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POLYBIBLLON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

DERNIÈRES   PUBLICATIONS   ILLUSTRÉES 

1.  Aux  Indes  et  au  Népal,  par  le  docteur  Kuar  Boeck;  trad.  par  François  Ricard.  Paris, 
Hachette,  1906,  in-8  de  vii-258  p.,  illustré  par  l'auteur.  Broché,  15  fr.;  relié,  20  fr. 
—  2.  Le  Forban  noir,  par  Pierr«  Maël.  Paris,  Hachette,  1907,  in-8  de  295  p., 
avec  60  grav.  par  Vogel.  Broché,  3  fr.;  cartonné,  6  fr.  —  3.  Mademoiselle  Olulu, 
par  H.  DE  Charliku.  Paris,  Hachette,  1907,  in-8  de  300  p.,  avec  60  grav.  par  Ed. 
Zier.  Broché,  3  fr.;  cartonné,  6  fr.  —  4.  Mademoiselle  l'Amirale,  par  M™^  de 
BovET.  Paris,  Hachette,  1907,  gr.  in-8  de  245  p.,  avec  34  grav.  par  Tofani.  Broché, 
2  fr.  60;  cartonné,  5fr.  —  5.  Le  Boy  de  Marius  Bouillabès,  par  A.  Vimar.  Paris, 
Laurens,  s.  d.  (1906),  in-8  de  92  p.,  avec  4  planches  hors  texte  et  de  nombr.  grav. 
dans  le  texte  par  l'auteur.  Broché,  2  fr.  50  ;  relié,  3  fr,  50.  —  6.  L'Enfance  labo- 
rieuse. André  le  meunier,  par  G.  Fraipont.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1906),  in-8  de 
124  p.,   avec   4   planches  en   couleurs   et   de    norabr.    grav.  dans  le  texte.   Broché, 

2  fr.  50  ;  relié,  3  fr.  50.  —  7.  Pauvre  Petit  Fre'dy  !  par  M™*  Charlotte  Chabrier- 
RiKDER,  Paris,  Hachette,  1907,  in-16de  271  p.,  avec  54  vignettes  par  Dutriac(BiôZio- 
theque  rose).  Broché,  2  fr.  25  ;  cart.,  tr.  dorées,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Réjoui,  par  G. 
d'Arjuzon.  Paris,  Hachette,  1907,  in-16  de  264  p.,  avec  30  vignettes  par  Tofani 
[Bibliothèque  rose).  Broché,  2  fr.  25  ;  cart.,  tr.  dorées,  3  fr.  50.  —  9.  Singes  et 
singeries.  Histoire  anecdotique  des  singes,  par  Henri  Coupin.  Paris,  Vuibert  et  Nony, 
1907,  in-8  de  viii-219  p.,  orné  de  52  grav.  Broché,  2  fr.;  cart.,  3  fr.  50.  —  10.  Les 
Récréations  botaniques  {ce  qu'on  voit  dans  les  fleurs),  par  Henri  Coopin.  Paris, 
Vuibert  et  Nony,  1907,  in-8  de  x-162  p.,  avec  387  illustrations.  Broché,  2  fr.;  cart,, 

3  fr.  50.  —  11.  Les  Bo7is  Jeudis,  par  Tom  Tit,  Paris,  Vuibert  et  Nony,  s.  d.  (1907), 
in-8  de  vni-174  p.,  illustré  de  norabr.  grav.  Broché,  2  fr.  ;  cart,,  3  fr.  —  12,  Petit 
Sammy  éternue.  Paris,  Hachette,  s,  d,  (1907),  grand  album  oblong,  illustrations  de 
WiNSOR  Mac  Cay.  Cartonné,  5  fr.  —  13.  La  Poupée  modèle.  Journal  des  petites 
filles.  42e  année.  Paris,  14,  rue  Drouot,  1906,  gr,  in-8  de  292  p,,  avec  nombr. 
grav.  et  planches,  Paris,  7  fr.;  Seine,  8  fr,  ;  province,  9  fr.;  Union  postal»,  11  fr. 

Encore  quelques  livres  d'élrennes  arrivés  trop  tard  à  nos  bureaux 
pour  être  analysés  le  mois  dernier.  Mais  comme  ils  ne  conviennent 
pas  uniquement  à  cet  usage  —  il  s'en  faut  —  nous  les  signalerons 
encore  très  utilement  à  nos  lecteurs. 

1,  —C'est  avec  un  très  vif  intérêt  que  nous  avions  lu  dans  le  Tour  du 
monde,  en  1905,  la  relation  des  quatre  voyages  exécutés  au  cours  des 
dix  dernières  années  du  xix'=  siècle  par  le  Dr.  K.  Boeck  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Hindoustan  et  jusque  dans  le  pays  encore  si  mal 
connu  du  Népal  ;  sous  la  forme  nouvelle  qu'elle  vient  de  revôtir,  cette 
relation  n'a  rien  perdu  de  son  attrait  ni  de  son  charme.  Elle  est  en  effet 
dégagée  de  toutes  ces  broutilles  et  de  ces  mille  incidents  qui  n'ont  (n'en 
déplaise  à  la  plupart  des  voyageurs)  nulle  valeur  d'aucun  genre  ; 
c'est  une  véritable  promenade  à  travers  les  parties  insulaire,  péninsu- 
laire et  continentale  de  l'Inde,  depuis  Geylan  jusqu'au  Népal,  en  passant 
par  les  villes  du  pays  que  leur  population,  leurs  monuments  ou  leur 
importance  politique  rendent  le  plus  remarquables.  Il  est  possible,  en 
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lisant  le  substantiel  exposé  du  Dr.  Boeck,  de  relever  bien  des  faits  inté- 
ressants, dont  l'ensemble  constitue  un  tableau  d'ensemble,  non  pas  de 
la  géographie,  mais  des  mœurs  et  coutumes  des  populations  les  plus 
importantes  de  l'Inde;  et  c'est  surtout  pour  ses  pages  sur  le  Népal 
que  l'ouvrage  de  M.  Boeck  mérite  de  retenir  l'attention.  Combien  sont- 
ils,  en  effet,  les  explorateurs  qui  ont  visité  ce  mystérieux  pays?  Bien 
peu,  en  vérité,  et  moins  nombreux  encore  sont  ceux  qui  en  ont  vrai- 
ment exploré  un  coin.  M.  Boeck  n'a  pas  été  plus  heureux  que  ses  pré- 
décesseurs :  il  n'y  a  passé  que  quatre  semaines  et  seulement  (selon  sa 
propre  expression)  dans  «  une  demi-liberté  »  ;  il  y  a  fait  cependant  de 
très  intéressantes  observations  et  sa  trop  courte  excursion  dans  les 
moniagnes  du  Koukani  surtout  semble  lui  avoir  inspiré  «  l'ardent  désir 
de  retourner  un  jour  >  au  Népal.  Souhaitons  que  le  Dr.  Boeck  réalise  ce 
projet,  car  la  géographie  en  bénéficiera  et  nous  y  gagnerons  sans  doute 
un  nouveau  volume  aussi  instructif  et  aussi  bien  illustré  qn" Aux  Indes 
el  au  Népal. 

2.  —  Le  nouveau  roman  de  M.  Pierre  Maël  est  l'histoire  mouvementée, 
dramatique,  de  la  poursuite  du  Forban  noir  par  la  «  Némésis  »,  qui 
porte  à  son  bord  la  famille  de  M.  Hénault,  riche  négociant  français  tué 
et  dépouillé  par  une  association  de  malfaiteurs  internationaux.  Ceux-ci 
opèrent  sur  mer,  et,  au  moyen  d'une  organisation  hardie  et  ingénieuse, 
ils  ont  pu  échapper  pendant  longtemps  à  la  justice.  C'est  grâce  à  la 
persévérance  tenace  de  M""»  Hénault,  mère  de  la  victime,  que  le  Forban 
noir  reçoit  enfin  sou  châtiment  mérité  ;  mais,  avant  d'atteindre  ce 
résultat,  la  courageuse  femme  et  l'équipage  de  la  «  Némésis  »  passent 
par  les  situations  les  plus  périlleuses  et  les  plus  tragiques,  dont  le 
récit  captivera  les  jeunes  imaginations  avides  de  merveilleux.  Ajoutons 
qu'une  note  morale  et  religieuse  anime  le  récit. 

3,  —  M ademoi scelle  Olulu  est  la  fille  d'un  grand  chef  Indien  qu'un 
officier  de  la  marine  royale,  le  marquis  de  Kergoven,  a  rencontrée 
abandonnée  dans  les  forêts  du  Brésil.  Il  la  ramène  en  Europe,  où  la 
petite  sauvage  poursuit  son  éducation,  d'abord  dans  le  manoir  de  son 
père  adoptif,  puis  à  Sainl-Cyr,  où  elle  accompagne  Anne-Marie  de  Ker- 
goven. Le  récit  se  passe  en  plein  dix-septième  siècle  et  la  nature  indé- 
pendante d'Olulu  est  mal  à  l'aise  dans  le  cadre  cérémonieux  et  solennel 
de  la  fondation  royale.  Dd  reste,  jolie  et  attachante,  mais  volontaire  et 
fière,  la  jeune  Indienne  excite,  dans  son  passage  à  travers  le  monde,  des 
jalousies  et  des  inimitiés  qui  finissent  par  la  pousser  à  un  coup  de  tête 
regrettable.  Elle  s'enfuit  du  manoir  de  Kergoven,  où  cependant  elle  a 
rencontré,  à  côté  de  certaines  souffrances,  des  affections  véritables  ;  et, 
après  mille  aventures,  arrive  à  Saint- Cyr,  d'où  M'"«  de  Main  tenon,  fort 
scandalisée  de  son  équipée,  la  fait  reconduire  chez  son  père  adoptif. 
C'est  là  que  nous  la  retrouvons  heureuse  et  aimée,  les  manœuvres  hostiles 


ayant  échoué.  Olulu,  dans  une  atmosphère  toute  cordiale  et  affec- 
tueuse, laissera  se  développer  librement  les  dons  de  générosité  et  de 
dévouement  de  sa  nature  élevée  et  droite.  Les  aventures  plaisantes  et 
dramatiques  de  l'héroïne  du  récit  ne  manqueront  pas  d'intéresser  les 
jeunes  lecteurs. 

4.  —  Éliane  de  Trémor,  enfant  gâtée  et  volontaire,  prend  volontiers 
le  titre  de  Mademoiselle  VAmirale^  dont  l'ont  gratifiée  les  braves  marins 
qui  adorent  son  père  ;  mais  avec  certaines  qualités  de  sincérité  et  de 
franchise,  la  fille  de  l'amiral  de  Trémor  est  surtout  remarquable  par 
son  orgueil,  sa  vanité,  son  caractère  violent  et  dominateur.  Pour  l'aider 
à  diriger  dans  la  bonne  voie  cette  nature  difficile,  l'amiral,  devenu 
veuf,  fait  appel  au  dévouement  d'une  charmante  fille,  Anne-Marie  Le 
Golaïc,  qu'il  épouse  en  secondes  noces,  et  dont  le  caractère  ferme  et 
doux,  raisonnable  et  calme,  en  impose  à  l'indomptable  Éliane.  Mais  si 
sa  jeune  belle-mère  lui  inspire  une  véritable  estime,  Éliane  se  refuse  de 
l'aimer  ;  ses  préventions  disparaissent  seulement  après  la  naissance  de 
sa  demi-sœur  Germaine,  dont  le  charme  inconscient  abat  le  mur  de 
froideur  et  de  fierté  que  le  mauvais  vouloir  d'Éliane  avait  élevé  entre 
les  deux  femmes.  Écrit  avec  aisance,  d'un  style  alerte,  dans  un  excel- 
lent esprit,  ce  volume  est  rempli  de  notions  justes  ;  les  extravagances 
de  Gléopâtre,  la  mulâtresse  qui  a  été  la  nourrice  d'Éliane,  y  mettent 
une  note  de  gaieté. 

5.  —  M.  Vimar  est  l'auteur  d'un  fort  gracieux  livre  intitulé  :  Le  Boy 
de  Marins  Bouillabès.  Un  particulier  illustré  d'un  tel  nom  est  nécessai- 
rement Marseillais  :  il  l'est  en  plein,  selon  la  formule  connue.  Si  toutes 
ses  histoires  et  confidences  ne  sont  pas  la  vérité  môme,  nous  n'y  irons 
pas  voir,  croyez-le  bien.  Mais  elles  sont  gaies  et  amusantes  au  possible 
—  et  c'est  l'essentiel  pour  les  enfants  à  qui  ce  volume  s'adresse.  Donc, 
Marins  Bouillabès  possède  un  éléphant  qui  s'appelle  Jingo  et  qu'il 
dresse  tout  jeune  à  remplir  des  emplois  variés  :  c'est  un  domestique 
point  banal,  comme  bien  vous  le  pensez.  Mais  Jingo  a  des  défauts,  des 
vices  même.  Il  fume  les  cigares  de  son  maître,  il  boit  ses  liqueurs,  etc., 
tout  comme  certains  valets  recrutés  dans  l'espèce  humaine.  Il  est 
cause,  finalement,  de  la  rupture  d'un  mariage  qui  allait  faire  sinon  le 
bonheur,  du  moins  la  fortune  de  Marins.  Aussi  ce  vicieux  pachyderme 
finit-il  très  mal  :  il  devint  l'un  des  ornements  du  Jardin  zoologique  de 
Marseille. . .  L'illustration  de  ce  peu  soporifique  volume  est  très  spiri- 
tuelle et  très  soignée  ;  on  peut  dire  que  si  le  texte  est  comique,  les 
gravures  le  sont  plus  encore. 

6.  —  Gomme  M.  Vimar,  M.  G.  Fraipontest  à  la  fois  écrivain  et  artiste. 
Mais  André  le  meunier  a  une  portée  tout  autre  que  le  Boy  de  Marins 
Bouillabès.  C'est  un  livre  excellent  à  divers  points  de  vue  et  dont  la 
portée  morale  est  indiscutable.  L'auteur  nous  montre  un  enfant  trouvé 
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qui,  non  content  de  marcher  droit  dans  la  vie,  s'efforce,  les  mauvais 
jours  venus,  de  rendre  à  ceux  qui  l'ont  recueilli  le  bien  qu'il  en  a  reçu. 
A  l'égard  de  sa  mère  adoptive  surtout,  qui  a  beaucoup  à  se  plaindre  de 
son  mari  devenu  alcoolique,  il  est  parfait.  Cependant,  il  n'arriverait 
certainement  pas  au  but  qu'il  s'est  proposé  si  un  accident  providentiel 
ne  lui  faisait  retrouver  un  oncle  riche  qui  le  dote  d'un  moulin  magni- 
fique auprès  duquel  celui  où  il  a  été  élevé  ne  compte  guère.  Et  tout  le 
monde  est  heureux,  y  compris  le  vieux  meunier,  qui  s'est  assagi  et  ne 
boit  plus.  M,  Fraipont  a  parsemé  ce  très  simple  récit  de  peintures  de 
mœurs  bourguignonnes  fort  intéressantes  et  aussi  de  détails  sur  le 
métier  de  meunier  que  les  gens  des  villes  ignorent  absolument  et 
que  nombre  de  a  ruraux  »  ne  connaissent  guère  mieux.  Les  gravures 
sont  charmantes. 

7.  —  Pauvre  Petit  Frédy  l  nous  offre  un  récit  un  peu  triste,  mais  qui  «  finit 
bien.  >  «  Dans  la  vie,  observe  l'auteur,  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  et  ce 
n'est  pas  en  ce  monde  que  les  méchants  sont  punis  et  les  bons  récom- 
pensés. >  11  n'est  pas  mauvais  que  les  petits  lecteurs  de  la  Bibliothèque 
rose  trouvent  sous  la  gaie  couverture  de  leurs  volumes  préférés  des 
leçons  de  patience,  d'endurance  et  de  courage,  comme  leur  en  donne 
le  pauvre  Frédy,  qui,  dans  le  «  Pensionnat  rationnel  »  de  M"»»  Pince- 
gourde,  traverse  de  dures  épreuves  physiques  et  morales.  Heureuse- 
ment pour  l'enfant,  il  est  retiré  à  temps  de  chez  cette  institutrice  où 
<  le  Manuel  des  vertus  civiques  »  remplace  bien  insuffisamment  les 
douces  croyances  dont  l'a  bercé  sa  mère  ;  un  bon  curé  le  recueille 
d'abord,  puis  il  retrouve  dans  un  intérieur  de  famille  modeste  et  labo- 
rieuse les  leçons  de  travail,  de  bonté  et  de  probité,  qui  feront  du 
«  pauvre  petit  Frédy  »  un  honnête  homme. 

8.  —  Henri  de  Garel,  dit  le  Réjoui,  est  un  petit  garçon  idéal  :  bon, 
gai,  travailleur,  courageux,  et,  de  plus,  pas  un  enfant  prodige,  pédant 
ni  ennuyeux.  C'est  dire  que  ses  aventures  ne  peuvent  qu'intéresser  et 
amuser  les  petits  lecteurs  et  que  son  exemple  ne  saurait  leur  être  que 
profitable.  Le  livre  est  écrit  avec  entrain,  clarté,  dans  un  style  simple 
et  limpide,  et,  détail  à  noter,  tous  les  sentiments  y  sont  élevés  et  la 
note  religieuse,  bien  que  discrète,  y  est  nettement  accentuée.  Parmi 
les  nombreux  volumes  de  la  Bibliothèque  rose,  si  chère  aux  petits 
enfants,  celui-ci  mérite  une  place  d'honneur. 

9.  —  M.  Henri  Coupin  est  un  maître  en  matière  de  science  vulga- 
risée ;  il  n'a  pas  son  pareil  pour  savoir  la  rendre  aimable,  car  il  aime 
son  sujet.  Voici  son  volume  :  Singes  et  singeries,  histoire  anecdotique  des 
singes.  On  voit  tout  de  suite  que  l'instruction  et  l'amusement  forment 
le  lond  de  ce  nouvel  ouvrage,  «  d'une  documentation  rigoureusement 
exacte,  >  assure  l'auteur.  «  J'ai  rassemblé,  dit-il,  pour  le  grand  public, 
tout  ce  qui  est  susceptible  de  l'intéresser  sur  les  mœurs  des  singes. 


Chacun  pourra  ainsi  se  faire  une  opinion  sur  le  degré  d'intelligence 
de  ces  animaux...  On  peut  dire  que,  s'ils  ont  beaucoup  de  «  malice,  » 
par  contre,  leurs  idées  sont  assez  courtes.  Au  moral  comme  au 
physique,  il  ne  faut  guère  voir  en  eux  que  des  caricatures  de 
l'homme;  la  lueur  d'intelligence  qui  les  anime,  quand  ils  sont 
jeunes,  s'éteint  assez  vite.  Toujours  fort  «  amusants  »,  ils  possèdent, 
à  défaut  d'une  intelligence  continue,  un  fond  très  affectueux  et 
ne  demandent  qu'à  être  aimés  ;  je  ne  doute  pas  que  mes  jeunes 
lecteurs  goûtent,  aux  récits  de  leurs  faits  et  gestes,  autant  de  plaisir 
que  s'il  s'agissait  de  personnages  d'un  roman  d'aventures  quel- 
conques. »  Hâtons-nous  de  confirmer  la  bonne  opinion  que  l'auteur  a 
de  son  œuvre,  et  de  lui  prédire,  sans  être  grand  prophète,  le  succès 
complet  que  méritent  des  pages  si  vivantes  ;  l'illustration,  d'ailleurs, 
y  aidera. 

10.  —  Après  les  bètes,  les  plantes.  Le  même  M.  Henri  Goupin  nous 
offre  des  Récréations  botaniques  (ce  qu'on  voit  dans  les  fleurs).  Pour  les 
présenter  à  nos  lecteurs,  nous  n'avons  qu'à  extraire  de  la  Préface  les 
lignes  suivantes  :  «  Ce  livre  est  un  guide  pratique  pour  l'étude  des 
fleurs,  et  nous  avons  choisi,  dans  ce  but,  cent  types  de  plantes,  très 
communes  partout,  afin  qu'il  soit  toujours  aisé  de  se  les  procurer.  Il 
doit  être  lu  comme  il  a  été  fait,  c'est-à-dire  en  ayant  en  mains  la  fleur 
à  étudier.  De  cette  façon,  la  description  devient  très  claire  et  fait  aper- 
cevoir nombre  de  détails  qui,  sans  un  tel  guide,  eussent  pu  échapper 
à  l'observateur. . .  Nous  inspirant  des  nouvelles  et  heureuses  tendances 
pédagogiques  sur  lesquelles  repose,  d'ailleurs,  le  plan  tout  entier  de 
notre  livre,  forgé  en  vue  d'en  faire  un  outil  de  travaux  pratiques,  nous 
avons  jugé  nécessaire  de  laisser  une  large  part  à  l'initiative  de  chacun... 
Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  recueilleront  dans  cet  ouvrage 
nombre  de  faits  intéressants  sur  les  fleurs  et  ne  les  aimeront  que 
davantage  et  mieux.  >  Notons  pour  finir  que  l'impression  de  ce  volume 
a  été  exécutée  sur  papier  permettant  aux  amateurs  de  colorier  les 
gravures.  Les  éditeurs  ont  eu  là,  vraiment,  une  excellente  idée. 

It.  —  Les  Bons  Jeudis  :  tel  est  le  litre  de  l'un  des  livres  les  plus 
curieux  de  l'écrivain  qui  signe  Tom  Tit.  L'auteur  a  consacré  une 
partie  importante  de  ce  nouveau  volume  aux  Travaux  manuels  faciles 
à  exécuter  sans  outils,  et  n'exigeant,  comme  matières  premières,  que 
des  objets  sans  valeur  :  cartes  à  jouer  hors  d'usage,  vieux  bouchons, 
boîtes  d'allumettes  vides,  noyaux  de  cerise,  plumes,  bobines,  etc.  Puis 
viennent  les  Devinettes  et  Casse-tête,  ayant  pour  but  d'exercer  la  saga- 
cité et  la  patience  des  jeunes  amateurs.  Nous  passons  ensuite  aux 
Tours  d'escamotage  pouvant  être  faits  sans  aucun  matériel  spécial. 
Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  quelques  Exhibitions  amusantes  ;  des 
accessoires  très  simples  permettent  de  les  organiser,  et  voilà  les  élé- 
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ments  d'une  charade,  d'un  divertissement  pour  les  réunions  d'amis. 
Ce  joli  livre,  abondamment  et  pratiquement  illustré,  se  recommande 
aux  familles  el  aux  patronages,  dont  il  fera  la  joie. 

12.  —  La  librairie  Hachette  a  publié,  à  l'occasion  des  étrennes  de 
1907,  un  album  de  28  planches  représentant  chacune  six  scènes,  soit 
au  total  168  scènes  invraisemblablement  comiques.  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  le  signaler  plus  tôt  à  nos  lecteurs  qui,  dans  tous  les  cas, 
pourront  se  le  procurer  l'an  prochain,  car  les  enfants  en  riront  à  perdre 
haleine.  Le  Petit  Sammy  éternue  à  tout  propos,  et,  sauf  deux  fois  en  sa 
vie  de  gamin,  toujours  hors  de  propos.  «  Il  n'a  jamais  pu  s'en  empê- 
cher >  et  même  <  n'a  jamais  su  comment  cela  arrivait.  »  Aussi  cette 
infirmité  trop  retentissante  cause-t-elle  à  tout  le  monde  des  préjudices 
et  à  ses  parents  de  sérieux  ennuis.  Quant  à  lui,  il  recueille  souvent 
des  horions.  C'est  à  croire  qu'en  venant  au  monde  une  fée  malfaisante 
l'a  affligé  de  cet  élernuement  dont  les  effets  rappellent  parfois  ceux 
d'une  bombe.  Les  images  en  couleurs  sont  jolies  et  bien  amusantes, 
en  vérité  1 

13.  —  Le  mois  dernier  nous  avons  été  heureux  de  faire  l'éloge  du 
Journal  des  demoiselles  \  parlons  à  présent  de  la  Poupée  modèle,  qui 
parait  sous  la  môme  direction. Cette  «  Revue  des  petites  filles  »  ne  laisse 
rien  à  désirer  ;  elle  nous  paraît  même  être  en  progrès  et  les  gravures 
sont  plus  nombreuses  en  1906  que  dans  les  années  précédentes.  Et  puis 
la  variété  est  réelle.  D'abord  des  nouvelles  ou  des  comédies  charmantes, 
au  nombre  de  quinze.  Inutile  d'en  donner  les  titres;  il  suffit  de  dire 
qu'elles  sont  signées  de  M"»«^  Mary  Floran,  Marga  Léo,  de  Harcoët, 
H.  Bezançon,  Marthe  Espilly,  M.  du  Rocher,  Aigueperse,  etc.  Notons 
ensuite  des  Tableaux  parlants  ayant  pour  sujets  (avec  explications 
ultérieures)  le  martyre  de  saint  Etienne,  Perrault  et  ses  contes,  le  lion 
de  Florence,  Vercingétorix,  les  ballons,  les  croisades  :  c'est  de  l'his- 
toire facilement  compréhensible  pour  lesjeunesintelligences.  N'oublions 
pas  non  plus  les  devinettes,  les  petites  causeries,  les  poésies,  des 
notions  d'économie  domestique  et  des  conseils  pratiques.  Enfin  on 
trouve  naturellement  dans  ce  joli  et  très  attachant  périodique  enfantin 
de  nombreuses  explications  de  travaux  relatifs  à  la  poupée  et  aux 
planches  annexes  :  de  ces  planches,  variées,  brillantes,  utiles  à  titres 
divers,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  cinquante  et  une,  si  nous  avons  bien 
compté.  Quant  à  l'ensemble,  nous  ne  nous  lasserons  jamais  de  le  répé- 
ter, il  est  très  franchement  chrétien.  Visenot. 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

KoMANS  PSYCHOLOGIQUES.  —  1.  Apiès  le  purdoTi,  par  Mathilde  Serao  ;  trad.  de  l'ita- 
lien par  Hérelle.  Paris,  Calmaon-Lévy,  s.  d.  (1906),  in-8  'I.;  397  p.,  3  fr.  50.  — 
2.    Cher  Infidèle^  par   Eugy.  Paris,   p[on-i\ourrit,   s.    d.   (l'JOti),   in-16   de  322  p.. 
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3  fr.  50.  —  3.  Pilleurs  d'amour,  par  Lucien  Donel.  Paris,  Perrin,  1906,  in-16  de 
259  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Le  Sacrifice,  par  Maxime  Formont.  Paris,  Lemerre,  1906, 
in-18  de  303  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Meurtrissure,  par  Gaston  de  Bdssy.  Paris,  Dujarric, 
1906,  in-16  de  198  p.,  2  fr.  50.  —  6.  Le  Devoir  d'un  fils,  par  Mathilde  Ala.nic. 
Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.  (1906),  in-16  de  307  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  7.  Le  Prestige,  scèjies  de  la  vie  politique,  par  le  comte  Rouillé 
d'Orfeuil.  Paris,  Librairie  des  Saint-Pères,  1906,  in-18  de  319-p.,  3  fr.  50.  —  8. 
Mariage  moderne,  par  Resclauze  de  Bermon.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.  (1906), 
in-16  de  285  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Cœurs  inutiles,  par  André  Germain.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  s.  d. ,  in-16  de  "IM  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Petits  et  gros  Bourgeois,  par  J. 
EsQuiROL.  Paris,  Stock,  1907,  in-18  de  374  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Les  Derniers  Jours 
de  nos  églises,  par  Jean  Frondal.  Paris,  Schulz,  1906,  in-12  de  300  p.,  3  fr.  50.  — 
12.  Grichemidi,  par  Pierre  Billaud.  Paris,  Lemerre,  1906,  in-18  de  258  p.,  3  fr.  50. 

Roman  fantaisiste.  —  13.  Histoires  de  l'autre  monde.  Le  Crime  du  fantôme,  par 
Henri  Belzac.  Paris,  Perrin,  1907,  iQ-16  de  285  p.,  3  fr.  50. 

Roman  historique.  —  14.  Gorri  le  forban,  par  André  Lightenberger.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1906,  in-18  de  390  p.,  3  fr.  50. 

Roman  a  thèse.  —  15.  Les  Désenchantées,  roman  des  harems  turcs  contemporains, 
par  Pierre  Loti.  Paris,  Calmann-Lévy,  1908,  iu-18  de  435  p.,  avec  1  grav.,  3  fr.  50. 

P.  S.  —  16.  Paysages  romanesques,  par  Henry  Bordeaux.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906, 
in-18  de  358  p.,  3  fr.  50. 

Romans  PSYCèOLOGiQUES.  —  1.  —  Après  le  pardon.  Donna  Maria 
Guasco  fat  un  peu  plus  malheureuse  et  se  vit  condamnée  à  «  revenir  à 
son  vomissement,  »  c'est-à-dire  à  Marco,  un  amant  qu'elle  n'aimait  plus. 
Son  mari  avait  fait  cet  effort  de  lui  rouvrir  le  foyer  qu'elle  avait  aban- 
donné trois  ans  auparavant;  elle-même,  lassée  et  même  rassasiée, 
avait  essayé  sincèrement  d'accepter  le  pardon,  de  revenir  à  son  devoir, 
de  se  reclasser  dans  son  monde.  Son  monde  l'y  avait  aidée,  feignant 
d'ignorer,  d'oublier.  Son  amant  lui-même,  lassé  comme  elle,  rassasié 
comme  elle,  s'était  marié.  Tout  était  remis  en  ordre,  mais  àl'exiérieur 
seulement.  Au  dedans,  les  âmes  restaient  désorganisées  incurablement. 
Le  mari  ne  se  pardonnait  pas  d'avoir  pardonné  ;  la  femme  se  sentait 
écrasée  par  l'humiliation;  l'amant  n'arrivait  pas  à  aimer  ses  nouveaux 
devoirs  ;  Guasco  écumait  de  rage,  Maria  pleurait,  Marco  bâillait.  Si  bien 
qu'unjour,  Maria  fuyant  Guasco,  revint  à  Marco,  fuyant  sa  jeune  femme. 
Et  ils  se  reprirent  sans  amour,  sans  illusion,  condamnés  à  finir  leur 
vie,  liés  l'un  à  l'autre,  tels  deux  compagnons  de  bagne.  —  On  le  voit, 
le  thème  ou  roman  est  saisissant,  l'exécution  en  est  un  peu  brutale  et 
violente.  Cette  psychologie  italienne  surprend  nos  habitudes  de  gour- 
mets délicats  ;  et  c'est  du  gros  vin  de  Chianti. 

2.  —  Mais  il  est  naturel,  tandis  que  le  Cher  Infidèle  semble  mêlé  de 
parfums  artificiels,  d'ailleurs  exquis.  C'est  l'histoire  d'une  jeune  femme 
très  intelligente,  très  fine,  qui  aime  un  bellâtre  quelconque,  médiocre 
d'esprit  et  de  cœur,  et  qui  la  trompe  avec  les  premières  venues.  Quand 
elle  constate  ces  infidélités  elle  se  jure  de  ne  pas  les  pardonner  ;  mais 
elle  les  pardonne.  Celle-là  revient  à  son  vomissement,  comme  l'héroïne 
d^Après  le  pardon,  mais  elle  n'a  pas  de  nausée.  Elle  a  un  estomac 
d'autruche. . .  ou  de  dinde  ! 


3.  —  Pilleun  d'amour  est  l'histoire  lamentable  de  deux  villageoises, 
la  mère  et  la  fille,  victimes  l'une  et  l'autre  d'un  sot  mariage.  Elles  se 
sont  laissé  prendre  aux  belles  paroles  d'un  citadin  qui  les  a  aban- 
données. . .  «  La  scène  se  passe  dans  un  lieu  champêtre,  wais  agréable  » 
comme  on  disait  du  temps  de  Molière.  Le  récit  est  un  peu  lent  et  long, 
comme  si  l'auteur  avait  pris  plaisir  à  écrire  et  avait  voulu  faire  durer 
le  plaisir  de  lire.  La  morale  en  est  d'ailleurs  excellente,  puisqu'elle  se 
résume  dans  la  vieille  maxime  :  «  II  faut  se  marier  dans  son  monde.  » 

4.  —  C'est  pour  n'avoir  pas  voulu  sortir  de  son  monde  que  meurt 
l'héroïne  de  Sacrifice.  Celui  qu'elle  aime  est  trop  haut  pour  elle  ;  c'est 
un  prince  !  Elle  se  contentera  «  de  regarder  d'en  bas  les  hauteurs  inter- 
dites »,  sans  s'éloigner  pourtant,  vivant  pour  Lui,  auprès  de  Lui, 
épousant  même  un  des  serviteurs  de  la  maison  pour  rester  près  de  Lui. 
Et  c'est  à  cause  de  Lui  qu'elle  périt,  victime  de  son  dévouement,  et 
peut-être  de  ses  illusions,  frappée  par  son  mari  jaloux,  qu'excite  un 
lago  corse  !..  Il  y  a  un  peu  de  mélodrame  dans  celte  histoire  senti- 
mentale, comme  il  y  en  a  dans  toutes  celles  que  j'ai  déjà  lues  du  même 
auteur. 

5.  —  La  plaquette  intitulée  :  Meurtrissure  contient  six  nouvelles, 
qui  annoncent  un  débutant  âgé  d'au  moins  quinze  ou  seize  ans.  L'or- 
thographe et  l'accent  ne  sont  déjà  plus  d'un  enfant,  s'ils  ne  sont  pas 
encore  d'un  homme.  La  première  nous  raconte  l'aventure  d'un  Mon- 
sieur qui  s'est  fait  aimer  de  deux  sœurs  et  qui,  ne  sachant  à  laquelle 
des  deux  il  doit  offrir  son  cœur  et  sa  main,  va  méditer  au  bord  de  la 
mer  sur  son  malheureux  sort,  entend  «  le  vent  qui  lui  jetait  ces  deux 
noms  comme  la  source  de  tourments  infinis,  »  s'affole,  se  sent  «  emporté 
par  la  nature  démontée,  ne  lui  parlant  que  de  ces  deux  êtres,  »  et  se 
jette  «  dans  le  gouffre  qui  l'attirait  !  »  Les  «  deux  êtres  >  en  restèrent 
meurtries  un  bon  buut  de  temps.  —  La  seconde  nouvelle  nous  raconte 
la  vengeance  d'une  femme  mariée  qui  a  découvert  que  son  amant  la 
trompe  et  la  vole  avec  sa  propre  femme  de  chambre.  —  La  troisième. . . 
je  la  passe  sous  silence,  ainsi  que  les  suivantes  ;  c'est  un  traitement 
de  faveur. 

6.  —  Le  Devoir  d'un  fils  est-il  de  restituer  la  fortune  mal  acquise  par 
son  père  ?  Parfaitement,  répond  Gilbert.  El  il  restitue  la  fortune  de  son 
père.  Il  fait  plus  :  il  refuse  d'accepter  la  fortune  de  sa  tante.  Il  fait 
encore  plus  :  il  refuse  d'épouser  l'héritière  de  sa  tante.  Or,  la  fortune  de 
sa  tante  n'était  pas  mal  acquise,  et  l'héritière  de  sa  tante  est  charmante, 
et  il  l'aime!  Mais  comment  le  lui  dire,  sans  se  faire  accuser  de  vils 
calculs?  Et  il  est  aimé  d'elle!  Mais  comment  pourra-t-il  l'apprendre 
d'une  enfant  aussi  pudique?  Heureusement  M.  Audibon  veille  !  M. 
Au'libon  est  une  espèce  de  Providence  terrestre,  un  bon  vieillard  qui 
aime  les  fleurs  et  les  hommes,  et  qui  trouve  son  bonheur  dans  le  bon- 
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heur  d'aulrui,  un  altruiste  par  égoïsme  1  Ah  !  le  bon  Audibon  !  II  a 
besoin  devoir  Gilbert  et  Charlotte  heureux;  il  les  convoque  chez  lui, 
l'un  et  l'autre,  mais  séparément,  dans  deux  pièces  contiguës,  d'où  l'un 
peut  entendre  l'autre  et  l'autre  l'un.  Et  ce  que  l'un  et  l'autre  entendent, 
vous  le  devinez,  c'est  qu'il  aime,  c'est  qu'elle  aime,  c'est  qu'il  est  le 
plus  désintéressé  des  amoureux,  c'est  qu'elle  est  la  plus  généreuse  des 
héritières,  et  donc  qu'ils  peuvent  et  qu'ils  doivent  s'épouser!  Et  c'est 
ce  qu'il  fallait  démontrer,  et  c'est  ce  qui  est  démontré  avec  beaucoup 
d'adresse. 

Romans  de  mœurs.  —  7.  —  Il  paraît  que  la  fonction  de  député  garde 
encore  du  Prestige.  Pour  obtenir  cette  fonction  et  ce  prestige,  M.  Buclos 
avait  trahi  tout  son  passé  et  renié  toutes  ses  opinions  ;  pour  ne  pas  les 
perdre,  il  avait  subi  les  pires  chantages,  livré  sa  fortune  et  son  hon- 
neur ;  il  va  livrer  sa  fille  !  M''^  Buclos  était  déjà  fiancée  à  un  brave 
jeune  homme,  le  nommé  Dalbrac,  un  avocat  plein  de  mérites,  quoique 
clérical.  Gomment  le  député  blocard  avait-il  consenti  à  de  pareilles 
fiançailles  ?  C'est  ce  que  l'auteur  explique  longuement,  et  ce  que  vous 
comprendrez  vite  si  vous  voulez  bien  admettre  qu'un  homme  a  capable 
de  tout  »  par  faiblesse,  peut  aussi  être  capable  d'une  bonne  action  :  cela 
dépend  de  la  volonté  qui,  ce  jour-là,  régit  la  sienne.  Quand  Buclos  se 
laissait  gouverner  par  sa  fille,  c'était  un  brave  homme  ;  mais  quand  il 
retombait  sous  l'influence  de  son  comité  électoral  ou  du  D""  Dufïiel, 
c'était  le  dernier  des  lâches.  Or  le  D"^  Duffiel  lui  ayant  dit  :  «  Je  veux 
votre  fille  ou  votre  place  !  »  il  avait  choisi  de  garder  sa  place  et  de 
donner  sa  fille.  Le  moment  était  d'ailleurs  favorable  :  sa  fille  avait  été 
abandonnée  par  Dalbrac.  Pourquoi  ?  Comment  ?  Par  suite  des 
manœuvres  du  D""  Duffiel,  qui,  étant  le  dernier,  non,  l'avant-dernier 
des  lâches,  n'avait  pas  reculé  devant  la  plus  infâme  des  calomnies.  Il 
avait  fait  savoir  à  M"^*^  Dalbrac,  mère,  que  feue  M'^'^  Buclos,  la  mère  de 
Mlle  Marguerite,  avait  été  folle  !  Mm^  Dalbrac,  qui  domuiait  son  fils  (pour 
des  raisons  exposées  à  la  page  69)  l'avai!  obligé  à  rompre  les  fiançailles, 
jusqu'au  jour  où  elle  les  avait  renouées  elle-même,  ayant  appris  que 
les  renseignements  données  par  Duffiel  étaient  faux  et  constituaient  un 
faux.  La  preuve  du  faux,  M.  Dalbrac  la  tient  entre  ses  mains,  il  va  s'en 
servir  pour  confondre  Duffiel  et  libérer  son  futur  beau-pére!  Mais  non  ! 
Celui-ci  ne  veut  pas,  il  ne  peut  plus  être  libéré  !  Car,  lui  aussi,  il  est 
coupable  d'un  faux  qu'il  a  commis  pour  obliger  Duffiel  et  que  Duffiel 
va  dénoncer  au  parquet,  à  moins  que  Dalbrac  ne  renonce  à  sa  ven- 
geance et  à  sa  fiancée  !  Et  Dalbrac  est  obligé  de  se  sacrifier!  Et  Margue- 
rite meurt  du  sacrifice  !  Et  Buclos  en  vit  !  Il  est  toujours  député,  et  il 
,a  «  le  Prestige  !  »  —  Dans  quelle  mesure  cette  satire  est  une  histoire, 
il  ne  m'appartient  pas  de  le  dire  ;  mais  j'ai  le  droit  d'en  conseiller  la 
lecture  à  tous  les  électeurs  de  mon  pays.  Ils  y  retrouveront  quelques 
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figures  de  connaissances,  et  pourront  profiter  de  l'occasion  pour  méditer 
utilement  sur  le  devoir  électoral.  Que  si,  en  outre,  ils  rencontrent 
quelque  page  69  moins  bien  venue  qu'ils  ne  le  voudraient,  ils  seront 
indulgents.  Le  jeune  Aristophane  qui  a  écrit  le  Prestige  n'est  pas 
encore  un  artiste  très  sûr.  Qu'importe,  s'il  a  voulu  faire  une  bonne 
action  plutôt  qu'une  œuvre  d'art.'N'épluchezpas  de  trop  près  les  phrases 
de  ceux  qui  veulent  vous  servir  ;  les  éplucheurs  de  phrases  en  politique, 
sont  destinés  à  être des  épluchés. 

8.  —  Voici  ce  qu'est  un  Mariage  moderne  :  Une  petite  oie  blanche 
(il  en  reste  encore),  qui  a  refusé  d'épouser  un  voisin,  plein  de  qualités, 
mais  dépourvu  de  chic,  s'éprend  d'un  chauffeur  ;  et  comme  il  se  trouve 
que  ce  chauffeur  est  de  son  monde,  elle  devient  sa  femme.  Elle  devient 
sa  femme  et  sa  victime  ;  il  la  trompe,  il  la  ruine,  il  la  désole.  Mais, 
comme  il  est  très  moderne,  il  se  suicide,  et  doue  il  la  délivre  et  lui 
permet  de  se  rabattre  sur  le  voisin,  lequel,  manquant  de  modernité  et 
de  rancune,  cousent  à  la  consoler.  —  On  sait  de  quelles  qualités  ont 
témoigné  les  précédents  ouvrages  de  l'auteur  :  continuité  du  récit, 
limpidité  de  la  langue,  sens  très  délicat  des  convenances,  etc.,  etc.  : 
on  les  retrouve  toutes  dans  celui-ci. 

9.  —  Cœurs  inuliles  est  un  début;  «  l'amour  et  la  beauté  enveloppaient 
son  front  obstiné  de  leurs  irrésistibles  tresses  déroulées.  »  Dès  son 
deuxième  ouvrage  l'auteur  ne  se  permettra  plus  d'aussi  jolies  choses. 
Il  choisira  aussi  des  sujets  un  peu  moins  subtils  et  d'une  «  objectivité  » 
moins  rare  que  celui  de  sa  première  nouvelle,  intitulée  :  Fin  du  mirage. 
Il  y  est  question  de  deux  âmes,  qui  s'aiment  ardemment,  à  l'exclusion 
de  leur  corps  respectif;  ce  sont  deux  flammes  qui,  en  se  confondant, 
s'exacerbent  et  s'épurent,  —  s'épurent  au  point  que  l'une  d'elles  se 
détache  complètement  de  son  propre  corps,  et  s'en  détache  au  point 
que  ce  pauvre  corps,  abandonné  à  lui-môme,  «  fait  des  bêtises.  »  Et 
c'est  le  corps  de  Madame  à  qui  arrive  cet  accident,  plusieurs  fois  renou- 
velé d'ailleurs.  Toutefois  les  mains  dudit  corps  restent  indemnes.  «  Mes 
mains,  je  vous  ai  gardé  mes  mains,  dit-elle  à  l'ami  épuré  et  éthéré  ;  un 
jour  il  voulait  les  prendre  (t7,  c'est  l'autre,  celui  qui  n'est  pas  épuré),  je 
l'ai  frappé  !  »  L'épuré  en  reste  ébahi  ;  il  se  retire  «  d'un  pas  de  fantôme  », 
en  disant  :  «  La  vie  est  bien  drôle  !  »  —  Mais  son  histoire  ne  l'est  pas 
assez.  —  Celle  de  Une  Victime,  qui  suit,  est  triste  aussi,  mais  plus 
attachante.  C'est  celle  d'une  institutrice  laïque,  qui  se  croit  libre 
d'admirer  Jeanne  d'Arc  et  d'aller  à  la  messe,  mais  à  qui  Monsieur 
l'inspecteur  rappelle  rudement  son  devoir;  certes  il  respecte  profondé- 
ment la  liberté  de  conscience,  mais  il  ne  peut  tolérer  qu'une  fonction- 
naire de  la  République  entretienne  par  ses  leçoos  et  par  ses  exemples 
l'esprit  de  superstition  et  de  réaction  ;  elle  doit  choisir  entre  la  répara- 
tion et  la  destitution.  —  Quelle  réparation,  Monsieur  l'inspecteur?  — 
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L'abstention  de  toute  manifestation  religieuse  et  antirépublicaine  !  — 
La  pauvre  enfant  dut  choisir  l'abstention,  pour  ne  pas  naourir  de  faim. 
Elle  faillit  mourir  de  honte.  Cette  histoire  manque-t-elle  aussi  d'  «  objec- 
tivité »?  Vous  le  savez. 

iO.  —  Quel  dommage  que  Petits  et  gros  Bourgeois  soit  écrit  en  style 
coquecigrue  !  Sans  doute  feu  Alphonse  Allais  nous  a  laissé  de  petits  chefs- 
d'œuvre  dans  ce  genre,  mais,  précisément,  ils  étaient  petits  et  courts, 
15  ou  20  lignes  à  peine;  et  l'œuvre  de  M.  Esquirol  a  374  pages,  petit 
texte  !  C'est  trop,  surtout  pour  le  sujet,  qui  est  la  biographie  d'un  imbé- 
cile, né  d'un  clerc  de  notaire,  éduqué  par  une  mère  acariâtre,  déniaisé 
par  des  professionnelles,  trompé  par  sa  femme  et  tué  par  l'alcoolisme  ; 
vous  voyez  d'ici  de  quels  aimables  détails  doivent  être  remplies  ces 
longues  pages.  Si  maintenant  j'ajoute  :  Quel  dommage  que  ce  livre,  si 
mal  écrit,  soit  consacré  à  un  sujet  si  peu  intéressant!  vous  allez  me 
demander  où  est  le  dommage  et  pour  qui?  Il  n'est  pas  seulement  pour 
le  lecteur  ;  il  est  aussi  pour  l'auteur,  dont  le  talent  parvient  à  se  mon- 
trer à  travers  l'erreur  de  son  système  d'écriture  et  de  son  «  réalisme 
laidiste.  »  Il  y  fait  preuve  d'une  acuité  de  vision  et,  çà  et  là,  d'un  relief 
dans  le  «  rendu  »  qui  font  espérer  des  œuvres  meilleures  pour  le  jour 
où  il  aura  changé  d'  «  esthétique.  » 

H.  —  Les  Derniers  Jours  de  nos  églises  ont  pour  sous-titre  :  «  Roman 
d'histoire  vraie.  »  Et  pour  vous  donner  tout  de  suite  la  mesure  de  la 
vérité  contenue  dans  cette  «  histoire  »,  sachez  qu'on  y  voit  un  curé  qui 
va  avouer  au  confessionnal  de  son  grand  vicaire  un  crime  qu'il  n'a  pas 
commis,  pour  s'attirer,  par  le  mérite  de  l'aveu,  la  considération  de  son 
supérieur  !  Ce  même  curé  se  défroque  et  annonce  l'intention  de  se 
marier  parce  qu'il  désapprouve  les  procédés  d'administration  de  son 
évêque.  Et  sans  doute  il  est  «  vrai  »  qu'il  y  aura  toujours  des  défroqués 
parmi  nous!  Mais  il  y  aura  aussi  des  «  écrivains  »  sans  orthographe  et 
des  raisonneurs  sans  logique  ni  bon  sens.  Et  il  est  vrai  que  l'auteur 
de  ce  livre  est  un  de  ces  «  pauvres  ». 

12.  —  L'auteur  de  Grichemidi  et  des  trois  autres  nouvelles  qui  suivent 
dans  ce  même  volume  est  un  «  cruelliste  ironique  »,  comme  on  disait 
il  y  a  quelques  années.  C'est  avec  une  apparente  impassibilité  et  avec 
des  détails  d'un  réalisme  drôle  qu'il  nous  raconte  la  courte  et  doulou- 
reuse vie  du  pauvre  petit  berger  Grichemidi,  «  loué  à  l'année  pour  vingt 
francs  et  deux  paires  de  sabois  »  ;  les  persécutions  que  Lolo  doit  sup- 
porter de  la  part  de  ses  camarades,  mais  qu'il  rend  à  son  vénérable 
papa,  M.  du  Boulay-Morin  ;  c'est  lui,  M.  du  Boulay,  qui  fait  les  versions 
de  Lolo  et  qui  copie  cent  fois  a  Je  suis  un  cancre!  »  etc.,  etc.  Retenez 
le  nom  de  l'auteur  :  M.  Pierre  Billaud, 

Romans  fantaisistes.  —  13.  —  II  n'y  en  a  qu'un.  Le  Crime  du  fan- 
tôme, et  encore  pourrait-il  être  classé  sous  une  autre  rubrique,  celle  des 
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Romans  physiologiques  ou  médicaux,   puisque  les  héros  en  sont  des 
malades  et  que  leurs  aventures  pourraient  être  réelles.  Le  château  de 
la  Rocheperluis  est  hanté  depuis  sept  cents  ans,  par  une  Dame  Blanche; 
le  duc  de  la  Rocheperluis,  le  dernier  et  triste  héritier  de  la  race,  conte 
l'histoire  du  fantôme  à  sa  fiancée,  une  juive  qu'il  épouse  pour  redorer 
le  blason  ;  l'un  et  l'autre  la  trouvent  bien  bonne  !  Or  voici  que  la  nuit 
qui  suit  leur  arrivée  au  château,  la  dame  reparaît  ;    les  domestiques 
l'ont  vue  se  promener  sur  les  créneaux,  M''^  Brunswick  la  voit  se 
dresser  à  son  chevet,  menaçante.  Elle  attribue  l'apparition  à  un  rêve, 
et,  le  jour  venu,  ne  s'en  inquiète  plus.  Son  fiancé,  moins  confiant  et 
craignant  quelque  mauvaise  farce,  peut-être  un  attentat,  fait  verrouiller 
les  portes  et  place  un  garde  dans  l'antichambre.  Vaines  précautions  ! 
La  nuit  qui  précède  le  mariage,  M"e  Brunswick  est  tuée  dans  sou  lit, 
d'un  coup  de  poignard  porté  en  pleine  poitrine  par  le  fantôme  ;  le  garde 
l'a  vu  disparaître   par  la  porte!  La  justice  informe  et  ne  trouve  rien. 
Six  mois  après,  le  fantôme  reparaît  ;  le  duc  ayant  donné  l'ordre  à  ses 
gens  de  tirer  dessus,  sans  ménagement,  on  tire  ;  le  fantôme  s'écroule  ; 
on  accourt,  on  le  débarrasse  de  ses  voiles,  el  que  voil-on  ?  Le  duc  lui- 
même,  la  tête  fracassée  d'une  balle.  —  C'était  un  somnambule  et  c'était 
lui,  qui,  par  un  phénomène  d'inconscience  bien  connu  des  spécialistes, 
avait  joué  le  rôle   et   commis  le   Crime  du  fantôme.  —  Cette  longue 
nouvelle,  bien  racontée,  est  suivie  de  deux  autres,  la  Possédée  et  le  Vam- 
pire, dans  lesquels  le  caractère  morbide  des  personnages  s'aperçoit 
avant  le  dénouement. 

RoMAKS  HISTORIQUES.  —  14.  —  Il  n'y  en  a  qu'un  aussi,  et  il  est  de 
M.  André  Licbtenberger,  dont  je  n'ai  jamais  pu  louer  les  efforts  autant 
que  nous  l'aurions  voulu,  lui  et  moi.  Cette  fois,  je  m'incline,  je  me 
soumets,  je  me  rends,  je  capitule,  je  mets  bas  les  armes  !  Gort-i  le  For- 
ban est  un  roman  réussi  et  intéressant.  N'étaient  quelques  «  ficelles  » 
et  procédés  conventionnels,  ce  serait  «  une  œuvi-e  !  »,  Et  n'étaient 
quelques  détails  inconvenants  et  lourdement  appuyés,  où  se  reconnaît 
l'ancienne  manière  de  l'auteur,  on  pourrait  en  permettre  la  lecture  à 
nos  filles.  —  La  scène  se  passe  sous  Louis  XV,  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans.  Gorri,  qui  «  avait  étudié  pour  être  prêtre  »,  était  devenu  cor- 
saire, le  plus  hardi,  le  plus  redouté  des  corsaires  basques.  Ses  exploits 
ne  se  comptaient  plus.  Il  rentrait  en  Biscaye  pour  se  reposer  de  ses 
dernières  courses,  à  côté  de  sa  mère,  qu'il  adorait,  et  pouré[)OuserYunna, 
à  laquelle,  à  son  dernier  départ,  il  avait  donné  son  cœur.  Or  il  retrouve 
Yunna  fiancée  à  un  autre  et  dans  des  conditions  qui  apaisent  ses  pre- 
mières fureurs  et  qui  excitent  même  sa  générosité.  Cet  autre  fait  déjà 
pleurer  sa  fiancée  ;  il  s'est  laissé  «  prendre  aux  lacs  »  d'une  comédienne, 
en  villégiature  dans  ces  parages.  Gorri,  qui  n'entend  pas  que  celle  qu'il 
aima  soit  malheureuse,  prend  un  moyen  énergique  pour  mettre  fin  aux 
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manigances  de  la  comédienne  :  il  l'enlève,  elle  et  sa  suite,  sur  sa  goé- 
lette, et  repart  pour  d'autres  aventures,  sans  s'occuper  de  ses  prison- 
niers. Mais  un  jour  qu'un  officier  de  la  marine  royale  vient  visiter  sa 
goélette,  l'un  de  ses  prisonniers,  qui  se  trouvait  être  le  gouverneur  de 
Saint-Jean  de  Luz,  le  dénonce  comme  «  coupable  d'un  attentat  »  sur  la 
personne  d'un  serviteur  du  Roi.  Et  c'est  alors  Gorri  qui  est  fait  prison- 
nier à  bord  d'une  frégate  royale,  et  mis  aux  fers.  Il  y  reste  assez  pour 
méditer  sur  ses  fins  dernières,  sentir  renaître  en  son  âme  la  piété  de 
son  enfance,  se  repentir  de  ses  fautes  et  accepter  avec  résignation  la 
mort  à  laquelle  il  sait  qu'il  sera  condamné.  Mais  voici  que  son  cachot 
s'ouvre  ;  on  le  fait  monter  sur  le  pont,  au  milieu  de  l'état-major  de  la 
frégate  qui  tient  conseil.  La  circonstance  est  grave  :  six  vaisseaux 
anglais  donnent  la  chasse  au  vaisseau  français.  Continuer  à  fuir  devant 
eux,  c'est  aller  se  briser  sur  les  hauts  fonds  du  Rosaire  ;  mettre  le  cap 
au  sud,  c'est  engager  le  combat  un  contre  six,  c'est  couler  sous  la 
mitraille,  —  ce  qui  n'elFraie  d'ailleurs  pas  ces  braves  marins  de  France  ! 
mais  dans  les  deux  cas,  c'est  perdre  plus  que  la  vie,  à  savoir  des 
dépêches  de  la  plus  haute  importance,  que  le  ministre  attend.  —  Que 
faire?  Un  des  marins  a  dit  que  Gorri  avait,  l'année  d'avant,  franchi  les 
récifs  du  Rosaire;  est-ce  vrai?  Et  Gorri  consent-il  à  recommencer  et  à 
prendre  le  commandement  de  la  frégate?  Il  aura  la  vie  sauve,  la  croix 

de  chevalier  de  Saint-Louis, «  Non!  dit-il,  qu'on  me  ramène  au 

cachot!  »  Il  veut  mourir,  par  peur  de  retomber  dans  le  péché,  et  parce 
que  «  l'œil  de  la  courtisane  l'a  troublé  »  ;  comme  dit  la  Bible,  et  qu'il  a 
eu  la  preuve  que  son  ex-prisonnière  ne  lui  gardait  pas  rancune.  Mais 
on  arrive  à  le  décider  et  par  des  raisons  d'ordre  théologique  :  si  lui  est 
en  état  de  grâce,  l'équipage  de  la  frégate  n'y  est  pas,  et  il  n'a  pas  le 
droit  de  sauver  son  âme  au  préjudice  de  tant  d'autres  âmes  !  C'est  la 
comédienne  qui  a  trouvé  ce  bel  argument.  Gorri  prend  donc  la  barre, 
dicte  les  ordres,  fait  mettre  toutes  les  voiles  au  venl,  précipite  le  vais- 
seau parmi  les  récifs,  frôle  des  blocs  de  granit  hauts  comme  des  mon- 
tagnes, tourne  à  bâbord,  tourne  à  tribord,  et  il  passe,  il  a  passé,  — 
entraînant  derrière  lui  les  six  vaisseaux  anglais  qui,  l'un  après  l'autre, 
se  bri&ent  comme  verre  contre  les  écueils  et  s'engloutissent  dans 
l'abîme.  —  Ce  n'est  pas  tout!  A  peine  sorti  des  parages  du  Rosaire, 
Gorri  se  trouve  en  présence  d'un  vaisseau  de  ligne  anglais,  à  deux 
ponts  ;  il  n'en  fait  qu'une  bouchée,  c'est-à-dire  qu'il  le  prend  à  l'abor- 
dage, massacre,  brûle,  détruit,  et  vainqueur  des  Anglais,  de  la  mer 
des  rochei-s,  de  la  tempête,  noir  de  poudre,  rouge  de  sang,  étincelant 
de  carnage  et  de  gloire,  il  tombe  dans  les  bras  de  son  ex-prisonnière, 
qui  l'attend!  Ce  grand  vainqueur  est  vaincu  par  une  femme!  Amené  à 
Paris  et  à  Versailles,  reçu  par  le  Roi,  devenu  le  héros  des  salons,  Gorri 
montre  un  front  désespéré;  son  péché  le  bourrelé,  et  il  n'a  pas  la  force 
Janvier  1907.  T.  GIX.  2. 
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de  s'y  arracher.  Qui  la  lui  donnera?  Une  lettre  de  sa  mère,  qui  le 
menace  de  sa  malédiction  !  Il  l'a  à  peine  lue,  qu'il  part,  il  disparaît;  sa 
maîtresse  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu.  Elle  va  en  mourir  de  chagrin, 
lorsqu'elle  apprend  que  Gorri  s'est  réfugié  eu  Biscaye.  Elle  accourt  et 
le  retrouve  en  effet,  mais  combien  changé  !  Gorri  est  devenu  le  vicaire 
de  son  curé.  Il  baptise,  il  prêche,  il  confesse.  La  malheureuse  aban- 
donnée se  précipite  à  son  confessionnal,  elle  le  supplie,  elle  l'invective, 
elle  sanglote,  elle  se  tord  à  ses  genoux,  et  ce  n'est  pas  l'absolution 
qu'elle  demande  !  Implacable,  l'abbé  résiste;  et  comme  la  femme  insiste, 
il  la  menace  de  la  livrer  aux  crocs  de  son  chien  !  Et  c'est  elle  alors  qui 
disparaît,  dans  la  nuit,  sous  une  pluie  diluvienne,  «  parmi  les  éclairs 
et  les  tonnerres  »,  comme  on  dil  k  l'Ambigu.  —  Et  il  est  cerlain  qu'on 
pourrait  tirer  de  ce  mélodrame  quelques  belles  scènes  pour  l'Ambigu. 
«  La  lettre  de  ma  mère  »  y  ferait  sortir  les  mouchoirs  les  plus  récalci- 
trants, le  mien  compris,  et  la  scène  du  conseil,  avec  le  «  Qu'on  me 
ramène  aux  fers  !  »  étreindrait  toutes  les  poitrines.  J'applaudirais 
surtout  une  scène,  moins  voyante  et  moins  conventionnelle,  celle 
où  Gorri  apprend,  en  rentrant  chez  lui  et  de  la  bouche  de  sa  mère, 
les  fiançailles  de  Yunna  ;  pour  en  être  discret  et  contenu,  le  pathétique 
n'en  est  que  plus  puissant.  Puissant,  ai-je  dit!  C'est  une  bien  grosse 
épithète  ;  l'auteur  voudra  bien  me  la  pardonner. 
BOMAX  A  THÈSE.  —  15.   —  On  ne  peut  pas  dire  de  M.  Pierre  Loti  : 

Cet  homme-là  s'aimait,  et  s'aimait  sans  rival. 

Il  a  des  rivaux  dans  l'amour  qu'il  a  pour  lui-même,  et  même  des 
rivales.  Il  nous  l'a  fait  savoir  bien  des  fois,  mais  jamais  avec  autant  d'in- 
génuité que  dans  son  dernier  roman  :  Les  Désenchantées.  Je  dois  ajouter 
tout  de  suite  que  j'ai  été  tenté  de  prendre  rang  parmi  ces  rivaux  :  le 
livre  m'a  beaucoup  intéressé  et  moins  par  le  sujet  que  par  le  talent  de 
l'auteur,  qui  a  dû  triompher  de  son  sujet  ou  du  moins  de  la  manière 
dont  ce  sujet  a  été  conçu.  Car,  traité  directement  et  pour  lui-même, 
ce  sujet,  qui  n'est  autre  que  l'émancipation,  l'élévaiion  sociale  et 
morale  de  la  femme  musulmane,  est  intéressant  entre  tous  ;  mais  il 
est  devenu  ici  comme  un  chapitre  des  Mémoires  de  Loti  lui-même. 
Trois  jeunes  musulmanes,  éprises  de  son  talent,  et  «  éblouies  par  son 
auréole  ^  (p.  293),  s'éprennent  peu  à  peu  de  sa  personne,  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'émouvoir  l'académicien  bientôt  sexagénaire  ;  l'une  d'elles 
s'en  éprend  au  point  qu'  «  elle  s'en  fait  mourir  »,  comme  on  dit  dans 
le  monde  spécial  réservé  à  ce  genre  d'aventures.  —  Eh  bien  !  il  faut 
que  Loti  l'apprenne,  si  vraiment  il  ne  s'en  doute  pas  :  ce  genre  d'aven- 
tures a  quelque  chose  de  répugnant  et  de  ridicule  à  la  fois,  et  c'est  ce 
«  quelque  chose  »  qui  pouvait  compromettre  le  succès  de  son  livre. 
A  vrai  dire,  Vaction  en  est  un  peu  monotone,  malgré  ce  que  le  début 
fait  espérer  —   ou  redouter  — .   Que  va-t-il  se  passer  dans  ce  harem 
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qui  s'ouvre  devant  un  étranger,  sous  la  perpétuelle  menace  du.  cime- 
terre traditionnel?  Que  va-t-il  résulter  de  ces  entrevues  renouvelées, 
dans  l'omhre  et  le  mystère,  entre  cet  homme,  encore  impressionnable, 
et  ces  irois  jeunes  Orientales,  si  impressionnantes?  Il  ne  se  passe  rien! 
Et  il  n'en  résulte  rien,  que  de  nouvelles  entrevues  préparées  avec  les 
mêmes  précautions,  fixées  par  le  même  signal  —  (un  mouchoir  blanc 
agité  aux  barreaux  d'une  fenêtre  ou  au  bord  d'uhe  yole),  occupées 
par  les  mêmes  entreliens  et  les  mêmes  disserlations  austères.  C'est  à 
peine  s'il  s'en  dégage  un  subtil  et  pénétrant  parfum  de  sensualité  et 
de  volupté,  —  le  parfum  spécial  au  lien,  et  à  toutes  les  œuvres  de 
Loti,  —  et,  si  deux  ou  trois  fois  le  voile  de  ces  dames  s'entr'ouvre  pour 
découvrir...  leurs  yeux.  Les  amateurs  d'émotions  fortes  et  de 
«  scènes  à  faire  »  seront  déçus.  Mais  les  amateurs  —  «  sans  plus  » 
—  n'en  seront  que  plus  ravis  qu'avec  une  si  petite  matière  et  d'une 
qualité  si  discutable,  l'auteur  soit  parvenu  à  se  faire  lire  pendant 
434  pages,  entretenant  sans  doute  leur  curiosité  par  l'attente  de  ce  qui 
pourrait  arriver  et  n'arrive  pas,  mais  jusiifiant  leur  attention  par  le 
seul  attrait  de  son  talent.  «Lui  seul  et  c'est  as>ez!»  Car  c'est  lui  qui  donne 
toute  leur  valeur  aux  meilleures  parties  de  l'œuvre,  je  veux  dire  à  ces 
incomparables  «  Vues  du  Bosphore  »  prises  sous  tous  les  angles  possibles 
et  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  ;  le  kaléidoscope  le  plus 
perfectionné  n'arriverait  pas  à  donner  de  telles  sensations  de  beauté 
et  de  vérité.  Ajoutez  enfin  la  valeur  de  la  thèse,  dont  tous  ces 
paysages  et  toutes  ces  aventures  ne  sont  que  le  prétexte,  et  à  laquelle 
je  reviens  enfin.  —  Les  femmes  turques  avaient  été  endormies  par  je  ne 
sais  quel  enchanteur;  elles  restaient,  depuis  des  siècles,  dans  ce 
sommeil  tranquille,  gardées  par  les  traditions  et  les  dogmes.  Mais 
voici  que  le  souffle  d'Occident  a  passé  sur  elles  et  les  a  déseyichanlées  \ 
elles  se  sont  éveillées,  elles  a  s'éveillent  au  mal  de  vivre  et  de  savoir  » 
(p.  184-185),  elles  réclament  la  même  part  que  leurs  sœurs  chrétiennes; 
elles  veulent  être  les  égales  de  leur  mari,  du  moins  dans  la  mesure 
où  elles  cesseront  d'être  leur  a  chose  »  pour  devenir  leurs  compagnes, 
leurs  associées,  etc.,  etc.,  etc.  Bref,  c'est  la  «  question  féministe  »  en 
Orient,  avec  tout  ce  que  les  mœurs  de  là-bas  y  ajoutent  de  particulière- 
ment aigu  et,  il  faut  le  dire,  de  particulièrement  légitime.  L'auteur  a  su 
nous  donner  aussi  la  sensation  de  la  légitimité  de  ces  revendications 
par  le  choix  qu'il  a  su  faire  de  certains  détails  caractéristiques  dans  la 
biographie  de  la  principale  de  ses  héroïnes,  la  princesse  Djénane; 
et,  certainement,  il  aura  ému  toutes  les  sympathies  de  ses  lecteurs  et 
lectrices.  Malheureusement  ces  sympathies  resteront  stériles  tant 
qu'il  ne  sera  rien  changé  aux  a  dogmes  »  musulmans.  En  diplomate 
correct  et  prudent,  Loti,  qui  a  été  l'hôte  du  gouvernement  ottoman, 
se  défend  de  vouloir  toucher  à  ces  dogmes  et  à  ces  traditions  ;  il  affirme 
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même  qu'un  changement  dans  la  condilion  des  femmes  serait  con- 
forme aux  enseignements  du  Prophète.  Il  l'affirme  !  Mais,  par  là  même, 
il  oblige  à  se  souvenir  que,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 
la  condilion  des  femmes  a  élé  déterminée  par  la  nature  du  «  Dogme  » 
et  de  la  Religion.  De  sorte  que  son  livre,  en  dépit  de  ses  protestations  et 
de  ses  précautions,  prend  un  air  de  manifeste  religieux  et  pourrait 
aboutir  à  la  prédication  d'une  nouvelle  croisade.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas 
nous  qui  nous  eu  plaindrons.  Croisons-nous,  mes  frères  !  contre  tous  les 
oppresseurs  de  la  femme,  et  contre  lous  les  adversaires  de  la  civili- 
sation !  Je  demande  seulement  que  l'on  commence  par  les  musulmans 
de  chez  nous  et  les  Mamelouks  de  notre  Parlement  français,  — 
lesquels  sont  pires  que  ceux  de  Stamboul,  si  l'on  en  croit  celui  de  nos 
évoques  qui  demandait  récemment  «  la  liberté  comme  eu  Turquie!  » 

Charles  Arnaud. 

PoST-ScRiPTUM.  —  16.  —  Bien  que  les  Paysages  romanesques  de 
M.  Henry  Bordeaux  ne  relèvent  de  celte  chronique  que  par  le  litre  (très 
spirituellement  expliqué  par  l'auteur  p.  m),  je  me  fais  un  devoir  de 
les  signaler  à  l'attenllon  de  tous  ceux  qui  aiment  la  délicatesse  et 
l'élévalion  dans  les  sentiments,  l'étendue  de  l'information,  l'acuité  de 
l'observation,  la  liberté  de  la  pensée  dans  rattachement  aux  traditions, 
une  langue  sûre  et  ferme,  quoique  non  exempte  parfois  de  subtililé  : 
tout  cela,  ils  le  trouveront  dans  ces  quarante  et  un  petits  morceaux 
qui  nous  promènent  sur  le  Rhin,  en  Montagne,  à  la  Malmaison,  à  la 
Sorbonue,  à  la'Maison  de  Pasteur,  etc.,  elc.  G.  A. 
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1.  —  Le  troisième  volume  des  Principes  d'économie  politique  de 
M.  Gustave  Schmoller,  que  M.  Polack  vient  de  traduire  de  l'aUemand, 
ne  nous  fait  pas  changer  le  jugement  que  nous  avions  déjà  porté  sur 
cette  œuvre.  Cependant  M.  SchmoUer  établit  une  différence  entre  les 
deux  parties  de  son  ouvrage.  «  Dans  tout  le  livre  précédent,  dit- il,  il 
s'agissait  pour  ainsi  dire  de  i'anatomie  et  de  la  morphologie  du  corps 
économique  ;  nous  essaierons  dans  celui-ci  une  sorte  de  physiologie 
de  ses  forces  et  de  ses  organes  >  (p.  5)  ;  mais,  bien  entendu,  «  l'exposé 
des  phénomènes  de  circulation  est  un  résultat  du  point  de  vue  social, 
évolutionniste  et  éthique  que  nous  avons  justifié  dans  la  première 
partie  »  (p.  6).  —  Ce  tome  III  comprend  :  la  Circulation,  le  marché  et  le 
commerce  ;  la  Concurrence  économique  ;  les  Poids  et  mesures,  monnaie 
et  numéraire;  la  Valeur  et  les  prix;  le  Patrimoine,  le  capital  et  le 
crédit,  la  renie  du  capital  et  le  taux  de  l'intérêt  ;  les  Organes  du  crédit 
et  leur  développement  moderne.  Rien  que  dans  ces  titres,  il  y  a  bien 
des  choses  que  je  ne  m'explique  pas.  Gomment  une  théorie  de  la 
valeur  —  concept  primordial  en  économie  politique  —  ne  vient-elle 
qu'au  milieu  d'un  troisième  volume?  Et  puisque  le  prix  n'est  qu'une 
forme  d'évaluation,  pourquoi  l'élude  du  prix  précède-t-elle  l'étude  de 
l'évaluation,  au  lieu  de  la  suivre?  Pourquoi  M.  SchmoUer  parle-t-il  de 
la  «  rente  d'un  capital  »  (p.  478),  alors  que  les  économistes  n'accolent 
qu'à  la  terre  ce  mot  «  rente  »  et  alors  que,  pour  le  capital,  ils  ont  eu 
coutume  de  parler,  d'abord  de  profits,  ensuite  de  loyer  ?  Il  y  aurait 
ainsi  beaucoup  d'autres  critiques  à  faire.  M.  SchmoUer,  par  exemple, 
croit  au  monopole  régalien  du  monnayage  dans  la  période  franque 
(p.  163);  il  prête  à  Quesnay  et  à  Adam  Smith  (p.  251)  une  théorie  de 
la  valeur  d'usage  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  jamais  professée,  puisque 
notamment,  ne  lui  en  déplaise  (p.  254),  la  valeur  d'usage  d'Adam  Smith, 
est  tout  bonnement  l'ulililé.  Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  l'esprit 
nettement  élatisle  et  réglementaire  de  ce  travail.  M.  SchmoUer 
approuve  volontiers  les  taxations  officielles  (p.  277  et  s.)  ;  il  explique 
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très  comiJlaisamaienl  les  lois  de  maximum  de  Dioclélien  comme  une 
«  conséquence  de  la  revolulion  monétaire  de  Tepoque  >  (p.  279),  en 
oubliant  une  condamnation  d'expérience  que  Lactance  a  si  justement 
relevée.  Il  est,  du  re-tt*,  un  ennemi  décidé  de  la  liberté  économique,  et 
c'est  là  ce  qui  rend  intéressant  son  chapitre  sur  la  concurrence  et  ses 
éloges  pour  les  régimes  de  concessions  et  d'autorisations  préalables 
(p.  122,  126,  127,  130,  etc.).  Eofln,  en  ce  qui  concerne  l'observation  des 
faits  économiques  contemporains,  tout  critique  impartial  sera  obligé  de 
reconnaître  la  supériorité  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  sur  M,  SchmoUer. 
Ce  dernier  a  des  idées  un  peu  trop  rétrogrades.  Son  historisme  le  rend 
injuste  pour  le  présent.  Il  l'est,  par  exemple,  quand  il  atflrme  que  a  le 
triomphe  du  numéraire  dans  l'économie  »  (autrement  dit  la  Geldwirth- 
schaft)  «  amène  toujours  la  détresse  des  classes  inférieures  »  (p.  233j.  Il 
était  mieux  inspiré  loisqu'il  montrait  dans  la  lutte  entreprise  contre 
l'uaure  «  un  des  actes  les  plus  glorieux  à  l'actif  de  l'Église  du  moyen 
âge...  avec  moins  de  partialité  dans  la  pratique  que  ne  supposent 
souvent  sus  adversaires  libéraux  d'aujourd'hui  »  (p.  469  ;  idem,  p.  473). 
—  Bref,  l'œuvre  restera  comme  un  des  monuments  les  plus  considé-  • 
râbles  d.i  l'école  historique  ;  elle  reflète  bien  des  inclinations  vers  le 
socialisme  d'État;  mais  pour  volumineuse  et  massive  qu'elle  soit,  elle 
n'en  est  pas  plus  solide.  De  trop  longues  citations  de  statistique  l'aide- 
ront aussi  beaucoup  trop  à  vieillir.  —  Au  point  de  vue  de  la  forme, 
nous  persisterons  a  regretter  que  les  assertions  d'ordre  historique 
n'aient  aucune  référence  et  ne  prêtent  à  aucune  vérification.  Le  lecteur 
ne  peut  que  consulter  en  bloc  l'index  bibliographique  général  — 
de  deux  grandes  pages  parfois  —  qui  précède  chacun  de  ces  longs 
chapitres. 

2.  —  M.  Arnauné  nous  donne  une  troisième  édition  de  son  beau 
volume  sur  la  Monnaie,  le  crédit  el  le  change.  C'est  la  preuve  d'un 
succès  bien  mérité.  Inutile  de  revenir  sur  ce  travail  judicieux  et  solide, 
dont  nous  avons  déjà  fait  l'éloge  en  janvier  \W6[Polybiblion,  t.  XCVII, 
p.  3U). 

3.  —  Où  classer  M.  Otto  EfTertz  et  ses  Antagonismes  économiques"^ 
Est-il  un  économiste  ou  un  socialiste?  L'un  et  l'autre  à  la  fois,  car  il 
paraît  que  c'est  une  des  fortes  têtes  du  socialisme  scientifique.  L'auteur 
de  la  préface,  M.  Charles  Andler,  lui  fait  gloire  d'avoir  «  fait  en  écono- 
mie politique  pure  une  trouvaille  de  simple  bon  sens,  mais  qui  sufTit 
à  bouleverser  profondément  les  principes  de  toute  la  science  écono- 
mique.. .  Il  a  observé  que  toute  économie  met  en  présence  l'homme  et 
la  nature,  c'esl-à-dire  le  travail  et  le  sol  »  (p.  v).  Autant  les  gens  qui 
découvrent  l'Amérique  après  Christophe  Colomb!  Mais  il  paraît  que  jus- 
qu'à M.  Effertz  on  avait  fait  tantôt  de  la  physiocratie,  tantôt  de  la 
«  ponocratie  »,  et  jamais  de  la  «  ponophysiocratie  »,  qui  est  la  «  syn- 
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thèse  de  la  thèse  ponocralique  et  de  l'antithèse  physiocratique  »  (p. 
553).  C'est  du  grec.  Au  surplus,  les  cilalioas  .grecques  d'Hésiode, 
d'Aristote  et  autres  auteurs  abondent  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  les 
mots  nouveaux  «  dardanariat,  monoone  »  (p.  188),  «  écologique  »,  La 
méthode  est  purement  mathématique,  avec  de  longues  pages  de 
sommes  algébriques;  mais  ces  équations  servent  souvent  à  terrasser  (?) 
les  théories  des  marxistes,  que  M.  Effertz  appelle  «  les  plus  redoutables 
de  ses  adversaires  »  (p.  197).  Au  demeurant,  le  livre  m'a  paru  confus, 
embrouillé  et  pédant.  Je  ne  comprends  donc  pas  que  la  théorie  de 
M.  Effertz  doive  «  prendre  place  dans  la  série  des  systèmes  classiques 
d'économie  politique  »  (p.  xxvii),  et  je  m'explique  beaucoup  mieux  la 
prétendue  «  conspiration  du  silence  »  qui  l'a  enveloppée,  à  ce  que  dit 
le  panégyriste  M.  Andler.  Il  est  beau  sans  doute  de  forger  une  théorie 
de  la  valeur  et  une  échelle  de  ses  variations  ;  mais  il  faut  bien  aussi 
que  cette  définition  réponde  au  sens  usuel  du  mot  et  que  celte  échelle 
réponde  aux  constatations  de  la  pratique.  «  Un  objet  utile  qui  enferme 
une  quantité  assignable  de  travail  et  de  terre  »,  voilà  la  valeur  selon 
M.  Effertz  (p.  vi).  Eh  bien,  Cantillon  déjà  —  il  va  y  avoir  deux  cents  ans 
bientôt,  car  il  mourut  en  1733,  —  avait  dit  pareillement  que  «  le  prix 
ou  valeur  intrinsèque  d'une  chose  est  la  mesure  de  la  quantité  de  terre 
et  du  travail  qui  entre  dans  sa  production.  »  Est-ce  que  M.  Effertz  ou 
M.  Andler  n'auraient  pas  bien  fait  d'avouer  ce  droit  d'antériorité  de  feu 
Cantillon?  —  Un  mot  encore.  M.  Effertz,  incidemment,  aborde  la  ques- 
tion des  rapports  entre  le  darwinisme  et  le  socialisme  (p.  469  et  470). 
J'aime  sa  solution.  A  ses  yeux,  il  y  a  conflit  et  non  pas  harmonie.  Le 
darwinisme  est  en  opposition  avec  le  socialisme  par  sa  «  point»  socio- 
logique »,  qui  est  le  «  capitalisme  »  ;  mais  sa  «  pointe  métaphysique  » 
est  a  l'athéisme  et  le  mortalisme  »,  et  c'est  elle  qui  a  séduit  les  socia- 
listes. Il  y  a  là  toute  une  page  fort  curieuse. 

4.  —  M.  Jeandu  Valdor  —  pseudonyme  évidemment — dont  nous  avons 
eu  à  faire  connaître  ici  un  premier  travail  contre  le  malthusianisme 
pratique,  revient  à  la  charge  avec  le  Vrai  Féminisme.  Féminisme  :  ici 
le  mot  s'écarte  tout  à  fait  de  son  sens  usuel.  L'auteur  ne  revendique 
pour  la  femme  ni  l'éligibilité,  ni  l'électorat,  ni  l'accès  aux  emplois  publics 
et  pas  même  l'indépendance  dans  le  ménage  ;  non,  ce  qu'il  revendique 
pour  elle,  et  trop  souvent  contre  elle,  hélas  !  c'est  l'accomplissement 
intégral  de  son  rôle  de  mère  et  d'épouse.  C'est  donc  encore  de  l'anti- 
malthusianisme.  L'ouvrage  a  trois  parties  :  la  Science,  la  Raison  et  la 
Foi;  et  la  conclusion  uniforme  qui  se  dégage  de  toutes,  c'est  que  la 
femme  mariée  ne  tient  sa  place,  n'obtient  l'estime  et  ne  sauve  son  âme 
que  par  l'acceptation  pleine  et  entière  de  sa  tâche  de  maternité.  On 
dira  que  M.  de  Valdor  tape  fort,  j'en  conviens  ;  on  dira  que  son  livre 
doit  être  mis  sous  clef,  je  suis  le  premier  aie  reconnaître;  mais  je  trouve 
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aussi  qu'il  ne  frappe  pas  à  faux  et  que,  s'il  a  des  crudités  d'expression, 
c'est  que  son  plan  et'môme  son  sujet  l'y  entraînaient.  On  ne  veut  pas 
voir  un  mal  dont  la  France  périt  ;  on  veut  moins  encore  en  sonder  la 
cause  et  en  chercher  le  remède  dans  un  retour  sincère  à  la  morale,  je 
ne  dis  pas  seulement  morale  chrétienne,  mais  tout  simplement  morale 
naturelle.  Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  qu'on  veuille  faire  l'ange,  mais 
on  fait  infiniment  pis  que  la  bêle  ;  car  le  malthusianisme,  aussi  bien 
que  le  suicide,  est  le  crime  des  décrépits  de  la  civilisation  :  les  bêtes 
ignorent  l'un  et  l'autre. 

5.  —  Il  n'était  pas  facile  d'être  très  neuf  dans  un  exposé  du  socialisme. 
M.  l'abbé  Palouxl'a  t-il  été  dans  son  volume  le  Socialisme,  ce  quHlesl'f 
Je  n'en  suis  pas  bien  sûr,  et  lui-même  avoue  que  le  Collectivisme,  de 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  l'a  inspiré  très  largement  (p.  135).  En  tout 
cas,  il  est  exact  et  judicieux  dans  sa  réfutation  ;  de  plus,  il  insiste  avec 
beaucoup  de  raison  sur  le  caractère  athée  et  matérialiste  de  tous  les 
socialistes  anciens  et  nouveaux;  enfin  il  proclame  à  bon  droit  que  «  le 
socialisme  n'est  pas  un  fait  purement  économique  et  qu'il  a  pour  cause 
l'apostasie  réalisée  dans  leur  vie  publique  par  les  nations  autrefois 
chrétiennes  »  (p.  172).  Tout  cela  est  très  bien.  Mais  il  y  a  aussi  bien  des 
lacunes  ou  des  défauts.  Ainsi  certaines  affirmations  sur  les  conditions 
économiques  actuelles  seraient  difficilement  démontrées,  et  M.  Patoux, 
qui  a  mis  ailleurs  M.  Leroy-Beaulieu  à  contribution,  aurait  bien  fait  de 
s'en  inspirer  également  ici.  Il  s'est  trop  exclusivement  rapporté  à  des 
déclarations  générales  de  l'encyclique  de  Léon  XIII  sur  la  Condition 
des  ouvriers  (p,  151  et  s.),  bien  que  l'épiscopat  belge,  par  exemple,  ait 
été  obligé  de  reconnaître  que  ces  appréciations  ne  répondaient  pas  par- 
tout à  la  réalité  des  faits.  M.  Patoux  en  arrive  à  trouver  o  vraiment 
plausible  »  le  maintien  du  mot  a  socialisme  v  pour  désigner  les  doctrines 
sociales  chrétiennes,  à  condition  qu'on  ajoute  au  substantif  «  l'épithète 
vrai  ou  catholique  oa  chrétien  »,  car,  ce  que  Léon  XIII  rejetait,  dit-il,  ce 
n'est  que  «  le  nom  de  socialisme  tout  court  >  (p.  176).  Je  ne  suis  pas  de 
cet  avis.  —  Signalons  en  terminant  l'absence  presque  complète  de  réfé- 
rences, malgré  les  nombreuses  citations  d'auteurs.  Pourquoi  aussi 
ce  volume  de  plus  de  deux  cents  pages,  coupé  en  xxviii  points  de  lon- 
gueur très  inégale  et  sans  apparence  d'ordre  entre  eux,  n'a-t-il  aucune 
table  des  matières  ? 

6.  —  Puisque  nous  en  sommes  au  socialisme,  restons-y.  En  quelques 
pages,  les  Retraites  ouvrières  de  M.  Georges  Fréville  (éditées  par  la 
«  Bibliothèque  socialiste  »),  nous  résument  les  projets  en  discussion  et 
les  solutions  proposées  sur  les  assurances  obligatoires  ou  facultatives 
sur  la  vieillesse.  Rien  de  particulier  à  y  signaler  :  car  une  conclusion 
en  faveur  de  l'obligation  n'est  pas  quelque  chose  de  bien  neuf  ou  de 
bien  original  sous  une  plume  socialiste.  Je  ne  retiens  que  ceci  :  c'est 
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que  cette  «  modeste  réforme  n'apportera  pas  avec  elle  la  paix  sociale. . . 
Elle  n'établira  pas  la  justice  démocratique...  Les  causes  de  l'antago- 
nisme des  employeurs  et  de  leurs  ouvriers  tiennent  trop  profondément 
à  l'état  de  notre  société  »  ;  seulement  «  le  travailleur,  se  sentant  plus 
fort,  sera  plus  disposé  à  affirmer  ses  droits  »  (p.  91-92).  Autrement  dit, 
l'institution  des  retraites  obligatoires,  bien  loin  de  désarmer  le  socia- 
lisme, ne  fera  que  le  fortifier.  Ainsi  nous  sommes  bien  prévenus,  et 
ceux  qui  sont  aveugles  le  sont  bien  par  leur  faute. 

7.  —  A  propos  d'une  question  de  droit  très  actuelle,  c'est  aussi  une 
thèse  socialiste  que  les  Transformations  de  la  puissance  publique.  Les 
Syndicats  de  fonctionnaires,  par  M.  Maxime  Leroy.  Qu'est-ce  qu'un 
fonctionnaire?  demande  t-il  en  commençant?  qu'est-ce  que  la  loi? 
qu'est-ce  que  l'État  ?  Il  tranche  toutes  ces  questions  par  des  formules 
hardies.  Puis,  une  fois  le  terrain  déblayé,  il  note  ce  qu'il  appelle  a  l'in- 
différence politique  »  en  contraste  avec  l'intérêt  passionné  que  l'on 
prend  maintenant  aux  questions  sociales,  économiques,  professionnelles  ; 
il  polémique  fréquemment  contre  M.  Charles  Benoist  et  la  Crise  de 
VÉlat  moderne  \  il  conclut  enfin  pour  un  «  État  futur  »  (p.  269  et  s.), 
dans  lequel  tous  les  fonctionnaires  seront  ouvriers  de  la  collectivité  et 
où  tous  les  ouvriers  seront  devenus  des  fonctionnaires.  «  Les  services 
communs,  dit-il,  tendront  tous  à  entrer  dans  la  gestion  sur  le  modèle 
des  industries  privées  »  (p.  269);  et  «  l'organisation  fédérale  technique- 
ment constituée  »  dominera  partout  (p.  271).  La  Confédération  générale 
du  travail  n'est-elle  pas  déjà  une  merveille  de  démocratie,  de  liberté  et 
de  compétence  ?  «  Le  mouvement  fédéraliste  professionnel,  dit-il,  sup- 
prime l'autorité  par  une  nécessité  qui  vient  de  la  qualité  même  de  ses 
membres  :  rien  n'est  plus  éloigné  du  désordre  (p.  275)...  Le  fédéra- 
lisme autarchique  se  développera;  la  tradition  cédera;  il  n'y  aura  plus 
d'État  au  sens  où  nous  l'entendons  ;  il, y  aura  un  gouvernement  pro- 
fessionnel pour  la  plus  grande  liberté  des  hommes  »  (p.  277).  Hélas  ! 
combien  je  plains  mes  petits-enfants  d'avoir  à  vivre  dans  l'esclavage  de 
cette  liberté!  En  attendant  que  nous  y  soyons,  les  associations,  coali- 
tions et  grèves  de  fonctionnaires  sont  le  chemin  très  savamment  com- 
biné qui  doit  nous  y  conduire. 

8.  —  Bien  que  le  socialisme  marxiste  soit  aux  antipodes  de  mes 
convictions,  j'ai  lu  avec  un  vif  intérêt,  soit  pour  la  partie  descriptive, 
soit  pour  la  partie  théorique,  le  Problème  agraire  du  socialisme.  La  Viti- 
culture industrielle  du  midi  de  la  France,  par  M.  Michel  Augé-Laribé. 
L'ouvrage  a  trois  parties  :  Ancienne  Production  viticole.  Industrialisa- 
tion de  la  viticulture  et  Prolétariat  agricole,  tout  cela  fort  bien  docu- 
menté. Dans  la  description  de  ce  vignoble  languedocien,  qui  possède 
évidemment  un  régime  économique  bien  différent  de  celui  du  rente  de 
la  France,  M.  Augé-Larlbé  remonte  au  xviii»  siècle  ;  il  y  constate  les 
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difTicullés  naturelles  et  artificielles  des  débouchés  et  y  signale  le 
voyage  historique  de  Blanchel,  décrit  par  l'abbé  Baudeau  (p.  32).  Cette 
période  est  suivie  de  deux  autres,  la  prospérité  du  millieu  du  xix*  siècle, 
puis  la  crise  du  phylloxéra,  qui  provoque  la  production  intensive 
actuelle  avec  une  forme  de  plus  en  plus  industrialisée.  Ici  se  placent 
des  statistiques  très  instructives  sur  les  capitaux  nécessaires  à  la  viti- 
culture :  capital  foncier,  capital  de  premier  établissement  (considé- 
rable avec  les  foudres,  celliers,  etc.)  et  capital  d'exploitation  ou  fonds 
de  roulement,  sans  compter  les  réserves,  qui,  dans  une  exploitation 
aussi  aléatoire  que  la  culture  de  la  vigne,  doivent  être  très  élevées  et 
ne  le  sont  jamais  assez.  Malgré  les  a  sentiments  individualistes  des 
paysans  méridionaux  »  (p.  210),  le  socialisme  devait  trouver  là  un 
terrain  excellent  ;  car  le  Midi  a  vraiment  un  prolétariat  agricole,  peu 
ou  pas  propriétaire  et  gravement  frappé  par  la  mévente  des  vins  et  la 
baisse  des  salaires  qui  en  résulte.  Alors  sont  arrivés  les  syndicats 
ouvriers  et  les  grèves  (p.  289  et  s.).  Celles-ci,  M.  Augé-Laribé  les 
ménage  ou  les  choie  :  il  trouve  qu'elles  ont  été  «  courtes  et  calmes  »  ; 
il  se  félicite  que  la  gendarmerie  ne  se  soit  pas  mêlée  de  défendre  la 
liberté  du  travail  et  de  la  circulation  :  car  a  les  entraves  qui  y  furent 
mises  par  le  système  des  postes  et  des  patrouilles,  ne  furent  ni  plus 
ni  moins  gênantes,  ni  plus  vexatoires  que  les  mesures  prises  par  le 
service  des  douanes  à  l'égard  des  voyageurs...  Il  y  aurait  quelque 
hypocrisie  à  permettre  aux  ouvriers  le  droit  de  grève  et  à  ne  leur  laisser 
aucun  moyen  efficace  d'action  »  (p.  301-302).  Les  grands  propriétaires 
ont  tort  de  ne  pas  vouloir  du  contrat  collectif  de  travail  (p.  322), 
puisque  d'ailleurs  la  participation  aux  bénéfices  est  impraticable  (p.  319). 
Le  contrat  collectif  imprimerait  une  activité  plus  grande  au  travail, 
ou  bien  il  ne  resterait  plus  qu'à  abandonner  la  culture  de  la  vigne 
(p.  323).  Tout  cela  dônne-t-il  tort  ou  raison  à  Marx,  qui  prédisait  une 
concentration  croissante  jusqu'à  la  catastrophe  finale?  Eh  bien,  a  les 
théories  marxistes  restent  valables  pour  la  région  viticoledu  midi  de  la 
France,  mais  l'évolution  économique  qui  doit  préparer  les  voies  au 
collectivisme  est  lente  et  inceitaine  »  (p.  356).  —  M.  Augé-Laribé  n'est 
pas  bien  sévère  pour  la  fraude,  probablement  parce  qu'elle  s'exerce 
avec  certaines  connivences.  —  En  terminant,  je  signale  une  bonne 
exposition  de  la  loi  des  diminishing  returns  de  la  terre,  avec  cette  juste, 
remarque  que,  «  même  pour  l'industrie,  on  ne  peut  pas  accroître  isolé- 
ment un  des  facteurs  de  la  production  :  si  l'on  veut  augmenter  la  main 
d'oeuvre,  il  faut  plus  de  machines,  et  pour  placer  plus  de  machines,  il 
faut  augmenter  la  superficie  de  l'usine  »  (p.  6). 

9.  —  «  L'Institut  de  sociologie,  »  fondé  à  Bruxelles  en  1902  par 
M.  Ernest  Solvay  et  dirigé  par  M.  Emile  Waxweiler,  nous  a  envoyé 
pour  ce  semestre  un  lot  imiiortaul  de  publications  sociologiques.  Elles 
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sont  conçues  dans  l'esprit  de  la  philosophie  matérialiste  et  évolulion- 
niste,  qui  logiquement  aboutit  aux  sélections  aristocratiques  du  dar- 
winisme, mais  qui,  pratiquement,  mène  surtout  au  socialisme.  —  Le 
volume  de  M.  Petrucci,  luxueusement  édité  avec  des  gravures,  s'inti- 
tule :  Les  Origines  naturelles  de  la  propriété.  Il  s'agit  de  démontrer  que  la 
propriété  n'est  point  du  tout  un  phénomène  humain  et  moins  encore 
un  phénomène  de  civilisation  ;  qu'elle  est  liée  aux  premières  manifes- 
tations de  la  vie  (voilà  pourquoi  le  règne  minéral  paraît  l'ignorer)  et 
qu'on  la  trouve  dans  le  règne  végétal  aussi  bien  que  dans  tous  les 
embranchements  du  règne  animal,  tantôt  sous  la  forme  collective, 
tantôt  sous  la  forme  familiale,  tantôt  enfin  sous  la  forme  individuelle. 
Cette  dernière  réfléchit  la  structure  et  les  activités  propres  de  l'animal 
considéré  isolément  ;  dans  la  forme  familiale,  la  tendance  associative 
prédomine,  quoique  limitée  encore  au  lien  direct  de  parenté  ;  enfin, 
dans  la  forme  collective,  cette  prédominance  règne  sans  réserve.  A  la 
fin  du  volume,  un  vaste  tableau  groupe  toutes  les  branches  d'êtres 
vivants,  d'abord  en  divisions  seulement  tripartites,  puis  bientôt  après 
avec  «  intégration  des  formes  de  propriété.  »  Les  trois  sortes  de  pro- 
priété, appliquées  successivement  aux  réserves  nutritives,  à  l'exploita- 
tion d'un  territoire,  eufiu  à  la  possession  d'un  abri  et  d'une  demeure, 
fournissant  ainsi  matière  à  neuf  colonnes,  que  remplissent  des  noms 
de  plantes,  de  poissons,  de  vers,  de  mollusques.  On  y  apprend  que  les 
épinoches  (qui  sont  des  poissons)  pratiquent  les  trois  formes  de  propriété 
—  individuelle,  familiale  et  collective,  —  et  qu'ils  intègrent  chacune 
d'elles  à  une  catégorie  suivante,  ce  qui  leur  donne  le  plaisir  de  voir 
leur  nom  dans  dix  colonnes  différentes  du  tableau.  Pourtant  les  hommes 
sont  encore  bien  plus  heureux,  puisqu'on  les  trouve  dans  onze  colonnes, 
c'est-à-dire  dans  toutes,  moins  deux.  —  Je  me  suis  demandé  si  tout 
cela  était  dit  bien  sérieusement. 

10.  —  M.  Waxweiler,  directeur  de  l'Institut  Solvay,  s'est  attribué  le 
soin  de  définir  la  sociologie  dans  VEsquisse  d'une  sociologie,  mais  cela 
«  au  point  de  vue  propre  de  cette  science  »  (p.  9)  et  en  s'appuyant 
uniquement  sur  des  faits  d'observation  et  d'expérience.  Évidemment 
l'ouvrage  suppose  une  foule  d'observations  minuscules,  par  exemple 
pour  distinguer  les  unes  des  autres  les  activités  imitatrices,  suggérées, 
contagieuses,  reproductrices  (p.  183),  etc.;  il  a  même,  avec  des  expres- 
sions algébriques  de  sommes,  des  explications  d'une  insondable,  pro- 
fondeur. En  voici  une  :  «  la  potentialité  sociale  P  est  l'ensemble  de 
possibilités  réactionnelles  p  dont  un  individu  (animal  allophile  ou 
homme),  vivant  un  temps  t,  après  une  période  de  formation  /  indice  /", 
dispose  à  chaque  instant  de  son  existence  à  l'égard  des  autres  individus 
de  son  espèce  »  (p.  166).  Que  c'est  savant  !  J'avoue  toutefois  que  j'aurais 
besoin  de  savoir  un  peu  ce  que  c'est  que  cet  homme  ou  animal  allophile  ; 
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mais  M.  Waxweiler  ne  m'en  apprend  rien,  car  il  n'a  point  de  psycholo- 
gie. De  plus,  son  œuvre  prend  beaucoup  trop  de  mots  pour  des  idées; 
bien  mieux,  ces  mots  qu'il  trouve  si  caractéristiques  n'appartiennent 
bien  souvent  qu'à  l'argot  passager  d'un  pays  et  d'un  temps.  Ces  deux 
défauts  sautent  aux  yeux  quand  on  parcourt  le  «  lexique  sociologique  » 
de  2  200  mots  qui  termine  le  volume,  nomenclature  aride  et  sans  expli- 
cations ni  paraphrases,  où  l'on  trouve  gaudriole^  bagout,  asticoter,  seriner, 
trac,  tarabuster,  contre-proposition,  mais  où  l'on  chercherait  vainement 
âme,  arbitre  ou  libre  arbitre,  vice,  vertu,  etc. 

H.  —  En  fait  d'expérience,  j'aime  mieux  celle  de  M.  Fromont  :  Une 
Expérience  industrielle  de  réduction  de  la  journée  de  travail.  Il  est  par- 
faitement vrai  que  le  rendement  utile  de  l'ouvrier  ne  décroît  pas 
comme  le  temps  de  son  travail,  au  moins  aussi  longtemps  qu'on  n'est 
pas  arrivé  à  une  limite  de  réduction  dont  le  point  n'est  pas  le  même 
pour  toutes  les  industries  et  tous  les  milieux.  Voilà  ce  que  l'expé- 
rience a  appris.  M.  Fromont  décrit  et  démontre  les  résultats  très 
scientifiques  de  celle  qu'il  a  poursuivie  pendant  dix  ans,  aux  usines 
de  produits  chimiques  d'Eogis,  sur  le  traitement  de  la  blende  par  le 
grillage.  En  sept  heures  et  demie  de  travail  effectif  et  absolu,  on  fait 
autant  qu'autrefois  en  dix  heures,  et  on  le  fait  avec  de  meilleures 
conditions  hygiéniques  et  avec  profit  pour  le  patron  comme  pour 
l'ouvrier.  D'autres  observations  analogues  ont  été  faites  dans  les 
ateliers  de  broyage  des  minerais  et  autres  établissements  similaires  : 
mais  M.  Fromont  ajoute  que  ces  expérimentations  ne  sont  concluantes 
qu'avec  des  patrons  qui  peuvent  ordonner  très  scientifiquement  leur 
propre  travail.  —  Le  volume  renferme  de  nombreuses  vues  coloriées 
des  diverses  phases  de  l'opération  devant  les  fours  à  griller. 

12.  —  Le  travail  de  M.  Gh.  Henry,  sur  la  Mesure  des  capacités  ititelUc- 
tuelle  et  énergétique^  est  surtout  mathématique.  Les  trois  conférences 
que  ce  volume  réunit  s'intitulent  :  «  Critérium  d'irréductibilité  des 
ensembles  statistiques  ;  Décomposition  des  courbes  pseudobinomiales 
en  courbes  binomiales;  Cotes  et  mesures».  M.Henry  part  de  ce  fait  que 
«les  objets  doués  de  propriétés  moyennes  sont  en  plus  grand  nombre,... 
que  de  part  et  d'autre  de  cette  moyenne  les  écarts,  à  mesure  qu'ils 
grandissent,  sont  représentés  par  des  nombres  d'objets  décroissants, 
et  l'écart  maximum  en  plus  et  en  moins,  par  un  nombre  très  petit  ». 
Alors,  «  si  l'on  porte  en  abscisse  les  écarts  rapportés  à  la  moyenne 
et  en  ordonnées  les  nombres  d'individus  doués  de  l'écart  considéré, 
on  obtient  la  célèbre  courbe  en  cloche  à  laquelle  Quetelet  a  donné  le 
nom  de  binomiale  »  (p.  7  et  8).  De  curieuses  observations  sont  faites 
ensuite  sur  les  courbes  de  répartition  statistique  des  loogueura  des 
pinces  de  forticules  mâles  et  des  cornes  céphaliques  du  scarabée 
Xylolrope    Gèdéon    et    des    longueurs   frontales   de   la   carapace    du 
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Carci7ius  menas  (p.  29).  Puis  vient,  avec  le  même  caractère  «  binomial  », 
la  reparution  statistique  des  candidats  à  l'École  polytechnique  (p.  50 
et  s.).  Vraiment  je  dois  ajouter  une  conclusion  que  M.  Henry  a  omise  : 
c'est  que  ce  hasard  est  bien  trop  savant,  trop  fort  en  mathématiques, 
pour  ne  pas  être  la  révélation  d'une  Sagesse  créatrice  1  —  M.  Waxweiler 
a  joint  une  «  Remarque  additionnelle  »  sur  une  interprétation  socio- 
logique de  la  distribution  des  salaires,  tentée  par  la  méthode  mathé- 
matique. Mais  il  avoue  que  «  ni  les  employeurs  ni  les  employés  ne 
reconnaissent  comme  facteurs  déterminants  les  quantités  d'énergie 
dépensée  »  et  que  «  les  salaires  n'apparaissent  que  comme  des  mesures, 
exprimées  en  unités  monétaires,  des  limites  respectives  de  déclan- 
chement  des  salariés  et  de  consentement  des  employeurs  »  (p.  73  et  74). 
—Au  demeurant,  ce  volume,  ainsi  illustré  de  très  nombreux  graphiques 
des  courbes  obtenues,  est  fort  curieux  et  fort  instructif. 

IS.  —  L'ouvrage  de  M.  Adolphe  Prins  :  De  l'Esprit  du  gouvernement 
démocratique,  ne  se  recommande  pas  seulement  par  la  justesse  des 
aperçus  et  la  force  de  la  logique,  mais  aussi  par  l'indépendance  et 
l'audace  des  jugements.  M.  Prins  n'adore  pas  les  idoles  du  jour.  Pour 
lui,  la  première  erreur  est  de  regarder  la  démocratie  comme  procédant 
de  l'égalité  des  individus,  des  volontés  et  des  droits  ;  la  seconde,  c'est 
le  sophisme  du  principe  majoritaire  ;  la  troisième,  c'est  le  suffrage 
égalitaire  universel  (p.  7-8).  Au  moins,  M.  Prins  ne  mâche  pas  ses 
mots.  Il  prend  d'abord  corps  à  corps  le  collectivisme  marxiste  et  il 
l'accuse  de  rêver  une  perfection  sociale  immobile,  taudis  que  l'évolution 
est  la  loi  de  la  société  et  de  la  vie.  Et  le  progrès,  selon  la  loi  de  Spencer 
prolongeant  Darwin,  n'est-ce  pas  l'ascension  vers  l'hétérogénéité,  de 
telle  sorte  que,  plus  une  société  sera  parfaite,  plus  les  individus  en 
soient  différenciés  les  uns  des  autres?  (p.  11  et  s.)  «  L'utopie  égali- 
taire »  une  fois  démolie,  M.  Prins  s'en  prend  au  «  principe  majoritaire,  » 
une  autre  erreur  de  Rousseau  (qu'il  appelle  pourtant  un  «  génie  »).  Ce 
principe  pourrait  valoir  quelque  chose  dans  une  petite  société  «  unie 
par  la  communauté  du  sang,  de  la  croyance,  des  occupations  et  ayant 
à  prendre,  dans  des  cas  très  rares,  des  décisions  très  simples  ^)  (p.  104). 
Mais,  appliqué  ailleurs,  il  «compromet  la  sélection  des  intelligences  et 
le  progrès  des  lois  »  (p.  107)  ;  il  prépare  le  gouvernement  d'une  majo- 
rité (p.  110)  et  «  conduit  à  la  négation  des  droits  d'une  minorité  » 
(p.  115).  «  Une  majorité  qui  abuse  de  sa  force  est  même  pire  qu'un  tyran, 
parce  que  celui-ci  a  au  moins  une  responsabilité  personnelle  dont  il 
sent  le  fardeau  permanent  »  (p.  113).  Il  n'y  a  plus  qu'à  démontrer  que 
«  le  suffrage  universel  brut  est  un  véritable  trompe-l'œil  et  qu'il  n'a 
fourni  ni  une  expression  fidèle  de  la  volonté  générale,  ni  une  sélection 
rationnelle  des  hommes  de  gouvernement,  ni  un  moyen  elTicace  d'as- 
surer l'équilibre  politique,  la  protection  et   la  représentation  des  inté- 
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rets  de  tous  »  (p.  162).  M.  Prins  remplit  très  bien  celte  fin  de  son 
programme,  avec  des  preuves  historiques  et  des  déductions  très 
solides.  La  démocratie,  comme  il  l'entend,  se  concilie  avec  la  monar- 
chie, au  lieu  de  mener  inévitablement  au  despotisme  (p.  4)  ;  elle  exige 
de  fortes  institutions  locales,  avec  des  libertés  locales  non  moins  respec- 
tées, et  tout  cela  importe  plus  que  le  chiffre  des  électeurs  ou  la 
supériorité  numérique  des  votants  (p.  292).  Appliquons-nous  aussi  à 
nous-mêmes  ce  jugement  :  t  Quand,  pour  s'opposer  à  la  diff'érentiation 
ou  à  l'inégalité,  on  enveloppe  une  Société  d'un  étroit  réseau  de  lois  de 
police,  si  elle  les  supporte,  elle  prouve  sa  décrépitude;  si  elle  est 
jeune  ou  bien  portante,  elle  s'en  délivre  ou  périt  »  (p.  26).  Pauvre 
France,  par  conséquent  ! 

14.  —  Le  neuvième  volume  de  VAn7iée  sociologique,  qui  paraît  sous  la 
direcliondeM.  Emile  Durkheim,|uousapporte  deuxmémoiresoriginaux, 
l'un  de  M.  Meillet  :  «  Gomment  les  mots  changent  le  sens  »,  l'autre,  de 
M.  Mauss  :  «  Essai  de  morphologie  sociale  sur  les  variations  saison- 
nières des  sociétés  eskimos  ».  Viennent  ensuite  d'innombrables  notices 
bibliographiques  sur  les  ouvrages  qui  ont  paru  du  l^""  juillet  1904  au 
30  juin  1905,  à  propos  de  «  sociologie  générale,  religieuse,  morale  et 
juridique,  criminelle,  économique,  »  etc.  Le  côté  religion  ne  comprend 
que  Phiîtoire  des  religions  au  sens  actuel  de  ce  mot,  c'est-à-dire  ce 
que  j'appellerais  l'histoire  préhistorique,  reconstituée  avec  le  folklore 
et  toutes  les  observations  recueillies  chez  des  sauvages  actuels.  L'his- 
toire positive  du  christianisme  est  donc  exclue  :  place  est  faite  cepen- 
dant à  certaines  hypothèses  qui,  dès  qu'elles  peuvent  fournir  des 
armes  au  positivisme,  sont  prises  pour  des  démonstrations  (par  exemple 
une  analy-se  de  Goetz,  p.  246).  Le  P.  Lagrange,  il  est  vrai,  semble  favo- 
risé ;  mais  en  réalité  il  est  discuté  et  exécuté  avec  une  vigueur  que  les 
autres  auteurs  n'éprouvent  pas  à  leur  endroit  (p.  212  et  s.).  Cependant 
M.  Durkheim  ne  veut  pas  aller  j  usqu'à  la  néga  tion  de  toute  morale  :  ainsi  il 
«  considère  les  obligations  qui  s'imposent  à  nous,  comme  des  faits,  aussi 
définis  et  aussi  réels  que  les  faits  de  la  nature  matérielle  »  (p.  326),  et  il 
oppo.se  cette  morale  à  celle  de  M.  Bayet,  qui,  d'après  lui,  ne  voit  dans 
«  l'idée  du  devoir  »  qu'une  «  sorte  de  fantasmagorie  sans  base  objective  » 
(p.  323).  —  Je  regrette  surtout  que  l'Année  sociologique  juge  les  livres 
plutôt  que  de  les  résumer  et  qu'elle  y  critique  telle  ou  telle  théorie, 
peut-être  exposée  incidemment,  au  lieu  de  faire  connaître  par  à  peu  près 
la  table  des  matières  avec  ses  divisions.  Les  analyses  m'intéresseraient 
beaucoup  plus  que  les  appréciations. 

15.  —  Précisément  le  volume:  Un  Nouveau  Contrat  social,  du  docteur 
Boé,  défie  l'analyse.  C'est  la  réunion  de  six  articles  parus  dans  l'Ac- 
tion française  et  précédés  cette  fois  d'une  longue  préface.  Est-ce  une 
thèse?  un  système?  une  philosophie  sociale?  Non:  car  le  décousu 
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domine  partout.  Aussi  je  renonce  à  faire  un  résumé  ou  à  exposer  un 
plan.  Ce  sont  des  critiques  de  faits  contemporains,  mêlés  à  des  idées  de 
réformes  et  de  décentralisation,  le  tout  dans  un  seas  très  royaliste  et 
très  antisémite,  avec  une  grande  confiance  dans  les  médecins,  lesquels 
sont  présentés  comme  les  agents  de  la  révolution  à  opérer. 

16.  —  A  propos  de  médecins,  qu'est-ce  que  la  Maladie  contemporaine 
dont  parle  M.  E.   de    Lacombe  ?  Un    sous-titre   le  fait  comprendre  : 
Examens  des  prmcipaux  problèmes  sociaux  au  point  de  vue  positiviste  ; 
et  les  seize  articles  qui  vont  suivre,  publiés  dans  la  Revue  occidentale, 
de  mars  1904  à  avril  1906,  comportent  réellement  une  suite  d'idées.  La 
«  maladie  contemporaine  »,  c'est  de  ne  rien  savoir  édifier.  Nous  sommes 
en  «  anarchie  morale  »  comme  en  «  anarchie  matérielle  »  ;  tout  cela 
«  lient  à  la  décomposition  rapide  du  régime  catholico-féodal  à  partir 
du  xive  siècle  et  à  la  lenteur  de  la  reconstitution  des  choses  sociales  et 
morales  ».  Auguste  Comte  s'en  plaignait  déjà  ;  mais  «  depuis  lui  le 
mal  s'est  encore  aggravé  ;  la  recomposition  n'a  pas  fait  de  progrès,  et 
la   décomposition   continue    toujours  »    (p.  3-4).    C'est    que    l'esprit 
révolutionnaire  est  inconciliable  avec   le   positivisme   et  la   science 
(p.  15  et  s.)  ;  il  est  cassant,  ennemi  de  la  continuité  (p.  16  et  17)  ;  avec 
lui  on  a  imaginé  une  «  morale  sans  obligation  ni  sanction  >  ;  et  la 
masse,  qui  «  en  arrive  à  ne  plus  croire  à  rien,  ne  croit  plus  qu'au  Moi. . . 
Donc,  conclusion  :  l'égoïsme  pour  seul  mobile  et  pour  sanction  la  force» 
(p.  67).   Le  raisonnement   se   poursuit   dans   cet    esprit  là,    avec    de 
fréquentes  comparaisons  mathématiques  et  de  justes  relevés  de  con- 
trastes ou  de  contradictions.  Assurément  «  notre  espèce  doit  aboutir  à 
un  état  de  paix,  de  concorde  et  d'harmonie  »  ;  mais  «  les  mutations  de 
la  mentalité  sont  lentes;...    la  morale  est  à  refaire  sur  des  bases 
entièrement  positives  »  ;  et  quoiqu'on  doive  «  arriver  certainement  à 
une  morale  dégagée  de  tout  mysticisme,  à  un  droit  équitable  et  humain 
sans  métaphysique,  cet  avenir  n'est  pas  prochain  »  (p.  253-255).  —  Le 
livre  est  l'œuvre  d'un  désabusé,  empreint  partout  d'une  aigre  tristesse. 
L'auteur  n'a  pas  même  le  plaisir  d'être  compris.  Mais  aussi,  avec  son 
absolue  bonne  foi,  quels  arguments  ne  donne-t-il  point  contre  le  néant 
moral  de  ce  positivisme  dans  lequel  il  a  mis  toutes  ses  espérances! 

17.  —  Je  terminerai  par  quelques  volumes  de  description  économique 
et  sociale.  —  D'abord,  si  vous  voulez  une  nomenclature  des  institutions 
de  prévoyance,  des  œuvres  de  patronage,  etc.,  etc.,  qui  existent  à  Paris, 
prenez  le  Guide  social  de  Paris,  par  M,  Roger  Merlin,  archiviste  du 
Musée  social.  Ministères  et  offices  d'information  ;  syndicats  profession- 
nels ;  participation  aux  bénéfices  ;  coopératives  de  tout  genre  (consom- 
mation, crédit  et  production);  hygiène  sociale;  habitations  à  bon  mar- 
ché ;  éducation  ;  éducation  de  la  femme  ;  réglementation  du  travail  ; 
prévoyance  :  tout  y  passe  avec  l'aridité  d'un  dictionnaire.  Cependant 
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n'ai  pa5  trouvé  la  Société  d'éducation  et  d'enseignement,  bien  que  des 
ligues  d'une  beaucoup  moindre  importance  aient  leur  place  et  qu'elles 
l'aient  môme  bien  large  pour  le  peu  qu'elles  sont.  Est-ce  que  M.  Merlin, 
du  Musée  social,  aurait  plus  de  sympathies  pour  les  fondations  des 
francs-maçons  que  pour  les  œuvres  autrement  fécondes  des  catho- 
liques ?  Je  pose  la  question,  mais  je  ne  la  résous  point. 

18.  —  Dans  Ce  qui  manque  au  commerce  belge  d'exportation,  M.  de 
Leener  étudie  de  façon  très  intéressante  le  commerce  international  de 
la  Belgique.  Il  le  juge  eu  déclin,  parce  que  les  exportations  de  la  Bel- 
gique progressent  moins  que  celles  des  nations  rivales.  Gela  est  frappant 
dans  les  rapports  avec  l'Argentine,  l'Egypte,  le  Maroc,  la  Bulgarie,  la 
Turquie  d'Asie.  Et  pourquoi?  Parce  que  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis 
font  plus  grandement  les  choses,  avec  une  activité  fiévreuse  et  une 
concentration  industrielle  qui  abaissent  les  prix  de  revient  et  qui 
forcent  l'écoulement  des  produits.  Peut-être  aussi  les  Belges  ont-ils  visé 
trop  exclusivement  à  la  «  conservation  de  la  petite  industrie  et  des 
métiers  familiaux  »  (p.  288).  Les  banques  ont  également  manqué  à  leur 
«  mission  patriotique  »  en  a  se  préoccupant  plus  de  spéculation  et 
d'émissions  que  de  commandite  industrielle  »,  ce  qui  a  laissé  le  champ 
libre  aux  banques  allemandes  (p.  287).  Il  n'est  que  temps  d'aviser,  par 
une  heureuse  excitation  des  activités  individuelles.  Tout  cela,  bien 
entendu,  n'est  écrit  que  pour  la  Belgique  ;  mais  nous  pouvons  bien  en 
faire  notre  profit  pour  la  France. 

19.  —  Nous  devons  encore  à  l'Institut  Solvay,  d'où  vient  le  précédent 
volume,  un  autre  bon  travail  :  ce  sont  les  Régies  et  les  concessions  com- 
miniales  en  Belgique,  par  M.  Ernest  Brees.  On  sait  combien  la  question 
de  la  «  municipalisaiion  »  des  services  publics  a  préoccupé  les  esprits 
dans  ces  derniers  temps.  Peu  à  peu,  par  l'évolution  des  idées  et  le  pro- 
grès souvent  inaperçu  du  socialisme,  le  système  de  la  régie  l'emporte 
sur  celui  des  concessions.  Où  en  est  la  Belgique  à  ce  point  de  vue  ? 
C'est  ce  que  M.  Brees  nous  apprend  dans  son  intéressant  volume.  La 
Belgique  a  peu  «  municipalisé.  »  M.  Brees  donne  la  statistique  minu- 
tieuse de  ses  régies  d'eau,  de  gaz  et  d'électricité,  et  la  liste  est  courte  ; 
il  donnerait  aussi  celle  des  tramways  s'il  y  avait  des  tramways  qui 
fussent  en  régie,  mais  la  législation  belge  n'admet  que  les  concessions 
et  encore  le  gouvernement  a-t-il  la  haute  main  sur  l'afifaire  quand  il 
s'agit  d'en  accorder  (p.  293).  Aussi  l'auteur,  ayant  trop  peu  à  dire  sur 
les  régies  et  se  sentant  mal  au  large  dans  un  cadre  troi»  serré,  parle 
des  concessions  de  tramways  comme  de  celles  d'eau,  de  gaz  et  d'élec- 
tricité. Puis  vient  l'étude  comparée  et  critique  des  deux  systèmes.  Les 
sympathies  de  M.  Brees  vont  à  la  régie  et  ne  s'en  cachent  aucunement. 

20.  —  C'est   encore  de  la  Belgique  que  nous  parle  M.  Henri  Joly, 
mais  c'est  de  la  Belgique  criminelle.  M.  Henri  Joly,  trop  connu  pour 
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que  nous  ayons  à  le  présenter  et  à  faire  son  éloge,  montre  dans  ce 
nouveau  travail  d'observation  toute  la  finesse  de  pénétration  et  toute 
la  rectitude  de  jugement  que  l'on  a  coutume  d'apprécier  en  lui.  Il  note 
avec  soin  les  différences  des  deux  régimes  judiciaires  de  la  France  et 
de  la  Belgique  :  en  Belgique,  par  exemple,  les  contraventions  sont 
innombrables  en  face  d'une  réglementation  qui  s'est  évertuée  à  tout 
prévoir  et  à  tout  prévenir;  le  sursis  est  d'une  application  encore  plus 
fréquente  qu'en  France,  quoique  nous  aussi  nous  en  abusions  ;  pour 
des  délits  même  graves,  les  peines  sont  d'une  courte  durée,  avec  un 
régime  cellulaire  très  perfectionné;  enfin  les  cours  d'assises  fonction- 
nent peu,  parce  que  le  procédé  de  la  correclionnalisation  des  délits  est 
poussé  très  loin.  Certaines  différences  de  statistique  peuvent  être  expli- 
quées par  des  différences  de  conditions  sociales  —  d'aucuns  parleraient 
ici  de  morphologie  sociale.  —  Ainsi  la  densité  plus  ou  moins  considé- 
rable des  populations  et  la  mobilité  plus  ou  moins  grande  des  indivi- 
dus exercent  une  certaine  influence  sur  la  criminalité.  Il  y  a  toujours, 
comme  dit  M.  Henri  Joly,  «  un  péril  social  dans  ces  déplacements  au 
cours  desquels  il  y  a  toujours  quelque  frein  qui  tombe  ou  qui  s'use  » 
(p.  353).  Une  très  longue  «  Étude  morale  des  arrondissements  judi- 
ciaires »  de  la  Belgique,  les  uns  après  les  autres,  prépare  ou  appuie  les 
constatations  générales  de  M.  Joly. 

21.  —  Au  moment  où  les  grandes  organisations  ouvrières  de  l'Europe 
appellent  sijustement  l'attention  sur  elles,  on  aurait  tort  de  dédaigner 
l'étude  de  M.  Sakolski  :  The  Finances  of  American  Trade-Unions.  Les 
trades-unions  des  États-Unis  sont  moins  anciennes  que  celles  de 
l'Angleterre  ;  elles  ont  commencé  isolées  et  locales  ;  le  régime  de  la 
fédération  et  parfois  de  la  centralisation  y  est  relativement  récent  :  il 
ne  sufïit  donc  pas  de  voir  ce  qui  est  maintenant,  il  faut  voir  comment 
peu  à  peu  on  y  est  arrivé.  L'ouvrage  de  M.  Sakolski  —  une  des  publi- 
cations toujours  goûtées  de  l'Université  John  Hopkins  —  comprend 
trois  parties  :  les  Revenus,  les  Dépenses  et  l'Administration  financière 
des  trade-unions,  La  dernière  est  peut-être  la  plus  instructive:  car, 
si  nous  voyons  bien  les  collectes  de  fonds  et  les  levées  de  contributions 
sur  les  syndicats  professionnels,  si  nous  nous  imaginons  tout  aussi  bien 
les  subsides  donnés  dans  les  grèves,  nous  soupçonnons  peut-être  un 
peu  moins  bien  les  problèmes  de  tout  genre,  organisation,  contrôle, 
placements,  etc.,  que  supposent  les  réserves,  souvent  colossales,  des 
grandes  et  puissantes  trade-unions.  J.  Rambaud. 


OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

1.  L'Édition  vaticane  du  plain-chant.  Étude  critique,  par  le  R.  Bewerunge.  Brest,  imp 
Kaigre,  s.  d.  11)06),  petit  in-8  de  23  p.,  0  fr.  25.  —  2.  Mélodo  compléta  de  solfeo, 
teoria  y  prdtica  de  canto  gregoriano  segun  los  principes  de  los  RR.  PP.  benedic- 
Janvier  1907.  T.  CIX.  3. 


tinos  de  Soles)nes,  por  el  Hdo  P.  D.  Gregorio  M"  Su.nol,  0.  S.  B.  Tournai,  Sociedad 
de  S.  Juan  Evangelista,  Desclée,  Lefebvre,  1905,  io-S  de  198  p.  —  3.  Mdsica  reli- 
giosa  6  comenlario  teorico  practico  del  motu  proprio,  por  el  F,  L.  Serra.no,  0. 
S.  B.  Barcelona,  Gili,  1906,  in-lS  de  180  p.,  1  fr.  50. —  4.  iQué  es  canto  greqo- 
riano.  Su  natiiraleza  é  fiistoria,  por  Un  Padre  benediotino  del  monasterio  de  Silos 
(Burgos).  Barcelona,  Gili,  1905,  petit  in-8  de  155  p.  —  5.  La  Musique  et  les 
Afusicie7is  d'église  en  Xormandie  au  xiii^  siècle,  d'après  le  »  Journal  des  visites 
pastorales  »  d'Odon  Rigaiid,  par  Pierre  Aubry.  Paris,  Champion,  190G,  gr.  in-8  de 
57  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Notes  pour  servir  â  l'histoire  de  la  musiqut  à  Lille.  Les 
Ménestrels  et  joueurs  d'instruments  sermentés  du  xiv*  au  xvui»  siècle,  par  Léon 
Lefebvre.  Lille,  imp.  Lefebvre-Ducrocq,  1900,  in-8  de  14  p.,  avec  2  fig.  —  7. 
Les  Symphonies  de  Beethoven  [JS20-iS27),  par  J.-G.  Prod'homme.  Préface  de 
M.  Edouard  Colonne.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1906),  in-12  de  xiv-492  p.,  5  fr.  —  8. 
La  Jeunesse  d'un  romantique.  Hector  Berlioz  (iSOS-iSSI),  d'après  de  nombreux 
documents  inédits,  par  Adolphe  Boschot.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-l8  de  xii- 
543  p.,  avec  3  portraits.  4  fr.  —  9.  Schubert  et  le  Lied,  par  M™^  Maurice  Gali,et. 
Paris,  Perrin,  1907,  in-16  de  301  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Les  Maîtres  de  la  musique. 
Palestrina,  par  Michel  Brenet.  Paris,  Alcan,  1906,  in-16  de  231  p.,  3  fr.  50.  —  11. 
Les  Maîtres  de  la  musique.  César  Franck,  par  Vincent  d'Indy.  Paris,  Alcan,  1906, 
in-16  de  253  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Les  Maîtres  de  la  musique.  J.  S.  Bach,  par 
A.NDRÉ  PiRRO.  Paris,  Alcan,  1906,  in-lG  de  245  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Les  Musiciens 
célèbres.  Rossini,  par  Lionel  Dauriac.  Paris,  Laurens,  s.  d.,  (1906),  petit  in-8  de 
127  p.,  avec  12  pi.  hors  texte,  2  fr.  50.  —  14.  Les  Musiciens  célèbres.  Franz 
Liszt,  par  M.-D.  Calvocoressi.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1906),  petit  in-8  de  127  p., 
avec  12  pi.  hors  texte,  2  fr.  50.  —  15.  Les  Musiciens  célèbres.  Charles  Gounod, 
par  P.-L.  Hillemacher.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1906),  petit  in-8  de  128  p.,  avec  12  pi. 
hors  texte,  2  fr.  50.  —  16.  Geschiclite  der  Musik  in  Frankfurt  am  Main  vom 
Anfange  des  xiv  bis  zum  anfange  des  xviii  Jahrunderts,  von  Caroline  Valentin. 
Frankfurt,  Vôickers,  1906,  in-8  de  xii-280  p.  —  17.  The  liells  of  England,  by  J.  J. 
Raven.  London.  .Methuen,  1906,  iu-8  de  xvi  338  p.,  avec  60  illustrations.  —  18.  Les 
Élémetits  de  l'esthétique  musicale,  par  Huoo  Riemann  ;  traduit  et  précédé  d'une 
Introduction  par  Georges  Humbert.  Paris,  Alcan,  19(36,  in-8  de  ii-278  p.,  5  fr.  —  19. 
Histoire  de  la  musique,  par  Albert  Sûubies.  II.  lies  Britanniques.  Les  xviii»  et 
xix»  siècles.  Paris,  Flammarion,  s.  d.  (1906),  petit  in-12  de  145  p.,  avec  planches, 
2  fr.  —  20.  Teatro  e  musica  in  Roma  nel  Seconda  quarto  del  secolo  xix  {1825-50). 
da  prof.  GiLSEPPE  Radiciotti.  Roma,  tip.  della  Accademia  ilei  Lincei,  1906,  in-8  de 
166  p.,  2  fr.  75.  —  21.  Traité  de  psaltique.  Théorie  et  pratique  du  chant  dans 
l'Église  grecque,  par  le  P.  J.-B.  Rebours.  Paris,  A.  Picard  et  fils;  Leipzig,  Uarras- 
sovitz,  1906,  iu-4  de  xv-290  p.,  12  fr. 

1.  —  D'après  le  Motu  proprio  de  Pie  X,  du  25  avril  1904,  les  mélodies 
grégoriennes  devaient  ôLre  rétablies  dans  leur  intégrité  et  leur  pureté 
primitive.  l'Édition  du  Kyriale  Vatican  répond-elle  à  cette  pensée  du 
Saint-Père  ?  Non,  déclare  l'auteur  sans  hésitation.  Suit  une  longue  énu- 
mération  de  passages  mélodiques  dans  lesquels  VEdition  vaticane  du 
plain-chanl.,  confrontée  avec  les  versions  des  meilleurs  manuscrits, 
s'écarte  évidemment  des  textes  anciens.  Un  seul  exemple  ;  je  cite, 
page  12  :  «  Tous  les  manuscrits  et  les  éditions  imprimées  jusqu'au  dix- 
neuvième  siècle  assignent  ce  Gloria  (celui  de  la  messe  pascale  I,)  au 
septième  mode,  et  le  finissent  en  sol.  L'édition  de  Reims-Cambrai  (1851) 
fut  la  première  à  changer  la  finale  en  si,  faisant  de  ce  Gloria  une  mélo- 
die du  quatrième  ton.  L'édition  valicane  se  range  du  côté  de  Reims- 
Gambrai  1  »  Le  Rév.  Bewerunge  conclut  que  l'auteur  du  Kyriale  Vati- 
can «  a  abandonné  son  rôle  de  restaurateur  des  anciennes  mélodies,  et 


qu'il  est  allé  grossir  les  rangs  des  réformateurs.  »  Néanmoins,  de  la 
comparaison  entre  l'ancien  Kyriale  du  Liber  gradualis  et  le  Kyriale 
Vatican  il  résulte  que  les  mélodies  ont  été  beaucoup  améliorées.  L'au- 
teur termine  par  un  vœu  en  faveur  du  retour  sans  mélange  à  la  tradition. 

2.  —  De  nombreuses  Méi/ioofesdec/iani^ré^orie^i  voient  le  jour  depuis 
deux  ou  trois  ans  surtout.  Presque  toutes  ont  pour  but  d'exposer  les 
théories  rythmiques  des  bénédictins  de  Solesmes.  La  Metodo  compléta  de 
solfeo  du  P.  D.  Sunol  se  distingue  entre  toutes  par  sa  précision,  sa 
clarté  et  son  exactitude  parfaite  avec  ces  théories.  Les  reproduire,  c'était 
du  reste  l'unique  objectif  de  l'auteur;  il  a  parfaitement  réussi.  Il  se 
sert  régulièrement  des  signes  rythmiques  solesmiens  dans  tous  les 
exemples  de  chant.  C'est  aussi  la  première  méthode  qui  indique  la 
manière  de  diriger  un  chœur  avec  les  mouvements  de  la  main  ;  cet 
enseignement  est  également  emprunté  à  la  Paléographie  musicale  des 
bénédictins.  La  deuxième  édition  espagnole  de  celte  méthode  est  sous 
presse,  ainsi  qu'une  édition  française. 

3.  —  Mûsica  relïgioaa  6  comentario  teôrico  practico  del  motu  proprio, 
par  le  P.  Serrano,  tel  est  le  titre  d'un  excellent  petit  livre  appelé  à 
faire  grand  bien,  plein  d'ordre  et  de  bon  sens.  Les  points  principaux 
des  controverses  suscitées  par  le  Motu  proprio  semblent  devoir  trouver 
là  terrain  d'entente.  Les  règles  liturgiques  et  les  décrets  canoniques 
viennent  prêter  main-forte  à  l'auteur  pour  montrer  partout  l'accord 
qui  s'établit  entre  les  idées  émises  par  Pie  X  et  la  tradition  de  l'Église. 
—  Voici  le  résumé  de  cette  courte  mais  judicieuse  étude  :  Principes 
généraux  sur  la  musique  religieuse  et  ses  divers  moyens  d'exécution 
et  d'accompagnement.  Le  Chant  grégorien,  origine,  l'édition  valicane 
et  l'interprétation  qu'il  convient  de  lui  appliquer.  Rôle  de  la  polypho- 
nie et  de  la  musique  moderne.  —  Enfin,  en  appendice,  se  trouvent  les 
décrets  postérieurs  qui  sont  venus  depuis  appuyer  l'autorité  du  motu 
proprio,  dont  le  caractère  obligatoire  est  rappelé  fort  à  propos. 

4.  —  Les  résultats  du  Motu  proprio  de  S.  S.  Pie  X  sur  la  réintégra- 
tion du  chant  grégorien  dans  les  églises  se  font  heureusement  déjà 
sentir  au  pays  du  Cid.  Et  voici  un  tout  petit  livre,  d'air  coquet  et  très 
avenant,  qui  contribuera,  pour  une  bonne  part  sans  doute,  au  succès 
de  l'initiative  pontificale.  En  Espagne,  comme  ailleurs,  l'ignorance  est 
le  principal  obstacle  à  l'acclimatation  du  plain-chanl.  Aussi  c'est  à 
faire  connaître  son  origine,  sa  nature,  sa  valeur  musicale  et  sa  restau- 
ration actuelle  par  les  bénédictins  français  que  s'applique  l'auteur  de 
j  Que  es  canto  gregoriano.  Il  prétend  à  présenter  à  ses  lecteurs  moins 
une  œuvre  originale,  qu'une  étude  consciencieuse  et  parfaitement  à 
jour.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'étude  de  la  réforme 
grégorienne  en  ce  qui  concerne  les  chants  propres  à  l'Église  d'Espagne. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain  :  il  sait  ici  mieux  que  nous  à 
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quoi  s'en  tenir.  Mais  de  tous  nos  vœux  nous  l'encourageons  à  mener  à 
bien,  piu-  la  plume  et  par  l'action,  cette  croisade  si  chère  au  cœur 
de  Pie  X. 

5.  —  M.  P.  Aubry  a  fait  tirer  en  brochure  une  série  d'articles  parus 
dans  le  Mercure  musical  sous  ce  titre  :  La  Musique  et  les  Musiciens 
d'église  en  Normandie  au  xiii»  siècle.  Nous  y  retrouvons  la  verve,  l'hu- 
mour et  l'érudition  familières  à  l'auteur.  C'est  un  tableau  joliment 
dessiné  des  mœurs  musicales  dans  un  diocèse  français  au  moyen  âge, 
d'après  le  journal  d'un  archevêque  de  Rouen.  M.  Aubry  nous  en 
avertit  lui-même  :  t  Odon  Rigaud  enregistre  sans  exception  toutes  les 
actions  mauvaises  et  garde  le  silence  sur  le  bien.  »  ÉLail-il  donc 
nécessaire  de  tant  ifisister  —  surtout  à  notre  époque  —  sur  ces  faits 
scabreux  ou  scandaleux  que  relève  en  gémissant  l'archevêque?  Il  y  a 
là  trois  pages  que  M.  Aubry  eût  mieux  fait  de  ne  pas  écrire  :  il  avait 
assez  à  faire  à  nous  parler  musique.  La  pratique  du  chant  —  écoles,  exa- 
mens,exécution  —  les  chanteurs,  leurs  us  et  leurs  abus  ;  les  livres  de 
chant;  Rigaud  parle  de  tout,  et  M.  Aubry  a  tout  recueilli,  tout  classé 
en  un  travail  intéressant.  Quelques  exemples  notés  de  séquences, 
d'épîtres  farcies,  d'un  virelai  même,  illustrent  heureusement  cette  étude, 

6.  —  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  musique  à  Lille  :  le  tilre  dit 
exactement  le  contenu  de  celte  plaquette.  Elle  est  tirée  à  cent 
exemplaires  ;  c'est  trop  peu  vraiment,  car  les  Notes  de  ce  genre  sont 
très  utiles,  non  seulement,  comme  le  dit  modestement  M.  L.  Lefebvre, 
«  pour  l'histoire  de  la  musique  à  Lille,  »  mais  encore  pour  l'histoire 
générale  de  l'art  musical. . .  A  la  page  11,  très  curieuse  représentation 
de  quatre  joueurs  de  hautbois  de  la  ville  en  1729,  d'après  un  manuscrit 
de  la  collection  Quarré-Reybourbon.  * 

7.  —  «  Cette  histoire  des  neuf  Symphonies  de  Beethoven  est  un  flam- 
beau qui  nous  éclaire  et  nous  permet  de  mieux  comprendre  Beethoven, 
en  nous  le  faisant  mieux  connaître.  Plus  on  pénètre  sa  vie,  plus  on 
admire  son  œuvre.  »  Ainsi  parle  M.  E.  Colonne,  dans  la  courte 
préface  de  ce  livre.  On  ne  pouvait  mieux  dire,  car  l'histoire  «  des  neuf 
muses,  «  qu'enfanta  le  génie  de  Beethoven,  se  confond  avec  la  vie 
d'artiste  la  plus  douloureuse  qui  jamais  ait  été  vécue.  Le  plan  de 
M.  Prod'homme  est  simple  et  bien  exécuté.  Neuf  chapitres,  un  pour 
chaque  symphonie,  selon  l'ordre  chronologique  ;  un  dixième  expose  les 
projets  d'une  Dixième  symphonie,  que  la  mort  empêcha  Beethoven 
d'écrire.  Chaque  chapitre  comprend  trois  parties  :  dans  la  première, 
M.  Prod'homme  nous  fait  assister  à  la  naissance  des  symphonies  ;  les 
motifs  en  sont  recherchés  dès  leurs  premières  conceptions,  dans  les 
cahiers  d'esquisses  qui  nous  restent  de  Beethoven,  les  modifications  qu'ils 
ont  subies  sont  indiquées  .coigueusemenl,  jusqu'à  l'instant  où  ils  sont 
révélés  au  monde  musical  ;  eu  môme  temps,  les  circonstances  qui  ont 
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entouré  la  création  de  l'œuvre  sont  racontées  en  détail.— La  deuxième 
partie  est  destinée  à  l'analyse  de  la  partition  :  composition  de 
l'orchestre,  durée  de  l'exécution,  brève  analyse  de  chaque  morceau, 
motif  par  motif,  développement,  reprises,  etc.  Enfin,  la  troisième  partie 
contient  l'histoire  de  chaque  symphonie,  depuis  sa  première  exécution 
jusqu'à  nos  jours,  critiques,  approbations  qu'elle  a  suscitées.  A  la  fiu 
de  chaque  symphonie,  M.  Prod'homme  a  eu  l'excellente  idée  d'énumé- 
rer  les  œuvres  de  Beethoven  antérieures  à  la  symphonie  qu'il  vient 
d'étudier,  ce  qui  permet  de  suivre  les  développements  du  génie  de 
Beethoven  entre  chaque  symphonie  ;  il  eût  été  plus  naturel  de  placer 
cette  liste  avant  chaque  symphonie.  Cette  troisième  partie  est  particu- 
lièrement intéressante  ;  les  impressions  et  las  opinions  suscitées 
à  l'occasion  de  chaque  symphonie  y  sont  relatées  dans  l'ordre  histo- 
rique ;  il  faut  lire  ces  pages  émouvantes  qui  racontent  les  oppositions 
pénibles,  parfois  douloureuses  que  le  géant  de  la  musique  sympho- 
, nique  a  dû  surmonter  pour  imposer  ses  œuvres  ài'admiration  enthou- 
siaste de  ses  contemporains  et  de  la  postérité.  Je  ne  connais  pas,  dans 
notre  langue,  de  guide  plus  sûr  pour  aborder  les  symphonies  du 
maître,  que  le  livre  de  M.  Prod'homme. 

8.  —  M.  Boschot,  dans  la  Jeunesse  d'un  romantique .  Hector  Berlioz 
(  tSOo-iSol),  s'est  proposé  de  nous  'raconter  l'histoire  de  son  héros,  mais 
à  sa  manière,  et  sa  manière  est  bonne.  Il  a  voulu  nous  présenter 
«  l'homme,  l'artiste  qui  vit  sa  vie,  fait  son  œuvre  et  la  fait  valoir  »  ;  il 
a  réussi:  tout  dans  ce  livre  donne  la  sensation  de  ce  qui  fut  vivant  ou 
plutôt  bouillonnant,  car  Berlioz  est  sans  cesse  en  ébullition.  —  Gomment 
s'y  est-il  pris?  Il  a  d'abord  réuni,  puis  classé  les  documents,  et  des 
documents  datés.  Pour  lui,  «  l'inévitable  armature  d'une  biographie 
est  un  jeu  de  fiches  datées  jour  par  jour,  et  avec  lequel  ou  fait  une 
table  qui  doit  se  présenter  comme  un  calendrier.  C'est  d'un  aspect  peu 
flatteur,  mais  cette  sorte  de  graphique  de  laboratoire  est  indispensable. 
Grâce  à  cette  précision  consciencieuse,  l'histoire  qui  en  résulte  est 
vraie  :  que  de  légendes,  basées  sur  les  Mémoires  de  Berlioz  lui-même, 
succombent  devant  la  brutalité  d'une  daie.  Presque  à  chaque  page, 
Berlioz  «  le  volcanique  »,  le  méridional,  est  pris  eu  fiagrant  délit  de 
lyrisme,  lorsqu'il  parle  de  lui  ou  des  autres.  On  ne  s'en  étonne  pas  : 
«  Pour  comprendre  Berlioz,  il  faut  sentir  que  dans  Berlioz  il  y  a  du 
Tartarin  »,  dit  l'historien,  a  ce  qui  est  loin  de  nuire  à  un  héros  roman- 
tique, lyrique  »,  ajoute  bien  vite  l'admirateur  berliozien.  Mais  cette 
froide  précision  historique  ne  va-t-elle  pas  nuire  au  récit?  Non,  l'écha- 
faudage critique  des  fiches  qui  a  servi  à  contenir  l'histoire  disparaît  et 
les  documents  parlent  eux-mêmes.  Chaque  fiche,  chaque  date,  chaque 
fait  est  plongé,  pour  ainsi  dire,  dans  l'âme,  dans  la  cervelle  d'Hector, 
et  eu  sort  tout  imprégné  de  sa  vie,  de  sa  forme.  Les  documents  se  suc- 
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cèdent  et  font  parler  le  héros  lui-même;  on  dirait  ce  livre  écrit  par 
BtTlioz  lui-même  reprenant  vie.  Il  se  juge,  il  se  corrige,  se  rectifie; 
c'est  bien  lui  tout  entier,  avec  sa  nature  volcanique,  «  son  cratère  dans 
le  cœur  »,  ses  explosions,  ses  abattements,  et  aussi  sou  ajUitude  aux 
affaires.  On  le  voit,  la  lête  est  enfouie  dans  rembroussaillemenl  d'une 
chevelure-réclame,  rousse,  d'un  brun  rouge  calciné,  satanique...  Sa 
pensée  roule  dos  projel^s  surhumains,  monstrueux,  sinistres,  tau  tas- 
tiques.  Ou  l'entend  dans  ses  moments  de  bouillonnement,  de  fureur 
où  il  voit  rouge  :  «  Feux  et  tonnerres.  Mort  et  furies  ».  Écoutez  son 
bulletin  d"  vicloirf*  après  sa  première  messe  à  Saint-Roch  :  sa  mease  a 
produit  «  un  effet  d'enfer  »,  les  cuivres  ont  mitraillé  ses  auditeurs... 
et  après  son  premier  concert,  trombes  d'applaudissements,  trombes 
dans  le  public,  trombes  dans  l'orchestre. . .  Oh  !  ce  tableau  du  Jugement 
dernier,  quelle  tempête  où  retentit  l'écroulement  des  mondes...  C'est 
colossal,  horrible,  monslrueux,  et  Berlioz  souligne  ce  dernier  mot... 
Et  ses  colères,  ses  rages  conire  les  «  podagres  »  du  Conservatoire!  c'est 
ainsi  qu'il  ap|)elle  les  professeurs  de  l'Institut  qui  lui  refusent  jusqu'à 
deux  fois  le  premier  prix  Mais  entraîné  par  le  courant  magique  de  ce 
livre,  j'oublie  que  je  dois  me  borner  à  en  donner  une  idée. . .  C'est  «  au 
suicide  de  Berlioz  »,  au  faux  suicide,  que  M.  Boschot  arrête  la  jeunesse 
de  son  héros  (18  avril  1813).  Il  se  propose  de  poursuivre,  dans  un  autre 
ouvrage,  cette  vie  volcanique,  sous  le  titre  :  Un  Bomantique  sous  Louis- 
Philippe.  Tout  porte  a  croire  que  celle  seconde  partie  sera  aussi  impres- 
sionnante que  la  première.  Toutefois  en  fermant  ce  volume  je  ne  puis  me 
détendre  d'éprouver  un  soulagement  :  je  l'ai  lu,  relu,  avec  plaisir, 
angoisse,  passion,  et  cependant  je  le  quille  volontiers.  Après  avoir 
exploré  et  admiré  les  terrifiantes  beautés  du  Vésuve,  on  redescend 
avec  joie  vers  les  plaines  riantes  et  paisibles  qui  se  déroulent  non  loin 
à  ses  pieds. 

9.  —  Avec  Schubert  et  le  Lied  de  M""®  M.  Gallet  nous  nous  reposons 
dans  ces  plames  riantes.  La  vie  de  Schubert,  en  effet,  offre  un  contraste 
complet  avec  celle  de  Berlioz;  elle  fut  heureuse,  calme,  exempte  des 
orages  suscités  par  les  grandes  passions.  Schubert  aimait  sa  famille, 
ses  amis,  et  en  était  adoré.  Sa  musique  reflète  souvent  les  dippositions 
ordinaires  de  cette  âme  pondérée,  religieuse  et  tendre  ;  d'autres  fois 
aussi,  elle  est  triste,  sombre,  dramatique  :  il  suffit  de  se  rappeler  le  iîoi 
des  Aulnes  :  c'est  que,  de  temps  en  temps,  «  l'ange  aux  ailes  noires  de  la 
tristesse  et  de  la  mélancolie  planait  sur  lui;  génie  favorable,  puisqu'il 
lui  inspirait  ses  lieder  si  douloureux.  »  Après  avoir,  en  quelques  pages, 
retracé,  en  guise  d'introduction  a  l'œuvre  de  Schubert,  la  vie  de  son 
héros  (1797-1828],  M""^  Gallet  raconte  brièvement  l'histoire  du  lied.  La 
France,  l'Italie  et  l'Allpmagne  se  partagent  l'empire  de  la  poésie  et  de 
la  musique  ;  mais  à  l'Allemagne  était  réservé  de  pousser  cette  branche 
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d'art  à  sa  suprême  limite  avec  Mozart,  Beethoven,  Schumanu,  Liszt, 
Hugo  Wolf.  En  France  il  faut  citer  Berlioz,  Gounod,  Lalo,  Faur^, 
Debussy.  Quelques  mots  sur  Griegle  Norvégien,  puis  sur  l'école  russe, 
et  l'on  arrive  «  à  Schubert,  le  maître  entre  tous,  qui  a  résumé  l'œuvre 
lyrique  de  ses  prédécesseurs  en  l'élargissant,  en  lui  donnant  un  essor 
inconnu,  une  forme  plus  définitive.  »  Les  lieder  de  Schubert,  au 
nombre  de  six  cent-quatre,  sont  ramenés  par  M>»>°  Gallet  à  trois  catégo- 
ries :  ceux  que  les  mélodies  populaires  ont  inspirés,  les  ballades  et  les 
mélodies  historiques,  les  lieder  philosophiques.  M^o  Gallel  étudie  et 
analyse,  «  dans  l'œuvre  de  Schubert,  les  mélodies  qui  réunissent  le  plus 
parfaitement  ses  qualités  dominantes  et  dans  lesquelles  la  forme, 
l'écriture,  l'inspiration  ne  laissent  rien  à  désirer.  »  Cette  analyse  est 
simple,  fine,  pénétrante,  le  style  en  est  clair  et  harmonieux,  il  revêt  en 
quelque  sorte  les  qualités  même  des  mélodies  dont  il  fait  ressortir  les 
beautés.  Mais  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  est  peut-être  le  plus 
personnel  et  le  plus  important;  il  traite  «  de  l'interprétation  des  lieder.  » 
L'es  instructions  données  aux  chanteurs  révèlent  dans  celle  qui  les  a 
rédigées  un  goût  épuré,  une  éducation  artistique  très  élevée,  une 
possession  et  une  entente  parfaites  des  procédés  techniques  nécessaires 
à  l'interprétation  idéale  des  lieder. 

10.  —  Palestrina  est  le  premier  volume  d'une  collection  entreprise 
par  l'éditeur  Alcan  sous  la  direction  de  M.  J.  Ghantavoine.  On  ne  peut 
qu'applaudir  au  but  de  cette  œuvre  :  faire  pénétrer  dans  le  public  la 
connaissance  exacte  des  «  Maîtres  de  la  musique  »  et  des  caractères 
particuliers  de  leur  œuvre,  dans  des  livres  qui  réunissent  au  sérieux 
du  travail,  l'intérêt  et  la  brièveté.  —  Nous  trouvons  ces  qualités  dans 
le  Palestrina  de  M.  Michel  Brenel.  L'étude  est  divisée  en  quatre  parties  : 
«  Avant  Palestrina  »,  tableau  succinct  du  développement  de  la  musique 
polyphonique  depuis  le  xiv«  siècle.  «  La  Vie  »  de  Giovanni  Pierluigi  (le 
nom  véritable  de  Palestrina),  dans  laquelle  l'auteur  évite  les  longueurs 
de  détails.  Il  insiste  cependant  sur  ceux  dont  la  vérité  historique 
avait  été  longtemps  méconnue.  «  Les  destinées  posthumes  »  et 
«  l'œuvre  »  du  prince  de  la  musique  d'Église  sont  l'objet  des  deux 
autres  parties.  Celte  dernière,  après  quelques  détails  sur  le  style  pales- 
trinien  et  le  genre  des  compositions  de  ce  maître,  montre  à  son  véri- 
table point  de  vue  la  place  qu'occupe  Palestrina  dans  l'histoire  de  la 
musique.  M.  Brenet  a  fait  œuvre  vraiment  utile  en  rétablissant  la 
physionomie  authentique  du  célèbre  musicien,  dont  le  public  n'avait 
possédé  longtemps  qu'une  image  défigurée.  Pierluigi  n'est,  en 
effet,  devant  l'histoire  documentée,  ni  le  sauveur,  ni  proprement  le 
réformateur  de  la  musique  d'Église.  Il  n'a  pas  inauguré  un  genre  nou- 
veau :  il  a  continué,  en  les  épurant,  les  traditions  de;4  conlrapontistes 
néerlandais,  ses  maîtres.  Son  mérite  est  précisément  d'avoir  atteint  la 
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perfection  du  genre,  en  lui  donnant  plus  de  clarté  et  d'élégance  ;  il 
couronne  et  achève  une  période  de  développement  musical  dont  son 
œuvre  est  l'aboutissement.  De  nombreux  travaux  parus  en  ces  derniers 
temps  ont  remis  ces  vérités  en  lumière.  Il  restait  à  concentrer  ces 
traits  épais  en  une  figure  harmonieuse  et  vivante,  et  à  la  présenter  au 
public.  M.  Brenet  s'en  est  acquitté,  comme  on  devait  s'y  attendre,  avec 
beaucoup  de  tact,  et  en  homme  qui  connaît  à  fond  son  sujet. 

H.  —  La  deuxième  publication  de  cette  collection  est  le  travail  de 
M,  Vincent  d'Indy  sur  son  maître  César  Franck.  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  froide  analyse  de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  grand  symphoniste  : 
M.  d'Indy  a  fait  passer  toute  son  âme  dans  ces  pages  consciencieuse- 
ment élaborées.  Il  nous  laisse  une  peinture  forte  et  touchante  de 
l'homme  accompli,  de  l'artiste  puissant,  de  l'éducateur  fécond  que  fut 
César  Frank.  Sa  vie,  modeste,  laborieuse,  à  peine  illuminée  par  l'aube 
d'une  gloire  qui  devait  éclater  aussitôt  après  sa  mort,  est  racontée 
agréablement,  suivie  d'un  portrait  physique  et  moral  du  musicien  tracé 
de  main  de  maître.  Cette  physionomie,  faite  de  sincérité,  de  pureté  et  d'une 
douce  bonté,  laisse  son  empreinte  dans  l'œuvre  musicale  de  César  Franck, 
que  l'auteur  étudie  longuement  et  méthodiquement.  Il  nous  fait  entrer 
jusque  dans  le  fond  des  choses:  traits  caractéristiques  du  génie  de  son 
héros,  influences,  procédés  de  composition,  phases  de  développement. 
Celles-ci  sont  divisées  en  trois  époques  :  la  première  aboutit  à  l'oratorio 
de  Ruth,  la  seconde  a  son  point  (fulminant  dans  Rédemption,  la  dernière 
est  couronnée  par  le  grand  oratorio  des  Béatitudes.  Les  principales  des 
œuvres  du  maître  sont  analysées  en  détail.  M.  V.  d'Indy,  disciple  de 
César  Franck  et  héritier  de  ses  traditions,  ne  pouvait  pas  plus  heureu- 
sement terminer  qu'en  nous  montrant  l'influence  considérable  exer- 
cée par  celui-ci  sur  ses  élèves.  Il  fait  plus,  il  nous  indique  la  source 
à  laquelle  elle  puisait  sa  fécondité  :  l'amour.  Et  ce  dernier  trait  achève 
de  nous  faire  connaître  la  personnalité  déjà  si  attachante  de  César 
Franck,  a  Certes,  l'art  du  père  Franck  fut  tout  de  bonté  et  de  sincérité, 
comme  son  enseignement  fut  tout  de  charité  et  d'amour,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  dureront...  »  C'est  pour  cela  aussi  qu'après  avoir  lu  ces  pages, 
on  se  prend  à  aimer  l'artiste.  L'impression  de  sincère  émotion,  la 
chaleur  communicaiive  qui  les  anime  en  rehausse  singulièrement  l'in- 
térêt. Comment  aussi  ne  pas  mieux  goûter  après  cela  les  admirables 
symphonies  de  Franck,  quand  on  y  sentira  les  vibrations  de  son  âme 
pure,  douce  et  aimante  ? 

12.  —  C'est  encore  un  ouvrage  instructif  et  intéressant  que  le  J.  S. 
Bach  de  M.  André  Pirro.  La  biographie  du  musicien  allemand,  bien 
connu,  n'occupe  guère  que  le  quart  du  volume.  C'est  à  l'analyse  de  ses 
œuvres  que  l'auteur  a  réservé  tous  ses  soins.  Les  cantates  religieuses 
surtout  sont  étudiées  en  détail,  avec  la  compétence  d'un  musicien  déli- 
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cal  et  expérimenté.  Le  lecteur  y  est  initié  aux  beautés  artistiques  de 
l'œuvre  de  J.  S.  Bach  ;  en  quelques  mots  expressifs,  l'auteur  a  fait  pas- 
ser sous  ses  yeux  le  caractère  particulier  des  cantates,  la  pensée  intime 
qu'elles  expriment,  les  sentiments  qui  s'y  mirent,  le  procédé  qui  les 
met  en  relief.  L'ordre  chronologique  suivi  par  l'auteur  permet  de  saisir 
le  développement  et  la  marche  du  talent  de  son  héros.  Le  reste  des 
compositions  vocales  de  J.  S.  Bach  sont  traitées  plus  succinctement. 
Un  court  chapitre  de  vingt  pages  est  consacré  aux  autres  œuvres 
vocales,  passions,  oratorios,  etc;  une  trentaine  de  pages  seulement  à 
la  musique  instrumentale.  M.  A.  Pirro  donne  en  terminant  quelques 
indications  sur  la  manière  d'interpréter  les  œuvres  de  Bach.  «  Pour 
arriver,  dit-il,  à  jouer  Bach  «  selon  Bach,  »  il  faut  apprendre  à  le  con- 
naître dans  ses  partitions  de  cantates. . .  »  Ces  mots  expliquent  pourquoi^ 
dans  l'œuvre  immense  du  grand  maître,  l'auteur  s'est  étendu  de  préfé- 
rence sur  l'analyse  des  cantates.  Eu  somme,  le  travail  est  excellent, 
digne  de  la  plume  exercée  de  M.  A.  Pirro.  La  collection  les  Maîtres  de 
la  musique  si  bien  conduite  jusqu'ici,  sera  bientôt  enrichie  d'un 
Beethoven  par  M.  J.  Ghantavoine.  Chaque  volume  contient  en  appen- 
dice une  riche  bibliographie,  et  un  catalogue  des  œuvres  du  musicien 
auquel  il  est  consacré.  De  nombreux  exemples  notés  en  musique 
viennent  éclairer  le  texte. 

13.  —  Dans  toute  collection  à  cadre  fixe,  la  tâche  de  l'écrivain  est 
difficile.  Dire  en  cent  vingt  pages  la  vie,  les  œuvres  d'un  grand  musi- 
cien, et  le  faire  avec  critique,  n'est  pas  chose  toujours  aisée.  Mais  c'est 
aujourd'hui  la  mode  :  il  faut,  dans  chaque  branche  de  l'art  ou  de  la 
science,  un  ouvrage  signé  de  noms  divers  et  comprenant,  sous  un 
certain  nombre  de  volumes  à  dos  uniformément  épais,  les  différents 
chapitres  de  son  histoire.  Ici,  il  s'agit  de  biographie  de  Musiciens 
célèbres.  —  Et  d'abord  Rossini,  par  M.  L.  Dauriac.  Nous  avons  là, 
décrite  dans  le  style  original  et  nerveux  que  l'on  connaît,  l'histoire 
du développementdugénie  de  Rossini;  fine  etsobre  analyse  de  ses  princi- 
pales œuvres,  critiques  justes,  éloges  justifiés  ;  ce  n'est  pas  un  panégy- 
rique, et  ce  n'est  pas  un  réquisitoire  :  l'auteur  a  su  éviter  les  défauts 
qu'il  reproche  à  quelques-uns  de  ses  devanciers  dans  l'histoire  de 
Rossini  (au  ch.  Bibliographie).  Il  nous  donne  pour  finir  un  répertoire 
chronologique  complet  des  œuvres  de  son  héros.  «  Si  Rossini  ne  fut 
pas  un  «  grand  musicien  »,  il  fut  du  moins  un  a  grand  musicien  de 
théâtre  ». 

14.  —  M.  Galvocoressi  étudie  en  Franz  Liszt  le  virtuose  et  le  compo- 
siteur. Avant  Liszt  le  piano  était  un  instrument  :  il  en  a  fait  un 
orchestre.  Ceux-là  le  savaient  qui  l'entendirent  jouer,  et  nous  pouvons 
en  juger  parce  qu'il  a  écrit.  De  ces  œuvres,  M.  Calvocoressi  donne  une 
analyse  nécessairement  brève,  mais  exacte.  Au  ch.  VI,  nous  lisons  les 
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idées  que  Liszt  se  faisait  du  compositeur  de  musique  religieuse  :  «  il 
est  aussi  uu  prédicateur  et  un  prêtre  :  là  où  la  parole  n'est  plus  assez 
expressive,  la  musique  vient  lui  apporter  une  foi,  un  élan  nouveau.  » 
Liszt  priait  en  composant  :  c'est  l'idéal.  M.  Calvocoressi  n'a  pas  pu 
tout  dire  ;  sans  cesse  il  se  plaint  de  Téiroitesse  de  son  cadre,  et  beau- 
coup de  choses  intéreesantes  ont  dû  être  passées  sous  silence.  Pourquoi 
ne  pas  nous  donner  un  autre  livre  plus  complet  sur  ce  même  Liszt? 

15.  —  Encore  un  malheureux  auteur  qui  se  plaint  des  «  dimensions 
restreintes  imposées  à  son  .volume  »  et  qui  espère  cependant  —  il  le  dit 
avec  quelque  mélancolie,  —  «  avoir  rempli  consciencieusement  sa 
tâche.  »  Il  nous  fait  suivre,  semées  dans  sa  vie  et  en  marquant  les 
étapes,  les  diverses  œuvres  de  Charles  Gounod.  En  1847,  Charles 
Gounod,  se  croyant  appelé  de  Dieu,  suivait  à  Saint-Sulpice  les  cours 
de  théologie.  «  Fort  heureusement  pour  lui  —  et  aussi  pour  nous  (c'est 
M.  Hillemacher  qui  parie),  —  Gounod  s'aperçut  à  temps  de  la  grave 
erreur  qu'il  allait  commettre  en  s'aveuglant  sur  son  propre  caractère 
et  sa  réelle  vocation.  Il  jeta  le  froc  aux  orties  et  rentra  dans  le  monde. 
L'art  lyrique  l'avait  échappé  belle  »  (p.  31).  Le  dirai-je  ?  Je  ne  com- 
prends guère  ce  soupir  de  soulagement.  Sans  Polyeucte,  sans  Faust 
même,  le  monde  pouvait  vivre,  il  l'a  prouvé  assez  longtemps.  Et 
l'abbé  Gounod,  avec  sa  foi  et  sa  tendre  piété,  eût  appris  peut-être  à 
composer  de  la  musique  religieuse,  de  la  vraie,  je  veux  dire  de  cette 
musique  impersonnelle  telle  que  la  comprend  et  la  veut  l'Église.  Les 
œuvres  de  Palestrina.  de  Vittoria,  vivent  encore;  où  seront  dans 
quatre  cents  ans  les  opéras  de  Gounod  ?  La  gloire  est  réservée  à 
Gounod  pour  l'éternité,  nous  dit  en  terminant  M.  Hillemacher  :  nous 
n'oserions  souscrire  à  celte  conclusion.  —  Somme  toute,  cette  collec- 
tion s'annonce  bien.  Chacun  des  volumes  est  ornée  de  quelques  gra- 
vures :  portraits,  autographes,  etc.  Tout  cela  sera  parfait  si  l'éditeur 
veut  lâcher  un  peu  les  lisières,  je  veux  dire  donner  plus  de  papier  à 
ces  auteurs  qui  s'appellent  Vincent  d'Indy,  Camille  Bellaigue,  Charles 
Malherbe,  et  d'autres  dont  il  s'est  assuré  la  collaboration. 

16.  —  C'est  avec  l'organisation  du  culte  catholique  à  Francfort,  dès 
le  début  du  ix"  siècle,  que  commencerait  V Histoire  de  la  musique  dans 
cette  ville,  si  les  traces  en  étaient  parvenues  jusqu'à  nous.  Le  chant 
était  en  honneur,  en  eflet,  et  dans  l'Église,  où  il  faisait  partie  du 
culte  lui-même,  et  dans  les  cours  des  princes,  où  il  célébrait  les  grandes 
actions  des  héros.  Mais  on  trouve  les  éléments  d'une  histoire  locale  de 
a  musique,  dans  les  chroniques  et  les  monuments,  seulement  à  partir 
du  XIV»  siècle,  et  encore  sont-ils  d'abord  bien  rares.  Le  présent  livre 
(Geschichte  der  Musik  in  Frankfurt  am  Main  vom  Anfange  des  xiv  bit 
sum  Anfange  des  xviii,  Jahrhunderts)  en  a  recueilli  le  détail,  de  façon 
à  dessiner  le  tableau  du  développement  progressif  des  diverses  branches 
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de  l'art  musical,  jusqu'au  commencement  du  xviii«  siècle,  époque  à 
laquelle  cet  art  entre  dans  une  voie  nouvelle  avec  Bach  et  son  école. 
Rien  de  ce  qui  concerne  la  musique  n'est  omis  dans  celte  étude.  Au 
premier  plan  est  la  musique  religieuse.  D'abord  le  chant  grégorien, 
déjà  sur  son  déclin  au  xiV  siècle,  puis  la  polyphonie  qui,  au  contraire, 
était  alors  encore  au  berceau,  mais  qui  devait  se  développer  au 
xv«  siècle  et  s'épanouir  au  xvi»  avec  les  compositions  vocales  des  con- 
trapontistes.  Avec  le  chant  on  voit  croître  l'usage  des  instruments  de 
musique  à  l'Église,  et  l'orgue  acquérir  ses  perfectionnements  successifs. 
Parallèlement  à  ce  mouvement  on  peut  suivre  le  développement  de  la 
musique  profane,  qui  commence  avec  les  ménétriers  et  les  troupes  de 
batteleurs,  puis  va  progressant  en  divers  sens;  compositions  vocales  et 
exécutions  instrumentales.  Ce  double  mouvement  fut  dirigé  et  stimulé 
par  les  maîtres  de  chapelle  et  directeurs  de  la  musique  choisis  avec 
grand  soin  et  rétribués  par  le  Conseil  de  la  ville,  pour  diriger  les 
chantres,  l'orgue  et  les  musiciens  de  l'Église.  Ils  étendaient  nécessaire- 
ment leur  influence  sur  la  musique  profane,  sur  laquelle  s'exerçaient  aussi 
leur  goût  et  leur  talent.  On  remarque,  parmi  les  plus  influents,  les  noms 
d'Andréas  Myller  et  surtout  de  J.  Andréas  Herbot  au  xvii*  siècle,  et  de 
Georges  Philippe  Tadelmann  au  xviii*.  Lorsque  ce  dernier  partit  pour 
Hambourg  en  1721,  la  musique  était  entrée  dans  sa  période  moderne. 
L'auteur,  sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  dernière  période,  en  donne 
simplement  une  vue  d'ensemble  jusqu'à  nos  jours.  Il  ressort  de  son 
travail  que  Francfort  a  toujours  aimé  la  musique  et  l'a  cultivée  avec 
succès  et  tout  porte  à  croire  que  cette  glorieuse  tradition  trouvera 
encore  dans  l'avenir  une  continuation  digne  du  passé. 

17.  —  Le  Dr  G.  G.  Raven,  D.  D.,  F.  S.  A.,  qui  a  produit  de  nombreux 
ouvrages  sur  les  cloches,  publiait  récemment,  dans  la  collection  :  The 
Antiquary's  Books  :  The  Bells  of  England,  sorte  de  synthèse  de  tous  ses 
travaux  antérieurs  de  campanologie.  Quelques  jours  après,  l'auteur 
mourait,  plus  que  septuagénaire,  dans  la  petite  paroisse  de  campagne 
dont  il  était  le  pasteur.  Ce  dernier  livré  est  surtout  un  livre  d'archéo- 
logie ;  pourtant  il  intéresse  aussi  la  musique  par  quelques-uns  de  ses 
derniers  chapitres,  consacrés  aux  sonneries  d'horloges  à  airs  variés 
(ch.  XV),  aux  carillons,  aux  corporations  de  sonneurs,  aux  cloches 
manuelles  (ch.  XVII),  et  enfin  à  la  poésie  des  cloches  (ch.  XIX),  poésie 
pleine  d'harmonie  imitative.  Le  volume  est  orné  de  soixante  illustra- 
tions. 

18.  —  L'Esthétique  musicale  a  donné  lieu  à  des  travaux  si  nombreux 
et  si  importants  qu'elle  est  devenue  une  science  spéciale.  Le  prof. 
H.  Riemann  essaie  d'en  grouper  et  d'en  expliquer  systématiquement 
les  Éléments.  Ce  livre,  publié  en  langue  allemande,  en  1900,  répond, 
ce  me  semble,  à  ces  questions  :  Quels  sont  les  phénomènes  élémentaires 
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ou  supérieurs  de  l'eslbélique  musicale  ?  Quels  sont  les  principes 
essentiels  du  beau  musical?  L'auteur,  selon  sa  méthode  ordinaire, 
s'élève  par  degrés  des  faits  particuliers  aux  grandes  lois  générales. 
Dans  un  premier  chapitre,  il  limite  le  'champ  de  sa  recherche.  Pour 
lui,  l'esthétique  n'est  point  un  enseignement,  mais  une  philosophie  de 
l'art  ;  elle  se  propose  de  favoriser  non  pas  l'habileté  technique,  mais  la 
compréhension  de  l'œuvre  d'art.  Après  avoir  repoussé  et  rejeté  l'opinion 
d'Hanslick,  qui  nie  le  beau  naturel  dans  la  musique,  M.  Riemann  pose 
sa  thèse  en  affirmant  que  «  la  musique  n'est  point  un  produit  de 
l'imagiuation,  sans  lien  avec  le  monde  réel,  mais  que  nous  devons  la 
considérer  comme  un  moyen  d'exprimer  et  de  communiquer  les 
mouvements  les  plus  intimes  de  i'àme  humaine.  Le  beau  naturel  de  la 
musique  réside  donc  dans  l'ensemble  des  émotions  de  l'âme  humaine, 
et  l'appréciation  du  beau  musical  n'est  nullement  plus  difficile  que 
celle  du  beau  des  autres  arts.  »  Sur  cette  assertion,  l'auteur  entre  en 
matière  et  entreprend  l'analyse  détaillée  de  l'impression  musicale  et 
des  différents  facteurs  qui  contribuent  à  sa  formation.  Il  faut  distinguer 
d'abord  les  facteurs  élémentaires,  à  savoir  l'intonation,  le  timbre,  la 
dynamique  et  l'agogique;  puis  les  facteurs  supérieurs  qui  participent 
à  l'élaboration  de  la  forme  musicale  artistique  et  expressive  ;  l'harmonie 
et  le  rythme.  Chacun  de  ces  phénomènes  est  étudié  d'une  manière 
approfondie,  parfois  un  peu  abstraite,  dans  autant  de  chapitres 
particuliers.  Il  est  impossible  de  suivre  l'auteur  dans  les  détails  de 
son  exposition,  où  sa  science  musicale,  historique,  philosophique,  se 
donne  libre  carrière.  Je  relève  quelques  points  seulement.  Il  faut  louer 
M.  Riemann  de  Timportance  qu'il  donne  k  la  dynamique,  c'est-à-dire 
à  l'ensemble  des  variétés  d'intensité  du  son  dans  la  phrase  musicale  :  il 
démontre  que  «  l'accroissement  d'intensité  agit  toujours  comme  un 
accroissement  d'activité.  »  Par  Vagogique,  l'auteur  entend  les  modi- 
fications du  mouvement  fondamenlal.  Elle  est  étroitement  liée  à.  la 
dynamique,  car  à  l'augmentation  d'intensité,  s'allie  toujours  une 
accélération  du  mouvement,  et  au  sommet  dynamique  correspond  un 
élargissement  subit,  suivi  du  retour  graduel  à  la  valeur  normale.  — 
Vient  ensuite  l'étude  des  deux  facteurs  supérieurs,  l'harmonie  et  le 
rylhme,  «  qui  mettent  de  l'ordre  et  de  la  mesure  dans  le  mouvement 
sonore,  et  relèvent  ainsi  au  rang  d'art;  et  ici  l'auteur  aborde  les 
problèmes  ardus  relatifs  à  la  consonnance  et  à  la  dissonance,  le 
«  punctum  saliens  »  de  toute  la  théorie  musicale.  A  propos  du  rythme, 
M.  Riemann  combat  victorieusement  cette  opinion  trop  commune, 
que  les  groupes  rythmiques  reposent  sur  l'échange  périodique  des 
temps  forts  et  des  temps  doux.  Le  groupe  rythmique  le  plus  simple  est 
constitué  non  par  la  mesure  moderne  (v.  g.  deux  noires  entre 
deux  barres)  mais  par  deux  noires,  ou  une  croche  et  une  noire  à  cheval 
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sur  la  barre  de  mesure  (jTj  ou  j^j).  Le  moi?/"  musical  que  Nietzsche 
appelle  si  heureusement  le  «  geste  de  l'émotion  musicale  »  est  formé 
par  tous  les  facteurs  étudiés  précédemment.  En  terminant,  M.  Riemann 
expose  sa  doctrine  sur  r imitation^  le  contraste,  et  le  développement.  Un 
dernier  chapitre  résume  sa  pensée  et  sert  de  conclusion  :  «  La  musique 
est  avant  tout  l'expression  spontanée  des  sentiments...  elle  transmet  les 
sentiments  directement  de  l'âme  du  compositeur  dans  celles  des 
îiuditeurs, . . .  la  vraie  musique,  la  musique  pure,  ne  veut  rien 
représenter  d'autre  que  ce  qu'elle  est  en  soi  et  par  soi.  »  C'est  le  dernier 
mot  de  ce  volume. 

19.  —  M.  Albert  Soubies  continue  la  publication  déjà  connue  du 
lecteur  :  1'  Histoire  de  la  musique.  11  s'agit  cette  fois  des  Iles  Britan- 
niques aux  xiiio  et  xix«  siècles.  La  matière  est  vaste,  car  si  la  Grande- 
Bretagne  n'offre  pas,  pendant  celte  dernière  période,  de  génies  créateurs, 
comme  les  nations  du  continent,  nul  peuple  n'a  peut-être  cultivé  cet 
art  avec  plus  de  patiente  sollicitude.  Les  chefs-d'œuvre  des  autres 
pays  y  ont  toujours  été  étudiés  et  applaudis;  le  génie  national  n'a 
cessé  en  même  temps  de  s'exercer  laborieusement  comme  le  feu  qui 
couve  sous  la  cendre.  Mais,  selon  le  dessein  de  la  collection,  c'est  un 
bref  résumé,  une  vue  d'ensemble  que  M.  Soubies  présente  aux  lecteurs.. 
Il  donne  de  rapides  indications,  non  seulement  sur  les  œuvres  propre- 
ment musicales,  mais  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  cet  art  : 
exécutions  célèbres,  ouvrages  théoriques  et  historiques,  sociétés  musi- 
cales, influences  étrangères.  Tout  cela  est  tracé  avec  l'exactitude  et 
l'extrême  concision  que  l'auteur  s'est  posées  pour  règle. 

20.  —  En  quelques  pages  fort  intéressantes,  le  professeur  Radiciotti 
nous  montre  l'élat  lamentable  de  l'art  musical  à  Rome,  au  début  du 
xix°  siècle.  Partout,  au  théâtre  et  dans  les  concerts,  sur  la  scène 
et  dans  les  orchestres,  il  constate  la  même  décadence.  La  musique 
d'église  et  le  chant  sacré  n'ont  pas  su  non  plus  se  maintenir  à  la 
hauteur  où  les  avaient  portés  les  grands  maîtres  du  xvi^  siècle.  Il  n'y 
a  plus  d'école  musicale,  plus  d'éducation  artistique,  et  les  voyageurs 
étrangers,  des  musiciens  célèbres  comme  Berlioz,  portent  sur  les 
Romains  des  jugements  poussés  parfois  jusqu'à  l'extrême  sévérité.  Peu 
à  peu,  des  efforts  personnels  sont  couronnés  de  succès  et,  avec  des 
maîtres  tels  que  Liszt,  Ramacciotti...,  Verdi  et  Ravatti  pour  la  musique 
sacrée,  des  écoles  se  réforment,  le  bon  goût  reparaît  dans  les  composi- 
tions. En  1850,  la  réforme  est  déjà  bien  avancée,  et,  grâce  à  l'influence 
de  ces  noms  illustres,  elle  se  poursuivra.  En  une  seconde  partie,  l'au- 
teur nous  donne  les  noms  des  pièces  exécutées  dans  les  théâtres  et  les 
programmes  de  concerts,  de  1825  à  1830,  et  nous  prouve,  par  les  petites 
études  jointes  à  celte  nomenclature,  que  sa  thèse  de  la  première  partie 
ne  s'appuie  que  sur  des  documents  incontestables. 
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21.  —  Les  Européens  qui  s'intéressent  à  la  musique  byzantine  —  et 
ils  deviennent  chaque  jour  plus  nombreux  —  sauront  gré  au  R.  P, 
Rebours,   des  Pères  Blancs,   d'avoir  publié  soa   Traité  de  psaltique. 
Théorie  et  pratique  du,  chunt  dans  l'Eylise  grecque.  Beaucoup,  en  eflet, 
avaient  pu,  au  cours  de  voyages  en  Orient,  se  procurer  des  livres  de 
chant,  de  chant  liturgique  surtout,   écrits  avec  les  signes  en  usage 
dans  l'Église  grecque;  mais  leur  embarras  avait  été  grand  lorsqu'ils 
avaient  voulu,  en  s'aidant  des  méthodes  rédigées  en  grec  et  très  com- 
pliquées qu'on  leur  avait  fait  acheter  sur  place,  transcrire  en  notations 
modernes  tel  ou  tel  morceau  dont  l'exécution  les  avait  particulièrement 
charmés.  La  méthode  qui  vient  de  paraître,  fort  claire  et  très  complète 
à  la  fois,  ne  permettra  plus  d'èlre  embarrassé  :  l'auteur  affirme  qu'il 
doii  tout  à  son  savant  collègue,  le  H.  P.  Abel  Couturier,  professeur  de 
liturgie  et  de  musique  au  séminaire  de  Sainte-Anne  de  Jérusalem.  Il 
proteste  vigoureusement  contre  «ceux  qui,  de  nos  jours,  réclament  sinon 
la  disparition  totale  de  l'antique  psaltique  —  ils  n'oseraient  pas  en 
Tenir  là  du  premier  coup,  —  du  moins  de  tels  changements,  de  telles 
adaptations  que  ceriainement  en  pratique  c'en  serait  fait  de  la  musique 
byzantine.  >  La  méthode  })roprement  dite  occupe   toute  la  première 
moitié  du  livre  :  des  exercices  sagement  gradués  permettent  de  se  fami- 
liariser rapidement  avec  les  signes  de  la  psaltique.  Puis  vient  une  lon- 
gue série  de  chants  caractéristiques  du  rite  grec,  avec  leur  traduction 
eu  musique  européenne,  autant  du  moins  que  celle-ci  peut  rendre  par- 
faitement le  «  laisser  aller  »  inhérent  à  la  psaltique,  et  voulu  des  Orien- 
taux. Deux  appendices,  accompagnés  de  quelques  exemples  de  chants 
liturgiques,  avec  traduction,  sont  consacrés  à  la  musique  arabe  et  à  la 
musique  russe;  un  troi-ième  appendice  nous  donne  un  aperçu  som- 
maire sur  les  tons  et  les  modes  grecs  dans  l'antiquité  et  dans  la  période 
médiévale.  Après  avoir  fait  un  court  résumé  de  l'histoire  de  la  musi- 
que grecque,  et  parlé  de  la  déplorable  réforme,  ou  mieux  du  massacre 
des  Ghrysanthe  et  des  Grégoire,  l'auteur  ajoute  :  «  Malgré  le  désastre, 
il  reste  encore  de  bien  belles  choses,  et  s'il  nous  est  permis  de  regretter 
le  passé,  le  plus  pratique  assurément  est  de  nous  appliquer  à  tirer  tout 
le  parti  possible  du  peu  qui  nous  reste. . .  En  attendant  que  des  maîtres 
viennent  réédifier,  efforçons-nous  du  moins  de  conserver  l'édifice  dans 
l'état  actuel.  >  Nul  doute  que  ce  bel  ouvrage  ne  réalise  pleinement  son 
dessein  de  vulgarisation,  et  n'intéresse  les  Occidentaux  eux-mêmes  a 
la  cause  de  cette  musique  ecclésiastique  grecque  qui,  de  l'avis  déjuges 
autorisés,  «  reste  supérieure  à  la  musique  européenne  sous  le  rapport 
de  la  mélodie.  »  O.  M.  B. 
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Ulensa  undL  Coillessio.  Sludien  ûber  den  Altar  der  altchrisllichen  Litur- 
gie, von  D''  Franz  Wieland.  I.  Der  Allar  der  vorkon&tantinischen  Kirche. 
Mùachen,  Lentner,  1906,  in-8  de  viii-167  p.,  avec  planches  et  gravures. 

Tracer  en  ses  grandes  lignes  l'histoire  primitive  de  l'autel  chrétien, 
montrer  par  quelles  étapes  successives  la.  Mensa,  simple  table  eucharis- 
tique de  la  liturgie  primitive,  est  devenue  Confessio,  autel-tombeau  des 
basiliques,  tel  est  le  but  que  se  propose  M.  le  professeur  Wieland.  Le 
présent  livre  n'est  que  la  première  partie  de  celte  élude  ;  il  embrasse 
seulement  la  période  pré-conslanlinienne. 

Malheureusement,  explique  M.  Wieland  en  quelques  pages  d'Intro- 
duction très  claires,  les  écrits  du  n®  et  du  iiP  siècle  ne  disent  à  peu  près 
rien  de  l'autel.  Mais  comme  ils  parlent  davantage  du  sacrifice  qui  s'ac- 
complit sur  l'autel,  et  aussi  du  lien  de  cuUe  dont  l'autel  est  le  point  cen- 
tral, on  peut  indirectement,  en  suivant  le  développement  historique  du 
sacrifice  et  du  lieu  de  culte,  arriver  à  glaner  quelques  éléments  d'in- 
formation sur  l'autel.  D'où  la  division  du  livre  en  deux  sections  : 
I.  Liturgie  apostolique.  II.  Liturgie  des  ii-iii«  siècles  en  chacune  des- 
quelles on  traite  successivement  :  I,  du  Saci-i/îce  —  II,  du  Lieu  de  culte 
—  III,  enfin  de  VAulel. 

Un  simple  mot  des  conclusions  de  l'auteur.  Au  i®""  siècle,  point  d'autel 
caractérisé  :  la  rnensa  de  la  cène  est  une  table  ordinaire,  servant  même 
à  tous  usages.  C'est  à  la  fin  du  ii^  siècle  et  surtout  dans  le  m»,  qu'elle 
tend  à  occuper  la  place  d'honneur  au  milieu  des  églises  primitives  et 
des  chapelles  calacombales.  Dès  lors  elle  est  véritablement  autel  :  il 
lui  restera  surtout  à,  évoluer  dans  la  forme.  —  Sur  le  point  délicat  du 
rapport  entre  la  mensa  et  le  tombeau  des  martyrs,  M.  Wieland  se 
montre  très,  peut-être  trop  difficile.  Il  ne  voit  pas  que  Varcosolium  mar- 
que nécessairement  le  souvenir  d'un  autel-tombeau  (de  Rossi)  mais 
surtout  il  combat  avec  vigueur  la  prétention  de  Wilpertà  en  reconnaître 
un  dans  la  Capella  graeca  de  Priscille  et  conclut  que  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  ce  genre  d'autels  au  m^  siècle  est  encore  à  faire. 

En  somme,  très  bon  petit  livre  vulgarisateur  en  une  matière  très 
aride  et  provoquant  aux  discussions,  bien  informé  par  ailleurs  et  d'une 
remarquable  clarté  d'exposition.  Sous  ce  dernier  rapport  la  table  ana- 
lytique du  début  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  P.  G. 


li'Etude  de  la  Somme  théologique  de  saint  Thoinas 
d'Aquin,  par  le  R.  P.  J.  Beuïhier.  2«  édit.  Paris,  Lelhielleux,  1906, 
in-12  de  494  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  R.  P.  Berthier  s'est  préoccupé  tout  particulièrement  de  répandre 
l'étude  des  ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  y  a  quelques 
années,  il  publiait  un  résumé ,  en  tableaux  synoptiques],  de  la  Somme 
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théologique  et  de  la  Somme  contre  les  gentils.  En  outre,  dans  des 
réunions  d'ecclésiastiques  il  a  fait  plusieurs  discours  pour  exciter  ses 
auditeurs  à  l'étude  de  notre  grand  docteur.  C'est  une  rédaction  de 
ces  discours  en  forme  d'essai  que  renferme  le  présent  volume. 

L'ouvrage  est  divisé  en  onze  chapitres.  Les  trois  premiers  sont 
destinés  à  montrer  l'utilité  de  l'étude  de  la  Somme,  Les  autres  chapitres 
renferment  une  analyse  substantielle  des  diverses  parties  de  ce  monu- 
ment de  la  science  catholique. 

Un  travail  de  ce  genre  se  refuse  naturellement  à  un  court  résumé  tel 
que  nous  pourrions  le  donner  ici.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
l'auteur  exalte  les  mérites  et  la  science  merveilleuse  du  Docteur  angé- 
lique.  Peut-être  même  exagère-t-il  l'autorité  acquise  dans  le  passé  par 
la  philosophie  thomiste,  car  les  six  siècles  qui  nous  séparent  de 
saint  Thomas  en  ont  vu  plus  d'une  éclipse  ;  mais  il  faut  passer  cela  à 
l'enthousiasme  d'un  dominicain. 

Sans  entrer  dans  une  analyse  qui  ne  serait  qu'un  tableau  succinct  de 
la  Somme,  nous  avons  relevé  dans  le  cours  de  l'ouvrage  quelques 
observations  qui  méritent  d'être  signalées.  Ainsi,  l'auteur  tire  de 
l'examen  des  théories  de  saint  Thomas  sur  les  prophéties  un  blâme  de 
toutes  ces  prophéties  particulières  qui  se  racontent  à  l'oreille  et 
auxquelles  des  âmes  candides  se  croient  obligées  d'ajouter  foi.  Il 
donne  une  pièce  peu  connue,  croyons-nous,  relative  au  procès  de 
Galilée,  c'est  l'approbation  très  élogieuse  de  l'un  des  ouvrages  où  il 
expO;?e  son  système,  par  deux  dominicains,  le  P.  Riccardi  et  le  P.  Pau- 
lucci,  maître  du  Sacré  Palais.  Il  remarque  que  l'impossibilité  d'une 
démonstration  apodictique  de  la  non-éternité  du  monde  n'est  pas  ensei- 
gnée par  saint  Thomas,  principalement  pour  le  monde  matériel  et 
successif,  mais  plutôt  pour  une  créature  permanente,  telle  que  pourrait 
être  un  pur  esprit.  En  politique,  il  reproduit  la  doctrine  de  l'Ange  de 
l'école,  niant  que  Dieu  ait  imposé  à  une  nation  quelconque,  excepté  au 
peuple  juif,  telle  forme  particulière  de  gouvernement  ou  telle  famille 
royale. 

On  le  voit,  les  opinions  du  P.  Berthier  sont  assez  libérales.  Peut-être 
lui  reprocherions-nous  un  peu  d'inexactitude  dans  la  traduction  de 
certains  textes.  Ainsi,  cette  énonciation  du  P.  Reginald:  absoluta  speci- 
ficantur  a  se,  relativa  ab  alio  est  traduite  par  l'auteur  :  «  l'absolu  se 
spécifie  par  lui-même,  le  relatif  par  un  autre.  >  L'absolu  au  singulier 
a  aujourd'hui  un  sens  spécial,  celui  de  l'Être  souverain,  rabsolutum 
des  scolastiques  a  un  sens  bien  plus  étendu.  Mais  passons  ;  les 
critiques  d'un  laïque  n'inquiéteraient  pas  beaucoup  l'auteur,  «  puisque 
quelques  écrivains  profanes  qui  se  réclament  de  saint  Thomas  nous 
répètent  des  affirmations  auxquelles  il  a  été  répondu  mille  fois  et  qui 
ne  sont  nouvelles  que  pour  les  novices.  »  D.  V. 
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Beitrage  zur  Gescliiclite  der  Phtilosopliie  des  Iflittel- 
alters,  herausgegeben  von  Dr.  Clbmens  Baeumkeh  uiid  Dr.  Georg 
Freiherr  von  Hertling.  Mùiisler,  Ascheadorff,  1905-1906. 

Band.  Y.  Heft.  2.  Thomas  Brad^vardinus  und  seine  Eieltre 
von  der  menschlichen  \l^illensfreilieit,  von  Dr.  Sébastian 
Hahn.  ln-8  de  56  p.  —  Prix  :  2  fr.  15. 

Band  V.  Heft.  4.  Ist  Duus  Scotus  Indetermînîst ?  von  Dr. 
p.  Parthenius  Minges.  In-8  de  xi-138  p.  —  Prix  :  5  fr.  90. 

Band  V.  Hefi.  5  et  6.  Uleistei*  Dietrîch  (Tlieodoricus  Teuto'- 
nicui§  de  ^riberg),  seine  lieben,  seine  IWerke,  seine lfc¥is- 
sensehaft,  von  Dr.  Engelbkrt  Krebs.  In-8  de  xi-155-230  p.  —  Prix  : 
15  fr.  70. 

Band  VI.  Heft.  1.  Die  Psychologie 'des  Hugo  vion  St.  Tiktor, 
ein  Beitrag  zur  Ge«eliielite  der  Psychologie  in  der 
Friiliscliolastik,  von  Dr.  IIeinrich  Osti.er.  Iu-8  de  viii-183  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

La  grande  coUecLion  des  philosophes  du  moyeu  âge,  entreprise  par 
MM.  Baeumker  et  von  Hertliug  continue  à  s'enrichir  de  nouvelles 
monographies.  En  voici  quatre,  publiées  dans  les  années  1905  et  1906, 
dont  i)lusieurs  sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  doctrines 
médiévales. 

—  Le  docteur  Sébastien  Hahn  s'est  occupé  de  Thomas  Bradwardine.  Ce 
philosophe  n'est  pas  un  inconnu  :  on  le  voit  cité  dans  les  listes  de 
docteurs  du  xiv«  siècle,  avec  quelques  variantes  dans  son  nom.  Mais 
jusqu'ici  on  ne  connaissait  guère  que  son  nom  ;  cependant  il  joua  à  son 
époque  un  rôle  considérable.  Ou  le  croit  né  à  Ghichester,  vers  1290  ;  il 
entra  à  l'Université  d'Oxford  comme  étudiant,  et  en  fut  nommé  député 
vers  1325.  Eu  1338,  nous  le  voyons  chapelain  du  roi  Edouard  HI  qu'il 
suivit  dans  la  guerre  de  France.  11  fut  un  des  négociateurs  du  traité  de 
Bretigny  après  la  bataille  de  Grécy.  Enfin,  il  fut  sacré  archevêque  de 
Ganlerbury  eu  1349. 

Sa  vie  philosophique  ne  fut  pas  moins  remarquable.  On  lui  donna  de 
son  temps  le  surnom  de  docteur  profond.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé  Causa  Dei  ;  il  était  dirigé  contre  le  pélagianisme,  dont  certaines 
idées  avaient  repris  cours  en  ce  temps-là.  Bradwardine  fut  encore  un 
mathématicien  de  haute  valeur. 

M.  Hahn  s'attache  surtout  à  mettre  en  relief  l'idée  que  ce  docteur  se 
faisait  du  libre  arbitre.  Leibniz  l'accuse  d'avoir  cru  à  la  nécessité  de 
nos  déterminations.  Il  le  met  à  tort  à  côté  de  Hobbes  et  de  Spinosa. 
,  Geux-ci  considéraient  la  volouté  comme  un  véritable  mécanisme  ; 
Bradwardine  enseignait  seulement  que  la  première  cause  de  nos  volon- 
tés est  libre,  mais  agit  avec  une  infaillible  sûreté. 

—  Le  P.  Parthenius  Minges  ne  nous  donne  point  une  étude  détaillée 
sur  Duns  Scot  qui  est  du  reste  sufûsamment  connu.  Il  recherche  seule- 
Janvieh  1907.  T.  CIX.  —  4. 
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ment  jusqu'à  quel  point  le  docteur  subtil  était  indélerminisle.  Si  l'on 
appelle  indéterministe,  dit-il,  un  système  dans  lequel  la  volonté  agirait 
d'une  manière  purement  arbitraire,  sans  règle  et  sans  motif,  Scot  n'est 
pas  indélerministe.  Si  l'on  appelle  indéterministe  un  système  qui 
maintient  la  liberté  du  choix  et  du  vouloir,  Scot  est  indéterministe 
comme  pas  un. 

—  Le  docteur  Krebs  nous  fait  connaître  l'œuvre  de  Dietrich,  que  l'on 
nommait  dans  l'école  Theodoricus  teutonicus  de  Vriberg  et  que  les 
Français  appellent  Thierry  de  Fribourg.  Né,  en  effet,  à  Fribourg,  selon 
les  uns  Fribourg  en  Brisgau,  selon  d'autres  Fribourg  en  Saxe,  il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  dominicains.  Il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
prendre  ses  grades  en  théologie.  En  1293,  il  fut  prieur  au  couvent  de 
Sdinte-Galherine,  à  Augsbourg,  et  en  1296,  il  fut  nommé  provincial  pour 
l'Allemagne.  En  1313,  Clément  V  le  nommait  évoque  de  Ratisbonne; 
mais  il  ne  put  occuper  ce  siège,  dont  un  autre  titulaire  avait  déjà  pris 
possession.  y 

L'œuvre  philosophique  de  Dietrich  est  fort  considérable.  On  connaît 
les  titres  de  35  traités,  dont  23  sont  conservés.  M.  Krebs  en  donne  une 
analyse  sommaire,  il  publie  in-exienso  le  traité  De  intellectu  et  intelli- 
gibïli  et  le  traité  De  habitibus.  Dietrich  vivait  à  une  époque  où  la  philo- 
sophie thomiste  n'était  pas  encore  universellement  reçue  :  les  augus- 
tiniens  lui  disputaient  l'influence.  Dietrich  fut  un  indépendant  ; 
il  défendait  certaines  thèses  de  saint  Thomas,  sur  l'unité  des  formes 
substantielles,  sur  l'indétermination  de  la  matière  première,  sur  la 
simplicité  des  substances  spirituelles,  etc.;  mais  sur  d'autres  théories, 
telles  que  l'identité  de  l'âme  et  de  ses  facultés,  la  connaissance  de  la 
vérité  dans  la  lumière  divine,  etc.,  il  tenait  pour  saint  Augustin  ;  cette 
situation  du  religieux  allemand  entre  les  diverses  tendances  alors  en 
vogue,  donne  une  importance  considérable,  pour  l'histoire  de  la 
philosophie,  à  l'étude  si  complète  et  si  intéressante  du  docteur  Krebs. 

—  Si  Dietrich  était  jusqu'ici  un  philosophe  inconnu,  on  n'en  peut 
dire  autant  de  Hugues  de  Saint- Victor.  L'école  de  Saint-Victor  est 
célèbre  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  et  ses  principaux  maîtres, 
Hugues  et  Richard,  ont  laissé  une  réputation  dont  l'écho  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Mais  il  faut  bien  le  dire,  si  l'on  connaît  le  nom  de  ces 
penseurs  puissants,  on  connaît  très  peu  leur  vie  et  leurs  ouvrages. 
Aussi  est-ce  un  véritable  service  rendu  à  la  philosophie  que  l'étude 
donnée  par  le  D-"  Ostler  sur  la  psychologie  de  Hugues  de  Saint-Victor. 

Hugues  était  né  en  1096  en  Saxe,  de  la  famille  des  comtes  de  Blan- 
kenburg.  Il  vint  étudier  à  Paris  sous  Guillaume  de  Ghampeaux,  fonda- 
teur de  l'École  de  Saint- Victor,  et  professa  à  son  tour  dans  cette  école 
de  1133àlUl.Sonenseignementétait  donc  antérieur  augrandsiècledela 
scolastique  et  a  contribué  à  le  préparer.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'où- 
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vraies  de  philosophie  et  de  théologie  :  De  Sacramentis  christianae  fîdei, 
Summa  sentent iarum,  EruditionisdidascaUcae  Librl  VI 1^  De  Unione  covporis 
et  spiritus,  etc.  Sa  psychologie  est  étudiée  par  M.  Osller  avec  une  grande 
compétence  et  une  érudition  merveilleuse,  relevant  les  origines  des 
thèses  émises,  les  thèses  analogues  des  auteurs  contemporains  ou 
postérieurs,  etc.  Ce  qui  distingue  la  psychologie  de  Hugues,  c'est  qu'il 
suit  généralement  saint  Augustin,  mais  l'on  voit  déjà  poindre  chez 
lui  plusieurs  théories  importantes  de  la  philosophie  du  xiii^  siècle,  par 
exemple  sur  l'unité  de  l'être  humain,  et  sur  l'abstraction  scoiastique. 
Le  travail  si  profondément  étudié  de  M.  Ostler  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  belle  collection  où  il  a  pris  place,  collection  si  utile  pour 
la  parfaite  compréhension  de  la  philosophie  médiévale.  Nous  permettra- 
t-on  toutefois  un  regret?  La  collection  avait  commencé  par  nous  donner 
des  textes  soigneusement  revus  et  épurés  ;  les  nouvelles  publications, 
au  contraire,  sont  plutôt  des  études  sur  les  philosophes  du  moyen  âge 
que  des  textes.  Un  seul  des  quatre  auteurs  dont  nous  venons  de  pré- 
senter les  travaux,  nous  a  donné  un  texte  complet.  Sans  doute,  ainsi 
modifiée,  la  collection  reste  encore  éminemment  utile,  mais  ce  n'est 
plus  une  utilité  du  même  genre.  Bien  des  personnes  aimeraient  mieux 
à  entendre  les  penseurs  originaux  eux-mêmes  que  de  lire  un  commen- 
taire qui,  si  bien  fait  qu'il  soit,  se  ressent  toujours  de  la  personnalité  de 
l'écrivain.  D.  V. 

lies  Révélations  de  l'écriture,  par  Alfred  Binet.   Paris,  Alcan, 

1906,  in-8  de  260  |).,  avec  67  Qg.  —  Prix  :  5  fr. 
L'Éducation  aidée  par  la  graphologie,   par  Solange  Pbllat. 

Paris,  Hachette,  1906,  in-16  de  207  p.,  avec  107  exemples  d'écriture.  —  Prix: 

3  fr.  50. 

M.  Alfred  Binet  s'était  proposé  de  «  faire  triompher  une  règle  de 
méthode  »  appliquée,  cette  fois,  à  la  Graphologie.  A  cet  effet,  un  nombre 
variable  de  spécialistes  prirent  part  à  cinq  épreuves,  dont  les  trois  prin- 
cipales concernaient  le  Sexe,  Y  Intelligence  et  le  Caractère. 

Un  jugement  des  plus  flatteurs  est  acquis  à  celle  du  Sexe.  L'erreur 
d'ensemble  y  est  d'un  dixième,  et  l'auteur  se  demande  si  une  exper- 
tise de  cet  ordre  n'est  pas  admissible  en  justice. 

Pour  V Intelligence  des  adultes,  deux  épreuves  eurent  lieu,  l'une  consa- 
crée à  des  couples,  l'autre  à  des  écritures  à  classer  respectivement,  par 
ordre  de  valeur.  Le  résultat  est  ainsi  exprimé  :  91,  6  %  de  solutions 
justes  quand  il  s'agit  de  comparer,  et  87  quand  il  s'agit  de  coter.  » 
L'auteur  l'a  commenté  en  ces  termes  :  «  Il  faut  admettre  l'existence 
bien  réelle  d'écritures  ayant  les  caractères  que  les  graphologues  décri- 
vent, »  —  «  La  notation  pourrait  être  rendue  tellement  précise  que 
personne,  ou  presque  personne,  ne  s'y  tromperait.  » 

Jusque-là,  il  semble  que  l'ordonnance  du  contrôle  doit  rallier  au 
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savanl  maître  d'unanimes  suffrages,  et  que  la  graphologie  va  sortir 
triomphante  de  ces  épreuves,  car  elle  ne  saurait  prétendre  à  l'infailli- 
bilité absolue  des  sciences  exactes. 

Mais,  une  dernière  expérience,  beaucoup  plus  délicate,  restait  à 
opérer.  Rien  n'est  complexe  comme  le  Caractère.  Il  y  a  en  lui  une  cer- 
taine stabilité  foncière,  laquelle  est  sujette  à  des  modifications,  les  unes 
graduelles,  d'autres  occasionnelles  ;  d'où  la  nécessité  de  ne  juger  que 
des  écritures  naturelles,  spontanées,  d'époques  différentes.  Or,  c'est  le 
document  unique  et  incontrôlé  dont  les  experts  ont  été  saisis.  Le  juge 
a  produit  onze  écritures  de  criminels  et  onze  de  normaux  (c'est-à-dire 
de  gens  non  condamnés)  et  a  fondé  son  verdict  sur  le  postulat  suivant  : 
0  II  est  très  vraisemblable  que  chacun  de  nos  honnêtes  gens  est  d'une 
moralité  supérieure  à  celle  de  chacun  de  nos  criminels.  >  Peut-être 
pourrait-on  demander  si  la  vraisemblance  est  vraiment  un  critérium 
scientifique.  M.  Binel  reconnaît  lui-même  que  le  crime  peut  dépendre 
d'une  manifestation  occasionnelle,  pour  laquelle  «  il  a  fallu  le  concours  de 
circonstances  matérielles  qui  sont  indépendantes  du  caractère  del'agent, 
et  qui  aui  aient  pu  manquer.  »  Résultat  de  cette  méthode  :  un  pourcentage 
de  73  °/o.  Dès  lors,  l'éloge  cède  le  pas  à  la  critique,  et  la  graphologie 
est  accusée  de  divination.  «  Des  devins  !. . .  »,  diront  les  détracteurs.  — 
«  Ces  devins,  riposteront  peut-être  des  esprits  impartiaux,  se  sont  mon- 
trés bien  souvent  perspicaces  1  » 

Quant  à  l'auteur,  partisan  et  antagoniste  tour  à  tour,  il  estime  fina- 
lement que  la  graphologie,  dont  il  s'est  occupé  avec  passion,  est  un 
«  art  d'avenir  »,  qui  mérite  de  se  transformer  en  science,  métamorphose 
pour  la  réalisation  de  laquelle  il  offre  son  concours. 

—  Le  livre  de  M.  Solange  Pellat  paraît  à  une  heure  propice  où  la 
graphologie,  jusque-là  confinée  dans  le  calme  modeste  de  ses  travaux, 
et  maintenant  stimulée  par  une  haute  initiative  scientifique,  émerge 
en  pleine  lumière  et  affronte  plus  que  jamais  la  discussion.  Le  passage 
de  l'enfance  à  l'âge  adulte  est,  d'ordinaire,  marqué  par  une  crise 
féconde;  ainsi  en  est-il  souvent  d'une  doctrine  née, depuis  peu 
d'années.  Favorable,  d'autre  part,  est  l'émulation  passionnée  qui  tend 
au  développement  de  la  pédagogie  du  jeune  âge;  or,  celle-ci  peut 
recevoir  un  très  utile  concours  de  l'ouvrage  que  nous  présentons  aux 
lecteurs. 

Sur  le  terrain  choisi,  déjà  exploré  par  trois  spécialistes  et  qui 
appelle  de  plus  en  plus  l'attention,  M.  Solange  Pellat  semble  s'être 
inspiré,  entre  autres  mobiles,  de  ce  passage  d'une  lettre  écrite  autrefois 
à  Michon  par  une  institutrice  fort  distinguée  :  «  Je  connais  mieux  mes 
élèves  par  leur  écriture  que  par  l'étude  consciencieuse  que  j'avais  faite 
de  leur  caractère  au  moyen  de  leur  vie  extérieure,  et  cette  connaissance 
de  leur  âme  m'est  hautement  profitable.  » 
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L'enlrée  en  matière  consiste  dans  des  Considérations  générales  qui 
sont  très  judicieuses  et  particulièrement  dignes  d'attention.  Elles 
conseillent,  à  bon  droit,  une  grande  prudence  dans  le  diagnostic,  La 
nature  de  l'enfant  est  une  cire  molle  qui  prend  facilement  les  empreintes 
venues  du  dehors.  Tel  jeune  sujet  dont  on  étudie  l'écriture  n'a  pas 
encore  de  personnalité  propre;  son  âme  n'est  qu'un  reflet  :  sous  sa 
plume  ont  ainsi  pu  apparaître  des  singularités  (dérogations  aux  leçons 
reçues)  et  cependant  pas  de  révélations  caraetérologiques.  Tel  autre 
ne  s'est  pas  livré  et  toute  investigation  sur  son  être  intime  serait  vaine. 
C'est  en  cette  matière  difficile  que  les  excellents  conseils  de  l'auteur 
sont  indispensables  à  suivre  pour  qui  ne  veut  pas  s'égarer  dans 
l'appréciation. 

Les  chapitres  qui  suivent  sont  consacrés  d'abord  aux  trois  grandes 
facultés  psychiques  :  Intelligence,  Volonté,  Sensibilité.  Puis  viennent 
des  études  sur  les  principaux  penchants,  et  l'ouvrage  se  termine  par 
quatre  sujets  d'un  vif  intérêt  :  Les  Bonnes  Natures  ;  —  Les  Enfants  à 
ménager;  — Le  Choix  d'une  profession  ;  — L'Enseignement  de  récriture. 

Les  innovations  personnelles  à  l'auteur  ne  sont  point  rares  dans  ce 
livre,  où  l'on  pouvait  n'attendre  d'autres  signes  graphologiques 
élémentaires  que  ceux  déjà  inscrits  dans  les  nomenclatures  éprouvées. 
Peut-être  auraient-elles  occupé  une  meilleure  place. dans  un  Appendice 
consacré  aux  signes  stagiaires. 

Telle  est  la  substance  de  ce  livre,  inspiré  par  une  idée  généreuse  et 
réalisé  d'une  plume  alerte,  sobre  et  méthodique.  Il  semble  appelé  au 
succès  et  rendra  stlrement  des  services.  L.  ViÉ. 
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Études  de  linguisticfue  et  de  iisychologie.  De  la  Catégo- 
rie du  genre,  par  Raoul  de  la  Grasserie.  Paris,  Leroux,  1906,  in-I2 
de  2rj6-v  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  ajoute  une  importante  unité  à  la  longue  série  des 
œuvres  du  savant  et  fécond  linguiste  qu'est  M.  Raoul  de  la  Grasserie. 
Les  personnes  qui  croient  qu'il  n'y  a  dans  les  langues  que  deux 
genres,  le  masculin  et  le  féminin,  auxquels  on  peut^  comme  par  tolé- 
rance, ajouter  le  neutre,  seront  surprises  de  la  grande  quantité  de 
genres  divers  que  fait  apparaître  l'analyse  de  l'auteur,  en  même  temps 
qu'elles  admireront  tout  ce  que  cette  analyse  contient  de  fine  psycho- 
logie et  de  pénétrante  logique.  Ces  genres  sont  désignés  par  des  mots 
parfois  étranges  :  «  anthropique,  métanlhropique,  biotique  et  zoolique  »; 
mais  celte  terminologie  ne  représente  en  somme  que  des  faits  bien 
aisés  à  comprendre,  et  elle  s'y  adapte  assez  heureusement  ;  les  termes 
que  nous  venons  de  citer,  par  exemple,  indiquent  que  certaines  langues 
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distinguent,  dans  leurs  grammaires,  entre  les  êtres  doués  de  raison  et 
ceux  qui  en  sont  dépourvus,  que  certaines  autres  distinguent  les  êtres 
animés,  d'autres  encore,  les  animaux  eux-mêmes  ;  il  y  a  bien  des 
manières  de  classer  les  êtres,  et  les  langues  se  sont  beaucoup  diversi- 
fiées dans  leurs  façons  d'envisager  les  genres. 

Cette  étude  de  linguistique  générale  a  des  applications  intéressantes 
pour  l'étude  de  la  langue  française,  où  les  mots  semblent  répartis 
souvent  bien  au  hasard  entre  le  masculin  et  le  féminin  ;  l'auteur  essaie 
de  rendre  raison  de  ces  irrégularités,  et  son  analyse  sur  ce  point, 
ainsi  que  sur  certaines  questions  de  syntaxe,  soulevées  naguère  à 
l'occasion  des  réformes  orthographiques,  est  digne  de  toute  l'attention 
du  lecteur.  Baron  Carra  de  Vaux. 


Pensées  choisies  de  Désiré  IVisard  (l$06-i99S),  publiées  à 
roccasion  de  son  centenaire,  avec  Avant-propos  par  A.  Mézieres.  Paris, 
Delagrave,  19u6,  petit  in-12  cartonné  de  î-225  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  charmant  petit  livre  a  été  publié  à  l'occasion  du  centenaire  de 
Désiré  Nisard  :  il  nous  donne  comme  la  substance  et  la  moelle  de  ses 
œuvres.  Ces  fragments  sont  groupés  sous  les  titres  suivants  :  Pensées. 
La  Politique.  La  Patrie.  La  Critique  littéraire.  La  Critique  historique. 
Quelques  notes  sur  lui-même.  Les  dernières  lignes  du  livre  renfer- 
ment l'expression  des  dernières  volontés  de  l'illustre  écrivain  ;  elles 
portent  l'empreinte  d'une  grande  modestie  et  d'une  foi  profonde.  C'est 
vraiment  un  bel  adieu  au  monde  qui  ne  lui  avait  ménagé  ni  les  succès 
flatteurs  ni  les  contradictions  passionnées,  double  signe  où  se  recon- 
naissent les  hommes  de  vraie  valeur.  Ce  livre,  où  se  retrouve  la  marque 
d'un  éminent  écrivain,  d'un  penseur  de  grand  bon  sens,  d'un  patriote 
ardent  et  d'un  chrétien  sincère,  intéressera  et  fera  du  bien.  Comme 
l'écrit  très  justement  M.  Mézieres  dans  la  Préface,  on  y  trouvera  «  le 
contrepoison  dont  une  partie  de  notre  société  malade  a  besoin,  et  qu'on 
ne  f^aurait  lui  verser  à  trop  haute  dose.  »  Et  donc  il  faut  remercier  les 
petits-enfants  de  Désiré  Nisard  d'avoir  si  heureusement  fait  revivre  la 
mémoire  de  leur  aïeul.  Edouard  Pontal. 

Deuxième  Mémorandum  (1^39)  et  quelques  pages  de 
lStt4,  par  J.  Barbeyt  d'Aurevilly.  Paris,  Stock,  19U6,  in-12  de  297  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Gomme  l'indique  le  litre,  ce  livre  se  rapporte  à  deux  périodes  très 
différentes  l'une  de  l'autre  de  la  vie  de  Barbey  d'Aurevilly.  C'est  d'ail- 
leurs moins  un  récit  suivi,  surtout  pour  la  première  période,  qu'une 
série  de  notes,  entremêlées  çà  et  là  de  couplets  plus  longs,  où  le  bril- 
lant conteur  se  retrouve  avec  cette  originalité  d'expressions  et  cette 
puissance  d'évocation  qui  donne  une  vie  si  intense  à  ses  livres.  Dans 
la  première  période,  en  1838,  l'auteur  est  dans  toute  la  fougue  de  sa 
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jeunesse,  incroyant  encore,  livré  à  tous  les  plaisirs  du  monde,  et  jetant 
à  tous  les  vents  sa  vie  par  lambeaux.  Rendons-lui  cette  justice  qu'il 
n'y  trouve  que  l'ennui,  et  qu'on  sent  qu'à  cette  âme  un  peu  folle  il 
manque  quelque  chose,  sans  quoi  l'on  ne  trouve  ici-bas  ni  le  bonheur 
ni  la  paix.  Notons  dans  cette  partie  de  curieux  détails  sur  la  vie 
mondaine  en  1838  et  sur  le  journalisme  du  temps.  C'est  l'époque  de 
l'intimité  de  Barbey  avec  Maurice  de  Guérin,  qui  devait  si  peu  sur- 
vivre à  une  union  prometteuse  de  bonheur  ;  c'est  le  temps  aussi  où  il 
fit  la  première  rencontre  d'Eugénie  de  Guérin,  dont  il  nous  trace  un 
inoubliable  et  vivant  portrait,  qui  restera  parmi  les  meilleures  pages 
du  livre. 

Dans  la  seconde  période,  en  1864,  Barbey  d'Aurevilly  est  devenu 
chrétien,  et  les  quelques  semaines  qu'il  nous  raconte,  passées  au  pays 
natal,  en  compagnie  de  son  frère,  l'abbé  Barbey,  respirent  la  paix 
d'une  âme  tranquille.  Cette  partie  du  volume,  moins  saccadée,  moins 
hachée  que  la  première,  se  lit  aussi  avec  plus  d'agrément.  La  fièvre  de 
la  jeunesse  est  tombée,  et  c'est  surtout  à  chanter  les  paysages  aimés 
du  pays  natal  que  l'auteur  consacre  ces  pages  charmantes.  Quel  enchan- 
teur que  ce  Barbey,  et  quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  su  mettre  dans  sa 
vie  et  dans  ses  ouvrages  un  peu  plus  d'ordre  et  de  bon  sens  !  Ce  livre 
est  vraiment  curieux,  parfois  émouvant.  Mais,  pas  pius  que  les  romans 
du  même  auteur,  il  ne  peut  être  recommandé  indistinctement  à 
tous.  La  morale  n'y  est  pas  toujours  assez  respectée  et  la  lecture  en 
serait  parfois  troublante  pour  les  âmes  pures.  Mais,  aux  bons  endroits, 
Barbey  d'Aurevilly  se  montre,  ici  comme  ailleurs,  le  prestigieux  écri- 
vain, qui  a  conquis  l'admiration  des  lettrés,  mais,  trop  souvent  aussi, 
découragé  la  sympathie  des  honnêtes  gens.  C'est  bien  dommage. 

Edouard  Pontal. 

Les  Grands  Écrivains  français.  Cal%'in,  par  A.  Bossbrt.  Paris, 
Hachette,  1906,  in-16  de  223  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  y  a  de  sérieuses  réserves  à  faire  sur  tel  ou  tel  jugement  contenu 
dans  cet  ouvrage,  et,  par  exemple,  sur  la  manière  dont  M,  Bossert  pré- 
sente le  dogme  de  la  Trinité  divine  (p.  153).  En  général,  cependant, 
l'auteur  a  fait  une  œuvre  de  réelle  impartialité,  non  moins  qu'une  œuvre 
d'exacte  information  historique  et  de  très  agréable  mérite  littéraire. 

Sur  la  jeunesse  de  Calvin,  M.  Bossert  ne  veut  rapporter  que  les  seuls 
faits  bien  établis  :  c'est  dire  qu'il  est  court.  Il  s'étend,  au  contraire,  sur 
l'œuvre  et  la  physionomie  morale  du  «  réformateur.  »  Il  résume  donc 
les  doctrines  saillantes  de  ['Institution  chrétienne,  et,  mieux  encore,  fait 
revivre  la  cité  de  Genève  au  xvi*  siècle  avec  ses  querelles  politiques 
et  religieuses.  Milieu  étrange  où  Calvin  sut  exercer  un  empire  qui  ne 
fut  pas  exclusivement  la  dictature  de  la  persuasion. 
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Le  lecteur  trouvera  mainte  remarque  instructive  et  intéressante  dans 
le  chapitre  intitulé  :  Calvin  humaniste,  orateur,  écrivain.  Quant  aux  der- 
nières pages,  elles  résument  les  Destinées  du  calvinisme.  Certains  points 
de  vue  sembleront  contestables;  mais  d'autres  sont  mieux  justifiés.  Tel 
celui-ci  :  «  Le  jansénisme  n'est,  au  foud,  qu'un  calvinisme  qui  veut  être 
«  orthodoxe  »  (p.  219).  Yves  de  la  Brière. 

Du  Caractère  intellectuel  et  moral  de  J.-J.  Rousseau, 
étudié  dans  sa  vie  et  dans  ses  écrits,  par  L.  Brédif.  Paris, 
Hachette,  1906,  in-8  de  iii-414  p.,  avec  une  lettre  reproduite  eu  phototy- 
pie.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  J.-J.  Rousseau  ;  mais  a-t-on  tout  dit  sur  son 
compte.  M.  Brédif,  recteur  d'Académie  honoraire,  ne  l'a  pas  pensé  ; 
aussi  lui  a-t-il  consacré  le  beau   volume   dont   le   titre  précède.  Ce 
n'est  point  une  vie  qu'il   raconte  :  c'est  une  étude  très  fouillée  sur 
le  caractère  du  célèbre  auteur,  d'après  sa  vie  et  ses  écrits.  Il  passe 
successivement  en  revue  le  {)hilosophe,  le  moraliste,  le  politique,  l'écri- 
vain, le  romancier,  l'ami  du  peuple  et  l'ami  des  grands,  l'ami  des 
femmes,  le  botaniste,  le  musicien,  le  poète,  l'amant  enthousiaste  de  la 
nature.  Il  analyse  ses  ouvrages,  en  extrait  en  quelque  sorte  ses  idées 
et  ses  théories  et  montre  combien  ces  idées  sont  souvent  en  contradic- 
tion avec  elles-mêmes  et  plus  encore  avec  sa  conduite.  La  grande 
erreur  de  Rousseau,  qui  est  le  principe  de  toutes  les  autres,  c'est  qu'i 
croit  à  la  bonté  originelle  de  l'homme;  et  comme  l'observation  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  montre  trop  la  fausseté  de  cette  maxime,  il 
en  accuse  la  société.  «  Il  a  le  sophisme  dans  le  sang  »,  dit  M.  Brédif. 
Et  lui-même  s'est  rendu  justice  lorsqu'il  a  écrit  :  «  Défiez -vous,  non  pas 
de  mes  intentions,  mais  de  mon  jugement.  »  Il  a  lancé  dans  le  monde 
un  certain  nombre  d'idées  généreuses,  mais  en  même  temps  beaucoup 
d'idées  fausses,  que  son  éloquence  a  accréditées,  et  il  est  ainsi  respon- 
sable  des   conséquences,   déplorables   souvent,    qu'en  ont  tirées  ses 
disciples  en  les  appliquant.  Lui-même,  d'ailleurs,  a  souvent  agi  con- 
trairement à  ses  théories.  Il  s'est  fait  l'avocat,  et  l'avocat  entraînant, 
des  humbles;  il  s'est  attendri  même  sur  les  soufifrauces  des  animaux, 
des  chevaux,  par  exemple,  maltraités  par  un  charretier  brutal  ;  il  a 
donné  tout  un  plan  d'éducation  de  la  jeunesse,  et  lorsqu'il  a  eu  des 
enfants,  au  lieu   de  songer  à  les  élever,  il  les  a  envoyés  à  l'hôpital. 
L'auteur,  dans  ses  conclusions,  met  parfaitement  en  lumière  ces  contra- 
dictions de  la  conduite  et  du  caractère  de  Rousseau  :  «  Positif  et  exta- 
tique, dit-il,  impulsif  capable  de  calculs  avisés,   sauvage  séduisant, 
âme  de  cire  molle  aux  impulsions  de  dehors  ou  d'un  bronze  sur  lequel 
tout  glisse,  il  est  le  rendez-vous  favori  des  contraires.  Il  a  connu 
l'amour  séraphique  ou  enflammé  de  convoitises,  l'amitié  impérieuse  et 
fantasque  ou  attendrie  d'effusions  exquises...  Il  pardonnait  les  bien- 
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faits  moins  facilement  que  les  injures  ;  il  a  prêché  la  paix  et  semé  la 
tempête. . ,  Respectueux  des  lois  édictées,  il  édicté  la  loi  de  nature  qui 
les  mine  toutes  ;  avec  tous  les  égards  dus  aux  locataires,  il  met  le  feu 
à  la  maison.  Prosterné  devant  l'Être  suprême,  il  se  relève,  invectivant 
ses  ministres  ;  pour  en  faire  tomber  les  chenilles,  il  secoue  l'arbre  de 
la  religion  jusqu'à  l'ébranler.  —  Ainsi  se  meut,  sous  des  aspects 
différents,  un  homme  qui  fut  extraordinaire,  sans  en  être  plus  grand 
ni  plus  heureux.  »  —  On  ne  saurait  mieux  dire. 

M.  DE  LA  ROGHETERIE. 


lia  liîttérature  italienne  d'aujourd'hui,  par  Maurice  Muret. 
Paris,  Perrin,  1906,  in- 16  de  xii-354  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  un  tableau  d'ensemble  de  la  littérature  italienne  de  nos 
jours,  que  M.  Muret  a  voulu  présenter  au  public;  il  a  réuni  dans  ce 
volume  une  série  d'études  publiées  dans  diverses  Revues,  de  décembre 
1902  à  novembre  1905,  une  trentaine  de  «  monographies  »  de  poètes, 
d'auteurs  dramatiques,  de  romanciers,  de  pliilosophes  ;  monographies, 
hâtons-nous  de  le  dire,  beaucoup  moins  biographiques  que  critiques  ; 
ce  sont  les  œuvres  que  M .  Muret  examine,  et  dans  les  oeuvres,  les  idées 
plus  que  la  forme.  Esprit  d'une  curiosité  quasi  universelle,  très  au  fait 
de  la  littérature  européenne,  il  s'applique  à  rechercher  les  antécédents 
intellectuels  des  écrivains  dont  il  parle;  pour  plusieurs  d'entre  eux, 
il  les  trouve  surtout  hors  d'Italie;  les  noms  d'Ibsen  et  de  Nietzsche 
reviennent  fréquemment  sous  sa  plume. 

La  variété  de  ces  essais  n'en  est  pas  le  moindre  agrément.  M.  Muret 
entretient  ses  lecteurs  tour  à  tour  des  romans  siciliens  de  M,  Verga,  le 
dernier  «  vériste  »,  et  des  romans  sardes  de  M^^  Deledda;  des  drames 
et  des  comédies  de  MM.  Giacosa,  Rovetta,  Praga,  Butti,  Antona-Tra- 
versi,  Roberto  Bracco  ;  des  poésies  révolutionnaires  de  M^e  Ada  Negri, 
et  des  poèmes  champêtres  ou  patriotiques  de  M.  Pastonchi  ;  des  doc- 
trines critiques  de  M.  Zumbini;  des  idées  sociales  du  grand  publiciste 
catholique  Filippo  Grispolti.  Il  montre  comment  les  tendances  socia- 
listes de  M.  De  Amicis  se  font  jour  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
bien  avant  sa  conversion  retentissante  et  officielle  au  socialisme,  A 
propos  du  Pays  de  Jésus,  il  définit  le  christianisme  de  M'^e  Mathilde 
Serao,  et  oppose  le  «  récit  fervent  »  de  son  pèlerinage  à'  Jérusalem  au 
«  récit  blasé  j  de  M.  Pierre  Loti.  Ici,  il  plaide,  avec  autant  d'ingéniosité 
que  de  chaleur,  la  cause  de  M,  Garducci,  poète  païen,  mais  idéaliste, 
à  qui  ses  admirateurs  souhaitaient  de  voir  attribuer  le  prix  Nobel  ; 
et  cette  cause  on  sait  que  M.  Muret  vient  de  la  gagner.  Plus  loin,  il 
combat  vigoureusement  certaines  théories  paradoxales  et  aventureuses 
de  M.  Guglielmo  Ferrero,  M.  d'Annunzio  et  M.  Fogazzaro  ne  pouvaient 
point  ne  pas  figurer  dans  cette  galerie  de  portraits  littéraires  ;   mais 
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leur  œuvre  est  étudiée  ici  d'un  point  de  vue  particulier  ;  chez  M.  d'An- 
nunzio,  M.  Muret  considère  uniquement  l'auteur  dramatique;  chez 
M.  Fogazzaro,  le  poète  et  le  philosophe.  Les  deux  articles  qu'il  leur 
consacre  peuvent  compter  parmi  les  meilleurs  du  livre.  Mais  nous 
avons  remarqué,  entre  toutes,  les  pages  enthousiastes  qu'il  a  écrites 
sur  M.  Giovanni  Pascoli,  le  pur  et  délicat  poète  de  la  nature,  du  foyer 
et  de  la  douleur,  poète  encore  trop  peu  connu,  et  que  M.  Muret  a  éprouvé 
une  véritable  joie  à  «  découvrir.  » 

Ces  études,  où  l'on  trouvera  une  critique  avisée,  de  l'esprit,  une 
saine  doctrine,  ont  reçu  au-delà  des  monts  un  accueil  très  favorable; 
c'est  surtout  auprès  du  public  français,  trop  peu  attentif  au  mouvement 
littéraire  des  nations  voisines,  qu'il  faut  leur  souhaiter  le  succès. 

Le  volume  se  termine  par  une  table,  qui  n'est  pas  inutile,  «  des  prin- 
cipaux auteurs  contemporains  cités  »  ;  le  mot  «  contemporain  »  est  pris 
ici  dans  un  sens  large  ;  Goethe  et  Schiller,  qui  y  figurent,  sont  déjà 
loin  de  nous  ;  l'auteur  de  Gil  Blas  l'est  plus  encore,  et  l'on  éprouve 
quelque  surprise  à  le  rencontrer  ici,  entre  M.  Jules  Lemaître  et 
M.  Lombroso.  L.  Auvra.y. 

HISTOIRE 

Sanctuaires  d^Orient.  Egypte.  Grèce.  Palestine,  par  Edouard 
SCHURÉ.  2e  éd.  Paris,  Perrin,  1907,  in-16  de  xi-436  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'ai  rendu  compte  ici  même  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
paru  en  1898  (t.  LXXXIII,  p.  246).  Il  reparaît  sans  autre  modification  que 
le  format  ;  le  nombre  des  pages  n'a  pas  changé.  Je  pourrais  répéter  les 
remarques  et  les  légères  critiques  de  mon  premier  compte  rendu  ;  je 
n'ai  rien  à  y  ajouter  et  rien  à  en  retrancher.  Mais,  ces  réserves  faites, 
comme  il  était  nécessaire,  je  dois  avouer  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en 
relisant  ces  pages,  qui,  même  quand  le  lecteur  se  trouve  en  contradic- 
tion avec  l'auteur,  laissent  une  impression  pleine  de  charme.  Chacun 
sent  à  sa  manière  ;  les  dispositions  particulières  modifient  notre  façon 
de  voir  et  de  comprendre  ;  tel  rayon  de  soleil  transforme  un  paysage 
et  le  souvenir  d'un  ennui  gâte  pour  toujours  l'harmonie  d'un  site  clas- 
sique. Mais  rencontrer  quelqu'un  qui,  ayant  vu  dans  des  conditions  dif- 
férentes, a  emporté  d'autres  impressions,  comparer  des  sentiments 
divers,  opposés  môme,  et  s'efforcer  de  rétablir  l'équilibre  entre  des 
appréciations  contradictoires,  c'est  plus  qu'un  jeu  d'esprit,  c'est  une 
jouissance  intellectuelle  et  un  exercice  où  le  jugement  s'habitue  à  tenir 
compte  des  éléments  extérieurs  pour  se  plier  à  des  généralisations 
d'ordre  élevé.  Se  sentir  en  contradiction  avec  M.  Schuré  est  une  satis- 
faction :  on  aime  à  se  mesurer  avec  un  tel  adversaire  et  on  se  réjouit 
ensuite  quand,  tombant  d'accord  avec  lui,  on  sort  des  dissonnances  pour 
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aboutir  à  l'unisson.  Quand  un  livre  est  bien  composé,  bien  pensé  et 
bien  écrit,  on  a  toujours  avantage  à  le  lire,  et  tel  a  été  mon  cas.  Puisse- 
t-il  être  celui  de  beaucoup  d'autres  !  P.  Pisani. 


Histoire  de  l'Église  gauloise  depuis  les  origines  jusqu'à 
la  conquête  franque  (51 1),  par  l'abbé  Louis  Launay.  Paris,  A. 
Picard  el  fils  ;  Augers,  Germain  et  Grassin,  1906,  2  vol.  iu-16  de  506  et 
539  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  nous  exprimer  sévèrement  sur  un  livre  qui 
témoigne  du  travail  et  de  louables  intentions;  mais  force  est  de  recon- 
naître que  M.  Launay  n'était  guère  préparé  à  sa  tâche  d'historien.  Il  se 
défend  d'avoir  prétendu  apporter  des  documents  nouveaux  résultant  de 
ses  recherches  personnelles.  Pour  la  période  qu'il  abordait,  personne, 
à  coup  sûr,  ne  s'attendait  à  le  voir  apporter  de  l'inédit.  Mais  s'il  croit 
pouvoir  présenter  son  livre  sous  le  titre  «  modeste  (?)  »  de  «  synthèse  »,  il  se 
trompe  du  tout  au  tout;  l'esprit  synthétique  est  ce  qui  lui  manque  le  plus: 
il  ne  nous  donne  guère  qu'une  compilation,  un  recueil  de  matériaux 
non  digérés.  Ajoutons  de  matériaux  devaleur  très  inégale  et  qu'il  n'a  pas 
triés.  Le  premier  problème  qui  se  posait  à  lui  était  naturellement  celui 
de  la  date  et  des  circonstances  de  l'évangélisation  de  la  Gaule.  Suivant 
l'opinion  raisounée  qu'il  se  serait  faite  touchant  l'origine  de  nos  princi- 
pales Églises,  toute  la  trame  de  son  récit  changeait.  Croirait-on  qu'il  a 
évité  de  se  prononcer,  par  désir  «  de  ménager  toutes  les  susceptibilités?» 
Que  fait-il  de  l'axiome  ne  quid  veri  non  audeat  historia?  Il  s'est  donc 
borné  à  «  reproduire  sommairement  les  arguments  des  parties  adver- 
ses »,  c'est-à-dire  à  copier  ou  à  résumer  de  longs  passages  de  divers 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  Toute  cette  partie  de  son 
livre  n'est  faite  qu'à  coups  de  ciseaux.  Si  grande  semble  être  sa  répu- 
gnance à  faire  œuvre  personnelle,  qu'il  n'a  même  pas  essayé  de  classer 
et  d'exposer  de  façon  un  peu  systématique  les  raisons  pour  et  contre. 
Il  s'en  faut  d'ailleurs  qu'il  soit  complet  :  ainsi,  à  propos  des  légendes 
provençales,  il  paraît  ignorer  les  travaux  de  M.  de  Manteyer.  En  sorte 
qu'il  n'a  même  pas  les  qualités  d'un  bon  rapporteur.  —  Il  lui  arrive 
d'ailleurs  souvent  d'être  infidèle  à  ce  rôle,  et  de  s'exprimer  en  tenant 
de  r  «  école  légendaire.  »  —  Il  a  fait  des  documents  un  emploi  très 
inégal.  Ainsi  il  est  loin  d'avoir  tiré  des  inscriptions  tout  le  parti  qu'il 
aurait  pu  ;  en  revanche  il  use  des  vies  de  saints  et  même  en  abuse,  car 
son  livre  se  réduit  trop  souvent  à  n'être  qu'un  recueil  d'anecdotes  édi- 
fiantes. Mais  ici  encore  il  n'a  pas  su  commencer  par  le  commencement  ; 
se  rendre  compte  de  la  valeur,  très  diverse,  des  différentes  vies,  accep- 
ter nettement  les  unes  comme  historiques,  rejeter  nettement  les  autres 
comme  de  basse  époque  et  légendaires,  et  alors  ne  pas  s'en  servir. 
Tantôt  il  ne  paraît  pas  se  douter  de  la  difficulté;  tantôt  il  puise  un  récit 
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dans  une  source  qu'il  déclare  lui-même  èlre  suspecte  ;  en  sorte  qu'on 
finit  par  ne  plus  savoir  ce  qu'il  croit  et  veut  faire  croire,  dans  ce  qu'il 
raconte.  —  Il  ne  sait  pas  se  limiter,  il  se  perd  en  récits  relatifs  à  l'histoire 
générale  de  l'Église,  qui  sont,  à  l'égard  de  son  sujet,  de  véritables 
digressions.  Quel  besoin  de  raconter,  par  exemple,  les  affaires  de  l'aria- 
nisme,  ou  l'histoire  de  Julien,  sinon  dans  la  mesure  où  elles  touchent 
la  Gaule?—  Par  contre,  que  de  questions  intéressantes,  notamment 
pour  l'histoire  des  institutions,  ne  sont  pas  abordées,  ou  sont  à  peine 
effleurées!  —  A  tout  prendre,  ce  livre  est  bien  loin  de  nous  apporter 
sur  nos  origines  religieuses  le  bon  ouvrage  de  vulgarisation  que  l'on 
souhaiterait.  E.  Jordan. 

I^a  Fiscalité  pontificale  en  France  au  XI Ve  siècle  {période 
d'Avignon  et  Grand  Schismn  d'Occident),  par  Ch.  Samaran  et  <j.  Mollat. 
Paris,  Fontemoing,  1905,  in-8  de  xv-268  p.,  avec  2  cartes.  —  Prix  :  10  fr. 

Au  xive  siècle,  les  documents  financiers  occupent  une  place  considé- 
rable dans  les  archives  pontificales;  cependant,  jusqu'à  présent,  peu 
d'érudits  ont  essayé  d'étudier  l'histoire  financière  de  la  Papauté.  Un 
travail  sur  la  Chambre  apostolique,  qui  était  comme  le  ministère  des 
finances  du  Saint-Siège,  avait  été  déjà  ébauché  par  M.  Deloye  ;  mais  le 
^eul  résultat  appréciable  de  cet  effort  fut  un  inventaire  sommaire  des 
archives  de  cette  Chambre,  qui  forme  un  guide  utile  pour  les  travail- 
leurs. MM.  Samaran  et  Mollat  ont  repris  le  projet  de  M.  Deloye  en  le 
restreignant  beaucoup,  et,  de  la  sorte,  sont  parvenus  à  composer  une 
excellente  étude  sur  l'organisation  des  finances  de  la  Papauté  au 
xiv^  siècle.  Dans  leur  ouvrage,  ils  étudient  d'abord  l'administration 
centrale,  qui  comprend  la  Chambre  apostolique  avec  le  camérier  et  le 
trésorier  à  sa  tête  ;  puis,  au-dessous  d'eux,  toute  une  série  de  fonction- 
naires, tels  que  clercs  de  la  Chambre,  scribes,  courriers,  etc.  Ils  passent 
ensuite  en  revue  les  principaux  droits  qui  formaient  les  revenus  de  la 
Papauté:  décimes,  annates,  procurations,  droit  de  dépouilles,  subsides 
caritatifs,  cens  vacants,  etc.,  et  donnent  une  bonne  étude  sur  chacun 
d'eux.  Pour  la  perception  de  ces  droits,  la  France  était  divisée  en  diffé- 
rentes circonscriptions  appelées  coUectories.  MM.  Samaran  et  Mollat  en 
font  connaître  le  nombre  et  l'organisation,  montrent  comment  se  recru- 
taient les  collecteurs,  les  missions  dont  ils  étaient  chargés,  les  pouvoirs 
dont  ils  étaient  investis.  Après  avoir  recueilli  l'argent,  le  collecteur 
devait  présenter  ses  comptes  à  la  Chambre  apostolique.  Là  était  établie 
toute  uue  organisation  destinée  à  les  examiner  et  à  juger  les  collecteurs 
peu  consciencieux.  L'argent  recueilli  dans  les  coUectories  parvenait  au 
Saint-Siège,  en  général  par  l'intermédiaire  des  maisons  de  banque  et 
des  Lombards.  A  la  fin  de  leur  travail,  fait  avec  soin  et  présenté  très 
clairement,  les  auteurs  ont  dressé  des  listes  des  fonctionnaires  finan- 
ciers. Trente  et  une  pièces  justificatives,  une  table  des  noms  de  per- 
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sonnes  et  de  lieux  et  deux  cartes  de  circonscriptions  financières  de  la 
France  complètent  le  volume.  Jules  Viard. 


IiU<lier  ■iiid  liUiliertuin  in  der  ersteii  Ent^vickelung, 
Quelleninùissig  dargeslellt,  von  P.  IIeinrich  Denifle.  Zweile, 
durcligearbeitete  Auflage,  ergÈlnzl  und  herausgegeben  von  P.  Albert 
Maria  Weiss.  lEster  Band,  Schlusz-Abteilung).  Mainz,  Kirchheim,  1906, 
in-8,  p.  xi-423  à  909,  xxiv  et  ix  p.,  avec  9  portraits. 

Eiutlierpsycliologie  als  Scliiissel  zui*  liUtlterle^eiide,  von 
Albert  Maria  Weiss.  {Erqànziaigsband  II  Denifte''s  Luther  und  LiLlhertum) . 
Mainz,  Kirchheim,  1906,  in-8  de  xvi-2IS  p. 

Arrivé  à  cette  dernière  partie  de  son  premier  volume,  le  P.  Denifle 
étreint  définitivement  dans  l'élau  de  son  implacable  logique  l'idole  du 
protestantisme  allemand  :  ignorance  criminelle  ou  mensonge  impru- 
dent, il  faut  choisir  ;  mais  le  choix  est  limité  à  ces  deux  alternatives. 
Les  théologiens  luthériens  ne  peuvent  dissimuler  leur  parti  pris 
d'obscurité  et  d'insincérité  dans  leurs  explications  de  la  genèse  de  la 
«  conversion  »  du  réformateur.  Denifle  ne  leur  passe  rien.  Concupis- 
cence, justification,  loi  et  évangile,  autant  d'expressions  qu'il  faut,  avec 
lui,  étudier  de  près,  élucider,  commenter  et  faire  sortir  du  vague  où 
trop  souvent  ils  se  complaisent,  après  leur  maître,  à  les  ennuager.  On 
sent  l'écrivain  maître  de  son  sujet,  solidement  documenté,  et  d'une 
exactitude  rigoureuse.  Il  met  en  pleine  lumière  les  pétitions  de  principe 
et  les  contradictions  de  Luther  ;  il  le  convainc  d'avoir  confondu  le  péché 
originel  avec  la  concupiscence  et  de  s'être  consciemment  obstiné  dans 
son  erreur.  L'auteur  ne  le  lâche  plus  :  il  le  prend  sur  le  fait  d'altération 
des  textes;  constate  tantôt  sa  demi-science,  tantôt  son  ignorance 
indéniable  de  la  vraie  doctrine  de  l'amour  de  Dieu  ou  de  l'accomplisse- 
ment de  la  \oi,  et  il  signale  ses  attaches  avec  les  anciennes  hérésies 
déjà  condamnées.  La  foi,  la  justification,  telles  que  les  entend  Luther, 
sont  des  absurdités.  — Quelles  pages  vengeresses  encore  que  celles  où 
se  trouve  exposé  l'idéal  que  se  faisait  Luther  de  la  vie  bienheureuse,  et 
comme  on  comprend  cette  apostrophe  familière,  si  durement  commentée 
depuis  :  c  Luther,  tu  n'as  rien  d'un  saint  !  »  Après  ces  critiques  si 
fermes,  si  savamment  appuyées  et  qui  ont  soulevé  dans  tout  le  monde 
protestant  le  rugissement  de  fureur  que  l'on  sait,  il  faut  bien  recon- 
naître que  le  réformateur  avait  été  singulièrement  transfiguré  par  les 
théologiens  luthériens,  mais  représenté  d'une  façon  très  inexacte.  Pour 
des  amis  si  déclarés  de  la  méthode  scientifique  et  de  la  critique  indé- 
pendante, c'est  mériter  un  grave  reproche.  —  Neuf  portraits  de  Luther, 
de  1520  à  1546,  complètent  ce  volume. 

—  Le  P.  Weiss  a  parfait  cette  exécution  magistrale  en  reclierchant 
l'origine  et  les  causes  du  développement  de  la  légende  de  Luther.  Il 
ne  s'est  pas  donné  la  tâche  facile  de  faire  s'écrouler  sous  le  ridicule  ce 
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fétichisme  grossier  qui  entoure  l'hérésiarque  d'une  auréole  de  sainteté, 
lui  attribuant  des  miracles  et  des  prophéties,  vénérant  ses  reliques,  etc., 
mais  il  a  pris  franchement  le  protestantisme  à  partie,  par  une  mise  en 
demeure  de  produire  les  titres  de  son  droit  à  l'existence.  Avec  une 
fermeté  invincible,  le  P.  Weiss  juge  Luther  au  point  de  vue  historique, 
pour  nous  faire  pénétrer  de  là  dans  l'intime  de  sa  pensée  et  de  son 
cœur  et  nous  fixer   ainsi  sur  sa  psychologie.  Homme  et  chrétien, 
Luther  relève  des  mêmes  lois  que  chacun  d'entre  nous,  à  savoir  des 
principes  de  la  doctrine  et  de  la  morale  catholiques.  Le  livre  du  P.  Weiss 
se  trouve  ainsi  à  fournir  la  justification  pondérée,  magistrale,  irréfu- 
table de  l'ouvrage  du  P.  Denifle.  Nous  apprécions  maintenant  à  leur 
valeur  les  naïves  excuses  dont  Luther  voulait  couvrir  sa  sortie  de 
l'Église.  Son  impétuosité  indomptable,  ses  brusqueries  de  caractère,  son 
obstination  apparaissent  sous  leur  vrai  jour,  ei,  sans  nier  des  qualités 
très  réelles,  nous  ne  pouvons  que  conclure  à  l'imperfection  de  cette 
nature,  riche  sans  doute,  mais  dépourvue  d'équilibre.  Nous  n'appelle- 
rons pas  Luther  Vantéchrist,  dit  l'auteur  (p.  209),  comme  lui  et  les  siens 
se  plaisent  à  désigner  le  Pape,  mais  nous  ne  ferons  pas  de  lui  un  c  sur- 
homme ».  Il  fut  un  homme  comme  tous  les  autres,  et  les  mesquineries 
de  l'humanité  ont  joué  dans  sa  vie  un  grand  rôle,  un  plus  grand  rôle 
que  chez  la  plupart  des  hommes.  —  On  doit  rendre  cette  justice   au 
P.  Weiss  que,  dans  cette  élude  si  serrée  et  si  délicate,  il  ne  s'est  inspiré 
d'aucune  considération  humaine,  mais  qu'il  n'a  eu  en  vue   que  les 
droits  de  la  vérité.  Modéré  et  charitable,  on  serait  parfois  tenté  de  dire 
à  l'excès,  il  n'en  est  pas  moins  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que 
Denifle.  Luther  sort  bien  diminué  à  tous  égards  de  l'examen  minutieux 
auquel  les  deux  savants  dominicains  ont  soumis  ses  œuvres  et  sa 
mentalité.  G.  Péries. 

Répertoire  biographique  de  l'Épiseopat  constitutionnel 

(l'ïei-lSO«),par  Paul  Pisani.  Paris,  A.  Picard  et  llls,  1907,  gr.   in-8 
de  xu-476  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  substantiel  volume  a  voulu  seulement,  nous  dit-il, 
réunir  un  ensemble  de  matériaux  pour  le  futur  historien  de  l'Église 
constitutionnelle.  Il  a,  en  conséquence,  rédigé  cent-quatorze  notices, 
consacrées  aux  chefs  de  cette  Église  ;  puis  il  les  a  encadrées  entre  une 
Introduction  présentant  un  tableau  général  des  événements  et  trois 
tables  chronologiques  et  onomastiques  destinées  à  faciliter  les 
recherches  du  lecteur.  Chacune  de  ces  courtes  biographies  nous  fournit, 
outre  un  état  civil  complet  qu'il  fallait  chercher  jusqu'ici  au  fond  d'un 
recueil  bien  oublié  (Dictionnaire  de  la  conversation,  Supplémejit)' ,  une 
suite  de  renseignements  précis  sur  les  actes,  les  opinions,  les  évolutions 
du  personnage  ecclésiastique  qui  la  remplit. 


—  63  - 

L'ouvrage  entier  est  lui-même  établi  sur  une  collection  de  documents 
incomparable,  je  veux  dire  l'immense  correspondance  de  Grégoire,  que 
M.  Plsani  a  eu  la  bonne  fortune  de  connaître  et  le  courage  de  lire 
jusqu'au  bout.  Il  lui  a  emprunté  de  curieux  extraits  (Notices  sur 
Dufraisse,  Moïse,  Héraudin,  Diot,  Bertin,  etc.)-  Quant  aux  sources  secon- 
daires, elles  ont  presque  toutes  passé  sous  ses  yeux,  comme  l'attestent 
les  références  jointes  aux  notices  (journaux  religieux  de  l'époque, 
archives  publiques  ou  particulières,  travaux  publiés  en  province,  etc.). 
Signalons,  en  vue  d'un  nouveau  tirage,  quelques  omissions  :  les  notices 
de  VAmi  de  la  religion  sur  Massieu  (t.  26),  Bisson  (t.  27),  Lacombe 
(t.  35),  Thibaut  et  Asselin  (t.  62),  Rodrigue  (t.  64),  l'étude  sur  Pelletier 
parue  dans  la  Revue  d'' Anjou  en  1874,  la  précieuse  correspondance  de 
Delorcy,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Vitry-le- 
François. 

M.  Pisani,  par  crainte  sans  doute  de  grossir  outre  mesure  son 
volume,  n'a  pas  joint  à  la  bibliographie  des  hommes  celle  des  œuvres. 
Gela  étonne  un  peu,  puisqu'on  la  trouve  ébauchée  aux  articles  Bisson, 
Villar,  Reymond,  Gouttes,  Pacareau.  On  la  cherche  inutilement  à  la 
suite  de  l'article  Grégoire.  Celui  qui  fut  l'âme  du  parti  assermenté 
méritait  qu'on  fît  au  moins  mention  de  ses  principaux  ouvrages  et 
même  de  ses  principaux  biographes  (MM.  Gazier  et  Maggiolo). 

L'auteur  d'un  répertoire,  si  désireux  qu'il  soit  de  s'effacer,  n'est  pas 
tenu  de  se  borner  à  des  dates  et  à  de  sèches  nomenclatures.  Il  peut 
joindre  au  mérite  de  l'exactitude  celui  de  l'impartialité  :  on  ne  les  refu- 
sera ni  l'une  ni  l'autre  à  M.  Pisani.  Il  a  expliqué  dans  son  Avant- 
propos  comment,  à  la  suite  de  la  Révolution,  une  légende  à  deux  faces 
s'était  implantée  dans  les  mémoires,  rappelant  d'un  côté  le  réfractaire 
exilé,  confesseur  et  martyr,  de  l'autre  lejureur,  servile,  traître  et  décrié 
par  ses  vices.  Après  un  siècle,  maintenant  que  l'idée  «constitutionnelle  » 
ne  hante  plus  que  quelques  cerveaux  laïques  et  libres  penseurs,  il 
devient  plus  aisé  de  rendre  justice  aux  qualités,  aux  vertus  personnelles 
de  certains  membres  de  l'épiscopat  schismatique.  M.  Pisani,  tout  en  cons- 
tatant l'erreur  initiale  qui  a  pesé  sur  leur  vie,  ne  se  croit  pas  tenu  d'ou- 
blier que  ceux-là  furent  pieux,  instruits  ou  sérieusement  appliqués  à 
leurs  devoirs.  Il  sait  faire  franchement  la  part  du  bien  et  du  mal,  celle 
des  circonstances  et  celle  de  la  faiblesse  humaine.  Ce  n'est  pas  lui  qui, 
comme  l'auteur  d'un  recueil  du  même  genre,  ferait  de  ses  sympathies 
particulières  sa  règle  pour  apprécier  les  évoques  du  xviii^  siècle 
chefs  de  l'Église  gallicane,  et  ajouterait  avec  dépit,  après  avoir  constaté 
la  piété  d'un  prélat  suspect  de  jansénisme  :  «  Nous  voulons  bien 
croire  que  ce  n'était  pas  de  l'hypocrisie. . .  » 

Faut-il  maintenant  souhaiter  que  l'historien  dont  M.  Pisani  se  dit 
l'humble  précurseur  nous  trace  bientôt  d'une  façon  complète  ce  tableau 
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du  schisme  constitutionnel?  Lorsque  à  l'aide  du  présent  volume  on 
arrive  à  mieux  connaître  cette  Église  née  d'un  trait  de  plume  de  la  Cons- 
tituante et  morte  d'un  signe  de  tête  de  Bonaparte,  on  peut  déjà 
conclure  qu'elle  n'a  droit  qu'à  un  chapitre  assez  court  dans  l'histoire 
révolutionnaire.  Ce  groupement  ecclésiastique,  composé  d'éléments  très 
divers,  disputé  sans  cesse  entre  la  vie  et  la  mort  durant  son  existence 
éphémère,  n'a  eu  à  aucun  moment  une  influence  sédeuse  sur  les  idées 
et  les  événements.  M.  Pisani,  avec  son  érudition  précise  et  minutieuse, 
nous  a  montré  tout  l'essentiel  de  cette  histoire  et  nous  permet  d'en 
déterminer  nettement  le  caractère.  L.  P. 


L.'Épi«copnt  fraiiçaiçi  depuis  le  Coiirorclal  pisqu'à  la  Sépa- 
ration (1803-lB05j.  Ouvrage  publie  sous  la  direction  delà  Société 
bibliographique,  avec  le  concours  de  90  collaboraieurs  <iiocésains,  et  une 
Introduction  par  Mgr  Baunard.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  1907,  in-4 
de  xxi-'i20  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  beau  volume  vient  à  son  heure,  une  heure  triste,  mais  décisive. 
Il  offre  le  tableau  de  toute  une  période,  la  plus  récente,  aujourd'hui 
close,  de  la  longue  et  glorieuse  histoire  de  l'Église  de  France.  Comme 
le  dit  Mgr  Baunard  au  début  de  l'Introduction  confiée  à  son  éloquente 
et  docte  plume,  et  où  sont  résumés  avec  son  talent  connu  les  traits 
caractéristiques  de  ce  tableau,  «  c'est  plus  qu'une  date  que  le  millésime 
de  cette  publication,  c'est,  dans  un  tournant  de  notre  histoire,  le  point 
qui  marque  la  fin  d'un  vaste  état  de  choses  disparaissant  sans  retour, 
et  le  commencement  d'un  autre  dunt  nul  ne  peut  prévoir  le  caractère, 
les  œuvres,  la  durée,  mais  dont  on  peut  déjà  prédire  les  luttes 
et  pressentir  les  souffrances.  —  L-a  Société  bibliographique,  qui  avait  eu 
l'idée  de  l'œuvre,  en  fit  aussi  l'entreprise.  Elle  en  dressa  le  plan.  A  la 
division  par  ordre  de  provinces  ecclésiastiques,  autrefois  adopté  par  la 
Gallia  Christinna,  elle  préféra  l'ordre  aphabétique  des  diocèses,  y  com- 
pris ceux  que  le  premier  Empire  avait  annexés  à  la  France.  Elle  choisit 
les  rédacteurs,  s'adressant  dans  chaque  diocèse  à  l'homme  que  ses 
études,  ses  souvenirs,  ou  sa  position  et  ses  relations,  accréditaient  spé- 
cialement pour  parler  des  personnes  et  des  choses  ecclésiastiques  du 
lieu,  en  meilleure  connaissance  de  cause.  Elle  formula  le  programme  : 
quelques  lignes  d'introduction  sur  les  origines  et  la  circonscription  de 
chaque  évèché  depuis  le  Concordat  ;  une  notice  biographique  sommaire 
sur  chacun  des  titulaires  qui  se  sont  succédé  sur  chaque  siège.  C'est  la 
pièce  principale  et  centrale.  Quelques  indications  bibliographiques  sur 
leurs  écrits  et  leurs  actes.  Enfin  les  armoiries  et  l'iconographie,  pein- 
ture ou  sculpture,  qui  conserve  leurs  traits.  Le  tout  authentiqué  parla 
signature  de  chaque  aaleur.  Ainsi  fut-il  fait,  avec  une  conscience  de 
travail  qui  en  garantit  l'exactitude.  Ainsi   pouvons-nous   présenter 
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aujourd'hui  plus  de  cinq  ceuts  de  ces  notices,  écrites  sur  ;ies  lieux, 
traitées  de  première  maiu,  et  quelques-unes  de  main  de  maître.  — 
Dans  leur  pensée  comme  dans  la  nôtre,  ces  notices  ne  prétendent  ni  à 
l'ampleur  ni  à  l'éclat  des  compositions  historiques  et  littéraires,  aux- 
quelles d'ailleurs  elles  se  réfèrent  et  renvoient  le  lecteur.  Bien  marquer 
le  trait  caractéristique  de  la  physionomie  de  leurs  personnages,  avec 
la  liste  de  leurs  écrits  et  la  suite  de  leurs  actes  :  c'est  tout  ce  qui 
fut  demandé  à  ces  modestes  esquisses  pour  atteindre  leur  fin,  qui  est 
d'être  pour  le  passé  un  mémorial  fidèle,  d'être  pour  le  présent  un  pré- 
cieux jépertoire,  et  d'ouvrir  des  sources  sûres  de  documentation  aux 
historiens  de  l'avenir.  —  Dans  cette  galerie  de  portraits,  il  y  a  naturel- 
lement bon  nombre  de  figures  effacées  et  perdues  dans  l'ombre  où  sont 
restés  leurs  personnes  et  leur  rôle.  D'autres,  au  contraire,  conservent, 
même  dans  le  lointain  de  l'histoire,  la  vigueur  de  leur  relief,  l'éclat  de 
leur  beauté.  Toutes  portent  le  reflet  de  leur  milieu  et  de  leur  temps, 
suivant  la  diverse  ambiance  du  régime  politique  ou  religieux  dans 
lequel  elles  furent  placées.  » 

Nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  reproduire  cette  analyse,  dont 
la  claire  précision  donne  une  juste  idée  de  ce  grand  travail.  L'his- 
toire ecclésiastique  et  plus  généralement  l'histoire  contemporaine  y 
trouveront  de  nombreux  renseignements  et  des  indications  très  pré- 
cieuses. Nous  espérons  que  le  succès  qu'il  mérite  lui  sera  promptement 
acquis.Ilfaitbeaucoupd'honneuràlaSociélé  bibliographique  qui,  s'étaat 
décidée  à  l'entreprendre  à  l'instigation  du  regretté  Victor  Pierre,  trop 
tôt  enlevé  à  sa  direction,  l'a  poursuivi  et  mené  à  bien  à  travers  des 
difficultés  multiples,  grâce  au  zèle  éclairé  et  persévérant  de  M.  le  comte 
Aymer  de  la  Chevalerie,  son  président,  et  du  dévouement  aussi  vaillant 
que  modeste  des  hommes  si  distingués  qui,  d'accord  avec  lui,  en  ont 
concentré  et  coordonné  les  éléments.  Un  tel  livre  se  recommande  à  tous 
égards  à  l'attention,  à  l'appui  de  nos  lecteurs.  M.  S. 


Histoire    du    iiioyeet    âge,    cle|>uis   la   citeite    «le    l'Empire 
■•oitiaiii   jiit^qia'a  la  lin  (le  l'époque    francfue    (iV^^-OdO 

après  .1.  C.),   par  Charles  Mœllhr.    Dernière  Paitie.  Les  Carolingiens. 
Paris,  Fontemoing,  1905,  in-8,  p.  36yà  83n-xni.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

Le  manuel  de  M.  Mœller  nous  semble  excellent  de  tous  points,  et  sur- 
tout très  commode  :  clair,  d'une  information  sûre  et  précise,  bien  dis- 
tribué ;  on  appréciera  les  nombreux  tableaux  généalogiques  qui  y  sont 
insérés  et  épargneront  des  recherches  et  des  vérifications  parfois  lon- 
gues. En  tête  de  chaque  chapitre,  une  bibliographie  très  pratique, 
donnant  l'essentiel  sans  encombrement.  Des  notes  signalent  les  sources 
les  plus  importantes  et  les  principaux  problèmes  de  critique,  de  diplo- 
matique, d'archéologie  :  elles  sont  très  propres  à  éveiller  la  curiosité 
Janvier  1907.  T.  CIX    5. 
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pour  les  sciences  auxiliaires  de  l'hisloire.  Très  utile  ainsi  aux  étudiants 
des  Universités,  que  leurs  maîtres  ont  tant  de  peine  souvent  à  habituer 
au  travail  de  première  main,  ce  livre  ne  le  sera  pas  moins  aux  profes- 
seurs d'enseignement  secondaire,  qui,  sans  faire,  à  proprement  parler, 
de  travaux  d'érudition,  veulent  vivifier  leur  enseignement  parle  recours 
direct  aux  documents  et  donner  à  leurs  élèves  une  idée  de  la  manière 
dont  se  posent  les  problèmes  historiques.  En  résumé,  livre  admirable- 
ment approprié  à  son  objet.  J. 


Inventaire  de  l'orfèvrerie  et  des  joyaux  de  liouis  I^' 
duc  d'Anjou,  publié  par  H.  Moranvillé.  Paris,  E.  Leroux,  1903-1906, 
in-8  de  cvii-626  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Ce  beau  volume,  qui  fait  partie  de  la  Collection  de  documents  inédits 
publiée  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  vient  compléter  la 
série  ouverte  jadis  par  VInventaire  du  mobilier  de  Chartes  F  et  à  laquelle 
SG  sont  ajoutés  plus  récemment  les  Inventaires  du  duc  de  Berry  et 
ceux  de  Philippe  le  Hardi,  respectivement  publiés  par  M.  Guiffrey  et 
par  M.  B.  Prost. 

On  connaissait  déjà  un  inventaire  des  joyaux  de  Louis  d'Anjou, 
jadis  édité  par  M.  de  Laborde,  à  la  suite  de  sa  Notice  des  émaux. . .  du 
Louvre.  Moi-même,  j'ai  retrouvé  et  publié  un  fragment  perdu  de  ce 
inventaire,  et  j'en  ai  précisé  la  date  de  rédaction  aux  années  1364-1365. 

Le  nouvel  inventaire  que  nous  donne  M.  Henri  Moranvillé  est  con- 
servé dans  un  manuscrit  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Rédigé  sous  l'inspiration  et  la  dictée  du  duc,  à  la  fin  de  1379,  ou 
au  début  de  1380,  il  est  infiniment  plus  considérable  que  l'inventaire 
de  1364-1365  ;  on  s'en  reudra  un  compte  mathématique  si  l'on  constate 
qu'au  lieu  des  793  articles  que  contenait  l'inventaire  de  M.  de  Laborde, 
nous  avons  ici  3602  numéros.  Encore  M.  Moranvillé  fait-il  justement 
observer  que  l'on  n'a  pas  là  un  état  complet  des  richesses  possédées 
par  le  duc  d'Anjou.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  monument  fort  précieux 
du  faste  d'un  des  plus  grands  collectionneurs  du  xiv^  siècle,  et  il  faut 
remercier  M.  Moranvillé  de  n'avoir  pas  reculé  devant  le  labeur  de  cette 
publication. 

Les  descriptions  des  diverses  pièces  de  l'inventaire  sont  extrêmement 
détaillées  et  généralement  assez  précises  :  tabernacles,  autels,  reli- 
quaires, croix,  bénitiers,  boites  à  hosties,  calices  ;  armures,  cuissards, 
ceintures,  chaperons  ;  aiguières,  coupes,  hanaps,  gobelets,  bassins,  plats, 
écuelles,  saucières,  salières,  cuillers,  fourchettes,  etc.,  défilent  tour  à 
tour  sous  nos  yeux.  Les  objets  anciens  se  mêlent  dans  la  collection 
aux  objets  modernes  :  pièces  provenant  des  papes,  des  empereurs,  des 
souverains,  s'y  rencontrent  et  s'y  heurtent. 

Dans  son  Introduction,  M.  Moranvillé  ne  s'est  pas  contenté  de  donner 
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les  indications  nécessaires  sur  cet  inventaire  et  sur  les  principes  qui 
ont  présidé  à  sa  publication  (intégrale  pour  l'orfèvrerie,  la  reproduction 
du  texte  a  subi  quelques  coupures  pour  la  description  des  joyaux), 
mais  il  a  encore  fourni  au  lecteur  des  explications  sur  les  particularités 
que  présente  ce  document  et  sur  quelques  questions  qu'il  soulève.  Ces 
explications  sont  groupées  sous  les  rubriques  suivantes  :  Armoiries, 
Devises,  Initiales,  etc.  ;  —  Costumes  ;  —  Émaux  ;  —  Figurations;  — 
Musique  ;  —  Pièces  anciennes  et  particularités  ;  —  Pierres  et  matières 
diverses  ;  —  Poids  et  mesures  ;  —  Porcelaine. 

Parmi  les  points  que  discute  et  élucide  M.  Moranvillé,  quelques-uns 
me  semblent  devoir  être  particulièrement  signalés  à  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Sur  le  sens  de  l'expression  «  émail  de  plique  »,  «  de  plilre  » 
ou  <i  de  plitte  »  il  se  rattache  à  l'opinion  de  M.  Labarle,  qui  y  recon- 
naissait l'émail  cloisonné,  et  il  apporte  à  l'appui  de  nouveaux  argu- 
ments. Il  paraît  mettre  hors  de  contestation  que,  par  l'émail  ou  la 
ciselure  «  à  donaiement  »,  il  faut  entendre  une  pièce  donfla  décoration 
représente  des  scènes  amoureuses.  Il  établit  qu'il  faut  renoncer  à  voir 
dans  les  objets  en  madré  autre  chose  que  des  objets  en  bois.  Enfin,  il 
croit  pouvoir  affirmer  qu'il  s'agit  bien  de  porcelaine,  au  sens  actuel  du 
mot,  dans  l'écuelle  que  décrit  le  n"  3354. 

Les  notes  dont  M.  Moranvillé  a  accompagné  son  texte  sont  fort  peu 
nombreuses  :  elles  se  réduisent  pour  la  plupart  à  indiquer  la  place  que 
tiennent  dans  le  manuscrit  les  articles  qui  ont  dû  être  coupés  et 
à  donner,  lorsqu'il  y  a  lieu,  ia  concordance  avec  les  numéros  de  l'inven- 
taire publié  par  M.  de  Laborde  et  complété  par  moi.  Un  appendice 
donne  la  même  concordance  dans  l'ordre  inverse.  Une  table  alphabé- 
tique des  pièces  d'orfèvrerie  et  des  joyaux  termine  la  publication. 
Nous  regrettons  qu'il  manque  à  l'ouvrage  une  table  alphabétique 
détaillée  qui  aurait  été  précieuse  à  l'archéologue  et  à  l'érudit  ;  mais 
nous  comprenons  qu'elle  aurait  exigé  un  travail  et  atteint  des  propor- 
tions qui  ont  dû  effrayer  l'auteur  et  la  commission  de  publication  des 
Documents  inédits.  E.-G.  L. 

lie  ^I^VI»  Siècle  et  les  Guerresi  de  la  Réforme  en  Berry, 

par  le  vicomle  de  Brimont.   Paris,  A.  Picard  et  fils,  1905,  2  vol.  in-8  de 
v-470  et  474  p.,  avec  une  planche.  —  Prix  :  15  fr. 

On  ne  connaîtra  sérieusement  l'histoire  de  la  Réforme  française  que 
lorsque  chacune  de  nos  provinces  aura  été,  pour  cette  période,  l'objet 
d'un  travail  semblable  à  celui  de  M.  le  vicomte  de  Brimont. 

Les  sources  locales  ont  été  exploitées  par  l'auteur  avec  méthode  et 
avec  patience.  Il  a  donc  pu  tracer  un  fidèle  tableau  du  Berry  au 
XYi«  siècle,  depuis  les  débuts  du  protestantisme  jusqu'à  l'édit  de  Nantes. 
M.  de  Brimont  suit  par  le  détail  la  lutte  des  partis  et  débrouille  l'éche- 
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veau  compliqué  de  leurs  intrigues.  Ce  qui  donne  un  caractère  vrai- 
ment moderne  à  l'ouvrage  est  le  sonci  de  l'histoire  sociale.  Catholiques 
ou  hugenots,  clercs,  genlilhommes  ou  bourgeois,  marchands,  hommes 
des  métiers  ou  paysans,  on  les  voit  vivre  dans  leur  cadre  archaïque  ;  on 
les  voit  s'agiter,  combattre  et  pâtir.  Après  cinquante  ans  d'effroyables 
désordres,  dus  à  l'hérésie,  bien  déchu  sera  le  Berry  de  la  haute  pros- 
périté, de  la  puissante  vitalité  provinciale  qui  avait  marqué  l'aurore  du 
xvi*'  siècle. 

L'anarchie  aura  pour  terme  la  victoire  trop  complète  de  la  Royauté 
absolue  et  l'annihilation  des  antiques  francbises.  Ce  sera  le  germe 
d'autres  bouleversements  dans  l'avenir  :  car,  observe  M.  de  Brimont,  la 
liberté  des  provinces  entretenait  de  ces  réserves  de  vie  sociale  a  qui 
permettent  à  tout  un  peuple  d'échapper  à  la  tyrannie  d'en  haut  et  à 
celle,  mille  fois  pire,  d'en  bas.  »  (p.  iv).  Yves  de  l\  Brière. 


Un  I>uc  et  pnii*  au  serTÎco  de  la  Résolution.  liC  Duc  de 
liauzun  (général  ISiron),  I  991-1 79S.  Correspontlance 
intime,  publiée  par  le  comte  de  Lort  de  Sérignan.  Paris,  Perriu,  1906, 
in-8,  329  p.,  avec  trois  porlrails.  —  Prix  :  5  fr. 

On  pourrait  croire,  d'après  ce  titre,  trouver  ici  Thistoire  des  dernières 
années  de  Lauzun,  et  sur  l'annonce  d'une  correspondance  intime,  s'atten- 
dre à  une  série  de  lettres  galantes  comme  le  dernier  roué  de  l'ancien 
régime  a  dû  beaucoup  en  écrire.  En  réalité,  il  s'agit  uniquement  d'un 
recueil  documentaire  sur  la  période  comprise  entre  le  9  décembre  1791 
et  le  10  décembre  1792. 

Pendant  ce  temps,  le  gentilhomme  rallié  à  la  Révolution  sous  son 
unique  nom  de  Biron,  correspondit  activement  de  son  quartier  de 
l'armée  du  Kord,  avec  Talleyrand  et  avec  les  deux  ministres  de  la 
guerre,  Narbonne  et  Dumouriez.  Les  préparatifs  militaires,  les  plans  de 
campagne  et  aussi  quelque  peu  les  intrigues  diplomatiques  forment  le 
fond  de  cette  correspondance.  D'autres  personnages,  le  maréchal  de 
Rochambeau,  le  général  Beauharnais,  l'agent  français  à  Bruxelles,  La 
Gravière  y  prennent  incidemment  la  parole  et,  à  la  fin,  des  liommes 
politiques,  Merlin  de  Douai,  Condorcet,  Pétion,  Lebrun,  recevront 
aussi  des  missions  de  ce  chef  d'armée  improvisé  et  impuissant. 
Lauzun  a  compté  dans  sa  carrière  beaucoup  de  bonnes  fortunes,  mais 
pas  un  exploit  militaire  sérieux.  Son  rôle  en  1792  aboutit  à  un  échec 
complet  de  son  plan  chimérique  d'invasion  aux  Pays-Bas. 

Ses  lettres,  conservées  aux  archives  de  la  guerre,  avaient  été  déjà 
utilisées  dans  des  ouvrages  récents  ;  mais  leur  éditeur  actuel  a  pensé 
avec  raison  qu'elles  méritaient  une  publication  intégrale.  Il  a  intercalé 
aux  bons  endroits  quelques  pages  de  récii  destinées  à  éclairer  la  suite 
des  faits  et,  çà  et  là,  des  notes  instructives  sur  les  personnes  citées.  Dans 
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une  seconde  édition  on  pourra  supprimer  les  noies  des  pages  40  el  139 
que  répèlent  à  peu  près  celles  des  pages  30  el  32,  et  ajouter  l'indicalion 
(p.  12)  du  recueil  utilisé  de  la  Correspondance  de  Marie-Anloinelte. 
Trois  portraits  ont  été  joints  :  ceux  de  Lauzun,  de  Rochambeau  et  de 
Dumouriez.  En  somme,  bonne  publication  pour  l'histoire  militaire,  don- 
nant en  outre  à  réûéchir,  à  plus  d'une  page,  sur  le  terrible  désarroi  que 
les  fauteurs  étourdis  de  guerre  civile  peuvent  jeter  dans  la  politique 
étrangère  et  la  défense  extérieure  d'un  pays.  L.  P. 


L'Époque  de  la  Terreur  à  Roquemaure  (Gard),  d'après  des 
documents  officiels,  par  Durand-Auzias.  Paris,  Plon-Nourrit,  19U6,  in-4  de 
III-124  p.,  avec  un  facsimilé.  —  Prix  :  4  fr. 

Parmi  de  vieux  papiers  de  famille,  M.  Durand-Auzias  à  trouvé  toute 
une  liasse  de  pièces  fort  curieuses  sur  la  Terreur  dans  le  canton  de 
Roquemaure.  Et  il  a  eu  l'excellente  pensée  de  publier  ces  pièces,  non 
pas  qu'elles  apprennent  rien  de  bien  nouveau,  mais  elles  apportent  un 
élément  de  plus  à  l'histoire  de  ces  temps  troublés  que  la  consigne 
aujourd'hui  est  d'admirer  en  bloc.  Ce  sont  des  mandats  d'amener,  des 
procès- verbaux  d'inventaires,  de  vente^d'objets  confisqués.  Les  motifs 
d'arrestations  varient  peu  :  ce  sont  toujours  des  suspects  de  fanatisme 
et  de  conlre-révolulion,  des  parents  ou  des  amis  d'émigrés,  parfois  des 
fédéralistes.  Il  y  a  pourtant  des  variantes,  et  ces  variantes  ne  manquent 
pas  de  piquant,  surtout  lorsque,  comme  l'a  fait  très  justement  M.  Durand- 
Auzias,  on  les  reproduit  avec  l'orthographe  des  rédacteurs.  Voici  par 
exemple  un  commissionnaire  en  vins,  suspect  pour  avoir  été  déjà  mis 
en  arrestation  et  «  s'en  être  tiré  par  la  faveur  et  Vastuche.  »  En  voici  un 
autre,  incarcéré  pour  avoir  fréquenté  les  aristocrates  et  notamment 
«  les  assemblées  aulruchiens  tenues  chez  la  veuve  Fraisée,  en  Ger- 
manie. »  Un  abbé  «  fanatique  et  fanatisant,  a  été  arrêté  parce  qu'on  a 
trouvé  des  rubans  dans  sa  mâle.  »  Un  notaire  est  suspect  parce  que  sa 
femme,  ses  filles,  ses  soeurs,  ont  enlevé  leurs  chaises  du  temple  constitu- 
tionnel, lorsqu'il  n'y  a  plus  eu  de  prêtres  réfractaires.  Un  perruquier  a 
cherché  à  «  émuler  »  le  peuple.  La  femme  Le  Blache  a  discrédité  les  assi- 
gnats. La  femme  Bassal  est  suspecte  pour  être  en  religieuse.  Un  culti- 
vateur a  chanté  pendant  la  nuit  des  chansons  indignes  contre  lespatriotes. 
Un  autre  est  jeté  en  prison  parce  qu'on  a  découvert  chez  lui  «  une  immen- 
sité de  marques  de  fanatisme.  »  De  même  pour  une  pauvre  fille  sur  laquelle 
on  a  trouvé  «  beaucoup  des  signes  de  fanatique.  »  Nous  en  passons  et 
des  meilleures.  Il  faut  dire,  du  reste,  que  la  plupart  de  ces  suspects  ont 
été  élargis  après  la  chute  de  Robespierre  ;  mais  la  j  ustice  thermidorienne 
n'alla  pas  jusqu'à  leur  rendre  leurs  biens  qu'on  avait  confisqués. 

M.    DE   LA   ROCHKTBRIB. 
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li'Eglise  et  l'Etat,  leur  séparation  en  France,  par  le  cha- 
noine Planbix.  Paris,  Lethielleux  s.  d.,  (1906;,  iii-12  de  XLiv-423  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  de  toute  opportunité.  Combien  de  personnes,  môme 
parmi  les  catholiques,  n'ont  qu'une  idée  très  vague  des  droits  de 
l'Église  et  des  rapports  qu'elle  doit  avoir  avec  l'État.  M.  le  chanoine 
Planeix  nous  expose  très  complètement  la  doctrine  catholique  à  cet 
égard.  L'Église  dans  sa  sphère,  1  État  dans  la  sienne  doivent  être  abso- 
lument indépendants,  mais  cordialement  unis.  Leur  union  consiste  en 
ceci,  que  l'État  accepte  les  doctrines  de  l'Église  et  y  conforme  sa  légis- 
lation, et  que  l'Église  assure  par  ses  enseignements  le  respect  du  pou- 
voir et  l'obéissance  aux  lois.  Cet  état  de  choses  suppose  naturellement 
un  gouvernement  et  une  nation  pleinement  catholiques:  ces  conditions 
ont  été  rarement  réalisées.  Aussi  l'auteur  examine  ensuite  quelle  est 
la  situation  de  l'Église  dans  les  diverses  hypothèses  d'un  État  infidèle, 
hérétique,  neutre  ou,  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  laïque. 

Ce  livre  est  un  véritable  traité  de  droit  canonique,  mais  il  n'a  point 
la  sécheresse  didactique  d'un  livre  de  droit.  Il  est  écrit  au  contraire 
dans  un  si^^le  large,  élégant  et  parfois  éloquent;  il  est  accessible  à  tous 
et  nous  souhaitons  qu'il  soit  lu  par  beaucoup  de  chrétiens  qui  s'imagi- 
nent que  tout  est  pour  le  mieux  tant  qu'on  ne  ferme  pas  les  églises. 

D.  V. 

Studier  î  Vadfîitenaklosterfs  oclt  birgittinordens  liistoria 
indtill  mifltou  ai  t400-talet,  Akademislv  afhauilling  af  Thor- 
VALD  llŒJER  ',  Éludes  sur  l'histoire  du  cloître  de  Vadsiena  et  de  Vordre  des  brigii- 
lines  jusqu'au  vnlieu  du  xv»  siècle).  Upsala,  impr.  Aimkvist  et  Wiksell,  1905, 
in-8  de  xxvii-360  p 

Malgré  le  changement  de  communion,  les  Scandinaves  ont  eu  assez 
de  patriotisme  pour  ne  pas  renier  les  saints  qui  ont  fait  tant  d'honneur 
à  leur  nation.  Saint  Olaf  est  encore  le  patron  de  la  Norvège  et  sainte 
Brigitte,  continuant  d'être  sinon  vénérée,  du  moins  honorée  par  les 
protestants  de  la  Suède,  y  a  été  l'objet  de  nombreuses  publications. 
L'auteur  de  la  présente  thèse  n'a  pas  négligé  d'en  tirer  parti  pour  son 
sujet  ;  mais,  loin  de  se  borner  à  les  résumer,  il  y  a  ajouté  de  nom- 
breuses notions,  tirées  des  archives  de  Stockholm,  Copenhague, 
Munich,  et  de  divers  recueils  de  documents  suédois,  danois,  finlandais, 
italiens,  allemands,  anglais,  sans  s'occuper  des  brigittines  d'Arras  et 
de  Besançon.  La  liste  de  ses  sources  ne  remplit  pas  moins  de  treize 
pages  ;  les  extraits  qu'il  en  a  publiés  en  note,  joints  à  ses  remarques 
sur  les  faits  et  les  dates,  ne  contribuent  pas  peu  à  donner  à  cet 
ouvrage  un  caractère  de  sérieuse  érudition.  M.  Hœjer  avoue  d'ailleurs 
qu'il  s'est  plutôt  attaché  au  fond  qu'à  la  forme,  et,  s'il  n'a  pas  fait 
œuvre  de  littérateur,  il  a  du  moins  éclairé  bien  des  points  d'un  sujet 
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complexe,  embrassant  une  grande  étendue  de  pays,  depuis  la  Méditer- 
ranée jusqu'aux  mers  du  Nord,  et  depuis  le  golfe  de  Finlande  jusqu'à 
l'Atlantique.  Sainte  Brigitle  et  sa  canonisation  forment  le  centre  de  ces 
recherches,  mais  il  s'agit  surtout  de  1  ordre  du  Saint-Sauveur,  fondé  par 
elle,  du  monastère  de  Vadstena,  la  maison  mère  de  l'ordre,  et  de  ses 
filiales  en  Finlande,  en  Danemark,  en  Norvège,  en  Angleterre,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Allemagne,  dans  les  provinces  Baltiques,  en  Pologne,  en 
Italie  et  même  en  Espagne.  L'ouvrage  est  si  touffu  que  la  brève  table 
des  matières  est  insuffisante  :  un  copieux  index  alphabétique  eût  été 
bien  nécessaire  pour  relier  les  faits  afférents  aux  diverses  personnes  et 
localités  ;  tel'quel  cependant,  il  apporte  une  utile  contribution  à  l'histoire 
générale  du  grand  ordre  du  Saint-Sauveur,  qui  a  tant  fait  pour 
le  progrès  de  la  culture  matérielle  et  intellectuelle  en  Suède. 

EuG.  Beauvois. 

Book  auctions  îii  England  in  tlte  seventeeiitli   century 

(lOTO-l  Î'OO),  with  a  chronological  list  of  Ihe  book  auctions  of  ihe 
period,  by  John  Lawler.  (The  Book  lover  library.)  London,  EUiot  Stock, 
1906,  in-16  de  xliv-241  p.  —  Prix  :  1  fr.  85. 

C'est  vers  la  fin  du  xvi^  siècle  que  s'introduisit  l'usage  de  vendre 
des  livres  à  l'enchère;  la  première  tentative  de  ce  genre  que  l'on  ait 
mentionnée  est  la  vente  à  Leyde,  par  le  Français  Christophe  Poret,  le 
6  juillet  1599,  de  la  bibliothèque  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  (et 
non  pas,  comme  le  dit  M.  Lawler,  celle  de  la  bibliothèque  des  Dousa 
en  1Ô04).  Le  système  prit  une  rapide  extension  aux  Pays-Bas  d'abord, 
puis  en  France  où  l'on  peut  signaler  des  ventes  dès  1630,  en  Allemagne 
où  le  Leipzigois  Ghristoph  Kirchner  revendique  en  1671  l'honneur 
d'avoir  rompu  la  glace  sur  ce  terrain,  bien  qu'on  rencontre  des  ventes, 
à  Strasbourg  au  moins,  avant  cette  date,  eu  Danemark  où  Godicchenius 
commence  ses  ventes  publiques  au  moins  en  1662.  En  Angleterre,  ce 
n'est  qu'en  octobre  1676  que  le  libraire  William  Gooper  ou  Cowper,  qui 
habitait  au  Little  Britain,  à  l'enseigne  du  Pélican,  entreprit  la  première 
vente  aux  enchères. 

Nous  savons,  grâce  à  des  listes  qu'il  a  dressées  lui-même,  qu'en 
moins  de  dix  ans,  jusqu'au  13  juillet  1686,  il  n'y  eut  pas  moins  de 
74  ventes  de  ce  genre.  Jusqu'à  la  tin  du  xvii'  siècle,  M.  Lawler  en 
compte  jusqu'à  134.  Encore,  malgré  le  soin  qu'il  a  mis  à  rassembler 
les  matériaux  de  son  ouvrage,  malgré  la  passion  qui  a  dirigé  ses 
heureuses  recherches,  a-l-il  certainement  laissé  échapper  un  certain 
nombre  de  catalogues  de  ventes.  En  voici  quelques-uns  que  je  lui 
signale  et  qui  font  partie  des  collections  de  notre  Bibliothèque  natio- 
nale :  \o  1694,  21  février,  vente  par  Edward  Millington  à  la  Roll's 
auclion  bouse  de  Bibliolhecae  nobilissimae  sive  collecllo  muUifaria 
diversorum  librorum  pars  prior   (in-4,  68  p.)  dont  la  pars  poslerior, 
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comprenant  la  bibliothèque  de  John  Scott  (in-4,  24-28  p.)>  fut  vendue 
par  lui  le  23  mai  1693  ;  on  jugera  de  l'intérêt  de  cette  bibliothèque  par 
ces  mots  de  l'Aveilissement  :  «  to  describe  Ihe  books  i7i  Ihe  ensuing  part 
is  really  in  other  words  to  inform  the  learned  world  ihat  whalever  are 
valuable  and  uaeful  in  diviniiy,  choice  in  philology,  désirable  in  classical 
and  critical  learning  are  therein  contained  ;  »  2°  1694/5,  8  février,  vente 
par  Ghristopher  Bateman,  «  at  the  Bible  and  Crown  in  Middle  Row  in 
Holborn  »,  de  la  Bibliotheca  Scarbwghiayia,  contenant  principalement  les 
«  Greek  books  iti  ail  facuUies  »  de  Sir  Charles  Scarburgh,  tandis  que  les 
livres  mathémaiiques  et  physiques  de  ce  collectionneur  furent  vendus 
plus  lard,  en  1699,  nous  apprend  M.  Lawler,  par  le  même  libraire; 
3°  1693,  20  août,  vente  par  Fra.  Mills,  et  W.  Turner,  «  at  the  Rose 
and  Crown  without  Temple  bar  »  d'une  Bibliotheca  eximia,  the  library 
ofa  learned  person  ofquality  consisling  ofthe  choicest  books  in  ail  facuUies, 
dans  laquelle  je  relève,  entre  autres,  un  exemplaire  du  Chronicon 
Chronicorum  de  1493;  une  note  à  la  main  sur  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  nationale  indique  que  la  vente  n'a  eu  lieu  eu  réalité  que 
le  1"  octobre  ;  4°  1698/9, 13  février,  vente  par  Millington  à  Temple  charge 
Cofiee  house  de  la  Bibliotheca  skinneriana  et  hampdeniana^  dont  la  pre- 
mière est  annoncée  comme  comprenant  libres  omnes  qui  versantur  in 
scientia  legum  anglicarum  rerumque  anglicarum  scriptores  antiquos  et 
hodiernos  ;  5°  1699,  23  mai,  vente  par  John  Bullord  de  la  Bibliotheca 
graecolatina  cujusdam  viri  inlustris. 

Des  lacunes  semblables  sont  à  peu  près  inévitables  dans  un  travail 
de  ce  genre,  surtout  lorsqu'il  est  entrepris  pour  la  première  fois.  Elles 
ne  diminuent  guère  la  valeur  du  livre  de  M.  Lawler,  qui  a  su  tirer  un 
excellent  parti  des  malérisPux  assemblés  par  lui  et  qai,  dans  une  langue 
claire  et  simple,  nous  a  donné  les  renseignements  les  plus  complets  et 
les  plus  curieux  sur  les  ventes  de  livres  au  xvii®  siècle  en  Angle- 
terre, —  sur  les  lieux  où  elles  se  tenaient,  —  sur  la  façon  dont  elles 
s'accomplissaient,  —  sur  les  libraires  qui  s'en  occupaient,  et  dont  les 
principaux,  avec  Cooper,  furent  Edward  Millington,  John  Dunmore  et 
Richard  Chiswell,  Benjamin  Tooke  qui  fut  sans  doute  chargé  de  la 
vente  de  Sir  Kenelm  Digby,  John  Dunton,  qui  opéra  surtout  en 
Irlande  ;  —  sur  la  manière  dont  étaient  rédigés  les  catalogues,  —  sur  la 
composition  des  bibliothèques  vendues,  sur  les  prix  obtenus  par  quel- 
ques articles  particulièrement  recherchés  de  nos  jours. 

Une  liste  chronologique  de  toutes  les  ventes  anglaises  du  xvii»  siècle 
dont  il  a  eu  connaissance,  et  un  index  alphabétique  fort  commode 
terminent  l'excellent  ouvrage  de  M.  Lawler,  qui  aura  certainement 
dans  celle  édition  populaire  le  succès  qu'il  a  obtenu  dans  la  première 
édition  parue  en  1898.  Nous  ne  saurions  mieux  rendre  hommage  à  son 
mérite  qu'en  souhaitant  qu'il  ait  dans  les  autres  pays  des  imitateurs 
qui  s'acquittent  aussi  bien  de  leur  tâche.  E.-G.  Ledos. 
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BULLETIN 

Pensées    clii'étiennes  et  inoi-alee  de  BOSSUET.  Ëdilion  nouvelle,  rSVue 

sur  les  meilleurs  textes,  avec  une  Introduction  et  des  notes,  par  Victor 
GiRAUD.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  72  p.  (Collection  Science  et  Religion). 
—  Prix  :  0  fr.  60. 

Préparée,  par  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Fribourg,  avec  le  soin 
scrupuleux  que  l'érudition  contemporaine  apporte  à  la  publication  des 
textes  classiques,  cette  brochure  est  vraiment  fort  bien  faite.  Le  texte  est 
emprunté  à  l'édition  des  Œuvres  oratoires  de  Bossuet,  de  M.  l'abbé  Lebarcq, 
mais  l'éditeur  a  profilé  des  travaux  plus  récents  pour  l'améliorer  en  quelques 
points,  et  même  y  ajouter  quelques  pensées  inédites  que  M.  Lebarcq  n'avait 
pas  coun-ues.  En  tète,  une  excellente  Introduction  qui  précise  la  valeur  de 
ces  Pensées  et  en  raconte  l'origine  et  l'histoire.  11  faut  se  féliciter  que  ce  soit 
une  collection  chrétienne  qui  donne  ainsi  l'exemple  d'une  édition  populaire 
faite  dans  un  esprit  critique  qui  contraste  avec  le  sans-façon  de  maintes 
collections  populaires.  C'est  plaisir  de  lire  nos  grands  classiques  religieux 
dans  cet  appareil  d'uue  pureté  toute  classique,  qui  nous  permettra  de  les 
mieux  comprendre  et  de  les  mieux  goûter.  Edouard  Pontal. 


L,a  Vie  bien  comprise,  notes  dune  femme  du  monde,  par  F.  DE  CÉEZ.  2^  éd. 
Paris,  Beauchesne,  1905,  petit  in-is  de  227  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  petit  livre  fait  suite  à  l'ouvrage  du  môme  auteur  :  En  attendant  Vavenir. 
Il  a  pour  objet  de  le  compléter,  et  de  «  donner  un  aliment  plu.s  spécial  à 
rinlelligence  de  celles  qui  n'attendent  plus  l'avenir,  mais  qui  cherchent  à 
vivre  sérieusement  dans  le  présent.  ^>  Ce  n'est  donc  plus  aux  jeunes  filles 
que  l'auteur  s'adresse,  quoique  d'ailleurs  les  jeunes  filles  puissent  le  lire 
sans  inconvénients,  mais  plus  particulièrement  aux  jeunes  femmes  et  aux 
jeunes  mères,  à  qui  la  vie  impose  des  devoirs  nouveaux.  Vie  frivole  et  vie 
sérieuse,  c'est  la  comparaison,  non  pas  sous  une  forme  scolastique,  mais 
sous  une  forme  vivante,  de  la  vie  tranquille  et  féconde  à  la  campagne,  et 
de  la  vie  agitée  et  stérile  à  Paris  ;  —  Vie  intellectuelle,  c'est  comme  un  pro- 
gramme de  travail  et  de  lectures,  d'où  l'on  écarte  soigneusement  tout  ce 
qui  peut  déformer  l'esprit  ou  corrompre  le  cœur  ;  —  L'Esprit  et  le  Cœur,  c'est 
la  vie  de  famille,  protégée  par  le  bon  sens,  le  dévouement,  l'alTection  conci- 
liante, la  modération  des  désirs,  qui  savent  éviter  les  écueils  où  tant  de 
foyers  se  sont  brisés  ;  —  L^ime,  c'est  la  vie  chrétienne,  le  plus  sûr  fondement 
de  la  vie  heureuse;  —  L'Éducation,  c'est  l'élude  délicate  des  moyens  les 
meilleurs  pour  bien  former  le  cœur,  l'esprit  e,t  l'âme  des  petits  êtres  char- 
mants qui  sont  le  sourire  du  foyer;  —  La  Vie  sociale,  c'est  le  devoir  plus 
étendu  qui  règle  les  rapports  extérieurs  avec  les  domestiques,  avec  les 
ouvriers,  avec  les  pauvres,  avec  tous  les  souffrants  qui  sont  nos  frères  et 
dont  Dieu  nous  a  donné  la  charge  ;  c'est,  en  un  mot,  le  rayonnement  d'une 
famille  bien  ordonnée  sur  tous  ceux  où  s'étend  son  influence  pour  les  faire 
profiler  du  bonheur  et  de  la  paix  dont  elle  s'est  assuré  la  jouissance.  On 
voit  par  cette  progression  ascendante,  de  la  vie  individuelle  à  la  vie  sociale, 
jusqu'où  s'étend  et  grandit  la  vie  bien  comprise,  à  mesure  qu'elle  monte  et 
progresse,  élargissant  devant  elle  l'horizon  des  influences  et  des  devoirs.  Il 
me  semble  que  voilà  vraiment  un  beau  piogramme  de  vie,  non  pas  précisé 
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sous  forme  d'enseignement,  mais  exprimé  de  gracieuse  façon  dans  une 
sorte  de  journal  intime  qui  se  lit  avec  plaisir  et  me  paraît  apte  à  faire  du 
bien.  EDOUARD  Pontal. 

Le  Bridge  modei-ne,  par  Uq  ancien  X.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-16 
cartonné  de  140  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  avons  connu  un  traité  de  whist  écrit  naguère  par  un  général  d'ar- 
tillerie, et  où  les  diËFérents  préceptes,  après  avoir  été  établis  au  moyen  de 
considérations  fort  savantes,  étaient  résumés  en  vers.  A  celte  dernière  cir- 
constance près,  ce  traité  sur  le  bridge  nous  semble  un  peu  parent  de  celui 
auquel  nous  pensons  ;  il  est  élégamment  imprimé  ;  les  probabilités  dans 
les  divers  coups  y  sont  appréciées  avec  la  science  qu'on  peut  attendre  d'un 
polytechnicien  ;  et  l'esprit  militaire  n'en  est  pas  absent,  au  contraire,  puis- 
qu'il s'agit  de  rechercher  «  la  tactique  »  la  meilleure,  soit  pour  «  attaquer  », 
soit  pour  répondre  à  l'attaque  de  l'adversaire,  en  tenant  compte  de  la  place 
que  Ton  occupe  et  des  ressources  que  vous  met  en  mains  la  fortune.  — 
C'est  une  étude  intéressante;  cependant  une  personne  qui  n'auraitaucune  con- 
naissance du  jeu  devrait  d'abord  demander  à  quelque  ami  les  premiers  rensei- 
gnements, B»»  G.  DE  V. 

Elementa  fotoKcapha  optiko,  original  verkita  en  espéranto  de  Karlo- 
Verks.  Paris,  Mendel,  1906,  in-12  de  74  p.,  avec  30  flg.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

•Ce  petit  volume,  édité  avec  le  soin  qui  caractérise  les  publications  de  la 
maison  Mendel,  est  presque  un  événement  littéraire.  Il  contribue,  en  effet, 
à  prouver  la  vitalité  de  l'espéranto,  car  il  est,  non  pas  une  traduction,  mais 
un  écrit  original  dans  cette  nouvelle  langue  universelle  ;  la  traduction  en 
est  même  «  réservée  ».  Il  faut  d'ailleurs  espérer  que  l'autorisation  de  tra- 
duire sera  accordée  facilement,  car  cet  ouvrage  sur  l'optique  photographique 
élémentaire  est  très  complet  relativement  et,mérite  d'être  répandu.  Je  sais 
bien  que  l'espéranto  aidera  à  sa  diffusion  dans  le  monde  entier,  mais  je  songe 
aux  amateurs  de  France  qui  auraient  beaucoup  à  extraire  de  ce  petit  traité 
et  ne  savent  pas  l'espéranto.  Qu'ils  l'apprennent  donc,  répondra  sans  doute 
M.  Karlo-Verks.  Je  suis  entièrement  de  cet  avis.  L'auteur  a  d'ailleurs  voulu 
encourager  toutes  les  tentatives,  car  il  a  eu  soin  de  compléter  son  ouvrage 
par  un  lexique  espéranto-français  qui  donne  l'équivalence  des  termes  omis 
dans  les  dictionnaires  usuels.  J.  G.  T. 


A.ndesnviana,  par  F.  UzuREAU.  (3*,  4e  et  5*  Séries).  Angers,  Siraudeau  ; 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1905-1906,  3  vol.,  gr.  in-8  de  496,  511  et  499  p.  — 
Prix  de  chaque  vol.  :  4  fr. 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  d'une  telle  quantité  de  documents,  manus- 
crits et  imprimés,  de  valeur  inégale,  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de 
deux  cents.  L'auteur  du  recueil  copie,  découpe  tout  ce  qui  lui  paraît  inté- 
resser sa  province,  au  hasard  des  lectures  et  des  trouvailles,  offrant  aux 
historiens,  comme  aux  penseurs,  de  véritables  dossiers  à  mettre  en  œuvre, 
et  empruntés  aux  Archives  du  département,  de  la  Mairie  d'Angers,  de  la 
Cour  d'appel  (pour  la  période  révolutionnaire),  comme  aussi  dans  les  livres 
rares  et  même  dans  les  ouvrages  les  plus  récemment  parus,  plus  particu- 
lièrement dans  les  vieux  journaux  de  la  région,  allant  du  Gloria  laus  de 
l'évêque  Théodulphe  (V,  234),  —  poésie  ayant  provoqué  entre  Dom  Gha- 
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mard  et  C.  Port  une  vive  controverse,  qu'on  aurait  aimé  à  voir  rappeler  en 
note  —  jusqu'au  Rapport  dhm  préfet,  en  1859,  sur  l'opinion  publique  du  dépar- 
lement (III),  de  la  généalogie  du  duc  de  la  Trémoille,  à  qui  l'ouvrage  est 
dédié,  à  la  reproduction  d'une  notice  sur  Bauim  le  bel  esprit,  et  à  celle 
d'une  note  sur  les  Loups  enragés  en  y7/4  ou  le  passage  dhm  ventriloque  en 
4814  (V).  On  voit  qu'il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  C'est  surtout  à  la  période 
moderne  qu'il  faut  demander  les  plus  instructifs  documents,  depuis  la 
Révolution,  qui  occupe,  d'ailleurs,  la  majeure  partie  de  ces  volumes,  et 
acquièrent  un  poignant  intérêt,  à  une  heure  où  Thisloire  a  comme  des 
velléités  de  recommencement.  Il  y  a  là  de  fort  curieuses  pages,  écrites  par 
des  témoins,  sur  ces  pillages,  ces  spoliations  nocturnes  que  M.  Uzureau 
intitule  :  Le  Cambriolage  des  églises  d'Angers  et  de  maisons  particulières,  en 
1793  ;  sur  la  valeur  morale  de  ces  Terroristes,  partout  les  mêmes  ;  sur  l'insti- 
tution et  le  fonctionnement  de  l'odieuse  et  sanglante  Co^nmission  militaire 
de  Félix  (digne  émule  de  Carrier),  le  pourvoyeur  de  la  guillotine  en  perma- 
nence (III,  p.  59)  et  sur  le  Comité  de  surveillance  et  révolutionnaire  (p.  175). 
Rien  n'est  plus  digne  de  méditation  que  le  procès  de  ces  monstres  et  de 
leur  honteuse  tyrannie  (p.  123).  Un  trait,  entre  autres  :  1200  à  1500  prisonniers 
qui  avaient  déposé  leurs  armes,  qui  s'étaient  rendus,  «  sont  fouillés  dans  la 
prairie  des  Ponts-de-Cé  —  je  cite  la  déposition  de  témoins  —  et  ô  barbarie 
plus  que  tigre  !  Des  hommes  sont  mutilés,  écorchés,  et  de  leur  peau  on  fait 
des  pantalons,  des  culottes,  et  c'est  des  militaires,  des  généraux  a  qui  s'en 
fera  un  habillement.  »  (p.  134).  Quatre-vingts  prêtres  sont  jetés  à  l'eau  avec 
huit  pauvres  Vendéens,  malades,  qui  étaient  dirigés  vers  l'hôpital.  Pendant 
quinze  jours,  au  milieu  d'une  population  de  mœurs  douces  —  qu'on  avait 
injuriée  du  nom  de  «  modérés  »  parce  que  les  Angevins  s'opposèrent  à  ce 
qu'on  promenât  dans  la  ville  les  têtes  coupées  des  prisonniers  (III,  p.  240), 
—  les  bandits  qui  s'étaient  imposés  par  la  Terreur,  font  circuler,  en  proces- 
sion, avec  tambours  et  musiques,  à  travers  les  rues,  de  longues  théories 
d'hommes,  de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants,  presque  tous  du  peuple, 
laboureurs,  tisserands,  domestiques,  apprentis,  préalablement  dépouillés  et 
volés  par  les  autorités,  pour  être  fusillés,  en  tas,  dans  la  boucherie  du 
Champ  des  Martyrs.  Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  ce  Champ  des  Martyrs 
au  lendemain  de  la  Terreur  (p.  209)  soit  devenu  un  lieu  de  respect  et  de 
vénération  ! 

On  n'est  pas  surpris  des  déceptions  et  des  dégoûts  de  braves  utopistes, 
égarés  dans  ce  milieu,  comme  celles  qu'éprouve  un  ancien  oratorien,  Benaben, 
un  savant  modeste  qui,  comme  tant  d'autres,  de  tous  les  temps,  arrivant 
aux  portes  du  tombeau,  demanda  les  secours  de  la  religion,  déjà  désabusé, 
quasi  misanthrope. 

Très  vite,  les  Fêtes  civiques,  dont  les  récits  pittoresques  empruntés  aux 
Affiches  d'Angers  ne  suffirent  plus  au  besoin  d'idéal,  et,  malgré  la  Persé- 
cution du  clergé,  dès  4792  (IV,  53-94),  malgré  les  essais  malheureux  du  schisme 
constitutionnel,  comme  en  dépit  de  l'exil,  des  emprisonnements  et  des 
fusillades,  bien  avant  le  Concordat,  nous  voyons  renaître  le  culte  catholique, 
sous  le  régime  de  la  Séparation  de  l'Église  et  de  l'État  :  un  rapport  du  sous- 
préfet  de  Beaupréau,  le  30  avril  1802,  déclare,  comme  le  préfet  l'avait  déclaré, 
dès  1809,  que  tous  les  prêtres  rentrés  dans  leurs  fonctions  sont  «  irrépro- 
chables, sans  exception  »,  puis  «  donnent  de  bons  conseils  aux  habitants  », 
et  s'emploient  à  pacifier  les  esprits  ;  l'État  s'aperçoit  enfin  que  le  bien 
général  bénéficie  de  la  religion.  Andegaviana  contient  aussi  d'abondants 
papiers  sur  le  Concordai  et  les  Presbytères  (IV,  204),   sur  les  Paroisses  du  dio- 
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cèse  pendant  le  Concordat  de  1802  à  1874,  des  notices  détaillées  sur  un  grand 
nombre  de  congrégations  et  communautés  religieuses,  les  Collèges  de  Beau- 
Préau,  Monlgazon  et  Cambrée;  des  Lettres  du  général  Delaage  sur  la  Vendée, 
en  1831  ;  etc.  Peut-être  l'éditeur  du  recueil  sort-il  un  peu  de  son  cadre,  en 
reproduisant  des  pages  de  livres  tout  récemment  publiés,  par  conséquent 
faciles  à  trouver,  comme  un  extrait  de  la  Bibliographie  moderne  de  1900  (IV 
347,  etc.  m,  372;  IV,  438),  ou  bien  en  publiant  une  note  sur  la  Fontaine  d'Ar- 
vort  (III,  278)  qui  se  trouve  presque  mot  pour  mot  dans  le  Dictionnaire 
G.  Port.  Mais  le  même  reproche,  si  c'en  est  un,  ne  s'applique  pas  à  l'inté- 
ressante publication  de  petits  Mémoires,  inédits,  sur  la  fin  du  xviii»  siècle, 
ceux  de  M.  Delacroix,  trésorier  de  l'armée  de  Stofflet  (IV,  256-286),  ceux  de 
M'"e  Letondal-Milscent,  écrits,  en  1810  (III,  242-2o8),  les  Notes  de  Jean  Soyer  sur 
la  guerre  de  Vendée,  ou  la  curieuse  collaboration  du  baron  de  Barante,  aux 
Mémoires  de  la  marquise  de  la  Bochejaquelein,  qui  ont  suscité  tant  de  con- 
troverses :  ces  documents  n'ont  point  pertiu  leur  intérêt,  malgré  l'édition  de 
1889  (V,  353-392).  On  pourrait  encore  consulter  avec  fruit,  un  Rapport  du 
préfet  en  1802  (IV,  94-113!  sur  Vlnduslrie  et  le  Commerce  ayigevin  sous  le  Consu- 
lat; rappelant  combien  ils  étaient  inférieurs  alors  à  la  période  d'avant  1789, 
et  répondant  ainsi,  par  des  statistiques  peu  suspectes,  à  ce  parti  pris  de 
dénigrement  du  passé,  auquel,  malgré  son  érudition,  ne  sut  pas  toujours 
échapper  le  savant  G.  Port,  qui  eut  le  tort  d'avancer,  contre  de  tels  témoi- 
gnages, que  «  l'Anjou,  en  1789,  était  sans  industrie  et  sans  commerce.  t> 

En  résumé,  \'Andegavin7ia  offre  non  seulement  aux  travailleurs  des  sources 
utiles,  mais  encore  aux  curieux  beaucoup  de  faits  intéressants,  d'une 
lecture  souvent  agréable  et  facile.  J.  D. 


La  Inqulelclôn  de  AléxEco,  par  GeNAHO  GARCI.V  (>ARLOS  PBREYRA.  MéxiCO, 

Viuda  de  Gh.  Bouret,  19u6,  in- 12  de  ii-287  p. 

Gette  publication,  tirée  d'autographes  officiels  des  xvi«,  xvu%  xvin*  et 
xixe  siècles,  est  une  collection  de  documents  —  quelques-uns  d'un  haut 
intérêt  —  dont  les  apologistes  devront  faire  état  pour  ne  pas  se  heurter  à 
des  objections  compromettantes.  Les  manuscrits  utilisés  ici  proviennent  en 
partie  de  la  collection  personnelle  de  l'éditeur,  mais  surtout  de  la  Biblio- 
thèque du  Musée  national  qui  est  rentrée  en  possession  d'un  fonds  précieux 
constitué  autrefois  par  le  général  Don  Yicente  Riva  Palacio.  On  y  trouve 
la  jurisprudence  du  Saint  Office,  la  relation  de  divers  auto-da-fé,  la  descrip- 
tion de  certaines  curieuses  cérémonies  et  d'événements  importants  pour 
l'histoire  locale.  G'est  un  exposé  très  vivant  des  origines  de  l'Inquisition 
mexicaine,  de  la  nature  de  sa  juridiction  et  compétence,  emprunté  entière- 
ment à  ses  anciennes  archives  ou  aux  documents  officiels,  et  présentant 
toutes  les  marques  d'une  authenticité  dont  on  voudrait  parfois  vouloir 
douter.  M.  Garcia  a  le  mérite  ti'avoir  su  conserver  la  plus  stricte  impartialité 
et,  s'il  est  possible  d'entrevoir  dans  quel  sens  penchent  ses  sympathies,  il 
ne  s'est  du  moins  pas  écarte  de  la  réserve  que  lui  imposait  son  rôle  d'éditeur 
consciencieux.  G.  P. 
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CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Ferdinand  Brunetiére  est  mort  à  Paris,  le  9  décembre, 
à  57  ans.  Sa  disparition  esl  un  deuil  pour  les  lettres  et  pour  la  pensée 
française.  Né  à  Toulon  en  1849,  M.  Brunelière  commença  ses  études  à  Mar- 
seille et  vint  les  compléter  à  Paris,  au  lycée  Louis  le  Grand.  En  1869,  il  se 
présenta  à  l'École  normale  supérieure  et  échoua.  Sans  ressources,  sans  pro- 
tections, sans  grades  universitaires,  il  ne  dut  qu'à  un  incessant  labeur  l'éclat 
de  sa  carrière  littéraire  qui  débuta  par  une  collaboration  à  la  Revue  Bleue  et 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  vers  1875.  Il  avait  25  ans  lorsqu'il  prit  dans  celte 
dernière  revue  la  plume  ou,  pour  mieux  dire,  la  férule  de  la  critique 
littéraire.  On  sait  avec  quelle  rudesse  il  la  mania  pendant  une  vingtaine 
d'années.  Champion  de  la  France  du  xvii^  siècle,  c'est  avec  une  vigueur  incom- 
parable qu'il  sut  exalter  la  grandeur  majestueuse  et  la  fermeté  austère  des 
doctrines  littéraires,  artistiques  et  philosophiques  des  Bossue t,  des  Pascal,  des 
Boileau,  aux  dépens  des  théories  humanitaires  des  Rousseau,  des  Vol  taire  et  des 
autres  écrivains  du  xviii«  siècle.  En  1886,  il  fut  nommé  maître  de  conférences 
à  cette  Ecole  normale  où  il  n'avait  pu  entrer  comme  élève.  En  1893,  il  rem- 
plaça John  Lemoiune  à  l'Académie  française,  et  la  même  année  l'assemblée 
des  actionnaires  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  le  mit  à  la  tète  de  ce  pério- 
dique en  qualité  de  directeur-gérant.  On  se  souvient  de  la  façon  éclatante 
dont  M.  Brunetière,  que  rien  n'arrêtait  une  fois  sa  conviction  faite,  revint 
au  catholicisme,  et  de  l'éloquence  qu'il  déploya  pour  développer  les  «  raisons 
de  croire  ».  Ou  n'a  pas  oublié  non  plus  que  si  ses  opinions  religieuses  et 
politiques  l'ont  fait  exclure  du  Collège  de  France,  cet  échec  n'a  fait  que  le 
grandir  encore  aux  yeux  de  ceux  qui  aiment  la  justice  et  méprisent  les 
coteries  mesquines  et  tracassières.  M.  Ferdinand  Brunetière  laisse  une 
œuvre  considérable  qui  se  distingue  par  l'extrême  variété  des  sujets.  Voici 
les  titres  de  la  plupart  des  volumes  dont  elle  se  compose  :  Éludes  critiques 
sur  l'histoire  de  la  littérature  française.  La  Littérature  française  du  moyen  âge; 
Pascal,  M'ns  de  Sévigné,  Molière,  Racine,  etc.  (Paris,  1880,  in-12),  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française  ;  —  Nouvelles  Études  critiques  sur  l'histoire 
delà  littérature  française  ;  Les  Précieuses,  Bossuet  et  Fénelon,  Massillon,  Mari- 
vaux, la  Direction  de  la  librairie  sous  M alesherbes,  Galiani,  Diderot,  etc.  {Vd.vi&, 
1882,  in-12),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française;  —  Sermons  choisis 
de  Bossuet,  collatioyincs  sur  les  meilleures  éditions,  disposés  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, accompagnés  dhine  Iniroduclion,  de  notices  et  de  notes  (Paris,  1882, 
in-12)  ;  —  Le  Roman  naturaliste  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Histoire  et  littérature 
(Paris,  1884-1885,  2  vol.  in-12)  ;  —  Études  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature 
française.  3'^  série  :  Descartes,  Pascal,  Le  Sage,  Marivaux,  Prévost,  Voltaire  et 
Rousseau.  Classiques  et  romantiques  (Paris,  1887,  in-12);  —  Œuvres  poétiques  de 
Boileau.  Avec  une  Introduction  et  des  notes  (Paris,  1889,  in-4)  ;  —  A'ouvelles 
Questions  de  critique  (Paris,  1890,  in-12);  —  L'Évolution  des  genres  dans  l'histoire 
de  la  littérature.  Leçons  professées  à  VÉcole  normale  supérieure  (Paris,  1890, 
in-12)  ;  —  Études  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française.  M,  5^,  fie  séries. 
(Paris,  1891-1898,  3  vol.  in-12)  ;  —  L''Évolution  de  la  poésie  lyrique  en  France  au 
xix'  siècle.  Leçons  professées  à  la  Sorbonne  (Paris,  1894,  2  vol.  in-12)  ;  —  La 
Science  et  la  Religion.  Réponse  à  quelques  objections  (Paris,  1895,  in-12)  ;  —  Dis- 
cours de  réception.  Réponse  de  M.  le  comte  d^Haussonville.  Séance  de  V Académie 
française  du  5  février  489i  (Paris,  189'^,  iu-12)  ;  —  Essais  sur  la  littérature  con- 
temporaine (Parts,  1893,  in-12)  ;  —  Éducation  et  instruction  (Paris,  1895,  in-16)  ; 
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—  Conférences  de  VOdéon.  Les  Époques  du  théâtre  français  {1636-4850)  (Paris,  1895, 
iD-12;  ;  —  La  Renaissance  de  Pide'alisme.  Conférence  prononcée  à  Besançon 
(Paris,  1896,  in-12)  ;  —  La  Moralité  et  la  doctrine  évolulivi  (Paris,  1896,  in-8)  ; 

—  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française  (Paris,  1897,  in-8);  —  L'Idée  de 
pairie.  Conférence  prononcée  à  Marseille,  le  28  octobre  4896  (Paris,  1897,  in-12); 

—  Après  le  procès.  Réponse  à  quelques  «  intellectuels  »  (Paris,  1898,  in-12)  ;  — 
LArt  et  la  morale  (Paris,  1898,  in-12)  ;  —  Les  Ennemis  de  l'âme  française.  Con- 
férence faite  à  Lille  (Paris,  1899,  in-16)  ;  —  Le  Génie  latin.  Conférence  faite  à 
Avignon  le  3  août  1899  à  l'occasion  des  fêtes  religieuses  et  musicales  de  la  Schola 
cantorum  (Paris,  1899,  in-8);  —  Discours  académiques  (Tours,  1900,  in-16);  — 
L'Art  poétique  de  Boileau,  précédé  d'une  notice  littéraire  et  accompagné  de  notes 
(Paris,  1901,  in-16)  ;  —  Extraits  de  Chateaubriand,  publiés  avec  une  Introduction, 
des  notices  et  des  notes  (Paris,  1901,  in-8)  ;  —  Morceaux  choisis  de  prose  et  de 
poésie  du  xvi«  ait  xix<;  siècle  (Paris,  1901,  in-18)  ;  —  Discours  de  combat.  Les 
Raisons  actuelles  de  croire  ;  ridée  de  solidarité;  VAction  catholique  ;  l'Œuvre  de 
Calvin  ;  Les  Motifs  d''etpérer  ;  l'Œuvre  critique  de  Taine  ;  le  Progrès  religieux 
(Paris,  1903,  in-16)  :  —  L'Action  sociale  du  christianisme  (Paris,  1904,  in-16);  — 
Sur  les  chemins  de  la  croyance  (Paris,  1904,  iu-16)  ;  —  Réponse  au  discours  de 
réception  à  VAcadémie  française  de  M.  R.  Bazin  (Paris,  1904,  in-16)  ;  —  Variétés 
littéraires  (Paris,  1903,  in-18);  —  Honoré  de  Balzac  (1799-1850)  {PdiTÏS,  1906,  in-18). 

—  La  Hongrie  vient  de  perdre  un  savant  explorateur,  le  comte  Eugène 
ZiCHY,  mort  le  25  décembre  1906  à  Meran.  Né  en  1837  à  Szent-Mihaly,  il 
commença  ses  études  en  Hongrie,  mais  fut  contraint  par  les  événements 
politiques  de  les  terminer  en  Allemagne.  Il  fut  élu  membre  du  Parlement 
en  1861.  Il  fit  de  nombreux  voyages  à  Tétrauger  pour  se  documenter  sur 
les  questions  agricoles  et  industrielles;  de  retour  en  Hongrie,  il  publia  le 
résultat  de  ses  études,  et  put,  grâce  à  son  immense  fortune,  réaliser  quelques 
œuvres  intéressant  le  développement  économique  du  pays.  L'instruction 
du  peuple  l'intéressait  vivement;  il  écrivit  quelques  brochures  sur  ce  sujet 
et  fonda  des  écoles  industrielles,  dont  il  rédigea  les  programmes,  adaptés 
aux  besoins  spéciaux  des  contrées.  Ces  travaux  termines,  le  comte  Zicby 
put  s'adonner  à  ses  études  de  prédilection,  la  recherche  des  origines  du 
peuple  magyar  ;  il  organisa  une  expédition  au  Caucase  et  dans  le  Turkesian 
pour  y  faire  des  études  ethnographiques  et  archéologiques  ;  le  résultat  de 
ses  travaux  fut  publié  en  un  important  ouvrage  (Budapest,  2  vol.  1897),  qui 
a  été  traduit  en  français.  En  1898,  il  fit  une  nouvelle  expédition  à  travers 
l'Asie,  alla  jusqu'à  Pékiiig  et  donna  ainsi  aux  collaborateurs  qu'il  avait 
choisis  la  possibilité  de  publier  sur  l'Asie  centrale  des  ouvrages  fort  bien 
documentés.  Il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  hongroise  en  1899  et 
faisait  partie  de  nombreuses  sociétés  savantes.  Dans  son  palais  de  Budapest, 
il  avait  créé  un  musée  que,  par  testament,  il  a  légué  à  la  ville,  avec  ses 
collections  de  tableaux  et  sa  bibliothèque. 

—  Le  17  décembre  1906  est  mort  à  Budapest,  M.  Ignace  Agsâdy.  Né  en 
1845,  il  s'occupa  de  journalisme  avant  de  se  consacrer  à  l'histoire.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Le  Titre  impérial  autrichien  et  la  Hongrie  de  1804  à 
1807  (1877)  ;  —  Marie  Széchy  (188-ï)  ;  —  La  Hongrie  à  l'époque  de  la  reprise  de 
Buda  (1886)  ;  —  Les  Questions  financières  en  Hongrie  pendant  le  règne  de  Ferdi- 
nand /«f  (1888)  ;  —  La  Situation  économique  aux  XVI»  et  xvu»  siècles  (1889). 
M.  I.  Acsàdy,  qui  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  hongroise  en  1888,  a 
publié  les  tomes  V  et  'VII  de  VHistoire  générale  de  la  Hongrie.  Son  dernier 
ouvrage,  tout  récemment  terminé,  est  l'Histoire  du  royaume  de  Hongrie  (2  vol.). 

—  M.  Alexandre  Hbgedus,  mort  à  Budapest  le  28  décembre  1906,  est  né 
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en  1847  àKolozsvâr.  Il  écrivit  d'abord  des  articles  relatifs  à  l'économie 
politique  ;  élu  membre  du  Parlement,  il  se  consacra  aux  questions  finan- 
cières et  publia  en  1878  :  Le  Gouvernement  autonome  et  les  affaires  financières. 
De  la  Conception  des  impôts  au  point  de  vue  scientifique  et  pratique.  Pendant 
qu'il  était  minisire  du  commerce,  il  introduisit  quelques  réformes  dans  les 
finances  et  l'industrie.  Élu  membre  de  l'Académie  hongroise  en  1885,  il  fai- 
sait partie,  depuis  1905,  de  la  Chambre  haute. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Aublé,  professeur  honoraire  de 
rhétorique  au  lycée  Janson  de  Sailly,  mort  à  Paris  au  milieu  de  no- 
vembre ;  —  Augustin  Barlatier,  journaliste,  directeur  du  Sémaphore  de 
Marseille,  mort  en  cette  ville,  à  la  fin  de  novembre,  à  27  ans  ;  —  Bauvieux, 
officier  de  marine  en  retraite,  l'un  des  correspondants  du  New  York  Herald 
à  Paris,  mort  en  cette  ville,  à  la  fin  de  novembre  ;  —  Charles  Bernard, 
ancien  rédacteur  du  Patriote  de  V Artois,  mort  au  commencement  de  décembre; 
—•  Cassigneul,  directeur  du  Petit  Journal,  mort  à  Paris,  au  milieu  de 
décembre  ;  —  Emile  Giffaut,  membre  de  l'Association  des  journalistes 
parisiens,  mort  à  Paris  au  milieu  de  décembre,  à  l'âge  de  ^Q  ans  ;  — 
Edmond  Henry,  directeur  du  Journal  de  Caen,  ancien  député  du  Calva- 
dos, mort  à  la  fin  de  décembre  ;  —  Lalané  des  Hayes,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Caen,  mort  au  milieu  de  décembre  ;  —  Félix  Lévy,  le 
«  cigalier  »  bien  connu  de  tous  les  amateurs  de  musique,  mort  à  Paris,  le 
14  décembre,  à  83  ans  ;  —  de  Mahy,  député,  ancien  ministre,  qui,  alors  qu'il 
exerçait  la  médecine  à  la  Réunion,  était  rédacteur  du  Courrier  de  Saint- 
Pierre,  mort  en  novembre,  à  l'âge  de  76  ans  ;  —  Augustin  Normand,  auteur 
de  diverses  brochures  sur  la  construction  des  navires,  mort  au  Havre,  au 
milieu  de  décembre  ;  —  Pieron,  inspecteur  général  de  l'enseignement 
secondaire,  mort  à  la  fin  de  décembre  ;  —  L.  Quarré-Reybourbon,  érudit 
et  bibliographe  distingué,  membre  de  plusieurs  sociétés  savante?,  mort  à 
Lille  à  la  fin  de  décembre,  auquel  on  doit,  entre  autres  publications  intéres- 
santes :  Iconographie  et  bibliographie  de  Notre-Dame  de  la  Treille  (Lille,  1900, 
in-8)  ;  —  Charles  Raquet,  agrégé  et  professeur  honoraire  de  l'Université, 
professeur  à  l'Alliance  française  et  à  l'Hôtel  de  Ville,  mort  à  Paris,  au 
milieu  de  décembre  ; 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Karl  Abel,  philologue 
allemand,  mort  à  la  fin  de  novembre,  à  Wiesbaden,  à  80  ans  ;  —  Dr.  Fredrik 
Anderson,  astronome  suédois,  ancien  attaché  à  l'Observatoire  de  Lund, 
professeur  de  mathématiques  et  de  physique  à  Halmstad  depuis  1874,  morj, 
à  la  fin  de  décembre,  à  65  ans  ;  —  Hermann  Benrath,  journaliste  allemand 
rédacteur  du  Hamburger  Korrespondenten,  mort  à  Hambourg,  le  9  décembre, 
à  64  ans  ;  —  Joseph  Casalegno,  sous-directeur  de  l'Agence  Slefani,  mort 
au  milieu  de  décembre  ;  —  le  maréchal  espagnol  comte  de  Ghestb, 
écrivain  et  poète,  président  de  l^Académie  espagnole,  mort  au  commence- 
ment de  novembre,  à  l'âge  de  96  ans  ;  —  W.  J.  Craig,  écrivain  anglais,  mort 
le  13  décembre,  à  63  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux  et  fort  intéressants 
travaux,  sur  la  littérature  et  la  langue  anglaise  de  l'époque  de  la  reine 
Elisabeth,  entre  autres  :  The  Oxford  Shakespeare,  des  éditions  annotées  de 
Cymbeline  et  de  diverses  autres  pièces,  et  qui  préparait  un  Shakespeare  Lexi- 
con^  —  le  Dr.  Amand  Dbvos,  membre  de  l'Académie  flamande  depuis  sa 
création,  littérateur  flamand  très  distingué,  mort  le  4  novembre  ;  —  Karl 
Gargarolli  von  Turnlagh,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Vienne, 
mort  en  cette  ville,  le  29  novembre,  à  52  ans  ;  —  Adolf  Garing,  professeur 
de  construction  de  voies  ferrées  à  l'École  technique  supérieure  de  Berlin, 
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mort  eu  cette  ville,  le  6  décembre,  à  65  ans;  —  le  chevalier  Adalbert  de 
GOLDSCHMiDT,  le  compositeuT  de  musique  bien  connu,  mort  à  la  fin  de 
décembre;  —  Dr.  Karl  Otto  Harz,  professeur  de  botanique  et  de  pharmacie 
à  TÉcole  vétérinaire  supérieure  de  Munich,  mort  dernièrement  en  cette 
Tille,  à  64  ans  ;  —  le  R.  P.  d'Hondt,  de  la  Corapngnie  de  Jésus,  qui  a  été 
successivement  professeur  et  préfet  des  éludes  aux  collèges  de  Gand,  Alost, 
Anvers  et  Bruxelles,  mort  à  Turuhout  (Belgique),  en  novembre,  à  l'âge  de 
75  ans;  —  Dr.  Feodor  Ielbonski,  professeur  d'histoire  biblique  à  l'Académie 
ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg,  mort  en  cette  ville,  à  la  fin  de  no- 
vembre ;  —  le  chanoine  Pierre-Joseph  Kkmpen,  qui  fut,  durant  trente 
années,  professeur  au  petit  séminaire  de  Malines,  mort  au  commencement  de 
novembre;  —  Dr.  Martin  Kowatsch,  professeur  à  l'Université  de  Gratz  (Sty- 
rie),  mort  dernièrement  en  cette  ville,  à  64  ans  ;  —  Karl  Krauss,  professeur 
d'architecture  à  l'École  technique  supérieure  d'Aix-la-Chapelle,  mort  en 
cette  ville,  le  30  novembre;  —  Sir  Johan  Leng,  écrivain  et  journaliste 
anglais,  mort  au  milieu  de  décembre,  à  Delmonte  (Californie),  à  78  ans, 
lequel  avait  publié  de  nombreux  récits  de  voyages,  et  s'était  surtout  fait 
connaître  comme  fondateur  et  éditeur  de  journaux  populaires  pour  les 
Ecossais,  tels  que  The  Dundee  Advertisev,  The  People's  Journal,  People's  Fviend, 
Eveniug  Telegraph  ;  —  le  R.  P.  LoosEN,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  directeur 
de  la  revue  Bode  van  hel  H.  Hart  van  Jésus,  mort  au  commencement  de 
novembre;  —  Dr.  Wilhelm  Nôldeke,  ancien  directeur  de  l'École  supérieure 
-de  filles  à  Leipzig,  mort  en  cette  ville,  le  2  décembre,  à  85  ans  ;  —  Dr.  Karl 
OCHSENius,  géologue  allemand,  mort  le  10  décembre  à  Marbourg,  à  77  ans  ; 

—  Agiithon  DE  POTTER,  directeur  de  la  revue  la  Philosophie  de  Tavenir, 
auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  le  «  socialisme  rationnel  »  mort  en  novembre, 
à  Bruxelles  ;  —  Dr.  Rainy,  pasteur  de  l'Église  unie  libre  d'Écossc,  écrivain 
estimé  par  ses  coreligionnaires,  mort  à  la  lin  de  décembre,  lequel  laisse 
les  ouvrages  suivants  :  The  Bible  and  Criiicism  (1878,  in-8)  ;  une  édition  de 
VÈpîlre  aux  Philippiens  (1892)  et  The  Ancient  Calholic  Church  (1901)  ;  —  Dr.  Georg 
Reinbach,  chargé  d'un  cours  de  chirurgie  àl'Université  de  Breslau,  mort  en 
cei  te  ville,  le  4  décembre,  à  34  ans  ;  —  Dr.  Ileinrich  Reinhardt,  professeur 
d'histoire  à  Fribourg  (Suisse),  mort  en  cette  ville,  le  7  décembre,  à  51  aris; 

—  Dr.  Karl  Sghônborn,  professeur  de  chirurgie,  à  l'Université  de  Wurtzburg, 
mort  en  cette  ville,  le  10  décembre,  à  67  ans  ;  —  Dr.  Bernhardt  Stade,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Giessen,  mort  en  cette  ville,  le  7  décembre,  à  38  ans; 

—  Dr.  Albrecht  Thaer,  ancien  professeur  d'agriculture  à  Giessen,  mort  en 
cette  ville,  le  14  décembre,  à  78  nns  ;  —  Donato  Tommasi,  auteur  de  ])lusieurs 
traites  d'électricité  et  d'électrochimie  fort  appréciés,  mort  à  la  fin  de 
décembre,  à  54  ans  ;  —  S.  Em.  le  cardinal  Tripepi,  ancien  préfet  des 
Archives  vaticanes  et  ancien  substitut  de  la  Secrétairie  d'État,  que  ses 
remarquables  travaux  historiques  avaient  fait  choisir  comme  second  secré- 
taire de  la  Commission  cardinalice  pour  les  travaux  historiques,  mort  à 
Rome,  à  la  fin  de  décembre,  à  76  ans;  — Venneman.  professeur  à  la  Faculté 
de  liédecine  de  Louvain,  qui  a  publié  des  études  sur  l'ostéologie  et  l'histo- 
logie humaine  et  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  revues  telles  que  la 
Revue  médicale  de  Louvain,  les  Annales  de  la  Société  scientifique  de  B'-uxeUes, 
le"s  Annales  d'^oculisiique,  etc.,  mort  le  15  novembre,  à  Louvain,  dans  sa 
57e  année:  —  Dr.  Isidor  Zabludowski,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 
mort  en  cette  ville,  le  25  novembre,  à  55  ans  ;  —  Dr.  Ilans  Zwiedinegk,  pro- 
fesseur â  l'Université  autrichienne  de  Gratz,  mort  dans  cette  ville,  à  la  fin 
de  novembre,  à  62  ans,   lequel  laisse    d'importants    ouvrages  d'histoire, 
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notamment  :  Die  Politik  der  Republick  Venedig  wàhrend  des  dreissigjàhrigen 
Krieges;  Die  Deutsche  Geschichte  im  Zeilraum  der  Griindung  des  Preussischen 
Kôniglums  ;  Deutsche  Geschichte,  ISOe-iSTt. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  2  novembre,  M.  Gagnât  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Merlin  sur  les 
fouilles  pratiquées  à  BuUa  Regia,  par  le  capitaine  Binet,  et  qui  ont  mis  au 
jour  un  édifice  important  et  de  nombreuses  statues.  —  M.  Holleaux  résume 
la  situation  des  fouilles  entreprises  à  Délos  au  moyen  des  fonds  dus  à  la 
générosité  du  duc  de  Loubat  :  déblaiement  d'un  grand  portique,  et  décou- 
verte d'un  tombeau  mycénien,  etc.—  M.  E.  Berger  lit  le  mémoire  destiné  à  la 
séance  publique  de  l'Académie.—  Le  9,  M.  Ilaussoullier  lit  un  travail  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Jules  Oppert.  —  M.  Th.  Berger  parle  du  voyage  entrepris 
en  Tripolitaine  par  M.  Slouschz.  —  M.  Clermont-Ganneau  entretient  l'Aca- 
démie d'un   certain  nombre  de    légendes    relatives   à    l'alouette  huppée, 
légendes  nées  dans  l'Asie  orientale.—  Le  16,  M.  E.  Berger  raconte  l'histoire 
et  la  légende  de  la  reine  Aliénor.  —  Le  30  novembre,  M.  Joulin  donne  lecture 
d'un  mémoire  sur  les  Établissements  antiques  du  bassin  supérieur  de  la  Garonne. 
—  M.  A.  Bérard  prétend  démontrerque  l'Alésia  de  Vercingétorix  doit  se  pla- 
cer à  Izernore  dans  l'Ain.  MM.  Boissier  et  S.  Reinach  affirment  une  opinion 
contraire.  —  Le  7  décembre,  M.  Salomon  Reinach  lit  un  travail  sur  l'église 
de  Boget-du-Lac  en  Savoie.  M.  A.  Martin  donne  des  détails  sur  l'armure 
mycénienne,  d'après  Homère.  —  Le  14,  M.  S.  Reinach  parle  de  l'étymo- 
logie  du  mot  sycnphante,  opposé  au  mot  hiérophante,  et  qui  fait  allusion  aux 
mystères  d'Eleusis.  Le  28,  M.  M.  Bréal  s'associe  à  l'opinion  de  M.   S.  Rei- 
nach au  sujet  de  la  signification  du  mot  sycophante ,  qu'il  considère  comme 
une  adaptation  injurieuse,  imaginée  par  le  peuple,  d'un  mot  désignant  une 
fonction. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  7  novembre,  M.  Gabriel  Monod  lit  un  mémoire  sur  l'élection  de  1830,  où 
Letronne  fut  nommé  contre  Saint-Martin  et  Micheiet.  —  Le  1^'  décembre, 
M.  de  Franqueville  entreprend  la  lecture  d'un  ouvrage  de  M.  Darcy,  sur  la 
France  et  l'Angleterre  à  Madagascar.  —  Le  8,  M.  G.  Picot  lit  une  notice  sur 
les  œuvres  et  la  vie  de  M.  Albert  Sorel.  —  M.  A.  de  Fovilie  rappelle  le  sou- 
venir de  M.  A.  Corboy.  —  Le  22,  M.  Gabat  communique  un  mémoire  sur  la 
Vérité  dans  Vart. 

Bibliothèques  de  troupe.  — Nous  remarquons  dans  là  Revue  du  Cercle  mili- 
taire du  3  novembre  dernier  la  note  suivante,  qui  mérite  d'être  reproduite  ici  : 
«  Le  Journal  officiel  du  25  octobre  publie  une  instruction  relative  à  l'orga- 
nisation et  au  fonctionnement  des  bibliothèques  de  troupe  dont  nous  ex- 
trayons les  points  principaux.  Ces  bibliothèques  sont  instituées  à  l'usage 
commun  des  sous-ofTiciers,  caporaux  ou  brigadiers  et  soldats.  Elles  doivent 
contenir,  avant  tout,  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  première  nécessité, 
d'intérêt  général  et  permanent,  ne  dépassant  pas,  d'ailleurs,  la  compréhen- 
sion d'un  lecteur  d'intelligence  moyenne  et  de  culture  primaire.  Elles  sont 
alimentées  :  1°  par  les  envois  du  ministre  de  la  guerre;  2°  parles  libéralités 
de  certaines  sociétés  civiles  ou  de  particuliers  ;  3»  par  des  achats  des  inté- 
ressés eux-mêmes,  achats  faits  à  frais  communs,  mais  sans  contrainte  et 
avec  le  consentement  de  tous.  Toute  bibliothèque  est  mise,  par  les  soins  du 
ministère,  en  possession  d'une  liste  contenant  l'énumération  des  ouvrages 
4e  tout  ordre  que  doit  tendre  à  posséder  une  bibliothèque  de  troupe.  Toute 
bibliothèque  do  troupe  est  administrée  par  une  commission  que  préside 
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un  ofQcier  choisi  parmi  ceux  qui  se  montrent  le  plus  soucieux  du  perfec- 
tionnement intellectuel  et  moral  des  hommes.  Les  autres  membres  sont 
un  sous-oflicier,  un  caporal  ou  brigadier,  et  un  soldat.  Les  livres  de  la 
bibliothèque  seront  lus  sur  place.  Peut-être  pourrait-il  être  fait  une 
exception  à  cette  clause  en  faveur  des  sous-officiers  rengagés  et  mariés  ? 
Ce  serait  une  prérogative  de  plus  accordée  à  cette  classe  de  serviteurs  si 
intéressante  et  une  facilité  pour  eux  de  contribuer  par  des  lectures  en 
commun  à  l'éducation  de  la  famille.  » 

Paris.  —  De  la  Société  de  Saint-Augustin  un  seul  almanach  nous  est 
parvenu,  mais  du  moins  c'est  incomparablement  le  plus  beau  :  VAlmanach 
catholique  de  France  pour  l'année  1907  (Lille,  Paris,  Bruges,  Desclée  et  de 
Brouwer,  in-'*  de  197  p.,  illustré,  cartonné  toile,  fers  spéciaux).  Cet  almanach 
est  fort  bien  composé.  D'abord  douze  poésies  du  P.  Dervieux  (une  pour 
chaque  mois  avec  d'admirables  encadrements  chromolithographiques). 
Ensuite  les  plus  complètes  indications  sur  la  hiérarchie  catholique.  Enfin 
de  très  intéressants  articles  que  nous  ne  saurions  citer  tous,  même  par  leurs 
simples  titres,  mais  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  cependant  les  sui- 
vants :  Notre- Dame-des-Naufragés  à  la  pointe  du  Raz,  poésie  du  P.  V.  Dela- 
porte  ;  Éruptions  et  tremblements  de  terre,  par  M.  A.  WitZ  ;  Les  Flambeaux  de 
la  marquise,  par  M.  L.  de  Kérany  ;  Les  Délia  Robbia,  céramistes  des  xv*  et 
XVI»  siècles,  d'après  le  professeur  Lapatelli  et  M.  Rio;  Les  Carmélites  de  Com- 
piègne,  par  noire  regretté  collaborateur  le  P.  Chérot  ;  Souveîiirs  de  Milan, 
par  M.  Kervyu  de  Volkaersbeke  ;  Polyeucte,  à  Poccasion  du  troisième  centenaire 
du  grand  Corneille  (^606-1906),  par  M.  G.  Sortais;  L'Inventaire,  par  M.  G.  de 
Weede  ;  Les  Origines  de  la  peinture  religieuse  en  Italie,  par  M.  L.  Cloquet.  De 
nombreuses  gravures,  très  soignées,  et  cinq  grandes  planches  eu  couleurs 
de  toute  beauté  font  de  cet  almanach  une  véritable  œuvre  d'art. 

—  On  trouve  dans  chaque  volume  de  ï Annuaire- Bulletin  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  diverses  séries  de  Bibliographies  offrant  un  réel  intérêt. 
Le  volume  de  l'année  1905,  que  nous  venons  de  recevoir  (Paris,  Laurens, 
in-8  de  2o2-xvi  p.),  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Quelques-uns  des 
ouvrages  ou  brochures  inventoriés  sont  même  accompagnés  d'indications 
équivalant  parfois  à  un  compte  rendu  succinct.  Mais  nous  remarquons  que 
les  dates  de  publication  sont  invariablement  omises  :  lacune  qui,  à  notre 
avis,  devrait  être  comblée  à  l'avenir.  Un  discours  prononcé  par  M.  H.  Omont 
à  l'assemblée  générale  du  2  mai  I90o  contient  de  très  intéressantes  notices 
concernant  plusieurs  membres  décédés,  savoir  :  MM.  Anatole  do  Barthé- 
lémy, le  marquis  de  Nadaillac,  le  comte  de  Reiset,  Auguste  Molinier, 
Henri  Lacaille,  etc.  Notons  aussi,  à  la  même  date,  le  Rapport  de  M.  de 
Boislisle,  secrétaire,  sur  l'état  des  travaux  de  la  Société.  Nous  enregis- 
trerons ensuite  une  Lecture  sur  les  Souvenirs  historiques  dans  les  tnanuscrits 
à  miniatures  de  la  domination  anglaise  en  France  au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  par 
M.  le  comte  Durrieu  (p.  111-135);  Document  concernant  tm  voyage  de 
François  I^^  en  Normandie,  au  mois  de  septembre  1540,  publié  par  le  capitaine 
Gh.  Engelhard  (p.  201-204)  et  le  Conseil  de  l'Assemblée  pour  les  affaires  de  la 
R.  P.  R.[ïa.  religion  prétendue  réformée],  par  M.  A.  de  Boislisle  (p.  205- 
252),  Les  seize  dernières  pages  de  l'Annuaire  sont  remplies  par  une  Liste 
des  ouvrages  publiés  par  la  Société  de  fhisloire  de  France  depuis  sa  fondation 
en  1854. 

—  Le  20  novembre  dernier  a  paru  la  première  livraison  d'une  «  revue 
miniature,  littéraire  et  familiale  »  intitulée  :  Dilecta.  En  tête  de  cette  livrai- 
son, on  peut  lire  les  Quelques  Notes  en  guise  de  prélude  par  lesquelles  s'annonce 
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la  nouvelle  née.  Nous  en  détacherons  quelques  passages  :  «  En  venant 
prendre  place  parmi  ses  grandes  sœurs  aussi  fastueuses  que  robustes,  la 
petite  Dilecla  ne  prétend  pas  lutter  avec  elles  pour  le  luxe  de  la  décoration 
et  de  la  mise  en  scène...  A  ceux  que  harassent  les  futiles  papotages  et  le 
papillotage  photographique,  Dilecla  se  présente  avec  une  confiance  ingénue... 
En  fait,  son  invention  procède  seulement  de  l'espoir  d'être  un  jour  la  revue 
de  prédilection  des  familles  françaises.  t>  Ce  gracieux  périodique  est  remar- 
quablement imprimé  sur  beau  papier  ;  sa  lisibilité  est  parfaite  :  c'est  déjà 
quelque  chose.  Quant  à  sa  variété,  elle  est  considérable  :  littérature  fran- 
çaise et  étrangère,  roman,  théâtre,  sciences,  beaux-arts,  tout  cela  trouve 
une  place  dans  Dilecta,  sans  compter  certaines  rubriques  faites  pour  plaire  à 
beaucoup  :  Vit  féminine;  Vie  pratique,  etc.  La  revue  en  est,  à  l'heure  actuelle 
à  son  quatrième  numéro:  le  premier  et  le  second  se  composent  de  128  pages» 
chacun  ;  les  autres  de  144  (avec  queUiues  gravures  dans  le  texte).  Le  format 
mesure  19  centimètres  sur  11,  de  manière  à  s'intercaler  facilement  dans  la 
poche.  Les  sommaires  sont  très  étendus  ;  nous  les  publierons,  au  moins  en 
leurs  parties  essentielles,  dans  notro  Parité  technique  (Paris,  VI%  Hatier, 
33,  quai  des  Grands-Augnstins.  —  Bimensuelle.  Prix  de  l'abonnement 
annuel  :  France,  10  fr.  —  Étranger,  12  fr.  50). 

—  La  publication  de  la  collection  déjà  bien  connue  sous  le  titre:  Les  Célé- 
brités contemporaines  se  poursuit  régulièrement.  Nous  avons  aujourd'hui  à 
enregistrer  deux  nouveaux  volumes  de  cet  ensemble  curieux  à  beaucoup  de 
titres  :  Jules  Claretie,  par  M.  Georges  Grappe  (Paris,  Sansot,  1906,  in-18  de 
72  p.)  et  Georges  Courleline,  par  M.  Roger  Le  Brun  (même  librairie,  1906,  in-18 
de  85  p.).  L'une  et  Tautre  de  ces  biographies,  de  prix  modique  (1  fr.),  illus- 
trée d'un  portrait  et  d'un  autographe,  sont  documentées  d'  «  opinions  » 
critiques  diverses  et  d'une  bibliographie  soigneusement  dressée. 

—  M.  H.  Omont  nous  fait  connaître  Une  Relation  nouvelle  des  obsèques  de 
François  I"  à  Paris  et  à  Saint-Denijs  en  1547  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France,  t.  XXXIII.  Nogent-le-Rotrou,  impr. 
Daupeley-Gouverneur,  1906,  in-8  de  7  p.).  Ce  récit  anonyme  d'un  contem- 
porain, conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  diffère 
en  plusieurs  points  de  la  relation  quasi  officielle  imprimée  par  Robert 
Estienne. 

—  Le  très  remarquable  sermon  que  Mgr  Touchet  prononça,  le  13  juin  1906, 
dans  l'église  Saint-Sulplce,  au  dernier  jour  du  triduum  en  l'honneur  des 
Seize  Carmélites  de  Compiègne,  a  été  publié  en  une  brochure  spéciale  (Paris, 
Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  30  p.  —  Prix  :  0  fr.  50).  Ces  trente  pages  renfer- 
ment de  très  curieux  rapprochements  historiques  et  constituent  un  discours 
de  la  plus  haute  éloquence. 

—  Signalons  un  Programme  pédagogique  à  Vutage  des  écoles  libr<:s,  extrait  du 
Cours  de  pédagogie  théorique  et  pratique  de  M^'"  A.  Vaguer  (Paris  et  Lyon, 
E.  Vitte,  in-32  de  72  p.),  ouvrage  dont  le  Polybiblion  rendra  compte  pro- 
chainement. 

—  L'Agenda  photographique  et  de  l'amateur  de  photographie  pour  1907  (Paris, 
Mendel,  gr.  in-8  de  160-95  p.,  illustré.'—  Prix  :  1  fr.)  contient,  à  côté  de 
dessins  humoristiques,  anecdotes,  bous  mots  brodés  sur  des  thèmes  photo- 
graphiques, des  renseignements  techniques,  des  articles  de  vulgarisation, 
un  formulaire,  etc.  On  trouve  là  aussi  quelques  photographies  d'amateurs, 
tirées  hors  texte,  un  répertoire  pour  le  classement  des  clichés  et  des 
pages  spécialement  réglées  pour  l'inscription  de  notes,  formules,  etc., 
qu'on  désire  sauver  de  l'oubli.  Le  Tout-Photo,  qui  fait  suite,  comporte  la 
liste  mise  à  jour  de  dix  mille  amateurs. 
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—  Dans  la  collection  Science  et  Religion,  M.  J.  Galvot,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Toulouse,  réélite  le  chapitre  Des  Esprits  forts  que  Ton  trouve 
dans  les  Caractères  de  La  Bruyère  (Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  63  p.  — 
Prix  :  0  fr.  60).  M.  Calvet  a  fait  précéder  ce  petit  volume  d'une  fort  intéres- 
sante Introduction,  puis  il  a  éclairé  le  texte  qu'il  reproduit  au  moyen  de 
rapprochements  avec  les  écrits  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Bourdaloue,  de 
Montaigne,  etc.  Ces  notes,  presque  aussi  nombreuses  que  les  pages,  sont  de 
tous  points  excellentes. 

Anjou.  —  De  M.  F.  Uzureau  :  L'Abbaye  de  Fontevrault  4790  (s.  1.  n.  d., 
ia-8  de  8  p.),  avec  des  notes  sur  les  fontevristes,  jusqu'en  1897;  —  Le 
Concordat  et  let  presbytères  (Lille,  Morel,  1905,  in-8  de  8  p.  Extrait  de  la 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques),  notice  bien  plus  étendue,  donnée  dahs 
Andegaviana  ;  —  Les  Évêques  d'' Angers  et  V Académie  [de  cette  ville]  (Angers, 
Germain  et  Grassin,  1906,  in-8  de  .37  p.  Extraits  des  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'' Angers. 

—  Dom  François  Landreau,  moine  bénédictin,  a  entrepris  une  histoire 
de  l'antique  monastère  fondé  par  saint  Maur  en  Anjou,  dans  l'année  543. 
On  ne  sait  rien  sur  l'abbaye  de  Glanfeuil  ou  Saint-Maur-sur-Loire,  pendant 
tout  le  VIS  'e  vii"^  et  la  majeure  partie  du  viiF  siècle.  L'étude  de  Dom  François 
Landreau  sur  les  Vicissitudes  de  Vnbbaye  de  Saint-Maur  aux  vilp  et  ix°  siècles 
(Angers,  Siraudeau,  in-8  de  60p.  Extrait  de  VAnjou  historique),  constate 
cette  rareté  de  textes  avant  le  xviii»  siècle  ;  elle  retrace  l'historique  des 
ruines  de  Glanfeuil,  les  biens  ecclésiastiques  étant  aux  mains  des  laïques, 
raconte  la  dispersion  des  moines,  la  désolation,  puis  la  reconstruction  du 
monastère,  vers  830,  confiée  aux  moines  des  Fossés,  la  donation  et  la  mort 
du  comte  Rorigon,  le  priorat  de  Gosbert,  la  réforme  d'Ebroïn,  la  rupture 
avec  les  Fossés,  les  abbatiats  de  Goslin  (qu'il  identifie  avec  l'évêque  de 
Paris)  de  Théodrade  et  d'Odon,  les  troubles  locaux ,  les  invasions  nor- 
mandes, la  fuite  et  les  pérégrinations  des  religieux.  L'érudit  auteur  y  joint 
d'intéressantes  notes  sur  les  reliques  de  saint  Maur  et  sur   saint  Firmin. 

—  Dans  une  seconde  étude,  qu'il  intitule  :  L'Abbaye  de  Saint-Maur  de  Glan- 
feuil du  X'  au  XllV  siècle,  ses  relations  avec  le  Mont-Cassin  (Angers,  Grassin, 
in-8  de  83  p.  Extrait  de  la  Revue  de  VAnjou],  Dom  François  Landreau,  après 
quelques  mots  sur  le  Cartulaire  du  monastère,  qui  est  sa  principale  source 
d'informations,  nous  retrace  la  chronique  du  «  Prieuré  »  (868-1096),  de 
«  l'Abbaye  »  (1096-1200)  et  de  son  union  avec  le  Mont-Cassin  (1133-1253).  Il 
y  a,  dans  ces  pages  passées  au  crible  d'une  critique  consciencieuse,  d'intéres- 
sants détails,  notamment  sur  les  vassaux  de  Saint-Maur,  Maubert  et  l'île 
delà  M.ideleine,  «  entre  Loire  et  Vienne  »,  les  domaines  monastiques,  sur 
Urbain  11  au  concile  de  Tours,  la  consécration  de  l'église  par  Galixte  II, 
etc..  Nous  attendons  la  suite  de  cette  histoire  du  monastère  de  Saint- 
Maur,  que  font  désirer  ces  excellents  préliminaires  sur  une  époque  qu'il 
était  malaisé  de  connaître. 

Brbtagnu.  —  Les  travaux  présentés  au  46'-  congrès  tenu  à  Concarneau, 
du  4  au  9  septembre  1905,  par  l'Association  bretonne  classe  d'archéologie)  ont 
fourni  la  matière  du  tome  vingt-quatrième  de  la  3«  série  de  son  Bulletin 
(Saint-Brieuc,  imp.  Prud'homme,  1906,  in-8  de  Liv-3i6-39-93  p.,  avec  planches 
et  cartes).  Ces  travaux  sont  les  suivants  :  Coup  d'' ce  il  sur  les  recherches  pré- 
historiques dans  le  Morbihan  en  i90i-i'J05,  par  M.  Aveneau  de  la  Grancière 
(p.  3-6)  ;  —  Le  Château  de  Kemuz,  son  histoire,  ses  collections,  par  M.  l'abbé  A. 
Millon  (p.  7-41,  avec  une  vue  du  château);  —  Les  Ancêtres  des  Bretons  actuels 
et  les  Constructeurs  de  mégalithes,  par  M.  E.  Sageret  (p.  42-54)  ;    —  Observations 
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sur  quelques  points  controversés  de  l'histoire  de  Bretagne,  par  M.  le  vicomte 
Charles  de  Calan  (p.  55-107)  ;  —  A  propos  des  observations  de  M.  de  Kerviler  sur 
les  mesures  de  longueur  et  les  nombres  3  et  7  chez  les  constructeurs  de  monu- 
ments mégalithiques  en  Armorique,  par  M.  Aveneau  de  la  Graucière  (p.  108- 
110);  —  Étude  de  la  voie  romaine  et  du  chemin  de  Pèlerinage  de  Sefit  Sai7its  de 
Bretagne,  entre  Quimper  et  Vannes,  par  M.  le  chanoine  Abgrall  (p.  111-124);  — 
Saint  Hervé,  par  M.  le  comte  René  de  Laigue  (p.  125-138,  avec  une  carte);  — 
Les  Reliques  bretonnes  de  Montreuil-sur-Mer,  par  M.  André  Oheix  (p.  139-173)  ;  — 
La  Légende  de  saint  Théleau  et  la  Troménie  de  Landeleau,  par  M.  le  chanoine 
Peyron  (p.  174-183)  ;  —  Les  Monuments  du  canton  de  Concarneau,  par  M.  P.  du 
Châtellier  (p.  184-188)  ;  —  Documents  militaires  inédits  concernant  Concarneau, 
publiés  par  M.  Alain  Raison  du  Cleuziou  (p.  189-194);  —  Les  Missions  du  Père 
Le  Roux  en  Cornouaille  {16S7-i7l9),  par  le  même  (p.  195-202)  ;  —  Les  ûlénans, 
par  M.  Villiers  du  Terrage  (p.  203-248,  avec  une  carte  de  cet  archipel)  ;  — 
Inventions  bretonnes,  par  M.  J.  Trévédy  (suite)  (p.  249-268)  ;  —  La  Tapisserie 
de  la  bataille  de  Formigny,  par  le  même  (p.  269-275);  —  Misère  et  Miséreux  au 
pays  de  Léon,  en  /774,  par  M.  l'abbé  Antoine  Favé  (p.  276-287);  —  Le  Manoir 
du  Poulguin,  par  M.  Pierre  llersart  de  la  Villemarqué  (p.  288-294)  ;  —  Mobilier 
et  garde  robe  d'une  daine  bretonne  au  xviii»  siècle,  par  M.  le  baron  Gaétan  de 
Wismes  (p.  295-302)  ;  —  Raiiport  sur  renseignement  agricole,  par  M.  Yves 
Raison  du  Cleuziou  (p.  303-308);  —  Rapport  sur  fexcursion  [du  congrès],  par 
M.  Pierre  de  Calan  (p.  309-316).  Vient  ensuite,  avec  une  pagination  spéciale 
(1-39),  un  très  intéressant  Rapport  du  comité  de  préservation  du  breton  (c'est- 
à-dire  de  la  langue  celtique  si  attaquée  actuellement  dans  les  écoles  de 
Bretagne),  présenté  par  M.  F.  Vallée.  Le  volume  se  termine  par  un  Bulletin 
agincoleqin,  lui  aussi,  est  paginé  à  part.  Il  se  compose  de  cinq  articles  : 
Projet  d'une  caisse  de  Crédit  agricole,  par  M.  le  marquis  de  Cheffontaines 
(p.  ô-'j)  ;  —  Quelques  notes  sur  l'élévation  du  cheval  dans  les  départements  bretons, 
par  M.  le  comte  R^né  de  Beaumont  (p.  10-26)  ;  —  Conférence  sur  la  fabrication 
du  cidre,  par  M.  Boby  de  la  Chapelle  (p.  28-52);  —  Les  Penn-ti,  par  M.  l'abbé 
Alfred  Le  Roy  (p.  53-58);  —  Les  Syndicats  agricoles,  par  M.  A.  de  Vincelles 
(p.  59-70).  Ensemble  considérable,  varié,  rempli  d'intérêt. 

—  La  Revue  de  Bretagne  de  novembre  1906  publie  un  intéressant  article  de 
M.  George  Bastard,  intitulé  :  Nos  Peintres.  James  Tissot,  notes  intinies.  En 
26  pages,  l'auteur  esquisse  d'une  façon  pittoresque  la  physionomie  com- 
plexe de  cet  artiste  «  fils  d'un  Franc-Comtois  et  d'une  Bretonne,  qui  hérita 
de  l'esprit  positif  de  son  père  et  du  caractère  mystique  de  sa  mère.  »  On 
sait  que  Jacques-Joseph  Tissot,  dit  James  (probablement  à  cause  de  son 
long  séjour  en  Angleterre  ?)  est  né  à  Nantes,  le  15  octobre  1837  et  qu'il  est 
mort  au  château  de  Buillon  (Doubs),  le  8  août  1902,  «  emporté  par  un  accès 
de  fièvre  pernicieuse  qu'il  contracta  au  milieu  des  terrassements  entrepris 
sur  sa  propriété  pour  le  creusement  d'un  étang.  »  Si  le  peintre  fameux  des 
scènes  de  la  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  est  né  en  Bretagne,  s'il  a  beaucoup 
aimé  cette  belle  province,  il  paraît  être  resté  non  moins  vivement  attaché 
au  pays  d'erigiue  de  son  père,  la  Franche-Comté;  il  nous  paraît  donc  tout 
naturel  que  James  Tissot  puisse  être  aussi  légitimement  revendiqué  parles 
Comtois  que  par  les  Bretons  comme  un  des  leurs.  Il  a  d'ailleurs  réuni  en 
sa  personne,  à  un  degré  assez  prononcé,  les  qualités  et  les  travers  typiques 
de  ces  deux  races  de  Français,  plus  ressemblantes  qu'on  ne  le  croit  généra- 
lement. Ainsi,  par  exemple,  l'entêtement  breton  est  proverbial  ;  mais 
d'autre  part,  on  dit  des  Comtois  :  «  Comtois,  tête  de  bois.  » 

Champagne.—  M.  l'abbé  Pétel,  poursuivant  ses  intéressantes  études  sur  la 
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Champagne,  examine  aujourd'hui  l'altitude  du  clergé,  et  des  représentants 
des  principales  villes  vis-à-vis  de  Philippe  le  Bel,  lorsque  le  Roi  les  convo- 
qua à  propos  de  soc  différend  avec  Boniface  VIII  et  du  procès  des  Templiers. 
Son  nouvel  opuscule  :  Le  Diocèse  de  Troyes  dans  le  différend  entre  Boniface  VI II 
et  Philippe  le  Bel  et  dans  l'affaire  des  templiers  (Troyes,  imp.  Paul  Nouel,  1906, 
in-8  de  96  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube)  compos^é 
surtout  à  l'aide  de  la  publication  de  M.  Picot  intitulée  :  Documents  relatifs 
aux  Etats  généraux  eC  assemblées  réunis  sous  Philippe  IV,  fait  parfaitement 
ressortir  combien  la  politique  de  Philippe  le  Bel  fut  médiocrement  approu- 
"vée  dans  le  diocèse  de  Troyes. 

Franche-Comté.  —  Une  moitié  à  peu  près  du  neuvième  volume  de  la 
7*  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  190o  (Besançon,  impr. 
Dodivers,  1906,  in-8  de  556  p.,  avec  23  planches)  a  ete  composée  avec  des 
travaux  déjà  publiés  ailleurs,  mais  que  la  Société  a  été  bien  inspirée  de 
réimprimer  dans  son  recueil;  nous  parlerons  d'ailleurs  spécialement  plus 
loin  des  deux  premières.  Il  s'agit  des  trois  éludes  suivantes  :  Notice  sur  l'Hô- 
pital du  Saint-Esprit  de  Besançon,  par  feu  A.  Castan  (p.  1-9^);  —  Granvelle  et 
le  Petit  Empereur  de  Besançon  {i5i8-1538).  Un  Épisode  de  la  vie  municipale  et 
religieuse  au  xvi»  siècle,  par  le  même  (p.  95-176,  avec  3  planches);  —  Les  Deux 
Frères  Grenier  :  Le  Poète  Edouard  Grenier,  par  M.  Charles  Baille  (p.  181-216, 
avec  les  portraits  des  deux  frères);  Le  Peiiitre  Claude  Jules  Grenier  [1841-1883], 
par  M.  Gaston  Coindre  (p.  217-262  .  Quelques  remaniements  de  peu  d'impor- 
tance ont  été  apportés  dans  ces  biographies  par  leurs  auteurs  qui  les  avaient 
déjà  données,  le  premier  dans  la  Revue  hebdomadaire  (lire  aussi  à  part.  Paris, 
Pion-Nourril,  1902,  in-8  de  25  p..  avec  portrait);  le  second,  dans  les  Annales 
franc-comtoises  (tiré  également  à  part.  Besançon,  impr.  Jacquin,  1898,  in-S 
de  22  p.)  et  dans  le  luxueux  volume  intitule  :  Cliude-Juls  Grenier  peintre 
1817-4883}  (Besançon,  impr.  Jacquin,  1899,  in-8,  avec  vues  et  portraits).  C'est 
d'ailleurs  ce  dernier  volume,  renfermant  une  longue  lettre  du  frère  du 
peintre  (le  poète  Edouard  ,  qui  se  trouve  ainsi  accessible  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  II  y  avait  là,  en  somme,  un  devoir  de  reconnaissance 
à  remplir  par  la  Société,  dont  les  frères  Grenier  ont  été  les  bienfaiteurs.  Or, 
ce  devoir,  il  était  impossible  de  s'en  mieux  acquitter  qu'en  reproduisant 
les  excellents  et  très  complets  articles  do  M.\J.  Baille  et  Coindre.  —  Le  pré- 
sent volume  du  recueil  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  se  complète  par 
l'importante  étude  que  M.  Léon  Nardin  a  consacrée,  d'après  des  documents 
inédits,  à  Jacques  Foillel,  imprimeur,  libraire  et  papetier  {4554-4619)  et  à  ses 
pérégrinations  à  l-yon,  Genève,  Constance,  Bâle,  Courcelles-les-Monlbéliard, 
Besançon  cl  Monibéliard  (p.  263-546,  avec  16  planches)  et  deux  anciennes 
communications  de  feu  A.  Castan  :  Le  Portrait  du  maréchal  de  Vieilleville  au 
musée  de  Besançon  (p.  547-553,  avec  portrait);  —  Deux  Gouaches  du  peintre 
Cornu  représentant  la  place  Saint-Pierre  [il  Besançon]  en  1782  (p.  554-555,  avec 
2  planches). 

—  Du  volume  qui  précède,  a  été  tirée  à  part  la  Notice  d'Auguste  Castan,  en 
son  vivant  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  sur  i'Hôpital  du 
Saint-Esprit  de  Besançon  Besançon,  impr.  Dodivers,  1906,  iu-8  de  93  p.)  Un 
Avant-propos,  dû  à  -M.  Léonce  Pingaud,  rappelle  d'abord  que  cette  notice, 
«  imprimée  dans  les  Annuaires  du  Doubs  (1864  et  1865),  est  une  des  premières 
œuvres  de  son  auteur,  et  aussi  l'une  de  celles  qu'il  est  aujourd'hui  le  plus 
difQcile  de  rencontrer  dans  une  bibliothèque  comtoise.  »  Il  était  donc  vrai- 
ment opportun  de  la  tirer  de  la  demi-obscurité  où  elle  se  trouvait  reléguée. 
Les  quelques  lignes  suivantes  de  M   Pingaud,  résumant  parfaitement  celte 
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étude,  méritent  d'être  citées  ;  «  Fondé  au  commencement  du  xiii*  siècle, 
dirigé  par  un  ordre  aujourd'hui  éteint,  et  sécularisé  cinquante  ans  avant  la 
Révolution,  l'iiôpital  du  Saint-Esprit  n'a  pas  disparu  tout  entier.  Sa  dotation, 
ou  du  moins  ce  qui  a  survécu  d'elle,  constitue  un  fonds  dont  dispose  l'Assis- 
tance publique  à  Besançon.  Aussi  la  notice  de  Castan  n'est-elle  pas  absolu- 
ment une  page  d'histoire  morte.  Sur  les  personnes  ecclésiastiques  ou  laïques 
qui  ont  été  mêlées  à  son  histoire,  sur  les  biens  dont  les  revenus  continuent 
à  soulager  les  malades  et  les  pauvres,  elle  contient  des  notions  précises, 
méthodiquement  et  clairement  distribuées  dans  quatre  chapitres  substan- 
tiels. )>  Ce  travail  a  obtenu  jadis  les  éloges  de  Jules  Quicherat  ;  les  nôtres 
ne  lui  seront  pas  davantage  marchandés. 

—  Voici  un  autre  tirage  à  part  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs.  Il  a  pour  titre  :  Granvelle  et  le  Petit  Empereur  de  Besançon  (1518-1538). 
Un  Épisode  de  la  vie  municipale  et  religieuse  au  xvi*  siècle,  et  pour  auteur  le 
même  Auguste  Castan  (Besançon,  imp.  Dodivers,  1906,  in-8  de  80  p.,  avec 
trois  planches).  Des  nombreux  fragments  d'histoire  dont  Castan  a  doté  sa 
ville  natale  «  la  plus  importante,  la  plus  curieuse,  fait  judicieusement  obser- 
ver M.  Léonce  Pingaud  dans  le  court  Avant-propos  dont  il  a  fait  précéder  la 
publication,  est  celle  sur  Granvelle  et  le  Petit  Empereur  de  Besançon,  qui  parut 
en  1876  dans  une  revue  parisienne  lia  Rtvue  historique]  et  qui,  pour  ce  motif, 
fut  moins  remarquée,  au  moins  en  Franche-Comté.  On  y  voit  aux  prises, 
dans  l'enceinte  de  la  ville,  tous  les  pouvoirs  publics  d'alors,  l'Empereur,  l'ar- 
chevêque, le  corps  municipal  et,  à  côté  d'eux,  une  puissance  nouvelle,  la 
Réformation  protestante,  essayant  de  conquérir  la  cité.  Dans  celte  lutte 
complexe  figurent,  à  titres  divers,  le  garde  des  sceaux  Nicolas  Perrenot  de 
Granvelle,  Gauthiot  d'Ancier,  le  «  petit  empereur,  »  le  secrétaire  de  la  com- 
mune Lambelin,  qui  en  fut  la  principale  victime.  D'illustres  étrangers  pas- 
sent au  fond  du  tableau  :  l'iuimanisle  Érasme,  le  connétable  de  France 
Charles  de  Bourbon.  Toute  la  vie  religieuse  et  municipale  de  Besançon  est 
^essuscitée  dans  ces  pages  rédigées  d'après  les  documents  originaux,  accom- 
pagnées de  noies  et  suivies  de  pièces  juslificatives  on  ne  peut  plus  variées 
et  caractéristiques.  »  M.  Pingaud  constate  que  des  écrivains  tels  que 
«  MM.  John  Viénot  et  Maurice  Cadix  ont,  sur  ce  sujet,  et  en  se  plaçant  plus 
pariiculièrement  au  point  de  vue  protestant,  fait  paraître  des  travaux  esti- 
mables. »  Ajoutons  que  le  roman  s'est  emparé  de  l'œuvre  de  Castan  et  qu'il 
en  est  résulté  un  livre  curieux,  certes,  mais  où.  les  tendances  «  anticléricales  » 
de  son  auteur,  M.  Jules  Gros,  se  sont  donné  ample  carrière,  en  même 
temps  que  des  haines  électorales  y  éclatent  pour  le  plus  grand  amusement 
de  la  galerie  qui  a  voulu  reconnaître  dans  certain  personnage  semi-grotesque 
du  récit,  une  notabilité  du  cru,  tout  à  fait  contemporaine.  La  grande  et  belle 
planche  qui  représente  Gauthiot  d'Ancier  est  empruntée  à  la  Revue  de  l'art 
ancien  et  moderne,  OÙ  son  auteur,  M.  Fonrnier-Sarlovèze,  l'a  publiée  à  l'appui 
de  son  article  sur  le  Buste  de  Gauthiot  d'Ancier  {1490-1356)  (livr.  du 
10  février  1898). 

—  Et  encore  une  troisième  plaquette  de  A.  Castan,  toujours  extraite  des 
mêmes  Mémoires,  laquelle  comprend  deux  sujets.  Dans  le  premier,  l'auteur 
a  recherché  à  qui  devait  être  attribué  le  Portrait  du  maréchal  de  Vieilleville 
que  possède  le  musée  de  Besançon.  Dans  le  second,  il  est  question  de  deux 
Gou'ickes  du  peintre  Cornu  représentant  la  place  Saint-Pierre  en  1782.  Ces  deux 
gouaches,  dont  l'on  a  ici  d'excellentes  reproductions  en  phototypie,  offrent 
une  idée  très  exacte  de  ce  qu'était  ce  coin  de  Besançon  un  peu  avant  la 
Révolution    Besançon,  impr.  Dodivers,  1906,  in-8  de  10  p.,  avec  3  planches). 
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—  Dans  la  collection  si  connue  Science  et  Religion  (série  des  Philosophes  et 
penseurs),  M.  Michel  Salomon  vient  de  donner  un  fascicule  sur  T/icodore  you/"- 
froy  (Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  64.  —  Prix  :  0  fr.  60).  Les  douze  premières 
pages  (chapitre  1;  de  l'opuscule  sont  consacrées  à  la  biographie  de  Jouffroy. 
L'auteur  se  montre  miséricordieux  pour  celui  qui  a  écrit  Comment  les  dogmes 
finissent  ;  il  émet  d'ailleurs  cette  opinion  que  si  le  philosophe  ne  fût  mort 
prématurément  à  l'âge  de  46  ans,  «  peut-être  un  complet  retour  à  ses  croyances 
premières  eûi-il  clos  le  cercle  de  sa  vie.  »  Il  convient,  en  effet,  de  se  sou- 
venir que  Théodore  Jouffroy,  presque  à  ses  derniers  instants,  déclara  net- 
tement au  prêtre  qui  le  visitait  et  avec  qui  il  causait  ;  «  Monsieur  le  curé, 
tous  ces  systèmes  ne  mènent  à  rien  ;  mieux  vaut  mille  fois  un  bon  acte  de 
foi  chrétienne.  »  Les  sept  chapitres  qui  suivent,  analysent  et  critiquent  l'œu- 
vre du  philosophe  franc-comtois. 

Lorraine.  —  A  l'heure  où  l'apiculture  est  redevenue  en  honneur,  et  où,  en 
Lorraine  en  particulier,  de  nombreuses  sociétés  se  sont  formées  pour  favo- 
riser son  développement,   il  a  semble   bon  à  M.  Pierre  Boyé  de  faire  con- 
naître comment  se  pratiquait  autrefois   i'élevage  des   abeilles.    Pendant 
longtemps   on    se  contenta  de   prendre  le  miel  que  l'on  trouvait  dans  les 
forêts.  Peu  à  peu,  cependant,  on  s'appliqua  à  former  des  ruchers  et  à  tirer 
meilleur  parti    des    essaims.   Jusqu'au   xvi»   siècle,  l'apiculture  fut  assez 
florissante  en  Lorraine  et  le  domaine  lirait  un  revenu  appréciable  de  cette 
industrie;  mais  à  partir  du  commencement  de  ce  siècle,  on  relève  partout 
dans  les  registres  des  gruyers  des  signes   de  décadence.  Pendant  le  xvi« 
siècle   et   jusque   vers   1633   la   décadence    s'accentua.   Vinrent  alors  les 
horreurs  de  la  guerre  de  Trente  ans.   Tout  le  pays  lut  ravagé  et  dépeuplé 
et  les  abeilles  furent  abandonnées  si  complètement  que  plusieurs  fois  pen- 
dant le  XVII'  siècle  on  constata  que  l'on  ne  pouvait  plus  trouver  «  aucunes 
mouches  ».  Au  cours  de  son  travail  intitulé  :  Les  Abeilles,  ta  cire,  le  miel  en 
Lorraine  jusqu'à  la  fin  du  XVIII'   siècle,    étude   d'économie  historique  (Paris  et 
Nancy,  Berger-Levrault,  1906,  in-8  de  108  p.  —  Prix  ;  3  fr.),  M.  Boyé  fait  res- 
sortir tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  du  miel  et  de  la  cire  et  montre  les 
progrès    réalisés   avant    la  Révolution    dans    la   manière    d'exploiter   les 
abeilles.  Neuf  pièces  justificatives  terminent  cette  brochure  intéressante  et 
vraiment  bien  présentée. 

—  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  A.  Paloux  intitulé  :  Origine  de  Passavant  et 
Récit  du  massacre  des  mobiles  de  la  Marne  en  ISIO  à  Passavant  (Paris,  Savaète, 
S.  d.,  in-8  de  111  p.)  comprend  deux  parties  bien  inégales.  La  première,  sur 
les  origines  de  Passavant,  ne  donne  que  des  notions  très  vagues  et  très 
générales  sur  ce  sujet.  La  deuxième,  dans  laquelle  est  retracé  avec  détails 
le  récit  du  massacre  des  mobiles  qui  eut  lieu  dans  cette  commune  le  25 
août  1870,  est  plus  intéressante.  M.  Paloux  fait  connaître  dans  quelles  cir- 
constances la  colonne.de  mobiles  du  commandant  Terquen  évacua  Yitry- 
le-François,  comment  elle  fut  surprise  par  les  Prussiens  à  la  Basse,  puis 
emmenée  en  Prusse  où  elle  fut  internée  à  Glogau.  C'est  après  le  combat 
de  la  Basse,  et  au  moment  où  les  prisonniers  traversaient  Passavant 
qu'eut  lieu  le  massacre  d'un  bon  nombre  d'entre  eux.  La  publication  de 
cet  opuscule  a  pour  but  d'aider  à  recueillir  la  somme  nécessaire  pour 
acquérir  les  vitraux  destinés  à  perpétuer  et  à  glorifier  la  mémoire  des 
quarante-neuf  mobiles  tués  à  Passavant  (Marne). 

—  M.  Albert  Colliguon,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy, 
vient  de  publier  une  brochure  sur  un  ouvrage  assez  oublié  aujourd'hui  et 
qui  mérite  d'être  connu.    Il  est  intitulé  :    Le  Portrait  des  esprits  (Icon  ani- 
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morum)  de  Jean  Barklay  (Nancy,  Berger-Levrault,  1906,  in-8  de  74  p.).  Jean 
Barklay  éiait  Écossais,  il  a  longtemps  habité  la  France,  et  a  dédié  à 
Louis  XIII  son  ouvrage  écrit  en  latin.  L'Icon  animorum  est  un  portrait  des 
caractères  de  chaque  âge,  de  chaque  époque  et  de  chaque  peuple.  La  pai  tie 
la  plus  originale  est  celle  qui  concerne  les  mœurs  et  le  caractère  des  diffé- 
rents peuples  de  l'Europe.  Beaucoup  de  traits  sont  encore  exacts  de  nos 
jours.  M.  Collignon  donne  un  tableau  très  complet  des  éditions  successives 
de  Vlcon  animorum,  des  traductions  qui  en  ont  été  faites,  et  des  auteurs 
qui  l'ont  commenté.  Les  chercheurs  sauront  gré  au  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Nancy  de  ce  travail  intéressant  et  d'une  érudition  sûre. 

Normandie.  —  L'auteur  du  RecnUement  m,ilitaire  sons  le  premier  Empire, 
les  Gardes  d'honneur  du  Calvados  {i8Q8-i8li)  (Caen,  Jouan,  1906,  in-8  de  154  p.) 
a  encadré  les  pièces  intéressantes  qui  forment  la  charpente  de  son  ouvrage 
dans  des  réflexions  politiques  et  des  jugements  historiques  dont  nous  lai  lais- 
sons toute  la  responsabilité.  Mais  M.  H.  Defontaine  mérite  des  éloges  sans 
réserve  pour  la  méthode  avec  laquelle  il  a  dirigé  ses  recherches.  Celles-ci  ont 
été  fructueuses.  Elles  lui  ont  permis  de  reconstituer,  avec  autant  de  précision 
que  comporte  l'état  des  archives  nationales  et  départementales,  l'histoire 
d'une  institution  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  les  guerres  de  l'Empire. 
C'est  l'organisation,  en  corps  militairement  constitué,  des  gardes  d'honneur, 
et  non  le  récit  de  leurs  exploits  militaires  que  nous  trouverons  dans  ces 
pages  :  elles  nous  livrent  le  nom  de  toutes  les  personnalités  du  Calvados  qui 
furent  appelées  à  figurer  dans  ces  régiments,  où  furent  incorporés  les  jeunes 
gens  de  famille  du  Calvados  ;  elles  nous  donnent  des  détails  d'une  incom- 
parable précision  sur  l'armement  et  l'uniforme  qui  leur  furent  attribués.  Le 
généalogiste,  et  l'amateur  d'armes  consulteront  avec  le  plus  grand  profit 
Cette  importante  brochure. 

Poitou.  —  Une  notice  de  M.  Henri  Clouzot  ?>nv  Antoine  Jacquard  et  les  gra- 
veurs poitevins  au  xYii"  siècle,  extraite  du  Bulletin  du  bibliophile  (Paris,  Leclerc, 
1906, in-8  de  26  p.,  avec  1  grav.),  nous  apporte  les  plus  utiles  renseignements 
sur  un  graveur  ornemaniste  assez  oublié,  dont  le  talent  original  et  primesau- 
lier  peut  être  rapproché  de  celui  d'un  Etienne  Delaulne  ou  d'un  Théodore 
de  Bry.  L'oeuvre  d'Antoine  Jacquard  est  d'ailleurs  assez  restreint  ;  le  Cabi- 
net des  estampes  de  Paris  n'en  possède  qu'un  petit  nombre  de  pièces,  et 
celles  qui  passent  quelquefois  dans  les  ventes  montent  à  des  prix  fort  éle- 
vés. A  la  suite  de  ce  maître  dont  les  accents  pittoresques  sont  presque 
dignes  d'un  Callot,  M.  Clouzot  a  ressuscité  les  noms  de  quelques  graveurs 
plus  modestes  qui  continuèrent  ses  traditions  à  Poitiers.  Cette  monogra- 
phie très  élégante,  que  complète  un  précieux  catalogue  iconographique 
contribuera  à  remettre  en  honneur  les  œuvres  trop  ignorées  de  nos  graveurs 
provinciaux  du  xvF  et  du  xvii»  siècles. 

Alsace.  —  M.  Maurice  Barrés  publie  un  petit  volume  intitulé  :  Alsace-Lor- 
raine (Paris,  Sansot,  1906,  in-12  de  96  p.  —  Prix'fl  fr.)]lequel  renferme  d'inté- 
ressants fragments  sur  nos  provinces  perdues.  D'abord  il  reproduit  la  con- 
férence faite  à  la  «  Patrie  française  »  en  décembre  1899,  sous  le  titre  :  Une 
Nouvelle  Position  du  problème  alsacien-lorrain,  où  M.  Barrés  a  trouvé  des  études 
et  des  appréciations  si  profondément  vraies  ;  puis  une  description  des 
beautés  naturelles  de  l'Alsace  et  principalement  du  mont  Sainte-Odile.  La 
pensée  qui  se  dét^age  de  ce  dernier  site  fait  l'objet  d'un  fragment  suivant 
où  l'auteur  prend  à  partie  Taine  pour  avoir  parlé  d'Iphigénie  dans  un  lieu  tout 
7-empli  d'une  autre  Vierge  sacrifiée  et  sacrifiante.  Dans  un  autre  morceau  il 
examine  comment  l'activité  éternelle  de  l'Alsace  s'adaptera  aux  circons- 
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tances  présentes,  et  il  répond  par  la  victoire  de  l'esprit  latin  sur  l'esprit 
germain.  Un  dernier  fragment,  extrait  du  Roman  de  l'énergie  nationale,  décril 
Metz  :  caserne  dans  un  sépulcre.  En  appendice  une  étude  sur  Tesprit  réel  et  i:on 
sur  celui  apparent  de  l'Alsacien  et  sur  la  conscience  alsacienne  manifestée 
par  deux  institutions  récentes  :  la  Revue  alsacienne  illustrée  et  le  Musée  alsa. 
cien.  —  Nous  signalons  aussi  l'apparition  du  2*  volume  de  l'Histoire  de  l'Al- 
sace au  xvni»  siècle,  |)ar  M.  Ch.  Hoffmann,  édité  par  la  direction  de  l^  Revue 
d'i4/sac<?  (Colmar,  Iliiffel,  1906,  in-8  de  576  p.  —  Prix  de  l'ouvrage  entier  en 
souscription  :  4o  fr.)-  Cet  ouvrage  offre  un  tableau  complet  de  1" Alsace 
administrative,  économique,  sociale,  etc.,  au  xviiie  siècle,  en  même  temps 
qu'une  enquête  sur  les  causes  réelles  de  la  Révolution  dans  ce  pays.  — 
Citons  encore  :  Les  Monuments  d^ architecture  de  V Alsace,  par  MM.  J.  Ilausmann 
et  Polaczek  (Strasbourg,  Heinrich,  1906,  iii-4  de  123  p.,  avec  100  planches. 
—  Prix:  75  fr.),  qui  constituent  un  splendide  ouvrage  d'une  exécution  parfaite 
représentant  un  choix  des  types  les  plus  caractéristiques  de  l'architecture 
dans  ce  pays,  interprétés  au  point  de  vue  historique  et  artistique;  — 
V Album  Touchemolin  1906  (Paris,  Schlaeber,  1906),  dans  un  ordre  d'idée  ana- 
logue, est  une  collection  de  dessins  qui  embrasse  toute  l'histoire,  de  l'Alsace 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  On  regrette  que  cette  suite  de  dessins 
n'ait  pu  être  placée  dans  l'ordre  chronologique;  —  Die  Juden  in  Rufach,  par 
MM.  le  Dr  Ginsburger  et  G.  Winkler  (Guebviller,  Dreyfus,  1906,  in-8  de  53  p. 
et  7  planches)  retrace  la  courte  et  tragique  histoire  de  la  communauté- 
Israélite  de  Rouffach,  et  remet  devant  nos  yeux  une  vieille  syn^ogue  du 
ïiv«  siècle,  d'après  des  vestiges  encore  existants;  —  Dessins  représentatifs 
sur  os  de  la  station  préhistorique  de  Gierentz,  par  M.  Mathieu  Mies  (in-8  de 
8  p.  et  2  pi.  ;  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  scii^ncfs  de  Nancy).  Cette 
brochure  relate  une  découverte  de  haute  importance  en  préhistoire  et  met 
en  évidence  une  curieuse  persistance  de  l'art  de  la  gravure,  magdalénien 
jusque  dans  la  période  néolithique.  —  Les  amateurs  de  patois  et  de  folk- 
lore pourront  se  délecter  à  la  lecture  de  :  Edgar  uffm  Schilkener  Messdi  de 
M.  Ad.  Krairt  fStrasbourg,  Staal,  1906,  in-8  de  144  p.),  récit  d'une  excursion 
fantasticiue  à  la  foire  de  Schiitigheim,  près  Strasbourg,  avec  défilé  de  types 
et  d'expressions  caractéristiques. 

SuÈDB.  —  Sous  le  titre  délusoire  d'Exposition  universelle  de  1905,  à  Liège  : 
Suède,  Catalogue  spécial,  rédigé  avec  le  concours  de  plusieurs  spécialistes  émi- 
nents,  par  le  Dr.  .\.-G.  Eksiraud,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
l'Académie  d'agriculture  (Stockholm,  impr.  Ivan  Ilsegystrœm,  in-12  de 
xiv-146  p.)  a  paru  un  joli  petit  volume  qui  donne  beaucoup  plus  qu'un 
simple  catalogue  :  il  ne  s'agit  pas  uniquement  ici  des  exposants,  dont  la 
succincte  éuumération  n'occupe  que  neuf  pages,  mais  surtout  des  pays  qu'ils 
représentaient  et  dont  les  ressources  matérielles  et  même  intellectuelles 
sont  «  exposées  »  avec  beaucoup  de  méthode.  De  nombreux  tableaux  statis- 
tiques, entremêlés  au  texte,  montrent  les  progrès  que  la  Suède  a  faits  sous 
le  règne  d'Oskar  II.  C'est  un  résumé  net  et  précis  des  princip.iles  notions 
qui  concernent  ce  pays,  et  onze  vues  photographiques  fort  bien  venues  y 
donnent  une  idée  des  monuments  et  de  la  nature  de  la  Suède.  Ceux  qui 
veulent  avoir  des  renseignements  plus  complets  sur  quelque  matière  y 
verront  avec  plaisir  que  la  Société  générale  d'exportation  de  Suède  (Vasagatan 
6,  à  Stockholm)  s'offre  à  leur  en  fournir  gracieusement. 

États-Unis.  —  On  sait  que  la  Bibliothèque  du  Congrès  a  l'heureuse  habi- 
tude de  publier,  sur  toutes  les  questions  importantes  doni.  les  membres  du 
Congrès  doivent  entreprendre  l'examen,  une  bibliographie  de  choix,  ou  la 
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liste  des  ouvrages  possédés  par  la  Bibliothèque  elle-même.  Ainsi  se  trouvent 
constituées  de  très  intéressantes  listes  bibliographiques  en  même  temps 
que  les  membres  du  Congrès  savent  quels  ouvrages  ils  sont  sûrs  de  pou- 
voir facilement  consulter.  —  Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  géogra- 
phique que  cette  série  de  bibliographies,  soigneusement  rédigées,  présente 
de  l'intérêt;  au  point  de  vue  politique,  économique  et  social,  on  a  égale- 
ment profit  à  s'en  servir  ;  la  preuve  en  est  fournie  par  les  dernières  listes 
parues.  L'une  est  relative  aux  tarifs  douaniers,  et  fournit,  outre  des  indi- 
cations générales,  des  références  précises  sur  l'union  douanière  de  l'Europe 
centrale,  et  sur  les  tarifs  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  l'Ita- 
lie, de  la  Russie,  du  Canada  {Library  of  Congress.  List  of  Works  on  ihe  Tariffs 
of  Foreign  Countries...  compiled  under  the  direction  of  Appleton  Preiitiss 
Clark  Griffin.  Washington,  Government  printing  Office,  1906,  ia-8  de  42  p.)- 
Le  développement  du  commerce  américain  en  Europe,  les  dangers  qui  en 
résultent  pour  l'essor  commercial  de  l'Europe,  les  projets  de  fédération 
économique  de  l'Europe  contre  le  Nouveau  Monde,  voilà  ce  qui  a  motivé 
la  rédaction  de  cette  bibliographie,  où  les  articles  de  revue  tiennent  autant, 
sinon  plus,  de  place  que  les  ouvrages  mêmes,  et  que  complètent  un  index 
des  noms  d'auteurs  et  une  table  des  matières.  —  Voici  maintenant  une  autre 
liste  ;  elle  traite  du  contrôle  par  l'État  des  entreprises  d'assurances  privées 
{Library  of  Congress.  List  of  Works  relating  to  Government  Begidalion  of  Insu- 
rance :  United  States  and  Foreign  Countries.  Compiled  unter  the  direction  of 
Appleton  Prentiss  Clark  Griffin.  Washington,  Government  printing  Office, 
1906,  in-8  de  46  p.)  et  fournit  sur  ce  sujet  important  de  précieuses  indica- 
tions dont,  grâce  à  deux  tables  par  ordre  de  matières  et  par  noms  d'au- 
teurs, la  recherche  est  très  facile.  —  Une  dernière  liste  bibliographique 
traite  des  questions  municipales  —  et  particulièrement  de  la  propriété 
municipale  —  aux  États-Unis,  et  peut  servir,  pour  les  publications  posté- 
rieures à  1901,  à  compléter  partiellement  la  bibliographie  développée, 
publiée  sur  le  sujet  en  1901,  par  Robert  C.  Brooks  {Library  of  Congress.  Select 
Lisl  of  Books  on  Municipal  Affairs,  with  spécial  Référence  to  Municipal 
ovrnership. . .  Compiled  under  the  direction  of  Appletion  Prentiss  Clark 
Griffin.  Washington,  Government  printing  Office,  1906,  in-8  de  34  p.). 

Publications  nouvelles.  —  Il  Messia^iismo  secondo  la  Bibbia,  da  dott. 
prof.  E.  Pasteris  (in-8,  Roma,  Pustet).  —  Morceaux  choisis  des  saints  Évangiles, 
textes  publiés  avec  des  notes  par  J.-C.  Broussolle  (in-12,  Téqui).  —  La  Messa, 
nella  sua  sloria  e  nei  suoi  simboli,  da  P.  G.  Semeria  (in-12,  Roma,  Pustet).  — 
Théorie  de  la  messe,  par  J.-C.  Broussolle  (in-12,  Téqui).  —  Le  Bréviaire  romain, 
ses  origines,  son  histoire,  par  J.  Baudot  (in-12,  Bloud).  —  Dieu,  l'âme,  Jésus- 
Christ,  VEglise,  conférences  apologétiques  faites  aux  étudiants,  par  L.  Boucard 
(in-12,  Beauchesne).  —  La  Foi  devant  la  raison.  Béponse  à  deux  «  évadés  », 
par  l'abbé  Ga.yraud  (gr.  in-16,  Bloud).  —  La  Foi  et  la  morale  chrétiennes. 
Exposé  apologétique,  par  l'abbé  É.  Blanc  (in-18,  Lethielleux).  —  Nos  Devoirs 
envers  Dieu.  Instructions  d^ apologétique,  par  le  chanoine  L.  Désers  (in-18, 
Poussielgue).  —  Catéchisme  à  Vusage  du  diocèse  de  Lyon.  Livre  du  maître,  par 
l'ahbé  A.  Oilagnier  (2  vol.  in-8,  Lyon  et  Paris,  Vilte).  —  Exposition  de  la 
morale  catholique,  par  le  chanoine  E.  Janvier.  IV.  La  Vertu,  conférences  et 
retraite.  Carême  4906  (in-8,  Lethielleux).  —  Mgr  Gonindard.  Œuvres  choisies, 
précédées  d'une  notice  biographique,  par  le  R.  P.  M.-J.  Ollivier  (in-8,  Lyon 
et  Paris,  Vitte).  —  UEnfant  chrétien.  Entreliens  de  morale  chrétienne,  par  Une 
Mère  (in-12,  Lethielleux).  —  La  Montée  du  Calvaire,  par  P.-L.  Perroy  (in-18, 
Retaux).  —  Le  Sacré-Cœur  médité,  par  Une  Religieuse  des  Sacrés-Cœurs  de 
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Jésus  et  de  Marie  (in-l8,  Beauchesne).  —  L'Aurore  de  VÈtemilé,  par  le  P.  C. 
Laurent  (in-12,  Hatoii).  —  L'Écho  du  purgatoire,  publié  sous  la  direction  du 
R.  P.  G.  Laurent.  -')1«  année.  1906  (in-12,  Haton).  —  La  Formation  de  la  chas- 
teté, par  E.  Ernst  ;  adapté  de  rallemand  par  J.-P.-A.  Hahn  (in-12,  Bloud).— 
Le  Droit  pénal  romain,  par  T.  Mommsen  ;  irad.  de  l'allemand  par  J.  Duquesne 
(in-8,  Foulemoing).  —  Le  Rôle  du  pouvoir  exécutif  dans  les  républiques  modernes, 
par  J.  Barthélémy  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Liberté  d''association,  com- 
mentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  du  1"  juillet  1906,  par  L.  Crouzil  (in-16, 
Bloud).  —  Les  Principes  du  droit  administratif  des  Étals-Unis,  par  F.  J.  Good- 
now;  trad.  par  A.  et  G.  Jèze  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Responsabilité  des 
fondateurs  et  administrateurs  de  sociétés  anonymes,  par  H.  Mouret  (in-8, 
Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  —  Manuel- for  mulâtre  de 
V enregistrement,  des  domaines  et  du  timbre,  suivi  rf'un  précis  de  manutention  et 
de  comptabilité,  par  J.  Caslillon  (gr.  in-8,  Librairie  générale  de  droit  et  de 
jurisprudence).  —  Le  Rachat  des  compagnies  de  chemiris  de  fer  en  France,  par 
P.  Gillet  (in-8,  Besançon,  imp.  Jacquiu).  —  Pensées  de  Pascal,  Édition  nou- 
velle, revue  par  V.  Giraud  (in-12,  Bloud).  —  Leibniz  et  l'Organisation  religieuse 
de  la  terre,  d'après  des  documents  inédits,  par  J.  Baruzi  (in-8,  Alcan).  — 
Leibniz,  par  le  baron  Carra  de  Vaux  (in-12,  Bloud).  —  La  Philosophie  du  mo- 
misme.  Le  Momisme  logique,  par  le  D'  A.  Thooris  (iD-12,  Maloiue;.  —  Finalité, 
Matérialisme,  Ame  et  Dieu,  par  le  D'  N.-G.  Paulesco  (in-12,  Bloud).  —  Matéria- 
lisme et  libre-pensée  à  Vaube  diLiix^  siècle.  Dieu,  l'âme,  la  prière,  par  A.  Deneux 
(petit  in-8,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  Le  Duplicisme  humain,  par  G.  Sabatier 
(in-16,  Alcan).  —  Le  Mensonge  de  Vart,  par  F.  Paulhan  (gr.  in-8,  Alcan).  — 
Contre  les  sectes  et  les  erreurs  gui  nous  divisent  et  nous  désolent  .  Démonstrations 
et  réfutations,  par  l'abbé  G.  Barnier  (in-8,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  Le  Divin, 
expériences  et  hypothèses.  Études  psychologiques,  par  M.  Hébert  (in-8,  Alcan). 
—  Psychologie  du  libre  arbitre,  suivie  de  définitions  fondamentales,  par  Sully 
Prudhomme  (in-16,  Alcan).  —  Demi-fous  et  demi-respousables,  par  J.  Grasset 
(in-8,  Alcan).  —  Les  Idées  mot-ales  de  Cicéron,  par  A.  Degert  (in-12,  liloud).  — 
Les  Idées  morales  de  Madame  de  Sévigyié,  par  J.  Galvet  (iu-12,  Bloud).  —  La 
Vie  sociale  et  Véducation,  par  J.  Delvaille  in-8,  Alcan).  —  Elementi  di  peda- 
gogia  ecclesiastica  générale  e  spéciale,  da  A..  M.  Micheletti.  Vol.  IL  II  Rettore 
ecclesiastico.  Parte  1*.  Délia  Carità  e  prudenza  (gr.  in-8,  Roma,  Desclée, 
Lefebvre).  —  De  la  Préparation  à  la  vie  chrétienne  daiis  les  collèges  religieux. 
Les  Éducateurs,  par  l'abbé  F.  Vallée  (in-8,  Beauchesne).  —  Cours  de  pédagogie 
théorique  et  pratique,  par  M"«  A.  Vagner  (in-16,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  — 
L'Éducation  scientifique  dans  les  petites  classes,  par  R.  Godefroy  (in-16,  Ha- 
chette). —  Autour  du  féminisme,  par  T.  Joran  (in-16,  Bibliothèque  des 
«  Annales  politiques  et  littéraires  »  ;  Plon-Nourrit).  —  Principes  d'économie 
politique,  par  A.  Marshall  ;  trad.  par  l'.  Sauvaire-Jourdan.  T.  le' (in-8,  Giard 
et  Brière).  —  La  Monnaie,  par  A.  de  Fovilk-  (in-12,  Lecolfre,  Gabalda).  —  Le 
Surpeuplement  et  les  habitations  à  bon  marche,  par  H.  Turol  et  H.  Bellamy 
(in-8  cart.,  Alcan).  —  Un  Prêtre  continuateur  de  Le  Play,  Henri  de  Toui-xnlle 
{t84i-i903],  par  G.  Bouvier  (in-i8,  Bloud).  —  Henri  de.  Tourville  et  son  œuvre 
sociale,  par  G.  Melin  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Philibert  Vrau  et  les  Œuvr-es 
de  Lille,  1829-1905,  par  Mgr  Bauuard  (in-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  — 
Chez  les  jaunes,  par  le  Conseil  fédéral  de  la  Fédération  syndicale  de  l'industrie 
tourquennoise  (in-16.  Plon-Nourrit).  —  Les  Premiers  Pas  dans  l'entomologie. 
Nos  papillo7is,  par  P.  Maryllis  (in-4  cart.,  Laveur).  —  L'Ane  et  les  mulets,  par 
E.  Thierry  (format  album  obloug,  cartonné.  Librairie  agricole  de  la  Maison 
rustique).  — £/n  Médecin  du  xvin"  siècle.  Théodore  Troncnin  [1709-1781  ,  par  H. 
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Tronchin  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Manuel  du  candidat  aux  grades  et  emplois 
de  médecin  et  pharmacien  de  réserve  et  de  Varmée  territoriale,  par  le  D''  P.  Bou- 
louiuié.  2«  éd.  refondue  par  le  D'  H.  Viry  (in-12,  F.-R.  de  Rudeval).  —Nou- 
velle Anatomie  artistique,  cours  pratique  et  élémentaire,  par  le  D''  P.  Richer  (in- 
8,  PIon-Nourrlt).  —  L^ Hypnotisme  et  le  spiritisme,  étude  médico-critique,  par  le 
D''  J.  Lapponi  (in-16,  Perrin).  —  Le  Magnétisme  humain,  l'hypnotisme  et  le  spi- 
ritualisme considérés  aux  points  de  vue  théorique  et  pratique,  par  le  D'  L.  Mou- 
tin  (in-16,  Perrin).  —  Traitement  de  la  volonté  et  psychothérapie,  par  le  D""  H. 
Lavraud  (in-12,  Bloud).  —  Guide  maternel,  ou  Hygiène  de  la  mère  et  de  Venfanl, 
par  le  D'  A.-E.  Selle  (in-18  cari.,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Guide  pratique  pour 
le  choix  de  lunettes,  par  le  D'  A.  Trousseau  (in-18cart.,F.-R.  de  Rudeval).— 
Histoire  naturelle  de  la  France.  23«  partie.  Géologie,  par  P. -H.  Fritel.  Géologie 
(in-18,  les  fils  d'Emile  DeyroUe).  —  L'Évolution  de  la  terre  et  de  Vhomme,  par  G. 
Lespagnol  (  petit  in-8,  Delagrave).  —  La  Télégraphie  sans  fil  et  la  télémécanique 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  E.  Monier  (in-12,  Dunod  et  Pinat).  — 
Recherches  sur  l'élasticité,  par  P.  Duhem  (in-4,  Gaulhier-Villars).  —  Traité 
pratique  de  l'analyse  des  gaz,  par  M.  Berthelot  (gr.  in-8,  Gauthier- Villars). — 
Leçons  sur  la  viscosité  des  liquides  et  des  gaz,  par  M.  Brillouin.  i^^  partie  (gr. 
in-8,  Gauthier-Yillars).  —  Utilisation  à  la  ferme  des  déchets  et  résidus  industriels, 
par  J.  Fritsch  (in-12,  Laveur).  —  Les  Plantes  vivaces  de  pleine  terre,  par  J. 
Rudolph  (in-12,  Amat).  —  Monographie  horticole  des  plantes  bulbeuses,  tubercu- 
leuses, etc.,  par  R.  de  Noter  (in-12,  Amat).  —  V Hybridation  des  plantes,  par 
R.  de  Noter  (in-12,  Amat).  —  Ma  Pratique  de  la  culture  des  plantes  agricoles, 
par  P.  Galery  (in-12.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique).  —  Arboricul- 
ture fimitière,  par  L.  Bussard  et  G.  Duval  (in-18,  Baillière).  —  Le  Pommier, 
origine,  culture,  utilisation,  le  cidre,  les  ennemis  du  pommier,  par  P.  Hariot  (gr. 
in-S,  Laveur).  —  Arithmétique  graphique.  Introduction  à  l'élude  des  fonctions 
arithmétiques,  par  G.  Arnoux  (gr.  iu-8,  Gauthier- Villars).  —Introduction  à  la 
théorie  des  nombres  transcetida7its  et  des  propriétés  arithmétiques  des  fondions, 
par  E.  Maillet  (gr.  iu-8,  Gauthier- Villars).  —  Théorie  des  fonctions  algébriques 
de  deux  variables  indépendantes,  par  E.  Picard  et  G.  Simart.  T.  II  (gr.  in-8, 
Gauthier-Yillars).  —  Curiosités  géométriques,  par  E.  Fourrey  (in-8,  Vuibert  et 
Nonj).  —  Le  Jiu-Jitsu  et  la  Femme.  Entrainement  physique  féminin,  par  H. 
I.  Hancock  ;  trad.  par  L.  Ferrus  et  J.  Pesseaud  (in-12,  Berger-Levrault). — 
Le  Peintre.  Traité  usuel  de  peinture  à  l'usage  de  tout  le  monde,  par  G.  Bellanger 
(in-18,  Garnier).  —  Histoire  de  la  langue  française  des  origines  à  1900,  par  F. 
Brunot.  T.  II.  Le  Seizième  Siècle  (in-8,  Colin).  —  Étude  sur  la  simplification  de 
V orthographe,  par  A.  Dutens  Jgr.  in-8,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Flore  popu- 
laire, ou  Histoire  naturelle  des  plantes  dans  leurs  rapports  avec  la  linguistique  et 
le  folklore,  par  E.  Rolland.  T.  V  et  VI  (2  vol.  in-8,  chez  l'auteur,  5,  rue  des 
Chantiers,  Paris,  V*).  —  La  Chanson  de  Roland  et  la  Littérature  chevaleresque, 
par  M.  Michel  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Littérature  orale  et  traditions  du  Niver- 
nais. Chants  et  chansons,  recueillis  et  classés  par  A.  Millieu.  T.  l^f .  Complaintes, 
chants  historiques  (gr.  in-8,  Leroux).  —  En  Forêt,  par  P.  Harel  (in-16,  Plon- 
Nourrit).  —  Les  Nuages  de  pourpre,  poésies,  par  P.  Vérola  (in-18,  Perrin). — 
Rimes  cuivrées,  par  A.  Mouiy  (in-18,  «  Annales  politiques  et  littéraires  »).— 
De  Rime  en  rime,  par  L.-L.  Régnier  (in-16,  Maison  des  Poètes).  —  Pro  Deo  et 
Patria,  par  G.  Leprévost  (in-18,  Librairie  de  la  province).  —  Le  Poème  de  ma 
vie,  par  L.  Duc.  U"  partie.  Jusqu'à  la  vingt  et  unième  année  (in-18.  Librairie 
de  la  Province).  —  Le  Maître  de  la  mort,  drame  lyrique  en  un  prologue  et 
trois  actes,  par  M.  Allotte  de  la  Fiiye  (petit  in-8,.  Plou-Nourrit).  —  Théâtre 
pour   les  jeunes  filles,    par  M.    Bouchor  (in-18,  relié  toile.   Colin).  —  Sainte 
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Hélètif,  ou  le  Triomphe  de  la  croix,  drame  en  trois  actes  et  ua  épilogue,  par 
J.  Grech  (in-12,  Haton).  —  Jeanne  Hachette,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
par  l'abbé  A.  Sockeel  un-l2,  Haton).  —  La  Ligne  droite,  drame  de  l'époque 
révolutionnaire,  par  J.  Rellno  (in-8,  Haton).  —  Le  Dernier  Brigand,  comédie 
en  un  acte,  par  E.  de  Myrpa  (in-12,  Haton).  —  BambotUasse,  comédie  en 
deux  acie.«,  par  A.  Sauliiier  (in-12,  Haton).  —  Rustaude  et  Citadine,  opérette 
en  un  acte,  par  G.  Le  Roy-Villars  (in-12,  Bricon  et  Lesot).  —  Le  Marchand 
d'automales,  opérette,  par  C.  Le  Roy  Villars  (in-12,  Bricon  et  Lesot).  —  Mys- 
térieux Passé,  par  .M"»<=  0.  Feuillet  (in-18,  Caimann-Lévy).  —  L'Esclavage,  par 
M.  Floran  (iu-18,  Calmann-Lovy).  —  La  Gardienne  de  la  lumière,  et  autres 
histoires  canadiennes,  par  H.  Van  Dyke,  adaptées  de  l'anglais  par  E.  Sainte- 
Marie  Perrin  (in-18,  Calmann-Lévy),  —  Les  Dieux  d'argile,  par  L.  Thévenin 
(in-16,  Perrin).  —  La  Vie  finissante,  par  L.  Espinasse-Mongenet  (in«16, 
Perrin).  —  L'Insidieuse  Volupté,  par  P.  Lacour  (in-16,  Perrin).  —  L'Éternelle 
Attente  [mœurs  militaires),  par  F.  Medine  (in-16,  P'onlemoing).  —  Le  Mirage, 
par  P.  Béral  (in-16,  Hachette).  —  Les  Medlicotts,  par  G.  Yorke  (in-16,  Hachette). 

—  L'Ascète,  par  G.  Regismanset  (in-18,  Sansot).  —  Le  Journal  de  Pierre  Davf 
mis,  par  P.  Grasset  (in-18,  Sansot).  —  La  Vie  et  la  mer.  Presque  amant,  par  l. 
Karmor  (in-18,  Sansot).  —  Jean  sans  Terre,  par  R.  Gaubert  (in-18,  Sansot). 

—  La  Mésaventure  de  M.  de  Chanqueyras,  par  A.  Chevalier  (petit  in-12,  Sansot). 

—  Le  Pays  des  Lotophages,  par  A.  Gingria-Wanner  (petit  in-12,  Sansot).  — 
La  Servitude,  par  F.  Rivet  (in-18,  Stock).  —  Le  Jardin  sur  la  glace,  par  H.- 
R.  Lenormand  (ia-18,  Stock).  —  Dernière  du  nom,  par  M.  Tessier-Bailleul 
(in-18,  Dujarric).  —  Un  Chevalier  de  Sa'iut-Andeu.  Épisode  des  guerres  de  la 
Vendée,  par  A.  GhamboUe  [E.  Beauchamp]  (in-18,  Dujarric).  —  Hélène,  ou  la 
Religion  des  grandes  amours.  Un  pur  Roman  qui  mène  au  ciel,  par  J.  Frondai 
(in-12,  Schulz).  —  Stérilité  !  par  Ferri-Pisani  (in-16,  «  Le  Roman  pour  tous  »). 

—  Jumelles,  par  M.  Marja  (in-12,  H.  Gautier).  —  Le  Chevalier  de  Notre-Dame., 
par  J.  Teincey  (in-8,  Lethielleux).  —  Sous  l'écorce,  par  M™*  Chéron  de  la 
Bruyère  (in-12,  Haton).  —  Amies  de  pension,  par  F.  de  Noce  (in-12,  Haton). — 
Le  Ser.ret  de  Saint-Remy,  par  L.  des  Ages  (in-12,  Haton).  —  L'Ouvrière,  par 
S.  de  Saint-Loup  (in-12,  Haton).  —  Miriam,  la  fille  du  pharisien,  drame  sur 
la  Passion,  par  l'ubbé  Gratieux  (in-18,  Haton).  —  Mes  petits  Gars,  histoires 
vécues,  par  Un  vicaire  de  campagne  (in-12,  Beauchesne).  —  Pleurs  et  parfums. 
<  Souvenirs  et  récits  ».  T.  2  (in-12.  Œuvre  des  Orphelins-Apprentis  d'Auteuil). 

—  Pour  mieux  connaître  Homère,  par  M.  Bréal  (in- 16,  Hachette).  —  Les  Épi- 
grammes  de  Léonidas  de  Tai-ente,  traduites  du  grec  par  J.  Mouquel  (in-16, 
Lille,  Le  Beffroi).  —  Esquisse  historique  de  la  littérature  française  au  moyen 
âge.  (Depuis  les  origines  jusqu''à  la  fin  du  xW  siècle),  par  G.  Paris  (in-18,  Golin). 

—  Lss  Satires  de  Boileau  commentées  par  lui-même  et  publiées  avec  des  noies, 
par  F.  Lachèvre  (gr.  in-8.  Le  Vésinet  (Seine-et-Oise)  et  Gourménil  (Oise).  — 
Bourdaloue.  Histoire  critique  de  sa  prédication,  par  E.  Griselle  (in-8,  Beau- 
chesne).—  Lamennais  avant  l'  «  Essai  sur  l'indifférence  »  d'après  des  documents 
inédits  [4182,-1811).  Étude  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages,  par  A.  Feugère  (in-8, 
Bioud).  —  Lacordaire  orateur,  sa  formation  et  la  chronologie  de  ses  œuvres,  par 
Favre  (gr.  in-8,  Poussielgue).  —  Chateaubriand,  Victor  Hugo,  H.  de  Balzac, 
par  E.  Biré  (in-8,  Lyon  et  Paris,  Yitte).  —  La  Littérature  française  au  dix 
neuvième  siècle,  par  l'abbé  P»  Halflands.  1"  partie.  Le  Romantistne  [l800-iS50) 
(in-12  relie,  Bruxelles,  Dewil).  —  Études  sur  Goethe,  par  P.  Stapfer  (in-18. 
Colin).  —  Histoire  des  littératures.  Littérature  italienne,  par  H.  Hauvette  (ia-8. 
Colin).  —  Ivan  Tourguénief.  La  Vie  et  l'œuvre,  par  E.  Haumant  (in-18,  Golin). 

—  L'Étape  nécessaire,  par  A.  Nepveu  (in-18,  Sansot).  —  Sur  les  grandes  routes  de 
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France,  par  A.  Valabrègue  (in-18,  Lemerre).  —  A  travers  fHindo-Kush,  parle 
prince  Louis  d'Orléans  et  Bragance  (gr.  in-8,  Beauchesne).  —  Les  Annamites, 
société,  coutumes,  religions,  par  le  colonel  E.  Diguet  (gr.  in-8,  Challamel).  — 
Introduction  à  l'Histoire  romaine,  par  B.  Modestov  ;  Irad.  du  russe  par  M. 
Delines  (gr.  in-8,  Alcau).  —  La  Question  sociale  et  la  Civilisation  païenne,  par 
P. -S.  Reynaud  (in-16,  Perrin).  —  VÉmigralion  européenne  au  xix»  siècle,  par 
R.  Gonnard  (in-18,  Colin).—  Le  Schisme  d'Anlioche  (ive-v»  siècle),  par  F.  Caval- 
lera  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  S.  Euslathii  episcopi  Antiocheni  in  Lasarum 
Mariam  et  Martham  homilia  christologica  opéra  et  studio  F.  Cavallera  (in-8, 
Parisiis,  A.  Picard  et  Glium).  —Il  PapaZosimo,  il  concilia di  Torino  e  le  origini 
del  primato  poniifxcio,  studio  storico-critica  di  F.  Savio  (in-16,  Roma,  Piistel). 

—  V Inquisition.  Etude  historique  et  critique  sur  le  pouvoir  coercitif  de  l'Église, 
par  E.  Vacandard  (iu-16,  Bloud).  —  La  Sainte  Maison  de  Notre  Mère  à  Lorette , 
première  réponse  à  l'  «.  Élude  histoi^ique  »  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier 
contre  son  authenticité,  par  l'abbé  J.  Faurax  (in-8,  Paris  et  L3"on,  Vitte).  — 
Origéne,  le  théologien  et  Cexégète,  par  F.  Prat  (in-16,  Bloud).  —  Les  Vraies 
Forces.  IX.  La  Sainteté,  du  ix«  au  xu«  siècle,  par  J.  Auriault  (in-16,  Lyon  et 
Paris,  Vitle).  —  Les  Martyrs.  YI.  Jeanne  d'Arc,  Savonarole,  parle  R.  P.  Dom 
H.  Leclercq  (petit  in-8,  Oudin).  —  La  Vie  et  la  légende  de  Madame  Saincte 
Claire,  par  le  frère  mi^ieur  Francoys  Dupuis,  1S63,  texte  publié  par  A.  Goffin 
(in-12,  Bloud).  —  Le  Vénérable  Père  Eudcs  {t601-i680),  par  H.  Joly  (in-12, 
Lecoffre,  Gabalda).  —  Saint  Vincent  de  Lerins,  par  F.  Brunetière  et  P.  de 
LabrioUe  (in-16,  Bloud).  —  Mémoires  du  comte  de  Souvigny,  lieutenant  général 
des  armées  du  Roi,  publiés  par  le  baron  L.  de  Goulenson.  T.  l»'  {■1613-1638 
(in-8,  Laurens).  —  Mémoriaux  du  Conseil  de  166i,  publiés  par  J.  de  Boislile. 
T.  2.  (in-8,  Laurens).  —  Souvenirs  du  marquis  de  Valfons,  publiés  par  son 
petit-neveu  le  marquis  de  Valfons  (in-8,  Emile-Paul).  —  Marie-Caroline, 
duchesse  de  Berry,  1816-1830,  par  le  Y'e  de  Reiset  (gr.  in-8,  Calmaun-Levy). 

—  Une  Suite  à  l'Histoire  de  Port-Royal.  Jeanne  de  Boisgnorel  et  Christophe  de 
Bcaumont  {il50-ll8fi,  par  A.  Gazier  (iu-16,  Société  française  d'imprimerie  et 
de  librairie).  —  Les  Assemblées  du  clergé  sous  l'ancien  régime,  par  1.  Bourlon 
(in-12,  Bloud).  —  Répertoire  bibliographique  de  l'épiscopat  constilutionnet  [1771- 
1802),  par  P.  Pisani  (gr.  in-8,  Picard  et  fils).  —  L'Eglise  de  France  sous  la 
troisième  République,  1870-1878,  par  E.  Lecauuet  (in-8,  Poussielgue).  —  Napo- 
léon 7"  au  camp  de  Boulogne,  par  F.  Nicolay  (petit  in-8,  Perrin).  —  Campagne 
de  l'empereur  Napoléon  en  Espagne  (180S-1809),  par  le  commandant  Balagny. 
T.  IV.  (in-8,  Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault).  —  L'Alerte,  par  P.  Baudin 
(in-12,  Chapelot).  —  La  Pénétration  française  en  Afrique.  Ses  caractéristiques  et 
ses  résultais,  par  le  lieutenant  de  la  Vergne  de  Tressan  (gr.  iu-8,  Challamel). 

—  La  Philosophie  de  la  colonisation.  Les  Questions  brûlantes.  Exemples  d'hier  et 
d'aujourd'hui,  par  P.  Théodore- Vîbert.  T.  II  (in-8,  Gornély).  —  Paris  à  la 
fourchette,  par  Ilector-Hogier.  3^  série  (iu-18,  Champion).  —  Condition  actuelle 
des  serviteurs  ruraux  bretons,  domestiques  à  gages  et  journaliers  agricoles,  par 
J.  Choleau  (gr.  in-8.  Champion).  —  Inventaire  sommaire  de  la  collection  Bucquet- 
Aux  Cousteaux  comprenant  95  volumes  de  documente  7nanuscrits  et  imprimés 
rassemblés  au  xviii'  siècle  sur  Beauvais  et  le  Beauvaisis,  rédigés  par  le  D'  V. 
Leblond  (gr.  in-8.  Champion).  —  Les  Lombards  dans  les  Deux-Bourgognes,  par 
L.  Gauthier  (in-8.  Champion).  —  Le  Servage  en  Bourgogne,  par  G.  Jeanton 
(gr.  in-8,  Rousseau).  —  Le  Président  Charles  Ducros  et  la  Société  protestante 
en  Dauphiné  au  commencement  du  xvii<^  siècle,  par  M.  Brun-Durand  (gr.  in-8, 
Valence,  imp.  J.  Céas).  —  Faculté  de  Grenoble.  Le  Livre  du  centenaire  de  la 
Faculté  de  droit.  Discours,  éludes  et  documents,  par   R.    Moniez,  P.  Fournier, 
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L.  Balleydier  et  R.  Busquet  (in-8,  Grenoble,  imp.  Allier).  —  Le  Comté 
d'Anjou  au  XP  siècle,  par  L.  Ilalpheu  (gr.  in-8,  A.  Picard  et  Uls).  —  Le  Clergé 
périgoiirdin,  pendant  la  persécution  révolutionnaire^  par  R.  de  Boysson  (petit 
in-8,  A.  Picard  et  flis).  —  Le  Livre  des  syndics  des  étals  de  Bénrn  {texte  béarnais), 
publié  par  H.  Courteault.  2^  partie  (in-8,  Champion).  —  Histoire  du  départe- 
ment des  forêts  {Le  Duché  de  Luxembourg  de  il9i  à  1S14),  par  A.  Lefort.  T.  T 
(gr.  in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Questions  actuelles,  par  F.  Brunelière  (in-16, 
Perrin).  —  Contre  la  séparation.  De  la  Rupture  à  la  condamnation,  par  le  comte 
A.  de  Mun  (in-12,  Poussielgue).  —  L'Église  et  l'État,  leur  séparation  en  France, 
par  le  chanoine  Planeix  (in-12,  Lethielleux).  —  L'Église  libre  dans  l'État  libre. 
Deux  idéals  :  Lamennais  et  Grégoire,  par  W.  Gibson  (in-12,  Nourry).  —  Les 
Leçons  de  la  défaite,  ou  la  Fin  d'un  catholicisme,  par  l'abbé  J.  de  Bonnefoy 
(in-t2,  Nourry).  —  Conoulsions  sociales.  Catholicisme  et  socialisme,  par  P. 
Harispe  (in-12,  Nourry).  —  La  Famille  et  l'État  dans  l'éducation,  par  A.-D. 
Sertillanges  (in-i2,  Lecoffre,  Gabalda).  —  Jeunes  Gens  de  France,  publi- 
cations de  «  l'Action  populaire  »  (in-8,  Abbeville,  Pailiart).  —  Autour 
de  la  grande  Française.  Les  Étapes  de  Vanlipatriotisme,  par  L.-A.  Gaffre  et  A.- 
C.  Desjardins  (in-12,  Lecoffre,  Gabalda).  —  Livres  et  questions  d'aujourd'hui, 
par  V.  Giraud  (in-16.  Hachette).  —  L'Allemagne  tentaculaire,  par  P.  Théodore- 
Vibert  (in-16,  Foix,  imp.  Gadrat).  — Les  Origines  du  Centre  allemand .  Congrès 
catholique  de  Mayence  {i848)  ;  trad.  par  M.  Bessières  (in-16,  Bloud).  —  Il  B. 
Tommaso  More  e  lo  Scismo  d'Inghilterra,  pèr  il  conte  G.  Grabinski  (in-16, 
Roma,  Pustet).  —  Précis  d'histoire  nationale  d'après  le  cours  de  Mgr  Namèche, 
disposé  pour  l'enseignement  moyen  par  J.-J.-D.  Swoifs  (in-8,  Lonvain,  Ch. 
Fonte5'n).—  La  Pandette  délie  gabelle  régie  antiche  e  yiuove  diSicilia  nel secolo  xi\ 
raccolte  e  pubblicate  per  G.  La  Mantia  (gr.  in-8,  Palermo,tip.  Giannitrapani). 

—  La  Chine  novatrice  et  guerrière,  par  le  capitaine  d'Ollone  (in-18,  A.  Colin). 

—  National  labor  Fédérations  in  the  United  States,  by  W.  Kirk  (in-8,  Baltimore, 
the  Johns  Hopkins  Press).  —  Frédéric  Ozanam.  Sa  vie,  ses  œuvres,  parle  cha- 
noine F.  Fournier  (gr.  in-8,  Hatou).  —  Henri  Lasserre,  son  testament  spirituel, 
publié  par  le  chanoine  Bruzat  (in-12,  Poussielgue).  —  Sultane  française  au 
Maroc,  par  N.  Amaudru  (4n-16,  Plon-Nourrit).  —  Atlante  nwyiismatica  itaiiano 
{monete  moderne),  da  S.  AmbrosoU  (petit  in-16  cart.,  Milano,  U.  Iloepli). 

Visenot. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


imprimerie  poiygloue  Fr.  Simon,  Rennes. 


POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN  ET  DE  PIÉTÉ 

Enseignement.  Prédication.  —  1.  Conférences  religieuses  sur  la  divinité  du  christia- 
nisme, la  prière,  l'Eucharistie,  et  discouî's  de  circoîi  lances,  parle  R.  P.  Constant. 
T.  II.  Paris,  Savaète,  s.  d.,  in-8  de  220  p.,  3  fr.  50.  —  2,  Cours  complet  d'ensei- 
gnement religieux  destiné  aux  élèves  des  maisons  d'éducation,  par  l'abbé  Terrasse. 
Paris,  Beauchesne,  1906,  in-8,  de  xxvii-452  p.,  2  fr.  75.  —  3.  Tout  renseignement 
religieux  en  400  gravures.  1'^  partie  :  Je  crois  en  Dieu,  par  l'abbé  L.  de  C.  Paris, 
Librairie  des  catéchismes,  s.  d.,  in-8  de  104 p.  cartonné,  édition  avecgrav.  en  noir,  1  fr.; 
édition  avec  grav.  en  couleurs,  1  fr.  75.  —  4.  Exposition  de  la  morale  catholique.  IV. 
La  Vertu.  Conférences  de  N.-D.  de  Paris.  Carême  de  1906,  par  le  chanoine  E. 
Janvier.  Paris,  Lethielleux,  *  d.,  in-8  de  427  p.,  4  fr.  —  5,  Nos  Devoirs  envers 
Dieu.  Instructions  d'apologétique,  par  le  chanoine  Léon  Désers.  Paris,  Poussielgue, 
1906,  in-18  de  ix-246  p.,  2  fr.  50.  —  6.  La  Prière.  Philosophie  et  théologie  de  la 
prière,  par  le  R.  P.  J.-M.-L.  Monsabré.  2»  édition,  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12 
de  xii-434  p.,  3  fr.  50.  —  7.  L'Enfant  chrétien.  Entretiens  de  morale  chrétienne, 
par  Une  Mère.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  336  p.,  avec  une  photogravure,  2  fr. 
—  8.  La  Société  contemporaine  et  les  leçons  du  Calvaire.  Conférences  préchées 
à  Notre-Dame-des-Champs  pendant  le  Carême  de  1906,  par  l'abbé  P.  Magaud. 
Paris,  Téqui,  1906,  in-12  de  viii-280  p.,  2  fr. 

Jésus.  Marie.  —  9.  Scèîies  d'Évangile,  par  Jean  Barbet  de  Vaux.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  in-8  de  viii-392  p.,  avec  10  gravures  hors  texte  et  19  dans  le  texte,  4  fr.  —  10. 
De  la  C'ene  à  la  Résurrection,  par  l'abbé  Daymard.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12 
de  xv-309  p.,  3  fr.  —  11.  La  Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Doctrine,  histoire, 
par  J.-V.  Bainvel.  Paris,  Beauchesne,  1906,  in-12  de  viii-374  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Le 
Sacré-Cœur  médité,  par  Une  Religieuse  des  Sacrés -Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 
Paris,  Beauchesne,  1906,  in-18  de  ix-336  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Études  théologiques. 
La  Mère  de  grâce,  par  le  R.  P.  E.  Hugon.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  viii- 
314  p.,  3  fr.  50. 

Spiritualité  et  Dévotion.  —  14.  Lettres  de  direction  sur  la  vie  chrétienne,  par  Mgr 
DuPANLOup,  publiées  par  Mgr  Chapon,  évéque  de  Nice.  2*  édition,  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  in-12  de  272  p.,  3  fr.  —  15.  Doctrine  spirituelle  extraite  des  Œuvres  de 
Fénelon.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  2  vol.  in-18  de  xvi-513  et  552  p.,  6  fr.  —  16.  La 
Vie  spirituelle  d'après  les  mystiques  allemands  du  xiv"  siècle,  par  le  R.  P. 
Denifle  ;  traduction  et  adaptation  par  la  comtesse  de  Flaviqny  et  M''»  M. -A.  de, 
Pitteurs.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  xvi-282  p.,  3  fr.  —  17.  Exercices 
spirituels  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Traduits  de  l'italien  du  R.  P.  Bucceroni,  par 
l'abbé  Ph.  Mazoyer.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-8  de  499  p.,  3  fr.  50.  —  18.  La 
Montée  du  Calvaire,  par  P.  Louis  Perroy.  Paris,  Relaux,  1906,  in-18  de  328  p., 
3  fr.  50.  —  19.  Les  Causes  du  malheur  pendant  la  vie,  par  l'abbé  Archelet. 
Carême  de  1905  à  Notre-Daine  de  Reims.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  279  p., 
3  fr.  —  20.  La  Formation  de  la  chasteté,  par  E.  Ernst  ;  adapté  de  l'allemand  par 
J.-P.  Ar-mand  Hahn.  Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  87  p.,  0  fr.  80.  —  21.  Retraite, 
par  Mgr  Hedley,  évêque  de  Newport  ;  trad.  de  l'anglais  par  Joseph  Bruneau.  Paris, 
Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  viii-455  p.,  5  fr.  —  22.  Manuel  de  l'apostolat  de  la 
réparation,  pouvant  servir  de  Mois  du  Sacré  Cœur,  par  le  R.  P.  André  Prévôt. 
Paris  et  Tournai,  Casterman,  s.  d.,  in-18  de  228  p.,  1  fr. 

Enseignement.  —  Prédication.  —  1  à  8.  —  A  ce  siècle  si  avide  de 
science  et  si  pauvre  en  science   religieuse,  on  ne  saurait  trop  offrir 
roccasioa  de  s'instruire  de  la  vérité  catholique.  Le  R.  P.  Constant, 
FÉVRIER  1907.  T.  CIX.  7. 
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dans  ses  Conférences  religieuses ,  rVsI  attaché  surtout  à  développer  les 
Preuves  populaires  de  la  divinité  du  christianisme  ;  c'est  par  la  croix, 
par  la  chaire,  par  l'autel,  par  le  prêtre  et  par  le  confessionnal  qu'il 
démontre  que  le  Fondateur  de  l'Église  est  bien  le  Fils  de  Dieu  et  que 
son  œuvre  est  bien  divine.  Il  consacre  ensuite  sept  conférences  à  la 
prière  et  au  rosaire  :  à  la  pratique  religieuse  après  la  doctrine  ;  l'Eu- 
charistie  lui  fournit  le  sujet  de  trois  autres  conférences,  et  enfin  il 
semble  vouloir,  à  l'exposé  de  la  doctrine  et  à  la  pratique  religieuse, 
joindre  des  exemples  qui   les  confirment  ou  les  encouragent,  surtout 
par  ses  panégyriques  de  saint  François  et  de  saint  Dominique,  par  ses 
discours  sur  la  pureté  et  le  patronage  de  la  Sainte  Vierge  Le  R.  P. 
Constant  est  orateur  ;   il  a  une  manière  très  oratoire  d'envisager  le 
sujet  qu'il  traite,  un  style  tout  à  fait  personnel  :  il  est  incisif,  rapide, 
ardent.  Sa  parole  pénètre  ses  auditeurs  jusqu'au  fond  de  lame  et  y 
porte  la  lumière  pour  y  produire  la  conviction  ;   il  rappelle  parfois  le 
grand   modèle   que   fut   Lacordaire  ;    ses   conférences  et  ses  discours, 
«  édités  à  la  veille  du  carême,  enrichiront  d'éléments  neufs  et  de 
sujets  actuels  l'utile  répertoire  où  aiment  à  puiser  les  prédicateurs.  » 
Nous  devons  regretter  cependant  une  lacune  :  l'absence  de  V Imprimatur 
de  l'Ordinaire;  les  règles  de  l'Index  sont  très  formelles  et  nous  croyons 
que,  môme  un  docteur  en  théologie,  si  sûr  qu'on  le  considère  dans  sa 
science,  gagne  beaucoup  à  passer  sous  le  contrôle  de  ceux  que  «  l'Esprit 
Saint  a  placés  pour  régir  son  Église  ». 

—  C'est  encore  l'apologie  de  notre  foi  qu'entreprend  M.  l'abbé  Ter- 
rasse; mais,  comme  l'indique  le  titre  de  son  livre  :  Cours  complet  d'en- 
seignement religieux,  il  étend  son  travail  à  tous  les  sujets  qu'embrasse 
la  doctrine  catholique.  Le  plan  de  l'œuvre  est  très  rationnel:   c'est 
Dieu,  d'abord,  —  le  principe  et  la  fin  de  tout  —  qu'il  nous  fait  étudier 
dans  son  existence  et  dans  ses  perfections,  dans  ses  œuvres  cu.i  extra, 
la  création  et  le  gouvernement  du  monde.  Il  continue  en  nous  déve- 
loppant les  rapports  que  Dieu  doit  avoir  avec  sa  créature,  et  les  devoirs 
de  la  créature  à  l'égard  de  Dieu  ;  d'où,  logiquement,  la  nécessité  d'une 
religion,  religion  qui,  comme  il  le  prouve,  a  été  d'abord  une  religion 
positive,  confirmée  par  des  miracles  et  des  prophéties,  étudiée  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  dont  l'authenticité,  la  véracité  et 
l'intégrité  sont  démontrées  ;  elle  s'appela  alors  la  religion  mosaïque; 
nous  la  nommons  aujourd'hui  la  religion  chrétienne.  Mais  comme 
trois  sociétés  prétendent  otro  cette  religion,  il  faut  prouver  par  les 
notes  ou  caractères  de  la  véritable  Église  que  celle-ci  n'est  pas  autre 
que  l'Église  romaine,  et  alors  l'auteur  expose  la  constitution  de  cette 
Église,  ses  pouvoirs,  ses  droits,  ses  rapports  avec  la  société  civile  et 
avec  la  science,  son  enseignement  autorisé  sur  diverses  questions  à 
l'ordre  du  jour.  Cette  partie  du  livre  est  la  plus  considérable  et  nous 
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en  félicitons  M.  l'abbé  Terrasse  qui  a  su  comprendre  rimportauce  et 
l'opportunité  de  cette  préférence.  Mgr  larchevéque  d'Alger  loue  le 
fond  et  la  forme  de  cette  œuvre  :  il  se  plaît  surtout  à  reconnaître  que 
«  ce  Manuel  est  facile  à  retenir,  ce  qui  lui  permettra  d'opérer  le  plus 
grand  bien.  » 

—  L'enseignement  peut  se  faire  aussi  par  des  images  et  c'est  toujours 
quand  môme  le  mot  de  saint  Paul,  fides  ex  auditu,  car  ce  sont  des 
«  images  bien  parlantes  »  que  M.  l'abbé  L,  de  G...  offre  à  ses  lecteurs 
ou  plutôt  à  ses  disciples  et  par  lesquelles  il  leur  transmet  ou  fait  passer 
sous  leurs  regards  tout  l'Enseignement  religieux',  il  y  aura,  au  total, 
400  gravures.  La  l'^  partie,  que  nous  avons  en  mains,  est  consacrée  au 
Symbole  des  apôtres  ;  elle  contient  une  centaine  de  pages  dont  la 
moitié  réservée  au  texte  et  le  reste,  en  face  même  du  texte,  aux  gravures 
représentant  la  doctrine  en  action.  Cette  disposition  très  ingénieuse 
éclaire  d'un  vif  éclat  l'enseignement,  le  fait  mieux  comprendre,  et  aide 
efficacement  à  le  bien  retenir.  L'auteur  a  droit  à  toutes  nos  félicita- 
lions;  nous  faisons  des  vœux  pour  que  son  livre  obtienne  le  grand  suc- 
cès qu'il  mérite. 

—  Dans  son  carême  de  1906,  à  Noire-Dame  de  Paris,  M.  le  chanoine 
Janvier  poursuit  sa  magistrale  Exposition  de  la  morale  catholique. 
Après  la  béatitude,  la  liberté  et  les  passions,  c'est  maintenant  la  Vertu 
qui  fait  l'objet  de  ses  conférences;  il  la  considère,  au  début,  dans  son 
entité  et  il  en  démontre  l'excellence  en  établissant  qu'elle  est  une 
qualité  qui  nous  élève,  qu'elle  est  le  règne  de  la  raison  et  le  triomphe 
de  l'activité.  Il  continue  en  l'étudiant  dans  ses  diverses  branches  : 
vertus  intellectuelles  qui  sont  la  science  et  l'art  ;  vertus  morales  :  la 
prudence  qui  dirige  pratiquement  la  vie  ;  la  justice  qui  règle  nos 
rapports  avec  le  prochain  ;  la  tempérance  qui  modère  la  sensibilité  ; 
la  force  qui  donne  à  l'homme  le  courage  de  supporter  la  souffrance,  la 
mort  même  pour  pratiquer  la  vertu  ;  vertus  divines  :  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  qui  transforment  la  vie  morale  ;  les  dons  du  Saint-Esprit 
transfigurant  à  leur  tour  les  vertus  morales  et  les  vertus  théologales. 
Les  six  conférences  embrassent  le  développement  de  ces  considérations; 
viennent  alors  les  allocutions  de  la  Semaine  sainte  qui  traitent  du 
juste  milieu  de  la  vertu,  de  la  naissance  et  du  progrès  des  vertus,  de 
leur  décadence,  de  leur  fruit,  de  leur  cortège  et  de  leur  idéal,  enfin 
du  0  banquet  »  des  vertus  qui  est  l'Eucharistie,  dernière  allocution 
prononcée  à  la  messe  de  Pâques  pour  la  communion  pascale.  Tel  est 
le  résumé,  très  succinct,  mais  très  fidèle,  du  carême  de  1906  :  l'éminent 
orateur  de  Notre-Dame,  aussi  méthodique  qu'éloquent,  nous  a  facilité 
ce  travail  par  la  table  analytique  très  détaillée  qu'il  a  placée  à  la  fin 
de  son  volume  et  qui  est  remarquable  tout  à  la  fois  de  concision  et  de 
clarté.  Entre  le  texte  et  les  tables  ont  pris  place  des  a  appendices  »  où 
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se  sont  donné  rendez-vous  toutes  les  notes  et  importantes  citations 
pouvant  servir  d'éclaircissements  ou  de  plus  grands  développements 
aux  sujets  traités  dans  les  conférences. 

—  La  base  de  la  vertu  c'est  la  fidélité  à  Nos  devoirs  envers  Dieu.  M.  le 
chanoine  Désers  traite  de  ces  devoirs  dans  les  instructions  d'apologé- 
tique qu'il  vient  de  publier  et  sur  lesquelles  nous  nous  plaisons  à 
appeler  l'attention  de  nos  lecteurs.  Il  ouvre  sa  prédication  par  une 
étude  d'ensemble  des  préceptes  du  Décalogue  ;  les  autres  instructions 
sur  la  foi  répondent  à  ces  quatre  interrogations  :  La  foi  est-elle  néces- 
saire? La  foi  est-elle  un  acte  intelligent  ?  Comment  entre-t-on  et  com- 
ment reste-t-on  dans  la  foi?  Pourquoi  abandonne-t-onlafoi?  Dans  les 
trois  instructions  suivantes,  l'auteur  étudie  les  fondements  de  notre 
espérance  ;  il  blâme  surtout  les  excès  d'espérance,  la  présomption  et  la 
désespérance.  Puis  viennent  la  9^  et  la  10«  instruction  nous  faisant 
connaître  notre  devoir  d'aimer  Dieu  et  nous  apprenant  comment  il  faut 
l'aimer.  Les  autres  neuf  instructions  traitent  :  !<>  de  là  vertu  de  religion 
qui  consiste  dans  la  prière,  le  culte  de  Dieu  et  des  saints  ;2<'  des  viola- 
tions de  cette  vertu  qui  sont  le  blasphème  et  l'idolâtrie,  la  superstition 
et  le  spiritisme  ;  3'^  enfin  des  actes  spéciaux  de  la  vertu  de  religion  :  le 
serment,  les  vœux,  la  sanctification  du  dimanche.  Ces  instructions  sont 
courtes,  bien  claires,  bien  développées  ;  elles  offrent  au  lecteur  autant 
d'attraits  que  d'intérêt.  C'est  ainsi  que  M.  le  curé  de  Saint-Vincent  de 
Paul  continue  sa  tâche  d'apôtre  et  de  bon  pasteur  ;  il  étend  même,  par 
son  livre,  le  rayon  de  son  influence  salutaire  à  beaucoup  d'autres 
âmes  avides  de  recevoir  son  enseignement  et  de  le  mettre  en  pratique. 

—  Le  livre  du  R.  P.  Monsabré  sur  la  Prière  en  est  à  sa  2«  édition  : 
c'est  dire  qu'il  était  opportun  et  qu'il  a  été  très  goûté.  L'illustre  prédi- 
cateur de  Notre-Dame  est  doublé  d'un  profond  mystique,  et  on  le  suit 
volontiers  à  travers  ses  considérations  judicieuses  et  élevées  sur  la 
prière,  dont  il  expose  la  philosophie  et  la  théologie.  Nécessité  de  prier: 
tel  est  le  sujet  du  prologue,  en  y  ajoutant  la  définition  de  la  prière.  Et 
ensuite  douze  chapitres  se  partagent  toute  la  doctrine  de  l'Église  sur 
ce  point  :  prière  d'adoration  et  d'actions  de  grâce,  prière  de  demande, 
prière  publique,  prière  d'office,  prière  mentale  et  vocale,  conditions  et 
qualités  de  la  prière,  l'objet,  le  temps  et  l'efficacité  de  la  prière;  le 
livre  se  termine  sur  l'évocation  du  grand  modèle  de  la  prière  qui  est 
Jésus,  l'orant  divin.  C'est  un  vrai  traité  que  l'auteur  nous  offre. 
«  Traité,  dit  Mgr  Fuzet  dans  sa  lettre  au  R.  P.  Monsabré,  et  cependant 
livre  rempli  d'éloquence.  On  retrouve  l'orateur  dans  la  clarté  de  l'or- 
donnance, la  netteté  des  divisions,  la  chaleur  des  développements,  la^ 
coloration  des  tableaux.  Votre  plume  parle  quand  elle  écrit.  »  Et 
Mgr  l'archevêque  de  Rouen,  saisissant  cette  occasion  de  parler  de  la 
nécessité  de  la  prière,  fait  ressortir  surtout  l'opportunité  de  ce  livre 
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«  qui  vient  fort  à  propos  pour  nous  apprendre,  en  ces  jours  mauvais,  à 
connaître  et  à  remplir  le  grand  devoir  de  la  prière.  »  Il  ajoute  ce  vœu 
qui  est  aussi  le  nôtre  :  «  Puisse  ce  livre  porter  des  fruits  de  lumière,  de 
ferveur,  de  courage,  de  dévoùmentl  » 

—  Après  le  docteur,  voici  une  mère  qui,  à  son  tour,  fait  entendre  sa 
voix.  «  Je  ne  suis  pas  auteur,  dit-elle  en  commençant  ;  je  suis  mère  et 
mère  qui  observe  et  qui  suit  de  près  ses  enfants.  »  C'est  bien  la  vraie 
mère,  celle  qui  a  conscience  de  sa  baute  vocation  et  qui  tient  à  y  être 
fidèle.  Avec  quel  accent  de  maternelle  tendresse  elle  parle  à  ces  chers 
petits  enfants,  ne  redoutant  même  pas  de  les  entretenir  de  pensées 
sérieuses  !  Gomme  elle  s'eflfçrce  de  leur  faire  avant  tout  comprendre  la 
vie  de  l'âme  et  l'éternité  !  Elle  les  met  en  face  de  leur  conscience  qui 
est  la  voix  de  Dieu  et  leur  recommande  de  lui  obéir  toujours.  Elle  ne 
craint  môme  pas  de  leur  parler  de  la  mort  et  de  l'éternité,  du  Ciel,  du 
Purgatoire  et  de  l'Enfer,  austères  vérités  qui  sembleraient  devoir  être 
encore  .épargnées  à  des  enfants  tout  jeunes,  pleins  de  charmantes  illu- 
sions sur  la  vie  qu'ils  voient  sous  de  riantes  couleurs  ;  et  en  effet  il  est 
peu  de  foyers  où  se  pratique  ainsi  l'éducation  chrétienne.  Mais  celte 
mère,  comme  la  Femme  forte  de  l'Évangile,  ne  croit  pas  devoir  retar- 
der ces  confidences  qui  doivent  exercer  sur  l'âme  de  l'enfant  une  si 
salutaire  influence.  Elle  continue  à  l'initier  k  la  connaissance  de  Dieu 
et  à  son  amour,  à  l'amour  du  prochain,  à  la  haine  et  à  la  fuite  du  péché, 
aux  bienfaits  de  la  grâce,  à  la  pratique  de  la  confession  et  de  la  com- 
munion, à  la  vie  de  la  foi.  Dans  la  deuxième  partie,  il  est  traité  des 
vertus  de  l'enfant  chrétien  :  la  sincérité,  le  respect,  l'obéissance,  le 
courage,  la  bonté,  la  douceur,  l'aumône.  Une  troisième  partie  détaille 
la  journée  de  l'enfant  chrétien,  que  la  mère,  pleine  de  sollicitude,  suit 
pas  à  pas  dès  son  réveil,  à  son  lever,  à  la  prière,  à  l'église,  au  travail, 
à  la  récréation,  aux  repas.  Le  livre  se  ferme  sur  les  formules  les  plus 
usuelles  de  la  prière.  Nous  recommandons  ce  livre  d'une  mère  à  toutes 
les  mères  ;  qu'elles  retiennent  cette  observation  si  juste  de  l'auteur: 
«  11  ne  faut  pas  laisser  la  formation  intellectuelle  empiéter  sur  la  for- 
mation morale  et  religieuse  :  elles  doivent  marcher  de  front,  La  géné- 
ration qui  vient  aura  grand  besoin  d'une  religion  forte,  éclairée...  il 
s'agit  de  faire  à  l'enfant  non  pas  seulement  une  religion  de  sentiment, 
mais  une  foi  qui  soit  sienne  et  fondée  sur  un  enseignement  raisonné.  » 

—  Avec  de  tels  chrétiens  le  monde  serait  bientôt  transformé.  En 
attendant,  M.  l'abbé  Magaud  fait  entendre  à /a  Société  contemporaine,  les 
leçons  du  Calvaire.  L'auguste  Victime,  immolée  pour  nos  péchés,  nous 
prêche  du  haut  de  sa  croix  et  oppose  ses  austères  enseignements 
comme  remède  au  mal  qui  nous  dévore  sous  toutes  ses  formes  :  l'erreur, 
la  corruption,  l'ignorance,  la  vénalité,  l'égoïsme,  la  haine  et  la  luxure. 
Dans   ces   neuf  conférences   du   Carême   à   Notre-Dame-des-Champs, 
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l'orateur  missionnaire  passe  en  revue  toutes  les  catégories  d'hommes 
plus  ou  moins  éloignés  de  l'esprit  du  christianisme  :  incrédules,  igno- 
rants, abstentionnistes,  apathiques,  hommes  d'argent  et  de  plaisir, 
indifférents,  égoïstes,  et  il  leur  adresse  à  chacun  les  admonestations 
qui  conviennent.  Aux  incrédules  le  Calvaire  proche  la  divinité  du 
Christ  ;  pour  les  ignorants,  la  passion  de  Jésus  est  une  f^ource  de 
lumière  et  un  principe  de  vérité  ;tiux  abstentionnistes  et  aux  apostats, 
la  croix  donne  des  leçons  de  fidélité  et  de  courage  ;  aux  apathiques, 
elle  rappelle  le  devoir  méconnu  de  l'apostolat  ;  aux  hommes  d'argent  et 
de  plaisir,  elle  apprend  à  réagir  contre  l'amour  imnlodéré  de  la  volupté 
et  des  richesses;  aux  indifférents  et  aux  égoïstes,  elle  enseigne  à 
aimer  Dieu  et  le  prochain.  Uue  dernière  conférence  est  consacrée  aux 
persécutés  auxquels  la  Passion  de  Jésus-Christ  fait  connaître  les  senti- 
ments qu'ils  doivent  avoir  dans  la  crise  actuelle  et  l'altitude  qu'ils  ont 
à  prendre.  Le  monde  traite  ces  enseignements  de  rêverie  ou  même  de 
folie  ;  ils  sont  en  réalité  la  seule  vraie  sagesse  ;  en  régénérant  les  âmes, 
la  croix  leur  a  communiqué  une  lumière  éclatante  qui  leur  permet  de 
voir  les  choses  du  monde  sous  leur  vrai  jour,  une  force  puissante  qui 
les  aide  à  suivre  le  Gbrist,  leur  divin  modèle,  dans  la  voie  du  sacrifice, 
seule  capable  de  les  conduire  à  leur  fin  suprême. 

Jésus-Marie.  —  9  à  13.  —  Sous  le  titre  de  Scènes  dC Évangile^  c'est 
toute  la  vie  de  Jésus  que  fait  dérouler  sous  nos  yeux  M.  Barbet  de 
Vaux.  D  î  nombreuses  gravures,  dont  quelques-unes  hors  texte,  rendent 
ces  tableaux  plus  frappants.  Car  c'est  bien  par  tableaux  que  procède 
l'auteur  et  c'est  ce  qui  lui  permet,  tout  en  suivant  la  trame  du  texte, 
d'y  joindre  ses  propres  réflexions.  Il  y  trouve  aussi  l'avantage  d'offrir 
plus  d'attraits  aux  enfants  qu'il  a  eus  surtout  en  vue  :  son  ambition  est 
d'instruire  les  petits,  de  leur  faire  connaître  et  aimer  ce  Jésus  qui 
chérissait  si  fort  les  enfants.  Quand  Jésus  traversait  les  rues  et  les  places 
des  bourgs  de  la  Judée,  les  petits  enfants  venaient  à  lui  et  en  si  grand 
nombre  que  les  disciples,  pour  délivrer  le  divin  Maître  de  leur  impor- 
tuuiié,  s'efforçaient  de  les  tenir  à  l'écart.  On  connaît  l'admirable 
réponse  de  Jésus  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  »  C'est  pour 
entrer  dans  ces  vues,  que  M.  Barbet  de  Vaux  s'adresse  plus  spéciale- 
ment aux  enfants;  il  veut  les  attirer  doucement  mais  efficacement  à 
Jésus.  Mais  les  Scènes  de  l'Evangile  seront  également  utiles  aux  hommes 
mûrs,  à  tous  sans  exception  ;  nous  sommes  convaincu  que  tous  les 
lecteurs  goûteraient,  à  parcourir  ces  pages,  «  les  mêmes  joies,  les  mêmes 
espérances  que  l'auteur  nous  dit  avoir  éprouvées  à  les  écrire.  » 

—  M.  l'abbé  Daymard  borne  ses  études  et  ses  méditations  sur  la  vie 
de  Jésus  à  l'espace  du  temps  allant  De  la  Cène  à  la  Résurrection.  Il 
débute  par  l'instiluiion  de  la  sainte  Eucharistie  et  à  ce  propos  il  traite 
(!u  sacrifice  de  la  Messe,  de  la  communion  et  des  dispositions  qu'il 
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faut  y  porter,  de  l'utilité  et  de  la  convenance  de  la  communion  fréquente, 
du  sacerdoce  et  des  devoirs  envers  le  prêtre.  Il  passe  ensuite  à  la 
Passion  de  Notre-Seigneur,  et  insiste  sur  la  croix  du  Calvaire  :  il 
rappelle  la  sépulture  du  divin  Crucifié  et  sa  descente  aux  enfers  ;  il 
couronne  son  travail  par  le  mystère  du  jour  de  Pâques.  M.  l'abbé 
Daymard  avait  déjà  affronté  le  grand  jour  de  la  publicité  par  son 
commentaire  du  Pater  qui,  sans  être  «  un  chef-d'œuvre  »  —  les  chefs- 
d'œuvre  sont  rares  —  fut  pour  l'auteur  un  assez  heureux  coup  d'essai. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  témoigne  de  qualités  plus 
sérieuses  pour  le  fond  et  pour  la  forme  :  il  fera  du  bien  parce  qu'il  sera 
béni  de  Dieu. 

—  Pour  connaître  encore  mieux  le  divin  Maître,  il  faut  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  son  Cœur  sacré.  M.  l'abbé  Bainvel  nous  y  introduit  par 
son  livre  :  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Son  premier  soin  est  de 
rechercher  ce  qu'est  cette  dévotion  chez  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie  ;  il  l'étudié  dans  ses  écrits  et  d'après  les  grandes  révélations 
dont  elle  a  été  favorisée;  il  la  suit  dans  la  pratique  même  de  cette 
dévotion  par  la  bienheureuse,  pratique  qui  est  l'âme  de  toute  sa  vie, 
«  esprit  d'amour,  de  renoncement  et  de  réparation  par  amour  qui 
pénètre  et  domine  tout  ;  c'est  une  formule  admirable  de  vie  chrétienne 
et  parfaite  ;  c'est  l'amour  de  Jésus  envahiseant  l'âme  avec  toutes  ses 
pensées,  toutes  ses  affections,  tous  ses  actes.  »  Cette  première  partie  se 
termine  par  le  texte  précis  des  promesses  tant  générales  que  spéciales 
faites  en  faveur  des  dévots  au  Sacré  Cœur.  La  deuxième  partie  est 
toute  doctrinale  :  elle  traite  de  l'objet  propre  de  cette  dévotion  :  le  cœur 
symbole  et  le  cœur  organe  ;  de  l'objet  par  extension,  l'intime  de  Jésus 
et  son  auguste  personne  ;  enfin  de  l'objet  précis,  le  cœur  qui  aime  les 
hommes.  Il  en  recherche  les  fondements  historiques,  dogmatiques  et 
philosophiques  ;  il  en  précise  l'acte  propre  qui  est  un  acte  d'amour. 
Dans  une  troisième  partie  est  retracé  le  développement  historique  de 
la  dévotion  divisé  en  trois  chapitres  :  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  avant 
la  bienheureuse  ;  celte  dévotion  pendant  sa  vie  et  depuis  sa  mort.  Rien 
de  plus  complet,  on  le  voit  :  c'est  un  vrai  et  beau  traité  sur  la  matière.  Il 
se  distingue  des  autres  livres  sur  le  Sacré  Cœur,  qui  sont  très  nombreux, 
par  un  ensemble  de  notions  qu'on  ne  trouve  pas  groupées  ailleurs,  par 
quelques  précisions  nouvelles  de  la  doctrine,  par  une  vue  historique 
du  développement  de  la  dévotion  avec  un  grand  souci  de  la  documen- 
tation exacte  et  de  l'affirmation  mesurée. 

—  Le  Sacré  Cœur  médité  n'offre  pas  une  si  grande  allure.  &  C'est  le 
Sacré  Cœur  tel  qu'il  est  apparu  à  une  religieuse  dans  ses  ferventes 
contemplations  ;  elle  le  livre  aux  méditations  des  âmes  avides  de  le 
mieux  connaître  pour  l'aimer  et  le  faire  aimer  davaulage.  »  Le  plan  est 
celui-là  même  des  litanies  du  Sacré  Cœur,  où  sont  rappelés  tous  les 
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mystères  de  ce  divin  Cœur,  tous  ses  titres  à  nos  adorations,  à  nos 
louanges  et  à  notre  amour.  Ces  litanies,  comme  tant  d'autres  prières, 
sont  récitées  sans  être  assez  comprises  :  c'est  la  méditation  qui  per- 
mettra d'en  saisir  toute  la  doctrine,  de  la  savourer  et  de  s'en  nourrir. 
Et  la  dévotion  plus  éclairée  offrira  plus  d'attraits,  se  préservera  de 
tout  excès,  développera  davantage  dans  notre  âme  «  cette  influence 
de  zélé  qui  la  rendra  plus  attentive  aux  appels  particuliers  que  le 
Cœur  de  Jésus  lui  fait  entendre  et  l'aidera  à  les  suivre.  »  Mgr  l'évêque 
de  Luçon  se  dit  heureux  de  bénir  «  ce  livre  de  vraie  et  féconde 
piété  »  et  ne  doute  pas  a  qu'il  n'ait  un  prompt  et  légitime  succès.  » 

—  Les  études  théologiques  du  R.  P.  Hugon  sur  la  Mère  de  grâce 
méritent  la  même  faveur;  elles  sont  destinées  à  un  public  d'élite  auprès 
duquel  elles  recevront  certainement  le  meilleur  accueil.  C'est  une  œuvre 
thomiste,  c'est-à-dire  doctrinale  ;  elle  est  aussi  œuvre  d'actualité  puis- 
qu'elle rentre  dans  le  développement  actuel  de  la  théologie  mariale. 
Déjà  le  remarquable  ouvrage  du  P.  Terrien  sur  les  gloires  de  Marie 
avait  donné  le  signal  ;  plus  modeste,  mais  non  moins  recommandable, 
le  livre  du  P.  Hugon  obéit  à  l'impulsion  et  vient  à  son  tour  apporter 
sa  pierre  à  l'édifice  que  la  science  théologique  élève  à  la  gloire  de  la 
Mère  de  Dieu.  Le  pieux  et  savant  auteur,  commentant  cette  invocation 
de  l'Église  :  Marie,  mère  de  grâce,  s'attache  à  montrer  :  1"  la  plénitude 
des  grâces  en  Marie  ;  2°  le  rôle  de  Marie  dans  l'acquisition  et  la  distri- 
bution des  grâces.  Autour  de  ces  deux  idées  mères  viennent  se  grouper 
des  considérations  qui  les  rendent  manifestes  :  diverses  plénitudes  de 
la  grâce,  plénitude  de  la  première  et  de  la  seconde  sanctification  ; 
grâce  de  la  maternité  divine  ;  plénitude  finale  et  d'universalité  ;  voilà 
pour  la  première  partie.  La  seconde  renferme  également  six  chapitres  où 
Marie  nous  est  montrée  jouant  un  rôle  multiple  dans  l'afTaire  du  salut, 
comme  cause  méritoire  et  impétratoire,  investie  du  pouvoir  d'interces- 
sion, ainsi  que  le  prouvent  le  sentiment  de  l'Église  et  les  raisons  théo- 
logiques, établie  Mère  de  la  grâce  môme  pour  les  anges  et  enfin  exer- 
çant son  action  de  Mère  de  la  grâce  sur  les  âmes  séparées,  au  ciel  ou 
en  purgatoire.  En  forme  de  conclusion,  l'auteur  nous  exhorte  instam- 
ment à  redoubler  de  dévotion  envers  Marie,  de  cette  dévotion  qui  est 
surtout  une  pratique  d'imitation  et  une  vie  d'union. 

Spiritualité  et  Dévotion.  —  14  à  22.  —  Il  doit  nous  suffire  d'annon- 
cer les  Lettres  de  direction  sur  la  vie  chrétienne,  par  Mgr  Dupanloup  : 
elles  se  recommandent  assez  par  elles-mêmes,  et  quant  aux  enseigne- 
ments qu'elles  renferment  ils  sont  toujours  aussi  opportuns  :  «  les 
conditions  de  la  vie  chrétienne,  de  ses  luttes,  de  son  épanouissement, 
n'ont  pas,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  notablement  changé.  » 
Elles  sont  publiées  par  celui  qui  reçut  le  dernier  soupir  du  grand 
évêque  d'Orléans  et  à  qui  elles  avaient  été  confiées.  Nous  nous  félici- 
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tons  que  Mgr  l'évêque  de  Nice  ail  eu  la  bonne  pensée  de  faire  profiter 
de  ce  trésor  un  grand  nombre  d'âmes.  Ces  lettres  de  Mgr  Dupanloup 
prolongent  et  renouvellent  ces  entretiens  intimes  où  tant  de  cœurs 
s'épanchèrent  dans  le  sien  ;  elles  apportent  surtout  un  baume  précieux 
pour  calmer  les  souffrances.  L'Emploi  de  la  jeunesse  ;  le  Mariage  ;  la 
Maternité  ;  la  Fidélité  conjugale  ;  le  Travail  intellectuel  ;  la  Grise  de  la 
foi  :  tels  sont  les  titres  sous  lesquels  sont  groupées  toutes  ces  lettres. 

—  Avec  la  Doctrine  spirituelle  extraite  des  Œuvres  de  Fénelon  nous 
retrouvons  encore  un  peu  Mgr  Dupanloup.  L'évêque  d'Orléans  avait 
publié  un  recueil  de  ce  genre  sous  ce  titre  :  La  Vraie  et  solide  Piété,  par 
Fénelon.  Mais  celui  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  est  plus  complet 
et  peut-être  aussi  s'adresse-t-il  à  de  plus  diverses  catégories  de  fidèles. 
Les  conseils  de  Fénelon  conviennent  à  des  hommes  occupant  de  hautes 
fonctions  dans  l'État  et  dans  l'armée,  à  des  femmes  vivant  dans  le 
monde  ou  s'en  étant  retirées  pour  mener  une  vie  plus  parfaite,  à  des 
religieux  et  à  des  religieuses.  Une  Introduction  sur  les  caractères  delà 
vraie  et  solide  piété  ouvre  le  premier  volume.  Quatre  grandes  divisions 
se  partagent  ensuite  les  principales  questions  à  traiter  :  Nécessité  de 
connaître,  aimer  et  servir  Dieu;  Vertus  à  pratiquer  au  service  de  Dieu; 
Obstacles  au  service  de  Dieu;  Moyen  d'arriver  au  vrai  service  de  Dieu. 
En  forme  d'appendice  viennent,  à  la  fin,  certains  extraits  sur  difTérents 
états  de  vie,  des  entretiens  affectifs  et  diverses  prières.  Mgr  l'évêque  de 
Nancy  reconnaît  que  le  choix  des  textes  a  été  fait  avec  intelligence  et 
avec  netteté,  mais  il  émet  des  réserves  sur  quelques  phrases  de  divers 
chapitres  qui,  prises  dans  leur  sens  naturel  et  strict,  ne  paraissent  pas 
assez  s'éloigner  de  propositions  condamnées  par  le  Saint-Siège. 

—  La  Vie  spirituelle  diaprés  les  mystiques  allemands  du  xiv«  siècle, 
publiée  par  le  R.  P.  Denifle,  est  un  résumé  de  la  doctrine  de  ces  mys- 
tiques et  produisit  au  moment  de  sa  publication,  parmi  les  catholi- 
ques d'Allemagne,  une  influence  profonde.  Deux  nobles  et  pieuses 
Françaises,  M™*  la  comtesse  de  Flavigny  et  M"«  A.  de  Pitteurs,  nous 
ont  donné  la  traduction  et  l'adaptation  de  celte  œuvre  et  nous  devons 
les  en  remercier  :  la  France  peut  ainsi  apprécier  et  goûter  ce  travail  qui 
est  appelé  à  obtenir  les  meilleurs  résultats.  Les  mystiques  allemands 
soutiennent  quelques  opinions  que  ne  partagent  pas  tous  les  auteurs, 
opinions  laissées  à  la  libre  discussion.  Mais,  le  plus  souvent,  ils  sont  en 
harmonie  avec  le  commun  des  auteurs  ascétiques,  et  les  considérations 
qu'ils  développent  peuvent  servir  de  règle  sûre  de  conduite.  Citons 
quelques  titres  des  quarante  chapitres  dont  se  compose  le  livre  :  Dou- 
leur et  contrition  de  l'âme  repentante  ;  l'Infinie  Miséricorde  de  Dieu  ; 
Il  faut  se  confier  à  la  Providence  ;  le  Renoncement  ;  Imperfections  des 
œuvres  humaines;  Imitation  du  Christ  ;  la  Souffrance  est  utile;  Ce  que 
Dieu  dit  à  l'âme  ;  l'Union  de  l'âme  avec  Dieu,  etc.  «  Par  l'ordre,  par  la 
clarté,  la  composition  du  recueil  est  admirable.  » 
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—  Le  B.  P.  Bucceroni,  religieux  italien,  avait  commenLé  et  disposé, 
dans  sa  langue,  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace  de  Loyola  pour 
Vusage  des  prêtres  séculiers,  des  religieux  et  des  religieuses'^  M.  l'abbé 
Ph.  Mazoyer,  du  clergé  de  Paris,  a  fait  passer  cette  œuvre  en  français  : 
ce  sont  des  méditations  ou  des  lectures  pour  une  retraite  de  huit  jours 
sur  les  sujets  ordinaires  de  ces  jours  de  récollection,  sur  le  pécbé,  les 
fins  dernières,  l'Incarnation  et  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  la  vie  cachée 
et  la  vie  publique  du  Sauveur,  la  Passion  de  N.-S.-J,-C.  ;  enfiu,  la 
Résurrection  et  l'Ascension.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  louer  l'ordon- 
nance et  la  composition  de  ce  livre  ;  il  est  le  fruit  d'une  sérieuse  étude 
des  exercices  et  d'une  longue  expérience  des  âmes.  L'auteur  ne  suggère 
aucune  pensée  ni  aucun  sentiment  qu'ils  ne  soient  justifiés  par  la 
doctrine  du  livre.  Les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace  sont  comme 
la  manne  du  désert  :  ils  se  prêtent  à  tous  les  goûts  comme  à  toutes  les 
situations.  Nous  ne  saurions  trop  nous  familiariser  avec  eux. 

—  La  Montée  du  Calvaire  :  c'est,  en  d'autres  termes,  la  voie  doulou- 
reuse que  dut  suivre  le  divin  Sauveur  pour  être  crucifié,  depuis  sa 
comparution  devant  les  tribunaux,  jusqu'à  sa  mort.  L'auteur,  P.  Louis 
Perroy,  nous  décrit  dans  une  première  partie  les  instruments  de  supplice, 
la  croix  surtout,  mais  auprès  de  laquelle  apparaissent,  pour  calmer 
les  souffrances  de  l'Homme-Dieu,  Marie,  son  auguste  Mère,  Simon  de 
Cyrèue,  Véronique  et  les  femmes  qui  pleurent.  La  deuxième  partie 
nous  révèle  les  tortures  du  cœur  de  Jésus,  tortures  accrues  par  sa 
grande  tendresse,  par  la  trahison  de  Judas,  par  le  reniement  de  Pierre  ; 
nous  assistons  à  l'agonie  sanglante,  aux  jugements,  à  la  faiblesse  de 
Pilate,  jouet  de  la  peur  et  de  l'ambition.  Enfin,  dans  la  troisième  partie  : 
Le  Visage  du  Seigneur,  le  pieux  auteur  nous  représente  la  divine 
Victime  sur  la  croix  ;  son  visage  couvert  encore  de  crachats  et  de  sang 
et  qui  contraste  si  fort  avec  sa  ravissante  beauté  ;  Marie,  sa  mère,  est 
encore  là,  et  aussi  Madeleine  pardonnée  ;  au  milieu  des  outrages  et  des 
moqueries,  Jésus  fait  entendre  sa  voix  pour  nous  révéler  ses  volontés 
dernières,  son  testament,  et  nous  donner,  avec  une  nouvelle  leçon  de 
miséricorde  en  pardonnant  à  ses  bourreaux,  un  nouveau  témoignage 
de  son  amour  dans  le  legs  qu'il  nous  fait  de  sa  Mère.  Bon  livre, 
destiné  à  édifier  et  à  émouvoir  les  âmes  pieuses,  avides  de  mieux 
comprendre  les  souffrances  du  Sauveur,  afiu  d'y  compatir  davantage 
et  de  lui  porter  uu  plus  grand  amour. 

—  Dans  ses  instructions  dominicales  de  carême,  prêchées  à  Reims, 
dans  l'église  Notre-Dame,  en  1905,  M.  l'abbé  Archelel  a  recherché  et 
révélé  devant  un  auditoire  choisi  :  Les  Caicses  du  malheur  pendant  la 
vie  ;  il  les  a  réunies  en  un  volume  qu'il  vient  de  publier  et  que  nous 
sommes  heureux  d'anooncer.  Ainsi  son  enseignement  s'élendra-t-il 
plus  au  loin  pour  éclairer  un  plus  grand  nombre  d'espriis.  Le  problème 
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du  malheur  est  si  énigmatique  pour  beaucoup  !  La  première  cause  du 
malheur,  c'est  le  péché  originel  :  par  le  péché,  nous  dit  saint  Paul, 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde  ;  le  Seigneur  en  avait  menacé  Adam  : 
*  Le  jour  que  tu  pécheras,  tu  mourras.  »  Et  avec  la  mort,  tout  son 
cortège  de  douleurs  et  de  soutfrances.  Au  premier  péché,  nous  avons 
ajouté  nos  péchés  personnels  qui  n'ont  fait  qu'augmenter  notre 
malheur  :  nos  péchés,  c'est-à-dire  les  effets  de  la  concupiscence  et  de  nos 
passions  immortifiées,  trop  bien  secondées  par  les  suggestions  du  démon, 
par  les  scandales  du  monde  et  par  une  attache  désordonnée  de  notre 
cœur  à  la  terre.  Mais  en  décrivant  les  causes  trop  réelles  du  malheur, 
M.  l'abbé  Archelet  s'empresse  de  signaler  le  remède,  c'est-à-dire  les 
moyens  de  le  diminuer,  de  le  consoler  et  même  d'en  tirer  un  grand 
profit  pour  notre  sanctification. 

—  Le  remède  seul  efficace  contre  la  concupiscence,  c'est  la  pratique 
de  la  chasteté.  Dans  l'opuscule  :  La  Formation  de  la  chasteté,  adapté  de 
l'allemand  par  M.  J.-P.  -Armand  Hahn,  l'auteur,  institutrice  alle- 
mande, s'occupe  de  définir  cette  vertu  et  de  l'étudier  au  point  de  vue  de 
l'éducation  des  enfants  ;  elle  insiste  sur  la  question  très  délicate  de  l'ini- 
tiation des  enfants  à  ce  mystère  de  la  vie  :  par  qui,  à  quel  moment  et  de 
quelle  manière  elle  doit  être  faite;  elle  recommande  la  formation  du 
caractère  qui  doit  prévenir  toUt  sérieux  danger,  et  enfin,  dans  le  cas 
d'une  chute,  elle  réclame,  pour  aider  au  relèvement,  la  plus  grande 
indulgence.  Sainte  Monique  nous  en  offre  un  exemple.  La  Préface 
de  M.  G.  Fonsegrive  met  bien  au  point  l'œuvre  que  nous  venons 
d'analyser  et  qui,  d'ailleurs,  dans  le  volume  original,  porte  l'apprécia- 
tion des  autorités  ecclésiastiques.  Tout  en  faisant  quelques  réserves  et 
en  recommandant  une  extrême  prudence,  nous  croyons  pouvoir  en 
conseiller  la  lecture  aux  pères  et  mères  de  famille. 

—  La  Retraite  de  Mgr  Hedley  mérite  d'être  bien  appréciée  des  religieux 
et  des  religieuses  de  France  persécutés,  proscrits  pour  la  justice,  aux- 
quels M.  Bruneau,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  a  dédié  sa  traduction.  Ce 
livre  leur  offre  des  sujets  d'oraison  pour  une  retraite  de  huit  ou  dix 
jours  ;  chacun  d'eux  se  compose  de  considérations  pieuses  et  d'un  som- 
maire pour  la  méditation.  Mais  les  prêtres  séculiers,  mais  les  personnes 
même  du  monde  peuvent  s'approprier  ce  volume  et  en  retirer  les  plus 
précieux  avantages.  Que  n'a-l-on  pas  à  gagner  dans  le  recueillement, 
dans  la  solitude,  dans  la  méditation?  Sans  doute  l'œuvre  de  Mgr  Hedley 
contient  çà  et  là  des  considérations  qui  s'adressent  spécialement  à  des 
religieux  ou  à  des  prêtres,  mais  ce  n'est  d'abord  que  sur  certains  points 
déterminés,  sur  quelques  devoirs  de  vocation  spéciale  et,  d'autre  part, 
même  là,  l'auteur  expose  des  principes  qui  se  trouvent  à  la  base  de 
toute  vie  chrétienne  et  propose  des  aspirations  naturelles  et  utiles  à 
tout  cœur  qui  veut  sincèrement  se  donner  à  Dieu.  Le  plan  de  cette 
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retraite  embrasse  toas  les  sujets  traités  d'ordinaire  dans  ces  exercices 
spirituels. 

—  Le  Manuel  pour  Vapostolat  de  la  réparation  convient  plus  spéciale- 
ment aux  âmes  réparatrices  ;  il  est  dédié  aux  agrégés  de  l'institut  des 
prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  ainsi  qu'aux  associés  de  l'institut  des 
Sœurs  victimes  du  Cœur  de  Jésus  et  aux  membres  de  l'association 
intime  du  Val-des-Bois.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  La  première 
partie,  toute  doctrinale,  est  subdivisée  en  deux  chapitres  qui  traitent 
l'un  de  sept  points  de  doctrine  sur  la  vie  d'amour  envers  le  Sacré  Cœur, 
l'autre  de  sept  points  théologiques  sur  la  vie  de  réparation.  La  deuxième 
partie,  toute  pratique,  contient  des  formules  de  prières,  des  pratiques 
de  piété  et  de  dévotion,  un  règlement  de  vie  dans  l'esprit  d'amour  et 
de  réparation.  Ce  petit  manuel,  dont  l'auteur  est  leR.  P.  André  Prévôt, 
est  revêtu  de  l'imprimatur  de  l'Ordinaire  de  Tournai.        F.  Cha.pot. 
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Poésie.  —  1.  Cent  Poésies  de  Pierre  Corneille,  tirées  de  sa  traduclion  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  par  Joseph  Fabre.  Paris,  Henri  Paulin,  1906,  petit  in-16  de  160  p., 
1  fr.  —  2.  En  Forêt,  par  Paul  Harel.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-16  de  114  p., 
3  fr.  —  3.  Écoles  buisso7UiièreSj  par  Edouarp  Leclbrc.  Paris,  Henri  Paulin,  1906, 
petit  in-8  de  168  p.,  3  fr.  —  4.  Les  Cyqnes  noirs,  poèmes,  1899-1903,  par  Léon 
BocQUET.  Paris,  Mercure  de  France,  1906,  in-18  de  235  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Rimes 
cuivrées,  par  Alfred  Mouly.  Paris,  «  Annales  politiques  et  littéraires  »,  1906,  in-18 
de  150  p.,  2  fr.  —  6.  ïambes  patriotiques,  par  Armand  Lefra.nçais.  Paris,  Dujarric, 
1906,  in-16  de  57  p.,  1  fr.  —  7.  Heures  lyriques  et  chrétiennes,  par  Charles 
Daniélou.  Paris,  Fontemning,  1906,  in-18  de  112  p.,  2  fr.  —  8.  La  Voix  des  âges, 
par  Patl  Paykn  de  la  Garanderie.  1"  série.  Paris,  Lemerre,  1906,  in-18  de  158  p.,  3  fr. 

—  9.  Fleurs  morvandelles^  par  Théodore  Maurer.  Paris,  Maison  des  Poètes,  1906, 
in-16  de  179  p.,  3  fr.  —  10.  Chants  de  soleil,  par  Marie  de  Sormiou.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  s.  d.,  iD-18  de  111-I88  p.,  3  fr.  50.  —  11.  La  Belle  Saison,  par  Lionel 
DES  RiEUX.  Paris,  Fontemoing,  1906,  in-12  de  188  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Spectacles 
d'outre-mer,  par  Jules  Leclercq.  Paris,  Lemerre,  1906,  in-lS  de  226  p.,  3  fr.  50. 

—  13.  Les  Festins  de  la  mort,  par  Michel  Vasson.  Paris,  Lemerre,  1906,  in-18  de 
113  p.,  3  fr.  —  14.  Les  Nénuphars,  par  Jean  Ricquebourq.  Paris,  Lemerre,  1906, 
in-18  de  169  p.,  3  fr.  —  15.  Les  Pénitents  noirs,  par  Max  Daireaux.  Paris,  Sansot, 
1906,  iD-18  de  144  p.,  3fr.  50.  —  16.  Rayonnements,  ^&t  Charles  de  Bussy.  Paris, 
Stock,  1906,  in-18  de  344  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Les  Nuages  de  pourpre,  par  Paul 
Verola.  Paris,  Perrin,  1907,  in-16  de  265  p.,  3  fr.  50.  —  18.  La  Vie  enchantée, 
par  J,  Valmy-Baysse.  Paris,  Sansot,  1907,  in-i8  de  172  p.,  3  fr.  50.  —  19.  La  Faim, 
par  Louis  Hénard.  Paris,  Fischbacher,  1906,  in-18  de  153  p.,  3  fr.  — 20.  LeRegard 
d'ambre,  par  Henri  Strentz.  Paris,  Sansot,  1906,  in-18  de  148  p.,  3  fr.  50.  —  21. 
Le  Miroir  d'itain,  par  Maurice  Levaillant.  Paris,  Éditions  de  la  •<  Revue  des  poètes» 
(Pion),  1906,  in-16  de  138  p.,  3  fr.  —  22.  Le  Poème  de  ma  vie.  Première  partie, 
par  Lucien  Duc.  Paris,  Librairie  de  la  Province,  1906.  in-18  de  17-I8O  p.,  illustré, 
3  fr.  50.  —  23.  Le  Pardon  d'un  ange,  par  Ayméb  Bourbon.  Lyon  et  Paris,  Vitte, 
1906,  in-16  de  88  p.,  2  fr.  —  24.  Le  Répertoire  d'une  cigale,  par  Pierre  Tisné. 
Paris,  Haton,  1906,  in-12  de  210  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Pro  Deo  et  patria,  par  Gabriel 
Lepbévost.  Paris,  Librairie  de  la  Province,  1906,  in-18  de  iii-il8  p.,  2  fr.  —  26. 
Poèmes,  par  Pierre  Chaîne.  Paris,  Sansot.  1907,  in-18  de  170  p.,  3  fr.  50.  —  27. 
Les  Appels,  par  Claudine  Funck-Brbntano  (.M^e  og  Pavloff  de  Tannenberq).  Paris, 
Sansot,    1906,  in-16  de  190  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Aux  pays  de  la  beauté,  par  Jean 
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MoREL.  Paris,  Sansot,  1906,  in-18  de  122  p.,  3  fr.  —  29.  La  Tragédie  des  espaces, 
par  Rbné  Arcos.  Paris,  ÉditioD  de  «  l'Abbaye  »,  1906,  iQ-12  de  158  p.,  3  fr.  — 
30.  Le  Poème  de  la  Grande  Armée.  Souabe,  Autriche,  Moravie  {1S05),  par 
Gaston  Armelin.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-12  de  318  p.,  3  fr.  50.  —  31.  La  Dame 
aux  songes,  par  A.-R.  Schneeberqer.  Paris,  Sansot,  1906,  in-12  de  67  p.,  2  fr. 
Théâtre.  —  1.  Le  Maître  de  la  mort,  drame  lyrique  en  un  prologue  et  trois  actes, 
par  AIargueritk  Allotte  de  la  Fuye.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  petit  in-8  de  100  p., 
2  fr.  50.  —  2.  Hécube,  tragédie  en  trois  actes,  par  Lionel  des  Rikux.  Paris,  Fonte- 
moing,  1906,  in-8  de  129  p.,  2  fr.  — ^.  Passions  d'hier  et  passions  d'aujourd'hui. 
Amours  de  Napoléon.  Mariage  de  jninistre,  par  H.  Mauprat.  Paris,  Perrin,  1906, 
in-16  de  m  p.,  2  fr. 

Poésie.  —  1.  —  M.  Joseph  Fabre  a  eu  la  sage  idée  de  publier,  à 
l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Corneille,  Cent  Poésies  tirées  de  la 
traduction  de  Vlmitalion  de  Jésus-Chrisl  par  notre  grand  tragique.  On 
sait  que  Vlmitation  de  Corneille,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre,  mais  il  est  des  passages  où  l'auteur  de  Polyeucte  se 
retrouve  et  se  ressaisit.  On  reconnaît  bien  Corneille  dans  des  maximes 
comme  celles-ci  : 

Qui  cherche  à  vivre  au  large  est  toujours  à  l'étroit... 
Aussitôt  qu'on  se  cherche  ou  ne  sait  plus  aimer. 

La  traduction  cornélienne,  souvent  prosaïque,  a  pourtant  quelque 
chose  de  touchant  dans  sa  naïveté  virile.  Et  puis,  quels  beaux  coups 
d'aile  par  ci  par  là  1 

Tout  homme  pour  lui-même  est  une  vive  croix, 

Pesante  d'autant  plus  que  plus  lui-même  il  s'aime  ; 

Et,  comme  il  n'est  en  soi  que  misère  et  qu'ennui,  , 

Eu  quelque  lieu  qu'il  aille,  il  se  porte  lui-même, 

Et  rencontre  la  croix  qu'il  y  porte  avec  lui. 

Heureux  &iècle,  où  les  grands  écrivains  étaient  presque  tous  de 
grands  chrétiens  et  gardaient  au  fond  de  leur  âme  un  sanctuaire  intime 
pour  ces  beaux  sentiments  ! 

2.  —  C'est  En  Forc'f,  aujourd'hui,  que  M.  Paul  Harel  nous  mène.  Il 
y  a  plaisir  à  s'égarer  sous  les  vieux  ombrages  normands  avec  un  cicé- 
rone qui  vous  présente  si  gaiement  cerfs,  biches,  chevreuils,  merles, 
poules  d'eau.  La  poésie  de  M.  Harel,  inutile  de  le  rappeler,  tranche 
vigoureusement  sur  les  genres  poétiques  à  la  mode.  Elle  est  saine, 
joviale,  bien  française,  et  même  parfois  un  brin  gauloise.  Du  reste, 
bien  que  l'auteur  ne  vise  pas,  de  la  même  façon  que  les  décadents,  à 
r  «  écriture  artiste  >:-,  c'est  un  poète  qui  sait  son  métier.  Il  trousse 
fort  habilement  certaines  petites  strophes  de  six  vers  qui,  avec  lui,  ont 
une  frétillante  allure.  Nous  plaçons  un  peu  au-dessous  les  petites 
strophes  de  quatre  syllabes  qui  rappellent  trop  les  Chansons  des  rues 
et  des  bois.  Mais  les  alexandrins,  sont  réussis  ;  ce  sont  eux  surtout  qui 
évoquent,  avec  une  sorte  de  magnificence  rapide  et  rustique,  les  spec- 
tacles mystérieux  de  la  forêt.  En  voici  quelques-uns  : 
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Des  bois.  Une  saulaie  où  jase  un  petit  fleuve. 

Le  chevreuil  vient,  se  penche  et  se  mire  et  s'abreuve. 

Dans  le  cercle  qu'il  fait  en  mouillant  son  museau, 

Il  voit  trembler  soudain  le  jonc  et  le  roseau. 

Il  relève  la  tête,  ouvre  ses  cornes  fines. 

Des  gouttelettes  d'eau  tombent  de  ses  babines. 

Ailleurs,  avec  la  môme  netteté  d'observation,  l'auteur  a  vu 

La  biche  aux  pieds  tremblants,  seule  devant  la  nuit, 
Et  qui,  lorsque  la  brise  apportait  quelque  bruit, 
Inquiète  et  levant  très  haut  sa  tête  brune, 
Faisait  jouer  ses  deux  oreilles  dans  la  lune. 

M.  Harel  aime,  comme  un  romantique,  les  souvenirs  du  moyen  âge. 
Il  aime  aussi  les  scènes  de  ménage.  Tel  a  Intérieur  d'auberge  »  a 
charmé  en  lui  le  poète  non  moins  que  le  gourmand  : 

Les  rognons  affolés  frétillaient  dans  la  poêle. 

Palpitant,  crépitant  et  crevant  sur  le  gril, 

Les  boudins  sifflaient  mieux  que  merles  en  avril. 

Les  tripes  sanglotaient  tout  bas  dans  leurs  terrines. 

Des  fumets  nourrissants  montaient  dans  les  narines. 

Le  gigot  se  vautrait  sur  les  oignons  confits, 

Les  poulets  écrasaient  leurs  lits  de  salsifis 

Et  les  doux  ris  de  veau,  couchés  dans  leurs  coquilies, 

Semblaient  en  mijotant  caresser  les  morilles. 

Le  cuisinier  disait  :  «  Cela  sent  bon,  je  crois 

Que  mes  hôtes  tantôt  se  lécheront  les  doigts.  » 

La  poésie  de  M.  Harel  est  comme  la  cuisine  de  ses  aubergistes.  Elle 
est  appétissante  et,  si  elle  comporte  des  champignons,  ils  ne  sont  pas 
vénéneux.  Nous  pourrions  dire  que  certaines  pièces  sont  moins  belles 
que  d'autres,  mais  qui  donc  n'est  pas  inégal?  M.  Harel,  pour  faire  des 
œuvres  supérieures,  n'a  qu'à  s'imiter  lui-môme,  en  choisissant  dans  le 
très  grand  nombre  de  ses  morceaux  qui  sont  tout  à  fait  réussis. 

3.  —  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'espiègle  chez 
M.  Edouard  Leclerc,  puisque  son  livre  s'appelle  :  Écoles  buissonnières . 
On  y  trouve  du  sel,  de  l'esprit  gaulois,  de  l'aisance,  de  la  facilité  et  de 
l'entrain.  On  y  savoure  quelques  fables  pleines  d'humour,  comme  les 
Légumes  demandant  un  Roi  (on  élit  la  Carotte),  la  Revanche  de  la  Cigale, 
et  la  Revanche  du  Pot  de  terre.  Dans  ce  dernier  apologue,  le  Pot  de 
terre,  raccommodé  après  sa  mésaventure  avec  le  Pot  de  fer,  va  con- 
sulter Calchas  a  sur  le  meilleur  moyen  de  prendre  sa  revanche  ». 

L'oracle  réfléchit,  sourit,  et  dit  :  «  Mon  vieux. 

Pour  l'emporter,  sur  tous,  sans  accroc,  sans  encombre, 

Évite  le  grand  jour,  faufile-toi  dans  l'ombre  ! 

Mais  souviens-loi  surtout,  ajouta  le  devin. 

Qu'un  Pot  n'est  vraiment  fort  que  s'il  est  Pot  de  vin. 

M.  Leclerc  a  une  délicieuse  pièce  sur  la  Lune.  Il  a  encore  une  amu- 
sante fable  sur  le  Chameau  et  V Autruche.  Dans  un  banquet  d'animaux. 
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le  Chameau  n'avait  rien  'pu  avoir  et  l'Autruche  n'avait  eu  que  des 
cailloux,  malgré  leurs  protestations.  Et  le  fabuliste  conclut  : 

Soyez  César,  Newton,  Mandrin,  Paganini, 

Pic  de  la  Mirandole  ou  sot  comme  une  cruche, 

Vous  êtes  condamné,  n-i  ni,  c'est  fini, 

A  manger  des  cailloux  si  vous  êtes  autruche, 

A  bouffer  l'air  du  temps  si  vous  êtes  chameau  ! 

Le  public  n'admet  pas  qu'on  renâcle  ou  trébuche  I 

Un  renom,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  un  fardeau. 

La  belle  humeur  de  M.  Leclerc  lui  inspire  ainsi  des  trouvailles.  Les 
pièces  qui  ne  sont  pas  gaies  sont  moins  réussies,  et  glissent  dans  le 
«  quelconque  ». 

4.  —  M,  Léon  Bocquet  prend  quelque  chose  aux  symbolistes  et  a  des 
réminiscences  verlainiennes.  Mais,  qu'il  le  veuille  ou  non,  ses  Cygnes 
noirs  offrent  beaucoup  de  vers  d'une  facture  classique,  bien  frappés 
d'ailleurs,  et  d'un  rythme  chantant.  L'auteur  traduit  généralement 
une  mélancolie  pénétrée,  qui  glisse  parfois  dans  le  lugubre.  Quand  il 
chante  l'amour,  c'est  tantôt  avec  emportement,  tantôt  avec  une  désil- 
lusion navrée.  Toutefois,  à  la  fia  du  volume,  une  pièce  nous  avertit 
que  le  poète  a  trouvé  la  fiancée  consolatrice  et  rédemptrice.  Tant 
mieux.  Il  y  aurait  beaucoup  de  strophes  harmonieuses  à  citer  chez 
M.  Bocquet.  Bornons-nous  à  ce  sonnet  sur  le  matin  qui  naît  : 

Les  chevaux  de  la  nuit,  noirs  et  religieux. 
S'en  vont,  au  rythme  égal  d'une  double  cadence. 
Par  la  route  qui  mène  à  l'abreuvoir  immense 
Dont  l'eau  baigne  sans  fin  l'autre  côté  des  cieux. 

Le  char  lointain,  au  choc  d'arrêt  de  ses  essieux, 
Emplit,  d'un  long  fracas,  les  échos  du  silence, 
Et  du  vantail  ouvert  de  l'Orient  s'élance 
La  jeunesse  et  la  gloire  éternelle  des  dieux. 

Les  rosiers  de  l'aurore  ont  fleuri.  L'écarlate 
S'épanouit  dans  l'air  et  la  lumière  éclate 
Sur  le  cercle  tremblé  de  l'horizon  qui  dort. 

Alors,  l'aube  inclinant,  admirable,  ses  voiles, 
Recueille,  aux  joncs  tressés  de  sa  corbeille  d'or, 
La  manne  radieuse  et  pure  des  étoiles. 

Si  M,  Bocquet  voulait  se  débarrasser  de  certaines  expressions  déca- 
dentes et  maniérées,  il  ferait  des  œuvres  plus  remarquables  encore 
que  les  Cygnes  noirs,  car  il  a  de  très  sérieuses  qualités  de  poète. 

5.  —  Si  vous  demandez  à  M.  Alfred  Mouly  pourquoi  il  intitule  son 
recueil  :  Rimes  cuivrées,  il  vous  répondra  modestement  qu'il  n'a  pas 
osé  choisir  comme  métal  l'argent  et  l'or.  Cette  modestie  sied  au  jeune 
âge,  et  M.  Mouly  doit  être  jeune.  Il  a,  de  la  jeunesse,  l'exubérance  et 
la  désinvolture,  parfois  aussi  ce  sans-gêne  qui  distingue  les  «  jeunes  » 
de  maintenant.  A  certaines  pages  il  est  franchement  lyi  ique  ;  à  d'autres 
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il  est  réaliste  et  Irivial.  Mais,  en  devenant  trivial,  il  sait  rester  amusant 
Voici  quelques  stances  d'une  pièce  sur  les  pommes  de  terre  frites  : 

Elles  sont  douces  au  toucher. 
Luisantes,  molles  et  graisseuses, 
Entre  amis,  les  mines  rieuses, 
Assis  eo  rond  sur  le  plancher, 

Sur  un  journal  qui  sert  de  nappe. 
N'en  prenant  qu'une  à  chaque  fois, 
Chacun  son  tour,  avec  les  doigts, 
Délicatement  on  les  happe. 

Et  bientôt,  de  l'énorme  tas 
—  Du  tas  qui  paraissait  énorme  — 
Il  ne  reste,  vestige  informe, 
Qu'un  méprisable  papier  gras. 

M.  Mouly  a  trop  de  belle  humeur  pour  être  aussi  malheureux  qu'il 
le  dit  en  d'autres  passages. 

6.  —  Les  vilenies  commises  contre  l'armée  et  les  déclamations  anti- 
françaises de  certains  «  intellectuels  o  inspirent  les  Ïambes  patriotiques 
de  M.  Armand  Lefrançais  (est-ce  un  nom  ou  un  pseudonyme  ?).  D'une 
façoQ  générale,  sa  brochure  est  une  œuvre  vive,  alerte,  enlevante. 
Citons  ces  deux  premières  strophes  de  l'Appel: 

Debout  !  debout  !  homme  endormi,  ' 
Entends  la  voix  de  l'ennemi. 
De  l'ennemi  dur  et  tenace 
Qui  te  menace. 

Cette  voix,  c'est  la  voix  d'un  loup. 
Quand  il  paraîtra  tout  à  coup, 
Quelle  arme  pourras-tu  donc  prendre 
Pour  te  défendre  ? 

Il  faut  avoir  l'arme  à  la  main. 
Et  sans  attendre  au  lendemain, 
Être  prêt  au  combat  suprême. 
Aujourd'hui  même  ! 

Sois  fort,  et  calme,  et  résolu, 
En  te  voyant,  le  loup  velu 
Reculera,  baissant  le  ventre. 
Jusqu'à  sou  antre. 

M.  Armand  Lefrançais  unit  la  force  au  pittoresque  et  la  colère  à  la 
sincérité.  El  l'on  ne  saurait  trop  encourager  des  colères  comme  la 
sienne. 

7.  —  Le  court  recueil  de  M.  Charles  Daniélou  :  Heures  lyriques  et 
chrétiennes  est  l'écho  des  tristesses  qu'éveille  dans  les  âmes  chrétiennes 
l'état  actuel  de  la  religion.  Il  a  des  vers  touchants  sur  la  mélancolie 
des  couvents  abandonnés.  Il  chante  les  cloches  de  granit  de  son  pays. 
Voici  la  fin  d'une  pièce  où  l'auteur  gémit  sur  les  égarements  de  la 
France  : 
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Après  tant  de  rayons,  après  tant  de  paroles, 

Après  tant  de  lumière,  après  tant  de  symboles. 

Après  tant  de  leçons,  nous  n'avons  rien  appris. 

Nous  pourrions,  dans  la  paix,  vivre  des  jours  prospères, 

En  étant  attentifs  à  la  voix  de  nos  pères 

Qui,  de  l'Éternité,  nous  regardent  surpris  ; 

Mais  l'homme  est  un  aveugle,  à  la  marche  incertaine, 

Qui  passe,  sans  la  voir,  auprès  de  la  fontaine 

Miroitante  au  milieu  d'un  pré,  sur  son  chemin, 

Et  qui,  lorsque  la  fièvre  affaiblit  son  courage. 

Se  couchant  au  soleil  à  deux  pas  d'un  ombrage. 

Meurt  aux  pieds  du  Sauveur  qui  lui  tendait  la  main. 

Le  style  est  naturel.  Il  y  a  de  l'imagination  et  des  coups  d'aile.  On 
peut  regretter  çà  et  là  quelques  bizarreries,  et  certains  détails  un  peu 
hardis  pour  un  écrivain  religieux. 

8.  —  M.  Paul  Payen  de  la  Garanderie  dédie  la  Voix  des  âges  à 
M.  SuUy-Prudhomme.  L'auteur  philosophe  un  peu,  mais  ce  n'est  pas 
ce  qui  le  rend  intéressant.  M.  Payen  de  la  Garanderie  est  un  poète 
pénétré  de  ses  fonctions  :  il  est  grave,  solennel,  hiératique.  Sa  tristesse 
est  tragique  et  apprêtée  ;  ses  évocations  de  l'antiquité  sentent  un  peu 
l'érudition  ;  mais  il  a  de  l'imagination  et  de  l'éclat,  et,  sans  que  le  titre 
de  son  volume  le  fasse  prévoir,  nous  donne  de  jolies  descriptions  rus- 
tiques, assez  «  observées  »  : 

Le  chien  hurle  aux  passants  qui  viennent   sur  la  route  ; 

Une  vieille  en  filant  suit  sa  chèvre  qui  broute. 

La  diligence  au  loin  roule  comme  un  tambour. 

Les  enfants  ont  quitté  les  écoles  du  bourg. 

Sous  (es  saules  penchés,  revenant  des  marnières 

Les  chariots  poudreux  glissent  dans  les  ornières. 

Au  vieux  moulin  la  mule  apporte  son  froment, 

Et  l'âne  a  tressailli  d'un  long  frémissement  : 

La  volaille  s'éveille  en  secouant  ses  plumes, 

La  forge  du  hameau  vibre  au  choc  des  enclumes. 

Gela  continue  et  cela  est  joli,  bien  que  cela  ne  soit  d'aucun  «  âge  9. 
Du  reste,  quand  le  poète  se  reporte  à  des  milliers  d'années  en  arrière, 
ce  sont  les  mêmes  tableaux  qui  l'inspirent  heureusement  : 

Les  chars  du  moissonneur  font  gémir  leurs  essieux  ; 
Sur  le  chemin,    là-bas,  vois   les  blanches  chiaraydes  ; 
Regarde  ;  au  fond  du  val  les  esclaves  timides, 
Qui  viennent  chaque  soir  jaser  au  bord  des  puits, 
Emportent  lentement  leurs  amphores  de  buis. 

Si  M.  Payen  de  la  Garanderie  veut  nous  en  croire,  il  se  spécialisera 
dans  la  bucolique  «  vécue  »,  pour  laquelle  il  a  des  dispositions. 

9.  —  Les  Fleurs  morvandelles  ont  de  la  grâce,  comme  il  convient  à 
des  fleurs,  et  cette  grâce  va  jusqu'à  la  mignardise,  laquelle  à  son  tour, 
en  certaines  pages,  ne  dédaigne  pas  de  s'allier  à  un  grain  d'émotion. 
Il  y  a  de  jolies  idées  bercées  dans  de  jolies  cadences,  des  bluettes  sur 
des  sujets  insignifiants,  mais  bien  tournées,  des  madrigaux  coquets, 
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affectés  parfois,  mais  parfumés  d'une  agréable  senteur  d'idylle.  La  petite 
pièce  suivante,  inlilulée  :  hituitions  setitiineiitales,  résume  on  ne  peut 
mieux,  dans  ses  douze  vers,  le  a  genre  »  de  M.  Théodore  Maurer  : 

Avant  qu'elle  ait  paru,  je  conoaissais  ses  yeux, 
Pour  avoir  regardé  les  étoiles  charmantes. 
Lorsque  j'errais,  le  soir,  à  l'heure  où  l'on  voit  mieux 
Trembloter  leur  reflet  au  fond  des  eaux  dormantes. 

Avant  qu'elle  ait  parlé,  je  connaissais   sa  voix, 
Pour  avoir  entendu,  dans  les  sentiers  de  mousse*. 
Bruire  le  feuillage  à  la  brise  des  bois, 
El  la  source  chanter  ses  chansons  les  plus  douces. 

Avant  qu'elle  ait  aimé,  je  connaissais  son  cœur, 
Pour  avoir  découvert,  au  temps  où  la  fauvette 
Couve  dans  les  roseaux  que  baigne  une  lueur, 
De  frêles  petits  œufs  sous  une  aile  inquiète. 

10.  —  Les  Chants  de  soleil,  de  M^^^  Marie  de  Sormiou,  sont  un  hymne 
à  la  Provence,  mais  un  hymne  fébrile  et  exalté,  où  le  pinceau  exagère 
les  tons  —  ce  qui  est  à  la  mode  —  et  où  une  note  païenne  attriste  le 
lecteur.  Il  y  a  des  traits  bien  saisis,  et  l'on  voit  que  M™e  de  Sormiou 
{pseudonyme  local)  est  bien  Provençale.  Elle  célèbre  pittoresquement 
les  amandiers,  les  figuiers,  les  pins  chanteurs,  les  «  bastidons  >,  les 
<i  traverses  »  aux  murs  blancs  : 

Elles  vont,  rubans  de  lumière. 
De  ci,  de  là,  bordant  de  blanc 
Les  vertes  campagnes,  pas  fières 
De  leurs  vieux  murs  étincelants. 

Elles  ne  voient  rien,  les  traverses, 
Qu'un   bout  de  ciel   comme  en  émail, 
Et  des  jardins  que  ce  qui  perce  • 

D'eux  par  les  timides  portails. 

M™®  de  Sormiou  est  parfois  pénible  à  lire,  à  cause  de  son  style  con- 
tourné, tourmenté,  incorrect  même.  Elle  abuse  de  l'adjectif  «  bleu  » 
et  de  l'épilhèle  «  d'or  ».  Ajoutons  que  la  césure  est  trop  souvent  esca- 
motée, et  que  l'auteur  ne  recule  pas  devant  le  vers  de  onze  pieds. 

11.  —  M.  Lionel  des  Rieux  manie  alertement  la  strophe  et  lui  donne 
fréquemment  une  coupe  originale.  Il  y  a  dans  la  Belle  Saison  du 
lyrisme  léger,  et  aussi  de  rid3'llisme  comique,  mettant  joliment  en 
scène  les  petites  bêtes,  oiseaux,  grenouilles,  lézards,  insectes,  etc.  Et 
ce  comique  n'empêche  pas  les  déclarations  solennelles  : 

Ma  poitrine  contient  l'âme  de  l'univers. 

L'auteur  recherche  l'expression  neuve  et  pittoresque  : 
La  nuit,  sirène  bleue  aux  écailles  d'argent. 

Il  est  surtout  à  son  aise  dans  la  description  humoristique  : 
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Une  rainette  au  loin  rabote  le  silence  ; 
Du  buisson  secoué  sort  un  brusque  lapin  ; 
L'invisible  écureuil  d'arbre  eu  arbre  s'élance. 
Faisant  sur  le  sol  mat  choir  des  pommes  de  pins. 

M.  Lionel  des  Rieux  aime  la  Provence,  et  il  aime  aussi  le  paganisme. 
Il  n'aurait  pas  besoin  de  le  dire,  car  sa  manière  d'exprimer  l'amour, 
malheureusement,  ne  le  fait  que  trop  voir. 

12.  —  M.  Jules  Leclercq  est  un  vrai  voyageur  qui,  dans  ses  Spectacles 
(foutre-mer,  décrit  réellement  ce  qu'il  a  vu,  avec  de  la  naïveté,  de  la 
conscience  et  de  la  bonne  humeur.  Il  nous  promène  en  Suède,  en 
Norvège,  en  Islande,  au  Mexique,  dans  l'Inde,  à  Java,  dans  le  Caucase, 
dans  l'Afrique  australe,  et  met  en  sonnets,  méthodiquement,  les  mon- 
tagnes, lacs,  forêts,  etc.,  qu'il  a  parcourus.  Après  les  sonnets  viennent 
des  descriptions,  des  récits,  des  traits  de  mœurs.  Le  style,  malgré  les 
arabesques  et  le  décor,  est  souvent  prosaïque.  Notons  çà  et  là  quelques 
bizarreries  de  versification,  telles  que  les  séries  d'alexandrins  marchant 
trois  rimes  par  trois  rimes,  et  une  pièce  sur  une  baleine  où  toutes 
les  rimes  sont  en  eine.  Ces  hardiesses  ne  sont  pas  très  heureuses. 
Citons  un  des  meilleurs  sonnets,  sur  le  Saut  de  la  Yelloiostone,  dans  les 
Montagnes  Rocheuses  : 

Le  fleuve  avec  effroi  se  prépare  au  grand  acte. 
Il  s'amasse,  il  accourt  vers  le  gouffre  profond 
Dont  le  regard  en  vain  cherche  à  sonder  le  fond, 
Et  croule  à  grand  fracas,  en  colonne  compacte. 

Nul  récif  en  chemin  ne  rompt  sa  nappe  intacte. 
Le  rocher  est  à  pic,  et  le  fleuve,  d'un  bond 
Vertical,  dans  les  airs  s'élance  furibond. 
L'œil  fasciné  ne  peut  quitter  la  cataracte. 

Comme  un  sillon  d'encens  qui  s'élève  très  pur, 

Le  flot  vaporisé  par  le  céleste  azur 

Se  déploie  en  rideau  que  le  soleil  irise. 

Et,  du  fond  de  l'abîme,  un  puissant   cri  d'horreur, 
Que  pousse  éperduraent  cette  onde  qui  se  brise. 
Sort  pareil  à  la  voix  d'une  mer  en  fureur. 

Les  Spectacles  d'outre-mer,  malgré  quelques  défauts  et  surtout  malgré 
l'absence  de  grandes  quahtés,  forment  un  recueil  aimable  et  estimable. 

13.  —  Une  énergie  sombre,  un  pessimisme  tragique  et  amer  s'exhalent 
des  Festins  de  la  mort,  de  M.  Michel  Vasson.  Ce  sont  des  «  révoltes  », 
des' hymnes  à  la  douleur,  des  désillusions  farouches  qui  font  du  pro- 
sélytisme et  veulent  désillusionner  autrui.  M.  Vasson  a  le  vers  mâle 
et  vibrant.  Ses  fins  de  strophe  sont  enlevantes  et  bien  frappées  ;  mais 
le  leitmotiv  est  par  trop  noir. 

La  douceur  des  matins  et  la  fierté  des  soirs 
N'allume  aucun  reflet  dans  mes  froides  prunelles  ; 
Au  souvenir  de  nos  gloires  originelles, 
Je  n'ai  pas  de  regrets  et  je  n'ai  pas  d'espoirs. 
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M.  Vasson  chante  les  lions  qui  dévorent  leur  dompteur,  et  les  con- 
quérants qui  ont  ravagé  le  monde.  Il  fait  dire  à  ceux-ci  : 

Insoucieux  des  Jois,  des  rites  et  des  cultes, 
Nous  avons  flagellé  de  dos  noires  insultes 
Les  dieux  dont  la  vieillesse  inutile  s  endort. 

Leurs  prêtres  se  voilaient  aux  plis  des  robes  amples. 

Car  nos  chiens  noirs  couchaient   sur  la  dalle  des  temples, 

Et  nos  chevaux  buvaient  dans  les  cratères  d'or. 

Espérons  que,  dans  cette  surabondance  de  fougue,  d'amertume  et  de 
férocité,  il  y  a  tout  simplement  «  de  la  littérature  ». 

14.  —  M.  Jean  Ricquebourg  a  de  l'élan  et  du  coloris.  On  ne  sait  trop 
pourquoi  son  recueil  s'appelle  :  Les  Nénuphars^  car  il  n'en  est  pas  sou- 
vent question.  C'est  peut-être  à  cause  de  quelques  pièces  exotiques, 
surtout  indo-chinoises,  où  l'auteur  a  cultivé  un  pittoresque  spécial. 
Cet  exotisme  se  corse  parfois  d'une  bizarrerie  légèrement  perverse,  et 
aussi  d'une  phraséologie  abstraite  où  la  poésie  ne  trouve  pas  trop  son 
compte.  L'auteur  aime  le  vers  de  neuf  pieds  et  en  abuse.  Sa  seconde 
pièce,  le  Matin,  nous  semble  la  meilleure  du  recueil.  En  voici  les 
derniers  vers  : 

Fier  de  son  front  touffu,,  dédoublé  tout  à  coup. 

L'arbre  allonge  au  chemin  sa  grande  ombre.  Et  debout, 

Dans  le  jour  qui  le  baigne  étirant  ses  bras  rudes, 

Prisonnier  de  la  faim  et  de  ses  habitudes, 

Comme  on  ôte  un  manteau,  l'homme  encors  engourdi 

Écartait  le  sommeil  de  son  geste  agrandi. 

Ce  détail  de  tableautin  est  fort  réussi.  Si  le  souci  de  la  saine  morale 
suivait  partout  M.  Ricquebourg,  il  aurait  droit  à  plus  d'éloges.  Mais 
c'est  ce  qui  malheureusement  n'arrive  pas. 

15.  —  Pourquoi  le  volume  de  M.  Max  Daireaax  s'appelle- t-il   les 

Pénitents  noirs  ?  —  Parce  que  l'auteur  a  rêvé  qu'il  voyait  une  procession 

de  pénitents  jeter  du  bois  sur  un  bûcher,  et  ce  rêve  symbolique  donne 

le  leitmotiv  de  son  volume.  Les  pénitents  noirs,  ce  sont  les  désirs  et 

les  douleurs  du  poète  qui  entretiennent  le  feu  de  sa  chimère.  On  devine, 

après  cela,  que  les  poésies  de  M.  Max  Daireaux  doivent  être  un  peu 

précieuses  et  alambiquées.  Elles  le  sont  en  effet.  Il  y  a  aussi  du  vague, 

et  de  la  fantasmagorie  mélancolique  ;  mais  il  y  a  aussi  un  sentiment 

prononcé  du  rythme,  et  —  chose  inattendue  —  l'on  n'y  trouve  pas  un 

seul  mot  qui  choque  la  pudeur.  En  revanche,  le  naturel  se  fait  désirer. 

L'auteur  parle  du  rêve  qui 

incruste  dans  l'espace 
Le  souvenir  sculpté  dans  les  parfums  de  l'air. 

Il  termine  une  pièce  par  ce  cri  : 

Ah  !  par  pitié  !  je  veu.x  souffrir  ! 
Autre  conclusion  d'une  autre  pièce  : 
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L'espoir  es   un  parfum  qu'il  nous  faut,  dans  l'espace, 
Respirer  de  très  loin  pour  qu'à  l'âme  il  soit  doux. 

Il  y  a  dans  tout  cela,  du  reste,  une  certaine  recherche  de  la  profondeur. 
L'auteur  a  aimé,  puis  n'a  plus  aimé,  ou  du  moins  cru  ne  plus  aimer, 
et  il  souffre,  et  il  est  content  de  souffrir,  et  puis  il  se  trouve  qu'il 
aime  encore,  et  tout  cela  est  très  compliqué. 

16.  —  M.  Charles  de  Bussy  a  des  qualités  de  variété  et  de  souplesse. 
On  trouve  un  peu  de  tout  dans  ses  Rayonnement^,  y  compris  des  fables 
assez  réussies  et  des  piécettes  assez  banales.  Un  grain  de  rêverie,  un 
grain  d'attendrissement,  un  grain  de  pittoresque,  un  grain  d'immo- 
ralité, mais  toujours  un  grain  de  tout,  et  un  grain  seulement. 

Aux  pièces  vaguement  transies  consacrées  à  chanter  un  amour  cou-, 
pable,  nous  préférons  ce  sonnet,  intitulé  :  Sublime  Aveuglenenl  : 

Lorsque,  ayant  vu  Lausanne  en  proie  aux  libertins, 
Saint  Bernard  eut  maudit  la  ville  épiscopale 
Où  Monseigneur  l'évêque,  au  milieu  des  festins, 
Répandait  à  pleins  bords  la  coupe  du  scandale. 

Avec  quelques  prélats,  graves  ultramontains 
Qui  tous  lui  prodiguaient  une  foi  sans  égale, 
il  partit.  —  Le  matin  raoirait  d'or  les  lointains  ; 
Le  lac,  qu'ils  côtoyaient,  semblait  nacré  d'opale. 

Mais  saint  Bernard  songeait  —  ô  douleur  !  —  à  l'affront... 
La  honte  de  l'Église  assombrissait  son  front. 
Et  le  beau  lac  d'azur  ne  troubla  pas  son  rêve. 

Aussi  quand,  vers  le  soir,  dans  un  bourg  montagnard, 
Les  moines  regrettaient  la  fraîcheur  de  la  grève  : 
—  «  Où  donc  était  ce  lac  ?  »  demanda  saint  Bernard . 

Il  y  a  du  dilettantisme,  mais  le  trait  est  bien  rendu. 

17.  —  Les  Nuages  de  pourpre,  de  M.  Paul  Verola,  flottent  dans  une 
atmosphère  de  sensualisme  mystique.  Une  lutte  a  lieu  entre  les  pas- 
sions de  l'auteur  qui  l'entraînent  vers  la  matière  et  ses  aspirations  vers 
un  «  au-delà  ».  Le  résultat,  nous  le  connaissons  :  c'est  le  dégoût,  c'est 
la  tristesse,  et,  par  là,  M.  Verola  ressemble  à  une  foule  d'autres  poètes. 
Ce  qu'il  offre  d'original,  ce  sont  certaines  tentatives  prosodiques,  telles 
que  les  Rimes  lointaines^  où,  dans  une  strophe  de  huit  vers,  on  ne  revoit 
la  première  rime  qu'après  en  avoir  vu  défiler  trois  autres,  telles  encore 
que  les  Sonnets  accouplés,  sorte  d'enchevêtrement  de  deux  sonnets 
entre  eux.  Gela  doit  être  assez  difficile,  mais  la  résultante  harmonique 
n'est  pas  heureuse.  M.  Verola  montre  d'ailleurs  de  l'élan,  de  la  fantaisie' 
et  parfois  de  l'émotion. 

La  bluette  intitulée  :  Les  Morts,  nous  a  plu  particulièrement  ;  car  on 
y  trouve  de  la  pensée  traduite  avec  naturel.  En  voici  le  début  : 

Plus  on  a  de  gloire  en  ce  monde, 

Plus  la  perte  d'un  ami  cher 

Fait  une  blessure  profonde 

Dans  notre  âme  et  dans  notre  chair  ; 


-  H8  - 

Car  la  gloire  de  notre  argile 
N'existe  que  par  ses  témoins  ; 
On  sent  trop  ce  qu'elle  est  fragile 
Dès  qu'on  a  quelque  ami  de  moins. 

18.  —  En  intitulant  son  recueil  :  La  Vie  enchantée,  M.  Valmy-Baysse 
exagère  un  peu.  L'auteur  chante  comme  tant  d'autres  des  illusions  et 
des  regrets,  et  la  mélancolie,  l'ironie  amère,  s'y  mêlent  à  l'enthousiasme. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  poésie  de  M.  Valmy-Baysse  est  mâle  et 
Bonore.  II  aime  les  aspects  de  la  vie  moderne  et  exhorte,  en  termes  un 
peu  diffus  et  obscurs,  la  jeunesse  à  jouir  de  ce  qui  passe.  Gomme  note 
sentimentale,  notons  l'amour  de  la  famille  et  le  regret  du  pays  natal. 
Le  souvenir  d'une  «  petite  soeur  »  arrache  à  M.  Valmy-Baysse  des 
accents  émus.  Mais  la  vie  urbaine  surtout  a  un  puissant  attrait  pour 
l'auteur  :  «  La  ville  m'a  pris  au  filet  de  ses  rêves.  >  Et  voici  comment  il 
l'aperçoit  les  soirs  d'été  : 

Elle  est  belle  et  tragique  et  vivante,  les  soirs 
D'été,  quand  le  soleil  moribond  l'illumine  ; 
Car  c'est  l'heure  où  les  ateliers  et  les  usines 
Jettent  leur  peuple  de  captifs  sur  les  trottoirs, 
L'heure  rouge  où  la  foule  ardente  et  prisonnière 
En  qui  chante  la  vie  intense  de  Paris, 
S'évade  avec  des  chants,  des  plaintes  et  des  cris 
Des  entresols  sans  air,  des  caves  sans  lumière. 
La  rup  alors  s'émeut  et  s'humanise...  Elle  est 
Le  grand  cœur  inquiet  et  tendre  de  la  Ville 
Qui  vibre,  cependant  qu'au  seuil  des  cabarets 
S'épanouit  la  fleur  du  meurtre   et  de  l'idylle. 

On  voit  par  ce  court  extrait  que  M.  Valmy-Baysse  ne  recule  pas 
devant  des  licences.  Le  vers  de  onze  pieds,  au  besoin,  ne  l'effraye  pas 
non  plus.  D'autres  négligences  gâtent  encore  son  volume,  sans  comp- 
ter l'oubli  de  la  morale. 

19.  —  La  Faim  dont  souffre  M.  Louis  Hénard  est  une  faim  spirituelle. 
L'auteur,  qui  est  protestant,  fait  un  peu  de  son  livre  un  prêche.  Il  est 
très  moral,  et  même  très  moralisant.  Il  est  également  nuageux,  et 
solennel,  et  mystique,  d'où  il  résulte  qu'il  est  parfois  ennuyeux,  mal- 
gré ses  sentiments  louables.  Ses  sermons  et  ses  aspirations  pieuses  se 
déroulent  en  alexandrins  peu  respectueux  de  la  césure,  ou  en  vers 
inégaux  qui  admettent  jusqu'à  treize  pieds.  Pourtant  la  langue  n'est 
pas  celle  d'un  décadent  ;  elle  est  grave,  plutôt  classique,  et  surtout 
abstraite.  Par  exemple,  M.  Hénard  parle  de  «  la  lâcheté  savante  »  qui 

nous  mène 

A  l'abdication  de  notre  dignité, 
A  la  négation  de  notre  liberté. 

Ame  noble,  l'auteur  est  pour  la  paix  universelle  : 

Les  haines  s'éteimiront.  Les  antiques  barrières 
Qui  se  dressent  encore  entre  les  peuples  frères 
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Crouleront,  et  les  grands  baiseront  les  petits. 
L'amour,  triomphateur  qui  donne  et  qui  pardonne, 
L'amour,  soleil  des  cœurs,  d'où  la  bonté  rayonne, 
Sera  le  gardien  du  nouveau  paradis. 

Mais  gardien  a-l-il  trois  syllabes?  Mystère  à  joindre  à  ceux  qui  tour- 
mentent l'esprit  sérieux  de  M.  Hénard. 

20.  —  De  quelles  prunelles  vient  le  Regard  d'ambre  que  chante 
M.  Henri  Strentz?  —  De  celles  de  la  femme  aimée,  ou  de  certaine 
forêt  personnifiée?  Nous  ne  savons  trop.  M.  Henri  Slrentz,  avec  beau- 
coup d'autres,  regrette  que  le  christianisme  ait  détruit  une  Arcadie 
idéale  qui  n'a  jamais  existé.  L'amour  de  la  nature  est  chez  lui  ardent 
et  farouche.  Dans  son  enthousiasme,  s'il  lui  arrive  de  lâcher  un  vers  de 
treize  pieds,  il  ne  s'en  émeut  pas  autrement,  et  des  hiatus  encore 
moins.  Attriste  rime  avec  hachisch.  Il  a  des  expressions  bizarres  : 

L'innocence  du  ciel  bleuit  le  vert  des  flots. 
II  parle  des  nymphes 

Buveuses  de  l'effroi  du  cri  des  lavandières, 
Et  il  leur  dit  : 

Apaisez  ce  chagrin  dont  tremble  la  gouttière. 

Ailleurs,  c'est  une  «  grâce  amertumée  ».  Toutefois  quelques  passages 
sont  assez  bien  venus,  notamment  une  touchante  déclaration  d'amour 
aux  bêtes,  où  l'âne  est  interpellé  ainsi  : 

Pauvre  âne,  tes  longs  yeux  caressant  un  mirage, 
Tu  resteras  esclave,  hélas  !  jusqu'à  mourir  ; 
La  mort  te  sauvera  de  ce  méchant  servage, 
Et,  ravi,  tu  brairas  en  la  sentant  venir. 

21.  —  La  poésie  archaïque  et  néo-païenne  continue  à  avoir  ses  fidèles. 
C'est  ainsi  que  M.  Maurice  Levaillant  nous  réfléchit,  dans  son  Miroir 
d'étain,  diverses  scènes  mythologiques  et  idylliques.  Et  c'est  naturelle- 
ment un  grand  déballage  de  nymphes,  de  faunes,  de  satyres,  de  bac- 
chantes, de  «  blanches  théories  »,  sans  oublier  l'inévitable  Pan.  L'auteur, 
dans  les  Regrets  d'un  barbare,  exprime  le  chagrin  qu'il  éprouve  de  ne 
pas  être  né  en  ce  temps-là  : 

Oh  1  que  ne  suis-je  né  dans  un  bourg  de  l'Atlique, 
D'une  marchande  d'herbe  et  d'un  bouvier  rustique, 
Au  siècle  lumineux  d'Eschyle  ou  de  Platon, 
Parmi  des  fils  des  grands  héros  de  Marathon  I 

Malgré  cette  passion,  la  poésie  de  M.  Maurice  Levaillant  est  un  peu 
froide,  et  l'on  n'y  trouve  guère  de  ces  beaux  vers  plastiques  dont  la 
splendeur  fait  pardonner  parfois  à  un  Hérédia  le  caractère  artificiel  et 
apprêté  des  évocations  de  ce  genre.  L'auteur  fait  montre  de  qualités 
moyennes  et  d'un  style  qui  sent  plutôt  l'écolier  distingué  que  le  poète 
inspiré. 
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22.  —  La  poésie  de  M.  Lucien  Duc  a  un  défaut  :  celui  de  ne  pas  être 
assez  dégagée  des  langes  de  la  prose.  Mais,  ceci  dit,  quel  aimable 
caractère  nous  révèle  ce  Poème  de  ma  vie,  racontée  par  un  instituteur 
de  l'ancien  type  !  Car  M.  Duc,  fils  de  travailleurs  modestes,  a  été  insti- 
tuteur à  une  époque  où  Técole  n'était  pas  encore  une  machine  de  guerre 
contre  l'Eglise  et  où  l'harmonie  régnait  parmi  les  diverses  autorités  et 
notabilités  du  village.  L'auteur  est  sincère,  naturel,  parfois  naïf.  Il 
montre  une  belle  âme  et  se  fait  aimer.  Il  n'est  pas  «  dans  le  mouve- 
ment »  qui  emporte  les  pédagogues  de  la  génération  présente  : 

Je  suis  pour  le  retour  à  la  traditioa, 
dit-il  sagement. 

Et  voici  quelques  vers  qu'un  instituteur  d'aujourd'hui  n'écrirait  plus  : 

Depuis  que  nous  vivons  libres,  en  république, 
Plus  d'un  instituteur,  grâce  à  la  politique, 
Se  fait  comme  un  devoir  de  fuir  le  desservant  : 
Bien  plus,  il  entre  en  lutte  avec  lui,  trop  souvent. 
C'est  un  tort,  à  mes  yeux  :  en  restant  à  leur  place. 
Ils  peuvent  se  prêter  un  concours  efficace, 
Car  leur  tâche  est  la  même,  et  c'est  moraliser  I 
Qu'on  laisse  donc  le  prêtre  en  paix  catéchiser. 

M.  Lucien  Duc  termine  par  des  souvenirs  du  siège  de  Belforl,  dont 
il  a  été  un  des  héros  obscurs.  Il  y  a  là  quelques  pages  d'un  brûlant 
patriotisme. 

23.  —  Dans  le  Pardon  d'un  ange,  poème  narratif,  M"®  Aymée  Bourbon 
retrace  le  court  et  pur  roman  d'une  jeune  fille  qui,  fiancée  d'un  jeune 
officier,  est  abandonnée  par  celui-ci,  et  meurt  peu  de  temps  après. 
Elle  laisse  un  «  journal  »  qui,  remis  à  l'officier  par  les  soins  d'une 
amie,  convertit  le  jeune  homme  et  le  détermine  à  se  faire  prêtre.  Le 
sujet  est  touchant;  le  style  est  élégaut  et  noble;  mais  on  regrette 
l'absence  de  vers  vraiment  beaux.  Il  y  a  de  la  monotonie  et  des  lon- 
gueurs. Malgré  tout,  le  Pardon  d'un  ange  n'est  pas  sans  mérite,  et  l'au- 
teur réussit  parfois  à  faire  passer  dans  l'âme  du  lecteur  les  poignantes 
émotions  qu'elle  ressent. 

24.  —  Que  dire  du  Répertoire  d'une  cigale,  de  M.  Pierre  Tisné,  sinon 
que  ce  recueil  de  chansons,  avec  illustrations  et  musique,  donne  l'idée 
de  ce  que  l'on  pourrait  faire  pour  amuser  honnêtement  le  peuple,  lui 
inspirer  l'amour  de  la  campagne  et  des  rustiques  paysages,  en  même 
temps  que  le  mépris  des  persécuteurs  1  Oui,  il  y  a  quelque  chose  à 
faire  dans  ce  sens  ;  mais,  si  M.  Paul  ïisué  a  montré  de  la  bonne  volonté 
en  essayant,  nous  avons  le  regret  de  constater  que  l'essai  n'est  pas 
très  heureux.  Il  y  a  trop  de  décousu  et  trop  de  trivialités  inutiles,  trop 
de  strophes  de  mirlitou.  Mais  il  y  a  au  moins  de  la  franche  bonne 
humeur. 

25.  —  Pro  Deo  et  patria,  de  M.  Gabriel  Leprévost,  est  un  noble  cri 
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d'indignation  contre  les  sectaires  et  les  aniipatriotes  qui  détiennent  le 
pouvoir  en  France.  C'est  de  la  poésie  mâle  et  française,  pleine  d'élo- 
quence et  d'énergie.  Peut-être  même  revét-elle  une  forme  trop  oratoire 
et,  en  certains  cas,  trop  didactique  malgré  le  souffle  satirique.  Mais 
M.  Gabriel  Leprévost  n'en  a  pas  moins  l'élan  et  la  passion.  L'auteur 
traduit  ûèremeut  et  belliqueusement  les  saintes  haines  de  la  France 
honnête,  opprimée  par  nos  modernes  jacobins.  El,  courageusement,  il 
exhorte  les  bons  à  la  bataille  : 

Oui,  nous  opposerons  aux  nouveaux  infidèles 

La  nouvelle  Croisade,  à  toute  heure,  en  tout  lieu  ; 

La  Patrie  et  la  Foi  seront  nos  citadelles  : 

En  phalange  invincible,  assemblés  autour  d'elles, 

Nous  saurons  triompher  pour  la  France  et  pour  Dieu. 

A  noter  la  pièce  des  Hommes  rouges,  agréable  parodie  des  Hommes 
noirs  de  Bérauger.  Pro  Deo  et  palria  est  un  bon  livre. 

26.  —  M.  Pierre  Chaîne  est  symboliste.  Ses  Poèmes  sont  précédés 
d'une  préface  dogmatique  où  l'on  cueille  çà  et  là  des  phrases  de 
ce  genre  :  «  Ou  trouve  de  tout  chez  Boileau,  Racine  et  Molière ...  de 
tout,  excepté  de  la  poésie.  »  Ces  quelques  mots  donnent  la  note.  Ajou- 
tons que  le  symbole,  d'après  l'auteur,  «  joue  le  rôle  d'un  écran  derrière 
lequel  se  cache  le  poète  tandis  qu'il  y  projette  son  moi.  »  Suivent  des 
méditations,  parfois  obscures,  sur  la  Victoire  de  Samothrace,  les  jets 
d'eau,  les  fumées,  les  sirènes,  l'étang,  le  moulin,  etc.,  M.  Pierre  Chaîne, 
qui  est  de  la  race  des  imperturbables,  dit  à  la  Victoire  de  Samothrace, 
statue  sans  tète  : 

Tu  n'as  pas  de  sourire  et  tu  n'as  pas  de  pleurs  ! 

Le  contraire  eût  étonné  M.  de  la  Palisse.  Plus  loin,  il  dit  aux  jets  d'eau: 

Ah  I  je  sais  votre  mal,  vous,  les  jets  d'eau,  mes  frères  ! 

L'alexandrin  ordinaire  domine  ;  mais  il  y  a,  comme  échantillons 
quelques  vers  de  quatorze  pieds.  El  cepeudant,  le  sentimeut  poétique 
n'est  pas  absent  du  volume, 

21.  —  Les  Appels  de  Glaudioe  Funck-Breniano  (M'"«  de  Pawloff  de 
Tannenberg)  sont  de  la  poésie  décadente,  inspirée  de  Verlaine,  et  où  les 
lois  de  la  versification  sont  traitées  de  haut  en  bas.  Durant  une  bonne 
partie  du  recueil,  on  ne  trouve  que  des  vers  iriéguliers  sans  rime,  c'est- 
à-dire  de  la  prose  découpée  arbitrairement  en  lignes  inégales  ;  par 
exemple  : 

C'était  le  printemps  de  notre  amitié. 
Je  me  souviens  de  ton  nom  lilas 

Et  de  tes  yeux  bleus 
Que  j'aimais  si  amèrement. 

Qael  était  ce  nom  «  lilas  »  ?  Mystère  des  effusions  idéalistes  et  vagues 
Et  l'auteur  dit  plus  loin  en  parlant  des  étoiles  : 
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Elles  font  saigner  à  mon  cœur  des  larmes  bleues, 
Des  larmes  très  bleues  et  très  sanglantes 
Comme  de  l'encre  violette. 

Une  telle  poésie  est  divertissante  pour  le  critique,  mais  aussi  un  peu 
affligeante.  Et  que  dire  de  ce  vers  de  quatorze  pieds  (quatorze  pieds  de 
profondeur  !) 

Sois  belle,  ô  mon  amie,  pour  que  je  souffre  davantage  I 

28.  —  Si  M.  Jean  Morel  nous  mène  Aux  pays  de  la  beauté,  c'est  pour 
nous  y  faire  rencontrer  la  tristesse,  cette  tristesse  morne  qui  tient 
généralement  compagnie  à  la  sensualité. 

L'auteur  a  des  velléités  d'harmonie,  mais  mal  soutenues,  des  vers 
pittoresques  dans  des  phrases  embrouillées,  des  enjambements  non 
motivés  qui  gâtent  des  strophes  dont  le  début  promettait  bien.  L'auteur 
aime  Verlaine,  et  il  appelle  la  mort  «  le  noir  trépas  »!  !  ! 

Les  deux  strophes  suivantes  résument  assez  bien  l'état  d'&me  de 

l'auteur  : 

La  tristesse  et  l'ennui,  ces  deux  sœurs  du  poète, 
S'accoudent  à  ma  table  et  veillent.  Sans  les  voir 
J'ai  brisé  dans  mes  mains  ma  plume,  hélas  !  la  tête 
Vide  de  tout  désir,  lasse  de  trop  savoir. . . 

Je  doute.  Je  ne  sais  moi-même  si  j'existe. 
Puis-je  au  combat   mortel  m'élancer  en  vainqueur  ? 
Alors  je  me  souviens  du  bonheur  d'être  triste. 
La  souff'rance  me  reste,  et  c'est  assez,  mon  cœur. 

En  un  mot  —  nous  regrettons  de  nous  résumer  ainsi  —  la  poésie  de 
M.  Jeau  Morel  est  essentiellement  déprimante  et  débilitante. 

29.  —  Une  préface  agressive  et  hautaine  précède  la  Tragédie  des 
espaces.  M.  René  Arcos  est  un  décadent  exaspéré,  mais  qui  fait  pourtant 
des  efforts  pour  demeurer  relativement  intelligible.  Il  évoque  les  astres, 
les  océans,  les  ouragans,  médite  sur  la  nuit  et  le  silence.  Il  a  un  genre 
de  mélancolie  qui  tourne  à  la  haine,  et  méprise  tant  de  choses  qu'on 
ne  sait  plus  trop  ce  qu'il  ne  méprise  pas.  Il  est,  soit  dit  en  passant,  de 
ceux  qui  enterrent  le  christianisme.  D'autres  l'enterreront  encore 
après  lui.  Quant  aux  vers,  on  devine  qu'ils  sont  d'une  forme  rare, 
cherchée,  bizarre,  comme  ceux-ci  : 

Le  silence  abattit  son  poing  sur  l'univers 

Les  bises  ont  pleuré  sur  des  chronologies 

Quelles  encore,  oh  !  quelles  funéraires  urnes 

L'ombre  au  rêve  tendait  la  lune  si  sébille 

Toutes  les  nostalgies  pleurent  dans  mes  yeux  verts. 

Après  avoir  bien  raillé  la  versification  dans  sa  préface,  M.  Arcos,  dans 
le  texte  mf^me  de  ses  vers,  innove  peu,  et,  bien  souvent,  se  contente 
de  l'alexandrin  classique. 

30.  —  L'épopée  napoléonienne  tente  encore  des  poètes.  M.  Gaston 
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Armelin,  lui,  a  conçu  le  Poème  de  la  Grande  Armée  comme  un  enchaî- 
nement d'épisodes,  d'anecdotes  héroïques,  mettant  en  relief  les  soldats 
plus  que  les  chefs.  Nous  avons  donc  des  scènes  de  bivouac  et  des 
c  coins  »  de  champ  de  bataille.  Tous  ces  épisodes  concernent  la  cam- 
pagne d'Austerlilz  et  le  poème  finit  après  le  gain  de  celle  bataille. 

Il  y  a  quelque  chose  de  méritoire  et  de  laborieux  dans  la  tentative 
de  M.  Armelin.  Son  style  est  souvent  alerte,  toujours  simple  ;  mais 
l'ensemble  donne  l'impression  plutôt  fâcheuse  d'une  série  de  «  narra- 
tions »  versifiées.  Voici  pourtant  sur  quelle  forte  image  se  clôt  la 
description  d'un  champ  de  bataille: 

Mais,  comme  aux  soirs  d'été,  la  plainte  du  crapaud 

Domine  le  concert  allègre  des  rainettes, 

Tout  là4)as,  par  dessus  la  mer  des  baïonnettes, 

Le  râle  des  blessés  s'égrenait  lentement 

Dans  l'immense  tumulte  et  dans  l'éioignement. 

Et  l'Empereur  passa  sans  y  prêter  l'oreille. 

Car  pour  le  conquérant  toute  voix  est  pareille 

Et  se  perd  dans  le  bruit  d'un  ensemble  charmeur. 

Et  lamentation,  dithyrambe,  clameur, 

Chansons,  vivats,  sanglots,  blasphèmes,  cris  de  fête. 

C'est  de  tout  ce  chorus  que  sa  gloire  était  faite. 

M.  Armelin  n'est  donc  pas  sans  talent,  mais  nous  craignons  qu'il 
n'ail  été  victime  d'une  «  erreur  de  genre  ». 

31.  —  M.  A.-R.  Schneeberger,  l'auteur  de  la  Dame  aux  songes,  nous 
confie,  dans  une  préface  appelée  Frontispice,  que  son  poète  est  Verlaine. 
Hélas  1  on  s'en  aperçoit.  Les  trois  poèmes  qui  suivent,  dialogues  mêlés 
de  prose,  sont  parfaitement  incompréhensibles.  Il  y  a  un  séraphin, 
une  nymphe,  le  Ciel,  la  Terre,  l'Eau,  un  Chœur,  un  enfant  qui,  de 
temps  en  temps,  crie  :  «  Oh  !»  et  ne  dit  pas  autre  chose.  Gela  pourrait 
s'intituler  plutôt  :  jEgri  somma,  mais  il  paraît  que  ce  genre  a  des 
amateurs.  Les  lecteurs  qui  dédaignent  la  clarté  nous  sauront  donc  gré 
de  leur  avoir  signalé  ce  chel-d'œuvre  de  symbolisme  impénétrable. 

Théâtre.  —  1.  —  Le  Maître  de  la  mort  est  une  belle  œuvre,  et  il  faut 
féliciter  M"«  Marguerite  Allotle  de  la  Fuye  de  la  façon  originale  dont 
elle  l'a  conçue  et  dirigée.  Le  Maître  de  la  mort,  c'est  Jésus,  mais  Jésus 
lui-même  ne  paraît  pas,  ce  qui  vaut  mieux  :  trop  d'auteurs  dramatiques 
ont  échoué  en  voulant  faire  parler  le  Christ  sur  la  scène.  Tout  se  passe 
dans  la  maison  du  centurion  dont  le  serviteur  a  été  guéri,  et  tout  le 
drame  consiste  dans  la  répercussion  profonde  qu'y  produisent  les 
invisibles  péripéties  du  drame  divin.  Par  là,  M"«  Allolte  de  la  Fuye 
s'est  attaquée  à  une  difficulté  de  premier  ordre,  et  elle  en  triomphe  à 
peu  près  complètement.  Disons  tout  de  .suite  que  le  centurion  a  pour 
fille  Véronique  et  que  la  femme  du  centurion  a  pour  amie  la  femme  de 
Pilate.  Il  y  a  aussi  de  jeunes  enfants  qui  racontent  naïvement  ce  qu'ils 
ont  vu  au  dehors.  De  là  des  ressources  dramatiques  spéciales,  qui 
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permettent  de  concentrer  l'action  dans  l'enceinte  de  ce  noble  foyer.  La 
pièce  en  devient  étrangement  •  classique  »,  et  les  récils  y  occupent 
une  large  place.  Mais  quel  art  dans  ces  récits  !  L'entrée  triomphale  de 
Jésus  à  Jérusalem,  par  exemple,  racontée  par  trois  jeunes  enfants  qui 
parlent  tour  à  tour,  est  une  idée  très  personnelle  et  très  neuve.  Gallus, 
le  serviteur  guéri,  est  aussi  un  messager  tout  trouvé,  Claudia  Procla, 
la  femme  de  Pilate,  nous  révèle  ce  qui  se  passe  chez  le  procurateur. 
Enfin,  autre  idée  neuve  et  splendide,  c'est  avec  le  voile  de  Claudia 
Procla  que  Véronique  s'élance  au  dehors,  au  moment  où  le  Christ  passe 
dans  la  rue,  et  c'est  sur  ce  voile  qu'apparaît,  lorsqu'elle  revient,  l'image 
miraculeuse  de  Jésus.  Le  rideau  tombe  sur  cette  scène,  qui,  par  la 
nouveauté  de  la  conception,  louche  au  sublime,  et  l'on  oublie  volontiers 
quelques  longueurs  lyriques  et  élégiaques  répandues  dans  ce  troisième 
acte. 

Le  style  est  naturel,  touchant,  ému,  entraînant;  quelques  césures 
manquent.  Nous  signalerons,  pages  49  et  83,  des  vers  rendus  fautifs  par 
de  légères  inadvertances,  et  faciles  à  corriger.  Parmi  les  beaux  vers, 
citons  ce  cri  du  serviteur  revenant  à  lui  : 

Qui  n'a  pas  vu  la  mort  ne  sait  rien  de  la  vie. 

Et  cet  ardent  couplet  de  Véronique  : 

Oh  !  oui,  je  hais  la  mort  !  je  la  hais,  et  mon  âme 
Se  révolle,  en  songeant  que  1r  terre  ou  la  flamme 
Dévoreront  le  corps  de  ceux  que  je  chéris. 
Je  ne  voudrais  pas  voir  leurs  visages  flétris, 
Leurs  lèvres  sa::s  parole  et  leurs  yeux  sans  lumière, 
El  leurs  mains  que  j'aimais  se  réduire  en  poussiè'"e. 
Puisqu'il  dompta  la  mort,  je  veux  dire  à  Jésus  ; 
'(  Faites,  faites,  Seigneur,  que  l'on  ne  meure  plus  !  » 

Eu  somme,  il  y  a  dans  cette  pièce,  uue  vigueur  de  pensée  plus  que 
féminine  et  uu  talent  qu'on  peut  saluer  avec  espoir. 

2.  —  Avec  les  représentations  du  théâtre  d'Orange,  la  mode  revient 

aux  tragédies  antiques.  C'est  pour  celle  scène  que  M.  Lionel  des  Rieux  a 

écrit  une  Hécube.  La  veuve  de  Priam,  espérant  sauver  sa  fille  Polyxèno, 

qu'on  doit  immoler  aux  mânes  d'Achille,  la  confie  à  Polymestor,  roi  de 

Thrace,  qui  la  trahit  et  immole  lui-même  la  jeune  fille.  Hecube  crève 

les  yeux  à  Polymestor  et  se  tue.  Le  thème  est  simple  et  pathétique 

comme  celui  des  vraies  tragédies  antiques,  et  il  se  peut  que  les  vers  de 

M.  Lionel  des   Rieux,   convenablement  déclamés,  fassent  un  certain 

effet  sur  la  scène  d'un  vénérable  théâtre  romain.  Mais,  à  la  lecture,  on 

constate  surtout  la  convention  et  l'archaifeme  voulu  de  l'intellectuel 

moderne.  Les  personnages  parlent  trop  «  littérairement  »,  tantôt  dans 

le  style  du  xvu*  siècle,  tantôt  dans  un  style  de  a  reconstitution  »  qui 

sent  le  dilettante.  L'auteur  n'en  a  pas  moins  de  beaux  vers,  tels  que 

celui-ci  : 

C'est  aux  hommes  muets  que  les  dieux  semblent  sourds 
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et  cet  autre  : 

L'espoir  est  un  oiseau  charmant,  mais  il  s'envole 

Ajoutons,  comme  dernière  critique  à  celte  œuvre  d'ailleurs  estimable, 
que  les  scènes  les  plus  pathétiques  sont  regrettablement  écourtées. 

3.  —  M.  H.  Mauprat  nous  offre  deux  pièces  en  prose  qui  ne  sont  ni 
tragédies  ni  comédies,  mais  dont  l'une,  plutôt  sérieuse,  est  intitulée  : 
Amours  de  Napoléon,  et  dont  l'autre,  gaie  dans  la  plupart  des  scènes, 
a  pour  titre  :  Mariage  de  ministre.  Le  tout  est  réuni  en  un  volume  sous 
le  titre  collectif  de  :  Passions  d'hier  et  pasuions  d'aujourd'hui.  En  réalité, 
selon  la  formule  môme  de  l'auteur,  ce  sont  plutôt  des  «tableaux  «espacés 
que  des  actes.  Amours  de  Napoléon  est  une  pièce  sans  intrigue,  mettant 
en  scène,  à  différentes  époques,  Napoléon  et  la  comtesse  Walewska, 
éprise  du  grand  capitaine  parce  qu'elle  voyait  en  lui  le  restaurateur  du 
royaume  de  Pologne.  La  brusquerie  impérieuse  du  grand  homme  n'est 
pas  trop  mal  rendue  ;  la  comtesse  est  quelconque  ;  Talleyrand  est  une 
caricature  ;  Gambronne  et  les  «  grogoards  »  ont  leur  physionomie 
classique  (voir  le  Flambeau  de  V Aiglon).  —  Dans  Mariage  de  ministre, 
qui  finit  en  mélodrame,  il  y  a  des  dialogues  vifs  et  amusants.  L'auteur 
veut  prouver  qu'il  vaut  mieux  se  marier  jeune  que  vieux,  et  que, 
lorsqu'on  est  vieux,  il  ne  faut  pas  épouser  une  jeunesse.  Le  thème  est 
juste.  Le  premier  tableau  de  cette  pièce,  mettant  en  scène  le  mariage 
à  la  mairie,  est  lestement  troussé,  et  vraiment  comique,  mais  il  serait 
difficile  à  jouer,  vu  les  exigences  de  la  mise  en  scène.  M.  Mauprat 
excelle  parfois  dans  la  réplique  «  rosse  »  et  incisive,  mais  tout  ce  qui 
est  «  tirade  »  tombe  dans  le  convenu  et  dans  le  banal. 

Gabriel  d'Azambuja. 
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russo-Japonaise,  par  René  Pino.n.  Paris,  Perrin,  190t],  petit  in-8  de  xii-512  p.,  avec 
cartes,  5  fr.  —  13.  Le  Partage  de  l'Océanie,  par  Henri  Russier.  Paris,  Vuibert  et 
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1.  —  C'est  toujours  avec  la  certitude  d'y  trouver  énoncées  des 
opinions  curieuses  que  nous  ouvrons  les  ouvrages  de  M.  Paul  Vibert; 
nous  y  apprenons  des  choses  dont  nous  ne  nous  doutions  pas.  Jamais 
peut-être  nous  n'en  avons  appris  autant  que  dans  le  second  volume  de 
sa  Philosophie  de  la  colonisation,  et  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas 
en  signaler  quelques-unes  aux  lecteurs  du  Polybiblion.  Peut-être 
pensent-ils  que  la  diplomatie  a  été  créée  pour  améliorer  les  relations 
entre  peuples,  et  travailler  à  solutionner  pacifiquement  les  conflits 
internationaux;  M.  Vibert  les  détrompera  aussitôt:  «  Tous  les  peuples, 
écrit-il  (p.  93-94)  dans  une  lettre  ouverte  au  roi  Ménélik,  savent,  hélas! 
par  une  longue  et  cruelle  expérience  de  plusieurs  milliers  d'années, 
que  la  diplomatie  n'a  jamais  servi  qu'à  brouiller  les  cartes  et  à  enve- 
nimer et  à  créer  les  causes  latentes  de  querelles  et  même  de  guerre  à 
travers  le  monde  ».  Voilà  sans  doute  une  opinion  intéressante  ;  la 
suivante  ne  l'est  pas  moins  :  a  Les  Indes  ont  été  colonisées  par  Bacchus 
venant  de  Grèce,  et  le  sanscrit,  tout  comme  le  grec,  descend  mot  à  mot 
de  l'hébreu  »  (p.  87).  Ce  sont  là  déjà  des  idées  neuves  et  singulières  ; 
en  voici  une  autre  digne  d'être  retenue,  c'est  que  «  la  presse  réaction- 
naire est  en  même  temps,  par  l'implacable  logique  de  la  pensée,  la 
presse  esclavagiste  »  (p.  56).  Vous  avez  bien  lu,  et  vous  devez  sans 
doute  penser  qu'il  vaut  en  effet  la  peine  d'ouvrir  la  Philosophie  de  la 
colonisation  de  M.  Paul  Vibert  ;  ouvrez-la  surtout  si  vous  voulez  savoir 
jusqu'à  quel  point  cet  auteur  pousse  la  haine  de  nos  vaillants  mission- 
naires et  de  la  religion.  Non  content  d'avoir  osé  écrire  dans  un  journal 
de  Montréal  que  le  clergé  canadien  est  «  très  fanatisé  »  (p.  112),  non 
content  de  raconter  (p.  109)  que  le  Pape  a  autorisé  les  padres  des  deux 
Amériques  du  Sud  et  centrale  à  se  marier  et  d'appeler  l'attention  <  sur 
cet  exemple  si  réconfortant ...,  espérant  qu'il  sera  enfin  compris  et  imité 
en  Europe,  dans  l'intérêt  de  la  décence  publique,  des  bonnes  mœurs  et 
de  la  sécurité  des  familles  »,  M.  Vibert  nous  apprer;d  que  «  l'Église  n'a 
inventé  le  sacrement  du  mariage  que  depuis  la  Révolution,  pour  faire 
pièce  à  la  société  civile  »,  et ...  «  s'en  moque  un  peu  »  (p.  42)  ;  qu'aux 
Indes  néerlandaises,  «  comme  au  Congo,  «  l'Église  veut  le  maintien  de 
l'esclavage  »  (p.  88).  Cette  dernière  phrase  est,  notez-le  bien,  le  titre 
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d'un  article  dont  tous  ]es  exemples  se  rapportent  à  des  planteurs  et  à 
des  administrateurs,  aucun  à  un  missionnaire;  mais  qu'importe  à 
M.  Vibert,  grand  homme  méconnu,  colonial  ayant  tout  prévu,  tout  su, 
et  dont  tout  le  monde  s'est  approprié  les  idées  sans  qu'on  lui  ait  jamais 
rendu  justice  ! 

2.  —  L'ouvrage  précédent  embrasse  (son  titre  même  l'indique) 
l'ensemble  de  la  colonisation  dans  tous  les  temps  et  surtout  dans  tous 
les  pays  ;  occupons-nous  maintenant  de  livres  de  moins  vaste  envergure, 
ou  même  de  monographies.  M.  Genaro  Garcia,  dont  on  connaît  déjà 
d'intéressants  travaux  sur  l'histoire  de  la  colonisation  espagnole  au 
Nouveau-Monde,  a  entrepris  la  publication  d'unecollection  de  documents 
inédits  ou  très  rares  relatifs  à  l'histoire  du  Mexique.  Huit  volumes,  ayant 
presque  tous  trait  à  l'histoire  du  Mexique  au  xix«  siècle,  ont  déjà  paru; 
le  tome  VII,  —  l'avant  dernier  qui  ait  été  lancé  dans  le  public,  —  est 
relatif  à  Don  Juan  de  Palafox  y  Mendoza,  le  célèbre  archevêque  de  Mexico, 
qui  joua  au  xvii^  siècle  un  rôle  politique  et  religieux  si  considérable. 
Il  contient  une  série  de  onze  textes,  dont  plusieurs  étaient  jusqu'à 
présent  demeurés  inédits  et  ont  été  empruntés  par  M.  Genaro  Garcia  à  sa 
collection  particulière  de  manuscrits.  Félicitons  le  diligent  érudit 
d'avoir  constitué  cet  intéressant  recueil,  qui  fournit  d'utiles  indications 
sur  le  gouvernement  de  Don  Juan  de  Palafox  y  Mendoza  comme  vice- 
roi,  sur  ses  démêlés  avec  les  jésuites,  sa  béatification,  etc.,  mais  dont 
le  document  le  plus  remarquable  est,  à  notre  avis,  ce  véritable  plaidoyer 
en  faveur  des  Indiens  du  Mexique  intitulé  :  De  la  Naluraleza  dellndio  et 
composé  par  Don  Juan  de  Palafox  y  Mendoza  alors  qu'il  était  simple- 
ment évéque  de  laPuebla  de  los  Angeles.  Rien  n'est  mieux  susceptible 
de  montrer  le  rôle  charitable  et  civilisateur  de  l'Église  que  la  publica- 
tion de  documents  si  fortement  déduits  et  si  rigoureusement  composés  ; 
ils  honorent  leurs  auteurs  et  le  clergé  auquel  ils  appartiennent,  et  ils 
conslituenl,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  des  textes  de 
première  valeur.  Ne  serait-ce  que  pour  la  Naluraleza  del  Indio  (et  les 
autres  pièces  publiées  par  le  savant  éditeur  ont  également  leur  prix),  le 
Don  Juan  de  Palafox  y  Mendoza  de  M.  Genaro  Garcia  a  sa  place  marquée 
dans  la  bibliothèque  de  tous  les  américanistes. 

3.  —  C'est  d'un  autre  pays  occupé  par  les  Espagnols  et  d'un  autre  aspect 
de  cette  colonisalian  dont  —  on  s'en  souvient  peut-être  —  M.  Genaro 
Garcia  s'était  naguère  efforcé  de  déterminer  les  principaux  traits  (Cf. 
Polybiblion,  t.  CI,  p.  37-38)  que  M.  Amand  Rastoul  a  étudié  en  partie 
l'histoire  quand  il  a  écrit  son  travail  sur  les  Jésuites  au  Paraguai/.  On  y 
trouvera,  esquissée  de  manière  précise,  à  l'aide  des  meilleurs  ouvrages 
publiés  jusqu'à  présent  sur  le  sujet,  cette  célèbre  organisation  socia- 
liste chrétienne  que  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  don- 
nèrent, aux  xvii"  et  xv!!!**  siècles,   à   leurs  néophytes  des  pays  de 
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l'Amérique  du  sud  établis  vers  les  sources  du  Parana  et  du  Paraguay, 
ou  tout  au  moins  sur  le  cours  moyen  et  supérieur  de  ces  grands  fleuves. 
Peut-être  l'auteur  aurait-il  pu  rappeler  en  quelques  mots  que  les 
jésuites  essayèrent,  dans  une  autre  partie  duNouveau  Monde,  la  Guyane 
française,  de  donner  à  leurs  disciples  une  organisation  se  rappro- 
chant par  certains  côtés  de  celle  des  «  réductions  »  du  Paraguay  (c'est 
du  moins  ce  qui  ressort  de  quelques  fragments  des  Lettres  édifiantes, 
dont  des  voyageurs  contemporains  ont  rectifié  les  exagérations,  mais 
ont,  par  ailleurs,  précisé  et  confirmé  difiFérents  traits)  ;  peut-être  aussi 
aurait-il  pu,  pour  a  illustrer  »  en  quelque  sorte  ce  qu'il  dit  de  la  per- 
fidie des  philosophes  du  xviii»  siècle  au  sujet  des  établissements  des 
jésuites  au  Paraguay,  parler  du  passage  de  a  Candide  »  dans  les 
«  réductions  ».  En  dépit  de  ces  lacunes,  la  brochure  de  M.  A.  Rastoul 
mérite  de  retenir  l'attention  ;  elle  est  très  claire  et  vraiment  intéressante 
et  constitue  une  bonne  introduction  à  une  étude  développée  d'une 
histoire  très  célèbre,  mais  encore  beaucoup  trop  mal  connue. 

4.  —  Quittons  maintenant  la  colonisation  espagnole  pour  passer  à  la 
colonisation  française  ;  là  encore  nous  n'avons  que  des  travaux  de 
détail  à  signaler,  mais  quelques-uns  d'entre  eux  sont  cependant  des 
ouvrages  de  grande  envergure,  et  sur  lesquels  il  convient  d'insister. 
Tel  est  en  particulier  le  cas  pour  le  livre  dont  l'ordre  chronologique 
nous  amène  à  parler  en  premier  lieu.  En  1891,  M.  Léon  Deschamps 
publiait  une  Histoire  de  la  question  coloniale  en  France  qui  était  surtout, 
et  m^me  presque  exclusivement,  une  histoire  de  la  question  coloniale 
avant  la  Révolution  ;  c'est  au  contraire  de  la  question  coloniale  à  partir 
de  1815  que  traite  M.  Christian  Schefer  dans  un  ouvrage  intitulé  :  La 
France  moderne  et  le  Problème  colonial,  dont  le  premier  volume  vient 
de  paraître.  Tout  au  long  du  xix^  siècle,  depuis  la  chute  de  Napoléon  I«r, 
presque  sans  aucun  répit,  notre  pays  a  dû  examiner  sous  ses  aspects 
multiples  le  problème  colonial  et  résoudre  successivement  les  questions 
très  variées  qui,  à  son  sujet,  se  posaient  ;  dans  quelles  circons- 
tances et  dan?  quel  esprit  les  membres  du  gouvernement  en  ont-ils 
abordé  l'examen;  à  quelles  solutions  se  sont-ils  arrêtés  et  pour  quelles 
causes  :  voilà  ce  que  le  savant  professeur  de  l'École  des  sciences  poli- 
tiques a  entrepris  de  raconter.  «  Je  souhaiterais,  déclare-t-il  lui-même 
aux  pages  vi-vii  de  son  Avant-Propos,  écrire  une  histoire  de  notre  poli- 
tique coloniale,  en  prenant  le  mot  «  politique  »  dans  le  sens  leplus 
étendu.  Demeurant  par  la  pensée  constamment  à  Paris,  pouvant  con- 
naître à  peu  près  les  renseignements  qu'on  y  recevait  au  jour  le  jour 
des  diverses  parties  du  monde,  mais  m'en  tenant  strictement  à  ces 
seuls  renseignements,  je  voudrais  démêler  la  façon  dont  les  ministres 
les  interprétèrent,  et  analyser  les  mesures  ensuite  prises  soit  pour 
agrandir  notre  domaine,  soit  pour  combiner  son  organisation  ».  Tel  est, 
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défini  par  l'auteur  lui-même,  le  but  que  s'est  proposé  M.  Schefer  ;  il  l'a, 
pour  la  période  s'étendant  de  1815  à  1830,  pleinement  atteint  dans  sou 
volume  récemment  publié.  —  Après  avoir,  en  manière  d'Introduction, 
résumé  l'œuvre  de  l'ancien  régime,  caractérisé  la  reconstruction  napo- 
léonienne et  tracé  le  tableau  de  la  France  coloniale  de  1815,  M.  Schefer 
indique  avec  une  grande  netteté  en  quels  termes  se  posait,  au  début 
de  la  seconde  Restauration,  le  problème  colonial  (livre  I)  ;  il  montre 
ensuite  de  quelle  manière  les  armateurs  ont,  pendant  les  années  qui 
suivirent  (1816-1821),  accompli  une  œuvre  très  intéressante  et  pleine 
de  mérite,  mais  «  inachevée,  encore  que  considérable  »  en  dépit  de  sa 
médiocrité  apparente  (livre  II).  Aussi  les  successeurs  des  armateurs 
bordelais  se  trouvèrent-ils,  dès  leur  arrivée  aux  affaires,  aux  prises  avec 
de  multiples  difficultés  ;  le  ministère  Villèle  en  résolut  une  partie,  et 
exécuta  une  œuvre  administrative  importante,  dont  M.  Schefer  a  par- 
faitement fait  ressortir  le  caractère  napoléonien  ;  les  ministères  suivants 
achevèrent  de  mener  à  bonne  fin  les  réformes  et  reprirent  la  politique 
d'expansion  en  décidant,  non  seulement  de  conquérir  Alger,  mais  de 
le  garder  (livre  III).  C'est  sur  cette  résolution  considérable,  qui  marque 
pour  la  France  «  le  point  de  départ  de  la  colonisation  proprement  mo- 
derne »,  que  s'arrête  le  premier  volume  de  la  France  moderne  et  le  Pro- 
blème colonial,  volume  plein  de  véritables  révélations,  d'indications 
nouvelles,  de  faits  jusqu'à  présent  ignorés.  Nous  eussions  aimé,  si  la 
place  ne  nous  était  pas  mesurée,  à  en  fournir  la  preuve  et  à  nous 
arrêter    longuement    sur    quelques-uns   des  principaux  points    sur 
lesquels  le  livre  de  M.  Schefer  projette  une  vive  lumière;  bornons- 
nous,  faute  de  mieux,  à  le  signaler  comme  la  base  fondamentale  de 
l'histoire  coloniale  de  la  Restauration  et  aussi  comme  une  des  œuvres 
les  plus  importantes  publiées  depuis  longtemps  sur  toute  notre  histoire 
coloniale. 

5.  —A  côté  de  l'œuvre  gouvernementale,  la  seule  dont  ait  voulu  s'occu- 
per M.  Christian  Schefer,  il  existe  une  œuvre,  ou  du  moins  des  essais  de 
colonisation  tentés  par  des  dissidents  ;  nous  en  devons  la  connaissance 
précise  à  des  étrangers.  —  Il  y  a  quelques  mois,  M'ie  Lucy  Elisabeth 
Textor  racontait,  dans  un  intéressant  travail  publié  par  l'Université  de 
Toronto,  la  lamentable  histoire  des  émigrés  qui,  pendant  la  période 
révolutionnaire,  entreprirent  de  fonder  dans  le  comté  de  Simcoe  (Haut- 
Canada),  en  1798,  sous  la  direction  du  comte  de  Puisaye,  une  colonie 
agricole  ;  voici  maintenant  une  étude  du  même  genre  sur  les  exilés 
napoléoniens  aux  États-Unis.  Gomme  son  auteur,  M.  Jesse  S.  Reeves,  le 
dit  justement  dans  une  note  préliminaire,  l'histoire  de  ces  exilés  entre 
1815  et  1819  a  pour  aboutissement  la  désastreuse  tentative  de  colonisa- 
tion de  ce  Champ  d'Asile  qui  était  situé  au  Texas,  sur  les  bords  du 
Trinily  River  ;  mais  ce  n'est  pas  le  récit  même  de  cette  tentative  de 
FÉVKiER  1907,  T.  CIX.  9. 
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colonisalion  sur  lequel  l'auteur  a  porté  son  effort.  Ce  qui  lui  a  paru 
surtout  intéressant,  —  et  amusant,  dirions-nous  volontiers,  —  c'est  le 
jour  jeté  par  les  documents  relatifs  à  cette  histoire  sur  la  diplomatie 
après  la  chute  de  Napoléon  I*""  ;  et  en  effet,  à  ce  point  de  vue  comme  à 
a'autres,  l'étude  écrite  par  M.  Reeves  à  l'aide  de  nombreux  documents 
inédits  présente  un  réel  attrait  :  elle  met  en  pleine  lumière,  en  face  de 
la  conduite  imprudente  de  quelques  cerveaux  brûlés,  la  tenue  pleine 
de  réserve  et  de  dignité  de  Joseph  Bonaparte,  et  montre  avec  quel  soin 
le  gouvernement  de  la  Restauration  se  préoccupait  des  agissements  des 
exilés,  avec  quelle  facilité  il  prenait  l'alarme  à  propos  de  leurs  menées. 
Voilà  pourquoi  le  travail  de  M.  Reeves  mérite  d'être  signalé  à  l'atten- 
tion ;  sans  doute  on  ne  trouvera  pas  dans  the  Napoleonic  exiles  in 
America  l'histoire  complète  du  Champ  d'Asile,  mais  du  moins  est-ce 
une  excellente  contribution  à  un  épisode  encore  mal  connu,  et  qui 
mériterait  d'être  raconté  dans  tous  ses  détails. 

6.  —  L'histoire  des  relations  diplomatiques  et  commerciales  avec  les 
Étais  barbaresques  et  des  établissements  français  dans  la  partie  occi- 
dentale et  même  centrale  de  l'Afrique  du  nord  a  été  dans  ces  dernières 
années  le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  très  gros  et  très  intéressants, 
dont  les  uns,  —  ceux  de  M.  Eugène  Plantet,  —  sont  de  précieux  recueils 
de  documents,  les  autres,  —  ceux  de  MM.  Pierre  Heinrich,  Boutin  et 
Masson,  —  d'excellents  exposés  historiques,  faits  à  l'aide  des  sources 
originales.  Nous  sommes  loin  toutefois  d'être  encore,  si  nous  voulons 
étudier  par  nous-mêmes  tel  ou  tel  point  de  cette  longue  et  intéressante 
histoire,  outillés  comme  il  le  conviendrait  ;  bien  des  textes  de  première 
importance  demeurent  difficilement  accessibles  ;  d'autres  n'ont  pas 
encore  été  tirés  de  la  poussière  des  archives.  Aussi  est-ce  un  service 
de  premier  ordre  que  le  comte  Henry  de  Castries  rend  aux  érudits  en 
publiant  ses  Sources  inédites  de  Vhisloire  du  Maroc  ;  pour  être  moins 
considérable,  c'est  aussi  un  réel  service  que  M.  Rouard  de  Gard  a  rendu 
aux  travailleurs  en  constituant  un  recueil  des  Traités  de  la  France  avec 
les  pays  de  l'Afrique  du  nord  (^Algérie,  Tunisie^  Tripolitaine,  Maroc) 
depuis  1270  jusqu'à  notre  époque.  Tantôt  il  a  tiré  le  texte  de  ces 
traités  des  recueils  si  précieux  de  Du  Mont,  de  G. -F.  de  Martens, 
de  A.  de  Clercq,  ou  dans  les  Livres  Jaunes,  tantôt  il  l'a  directement 
copié  dans  tel  ou  tel  dépôt  d'archives  ;  ainsi  a  été  formée  une  très  utile 
collection  de  documents  qui  sont,  les  uns,  de  véritables  traités  de  paix 
et  de  commerce,  les  autres  des  actes  de  concessions.  M.  Rouard  de  Card 
a  réparti  ses  textes  suivant  l'ordre  géographique,  et  établi  dans  son 
ouvrage  quatre  divisions,  groupant  dans  une  première  partie  les  traités 
conclus  avec  la  régence  d'Alger,  et  dans  les  parties  suivantes  ceux 
qui  furent  passés  avec  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli  et  avec  l'em- 
pire du  Maroc.  Dans  chaque  partie,  les  documents  se  succèdent  d'après 
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l'ordre  chronologique,  et  font  suite  à  une  Introduction  qui  résume 
l'histoire  des  traités  et  en  indique  les  principales  stipulations.  Quelques 
annotations,  —  que  nous  eussions  souhaitées  moins  rares  et  moins 
laconiques,  —  et  un  court  lexique  de  certains  termes  spéciaux  com- 
plètent ce  précieux  Corpus,  auquel  recourront  très  fréquemment  les 
travailleurs, 

7.  —  C'est  à  l'établissement  des  Français  sur  les  côtes  barbaresques 
que  se  rapporte  le  volume  de  M.  E.  Rouard  de  Gard;  voici  maintenant 
un  ouvrage  qui  traite  de  nos  progrès  au  sud  de  l'Atlas,  des  confins 
méridionaux  de  l'Algérie  jusqu'aux  confins  septentrionaux  du  Soudan. 
Déjà,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  MM.  Augustin  Ber- 
nard et  le  commandant  N.  Lacroix  avaient  rédigé  un  intéressant  histori- 
que de  la  pénétration  saharienne  depuis  1830;  ils  ont  repris,  pour  la  faire 
figurer  dans  la  collection  d'ouvrages  publiée  sous  les  auspices  du  Gou- 
vernement général  de  l'Algérie  à  l'occasion  de  l'Exposition  coloniale 
de  Marseille^  leur  notice  antérieure,  l'ont  remaniée,  augmentée  et  con- 
tinuée jusqu'au  début  de  1906,  et  en  ont  fait  un  beau  livre,  auquel  se 
reporteront  fréquemment  tous  ceux  qui  voudront  connaître  l'histoire 
des  progrès  de  notre  domination  dans  les  espaces  désertiques  s'éten- 
dant  au  sud  de  l'Algérie.  On  trouvera,  en  effet,  dans  la  Pénétration 
saharienne,  de  MM.  Augustin  Bernard  et  N.  Lacroix,  des  faits  précis, 
systématiquement  classés  et  rigoureusement  contrôlés,  exposés  avec 
une  parfaite  clarté,  de  précieuses  références  bibliographiques  infrapa- 
ginales,  des  appréciations  toujours  impartiales.  Tels  sont  les  mérites 
de  cet  ouvrage  qui  tient  plus  que  ne  promet  son  titre,  et  auquel  ne 
manque  qu'une  chose  :  un  index  des  noms  d'auteur  et  des  noms  de 
lieu;  cette  lacune,  très  facile  à  combler  lors  d'un  prochain  tirage, 
n'empêche  nullement  la  Pénétration  saharienne  d'être  un  excellent 
travail  d'histoire  géographique  et  coloniale; 

8.  —  Le  volume  que  le  lieutenant  de  la  Vergne  de  Tresean  a  consacré 
à  la  Pénétration  française  en  Afrique,  ses  caractéristiques  et  ses  résultats, 
n'est  pas  autre  chose,  en  réalité,  qu'une  étude  d'ensemble  sur  l'œuvre 
coloniale  accomplie  par  la  France  au  sud  de  l'Atlas,  dans  l'Afrique  conti- 
nentale, sur  les  difficultés  rencontrées  et  les  formes  mêmes  de  la 
colonisation,  ou  plutôt  de  l'occupation  du  sol.  Tâche  énorme  et  dont 
l'auteur  s'est  efforcé  de  s'acquitter  de  son  mieux,  après  avoir  consulté  les 
principaux  travaux  pubhés  sur  les  détails  de  ce  beau  sujet  (la  première 
édition  du  livre  de  MM.  A.Bernard  etN.  Lacroix,  par  exemple),  et  après 
y  avoir  ajouté  d'intéressants  renseignements  inédits  (p.  68-69,  192  et 
suiv.,  251).  Le  lieutenant  de  la  Vergne  de  Tressan  a  divisé  son  sujet  en 
quatre  parties,  dont  la  première  est  une  vue  d'ensemble  sur  la  diplo- 
matie et  la  pénétration  française  en  Afrique  et  sur  son  état  actuel 
(chap.  II  et  III  du  livre  premier),  dont  les  trois  dernières  sont  de  véri- 
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tables  monographies  historiques  et  géographiques  du  Sahara  occi- 
denlal  (livre  II),  de  l'Afrique  occidentale  française  et  de  ses  diffé- 
rentes divisions  f livre  III),  et  enfin  du  Congo  français  (livre  IV);  et 
il  a  apporté  à  la  rédaction  de  chaque  partie  de  son  ouvrage  une  grande 
conscience  et  beaucoup  de  soin.  Il  n'a  pas  malheureusement,  corrigé 
ses  épreuves  avec  assez  d'attention;  de  là  des  noms  propres  complète- 
ment défigurés,  des  titres  d'ouvrages  parfois  méconnaissables,  et 
presque  toute  la  bibliographie  difficilement  utilisable,  au  moins  pour 
les  débutants.  En  faut-il  quelques  exemples  :  je  relève  Dusneiw  pour 
Dussîeii  et  Parlemann  pour  Parkmann  à  la  page  16,  Peloton  pour 
Pelatan,  Dumas  pour  Daumas,  Rëguin  pour  Requin,  aux  pages  15i-156, 
Amel  pour  Ancd,  à  la  page  328,  etc.  ;  ici,  le  Bulletin  de  la  Société  géogra- 
phique de  France  est  cité  au  lieu  du  Bulletin  de  la  Société  géologique 
(p.  153),  là,  une  référence  relative  à  la  înission  Toutée  est  à  peu  près 
incompréhensible  (p.  257).  El  ce  n'est  pas  de  la  seule  bibliographie  que 
la  correction  typographique  laisse  autant  à  désirer;  dans  le  texte  lui- 
même,  il  serait  possible  de  signaler  bien  des  orthographes  défectueuses, 
et  même,  çà  et  là,  quelques  erreurs  de  faits.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  faut 
pas  recourir  au  livre  du  lieutenant  de  la  Vergne  de  Tressan  ?  Pas  le 
moins  du  monde;  la  Pénétration  française  en  Afrique  est,  tout  au  con- 
traire, à  notre  avis,  un  méritoire  essai  de  synthèse,  présentant  dès 
maintenant  assez  d'intérêt  pourqae  nous  lui  souhaitions  les  honneurs 
d'une  seconde  édition. 

9.  —  Nous  avons  eu  l'occasion,  au  cours  des  dernières  années,  de 
signaler  à  cette  place  différentes  éludes  de  valeur  sur  les  Annamites  ; 
en  voici  une  nouvelle,  due  à  homme  qu'un  séjour  de  quatorze  années 
en  Extrême-Orient,  et  ses  fonctions  dans  le  corps  d'occupation  de 
rindo-Ctiine  ont  mis  à  même  de  bien  étudier  les  indigènes  de  la  contrée 
et  de  les  bien  connaître.  L'auteur,  —  un  de  ces  soldats  modestes  et 
laborieux  comme  notre  corps  de  troupes  coloniales  en  compte  tant,  — 
le  colonel  E.  Diguet,  —  se  défend  de  présenter  aux  lecteurs,  dans  les 
Annamites,  «  une  monographie  complète  du  peuple  annamite,  établie 
sur  des  données  scientifiques»  et  prétend  n'avoir  consigné  dans  son 
livre  que  «  le  fruit  d'observations  faites  au  joiir  le  jour,  guidées  et 
élayées  par  les  savants  écrits  des  Luro,  des  Dumontier,  etc.  »  Qu'il 
nous  permette  de  ne  pas  être  de  son  avis.  Sans  doute,  au  point  de  vue 
anthropologique,  le  colonel  Diguet  ne  pouvait  pas  aspirer  à  nous  don- 
ner une  étude  approfondie  ;  mais  nous  ne  voyons  pas,  au  point  de  vue 
sociologique,  de  livre  supérieur  au  sien,  et  nous  tenons  ses  Annamites 
pour  un  ouvrage  excellent,  et  destiné  à  faire  absolument  autorité  sur 
la  société  annamite,  les  coutumes  et  les  idées  réligeuses  de  ce  peuple. 
Cet  ouvrage  esl  plein  d'observations  précises  et  accompagné  de  très 
intéreisanles  illustrations.  Nous  aurions  aimé  à  en  parler  longuement  ; 
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du  moins  tenterons-nous  d'en  donner  un  bref  aperçu.  —  Le  travail  du 
colonel  Diguet  débute  par  considérer  l'Annamite  en  tant  qu'homme  (et 
surtout  en  tant  qu'individu),  en  insistant  sur  sa  valeur  morale  et  sur 
son  développement  intellectuel,  artistique  et  industriel  ;  puis  il  expose 
l'organisation  de  la  famille  annamite  la  suit  dans  ses  occupations 
quotidiennes,  et  aborde  enfin  l'étude  de  l'organisation  administrative' 
et  de  la  constitution  politique  de  l'empire  d'Annam.  A  celte  première 
partie,  qui  constitue  une  introduction  aux  deux  parties  suivantes, 
succèdent  des  exposés  très  minutieux  :  1"  des  coutumes  annamites 
relatives  à  la  naissance,  au  mariage  et  à  la  mort  ;  2"  des  idées  religieuses 
des  Annamites.  De  tout  l'ouvrage,  c'est  cette  partie  qui,  à  notre  avis, 
présente  le  plus  d'intérêt  ;  le  colonel  Diguet  lui  a,  avec  raison,  donné 
un  très  grand  développement,  et  y  a  montré  de  la  manière  la  plus 
beureuse  l'amalgame  des  quatre  religions  bouddhique,  taoïste,  confu- 
cianiste  et  domestique,  de  superstitions  et  de  pratiques  de  sorcellerie, 
avant  de  décrire  les  pagodes  de  Cao  Bang  et  des  environs,  ce  par  quoi 
il  termine  son  livre.  —  Ce  qui  nous  a  le  moins  plu,  dans  celle  excel- 
lente et  remarquable  étude,,  c'est  le  plan  ;  puisque  «  c'est  du  culte  des 
ancêtres  que  découle  la  constitulion  même  de  la  famille  »,  puisque  «  la 
piété  filiale  est  la  base  fondamentale  de  la  société  annamite  toute 
entière  »,  pourquoi  n'avoir  pas  rejeté  après  l'examen  des  idées  reli- 
gieuses des  Annamites  et  de  leurs  coutumes  les  chapitres  II  et  III  de  la 
première  partie  "?  C'est  quelque  chose  d'analogue  qu'avait  fait,  dans  cette 
admirable  Cité  antique,  que  le  colonel  Diguet  aime  tant  à  citer,  notre 
maître  Fustel  de  Coulanges.  Pourquoi  ne  pas  avoir  imité  l'exemple  de  ce 
grand  historien?  L'ouvrage  du  colonel  Diguet  y  eût  sans  doute  gagné 
comme  contexture,  et  peut-être  l'auteur  fût-il  parvenu  à  nous  intéresser 
plus  encore  à  ce  peuple  si  curieux  et  si  méconnu  qu'est,  comme  il  le  dit 
très  justement,  le  peuple  annamite. 

10.  —  Voici  maintenant,  sur  une  partie  du  pays  où  vivent  les  Anna- 
mites, une  étude  de  pur  détail,  qui  est  un  travail  d'histoire  économique 
coloniale  ;  M.  Albert  Gaisman  l'a  consacrée  à  VŒuvre  de  la  France  au 
Tonkin.  Combien  jeune  est  véritablement  cette  œuvre,  chacun  le  sait; 
conquis  une  première  fois  en  1873,  puis  abandonné,  réoccupé  définiti- 
vement en  188o,  le  Tonkin  n'a  vraiment  commencé  que  vers  1891  d'être 
apprécié  en  France  à  sa  juste  valeur;  auparavant,  on  le  «  boudait  »  (le 
mot  est  de  Jules  Ferry),  et  on  se  refusait  à  comprendre  l'utilité  d'une 
possession  au  sol  riche,  à  la  population  docile  et  laborieuse,  limitrophe 
de  la  Chine.  S'il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  c'est  grâce  à 
l'œuvre  de  propagande  persuasive,  —  nous  dirions  volontiers  d'apos- 
tolat, —  accomplie  par  les  croyants  de  la  première  heure,  c'est  bien  plus 
encore  grâce  à  l'œuvre  menée  à  bien  au  Tonkin  môme,  par  les  pion- 
niers de  notre  colonisation,  entre  1884  et  1891.   Des  eftbrts  des  uns  et 
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des  autres  est  résultée  la  formaiion,  dans  la  métropole,  d'un  courant 
favorable;  et  le  Tonkin  est  entré  dès  lors  dans  une  nouvelle  phase  de 
développement,  qui  se  poursuit  encore  actuellement,  et  qui  est  loin 
d'être  achevée.  Quels  sont,  en  1905,  —  après  vingt  ans  d'occupation, — 
les  résultats  acquis,  où  en  est  la  mise  en  valeur  du  sol,  voilà  ce  que 
M.  Gaisman,  après  avoir  raconté  l'histoire  de  la  conquête  du  Tonkin, 
s'efforce  d'exposer  le  plus  complètement  et  le  plus  impartialement  pos- 
sible. Il  était  juste  qu'un  des  colons  qui  ont  été  à  la  peine  eût  la  joie 
de  constater  les  progrès  réalisés  et  de  «  présenter  comme  en  raccourci  » 
l'œuvre  accomplie  par  la  France  au  Tonkin  depuis  1884.  M.  Gaisman  a 
tenté  de  le  faire  avec  une  réelle  impartialité.  Sans  doute,  on  peut  lui  repro" 
cher  çà  et  là  une  admiration,  —  un  peu  trop  vive  à  notre  gré,  —  pour 
M.  de  Lanessan,  dont  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nier  les  qualités, 
et  qui  a  fait  précéder  l'Œuvre  de  la  France  au  Tonkin  d'une  longue 
Préface.  Mais  cette  admiration  n'empêche  nullement  M.  Gaisman  de 
rendre  justice  à  chacun.  «  Depuis  188S,  écrit-il,  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  eu  un  rôle  à  jouer  dans  le  développement  de  cette  colonie  se  sont 
efforcés  d'y  faire  d'utile  besogne.  Mais  chacun  a  vu,  pour  ainsi  dire, 
son  devoir  à  travers  son  tempérament;  chacun  a  apporté  dans  l'accom- 
plissement de  ce  devoir  ses  qualités  avec  ses  défauts.  De  là  des  indul- 
gences parfois  excessives  pour  soi-même,  des  sévérités  exagérées  pour 
autrui.  »  C'est  vraiment  là  le  langage  d'un  historien. 

11.  —  A  ceux  qui  désirent  savoir  exactement  les  modifications 
survenues,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  dans  l'étendue,  l'organisation 
et  la  mise  en  valeur  de  notre  empire  d'outre-mer,  il  convient  de 
signaler  l'apparition  récente  d'un  très  commode  et  très  utile  répertoire. 
La  librairie  Larousse  a  publié,  sur  les  Colonies  françaises,  il  y  a 
quelques  années,  deux  excellents  volumes  qui  constituent  vraiment, 
comme  l'indique  le  sous-titre,  une  «  Petite  Encyclopédie  coloniale  »  ; 
on  y  trouve  en  effet,  à  tous  les  points  de  vue,  des  renseignements 
précis  sur  les  différentes  parties  de  notre  empire  d'oulre-mer,  sur  leur 
passé,  sur  leur  aspect  actuel,  leur  organisation  et  leur  mise  en 
valeur  en  même  temps  qu'un  aperçu  d'ensemble  (c'est  l'objet  de  la 
première  moitié  du  t.  I;  sur  l'évolution  de  notre  empire  colonial,  depuis 
le  xvi«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xix^.  Mais,  avec  les  années,  la  géographie 
progresse  et  précise  ou  rectifie  les  connaissances  sur  l'aspect  physique 
et  les  ressources  du  sol  et  sur  les  populations  qui  l'habitent,  la  diplo- 
matie signe  de  nouveaux  traités,  la  législation  se  modifie  et  introduit 
des  changements  dans  l'organisation  de  telle  ou  telle  de  nos  possessions 
et  dans  la  réglementation  administrative  ;  de  là,  l'impérieuse  nécessité 
de  remaniements  ou  de  suppléments.  Pour  obéir  à  cette  nécessité 
M.  Maxime  Petit,  sous  la  direction  de  qui  avaient  été  naguère  publiées 
les  Colonies  françaises,  a  rédigé  un  Supplément  dans  lequel,  laissant  de 
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côté  les  modifications  de  pur  détail,  il  a  exposé  le  résultat  des  uouvelles 
explorations  et  des  plus  récentes  missions,  la  teneur  des  dernières  con- 
ventions d'ordre  colonial  et  les  changements  les  plus  importants  intro- 
duits dans  l'administration  de  nos  colonies.  Grâce  à  ce  précieux 
Supplément,  voici  les  Colonies  françaises  tenues  à  jour  et  susceptibles 
de  rendre  autant  de  services  qu'au  lendemain  même  de  leur  apparition. 

12.  —  Si  jamais  une  guerre  a  été  coloniale  en  même  temps  que  mon- 
diale, c'est  bien  cette  <  lutte  pour  le  Pacifique  »  que  fut  la  j^uerre  russo- 
japonaise.  De  cette  guerre,  M.  René  Pinon  a  étudié,  au  moment  voulu, 
surtout  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  les  origines  et  les  résultats  ; 
et  il  a  pris  plaisir  à  expliquer  ensuite  quelle  était  la  situation  actuelle 
des  puissances  européennes  (y  compris  les  Américains)  dans  le 
Grand  Océan  ;  avec  une  lucidité  égale  à  celle  de  ses  articles  sur  la 
guerre  russo-japonaise  elle-même,  il  a  montré  quelle  position  la  France 
en  particulier  y  possède  avec  son  empire  indo-chinois,  la  Nouvelle- 
Calédonie,  Tahiti,  et  la  poussière  d'îles  que  sont  les  Tuamolou,  les 
Gambier,  etc.,  et  il  a  conclu  que  notre  pays,  —  s'il  peut  et  doit  faire 
bonne  figure  au  second  plan,  —  ne  peut  pas  aspirer  à  la  maîtrise  du 
Pacifique.  Gomme  les  Russes  ne  peuvent  pas  non  plus  y  prétendre  depuis 
leurs  récentes  défaites  et  la  signature  du  traité  de  Portsmouth,  c'est 
entre  les  Anglais,  les  Américains  et  les  Japonais  que  la  lutte  pour  le 
Pacifique  demeure  circonscrite.  A  vrai  dire,  M.  Pinon  semble  réduire 
encore  le  nombre  des  adversaires,  et  estimer  que  les  Anglais  ne  sont 
plus  de  taille  à  lutter  contre  les  Japonais  ;  les  Américains  le  sont-ils 
dès  à  présent,  alors  que  le  canal  de  Panama  n'est  pas  encore  fait  et  que 
leur  flotte  du  Pacifique  n'existe  pour  ainsi  dire  pas?  Non  sans  doute  ; 
aussi  est-on  en  droit  de  dire  qu'actuellement,  —  mais  qui  sait  pour 
combien  de  temps  ?  —  l'hégémonie  du  Pacifique,  ou  tout  au  moins  du 
Pacifique  septentrional,  appartient  au  Japon,  A  la  suite  de  quels  évé- 
nements le  Japon  en  est  arrivé  à  une  telle  situation,  M,  Pinon  l'a  exposé 
dans  ses  Origines  et  résultats  de  la  guerre  russo- japonaise  avec  cette 
clarté  et  cette  précision  qui  constituaient  déjà  les  qualités  maîtresses 
de  ses  précédents  ouvrages  ;  mais,  non  content  de  faire  de  la  politique 
contemporaine,  il  s'est  souvenu  qu'il  était  historien,  et  a  mêlé  à  son 
exposition  une  foule  d'aperçus  sur  l'histoire  de  la  colonisation  russe 
dans  l'Asie  septentrionale  et  centrale,  sur  l'œuvre  des  Espagnols  aux 
Philippines,  et  même  un  chapitre  entier  sur  le  péril  jaune  au  xin«  siècle. 
De  là  résulte  un  ouvrage  plein  de  variété,  de  vie  et  d'intérêt,  qui  cons- 
titue vraiment,  avec  la  Chine  qui  s'' ouvre,  un  substantiel  précis  de 
l'histoire  de  l'évolution  politique  et  coloniale  de  l'Extrême-Orient  à 
l'époque  contemporaine. 

13.  —  C'est  aussi  de  la  lutte   pour  le  Pacifique  que  s'est  occupé 
M.  Henri  Russier  dans  le  Partage  de  l'Océanie,  où  il  a  étudié  en  détail 
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ce  que  M.  René  Pinon  avait  dû  se  contenter  d'effleurer  dans  une  partie 
de  son  livre.  Ayant  voulu  faire  c  une  élude  d'économie  coloniale, 
c'est-à-dire  mettre  en  relief  un  grand  fait  historique  :  l'expansion  des 
nations  modernes  en  Océanic;  et  une  série  de  faits  économiques  :  les 
résultais  matériels  de  cette  expansion  coloniale  »,  M.  Russier  se  trouvait 
à  l'aise  pour  aller  au  fond  même  des  choses,  et  traiter  avec  précision  un 
sujet  d'un  puissant  intérêt,  mais  d'une  indéniable  difficulté.  Il  s'en  est 
acquitté  de  manière  très  satisfaisante,  et  tout  à  son  honneur  ;  après 
avoir  esquissé,  dans  une  première  partie,  les  conditions  géographiques 
de  la  vie  humaine  en  Océanie,  —  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de 
la  Polynésie,  ou  mieux  encore  de  la  partie  de  l'Océanie  comprise  entre 
la  côte  orientale  d'Australie,  les  Moluques,  les  Philippines  et  le  Japon 
à  l'ouest,  les  archipels  américains  de  Revillagigedo,  Galapagos  et  Juan 
Fernandez  à  l'est,  —  M.  Russier  a  retracé  avec  beaucoup  de  soin 
l'histoire  du  partage  politique  de  celle  région,  histoire  qui  n'avait 
encore  fait,  en  France,  l'objet  d'aucun  travail  d'ensemble;  il  en  a  nelle- 
ment  caractérisé  les  différentes  périodes,  depuis  celle  de  la  découverte 
jusqu'à  celle  (qui  n'est  pas  encore  close)  des  compélitions  internationales, 
puis  il  a  montré  comment  les  puissances  européennes  :  France,  Angle- 
terre, États-Unis,  Allemagne,  s'étaient  attachées  à  mettre  en  valeur  leur 
domaine  océanien  et  à  quels  résultats  chacune  d'entre  elles  était  arrivée 
en  l'année  1904.  Dans  une  excellente  conclusion  sur  «  l'Empire  du 
Pacifique  »,  M,  Russier  a  indiqué  avec  beaucoup  de  juslesse  et  de 
précision  quel  rôle  prépondérant  les  États-Unis  étaient  destinés  à  jouer 
dans  le  Grand  Océan;  s'il  n'a  pas  prévu,  en  plein  cœur  de  l'année  1904, 
que  dès  le  début  de  l'année  1907,  le  Japon  mettrait  un  frein  aux 
ambitions  américaines  et  amènerait  la  grande  république  étoilée  à  se 
rejeter  temporairement  vers  l'Amérique  du  sud,  nous  nous  garderons 
de  le  lui  reprocher;  il  lui  était  en  effet  difficile  d'être  prophète,  et  le 
Partage  de  VOcéanie  n'en  est  pas  moins  un  bon  livre,  auquel  les 
travailleurs  trouveront  toujours  profit  à  se  reporter. 

14.  —  Avant  d'intervenir  dans  l'Océan  Pacifique,  les  États-Unis  ont 
voulu  faire  leurs  (on  le  sait)  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles 
et  se  rendre  les  maîtres  du  canal  de  Panama.  Comment  ils  ont  rempli 
ce  programme,  M.  AchUle  Viallate  l'a  en  partie  raconté,  il  y  a  quelques 
mois,  dans  ses  Essais  d'histoire  diplomatique  américaine  ;  un  point  par- 
ticulièrement imporlant  de  cette  histoire,  celui  qu'avait  étudié  l'érudit 
professeur  de  l'École  des  sciences  politiques  dans  ses  «  préliminaires 
de  la  guerre  hispano-américaine  »  a  été  traité,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  par  M.  Horace  Edgar  Flack  dans  ses  Spanish-American  Diplo- 
matie Relation  preceding  the  War  of  1898.  A  l'aide  de  tous  les  documents 
publiés,  M.  Flack  a  su  faire  un  travail  très  intéressant,  très  impartial, 
et  dans  lequel  il  ne  craint  pas  de  montrer  que,  parfois,  les  Étals-Unis 
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ont  mis  tous  les  torts  de  leur  côté  ;  ii  déclare  que  les  Espagnols,  lors- 
qu'ils ont  signalé  au  gouvernement  de  Washington  les  nombreuses 
expéditions  de  flibustiers  parties  des  ports  des  Étals-Unis  pour  venir 
en  aide  aux  révoltés,  se  sont  montrés  «  exacts  dans  leurs  informations 
et  dans  leurs  soupçons  »  (p.  18)  ;  il  se  montre  lui-même,  avec  juste  ■ 
raison,  sévère  pour  l'inaction  du  même  gouvernement  à  l'égard  de  la 
junte  insurrectionnelle  de  New  York  (p.  27),  pour  sa  conduite  lors  de 
l'affaire  du  Maine  (p.  44),  etc.  Le  travail  de  M,  Horace  Edgar  Flack 
produit  une  impression  d'autant  plus  grande  qu'il  est  rédigé  avec  un 
calme  et  une  impartialité  indéniables  ;  il  en  ressort  avec  évidence  que 
la  guerre  déclarée  par  les  États-Unis  à  l'Espagne,  en  dépit  de  tous  les 
efforts  de  cette  puissance,  fut  une  guerre  voulue,  une  guerre  impériale. 
C'est  un  heureux  début,  dont  nous  avons  plaisir  à  féliciter  l'auteur  ; 
dès  maintenant,  nous  tenons  pour  assuré  que  la  suite  de  son  travail  ne 
sera  ni  moins  impartiale,  ni  moins  instructive. 

15.  —  Avec  le  travail  de  M.  Horace  Edgar  Flack  s'arrêterait  notre 
rapide  revue  des  ouvrages  récemment  parus  sur  l'histoire  coloniale  et 
la  colonisation,  si  M.  René  Gonnard  n'avait  pas  lancé  dans  le  public,  il 
y  a  quelques  semaines,  une  très  importante  étude  sur  l'Emigration 
européenne  au  xix®  siècle.  «  Rechercher  ce  que  les  données  que  nous 
avons  sur  l'émigration  d'hier  et  d'aujourd'hui  peuvent  nous  faire 
pressentir,  avec  quelque  certitude,  des  nations  de  demain  »,  voilà,  de 
l'aveu  même  de  l'auteur  (p.  7),  le  but  de  son  livre;  aussi,  négligeant 
les  nations  qui  émigrent  peu,  et,  par  conséquent  la  France,  M.  Gonnard 
a-t-il  concentré  toute  son  attention  sur  les  peuples  qui  ont  fourni,  au 
cours  du  dernier  siècle,  les  forts  contingents  d'émigrants,  c'est-à-dire 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie  et  les  pays  slaves,  comprenant,  avec  la 
Russie,  une  très  grande  partie  de  l'empire  austro-hongrois  et  des  Balkans . 
D'une  étude  très  minutieuse  des  conditions  dans  lesquelles  se  produisent 
ces  émigrations,  l'esprit  perspicace  et  ingénieux  qu'est  M.  Gonnard,  à 
tiré  des  conclusions  fort  intéressantes  et  parfois  inattendues,  mais 
cependant  très  admissibles  ;  lorsque,  par  exemple,  il  déclare  douter  que 
rOcéanie  devienne  entièrement  contrée  de  race  blanche  (p,  72). 
M.  Gonnard  nous  surprend  d'abord,  mais  nous  ne  tardons  pas,  après 
avoir  lu  sa  démonstration,  à  nous  ranger  à  son  avis;  nous  opinons  de 
même  dans  son  sens  quand  il  explique  comment  de  deux  manières  bien 
différentes,  les  uns  en  s'expatriant  dans  la  Russie  d'Asie,  les  autres  en 
passant  aux  États-Unis,  les  émigrés  russes  rendent  service  à  leur  pays 
(p.  287-288).  A  bien  d'autres  reprises,  l'auteur  de  V Émigration  européenne 
au  xix«  siècle  énonce  des  idées  à  première  vue  paradoxales,  et 
auxquelles  son  lecteur  ne  tardera  pas  à  adhérer  complètement,  au  sujet 
de  l'émigration  allemande,  dont  il  pronostique  une  importante  diminu- 
tion au  xx«  siècle  —  au  sujet  de  l'émigration  italienne,   dont  nous 
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prenons  plaisir  à  faciliter,  par  notre  coupable  intolérance  religieuse,  la 
dangereuse  expansion  en  Tunisie  (p.  257),  etc.  Sans  doute,  on  est  en  droit 
de  lui  reprocher  çà  et  là  quelques  fâcheuses  variations  de  chiffres 
(la  population  irlandaise  en  1841  est  évaluée  à  8  100  000  individus  à  la 
page  22,  note  4,  —  à  8  196  000  âmes  à  la  page  24,  note  1,  —  à  8  000  000 
seulement  à  la  page  27)  et  quelques  regrettables  lapsus  (Sébastien 
Cabot  est  donné,  à  la  page  5,  comme  un  pionnier  français)  ;  mais  son 
livre  n'en  est  pas  moins  fait  de  main  d'ouvrier,  et  n'en  constitue 
pas  moins  un  de  ces  ouvrages  auxquels  devront  sans  cesse  recourir  ceux 
qui  se  préoccupent  du  présent  et  de  l'avenir  des  Européens  dans  le 
monde.  Henri  Froidevaux. 
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-  Perrin,  1906,  in-8  de  ii-45d  p.,  avec  grav.,5fr.  — b.  Souvenirs  historiques  du  capitaine 
Krettly,  trompelte-major  des  Guides  de  Bonaparte,  Mémoires  authentiques  recwtW- 
lis  par  DiCK  de  Lonlay  et  Jean  Carvalho.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-12  de  247  p., 
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Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  448  p.  et  1  vol.  de  croquis,  5  fr.  —  7. 
Silhouettes  de  soldats,  par  Pl.  Mézièrks.  Paris,  Hachette,  1907,  in-16  de  303  p., 
3  fr.  50.  —  8.  Militaires  fils  d'acteurs,  par  le  baron  de  Contenson.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1903,  ia-8  de  xi-123  p.,  avec  14  grav.,  4  fr.  —  9.  La  Cavalerie  de  1740 
à  4789,  par  le  commandant  Edouard  Desbrière  et  le  capitaine  Maurice  Sautai  [Orga- 
nisation et  tactique  des  trois  armes,  l*''  fasc).  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault, 
1906,  gr.  in-8  de  vi-133  p.  avec  une  carte,  3  fr.  —  10.  Documentas  para  la  historia 
de  Mexico.  Causa  instruida  contra  el  gênerai  D.  Leonardo  Marquez  por  graves 
delitos  del  orden  militar.  Tome  VIII  de  la  collection  de  documents  inédits  ou  raris- 
simes publiés  par  D.  Ge.^aro  Garcia.  .Mexico,  Vve  Bouret,  1906,  in-16,  de  286  p.,  2  fr.  50, 
—  11.  L'Artillerie  dans  la  bataille  du  lS  août.  Essai  critique.  Considérations  sur 
l'artillerie  de  campagne  à  tir  rapide,  par  le  lieutenant-colonel  Gabribl  Hoi  querol. 
Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1906,  in-8  de  ix-510  p.,  avec  7  croquis  panoramiques 
et  7  plans,  12  fr.  —  12,  De  Gunstett  au  Niederwald  pendant  la  bataille  de 
Frœschiciller,  par  le  lieutenant  Re.né  Tournés.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in- 
8  de  304  p.,  5  fr.  —  13.  Concepto  y  estudio  de  la  historia  militar,  por  D, 
Carlos  Garcia  Alonso.  Madrid,  imp.  de  Artiilena,  1906,  in-16  de  404  p.,  avec 
cartes,  8  fr.  —  14,  Campagne  turco-russe  de  1877-187 B,  par  G,  Clément. 
Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  iD-8  de  772  p.,  10  fr,  — 15.  Comptes  rendus 
par  le  «  Rouskii-lnvalid  >•  des  conférences  sur  la  guerre  russo-japonaise 
faites  à  l'Académie  d'état-major  Nicolas,  i^'  fasc.  :  Origine  de  la  guerre  et  ses 
débuts.  Combats  de  Tiourenichen  et  de  Vafangeou.  Paris,  Charles-Lavauzelle, 
s.  d.,  in-8  de  158  p.,  3  fr.  —  16.  Nos  Alpins  en  campagne,  par  le  lieutenant 
Georges  Henry.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  303  p.,  5  fr.  —  17.  L'Alerte, 
par  Pierre  Baudln.  Paris,  Chapelot,  1906,  in-12  de  xxv-298  p.,  3  fr.  50.  —  18.  La 
Loi  de  deux  ans  et  la  Leçon  du  conflit  franco-allemand  à  propos  du  Maroc,  par 
le  capitaine  Condamy.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  144  p.,  3  fr.  —  19.  La 
Réforme  des  conseils  de  guerre,  par  le  général  Pédoya.  Paris,  Charles-Lavauzelle, 
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s.  d.,  ia-8  de  164  p.  3  fr.  —  20.  Pour  nos  soldats.  Essai  d'éducation  morale,  par 
le  capitaine  Romain.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  s.  d.,  in-12  de  xni-187  p., 
1  fr.  25.  —  21.  Les  Réquisitions  militaires  et  maritimes  en  droit  public  français, 
par  L.  Pérault.  Paris,  Charles-Lavauzelie,  s.  d.,  in-8  de  116  p.,  1  fr.  50.  —  22. 
Défense  des  crêtes  contre  de  l'infanterie  tirant  la  cartouche  allemande,  par  le 
général  Le  Joindre.  Paris,  Charles-Lavauzelie,  s.  d.,  in-8  de  40  p.,  1  fr.  —  23.  Em- 
ploi de  mitrailleuses  dans  l'armement  des  troupes  métropolitaines  et  coloniales, 
par  le  commandant  Guérin.  Paris,  Charles-Lavauzelie,  s.  d.,  in-8  de  68  p.,  1  fr.  50. 
—  24.  L'Infanterie  dans  le  mouvement  en  avant,  par  le  lieutenant  Garon.  Paris, 
Charles-Lavauzelie,  s,  d.,  in-8  de  56  p.,  1  fr.  60.  —  25.  Évaluation  automatique 
des  distances,  par  le  colonel  Renard.  Paris,  Charles-Lavauzelie,  s.  d.,  in-8  de  16  p., 
0  fr.  50.  —  26.  Le  Jiu-Jitsu,  par  le  capitaine  Harmand.  Paris,  Charles-Lavauzelie, 
s.  d.,  in-16  de  44  p.,  1  fr.  —  27.  La  Gymnastique  chez  soi,  ou  Dix  minutes  d'exer- 
cices méthodiques  chaque  Jour,  par  le  capitaine  Harmand.  Paris,  Charles-Lavauzelie, 
s.  d.,  in-8  cart.  de  60  p.,  1  fr.  25.  —  28.  Notions  pratiques  d'équitation  à  l'usage 
de  MM.  les  officiers  d'infanterie.  Paris,  Charles-Lavauzelie,  s.  d.,  in-16  de  66  p., 
carton.,  1  fr.  25.  —  29.  L'Art  culinaire  à  la  caserne,  par  Godbert.  Paris,  Charles- 
Lavauzelie,  s.  d.,  in-32  de  127  p.,  1  fr.  —  30.  Règlement  d'exercices  de  l'infanterie 
allemande  du  29  mai  ^906;trad.  de  l'allemand  par  le  capitaine  Maurice  Meyer. 
Paris,  Charles-Lavauzelie,  s.  d.,  in-8  de  208  p.,  3  fr. 

1.  —  Un  écrivain  bien  connu  de  nos  lecteurs,  le  comte  A.  de  Brémoad 
d'Ars,  dont  nous  avons  signalé  précédemment  un  important  travail  sur 
le  glorieux  soldat  du  premier  Empire  que  fut  son  père,  publie  aujour- 
d'hui une  intéressante  monographie  consacrée  à  une  figure  bien  oubliée 
de  nos  contemporains,  celle  du  Chevalier  de  Théméricourt .  Gabriel 
d'Abos,  dit  le  chevalier  de  Théméricourt  (1646-1672),  fut  un  des  plus 
vaillants  parmi  ces  hardis  chevaliers  de  Malte,  dont  les  luttes  contre 
les  corsaires  barbaresques,  au  xvii*  .siècle,  sont  demeurées  justement 
célèbres.  Fait  prisonnier  en  1672,  à  la  suite  d'un  combat  naval  livré 
dans  d'extraordinaires  conditions  d'audace  et  d'infériorité,  Théméri- 
court fut  envoyé  à  Constantinople,  où,  sur  son  refus  de  se  faire  musul- 
man, Mahomet  IV  lui  fit  trancher  la  tête.  Il  avait  vingt-six  ans.  — Cette 
intéressante  et  noble  figure  valait  la  peine  qu'on  la  remît  en  lumière  ; 
M.  de  Brémond  d'Ars  a  réalisé  cette  restitution  avec  son  habituel  talent 
d'historien  et  d'érudit. 

2.  —  Les  Mémoires  du  général  Bennigsen  viennent  à  leur  heure.  Nul 
moment  n'était  plus  propice  pour  une  telle  publication  que  cette  année 
1907,  où  Français  et  Russes  ont  célébré  à  l'eovi  le  centenaire  de  la  vic- 
toire d'Eylau,  car  Eylau  offre  cette  particularité  que  les  deux  partis 
adverses  ont  pu  s'en  attribuer  la  gloire  et  que  personne  ne  sachant 
encore  qui  y  fut  vaincu,  ne  sachant  même  s'il  y  eut  un  vaincu,  il  est 
naturel  que  chaque  armée  prétende  y  être  demeurée  victorieuse.  — 
Bennigsen  est  assez  peu  connu  en  France  et  l'éditeur  français  de  ses 
Mémoires,  M,  le  capitaine  Gazalas,  a  eu  une  heureuse  idée  en  faisant 
précéder  le  texte  même  du  général  d'une  biographie  importante,  la  plus 
documentée  qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire  sur  l'adversaire  de  Napoléon 
en  1806-1807  et  plus  tard  en  1812.  Bennigsen  fut  sans  doute  un  général 
de  second  ordre,  mais  il  demeura,  à  l'époque  où  il  entra  en  scène,  en 
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Pologne,  un  des  chefs  d'armée  les  meilleurs  que  pût  opposer  la 
Russie  au  vainqueur  d'Austerlitz  et,  pour  eux,  la  journée  d'Eylau 
eût  été  certainement  un  grand,  un  complet  triomphe,  si  le  généra- 
lissime russe  eût  connu  la  situation  désespérée  de  notre  armée,  s'il 
eût  montré  un  peu  plus  d'audace,  s'il  eût  eu  simplement  une  vision 
plus  nette  de  sa  situation.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  celte  appré- 
ciation, nous  dirons  que  les  deux  volumes  de  Mémoires  que  nous  donne 
aujourd'hui  M.  Cazalas,  sont  l'un  et  l'autre  d'un  très  grand  intérêt  et 
d'une  précieuse  valeur  documentaire.  Habitués  à  n'étudier  et  à  ne  con- 
naître les  guerres  du  premier  Empire  que  dans  des  récits  français,  nous 
n'apercevons  jamais  les  événements  qu'envisagés  d'un  seul  côté  de  la 
lorgnette,  et  il  n'est  pas  mauvais  que,  de  temps  en  temps,  nous  retour- 
nions l'instrument,  que  nous  considérions  les  faits  sous  le  même  angle 
qu'ils  apparaissent  à  nos  adversaires.  C'est  une  remarque  que  nous  fai- 
sions naguère,  lors  de  la  publication  des  Mémoires  de  Lôwenstern,  de 
Langerou,  etc.  ;  il  est  à  propos  de  la  répéter  ici.  —  Le  premier  volume 
des  Souvenirs  de  Bennigsen  nous  donne  les  opérations  de  novembre" 
^806  à  mars  1807,  c'est-à-dire  que  nous  y  rencontrons,  —  après  plusieurs 
chapitres  consacrés  aux  relations  politiques,  à  la  Russie,  au  moment  de 
l'ouverture  des  hostilités  —  la  relation  des  combats  de  Golymin,  de 
Czarnovo,  de  Pultusk,  l'offensive  qui  aboutit  à  l'affaire  de  Mohrungen, 
les  combats  de  Dirschau,  Passenheim,  Eylau,  la  retraite  sur  Kônigs- 
berg,  Braunsberg  et  la  prise  des  cantonnements  d'hiver  à  Bartenstein. 
Le  tome  second  nous  mène  jusqu'à  Tilsitt,  en  passant  par  le  siège  de 
Danzig,  par  les  combats  de  Spandau,  Loweitten,  Deppen,  Heilsberg  et 
Friedland.  —  Tout  cela  est  traité  au  point  de  vue  russe  naturellement, 
et  un  lecteur  français  y  ressent  à  chaque  instant  de  fortes  surprises  ; 
mais,  en  admettant  que  l'écrivain  moscovite  donne  de  temps  en  temps 
une  entorse  à  la  vérité,  son  récit  n'en  ouvre  pas  moins  des  perspectives 
qui  nous  aident  à  comprendre  plus  d'un  mystère  jusqu'ici  demeuré 
inexplicable  de  la  campagne  de  1807.  Certaines  pages  particulièrement 
curieuses  et  inédites  des  Mémoires  de  Bennigsen  sont  celles  où  il 
publie  les  papiers  du  maréchal  Ney,  qui  fut  surpris,  comme  on  le  sait, 
avant  Mohrungen  et  dont  tous  les  bagages  furent  saisis  à  Gutstatt  ; 
il  y  a  là  des  documents  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence  et  qui 
donnent  à  la  publication  du  capitaine  Cazalas  une  valeur  toute 
particulière.  Très  intéressantes  également  les  annexes  insérées  à  la  fin 
du  second  volume  et  dans  lesquelles  le  laborieux  éditeur  nous  fait 
connaître  quantité  de  figures  militaires  de  l'entourage  du  généralissime 
russe,  figures  à  peu  près  complètement  inconnues  en  France.  Nous  ne 
parlons  pas  de  personnalités  comme  celles  de  Bagration,  Barklay  de 
Tolly,  Leslocq,  Knesebeck,  mais  d'autres  :  telles  celles  d'Ermoloff, 
Michelson,  Olsouvieff,  etc.,  souvent  citées  dans  nos  histoires  et  sur 
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lesquelles  nous  n'avions  généralement  aucun  renseignement.  Or,  on 
aime  à  connaître  les  gens  que  l'on  fréquente,  ne  fût-ce  que  dans  des 
livres,  et  sous  ce  rapport  M.  Gazalas  rend  à  ses  lecteurs  un  service  dont 
ils  lui  sauront  gré.  Signalons  aussi  diverses  tables,  c'est-à-dire  des 
instruments  de  recherche  qui  ne  sont  jamais  trop  nombreux  dans  des 
ouvrages  de  lecture  et  d'étude  :  une  table  des  matières,  une  table  des 
annexes,  une  table  des  documents  insérés  dans  le  texte,  enfin  un  index 
alphabétique  de  noms  de  personne  et  de  lieu.  —  Disons  encore  que  de 
très  belles  cartes  d'ensemble  et  d'autres,  de  détail,  permettent  de  suivre 
facilement  et  dans  toutes  leurs  péripéties  les  opérations  militaires,  et 
qu'en  tête  du  premier  volume  a  été  placée  une  très  artistique  photolypie 
de  Bennigsen,  d'après  le  portrait  peint  par  G.  Dawe,  qui  se  trouve  dans 
les  galeries  du  Palais  d'Hiver  à  Saint-Pétersbourg.  En  somme,  parmi 
les  nombreux  Mémoires  militaires  qui  ont  été  publiés  sur  le  premier 
Empire  depuis  une  vingtaine  d'années.  Mémoires  dont  la  liste  s'accroît 
tous  les  jours,  un  petit  nombre  présente  l'intérêt  de  ceux-ci.  Ils 
doivent  être  lus  cependant  avec  une  certaine  réserve,  l'acteur  modifiant 
à  son  profit  certains  événements,  de  la  même  façon  d'ailleurs  que  nos 
mémorialistes  les  amputent  en  sens  inverse.  Ces  restrictions  faites,  il 
n'y  a  que  du  bien  à  dire  de  cette  excellente  publication. 

3.  —  M.  le  commandant  Balagny  continue  la  série  des  études  qu'il 
a  entreprises  sur  les  opérations  militaires  conduites  en  Espagne,  eu 
1808,  par  Napoléon  en  personne  ;  et  le  tome  quatrième,  paru  tout 
récemment,  nous  donne  les  marches  et  mouvements  des  armées  fran- 
çaises du  25  décembre  1808  au  15  janvier  1809,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
suivirent  le  fameux  passage  du  Guadarrama,  la  poursuite  de  l'armée 
anglaise,  les  combats  de  Benavente  et  de  Lugo,  enfin  la  bataille  de  la 
Gorogne,  dans  laquelle  fut  tué,  ou,  plus  vraisemblablement,  se  fil  tuer, 
le  général  en  chef  anglais.  Sir  John  Moore.  —  On  sait  qu'à  cette  date, 
l'Empereur,  à  la  suite  de  nouvelles  alarmantes  reçues  de  Vienne  et  de 
Paris,  avait  dû  déjà  abandonner  l'armée  pour  rentrer  en  France,  et  il 
est  vraisemblable  qu'au  cas  où  Napoléon  eût  conservé  en  personne  la 
direction  suprême  des  troupes,  l'Angleterre,  au  lieu  d'une  demi- 
défaite,  eût  essuyé  un  complet  et  écrasant  désastre.  Mais,  entre  deux 
dangers,  il  fallait  bien  faire  face  au  pire  et,  évidemment,  la  nouvelle 
coalition  qui  se  formait  contre  nous  au  centre  de  l'Europe  avait  pour 
l'Empire,  une  toute  autre  valeur  que  la  destruction  des  troupes  de  la 
Romana,  ou  même  de  Sir  J.  Moore.  L'Empereur  court  donc  au  plus 
pressé  et,  au  fond,  personne  ne  peut  l'en  blâmer.  —  Le  nouveau 
volume  de  M.  Balagny,  écrit,  comme  les  précédents,  sur  des  docu- 
ments français  et  espagnols  la  plupart  inédits  ou  peu  connus,  corroboré 
de  bonnes  cartes  et  de  croquis  pris  par  l'auteur  sur  le  terrain,  a  tout 
l'intérêt  de  ses  devanciers.  Publication  de  haute  valeur  pour  l'histoire 
militaire  du  premier  Empire. 
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4.  —  Le  Napoléon  au  camp  de  Boulogne  de  M.  Fernand  Nicolay  est 
un  livre  d'ua  autre  genre  que  le  précédent  et  qui  s'adresse  à  un  public 
plus  nombreux.  Le  côté  militaire  y  cède  le  pas  au  caractère  anecdo- 
tique  et  c'est  même  peut-être  un  peu  par  l'anecdote  qu'il  pèche,  l'écri- 
vain abandonnant  un  peu  trop  souvent  son  sujet,  pour  ouvrir  des 
parenthèses  n'ayant  avec  «  Napoléon  au  camp  de  Boulogne  »  que  des 
rapports  parfois  problématiques.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  légère  cri- 
tique, le  travail  de  M.  Nicolay  a  cet  avantage  d'être  écrit  par  quelqu'un 
qui  possède  bien  son  sujet,  par  un  «  Boulonnais  »  qui  a  eu  le  loisir  de 
méditer,  d'écrire  son  livre  sur  place,  de  le  documenter  sans  sortir  pour 
ainsi  dire  de  chez  lui,  et  c'est  là  un  mérite  considérable. 

5.  —  Intéressants  également  sont  les  Souvenirs  historiques  du  capitaine 
Krettly,  trompette  major  des  Guides  de  Bonaparte,  Mémoires  t  authen- 
tiques »  ou  tout  au  moins  déclarés  tels  par  les  éditeurs  actuels, 
MM.  Dick  de  Lonlay  et  Jean  Garvalho.  Que  ces  derniers  écrivains  aient 
transcritfidèlementet  nous  présentent,  sans  y  ajouter  un  mot,  le  manus- 
crit du  capitaine  Krettly,  nous  n'en  doutons  pas  ;  mais  que  ce  dernier 
ait  rédigé  ces  Souvenirs  avec  une  haute  fantaisie,  c'est  ce  qui  ne  nous 
semble  pas  douteux  non  plus.  Il  nous  paraîtrait  donc  dangereux  de 
faire  fond  sur  ce  nouvel  ouvrage  pour  rectifier  l'histoire  militaire  du 
premier  Empire  ;  mais  le  brave  Krettly  n'avait  sans  doute  pas  de  visées 
aussi  ambitieuses,  et  ses  anecdotes,  telles  qu'elles  sont,  demeurent 
amusantes  et  pittoresques. 

6.  —  L'Élude  sur  la  guerre  d'Espagne,  de  M.  le  commandant  Bagès, 
n'est  pas,  comme  le  précédent  travail  du  commandant  Balagny,  un 
épisode  particulier  de  cette  lutte  néfaste  qui  fut  si  fatale  au  prestige  et 
à  l'existence  môme  de  l'Empire;  c'est  l'ensemble  des  opérations  dont  la 
péninsule  ibérique  fut  le  théâtre,  de  1807  à  1814,  qu'entreprend  de  nous 
dire  l'écrivain.  Le  premier  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  va 
de  l'invasion  du  Portugal,  dirigée  par  Junot  en  1807,  à  la  bataille  de 
Talaveyra  (juillet  1809),  et  bien  que  ce  soit  là  plutôt  un  sommaire 
qu'un  récit  détaillé  des  opérations,  l'ouvrage  se  lit  avec  intérêt.  De  bons 
croquis,  formant  un  petit  volume  à  part,  permettent  d'ailleurs  de  suivre 
les  explications  du  texte  avec  la  plus  grande  aisance. 

7.  —  Silhouettes  de  soldats  est  le  titre  d'une  série  d'articles  que  M.  A. 
Mézières,  de  l'Académie  française,  a  publiés  dans  un  grand  journal  du 
soir  et  qu'il  vient  de  réunir  en  volume.  Il  n'y  aucun  lien  entre  ces  pages, 
qui  procèdent  de  sujets  différents,  l'auteur  nous  parlant  successivement 
du  maréchal  de  Luxembourg,  de  M.  Pierre  de  Ségur,  du  Catinat,  de 
M.  de  Broglie,  du  Général  Dupont,  du  regretté  colonel  Titeux,  du  géné- 
ral de  Lôwenstern  et  du  sergent  Bourgogne,  du  général  Fabvier  et  du 
maréchal  Ganrobert,  etc.  L'écrivain  va  d'ailleurs  lui-même  au  devant 
d'une  objection  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  présenter  à  l'esprit  du 
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lecteur,  et  il  nous  avertit,  dans  un  court  Avant-propos,  de  ne  chercher 
€  dans  ce  livre,  d'autre  lien  que  le  goût  très  ancien  chez  l'auteur,  des 
vertus  militaires  ».  De  ce  que  les  chapitres  du  nouveau  livre  de  M.  A. 
Mézières  n'ont  entre  eux  d'autres  points  de  contact  que  ceux  de  l'arbi- 
traire, il  ne  s'en  suit  pas  que,  pris  un  à  un,  il  n'aient  chacun  leur 
intérêt,  et  cet  intérêt  est  celui  qui  s'attache  aux  œuvres  de  l'esprit  fin 
et  délicat,  du  causeur  charmant  qu'est  et  demeure  l'éminent  académi- 
cien. Donc,  pour  les  gens  sérieux  qui  n'ont  point  le  temps  de  lire  les 
vingt  et  quelques  gros  volumes  qu'analyse  M.  Mézières  dans  les  dix- 
sept  chapitres  de  Silhouettes  de  soldats,  ce  sera  un  précieux  guide  que 
ce  petit  in-12,  et  ils  trouveront  là  la  moelle,  la  «  quinte  essence  »  (en 
deux  mots,  comme  écrivait  Montaigne)  de  travaux  qu'ils  ne  pourront 
connaître  et  s'assimiler   par    le   menu.    Nos    amis    ne   seront   pas 
toujours  d'accord  sur  la  façon  dont  M.  Mézières  a  jugé  certains  des 
personnages  qu'il  nous  présente,  et  en  dépit  des  attraits  d'un  style  qui 
pourrait  nous  faire  hésiter  à  la  résistance,  nous  dirons  par  exemple 
que  les  jugements  de  l'écrivain  sur  le  général  Dupont  ne  nous  parais- 
sent pas  de  ceux  que  ratifiera  la  postérité.  Nos  lecteurs  connaissent  — 
nous  en  avons  parlé  ici-même  —  les  deux  ouvrages  hors  de  pair  qu'ont 
publiés  récemment  sur  ce  grand  soldat  méconnu  et  si  injustement 
calomnié,    MM.    les  colonels  Clerc  et  Tileux.    L'un  et  l'autre,   deux 
courageux  défenseurs  du  droit,  ont  démontré  que  le  glorieux  soldat 
de  Hasslach  et  précédemment  de  Pozzolo  fut  une  des  victimes  les 
plus  innocentes  du  despotisme  impérial  ;  ils  ont  fait  voir  en  toute 
limpidité  que   Dupont,  en  Andalousie,  ne    pouvait    agir  autrement 
qu'il  n'a  fait,  et  qu'au  point  de  vue  militaire  la  convention  de  Baylen 
était   parfaitement   honorable.  Cependant,  M.  Mézières  prend  encore 
parti  pour  le  coupable  contre  l'innocent,  et,  cédant  à  la  légende,  il 
semble  nous  dire  qu'en  agissant  comme  il  le  fit,  Napoléon  obéissait  à. 
des  motifs  imprescriptibles  de  politique,  comme  s'il  y  avait  en  morale 
ou  en  politique  des  motifs  d'être  injuste,  d'être  inique,  d'être  criminel.  Et 
celte  façon  de  pallier  les  fautes  impériales  amène  l'éminent  écrivain  à 
d'autres  propositions  contestables.  Le  colonel  Titeux  a  prouvé  que,  de 
tout  temps.  Napoléon  avait  fait  montre  envers  Dupont  d'une  partialité 
notoire,  et  qu'il  avait  donné  une  première  preuve  de  ce  mauvais  vou- 
loir en  n'accordant  point  au  vaincu  de  Pozzolo  le  bâton  de  maréchal, 
lors  de  la  promotion  de  1804.  «  Nous  serions  malvenu,  écrit  à  ce  sujet 
M.  Mézières,  à  contester  au  bout  d'un  siècle,  les  choix  faits  par  le 
maître,  à  en  contester  le  mérite  et  à  vouloir  juger  mieux  que  lui  de 
la  valeur  respective  de  ses  généraux  ».  Cependant,  personne  n'ignore 
aujourd'hui  que  précisément  dans  ces  choix  de  1804,  Napoléon  fit  preuve 
d'une  partialité  extrême,  accordant  la  dignité  de  maréchal  à  certains 
généraux  qui  étaient  à  peine  connus  de  l'armée,  comme  Davout  (voir 
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Ségur),  la  refusant  à  d'autres  dont  la  réputation  était  alors  universelle 
aussi  bien  en  France  qu'en  Europe,  tel  Lecourbe  par  exemple,  dont  le 
seul  défaut  était  d'être  aussi  mauvais  courtisan  que  Dupont.  —  Et  un 
témoin  oculaire  nous  raconte  à  cet  égard  —  c'est  Ségur,  si  nous  ne  nous 
trompons,  ou  Thiébaull  peut-être,  —  que  dès  1804  on  murmurait  sur 
le  passage  de  certains  nouveaux  promus  :  *  Pourquoi  est-il  marécbal?  » 
comme  on  disait  de  quelques  autres  :  «  Pourquoi  ne  l'est-il  pas?  » 
Dans  un  autre  article,  celui  qu'il  a  consacré  aux  Mémoires  du  sergent 
Bourgogne,  M.  Mézières  émet  encore  une  proposition  qu'il  convient  de 
relever,  à  savoir  que  «  quelles  que  fussent  les  fautes  de  l'Empereur.. . 
aucun  sentiment  de  révolte  n'entrait  dans  l'âme  de  ses  soldats.  »  C'est 
là  une  allégation  qu'on  pouvait  encore  formuler  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  ;  mais  la  mise  au  jour  des  nombreux  Mémoires  de  soldats 
publiés  depuis  un  quart  de  siècle  a  montré  que  cette  façon  d'appré- 
cier la  mentalité  des  soldats  du  premier  Empire  était  tout  à  fait  erronée. 
Gonneville  nous  racontant  les  propos  tenus  par  les  soldats  de  la  divi- 
sion Lapisse,  au  passage  du  Guadarrama,  le  soldat  Glœsener  dans  les 
Souve7nrs  d'un  soldat  du  premier  Empire,  le  colonel  Noël  dans  ses 
Mémoire?,  Pion  des  Loches  dans  Mes  Campagnes,  et  beaucoup  d'autres 
ont  mis  la  vérité  au  point  à  cet  égard  ;  il  n'est  plus  permis  de  la 
déformer  au  profit  de  la  légende.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  quelques  cri- 
^jiques,  elles  n'enlèvent  que  peu  de  chose  aux  mérites  de  Silhouettes  de 
soldats,  qui  demeure  et  demeurera  un  livre  intéressant  à  lire. 

8.  —  M.  le  baron  de  Gontenson  est  un  érudit  qu'attirent  les  curiosités 
de  l'histoire,  et  son  travail  :  Militaires  fils  d'acteurs  est,  en  ce  sens,  une 
contribution  utile  à  l'histoire  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  On 
savait  que,  sous  la  Révolution,  un  certain  nombre  d'anciens  acteurs 
avaient  joué  un  rôle  politique  comme  conventionnels,  mais  l'on  igno- 
rait que  tant  d'officiers  de  mérite  tinssent  de  si  près  aux  planches.  On 
ne  savait  guère,  par  exemple,  que  le  colonel  de  Brancas,  tué  à  Essling,  fût 
fils  de  Sophie  Arnoult  ;  que  le  général  Dumouriez  eût  pour  grand'père 
un  laquais  de  Molière  ;  que  l'amiral  Bénard-Fleury  fût  fils  de  l'acteur 
du  même  nom.  etc.,  etc.  Évidemment  ces  révélations  n'ont  pas,  au 
point  de  vue  historique,  une  importance  capitale,  mais,  au  point  de  vue 
sociologique,  elles  ne  manquent  pas  d'intérêt.  L'ouvrage,  qui  a  certai- 
nement nécessité  des  recherches  parfois  minutieuses,  se  lit  sans  effort; 
il  est  illustré  de  jolies  gravures,  reproductions  de  planches  générale- 
ment oubliées  qui  ajoutent  à  son  mérite  littéraire  un  cachet  artistique. 

9.  —  La  Cavalerie  de  17 AO  à  1789,  du  commandant  Desbriére  et  du 
capitaine  Sautai,  est,  comme  on  pense,  un  ouvrage  d'un  tout  autre 
genre  que  le  précédent.  Jusqu'ici  il  n'existait  guère  sur  la  cavalerie 
française  d'autre  livre  que  le  travail  déjà  ancien  du  général  Suzane; 
encore  l'auteur  s'étail-il  borné  à  faire  un  historique  des  corps,  étudiés 
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chacun  en  particulier,  et  il  ne  nous  parlait  qu'accidentellement  de 
l'équipement,  de  l'armement,  de  la  tactique.  L'étude  entreprise  par 
MM.  Desbrière  et  Sautai  est  le  contraire  de  l'œuvre  de  Susane,  c'est-à- 
dire  que  les  nouveaux  historiens,  laissant  de  côté  l'histoire  même  des 
corps  de  troupes,  entreprennent  de  nous  donner  l'ensemble  des  orga- 
nisations par  lesquelles  passèrent,  surtout  au  point  de  vue  organique 
et  tactique,  nos  troupes  de  cavalerie  à  lîi  fin  du  xviii»  siècle,  jusqu'au 
début  de  la  Révolution.  — L'ouvrage,  dont  la  première  livraison  seule 
a  paru,  promet  d'être  fort  intéressant  :  nous  signalerons,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  apparition,  les  fascicules  futurs. 

10.  —  Il  nous  arrive  du  Mexique  un  intéressant  volume  intitulé  : 
Causa  mandada  formar  à  D.  Leonardo  Marquez  por  desohediencia  é 
insubordinacion  como  gênerai  en  jefe  del  primero  cuerpo  del  ejércilo  de 
operaciones,  soit-:  «  Instruction  ouverte,  d'ordre  supérieur,  contre  le 
général  en  chef  du  l^''  corps  de  l'armée  d'opérations,  D.  Leonardo  Mar- 
quez, pour  désobéissance  et  insubordination.  »  —  Ce  mémoire,  imprimé 
dans  la  collection  qu'a  entrepris  de  publier  notre  savant  confrère,  D. 
Genaro  Garcia,  était  inédit  et  il  a  trait  à  un  épisode  curieux  de  la 
guerre  civile  qui  bouleversa  le  Mexique  un  peu  avant  notre  intervention 
sous  le  second  Empire.  Il  s'adressse  surtout  aux  érudits  —  et  ils  sont 
nombreux  en  France  et  en  Europe  —  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de 
l'Amérique,  spécialement  à  celle  des  anciennes  colonies  espagnoles. 
Signalons  l'excellente  et  élégante  impression  de  ce  volume,  qui  nous 
donne  une  heureuse  idée  des  progrès  typographiques  qu'ont  su  réaliser 
les  imprimeurs  mexicains. 

11.  —  M,  Gabriel  Rouquerol,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  n'est  pas 
un  inconnu  pour  les  lecteurs  du  Polybiblion.  Nous  avons  eu,  à  diverses 
reprises,  à  nous  occuper  des  travaux  publiés  par  cet  officier  qui  jouit, 
dans  son  arme,  d'une  notoriété  bien  établie,  tout  au  moins  comme  écri- 
vain militaire.  Le  nouveau  travail  de  M.  Rouquerol,  l'Artillerie  dans  la 
bataille  du  18  août,  n'est  pas  inférieur  à  ses  aînés  et  demeure,  dans  sa 
spécialité,  une  contribution  de  valeur  à  l'histoire  de  la  guerre  de  1870. 
L'écrivain  étudie  ici  non  seulement  le  rôle  de  l'artillerie  dans  la  bataille 
du  18  août,  les  positions  qu'occupèrent  successivement  les  batteries  de 
l'attaque  et  celles  de  la  défense,  mais  il  nous  dit  aussi  celles  qu'elles 
auraient  dû  ou  pu  quelquefois  prendre  ;  enfin  il  étudie  encore  la  façon 
dont  l'artillerie  actuelle  utiliserait  aujourd'hui  le  terrain  de  1870,  en 
tenant  compte  de  la  modification  du  matériel  et  des  nouvelles  pièces  en 
usage  dans  les  deux  armées. 

12.  —  Le  livre  de  M.  Rouquerol  est  l'œuvre  d'un  artilleur,  celui  de 
M.  le  lieutenant  Tournés  est  celle  d'un  fantassin,  d'un  ofiQcier  d'infan- 
terie étudiant,  au  point  de  vue  spécial  de  son  arme,  le  champ  de 
bataille  de  Reichshaffen  et  examinant  de  quelle  façon  on  pourrait  utili- 
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ser  aujourd'hui  le  champ  de  bataille  du  6  août.  Ce  travail  porte  pour 
titre  :  De  GnnsteU  au  Niederwald  pendant  la  bataille  de  Frœschwiller^ 
montrant  bien  l'idée  de  l'écrivain  de  présenter  moins  une  étude  d'en- 
semble que  celle  d'un  épisode,  mais  d'un  épisode  creusé,  fouillé  à. 
fond,  de  façon  que  les  faits  y  apparaissent  dans  les  minuties  de  la 
réalité  et  offrent  nettement  aux  yeux  les  moins  clairvoyants  les 
enseignements  qu'ils  comportent.  Il  y  a  certainement  dans  celte  façon 
de  procéder  une  méthode  pratique  dont  les  moins  avisés  comprennent 
l'avantage  :  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  nous  entendions  l'émi- 
nent  et  regretté  général  Phileberl  le  conseiller  aux  jeunes  officiers 
comme  le  meilleur  moyen  d'étudier  et  de  s'assimiler  les  campagnes. 
M.  Tournés  est  parfaitement  venu  à  bout  de  la  lâche,  difficile  en  somme, 
qu'il  s'était  proposée  de  remplir. 

13.  —  C'est  encore  de  la  guerre  de  1870  que  nous  parle  le  lieutenant- 
colonel  espagnol  D.  Carlos  Garcia  Alonso,  dans  son  volume  :  Concepto  y 
estudio  de  la  hisloria  militar,  ensemble  des  conférences  faites  l'hiver 
dernier  par  cet  officier,  à  l'École  des  hautes  études  militaires  et  au 
Cercle  militaire  de  Madrid.  Ces  conférences  sont  intéressantes  ;  toute- 
fois, le  travail  eût  pu  l'être  davantage  si  l'auteur,  au  lieu  de  s'en 
rapporter  à  des  travaux  aussi  anciens  que  le  Rustow  et  le  Lecomte, 
vieux  de  plus  de  trente  ans,  s'était  servi  des  ouvrages  récents  des 
colonels  Rousset  et  Palat  (Pierre  Lehaulcourl)  et  des  nombreux  travaux 
tout  dernièrement  publiésen  Allemagne  sur  la  matière,  notamment  ceux 
de  Karl  Bleiblreu.  En  dépit  de  cette  critique,  l'ouvrage  est  bien  conçu, 
présenté  avec  talent,  suivant  un  plan  judicieux  :  on  nous  écrivait 
naguère  de  Madrid  que  ces  conférences  avaient  été  écoutées  avec  un 
vif  intérêt  et  que  l'auteur  avait  su,  dès  la  première,  conquérir  son 
auditoire  ;  nous  ne  doutons  point  de  ce  résultat  après  avoir  pris  cou- 
naissance  du  petit  livre  que  nous  signalons. 

14.  —  Il  paraîtra  à  certains  qu'un  livre  sur  la  Campagne  turco-russe 
de  1877-1818  n'est  pas  tout  à  fait  une  œuvre  d'actualité.  Pour  les  gens 
sérieux  qui  savent  qu'un  certain  recul  est  nécessaire  pour  aborder  le 
récit  de  l'histoire,  en  particulier  pour  entreprendre  les  relations  des 
opérations  militaires,  on  estimera,  au  contraire,  que  livre  de  M.  G. 
Clément  vient  à  son  heure,  et  que  trente  ans  sont  à  peine  suffisants 
pour  que  l'écrivain  puisse  nous  parler  de  son  sujet  avec  l'impartialité  et 
la  documentation  désirables.  Le  lecteur  qui  se  donnera  la  peine  de 
confronter  la  nouvelle  relation  avec  celles  qui  parurent  au  moment 
même  de  la  guerre  de  1877-78,  notamment  dans  l'ancienne  Revue  mili- 
taire de  l'étranger^  se  rendra  compte  de  l'immense  différence  qui  sépare 
l'histoire  écrite  au  jour  le  jour  de  l'histoire  vraie.  L'ouvrage,  illustré  d'un 
nombre  considérable  de  croquis  empruntés  la  plupart  à  des  publications 
étrangères  peu  connues  en  France,  se  lit  d'un  bout  à  l'autre,  non  teule- 
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ment  avec  profit,  mais  avec  un  véritable  intérêt.  Nous  ajouterons  un 
détail  qui  ne  nous  parait  pas  sans  importance,  c'est  que  cette  lecture 
suggère  certaines  réflexions,  fait  entrevoir  certains  points  de  vue  qui 
font  mieux  comprendre  l'issue  de  la  récente  campagne  russo-japonaise. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  l'ouvrage  de  M.  Clément  devient  presque  un 
travail  d'actualité. 

15.  —  Et  c'est  précisément  en  lisant  les  Comptes  rendus  par  le 
«  Rouskii  Invalid  »  des  conférences  sur  la  guerre  russo-japonaise  faites  à 
V Académie  d'étui-major  Nicolas,  que  cette  réflexion  nous  venait  tout 
naturellement  à  la  pensée.  Les  fautes  commises  en  1877-78  par  l'armée 
russe  furent  un  peu  celles  que  nous  commîmes  nous-mêmes  en 
1859.  Les  Russes  battirent  les  Turcs,  en  1877-78,  comme  nous  bat- 
tîmes les  Autrichiens  en  1859,  pour  cette  raison  qu'au  pays  des 
aveugles  les  borgnes  sont  rois  ;  mais,  en  réalité,  dès  que  nos  alliés  se 
trouvèrent  en  face  d'un  ennemi  bien  organisé,  ils  succombèrent,  et 
c'est  là  une  prévision  que  pouvait  faire  envisager,  il  y  a  trente  ans  déjà, 
la  campagne  des  Balkans.  Les  Conférences  dont  nous  parlons  nous 
donnent  l'origine  de  la  guerre  et  conduisent  les  opérations  jusqu'aux 
combats  de  Tiourentcben  et  de  Vafangoou.  Divers  croquis  per- 
mettent de  suivre  facilement  les  nombreux  mouvements  exécutés  par 
les  armées  en  présence. 

16.  —  Le  livre  de  M.  Georges  Henry,  lieutenant  aux  batteries  alpines  : 
Nos  Alpins  en  campagne,  ne  nous  montre  pas  —  comme  on  pourrait  le 
croire  d'après  le  titre  —  la  vie  qu'auraient  à  mener  nos  alpins  en  temps 
de  guerre,  mais  celle  qu'ils  mènent  en  temps  de  paix,  lorsqu'ils  vont, 
en  été,  passer  la  saison  estivale  dans  la  montagne.  Ce  déplacement 
n'est,  évidemment,  qu'une  «  campagne  »  très  anodine,  relativement  à 
celle  que  nos  bataillons  seraient  appelés,  pourraient  être  appelés  à  faire 
au  cas  d'une  invasion  de  nos  montagnes  ;  toutefois,  cette  restriction 
faite  —  et  elle  ne  porte  guère  que  sur  des  mots  —  il  convient  de  dire 
que  le  travail  de  M.  Henry  est  agréable  à  parcourir.  Non  pas  que  les 
occupations  de  nos  alpins  en  montagne  aient  rien  de  passionnant  ou 
d'absolument  émouvant,  mais  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  «  chose  vue  » 
est  toujours  tel,  que  la  relation  de  M.  Henry  tire  de  ce  mérite  une 
valeur  appréciable.  L'ouvrage  est  écrit  sans  prétention  ;  cependant,  il 
ne  manque  ni  de  couleur  ni  de  pittoresque  :  disons,  en  terminant,  que 
40  photographies,  semées  çà  et  là  dans  le  texte  ou  placées  hors  texte, 
ajoutent  un  mérite  artistique  sensible  à  cette  publication. 

17.  —  M.  Pierre  Baudin  s'est  fait  depuis  quelque  temps  une  spécia- 
lité des  questions  militaires  ;  elles  paraissent  l'intéresser  à  un  haut 
point,  et  à  voir  la  chaleur  avec  laquelle  il  défend  les  solutions  qu'il 
préconise,  on  devine  chez  l'ex-ministre  une  conviction  profonde.  L'Alerte 
à  laquelle  l'écrivain  fait  allusion  dans  son  nouveau  volume,  est  celle  de 
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1905,  celle  qui  troubla  d'une  façon  si  soudaine,  si  inaltendae,  la  somno- 
lence pacifique  de    l'Europe,  au  moment  où  éclata  chez  l'empereur 
d'Allemagne    une    de    ces    hallucinations    dangereuses    qu'on    voit 
apparaître  chez  lui  à  intervalles  intermittents,  mais  malheureusement 
trop  fréquents.  M.  Baudin  constate  à  cet  égard  que  la  France,  après 
s'être  émue,  plutôt  avec  exagération,  du  danger  de  guerre  qui  nous 
menaça  à  cette  époque,  et  retombée  bien  vite  dans  son  apathie,  est 
revenue  «  aux  bergeries  et  aux  bons  temps  du  pacifisme.  »  El  déplorant 
cette  confiance,  ou  cette  insouciance,  il  essaie  de  dire  ce  qu'est  actuel- 
lement notre  défense  nationale,  les  défauts  qu'elle  présente,  les  renforts 
qu'elle  réclame,  la  façon  dont  on  pourrait  mettre  nos  forces  combattantes 
au  niveau  des  nécessités  les  plus  urgentes,  la  manière  dont  nous 
devrions  extirper  de  l'armée  les  procédés  routiniers  qui  l'encombrent, 
qui  l'encrassent  au  point  de  compromettre  de  la  façon  la  plus  dangereuse 
son  bon  fonctionnement.  Tout  ce  livre  est  écrit  avec  vigueur,  clarté, 
beaucoup  de  bon  sens  et  d'eocpérience  :  nous  disons  à  dessein  expérience, 
car  M.  Baudin,  qui  n'est  pas  un  professionnel,  montre  d'une  façon 
évidente  qu'il  en  a  consulté  beaucoup  et  qu'il  est  fortement  documenté 
sur  la  matière.  Certains  chapitres  sont  à  lire  et  à  relire,  notamment 
ceux  qui  sont  intitulés  :  «  Gaspillage  d'hommes  >  —  ;  «  les  Fausses 
Manœuvres  »  —  ;  «  les  Grandes  Marionnettes  »  —  ;  «  Pulsations  »  —  ; 
etc.,  etc.  Dans  le  chapitre  :  a  Où  sont  les  hommes?  que  font  les  chefs?  » 
M.   Baudin   signale  avec  autant  de  force  que  de  justesse  l'abus  des 
employés,   qui   enlève,    en    temps  de   paix,   cinquante   pour   cent   des 
hommes,  pour  les  occuper  à  des  fonctions  tout  autres  que  celles  pour 
lesquelles  ils  sont  au  régiment.  L'éminent  écrivain  constate  que  pour 
changer  uu  tel  état  de  choses,  il  faudrait  une  «  poigne  exceptionnelle  » 
et  déplore  que  jusqu'ici  on  n'en  n'ait  point  rencontré  qui  fût  capable  de 
couper  court  à  l'abus  signalé.  Tous  les  militaires,  tous  ceux  qui  con- 
■  naissent  les  dessous  des  choses,  diront,  afTirmeront  que  M.  Baudin  a  rai- 
son. En  somme,  livre  d'un  intérêt  profond,  qu'il  conviendrait  de  vul- 
gariser et  de  répandre  le  plus  possible. 

18.  —  Le  travail  de  M.  le  capitaine  Gondamy  :  La  Loi  de  deux  a7is  et  la 
Leçon  du  conflit  franco -allemand  à  propos  du  Maroc  peut  être  rapproché, 
par  plus  d'un  côté,  du  travail  de  M.  Pierre  Baudin.  M.  Gondamy  étudie 
la  loi  de  deux  ans  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  la  solidité 
*des  forces  combattantes  de  notre  pays,  et  l'écrivain  ne  croit  pas 
que  cette  loi  nous  donne  l'armée  dont  nous  avons  besoin.  Il  démontre 
tout  d'abord,  au  milieu  de  quels  dangers  évolue  notre  patrie,  menacée 
d'une  déclaration  de  guerre  toujours  possible  de  la  part  de  l'Allemagne, 
d'une  guerre  que  l'Allemagne  semble  vouloir  :  il  réclame,  pour  faire 
face  à  ce  danger  imminent,  l'urgauisation  d'une  armée  véritablement 
nationale. 
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19.  —  La  Réforme  des  conseils  de  guerre,  de  M.  le  général  Pédoya, 
aborde  un  autre  sujet,  un  autre  courant  d'idées,  un  courant  tout  d'ac- 
tualité, comme  on  sait,  puisque  la  Chambre  est  saisie  d'un  projet  du 
gouvernement  supprimant  les  conseils  de  guerre.  Nos  législateurs 
feront  bien,  dans  la  discussion  prochaine,  de  s'inspirer  de  plusieurs 
des  propositions  de  M.  Pédoya,  bien  que  quelques-unes,  à  vrai  dire, 
soient  des  plus  discutables.  Quoi  qu'il  en  soit  en  pareille  matière,  en  un 
sujet  aussi  complexe,  il  convient  d'écouter  tous  les  sons  de  cloche, 
encore  que  quelques-unes  sonnent  à  faux. 

20.  —  Le  petit  traité  de  morale  écrit  par  le  M.  capitaine  Romain  et 
publié  chez  Berger-Levrault  sous  le  titre  :  Pour  nos  soldats,  est  un  bon 
livre,  qui  rendra  certainement  service  dans  nos  corps  de  troupes  pour  les 
conférences  morales  à  faire  aux  soldats.  A  vrai  dire,  l'écrivain  émet  bien 
de  ci  et  de  là  quelques  allégations  hasardées,  comme  celle,  par  exemple, 
dans  laquelle  il  affirme  qu'au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  nos 
officiers  «  commandaient  raide,  sec,  plus  raide,  et  plus  sec  certainement, 
que  dans  les  armées  du  deuxième  Empire  »,  on  peut  se  demander  où 
le  capitaine  Romain  a  pu  aller  chercher  un  renseignement  aussi  risqué  ; 
—  mais,  cette  phrase  malencontreuse,  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  boutade 
sans  importance  :  nous  l'extrayons  de  l' Avant-propos  et  elle  n'entache 
en  rien  la  valeur  du  livre  proprement  dit.  Celui-ci  comprend  une  série 
de  quatorze  chapitres  ou  entretiens  dans  lesquels  l'écrivain  passe 
successivement  en  revue  les  qualités  fondamentales  du  soldat  : 
l'honnêteté,  le  patriotisme,  le  courage,  la  discipline,  la  probité,  la 
tenue,  l'hygiène,  la  tempérance,  etc.  Il  les  étudie  et  les  explique  à  la 
fois  avec  simplicité,  avec  clarté,  avec  couleur,  et  ces  gloses  pourront 
être  lues  utilement  dans  les  chambrées.  Sans  doute  il  se  trouve  encore 
là  quelques  phrases  que  nous  voudrions  ne  pas  y  voir,  comme  celles 
qui  ont  trait  aux  volontaires  de  la  Révolution  dont  la  légende  est 
pourtant  bien  usée,  bien  démodée  aujourd'hui  (Voir  Camille  Roussel, 
Belhomme,  etc.,  etc.).  Mais,  en  dépit  de  ces  lacunes  ou  de  ces  erreurs, 
nous  n'hésitons  pas  à  recommander  le  livre  du  capitaine  Romain 
comme  l'un  de  ceux  qu'on  peut  lire  avec  fruit. 

21.  —  L'étude  de  M.  Pérault,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  la 
Seine  et  sous-intendant  du  cadre  auxiliaire  :  Les  Réquisitions  militaires 
et  maritimes  en  droit  public  français^  n'a  pas  besoin  d'autre  présentation 
que  son  titre  même.  C'est  un  sujet  très  particulier  qui,  par  sa  spécialité 
même,  demandait  à  être  traité  à  la  fois  par  un  juriste  et  par  un 
militaire.  M.  Pérault  s'est  acquitté  très  honorablement  de  sa  double 
tâche,  et  son  petit  livre  rendra  des  services  non  seulement  aux 
officiers,  mais  à  quantité  d'autres  personnes  ou  agents  civils,  tels  que 
maires,  adjoints,  môme  simples  conseillers  municipaux.  Après  une 
bonne  Introduction  contenant  des  notions  générales  et  historiques,  l'au- 
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leur  aborde  son  sujet  par  l'élude  des  circoDstances  dans  lesquelles  le 
droit  de  réquisition  est  ouvert:  il  nous  dit  ensuite  les  autorités  qui  peuvent 
requérir,  ce  qu'on  peut  requérir,  la  façon  dont  les  réquisitions  sont 
exécutées.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  indemnités,  un  autre 
aux  mesures  préparatoires  d'organisation,  telles  que  le  recensement 
des  chevaux,  voitures,  pigeons-voyageurs,  celui  des  logements,  etc.,  la 
Commission  militaire  de  chemins  de  fer,  la  Commission  de  ravitaille- 
ment, etc.,  etc. 

22.  —  M.  le  général  Le  Joindre  s'est  acquis  une  certaine  notoriété 
dans  la  solution  des  problèmes  balistiques  :  aussi  une  brochure  de  cet 
écrivain  sur  le  tir  de  l'infanterie  allemande  ne  pouvait-elle  manquer 
d'attirer  l'attention  du  public  militaire,  tant  français  qu'étranger.  C'est 
ce  qui  a  eu  lieu  par  le  nouveau  travail  de  M.  Le  Joindre  :  La  Défense  des 
crêtes,  qui  vise  surtout  la  façon  de  s'abriter  contre  l'infanterie  allemande 
tirant  sa  nouvelle  balle  à  tige  aiguë,  la  balle  S  (de  Spilze,  pointe).  Le 
sujet,  bien  que  spécial,  ne  touche  pas  seulement  les  militaires;  il  y  a, 
dans  les  propositions  de  l'écrivain,  toute  une  série  de  calculs  qui,  par 
leur  essence  même,  sont  du  domaine  de  toute  personne  s'intéressant  aux 
problèmes  scientifiques. 

23.  —  On  peut  faire  la  même  remarque  à  propos  de  la  brochure 
consacrée  par  le  commandant  Guérin  à  l'Emploi  des  mitrailleuses  dans 
l'armement  des  troupes  métropolitaines  et  coloniales.  Sans  doute,  ces 
pages  s'adressent  surtout  aux  militaires  ;  mais  il  y  a,  de  nos  jours, 
quantité  d'autres  personnes  n'ayant  avec  l'armée  que  des  liens  fort  éloi- 
gnés et  qui  s'occupent  cependant,  avec  passion,  de  ce  qui  touche  à  cette 
armée,comme  nous  le  constations  unpeuplushaut.àpropos  deM. Pierre 
Baudin.  Et  l'on  peut  dire  que  ce  petit  livre  vient  à  point,  à  l'heure  où  il 
est  question  de  renforcer  les  effectifs  de  notre  artillerie  et  le  nombre 
de  nos  batteries.  Les  mitrailleuses,  comme  l'on  sait,  ont  eu,  il  y  a  trente 
et  quelques  années,  leur  heure  d'engouement  et  de  célébrité.  Elles 
devaient  faire  «  merveille  »,  tout  comme  le  chassepol,  leur  contempo- 
rain ;  mais,  les  mécomptes  auxquels  elles  donnèrent  lieu  en  1870, 
les  ont  fait  souffrir,  depuis  cette  époque,  d'un  dédain  immérité.  C'est 
tout  au  moins  l'avis  du  commandant  Guérin.  —  Le  sujet  parait  traité 
avec  compétence  ;  il  l'est  avec  une  certaine  ampleur, 

24.  —  L'Infanterie  dans  le  mouvement  en  avant,  de  M.  le  lieutenant 
Caron,  est  une  étude  des  principes  posés  par  le  règlement  du 
3  décembre  1904,  comparés  avec  les  enseignements  de  la  récente 
guerre  russo-japonaise.  Nous  disions,  plus  haut,  à  propos  du  livre 
consacré  par  M.  G.  Clément  à  la  guerre  des  Balkans  (1877-1878) 
que  l'histoire  demandait  un  certain  recul  pour  pouvoir  être  étudiée 
avec  fruit  ;  aussi  paraîtra-t-il  un  peu  prématuré,  non  pas  de  vouloir 
tirer  de  la  guerre  russo-japonaise  les  enseignements  qu'elle  comporte, 
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mais  de  vouloir  baser  un  raisonnement  sérieux  sur  des  renseignements 
extraits  la  plupart  des  journaux,  et  sujets  à  contradiction,  à  contestation. 
En  dépit  de  cette  remarque,  il  convient  de  dire  que  M.  Caron  tire  de 
très  logiques  déductions  de  ce  que  les  officiers  russes  ont  aperçu  ou  cru 
apercevoir  sur  les  champs  de  bataille  de  Maudchourie. 

25.  —  L'évaluation  exacte  des  distances  est  aujourd'hui  plus  que 
jamais  la  condition  indispensable  pour  obtenir  les  résultats  décisifs 
auxquels  une  infanterie  bien  exercée  peut  et  doit  prétendre.  Malheu- 
reusement, cette  évaluation  demeure  toujours  un  problème  très  diffi- 
cile à  résoudre,  et  aucun  des  télémètres  et  autres  instruments  utilisés 
jusqu'ici  pour  arriver  au  but  cherché,  n'est  arrivé  à  résoudre  pra- 
tiquement la  question.  M.  le  colonel  Renard  en  propose  un  —  une 
atadia  —  d'une  grande  simplicité,  qui  parait  appelé  à  rendre  de  bons 
services  :  il  n'en  coûtera  presque  rien  pour  l'utiliser,  et  c'est  déjà  un 
grand  point  à  son  avantage,  relativement  à  ses  devanciers  qui  coûtaient 
généralement  fort  cher. 

26  et  27.  —  Les  exercices  du  corps  sont,  de  nos  jours,  fort  à  la  mode  ; 
ils  le  sont  à  bon  droit  et  chaque  jour  nous  voyons  apparaître  quelque 
brochure  qui  tend  àdévelopper  et  à  fortifier  ce  goût  dans  notre  jeunesse. 
Nous  avons  aujourd'hui  à  en  signaler  deux,  du  même  écrivain,  M.  le 
capitaine  Harmand,  qui  sont  appelés  à  rendre  de  très  réels  services. 
Le  premier  de  ces  deux  opuscules  est  consacré  à  l'exposition  de  la 
méthode  d'entraînement  japonaise  dite  Jiu-Jitsu  ;  l'autre,  à  un  système 
de  Gymnastique  chez  soi  qui,  grâce  à  quelques  exercices  d'entraînement 
quotidien  exécutés  chez  soi  (dix  minutes  par  jour  environ),  permettra 
à  l'enfant,  à  l'adulte,  même  au  vieillard,  de  se  développer  ou  de  se 
maintenir  sain  et  vigoureux,  suivant  l'âge,  non  seulement  sans  fatigue, 
mais  avec  une  diminution  notable  de  la  fatigue  habituelle. 

28.  —  Les  Notions  pratiques  d'équUalion,  à  l'usage  de  MM.  les  officiers 
d'infanterie,  ne  sont  pas  un  cours  d'équitation  proprement  dit,  mais 
simplement,  comme  l'indique  leur  titre,  un  résumé  de  conseils  réunis 
pour  rappeler  à  des  officiers  ayant  déjà  une  certaine  pratique  du  cheval, 
différentes  règles  qu'il  est  indispensable  de  ne  point  oublier  si  l'on  veut 
être  un  homme  montant  convenablement  à  cheval.  L'anonyme  auteur 
de  celte  brochure  étudie  d'abord  le  cavalier  et  sa  position  en  selle, 
la  tenue  des  rênes,  la  conduite  du  cheval,  les  allures;  il  donne  ensuite 
d'excellents  conseils  pour  le  choix  d'un  cheval,  pour  le  dressage,  le 
travail  au  manège,  la  promenade  ;  un  dernier  chapitre  est  relatif  au 
harnachement.  Bon  petit  volume  qui  sera  lu  utilement  par  toute  per- 
sonne, militaire  ou  non,  qui  monte  à  cheval  sans  être  un  professionnel 
de  l'équitation. 

29.  —  L'hygiène  du  soldat  à  la  caserne  a  fait,  depuis  trente  ahs,  des 
progrès  considérables»  et,  en  ce  qui  touche  en  particulier  à  l'alimenta- 
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tion,  nos  hommes  jouissent  aujourd'hui  d'un  bien-être,  d'un  confortable 
que  ne  connurent  guère  leurs  aînés.  On  sait  que  toute  caserne  possède 
désormais  ses  réfectoires,  son  matériel  de  table,  souvent  très  supérieur 
à  celui  qu'on  rencontre  dans  nombre  de  ménages  d'ouvriers  aisés  ;  on 
n'ignore  pas  davantage  que  l'introduction  des  repas  variés  a  depuis 
longtemps  déjà  fait  oublier  l'antique  a  gamelle  »,  et  que,  dorénavant, 
nos  soldats  déjeunent  et  dînent  souvent  mieux  qu'ils  ne  pourraient  le 
faire  dans  leur  famille,  trouvant  devant  eux,  pour  exciter  leur  appétit, 
une  nourriture  à  la  fois  très  saine  et  très  variée.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
les  chefs  de  corps  s'ingénient  à  faire  mieux  chaque  jour,  et  ils  seront 
aidés  dans  cette  tâche  par  le  petit  livre  que  vient  de  publier  un  ancien 
chef  de  cuisine,  aujourd'hui  directeur  des  cours  d'enseignement  ména- 
ger de  la  ville  d'Amiens,  M.  Godbert  :  VArt  culinaire  à  la  caserne. 
Ce  recueil  de  recettes  économiques  à  l'usage  des  cuisines  régimen- 
taires  nous  a  semblé  conçu  dans  des  idées  très  pratiques,  et,  bien  que 
nous  ne  soyons  pas  en  mesure  de  donner  une  appréciation  sur  la 
valeur  du  fond,  il  nous  a  paru  qu'il  n'y  avait  là  que  des  procédés 
simples,  facilement  exécutables,  tels  en  un  mot  qu'on  peut  les  souhaiter 
dans  une  cuisine  militaire.  Nous  serions  môme  enclin  à  penser  que  le 
petit  traité  de  M.  Godbert  a  devant  lui  un  champ  plus  vaste  que  celui 
auquel  il  semble  destiné  :  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  que 
nombre  de  ménagères  pourraient  y  trouver  d'utiles  indications  pour 
des  préparations  à  la  fois  simples  et  cependant  très  acceptables. 

30.  —  Nous  terminerons  cet  article  d'ensemble  par  quelques  mots 
consacrés  au  Règlement  (îexercices  pour  finfanterie  allemande^  tout 
récemment  approuvé  par  l'empereur  Guillaume,  qui  est  dès  mainte- 
nant mis  en  pratique  par  nos  voisins,  et  qu'un  capitaine  de  notre 
cavalerie,  M.  Maurice  Meyer,  vient  de  traduire.  On  sait  combien,  en 
fait  de  règlements  de  manœuvre,  les  Allemands  aiment  la  synthèse,  la 
concision,  et  le  nouveau  manuel  ne  sort  pas  de  la  règle  commune. 
Dans  le  même  volume  nous  trouvons  tout  ce  qui  a  trait  à  l'instruction 
individuelle,  toute  l'école  de  peloton,  celle  de  compagnie,  celle  de 
bataillon,  de  régiment  et  de  brigade.  —  La  deuxième  partie  contient 
des  règles  pour  le  combat  ;  une  annexe  est  réservée  aux  sonneries, 
tambours,  clairons,  fifres  et  musiques.  Comte  de  Sérignan. 


THÉOLOGIE 

Dictionnaire  de  théolegie  catholique,  publié  sous  la  direction 
de  l'abbé  Mangenot.  Fasc.  XVIII,  XIX  et  XX  (T.  III,  col.  1-960).  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1906,  gr.  in-8.  —  Prix  de  chaque  livraisou  :  5  fr. 

Le  troisième  volume  du  Dictionnaire  de  théologie  commence  avec  le 
18»  fascicule,  et  trois  fascicules  ont  paru  au  cours  de  l'année  1906.  Par 
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suite  des  hasards  de  la  distribution  alphabétique  des  matières,  nous 
avons  cette  année  plusieurs  articles  du  plus  haut  intérêt  :  Colossiens 
(épîlre  aux),  excellent  et  substantiel  article  de  M.  Ermoni  ;  Cœur  sacré 
de  Jésus  (dévotion  au)  fournit  au  P.  Bainvel  les  éléments  d'une  savante 
dissertation  qui  comprend  80  colonnes. 

Au  mot  Communion  se  placent  :  1»  l'article  du  P.Dublanchy,  mariste, 
sur  la  Communion  dans  la  foi  (11  col.);  2°  la  Comm.u7iion  des  saints^ 
examinée  au  point  de  vue  dogmatique  et  historique  par  M.  Bernard 
(25  col.)  et  au  point  de  vue  archéologique  par  M.  Bour,  de  Metz  (25  col.)  ; 
enfin  3«  la  Communion  eucharistique,  que  M.  Mouraux,  à  Lille,  et  le 
P.  Dublanchy  ont  traitée  successivement  sous  ses  divers  aspects  ; 
à  propos  de  la  Communion  fréquente^  le  décret  doctrinal  du 
20  décembre  1905  se  trouve  reproduit,  traduit  et  commenté. 

L'article  Confession,  traité  successivement  par  MM.  Mangenot,  Vacan- 
dard,  Bernard,  Petit,  Ermoni,  Morel  et  Ortolan,  s'interrompt  à  la  fin  du 
fascicule  XX  ;  130  colonnes  n'ont  pas  suffi  pour  épuiser  la  matière. 

Je  noterai  encore  dans  la  catégorie  théologique  :  Commandements  de 
VÉglise  (Dublanchy),  Coaction  (liberté  de)  (Ghollet),  Clémence  (P.  Des- 
brus), Colère  (Blanc),  Concupiscence  (Ghollet),  Complicité  et  Concubinage 
(Dolhagaray),  Compensation  (Dublanchy  et  Oblet)  ;  et  dans  l'ordre 
économico-social  :  Commerce  et  Commodat,  par  le  P.  Antoine,  et 
Communisme  (20  col.j,  par  le  P.  Schwalm. 

Les  notices  sur  les  auteurs  ecclésiastiques,  latins  et  orientaux, 
orthodoxes  et  hétérodoxes,  sont,  comme  toujours,  très  nombreuses,  et 
contiennent  une  foule  de  renseignements  qu'il  serait  malaisé  de  trouver 
ailleurs  ;  S.  Clément  7,  pape,  est  traité  par  le  P.  Godet  ;  Clément  d'Ale- 
xandrie nous  vaut  un  long  article  (65  col.)  du  P.  de  la  Barre  ;  les 
Apocryphes  clémentins  sont  décrits  par  M.  Nau.  M.  Hemmer  et  le  P.  de 
la  Perrière  se  sont  partagé  les  notices  des  papes  qui  ont  porté  le  nom 
de  Clément  ;  M.  Bareille  parle  de  Commodien,  et  deux  études  consi- 
dérables sont  consacrées  par  M.  Ermoni  au  sévère  Collet  et  par  M.  Gou- 
lon  à  Concina. 

Signalons  encor  Clercs  et  Clôture,  par  M.  Dolhagaray  ;  Conciles,  par 
M.  Forget,  de  Louvain  (40  col.)  ;  Conclave,  Clauses  apostoliques,  par  le 
P.  Ortolan  ;  Concordats  (étude  d'ensemble),  par  M.  Renard  ;  et  Concordat 
de  1801,  article  fort  abondant  (36  col.)  et  très  sûrement  documenté  par 
M.  l'abbé  Gonstan tin,  de  Nancy. 

La  publication  se  continue  sans  accroc,  sans  trop  de  retard,  et  surtout 
sans  celle  hâte  qui  ne  donne  que  des  résultats  incomplets  et  inexacts  ; 
les  articles  parus  font  désirer  ceux  qui  restent  à  paraître  ;  mais,  la 
valeur  des  travaux  étant  subordonnée  au  temps  que  demande  leur 
élaboration,  mieux  vaut  attendre  un  peu  que  d'avoir  une  publication 
qui  ne  serait  pas  irréprochable.  P.  Pisani. 
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SeotuS  AcademlenS  seu  imiversa  Docloris  subtilis  théologien  dogmata  qune 
ad  nitidam  et  solidam  Academiae  Parisienti»  docendi  methodum  concinnavit 
R.  P.  GLA.UDIUS  Frassbn.  Nouvelle  édition.  Romae,  Desclée,  Lefebvre, 
1900-1902,  12  vol.  in-3  de  XLViii-490,  429,  28i,  466,  510,  273,  921,  640,  240,  650, 
507  et  2.54  p. 

Voici  une  réédition  d'un  des  plus  illustres  représentants  de  TÉcole 
franciscaine.  L'auteur  avait  fait  paraître  à  Paris,  en  1672,  cet  exposé  de 
la  doctrine  de  Duns  Scot.  Pais  il  avait  préparé  une  seconde  édition  ; 
mais  la  mort  l'avait  arrêté.  La  Bibliothèque  nationale  possède  les 
volumes  II,  III,  IV,  avec  corrections  et  additions  de  l'auteur.  Le  pre- 
mier n'a  pu  être  retrouvé.  Ce  travail  de  revision,  dû  à  l'auteur  lui-même, 
sert  de  base  à  la  présente  édition. 

Qu'on  se  rappelle  certaines  controverses  actuelles  sur  le  primat  delà 
volonté,  et  Ton  comprendra  quel  genre  d'intérêt  peut  s'attacher  tout 
spécialement  à  la  doctrine  de  Scot.  Il  faut  pour  cela  étudier  tout  le 
tome  II  :  De  Deo  intelligente  et  volente.  Signalons  encore,  dans  le  pre- 
mier volume,  la  méthodologie,  De  Theologia  in  communi  p.  1-97  ;  dans 
le  quatrième,  la  Démonologie,  qui  porte  la  marque  des  préoccupiitions 
de  l'époque  :  merveilleux  diabolique,  apparitions,  sorcières,  p.  255-282; 
356-466. 

Le  sixième  volume:  De/;,e(7i6us,m'a  paru  particulièrement  intéressant. 
L'auteur  y  suit  le  plu»  habituellement  Alexandre  de  Halès,   cite  ou 
discute  d'ailleurs  ses  contemporains  :  Lesaius,  Suarez,  Vasquez    etc. 
il  insiste  surtout  sur  l'opposition  et  la  conciliation  de  la  loi  éternelle  et 
de  ses  applications  contingentes. 

La  Convenance  de  Vlncarnation,  la  Scieyice  du  Christ,  la  Rédemption  et 
les  droits  du  diable,  la  Mariologie,  en  particulier  la  question  de  V Assomp- 
tion de  la  Sainte  Vierge  (p.  845-88'i)  reçoivent  encore  d'assez  longs 
développements. 

Les  citations  patristiques  sont  abondantes;  on  désirerait  un  Index 
qui  permît  de  les  retrouver.  Il  y  a  d'ailleurs,  à  chaque  volume,  une 
table  analytique  et  une  table  alphabétique  assez  détaillée. 

B.  DE  Garrot. 

JURISPRUDENCE 

Institutione!»  juri*»  publici  ecclesiacitici,  auctore  F.  Gard.  Ca.- 
vagnis.  Ed.  IV  accuratior.  Rouiae,  De-sclée-Lefebvre,  1906,  3  vol.  in-16  de 
xxva-496,  426  et  320  p.  —  Prix  :  10  fr. 

En  présentant  à  nos  lecteurs  la  quatrième  édition  des  Institutions  de 
droit  public  ecclésiastique  de  S.  E.  le  cardinal  Gavagnis,  nous  jugeons 
superflu  d'en  louer  de  nouveau  la  substantielle  doctrine,  l'heureuse 
division  ou  l'harmonieux  groupement  des  thèses,  car  la  réputation  du 
regret  té  cardinal  était  depuis  longtemps  établie;  mais  nous  avons  le  devoir 
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de  signaler  les  nombreux  développements  et  les  incessants  perfection- 
nements qu'il  y  a  introduits.  Le  deuxième  volume,  en  particulier, 
fournit  un  commentaire  très  serré  du  Concordat  de  1801,  la  critique 
des  Articles  organiques,  et  relate  les  divers  documents  concernant  la 
loi  de  séparation  avec  l'allocution  et  l'encyclique  de  S.  S.  Pie  X.  Nous 
y  relevons  encore  un  chapitre  où  se  trouve  magistralement  réfutée  la 
thèse  de  la  désignation  effective  d'un  successeur  par  un  pontife  régnant. 
Nous  avons  constaté  avec  fierté  que  l'éminenlissime  auteur  avait  entière- 
ment adopté  les  vues  que  nous  exposions  en  1902  sur  la  matière  dans  un 
livre  qui  fit  alors  quelque  bruit  et  dont  la  doctrine  s'appuyait  déjà  sur 
sa  haute  autorité.  —  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  fait  l'application 
pratique  des  principes  tracés  dans  la  première.  Les  publicistes  chré- 
tiens trouveront  là  tout  un  arsenal  qui  leur  permettra  de  parer  les  coups 
d'adversaires  plus  audacieux  qu'informés  :  nominations  ecclésiastiques, 
appels  comme  d'abus,  immunités,  droits  de  l'Église  en  matière  tem- 
porelle, écoles  chrétiennes,  indépendance  dans  l'administration  des 
sacrements  et  l'exercice  du  culte,  etc.  Ces  titres,  et  bien  d'autres  que 
nous  pourrions  ajouter,  montrent  quelles  précieuses  réserves  se  trou- 
vent condensées  dans  ces  pages  où  se  révèlent  la  vaste  expérience 
pratique  et  la  science  solide  d'un  prélat  dont  l'Église  déplore  la  mort 
prématurée,  au  moment  où  elle  comptait  le  plus  sur  ses  lumières. 

G.  PÉRIBS. 

KstudioB  caJioniro8,  por  D.  AntolIn  Lôpbz  Pelâez,  obispo  de  Jaca. 
Barcelona,  Gili,  1906,  in-18  de  291  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Mgr  l'évêque  de  Jaca,  déjà  connu  par  de  nombreux  ouvrages  litur- 
giques, historiques  et  économiques,  eu  particulier  par  son  livre  sur  le 
droit  espagnol  et  ses  relations  avec  l'Église,  a  réuni  dans  celte  bro- 
chure divers  essais,  dont  plusieurs  relatifs  à  la  législation  matrimoniale, 
et  en  particulier,  à  la  fameuse  question  qui  passionne  aujourd'hui 
l'Espagne  :  le  mariage  civil.  Nous  y  rencontrons  également  de  bonnes 
pages  sur  les  piètres  au  Parlement,  sur  le  for  ecclésiastique,  la  procé- 
dure canonique  et  certains  autres  sujets  empruntés  à  la  matière  pénale 
ou  bénéficiale.  Doctrine  sûre,  réflexions  pleines  de  sagesse,  style 
agréable,  c'en  est  assez  pour  assurer  le  succès  de  cet  ouvrage  dans  le 
monde  catholique  espagnol  et  pour  attirei  l'attention  de  ceux  qui,  dans 
notre  pays,  suivent  avec  une  légitime  sympathie  les  étapes  de  la  lutte 
religieuse  chez  nos  voisins  du  sud.  G.  Péribs. 


SCIENCES  ET  ARTS 

CurMus  pltilosopliiae  tliomisticae.  Yolumen  primum.  Logica. 
Logicfi  minor;  logica  major,  auctore  R.  P.  Fr.  ED.  IIUGON.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.  (1906),  in-8  de  vni-503  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Cours  de  philosophie  commencé  par  le  R.  P.  Hugon  constituera  un 
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ouvrage  très  important,  si  Ton  en  juge  par  le  premier  volume  consacré 
à  la  logique.  Il  comblera  un  vide  dans  l'enseignement  scolastique  en 
France,  car  nous  n'avions  pas  jusqu'ici  de  cours  comparable  en  étendue 
à  celui  des  P.P.  de  Maria  Laach  en  Allemagne  ou  même  de  Mgr  Mer- 
cier en  Belgique.  La  logique  du  R.  P.  Hugon  est  très  complète  et  très 
approfondie.  Elle  contient  toute  la  moelle  de  la  logique  scolastique. 
Nous  y  avons  remarqué  une  excellente  réfutation  de  la  théorie  de 
Kant  sur  les  jugements  synthétiques  à  priori.  L'auteur  montre  que  ces 
prétendus  jugements  synthétiques  sont  en  réalité  des  jugements  ana- 
lytiques. La  théorie  difficile  des  universaux  est  exposée  d'une  manière 
très  claire  et  très  complète  dans  le  sens  d'un  réalisme  modéré.  Pour  le 
sensible  par  accident,  l'auteur  marque  nettement  le  rôle  de  l'intelli- 
gence trop  rarement  mis  en  lumière.  Quant  au  syllogisme,  il  a  suivi 
la  théorie  en  usage  dans  l'école,  mais  il  n'ignore  pas  certainement  que 
cette  théorie  a  été,  ces  temps  derniers,  l'objet  de  critiques  plus  ou  moins 
spécieuses.  La  notion  d'identité  entre  le  sujet  et  le  prédicat,  par  exem- 
ple, a  été  contestée  par  divers  penseurs.  Bien  qu'en  usage  depuis  le 
moyen  âge,  elle  ne  paraît  pas  rigoureusement  exacte,  le  prédicat 
n'étant  identique  au  sujet  ni  en  compréhension,  ni  toujours  en  exten- 
sion. Saint  Thomas  s'en  tirait  en  remarquant  que  Pierre  est  homme, 
équivaut  à  Pierre,  est  un  être  qui  a  l'humanité.  De  la  sorte,  il  y  a  vrai- 
ment égalité  entre  les  deux  termes.  Mais  pourquoi  ne  pas  revenir  à 
l'idée  d'inclusion  qui  était  celle  d'Aristote  ;  si  A  appartient  à  B  £<iti  tùj 
et  si  B  appartient  à  C,  A  appartient  à  C. 

Nous  ajouterions  le  vœu  que,  dans  une  nouvelle  édition,,  l'auteur  don- 
nât plus  de  place  aux  travaux  contemporains.  Ne  serait-il  pas  à  propos 
de  parler  de  la  théorie  de  l'induction  de  M.  Lachelier,  des  données 
immédiates  de  la  conscience  de  M.  Bergson,  de  la  logistique  de 
MM.  Russell  et  Gouturat?  Nous  n'ignorons  pas  ce  que  l'on  pourrait 
trouver  de  contestable  dans  ces  diverses  théories,  mais  elles  ont  exercé 
et  exercent  une  influence  considérable  dans  les  milieux  intellectuels. 
Elles  méritent  dès  lors  d'être  examinées  par  les  philosophes  néo- 
scolastiques. 

Ces  additions  n'ajouteraient  sans  doute  pas  à  la  valeur  d'un  ouvrage 
si  plein  de  science  et  d'appréciations  justes,  sages  et  solides,  mais  peut- 
être  en  augmenteraient-elles  l'utilité.  D.  V. 


Annuaire  pour  fan  1909,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes. 
Paris,  Gauthier- Viliars,  in-16  de  vi-682  +  A8  +  B20  4-  G146  +  D43  p.  ;  en  tout 
905  p.  —  Prix  :  \  fr.  50. 

L'Annuaire  T[)OUT  1907,  étant  d'une  année  impaire,  ne  contient  pas  les 
données  physiques  et  chimiques  qui  y  figuraient  en  1906,  mais  ren- 
ferme, d'autre  part,  la  partie  géographique  et  statistique  comprenant 
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aussi  la  métrologie  et  la  météorologie,  et  destinée  aux  seules  année» 
impaires.  Dans  le  même  esprit,  on  a  supprimé,  dans  la  Partie  astrono- 
mique, qui  est  permanente,  les  cadrans  solaires,  la  physique  solaire  et 
le  Tableau  des  petites  planètes,  sujets  qui  seront  exposés  dans  l'Annuaire 
de  1908.  —  A  signaler,  parmi  les  principaux  phénomènes  astronomiques 
de  l'année,  les  éclipses  de  soleil  des  14  janvier  et  10  juillet  (invisibles 
en  Europe),  et  partielle  de  lune  du  29  janvier  (également  invisible 
dans  nos  parages),  et  le  passage  de  la  planète  Mercure  sur  le  disque  du 
soleil,  visible  à  Paris  le  14  novembre.  On  a  inséré,  dans  la  Partie  astro- 
nomique, des  tables  pour  calculer  les  altitudes  par  le  baromètre,  le 
tableau  des  étoiles  variables  à  période  connue,  les  parallaxes  stellaires, 
les  étoiles  doubles,  etc.  Le  chapitre  concernant  les  monnaies  françaises 
et  étrangères,  en  «  Géographie  et  Statistique  >,  a  été  entièrement 
refondu  par  M.  Rocques  Desvallées. 

Mais  ce  qui  est  plus  particulièrement  remarquable,  dans  cet  Annuaire, 
ce  sont  les  trois  Notices  A.  B.  et  G  ,  la  dernière  surtout,  dues,  les  deux 
premières  à  M.  Bouquet  de  la  Grye,  membre  titulaire  du  Bureau,  la 
troisième  à  M.  Deslandres,  membre  correspondant. 

Donnons  un  rapide  aperçu  de  chacune  d'elles. 

La  première,  A,  traite  du  diamètre  de  Vénus  et  conclut,  d'après 
l'observation  des  formes  de  cet  astre,  qui  seraient  celles  d'une  sphère 
aplatie  aux  pôles  et  renflée  à  l'équateur,  à  une  rotation  diurne  analogue 
à  celle  de  la  terre,  contrairement  aux  vues  de  M.  Schiaparelli  lui 
attribuant  une  durée  de  rotation  égale  à  celle  de  sa  révolution. 

La  Notice  B,  rend  compte  des  travaux  de  la  XV*  conférence  triennale 
de  r  «  Association  géodésique  internationale  i»,  tenue  à  Budapest  le 
20  septembre  1906  et  jours  suivants.  On  sait  que  celle  association 
a  pour  objet  la  détermination  exacte  de  la  forme,  des  dimensions  et  de 
la  constitution  intime  du  globe  terrestre,  par  des  triangulations,  des 
opérations  de  nivellement,  la  mesure  de  la  variation  des  latitudes,  celle 
de  l'intensité  de  la  pesanteur  en  différents  lieux,  el  nombre  d'autres 
sujets,  le  tout  exposé  dans  la  Notice  avec  indication  des  résultats 
obtenus.  Celle  des  travaux  ultérieurs  et  l'énoncé  de  différents  vœux 
formulés  pour  l'avenir,  complètent  ce  travail. 

Dans  la  Notice  G,  de  beaucoup  la  plus  considérable  puisqu'elle  ne 
contient  pas  moins  de  146  pages,  table  des  matières  comprise, 
M.  Deslandres,  astronome  à  l'observatoire  de  Meudon,  donne  un  aperçu 
historique  et  descriptif  des  recherches  et  des  résultats  obtenus  sur  la 
constitution  intime  du  soleil,  ou  du  moins  de  sa  surface  ou  photosphère, 
el  des  trois  couches  de  la  vaste  et  complexe  atmosphère  qui  l'environne. 
L'emploi  de  l'analyse  spectrale  jointe  à  robservation  des  éclipses,  a 
puissamment  contribué  dans  ces  derniers  temps,  à  éclaircir  cet  état.  Il 
ne  saurait  être  question   d'eu  donner  ici,   même  d'une  manière  très 
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succincte,  la  description  ;  relatons  seulemeat  ce  fait  curieux  de  l'émission 
probable,  par  la  surface  de  la  chromosphère,  de  rayons  cathodiques 
formés  de  particules  très  petites,  électrisées  négativement  et  animées 
d'une  extrême  vitesse;  d'où  il  résulterait  que  le  soleil  aurait,  outre  son 
rayonnement  lumineux  par  ondulations,  un  autre  rayonnement  par 
émission  de  particules  et  exerçant  ainsi  une  certaine  action  répulsive. 
L'influence  du  soleil  sur  le  magnétisme  terrestre  semblerait  se  rattacher 
à  ce  second  mode  de  rayonnement. 

Un  autre  point  important  qui  ressort  de  la  remarquable  élude  de 
M.  Deslandres,  est  que,  abstraction  faite  des  différences  de  température, 
une  grande  analogie  existerait  entre  l'atmosphère  solaire  et  l'atmosphère 
terrestre.  G.  db  Kirwan. 

li»  Théorie  et  la  pratique  des  projeetlon»,  par  G.  Michbl 
CoissAC.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1905,  gr.  in-8  de  xi-699  p., 
avec  400  illustrations,  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  Maison  de  la  Bonne  Presse,  qui  a  tant  fait  pour  répandre  en 
France  le  goût  des  projections,  était  toute  désignée  pour  éditer  un 
ouvrage  vraiment  complet  sur  le  sujet,  et  elle  ne  pouvait  mieux  faire 
que  de  charger  M.  Michel  Goissac  de  l'écrire.  Celui-ci,  en  effet,  comme 
rédacteur  en  chef  du  Fascinaleur,  possède  une  longue  pratique  des  pro- 
jections et  des  appareils  que,  pour  la  plupart,  il  a,  sinon  créés,  au 
moins  grandement  perfectionnés.  De  plus,  il  a  eu,  dans  les  lecteurs  de 
son  journal,  de  nombreux  collaborateurs  auxquels  l'usage  des  projections 
était  familière  et  qui  l'ont  fait  profiter  de  leur  expérience.  De  cette 
collaboration,  sous  une  telle  direction,  est  sorti  un  ouvrage  des  plus 
intéressants,  très  complet  et  très  pratique,  que  nous  ne  saurions  trop 
recommander.  Le  maniement  des  appareils  actuels  à  projections  ne 
rappelle  que  de  fort  loin  celui  des  lanternes  magiques  de  notre  enfance; 
il  est  infiniment  plus  compliqué,  plus  minutieux;  aussi  était-il  indis- 
pensable, dans  un  livre  tel  que  celui  qui  nous  occupe,  d'entrer  dans 
mille  détails,  dont  aucun,  si  futile  qu'il  paraisse,  n'est  superflu.  Par  là 
seulement,  l'amateur  sera  préservé  des  insuccès  qui  peut-être  le 
décourageraient  dès  les  premières  tentatives  et  le  priveraient  ainsi  de 
la  satisfaction  de  faire  une  œuvre  réellement  utile,  en  propageant  autour 
de  lui  l'instruction  et  aussi  l'amusement. 

Dès  les  premières  lignes  de  l'Introduction,  toutes  nos  sympathies 
ont  été  acquises  à  l'auteur,  en  constatant  que  celui-ci  n'a  pas  oublié  de 
citer  le  nom  de  M.  Eugène  Trutal,  dont  le  Traité  général  des  projections 
faisait  autorité  jusqu'à  ce  jour.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  ce 
remarquable  ouvrage  trouvera  aujourd'hui  auprès  des  amateurs,  sinon 
même  auprès  des  professionnels,  un  rival  heureux  dans  le  volume  que 
vient  d'écrire  M.  Michel  Goissac.  J.  G.  T. 
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LITTÉRATURE 

liettres   de  Gabrielle  Delzant  (1S94-1903),  publiées  par  Louis 
Loviot,  avec  une  préface  de  Th.  Bentzon.  Paris,  Hachette,  1906,   in-16  de 
xxxii-281  p.  —  Prix.:  3  fr.  50. 

Il  y  a  un  peu  d'exagération,  comme  l'a  fait  M™*  Bentzon  dans  sa 
Préface,  d'ailleurs  charmante,  à  proclamer  les  lettres  de  Gabrielle  Del- 
zant supérieures  à  celles  d'Eugénie  de  Guérin  ;  mais  il  est  vrai  que 
ces  lettres  nous  font  pénétrer  dans  l'intimité  d'une  très  sympathique 
personnalité.  Croyante  sincère,  catholique  pratiquante,  M™«  Delzant  a 
laissé  le  souvenir  d'une  femme  et  d'une  mère  chrétienne,  et  à  ce  titre 
elle  a  droit  à  toute  notre  sympathie,  d'autant  que  le  milieu  où  elle  a 
vécu  rend  plus  méritoires  les  vertus  et  les  croyances  qu'elle  a  su 
garder  et  défendre  ;  femme  intelligente,  très  cultivée,  pourvue  d'un 
goût  très  délicat  et  fin,  qui  lui  fait  très  bien  parler,  sinon  toujours  très 
bien  juger,  des  choses  de  la  littérature  et  de  l'art;  elle  est  intéressante 
et  agréable  à  lire,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  nous  émeut  souvent 
par  la  délicatesse  de  son  âme  et  de  son  cœur.  Mais  elle  sortait  d'une 
lignée  protestante,  et  cela  se  sent,  et  les  morts  empruntent  sa  voix 
pour  lui  faire  dire  des  paroles  d'une  très  douteuse  orthodoxie  ;  de  plus,  — 
etce  n'est  pas  sa  faute  hélas  I  — privée  dès  son  jeune  âge  des  soins  d'une 
mère,  elle  a  reçu  une  éducation  trop  intellectuelle,  et  n'est  pas  toujours 
exempte  d'une  sorte  de  pédantisme,  aimable  sans  doute,  mais  où 
l'esprit  se  montre  plus  que  l'âme.  Et  elle  lit  trop  Michelet,  Victor  Hugo, 
Renan  et  autres,  mauvais  maîtres  pour  le  bon  sens  et  pour  le  goût. 
Sans  doute  son  heureuse  nature  n'en  a  pas  trop  souffert,  mais,  tout  de 
même,  une  sensibilité  parfois  un  peu  maladive  montre  bien  qu'elle 
n'en  a  pas  toujours  subi  impunément  le  contact.  J'admire  que,  avec  de 
pareilles  fréquentations,  où  se  rencontrent  aussi  pas  mal  de  pécores 
des  temps  passés,  elle  ait  pu  rester  si  sincèrement  et  si  simplement 
chrétienne.  Car  elle  l'est  restée  et,  à  ce  point  de  vue,  la  Préface  de 
M™«  Bentzon  n'exagère  rien  et  l'hommage  n'excède  pas  le  mérite. 
J'aurais  donc  à  faire  pas  mal  de  réserves  sur  certains  passages  de  ces 
lettres,  et  même  de  ceux  que  la  distinguée  préfacière  (je  m'excuse  de 
ce  vilain  mot,  n'en  trouvant  pas  d'autre)  admire  et  vante  le  plus.  Mais 
où  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  elle,  c'est  pour  admirer  celte 
femme  de  bien,  de  dévouement,  de  sacrifices,  qui  tomba  vraiment 
victime  de  son  zèle  charitable  en  disant  ces  mots  qui  valent  d'être 
retenus  et  qui  lui  font  plus  d'honneur  que  ses  dissertations  sur  les 
mérites  littéraires  de  Michelet,  de  George  Sand  et  de  Renan  :  «  C'est 
facile,  ce  n'est  rien,  pourvu  que  l'on  se  sente  en  conformité  avec 
Dieu.  )>  Somme  toute,  je  ne  crois  pas  que  ces  lettres  classent  M""»  Del- 
zant parmi  nos  grandes  épistolières,  mais  elles  rendent  le  son  d'un 
tîsprit  distingué  et  d'une  belle  âme.  Edouard  Ponta.l. 
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li^JEnéide  de  Virgile;  traduction  nouvelle  en  vers  français,  avec  com- 
mentaire explicatif  en  tête  de  chaque  livre,  par  Auguste  Poirier.  Pa.'is, 
Leroux,  1906,  2  vol.  in-8  de  xx-375  et  341  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  Préface  conlien  i,  au  sujet  de  la  traduction  en  général,  des  réflexions 
qui  n'ont  rien  de  neuf  ni  d'original.  L'auteur  réclame  la  permission 
d'alléger  le  style  virgilien  de  certains  «  excédents  de  bagage  inutiles  »  : 
c'est  son  droit;  mais  pourquoi  ajouter,  à  cette  occasion,  que  l'écolier, 
sur  les  bancs  du  collège,  n'a  pas  à  se  préoccuper  dans  sa  version  «  de 
l'inélégance  et  de  la  lourdeur  forcées  de  son  travail?  »  Désireux  d'éclai- 
rer la  route  où  il  engage  ses  lecteurs,  M.  Poirier  n'a  voulu  ni  de  notes 
correspondant  à  des  renvois,  ni  d'un  lexique  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage  : 
il  s'est  arrêté  à  l'idée  de  faire  précéder  chaque  livre  de  ÏÉnéide  d'une 
«  chronique  des  faits  et  gestes  des  hommes  et  des  dieux  aux  temps 
chantés  par  le  poète.  »  Ce  commentaire  ne  pèche  assurément  ni  par 
excès  de  profondeur  ni  par  excès  de  solennité.  On  y  lit,  par  exemple, 
(p.  25):  «  Déesse  des  amours  et  de  la  beauté,  Vénus  était  née  de  l'écume 
de  la  mer.  C'est  une  généalogie  qui  ne  compromet  personne  »,  ou 
encore  (p.  193)  :  o  II  est  clair  que  la  Sœur  A7ine  de  Barbe  Bleue  fait 
renier  à  Delille  VAnna  Sorov  de  ïEnéide,  et  sans  autre  forme  de  procès, 
il  remplace  le  nom  d^Anna  par  celui  d'Élise.  Il  n'y  a  que  les  timides 
pour  avoir  de  ces  hardiesses  I  » 

Et  maintenant,  quel  jugement  porter  sur  la  traduction  elle-même? 
Le  temps  me  manque  pour  la  comparer  à  ses  devancières,  et  je  confesse 
y  avoir  rencontré,  en  la  feuilletant,  plus  d'un  vers  heureux.  Çà  et  là  le 
sens  demeure  incompris  ;  témoin  les  deux  vers  8-9  du  II*  chant,  ainsi 

rendus  : 

Déjà  la  nuit,  du  ciel 
Plus  humide,  descend  et,  de  plus  en  plus  noire, 
Sollicite  au  repos. 

Avant  de  quitter  la  plume,  j'en  reviens  à  la  Préface  pour  y  cueillir 
quelques  lignes  touchantes  :  «  Les  douloureux  loisirs  de  l'Année  terrible 
m'ont  permis  de  risquer  cette  tentative  :  commencé  pendant  les  sinis- 
tres journées  de  garde  aux  remparts  de  Paris,  ce  travail  à  été  pour  moi 
une  bienfaisante  diversion  aux  tristesses  de  ces  heures  de  mornes 
angoisses  et  de  patriotiques  désespérances. . .  J'ai  dû  à  Virgile  bien  des 
consolations,  et  je  n'ose  me  demander,  en  faisant  cet  aveu  si,  lui,  il  me 
devra  jamais  quelque  chose  »  (p.  v).  La  dette  du  poète  latin  est  réelle  ; 
toutefois  gardons-nous  également  de  la  méconnaître  et  de  l'exagérer. 

G.  Huit. 


lia  Comédie- Française,  t65^-190ft,  par  Frédéric  Loliéb. 
Préface  de  Paul  Hervieu,  de  l'Académie  française.  Paris,  Lucien  Laveur, 
190",  gr.  iu-8  de  vii-318  p.,  avec  une  eau-forte  de  Decisj,  33  héliograv., 
200  grav.  «nr  bois  d'après  les  dessins  de  Georges  Scott  et  les  œuvres  d'art 
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renfermées  à  la  Comédie-Française  et  dans  les  collections  publiques  et 
privées.  —  Prix  :  120  fr. 

Le  titre  transcrit  ci-dessus  indique  dès  l'abord  le  caractère  distinctif 
de  ce  magnifique  volume.  Il  s'agit  ici  avant  tout  d'une  œuvre  d'art, 
d'un  monument,  d'un  musée  en  l'honneur  de  la  Comédie-Française  et 
de  ses  deux  cent  cinquante  années  d'histoire.  La  pleine  jouissance  de 
cette  galerie  de  tableaux  et  de  portraits,  de  scènes  et  de  personnages, 
rassemblés  à  grands  frais,  à  l'aide  de  beaucoup  de  temps  et  de  beau- 
coup de  peine,  se  trouve  réservée,  par  son  prix,  à  un  public  opulent. 
Elle  sera  néanmoins  visitée  et  goûtée  par  les  amateurs  de  curiosités 
artistiques  et  aussi  par  les  amis  du  théâtre  et  les  investigateurs  de 
l'histoire  des  mœurs.  «Avec  une  scrupuleuse  exactitude,  nous  dit  l'édi- 
teur, digne  dépositaire  des  traditions  d'une  librairie  renommée  pour 
ses  belles  entreprises,  nos  graveurs  les  plus  habiles  ont  transporté 
dans  le  bois  nombre  d'estampes  précieuses  du  xvii'et  du  xyiii^  siècle, 
puis  des  compositions  datant  du  romantisme,  et  enfin  les  tableaux  de 
choix  qui  composent,  dans  les  galeries  ou  les  foyers  de  la  Comédie,  le 
long  cortège  des  gloires  du  théâtre.  Avivant  tout  cela  de  son  crayon 
spirituel  et  sûr,  M.  Georges  Scott,  l'un  des  premiers  parmi  nos  modernes 
illustrateurs,  aura  multiplié  pour  l'agrément  de  l'imagination  et  le 
plaisir  des  yeux,  les  ingénieux  dessins,  les  croquis  enlevés  sur  le  vif, 
les  jolis  portraits,  toute  une  série  d'impressions  charmantes  glanées  au 
cours  de  ses  visites  en  la  maison  de  Molière.  »  Au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie  dramatiques,  lequel  est  ici  le  nôtre,  per- 
sonne assurément  ne  saurait  considérer  avec  indifférence  des  reproduc- 
tions comme  celles-ci,  que  nous  relevons  un  peu  au  hasard  dans  la 
«  table  des  illustrations  »,  qui  est  comme  le  catalogue  de  ce  musée  : 
<  Les  Acteurs  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  par  Abraham  Bosse.  —  Far- 
ceurs français  et  italiens.  —  Scène  du  théâtre  du  Palais-Royal,  par 
Abraham  Bosse.  -—  Façade  du  théâtre  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Ger- 
main. —  Scène  du  même  théâtre.  —  M"''  Duclos,  par  N.  de  Largillière. 
—  Adrienne  Lecouvreur,  par  Coypel.  —  M''^  Clairon  dans  le  rôle  de 
Médée,  par  Carie  Van  Loo.  —  Montmenil,  par  Gillot.  —  Au  seuil  d'une 
loge  :  Adieux,  par  Moreau  le  Jeune.  —  Agamemnon,  Achille.  — 
Pharnace,  Mithridate,  Xipharès.  —  Le  Kain,  par  S.-B.  Le  Noir.  —  La 
Mort  de  César,  dans  le  «  Brutus  »  de  Voltaire,  par  Moreau  le  Jeune.  — 
Crébillon,  par  Aug.  de  Saint-Aubin.  —  Couronnement  de  Voltaire  au 
Théâtre-Français.  —  L'Odéon,  dessin  de  Lallemand,  gravé  par  Née.  — 
Une  loge  d'artiste.  —  Beaumarchais.  —  Scène  du  «  Barbier  »,  par 
Moreau  le  Jeune.  —  M""  Contât  dans  le  rôle  de  Suzanne.  ^  Larive, 
portrait  attribué  à  L.  David.  —  M"«  Raucourt,  par  S.  Freudeberg.  — 
Le  Théâtre  de  la  rue  Richelieu.  —  M"«  Mars  et  Sainl-Phal  dans  «.  l'Abbé 
de  rÉpée  ».  —  Talma,  par  Eugène  Delacroix.  —  M"«  George,  par  le 
FÉVRIER  1907.  T.  CIX.  11. 
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baron  Gérard.  —  Alexandre  Dumas,  par  Devéria.  —  La  Bataille 
d'  «  Hernaui  »,  par  Albert  Besnard.  —  Scribe.  —  Alfred  de  Vigny,  par 
Lafosse.  —  Victor  Hugo,  par  Puech.  —  «  Le  Roi  s'amuse  »,  par  Victor 
Hugo.  —  M'"^  Mars,  d'après  F.  Gérard.— Les  Sociétaires  de  la  Comédie- 
Française  en  1840.  —  Rachel,  par  Devéria.  —  Arsène  Houssaye,  par 
Edmond  GeSroy.  —  Alfred  de  Musset,  par  Gavarni.  —  Régnier,  par 
Élie  Delaunay.  —  George  Sand.  —  Les  Sociétaires  de  la  Comédie- 
Française  en  1864,  par  E.  Gefiroy.  —  Ed.  Thierry,  par  Paul  Merwart. 

—  Emile  Augier,  par  F.  Gourboin,  d'après  Dubufe.  —  Madeleine 
Brohan,  par  Paul  Baudry.  —  L'Ambulance  de  la  Comédie-Française, 
par  Tissot.  —  Edmond  Got,  par  F.  Schommer.  —  Maubant,  par  Char- 
tran.  —  Emile  Perrin,  par  Gaston  Thys.  —  Décor  de  «  Jean  de  Thom- 
meray  »,  par  Rure  et  Chaperon.  —  Entr'acte  d'une  première  à  la 
Comédie-Française,  par  E.  Danlan.  —  Mounet-SuUy  (rôle  de  Gérald), 
par  A.   de  Neuville.  —   M"""   Sarah-Bernhardl,  par  Georges  Clairin. 

—  Coquelin  aîné  dans  sa  loge  à  la  Comédie-Française.  —  Jules  Claretie, 
par  Georges  Scott.  —  Les  Sociétaires  de  la  Comédie-Française  en  1894. 

—  Une  lecture  au  Comité  de  la  Comédie-Française,  par  H.  Laissement. 

—  Coquelin  cadet,  par  E.  Friant.  —  Un  décor  moderne  {l'Autre  Danger). 

—  M.  Paul  Hervieu  et  M"«  Brandès,  par  Georges  Scott.  » 

Celte  riche  et  intéressaute  galerie  se  présente  à  nous  sous  la  forme 
d'un  livre.  Il  lui  fallait  donc  un  texte  pour  appui  et  pour  commentaire. 
C'est  M.  Frédéric  Loliée,  un  de  nos  anciens  collaborateurs,  qui  s'est 
chargé  de  l'écrire,  et  il  ne  manquait  assurément  pas  du  talent  néces- 
saire pour  se  bien  acquitter  d'un  tel  ouvrage.  Quelle  conception  il  s'en 
est  faite,  l'éditeur  nous  le  dit  en  ces  termes  :  «  Aidé  de  mille  révéla- 
tions originales  recueillies  dans  les  archives  inexplorées  du  Bureau  des 
théâtres,  soutenu  des  concours  les  plus  sympathiques  de  l'administra- 
tion de  la  Comédie-Française,  de  MM.  Jules  Claretie,  Duberry,  Monval, 
Couët,  il  a  pu  réunir  tous  les  documents  précieux  et  rares  qui  con- 
cernent l'illustre  maison.  Voilant  les  austérités  de  l'érudition  sous  les 
agréments  d'une  forme  de  style  alerte,  il  a  représenté  la  Comédie- 
Française  comme  une  incarnation  toujours  présente  de  la  plus  passion- 
nante des  formes  de  l'art.  Dans  le  cadre  d'un  seul  et  même  récit  se 
déroule  l'histoire  entremêlée  de  tant  de  personnages  et  d'épisodes, 
d'écrivains,  de  pièces;  de  rôles,  de  scènes  fameuses  jouées  ...  ou 
vécues.  »  —  Le  récit  se  répartit  en  treize  chapitres,  aux  sommaires 
desquels  nous  relevons  ainsi  qu'il  suit  quelques-uns  des  sujets  traités 
L  L'Hôtel  de  Bourgogne.  —  La  troupe  de  Molière.  —  Au  Petit-Bourbon. 

—  Au  Palais-Royal.  —  Émigration  à  l'hôtel  de  Guénégaud.  —  Fonda- 
tion ofiBcielle  de  la  Comédie-Frauçaise.  —  H.  Pérégrinations  des  Comé- 
diens du  Roi.  —  Théâtre  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain.  —  Les 
gentilhommes  de  la  Chambre.  —  Querelle  avec  les  Italiens  et  les  forains. 
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—  III.  Fin  du  xVii«  siècle  et  premières  années  du  xviiie.  —  Une  revue 
satirique  des  auteurs  en  vedette,  aux  alentours  de  1715.  —  Voltaire, 
son  influence.  —  La  déclamation,  la  mise  en  scène,  le  costume.  — 
Adrienne  Lecouvreur,  M^'«  Clairon,  Le  Kain.  —  Les  habits  de  théâtre 
et  leur  transformation.  —  IV,  Formules  administratives.  —  Saint-Foix> 
M"e  Clairon  et  Fréron.  —  Les  gentilhommes  de  la  Chambre  en  lutte 
avec  les  sociétaires.  —  M"'  Clairon  et  ses  camarades  au  Fort-Lévêque. 

—  Mœurs  théâtrales  du  jour.  —  État  de  la  production  dramatique.  — 
La  Salle  des  Tuileries.  —  Irène  et  le  couronnement  de  Voltaire.  —  La 
nouvelle  salle  de  l'Odéon  et  le  parterre  assis.  —  V.  La  période  de  l'hôtel 
de  Condé.  —  Les  œuvres,  les  artistes,  les  événements.  —  La  Folle  Jour- 
née de  Beaumarchais.  —  La  Révolution  au  théâtre.  —  Charles  IX,  ou 
VÉcole  des  rois.  —  Talma.  —  UAmi  des  lois  et  Paméla.  —  Scission  de 
la  troupe.   Le  Théâtre  de  la  Nation.  —  Emprisonnement  des  artistes. 

—  Leur  libération  après  Thermidor.  —  VI.  Le  Théâtre  de  la  République. 

—  Reconstitution  de  l'ancienne  Comédie.  —  Sous  le  Directoire  et  le 
Consulat.  —  Une  élite  de  comédiens  :  Mole,  Fleury,  Louise  Contât, 
M'^s  Lange,  M"e  Mars,  M"«  Duchesnois,  M"«  George.  —  Napoléon  et  la 
Comédie-Française.  —  La  Restauration.  —  Les  Symptômes  d'une  pro- 
chaine révolution  dramatique.  —  VII.  Classiques  et  romantiques.  — 
Hernani.  —  Difficultés  financières  et  administratives.  —  Installation 
d'un  directeur.  Jonslin  de  la  Salle.  —  VIII.  Administration  de  Vedel. 

—  Rachel  et  la  renaissance  de  la  tragédie.  —  Buloz,  commissaire  royal. 

—  Lockroy.  —  Les  pièces  et  les  artistes.  —  Période  critique  de  1847  à 
18S0.  —  IX.  Troubles  et  discordes.  —  Administration  d'Arsène  Hous- 
saye.  —  Samson,  Provost,  Leroux,  les  Brohan.  —  Le  théâtre  de  Musset 
et  ses  interprètes.  — Administration  d'Empis.  — X.' Administration 
d'Edouard  Thierry.  —  Grand  éclat  littéraire  et  artistique  du  Théâtre- 
Français.  —  La  soirée  û^Henrietie  Maréchal.  — Le  Supplice  d'une  femme. 

—  Pendant  le  siège  de  Paris.  —  Agar  et  la  Marseillaise.  —  L'ambu- 
lance du  Théâtre-Français.  —  Sous  la  Commune.  —  XI.  Administration 
d'Emile  Perrin.  Son  caractère  et  ses  résultats,  —  Sarah  Bernhardt,  — 
XII.  Administration  de  M.  Jules  Claretie.  —  Incendie  du  Théâtre- 
Français.  Ses  conséquences.  —  XIII.  Réinstallation  de  la  Comédie- 
Française.  —  Suppression  du  Comité  de  lecture.  —  Les  deux  troupes 
tragique  et  comique.  —  Mounet-SuUy,  Le  Bargy,  Silvain,  Leloir,  Coque- 
lin  cadet,  Marie  Leconte.  —  Le  public  d'autrefois  et  le  public  d'aujour- 
d'hui. —  Tenue  générale  du  répertoire  dans  les  premières  années  du 
XX*  siècle.  —  Le  récit  est  complété  par  d'abondants  appejidzces  :  «  pièces 
justificatives,  autographes,  documents  administratifs  inédits  »,  dont 
un  bon  nombre  reproduits  en  fac-similés,  et  l'usage  en  est  facilité  aux 
curieux  et  aux  travailleurs  par  un  copieux  «  Index  alphabétique  et 
chronologique  des  noms  d'auteurs,  d'acteurs,  de  personnages  drama- 
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tiques,  historiques  ou  anecdotiques,  des  pièces  et  des  lieux  de  spec- 
tacles mentionnés  dans  l'ouvrage.  » 

Nous  avons  lu  en  leur  entier,  d'an  bout  à  l'autre,  les  quatre  cents 
pages  et  plus  dont  le  fond  de  ce  livre  se  compose.  Nous  croyons  donc 
pouvoir  risquer  un  jugement  d'ensemble.   Malgré  quelques  lapsus 
(Papillon  de  la  Ferlé,  par  exemple  (p.  49,  98)  transformé  en  «  duc  de  la 
Ferté  »)  le  travail  de  M.  Loliée  s'appuie  sur  des  recherches  sérieuses  el 
sur  une  érudition  étendue.  Mais  un  littérateur  de  son  mérite  aurait  dû 
y  donner  plus  de  place  aux  questions  proprement   littéraires,    que 
faisaient  naître,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  pas  les  diverses  évolutions  des 
genres  dramatiques,  et  il  aurait  dû  en  donner  moins  aux  détails  des 
questions  administratives  et  financières,  qui  n'intéressent  qu'un  petit 
public  très  spécial  et  qui  l'ont  entraîné  à  des  répétitions  fatigantes. 
Cela,  pour  le  fond.  Pour  la  forme,  tout  en  rendant  volontiers  justice  à 
ce  qu'il  y  a  réellement  d'alerte  et  d'animé  dans  son  style,  nous  ne  pou- 
vons approuver  cette  recherche  du  pittoresque  à  tout  prix,  qui  a  écarté 
trop  souvent  M.  Loliée  de  la  véritable  élégance  et  môme  de  la  correction 
dans  le  choix  des  termes  et  la  construction  des  phrases.  Nous  n'admet- 
tons ni  les  «  progéniteurs  intellectuels  »   (p.  295),  ni  les  «  élégances 
vestimentales {\]  »  (p.  398).  C'est  perdre  le  sentiment  de  la  propriété  des 
termes  que  de  nous  parler  de  «  ValUage  des  idées  esthétiques  et  du 
point  de  vue  financier  »  (p.  323).  Laissons  ValUage  aux  métaux  ou  dis- 
posons mieux  la  métaphore.  —  Le  même  défaut,  nous  regrettons  de  le 
dire,  se  retrouve,  plus  accentué  peut-être  encore,  dans  la  Préface  mise 
à  ce  beau  volume  par  M.  Paul  Hervieu,  l'un  des  maîtres  reconnus  de 
l'art  dramatique  actuel.  Ce  morceau  est  rédigé,  comme  on  dit,  en  écri' 
ture  artiste.  Nous  y  lisons,  par  exemple,  que  l'administration  actuelle 
marquera,  dans  les  annales  de  la  Comédie,  «  un  long  sillage  de  diffi- 
cultés aplanies  et  de  limpide  prospérité  »  (p.  IV).  Celte  manière  d'écrire, 
nous  le  savons,  est  maintenant  à  la  mode.  Mais,  sous  quelque  plume  , 
que  ce  soit,  si  éminente  qu'on  la  suppose,  nous  n'y  donnerons  jamais 
notre  assentiment.  Nous  la  jugeons  en  effet  contradictoire  aux  carac- 
tères propres,  aux  qualités  essentielles  de  notre  langue.  On  ne  sait  plus 
en  France,  on  ne  veut  plus  savoir  le  vrai  français.  Si  peu  que  notre 
protestation  vaille,  mais  précisément  parce  qu'il  s'agit  dans  ce  compte 
rendu  de  l'un  des  conservatoires  encore  subsistant  de  notre  haute  litté- 
rature, nous  protestons.  —  Nous  devons  relever  aussi  dans  la  même 
Préface  une  méprise  historique  assez  remarquable.  Ce  n'est  pas  à.  la 
«  Rome  papale  »  (p.  v),  qui  n'a  vraiment  que  faire  ici,  qu'il  faut  attri- 
buer la  sévérité  de  l'opinion,  au  xvii«  siècle,  à  l'égard  des  comédiens, 
mais,    au  contraire,  à  ce  rigorisme  gallican  qui  confinait  au  jansé- 
nisme, quand  il  ne  se  confondait  pas  avec  lui.  Il  est  juste  d'ajouter 
d'ailleurs  qu'eu  égard   aux   mœurs  notoires  des  comédiens   de  ce 
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temps-là,  celte  sévérité  était  loin  d'être  injustifiée.  —  Cette  part  donnée 
à  la  critique,  qui  ne  doit  jamais  abdiquer  ses  droits,  nous  sommes 
heureux  de  constater  en  terminant  que  la  somptueuse  publication  qui 
est  le  sujet  de  cet  article  fait,  vue  et  lue,  beaucoup  d'honneur  à  ceux 
de  qui  elle  procède  et  à  nos  diverses  industries  du  livre.  M.  S. 


HISTOIRE 


li'Histoire  expliquée  par  la  scienee  sociale.  La  Grèce 
antiquC)  par  Gabriel  d'Azambuja,  avec  une  Préface  par  E.  Demolius. 
Paris,  bureaux  de  la  Science  sociale,  1906,  gr.  in-8  dexil-385  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  d'Azambuja  est  un  privilégié  :  nul  ne  sait  mieux  que  lui  soit 
dérider  par  de  piquants  articles  ou  d'ingénieux  récits  le  lecteur  le 
plus  morose,  soit  composer  des  ouvrages  où  les  plus  doctes  trouvent 
encore  à  apprendre.  Celui  dont  j'ai  à  rendre  compte  n'est  destiné  à  rien 
moins  qu'à  inaugurer  la  Collection  des  classiques  de  l'École  des  Roches, 
où  seront  serrées  de  près  et  approfondies,  chez  les  peuples  tant 
anciens  que  modernes,  les  répercussions  qui  se  manifestent  entre  les 
divers  phénomènes  sociaux,  expliqués  ici  et  étroitement  liés,  au  lieu 
d'être  simplement  constatés  et  juxtaposés. 

La  Grèce,  nul  ne  l'ignore,  est  une  terre  dont  les  rivages  sont  décou- 
pés et  montagneux  :  de  là  non  seulement  des  contacts  faciles  et  multi- 
pliés avec  l'étranger,  mais  encore  le  fractionnement  par  cités,  propre  à 
créer  des  dissensions  et  à  susciter  le  type  du  «  banni  ».  Les  fugitifs 
gagnent  la  montagne,  et  y  vivent  en  bandits  plus  ou  moins  civilisés, 
dont  l'auteur  croit  découvrir  le  prototype  dans  Hercule  et  même  jusque 
dans  Jupiter,  le  souverain  des  dieux  (ch.  I  et  II).  Dans  le  chapitre  III  il 
étudie  les  éléments  fédératifs  du  type  hellène,  notamment  les  Amphic- 
lyonies,  les  pèlerinages  nationaux  et  les  grands  Jeux.  Ulliade  célèbre 
et  amplifie  les  expéditions  d'oulre-mer,  ce  qui  nous  vaut  un  panégy- 
rique du  génie  homérique  (ch.  IV).  Puis  nous  assistons  au  rayonnement 
militaire  de  Sparte  (ch.  V)  et  au  remarquable  essor  de  la  poésie  et  delà 
philosophie  sous  le  ciel  sans  rival  de  l'Ionie,  où  l'art  reflète  directe- 
ment les  élégances  natives  de  la  race  (ch.  VI).  A  Athènes,  Solon  tra- 
vaille à  la  formation  d'une  démocratie  active  et  intelligente,  dont  les 
forces  reçoivent  une  triomphante  impulsion  à  la  suite  des  guerres 
médiques,  pleines  des  grandes  choses  enfantées  par  l'amour  passionné 
de  la  cité  (ch.  VII).  L'âge  suivant  est  témoin  de  la  popularité  extraor- 
dinaire des  sophistes,  «  marchands  qui  tiennent  tous  les  articles 
nécessaires  au  futur  politicien,  et  ces  articles  sont  si  précieux  qu'on 
ne  lésine  pas.  Certains  jeunes  gens  se  saignent  pour  se  procurer  ces 
bienheureuses  leçons.  D'autres,  moins  fortuné*"  ""«ayent  du  moins  de 
s'en  faire  communiquer  le  résumé  par  un  camarade,  et  l'on  se  pâme 
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au  cours  d'un  sophiste  auquel  on  n'a  pas  assisté.  »  L'obscurcissement 
de  la  morale  marche  de  pair  avec  la  création  et  le  développement  de 
la  logique  (ch.  VIII),  Dans  la  guerre  du  Péloponèse,  Athènes  est 
perdue  par  son  instabilité  et  sa  nervosité,  Sparte  victorieuse  par  son 
esprit  de  suite  (ch.  IX).  Les  armées  se  peuplent  de  mercenaires,  tandis, 
que  les  cités  grecques  sont  envahies  par4es  condottieri  de  la  parole, 
à  la  solde  du  plus  offrant  (ch.  X).  Tout  dès  lors  est  prêt  pour  l'invasion 
macédonienne  (ch.  XI)  :  le  rôle  prodigieux  d'Alexandre,  ses  conquêtes, 
mettent  simultanément  le  commerce,  la  tactique  militaire  et  la  science 
en  possession  de  richesses  nouvelles  (ch.  XII)  :  mais  le  type  grec  va  se 
déformant  et  s'éclipsant  au  cours  de  cette  même  période  alexandrine 
qui  en  avait  vu  l'étonnante  expansion  (ch.  XIII). 

Sur  la  Grèce  antique  les  travaux  abondent,  et  quelques-uns  étaient 
de  tout  premier  ordre.  Il  a  suffi  cependant  à  M.  d'Azambuja  de  se 
placer  à  un  point  de  vue  nouveau  pour  nous  donner  une  œuvre  en 
grande  partie  originale.  Ces  quatre  cents  pages  remuent  une  quantité 
incroyable  d'idées  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  les  rendre  intéres- 
santes, surtout  lorsqu'à  ce  premier  mérite  s'ajoute  la  sobriété  lumi- 
neuse de  l'exposition.  G.  Huit. 

lien  Sourres  de  l^hîstoire  de  France  depuis  les  origines 
jusqu'en  flSlo.  Première  Partie  :  Des  Origines  aux  guerres  d'Italie, 
par  AUGUSTE  MOLINIER.  l.  Époque  primitive,  Mérovingiens  et  Carolingiens; 
II.  Époque  féodale,  les  Capétiens  jusqu'en  1180  ;  III.  Les  Capétiens,  H8Q-i5iS  ; 
IV.  Les  Valoii  (15i8-4i6i);  V.  Introduction  générale,  les  Valois  {smle),  Louis  XI, 
et  Charles  VIII  {I46l-U9i)  ;\l.  Table  générale,  par  LOUIS  POLAIN.  Deuxième 
Partie  :  Le  XVI»  Siècle  [U9i-16IO),  par  Hbnri  HaUSBR.  I.  Les  Premières 
Guerres  d'Italie,  Charles  VIII  et  Louis  XII  (U94-I5i5].  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  1901-1906,  6  vol.  in-8  de  vai-288;  322  ;  248  ;  354-12;  glxixvii- 
296-10;  vll-218;  XX-197  p.  (Manuels  de  bibliographie  historique,  III).—  Prix  : 
chaque  vol.  broché,  5  fr.  ;  relié  toile,  7  fr. 

Jusqu'ici  nous  ne  possédions  pas  en  France  un  instrument  de 
travail  analogue  à  celui  dont  Wattenbach  et  Lorenz  ont  doté  l'Alle- 
magne, dans  lequel  on  pût  trouver  des  renseignements  précis  et 
critiques  sur  les  sources  de  notre  histoire  nationale.  Depuis  1882, 
date  de  la  création  à  l'École  des  chartes  d'un  cours  des  sources  de 
l'histoire  de  France,  les  élèves  de  cette  école  avaient  l'avantage  de 
pouvoir  combler  partiellement  au  moins  cette  lacune  ;  partiellement, 
car  il  n'est  guère  possible  au  professeur  d'embrasser,  dans  les  deux 
années  que  dure  le  cours,  l'ensemble  des  sources,  môme  pour  la 
période  médiévale.  Érudits  et  étudiants  ne  sauraient  avoir  trop  de 
reconnaissance  au  successeur  dans  cette  chaire  de  Siméon  Luce,  à 
M.  Auguste  Molinier,  qui  a  entrepris,  avec  le  concours  de  quelques 
collaborateurs,  de  combler  cette  lacune  et  qui  n'a  pas  hésité  à  assumer 
'pour  lui-même  la  tâche  de  nous  faire  connaître  les  sources  de  notre 
histoire  médiévale,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle. 
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Labeur  considérable  qui  suppose  chez  celui  qui  l'a  mené  à  bonne  fin 
autant  d'abnégation  que  d'érudition  et  de  persévérance. 

La  mort  a  surpris  M.  Molinier  dans  la  correction  des  épreuves  de 
son  dernier  volume;  il  avait  du  moins  eu  le  temps  d'en  achever  la 
rédaction,  en  y  comprenant  l'Introduction  générale  publiée  en  tête  du 
t.  V;  M.  Bémonl,  qui  a  terminé  l'impression  de  ce  volume,  n'a  eu, 
comme  il  le  déclare,  d'autres  modifications  à  y  faire  que  des  correc- 
tions de  pure  forme. 

L'Introduction  dont  nous  venons  de  parler  est  un  morceau  excellent 
que  liront  avec  intérêt  et  profit  tous  les  gens  d'esprit  cultivé,  même 
s'ils  ne  doivent  pas  se  lancer  ensuite  dans  la  lecture  et  l'étude  de 
l'ouvrage.  M.  Molinier  n'y  expose  pas  simplement  les  principes  et  les 
idées  qui  l'ont  guidé  dans  son  travail  ;  il  trace  un  tableau,  complet 
dans  sa  concision,  judicieux  et  suggestif,  de  l'historiographie  française 
au  moyen  âge  et  des  grands  travaux  de  l'érudition  historique  depuis 
le  xvi«  siècle. 

La  façon  dont  l'auteur  a  compris  et  exécuté  son  ouvrage  le  rend  à.  nos 
yeux  supérieur  à  ceux  de  Wattenbach  et  de  Lorenz.  Eu  élargissant  son 
cadre,  en  ajoutant  à  l'indication  des  sources  narratives  proprement 
dites  la  mention  de  textes  qu'il  a  qualifiés,  plus  ou  moins  justement 
—  le  titre  d'ailleurs  importe  peu,  —  de  sources  indirectes,  il  a  donné 
à  son  livre  un  caractère  d'utilité  pratique  dont  les  étudiants  ne  seront 
pas  les  seuls  à  lui  savoir  gré. 

Au  premier  abord,  l'on  sera  tenté  de  regretter  que  l'auteur  ait  exclu 
de  cette  revue  des  sources  les  ouvrages  manuscrits;  il  ne  les  mentionne 
que  quand  ils  ont  fait  l'objet  d'une  analyse  ou  étude  imprimée.  Si  l'on 
y  réfléchit,  on  se  convaincra  aisément  qu'en  voulant  agir  autrement, 
M.  Molinier  se  serait  mis  dans  l'impossibilité  de  mener  rapidement  son 
triBvail  à  bonne  fin  ;  l'étude  des  sources  manuscrites  aurait  exigé  un 
temps  considérable,  et  il  aurait  difficilement  évité  des  lacunes. 

Ce  que  nous  regrettons  davantage,  c'est  qu'il  ait  prononcé  la  môme 
exclusion  systématique  contre  la  mention  des  manuscrits  existants  des 
ouvrages  imprimés  dont  il  parle  ;  il  ne  s'est  permis  d'infractions  à 
cette  règle  que  «  quand  l'histoire  du  texte  ne  peut  être  séparée  de 
l'élude  directe  des  manuscrits  ».  Il  justifie  la  mesure  qu'il  a  prise  par 
une  double  considération  :  1°  «  les  éditeurs  modernes  donnent  générale- 
ment la  liste  des  manuscrits  utilisés  par  eux  »  ;  2°  l'insuffisance  des 
catalogues  de  bibliothèques  rendait  le  travail  à  peu  près  impossible. 
Nous  aurions  souhaité  que,  sans  prétendre  être  complet  sur  ce  point, 
M.  Molinier  eût  donné  au  moins  quelques  indications  sur  les  manus- 
crits d'un  texte  quand  il  n'en  existe  pas  de  bonne  édition. 

L'ouvrage  ayant  et  devant  avoir  un  caractère  de  manuel,  l'auteur  a 
cru  devoir,  et  il  a  eu  raison,  n'indiquer  pour  chaque  écrivain  que  les 
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éditions  critiques  ;  il  a  toujours  pris  soin  de  renvoyer,  le  cas  échéant, 
aux  Monumenta  Germaniae,  et  aussi  au  Recueil  des  historiens  de  France 
ou  môme  aux  Scriplores  coaetanei  de  Duchesne,  n'oubliant  pas  que, 
pour  beaucoup  de  ses  lecteurs,  ces  deux  derniers  recueils  sont  d'accès 
plus  facile  que  le  premier.  Il  n'a  pas  hésité  non  plus  à  faire  un  choix 
parmi  les  ouvrages  qui  concernent  tel  ou  tel  écrivain,  et  il  ne  nous  a 
pas  semblé,  pour  les  parties  de  son  ouvrage  que  nous  avons  examinées 
de  plus  près,  qu'il  ait  rien  omis  d'essentiel. 

L'ordre  adopté  a  été  naturellement  l'ordre  chronologique,  tempéré 
dans  une  certaine  mesure  par  des  considérations  d'utilité  pratique  :  o  il 
a  paru  utile  de  rapprocher  parfois  des  textes  de  même  nature,  ainsi  les 
chroniques  universelles;  dès  l'époque  mérovingienne,  on  a  jugé  néces- 
saire de  grouper  les  chroniques  consulaires  et  mondaines  d'inspiration 
tantôt  profane,  tantôt  chrétienne,  composées  du  iv^  au  viii»  siècle, 
d'Eusèbe  à  Bède  le  Vénérable  ;  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  rendre 
sensibles  les  rapports  de  parenté  qui  unissent  ces  différents  ouvrages.  » 
Les  auteurs  qui  traitent  de  plusieurs  règnes,  comme  Froissart,  ne  s  on 
mentionnés  qu'une  fois;  M.  Molinier  a  jugé  d'autant  moins  nécessaire 
de  faire  à  chaque  règne  des  renvois,  qu'il  comptait  grouper  ces  indica- 
tions complémentaires  dans  la  table  générale. 

Cette  table  que  la  mort  a  empêché  l'auteur  de  dresser  lui-môme,  ou 
de  faire  dresser  sous  ses  yeux,  c'est  M.  Polain  qui  a  pris  la  charge  de 
l'exécuter.  Mais  il  s'est  écarté  du  plan  de  Molinier,  qui  «  aurait  présenté 
plusieurs  inconvénients,  dont  le  moindre  aurait  été  de  donner  à  ce 
fascicule  des  proportions  beaucoup  trop  considérables.  «  La  table  fond 
dans  une  seule  série  alphabétique  les  noms  de  personnes  et  de  livres, 
les  événements  historiques,  les  titres  des  chroniques  et  écrits  ano- 
nymes, en  ayant  soin  d'ailleurs  d'adopter  des  caractères  typographiques 
différents  qui  en  rendent  le  maniement  plus  aisé.  Dans  chaque  article 
des  mentions  sont  classées  alphabétiquement,  ce  qui  est  assurément 
l'ordre  le  plus  simple  et  le  plus  commode. 

Tout  en  rendant  hommage  au  labeur  de  M.  Polain  et  en  reconnais- 
sant les  services  que  la  table  est  appelée  à  rendre,  nous  regrettons 
d'avoir  à  y  relever  de  graves  imperfections.  Pour  le  classement  des 
anonymes,  M.  Polain  s'en  est  tenu  rigoureusement  au  premier  mot  du 
titre  :  c'est  ainsi  qu'on  trouve  à  c'  une  relation  des  États  généraux 
de  1484  qui  commence  :  Cest  Vordre;  à  Ex  des  extraits  d'une  chronique 
anonyme  du  xiv*  siècle  publiée  avec  la  mention  Ex  anonyrno  Franciae 
chronico  ;  à  s^ensuit  un  ouvrage  sur  le  sacre  d'Anne  de  Bretagne, 
qui  débute  par  ces  mots.  Encore  faut-il  noter  que  tandis  que  s'ensuit 
est  classé  comme  s'il  s'écrivait  en  un  seul  mot  c'est  est  classé  en  tête 
du  c.  Nous  n'ignorons  pas  qu'il  existe  encore  des  bibliographes  pour 
prôner  ce  genre  de  classement  qui  est  d'une  utilité  pratique  douteuse. 
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Il  y  a  vraiment  aussi  trop  d'incohérence  et  de  négligence  dans  la 
façon  dont  sont  comprises  et  traitées  les  rubriques.  Quelques  exemples 
suffiront.  Sous  une  rubrique  Accord  je  trouve  mention  d'un  accord 
entre  les  Bourguignons  et  les  capitaines  du  parti  d'Orléans,  qui  n'est 
mentionné  ni  à  Bourguignons  ou  Bourgogne,  ni  à  Orléans.  Je  rencontre 
plus  loin  une  rubrique  Archambaud  de  Grailly,  comte  de  Foix  avec  un 
renvoi  ;  mais  à  Foix  le  même  personnage  figure,  avec  deux  renvois 
différents  du  premier.  En  général,  les  Annales  connues  sous  le  nom  de 
villes  ne  figurent  qu'au  mot  Annales  \  exception  a  été  faite  pour  Auch, 
mais  sous  cette  rubrique  il  n'y  a  qu'un  renvoi  au  lieu  de  deux.  De 
même  les  anonymes,  comme  celui  de  Bélhune,  ne  figurent  pas  sous 
le  nom  de  ville  ;  c'est  pourtant  là  que  beaucoup  les  iront  chercher.  Il 
y  a  une  rubrique  Armée  anglaise;  les  comptes  de  1428-1429  n'y  figu- 
rent pas.  Des  rubriques  comme  Anarchie  aristocratique.  Aristocratie 
intellectuelle.  Pillage  des  reliques,  etc.,  étaient-elles  bien  utiles?  Je 
rencontre  un  article  Bataille  où  n'est  relevée  que  la  mention  Bataille 
des  Trente  et  un  article  Combat  réduit  également  à  une  seule  mention. 
Pourquoi,  puisqu'il  y  a  uue  rubrique  Formulaires,  celui  de  Bernard  de 
Meung,  entre  autres,  n'y  figure-t-il  pas?  Pourquoi  un  article  Faisi/î- 
cations,  pour  relever  les  faux  de  Richer,  et  d'autres  falsifications 
célèbres  comme  celles  de  Jérôme  Vignier,  n'y  sont-elles  point  indi- 
quées ? 

M.  Molinier  avait  joint  aux  fascicules  4  et  5  de  son  ouvrage  des 
tables  alphabétiques  sommaires;  malgré  leur  insuffisance  sur  certains 
points,  la  table  de  M.  Polain  n'en  supprime  pas  l'emploi  ;  pour  des 
rubriques,  adoptées  par  ce  dernier,  par  exemple,  elles  sout  plus  com- 
plètes que  la  sienne.  C'est  ainsi  qu'à  l'article  Diète,  M.  Polain  note  bien 
la  diète  de  Francfort  de  1486,  mais  point  celle  de  1400  indiquée  par 
M.  Molinier  dans  son  fascicule  4. 

Une  dernière  critique  à  cette  table  :  nulle  part  je  n'ai  vu  indiqué  — 
c'était  cependant  un  renseignement  nécessaire  —  que  les  chiffres  en 
italique  renvoyaient  aux  numéros  de  l'Introduction. 

En  acceptant  de  rédiger  dans  ce  Manuel  la  partie  relative  au  xvi« 
siècle,  M.  Hauser  avait  assumé  une  tâche  particulièrement  redoutable; 
il  le  dit  lui-môme,  il  n'avait  plus  l'appui  qu'offrent  pour  le  moyen  âge 
la  Bibliotheca  de  Potthast  ou  le  Répertoire  de  l'abbé  U.  Chevalier.  Les 
travailleurs  qui  ont  à  s'occuper  du  xvi»  siècle  français  sont  fort  mal 
outillés  ;  les  biographies  générales  sont  pour  celte  période  d'une  pau- 
vreté et  d'une  insuffisance  extrêmes.  Mais  par  là  même  que  le  travail 
de  M.  Hauser  est  plus  neuf,  il  n'en  était  que  plus  impatiemment 
attendu  et  il  n'en  sera  accueilli  qu'avec  plus  de  reconnaissance.  Il  était 
bien  difficile  d'éviter  l'arbitraire  sur  certains  points  :  pour  l'utilisation, 
par  exemple,  des  sources  littéraires,  l'auteur  est  le  premier  à  recon- 
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naître  qu'«  il  sera  souvent  bien  difficile  de  rendre  compte  des  raisons 
qui  ont  fait  exclure  telle  œuvre,  accepter  telle  autre.  » 

Les  priocipes  qui  ont  guidé  M.  Hauser  dans  son  travail  et  dans 
l'élaboration  de  son  plan  sont  ceux  mêmes  qu'avait  adoptés  M.  Molinier 
et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement. 

Le  premier  fascicule,  et  le  seul  paru  jusqu'ici,  de  cette  seconde 
partie  du  Manuel,  a  pour  objet  :  Les  Premières  Guerres  d'Italie^  Charles 
VIU  et  Louis  XII  et  embrasse  une  période  d'une  vingtaine  d'années 
(1494-1514).  Plus  encore  que  pour  les  périodes  précédentes,  une  large 
part  a  dû  être  faite  aux  sources  étrangères.  M.  Hauser  en  expose  les 
raisons  dans  le  chapitre  qu'il  intitule  :  De  l'Historiographie  des  pre- 
mières guerres  d'Italie.  Il  sera  naturellement  possible  de  formuler  des 
critiques  de  détail  et  de  relever  des  lacunes  dans  cette  œuvre  ;  elle 
n'en  est  pas  moins,  dans  l'ensemble,  très  satisfaisante  et  rendra  de 
précieux  services.  E.-G.  L. 

BULLETIN 

Die  Beicbt  nacli  Cnaarias  -von  Heiaterbaeb,  VOn  ALBERT  M1GHA.BL 
KOBNIGBR  {Verôffenllichungen  auf  dem  kirchenhistorischen  Seminar  Mûnchen 
II  Reihe  nr.  10.)  Miiachen,  Lenlner,  1906,  in-8  de  viii-107  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  D'  A.  Koeniger  a  étudié  le  Dialogue  bien  connu  et  aussi  les  homélies 
plus  inexplorées  de  Césaire  d'Heisterbach  pour  eu  extraire  une  vue  d'en- 
semble de  la  confession.  Ce  travail  historique,  accompli  avec  une  extrême 
bonne  foi  et  une  rare  compétence,  est  une  contribution  intéressante  à  la 
question  toujours  si  brûlante  de  la  discipline  pénitentielle.  Péchés,  contri- 
tion, ferme  propos,  aveu,  absolution,  satisfaction,  sont  successivement 
examinés  dans  les  écrits  du  prieur  d'Heisterbach,  et  l'on  arrive  à  cette  con- 
clusion qu'il  a  marché  sur  les  traces  de  Pierre  Lombard  sans  avoir  échappé 
à  l'influence  de  l'école  de  Saint-Victor,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'impor- 
tante question  de  l'absolution  du  prêtre.  Il  avait  même  réalisé  les  notions 
modernes  du  sacrement  bien  qu'il  ne  comprît  peut-être  pas  la  production 
de  la  grâce  dans  le  sens  de  la  théologie  actuelle.  L'auteur  réfute  le  préjugé 
qui  faisait  de  Césaire  un  écrivain  peu  au  courant  de  la  littérature  théologique 
de  son  temps  ;  il  le  montre  au  contraire  un  homme  plein  d'estime  pour  la 
science,  et  l'on  ne  saurait  douter  que,  grâce  à  la  vaste  diffusion  de  son 
Dialogue,  ses  vues  n'aient  exercé  une  large  et  profonde  influence  dans  l'Église. 

G.  P. 

Caaus  consclentiae  proposltl  et  solutl  Romae  ad  Sanctum  Apolll- 
narem  In  cœtu  •aactl   Paull    i%postoll  anno    1804-180tf  n.    lO, 

cura  et  expensis  Rmi.  Dni  Feugis  Cadènb.  Romae,  apud  Analectorum 
Ecclesiasticorum  editorem,  praecipuosque  bibliopolas,  1906,  in-8  de  61  p. 
—  Prix  :  1  fr.  25. 

Nous  aimons  chaque  année  à  rappeler  la  haute  valeur  des  solutions  pra- 
tiques apportées  dans  les  conférences  des  cas  de  conscience  tenues  au  sémi- 
naire de  Saint-Apollinaire  à  Rome.  Mgr  Cadène,  en  l'absence  d'une  publica- 
tion officielle,  rend  un  service  signalé,  par  la  réunion  de  ces  procès- verbaux 
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où  nous  retrouvons  les  vues  toujours  si  sages  des  modérateurs  chargés  de 
résumer  les  divers  cas.  Au  cours  de  l'année  1904-1905  les  sujets  traités  ont 
roulé  sur  les  censures  en  général  :  faute  requise,  contumace,  excuses 
constituées  par  la  crainte  ou  l'ignorance,  limites  territoriales,  censures 
«  per  modum  pœnae  »,  absolution  privée,  absolution  des  censures  réservées 
au  Pape  ou  à  l'évêque,  etc.     G.  P. 

LiO  que  debe  hacerse  y  lo  que  hay  evitar  en  la  celebraeiôn  de 
laa  misa»  manuales.  Comentario  canonico-moral  sobre  el  decreto  «  Ut 
débita  »,  por  elR.  P.  JuanB.  Ferberes.  3»  ediciôn.  Madrid,  tip.  delAsilo 
-de  huérfanos  del  S.  G.  de  Jésus,  1906,  in-16  de  132  p. 

Nous  tenons  à  signaler  la  3*  édition  de  l'excellent  commentaire  du  décret 
«  Ut  débita  »,  par  le  canoniste  espagnol  Ferreres,  S.  J.  Précision,  clarté, 
méthode  sont  ses  mérites  reconnus.  L'auteur  a  tenu  compte  des  décrets  de 
la  S.  G.  du  Concile,  publiés  depuis  sa  première  édition  et  des  applications 
pratiques  que  lui  ont  suggérées  les  questions  qui  lui  ont  été  adressées  de 
divers  côtés.  G.  P. 

El     Averrolsmo    teolôgico    de    santo    Xhonia*    de   Aquino,  por  el 

P.  Fr.  Luis  G.  A.  Getino.  Vergara,  tip.  de  *  El  Santisimo  Rosario  »,  1906, 
in-12  de  111  p. 

Ce  petit  volume  est  intéressant  tant  par  le  sujet  traité  que  par  l'érudi- 
tion de  l'auteur.  Un  savant  espagnol,  Don  Miguel  Asin  y  Palacios,  avait 
soutenu  que  dans  la  Somme  contre  les  Gentils,  saint  Thomas  avait  copié 
des  passages  nombreux  du  Pugio  fidei,  ouvrage  d'un  autre  dominicain, 
Raimond  Marti.  Le  P.  Getino  montre  avec  une  grande  précision,  par  les 
dates,  que  le  Pugio  fidei  fut  écrit  plusieurs  années  après  la  publication  de 
la  Somme.  Les  passages  communs  aux  deux  ouvrages  sont,  d'ailleurs,  la 
reproduction  d'opinions  que  l'on  trouve  sans  doute  dans  Averroès,  mais 
dont  plusieurs  se  rencontrent  aussi  dans  saint  Augustin.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  musulmans  et  les  chrétiens,  deux  religions  monothéistes, 
eussent  sur  certaines  questions  ihéologiques  des  idées  analogues.  Rien  ne 
prouve  donc  un  plagiat,  mais  seulement  une  communauté  d'informations. 
L'auteur  dit  très  à  propos  que  saint  Thomas  a  continué  la  philosophie  de 
saint  Augustin,  en  la  précisant  à  l'aide  de  la  méthode  d'Aristote.  Ce  point 
de  vue  nous  paraît  tout  à  fait  juste,  et  nous  croyons  que  c'est  une  erreur 
de  ne  voir,  dans  l'Ange  de  l'école,  qu'une  simple  reproduction  des  théories 
péripatéticiennes.  D.    V. 

Les    i^i'emlers    Pas    dans    l'entomologie.    IVos    Papillon»,    par    PàUL 

Maryllis.  Paris,  L.  Laveur,  1906,  in-4  de  67  p.,  avec  fig.  et  4  planches.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  jugé  qu'il  y  avait  lieu  d'encourager  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle des  insectes  et  tout  particulièrement  des  papillons  en  offrant  aux 
gens  du  monde  et  aux  amateurs  un  ouvrage  de  vulgarisation  leur  permet- 
tant de  reconnaître  facilement,  en  les  comparant  aux  planches  coloriées  et  à 
la  description,  les  principales  espèces  de  papillons  vivant  en  France.  Les 
enfants  eux-mêmes,  pour  lesquels  l'ouvrage  a  été  spécialement  rédigé  et 
illustré,  pourront  ainsi  apprendre  très  facilement  à  composer  une  petite 
collection  des  principaux  types  sans  être  obligés  de  recourir  à  des  ouvrages 
trop  coûteux  et  aussi  trop  scientifiques  pour  la  lecture  desquels  il  faut 
déjà  posséder  un  certain  bagage  scientifique. 

L'auteur  a  pris  soin  d'initier  ses  petits  amis  aux  secrets  de  la  chasse  et 
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de  la  préparaiion  des  spécimens.  Dans  un  second  chapitre  il  leur  révèle  les 
métamorphoses  successives  qui  font  de  la  vulgaire  chenille,  souvent  trop 
méprisée,  un  brillant  insecte.  Viennent  ensuite  les  notions  nécessaires 
pour  le  classement  de  la  collection  ;  enfin  la  description  des  principales 
espèces  :  rhopaiocères  ou  diurnes,  héterocères  comprenant  les  crépuscu- 
laires et  les  nocturnes.  A  côté  du  nom  latin  et  scientifique  se  trouve  dans 
la  dite  description  le  nom  français  ou  vulgaire.  Si,  comme  nous  l'espérons, 
cet  intéressant  et  utile  travail  obtient  une  nouvelle  édition,  l'auteur  nous 
permettra  de  lui  recommander  de  donner,  à  côté  des  noms  latins,  leur 
origine  et  signification.  Cette  explication  des  racines  grecques  ou  latines 
ajouterait  un  nouvel  intérêt  à  l'ouvrage  en  le  rendant  encore  plus  instructif. 

A. -A.  FaUVBL. 

L.e«  Végétaux  dan»  les  proverbes,  par  CHARLES  ROZAN.  Paris,  DucrOCq, 

S,  d.,  in-12  de  iv-284  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue  quantité  de  proverbes  ou  même  de 
simples  locutions  courantes  où  la  terre  et  l'eau  sont  rappelées,  avec  force 
explications  littéraires,  historiques  et  humoristiques.  D'après  la  même 
méthode,  il  parle  ensuite  des  arbres,  puis  de  fleurs  telles  que  le  laurier,  le 
lierre,  le  lis,  le  muguet,  la  rose,  etc.,  après  quoi  vient  le  tour  des  fruits 
cerise,  figue,  amande,  noisette,  poire,  pomme,  prune).  Certaines  espèces 
d'herbes  ont  un  chapitre  spécial,  de  même  que  les  légumes  parmi  lesquels 
on  remarquera  le  chou,  la  carotte,  la  fève  et  le  pois.  La  dernière  partie  du 
volume  est  consacrée  au  blé,  aux  oignons  et  à  l'ail,  à  la  truffe,  à  la  paille, 
à  la  vigne  et  au  pavot. 

A  la  fois  instructif  et  récréatif,  ce  joli  livre  plaira  à  tous  les  âges  :  les 
uns  apprendront  là  nombre  de  choses  charmantes  qui  leur  auraient  certai- 
nement échappé  si  leur  attention  n'avait  pas  été  ainsi  sollicitée  ;  les  autres 
pourront  considérer  ces  agréables  pages  comme  un  aide-mémoire  des  plus 
utiles.  E.-C.  Gaudot. 

Li'ÊglIae  libre  dan»  PÉtat  libre.  Deux  idéal»  s  Lamennais  et 
Grégoire,  par  WILLIAM  GiBSON.  Paris,  Emile  Nourry,  1907,  in-12  de 
115  p.  —  Prix:  1  fr.  25. 

Nous  voulons  bien  l'Église  libre  dans  l'État  libre,  libre  comme  au  Brésil 
par  exemple,  où  l'Église  est  une  société  reconnue  ayant  sa  hiérarchie  et 
jouissant  de  tous  les  droits  civils,  sans  que  l'État  prétende  intervenir  dans 
son  organisation.  Mais  ce  n'est  pas  de  cette  liberté-là  qu'il  s'agit  dans  la 
présente  brochure.  C'est  contre  le  Pape  que  l'auteur  demande  la  liberté.  Il 
attribue  tous  les  maux  de  l'Église  au  développement  de  l'ultramonlanisme 
provoqué,  croit-il,  par  Lamennais.  Son  idéal  religieux  est  l'abbé  Grégoire, 
évoque  constitutionnel  de  Blois  sous  la  première  Révolution.  Ceci  suffit 
pour  indiquer  dans  quel  esprit  ce  livre  est  écrit.  M.  Gibsonnous  dit  s'être 
converti  dans  le  temps  au  catholicisme;  tant  mieux.  Mais  sa  brochure  nous 
montre  qu'il  lui  reste  encore  pas  mal  des  préjugés  anglicans.  D.  V. 


CHKONIQUE 


Nbcrologib.  —  M.  Émile-Louis  Burnouf,  littérateur  et  érudit  remarqua- 
ble, mort  au  milieu  de  janvier,  à  l'âge  de  85  ans,  était  né  à  Valognes 
(Manche),  le  25  août  1821.  Après  avoir  terminé  ses  études  seconda'res  au 
lycée  Saiut-Louis,  il  fut  reçu  à  l'Ecole  normale  supérieure  en  1841,  envoyé 
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ensuite  à  l'École  d'Athèaes  et  soutint  brillamment  ses  thèses  de  doctorat 
ès-letlres  en  1850.  Après  avoir  professé  la  littérature  ancienne  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Nancy,  il  retourna  à  Athènes  arec  le  litre  de  directeur  de 
l'École  française  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  entreprit  en  Grèce  des  fouilles 
intéressantes.  Au  terme  de  sa  délégation,  en  1875,  en  dépit  des  vœux 
exprimés  pour  son  maintien  à  ce  poste,  il  fut  nommé  professeur  et  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  mais  il  refusa  cette  nomination  pour 
prolester  contre  les  doctrines  antilibérales  qui  avaient  été  manifestées  lors 
de  la  rentrée  solennelle  de  celte  Faculté.  Une  compensation  lui  fut  accordée 
toutefois  en  1878,  lorsqu'il  reçut  le  titre  de  directeur  honoraire  de  l'école 
d'Athènes.  Outre  de  nombreux  articles  parus  dans  diverses  revues  telles 
que  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  M.  Burnouf  a  écrit  toute  une  série  d'ouvrages 
fort  estimés.  En  voici  les  titres  :  Des  Principes  de  Vart  d'après  la  méthode  et 
les  doctrines  de  Platon  (Paris,  1850,  in-8);  —  De  Nepluno  ejusqve  cullu  (Paris, 
1850,  in-8),  thèse  de  doctorat;  —  Méthode  pour  étudier  la  langue  sanscrite, 
ouvrage  composé  sur  le  plan  de  la  méthode  grecque  et  de  la  méthode  latine 
de  J.-L.  Burnouf  d'après  les  idées  d'Eugène  Burnouf  et  les  meilleurs' traités 
de  V Angleterre  et  de  VAllemagne,  notamment  la  grammaire  de  Bopp  (Paris,  1859, 
in-8),  avec  L.  Leupol  ;  —  Le  Bhagavad-Gitâ,  ou  le  Chant  du  bienheureux, 
poème  indien  (Nancy,  1861,  in-S)  ;  —  Essai  sur  le  Vêda  ou  Introduction  à  la 
connaissance  de  l'Inde  (Nancy,  1863,  in-8);  —  Dictionnaire  classique  sanscrit- 
français  oïl  sont  coordonnés,  revisés  et  complétés  les  travaux  de  Wilson,  Bopp, 
Westergaard,  Johnson,  etc.  et  contenant  la  Dêvanâgari,  sa  transcription  europèeyine, 
l'interprétation,  les  racines  et  de  7wmbreux  rapprochements  philosophiques 
(Nancy,  1863-1865,  in-8),  avec  L.  Leupol;  —  Nala,  épisode  du  Mahâbbârata, 
traduit  du  sanscrit  en  /"rançais  (Nancy,  1865,  in-8);  —  Histoire  de  la  littérature 
grecque  (Paris,  186Q,  2  vol.  in-8);  —  Choix  de  morceaux  sanscrits,  traduits, 
annotés,  analysés  (Paris,  1866,  in-8),  avec  M.  L.  Leupol;  —  La  Légende  athé- 
nienne. Étude  de  mythologie  comparée  (Paris,  1872,  in-8);  —  L^ Indigo  japonais . 
Culture  et  préparation  (Paris,  1874,  in-8);  —  La  Mythologie  des  Japonais  d'après 
le  Ko-Ku-Si-Byaku,  ou  Abrégé  des  historiens  du  Japon,  traduite  pour  la  première 
fois  sur  le  texte  japonais  (Paris,  1875,  in-8);  —  La  Ville  et  V  Acropole  d'Athènes 
aux  diverses  époques  (Paris,  1877,  iu-8);  — Le  Catholicisme  contemporain  (Paris, 
1879,  in-8);  —  Mémoires  sur  Vantiquité  :  l'Age  de  bronze;  Troie;  Santorin, 
Délos;  Mycènes;  le  Parihcnon;  les  Propylées;  Un  Faubourg  d'Athènes  (Paris, 
1879,  in-8);  —  La  Vie  et  la  Pensée,  éléments  réels  de  philosophie  (Paris,  1886, 
in-8);  —  Les  Chants  de  l'Eglise  latine  ;  restitution  delà  mesure  et  du  rythme  selon 
la  méthode  naturelle  (Paris,  1887,  in-8);  —  Le  Vase  sacré  et  ce  quHl  contient  dans 
l'Inde,  la  Perse,  la  Grèce,  et  dans  l'Église  chrétienne,  aven  un  appendice  sur  le 
Saint-Graal  (Paris,  1896,  in-8).    , 

—  La  magistrature  et  les  lettres  ont  fait  dernièrement  une  grande  perte 
en  la  personne  de  M.  Beaune,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  à  TUniversilé 
catholique  de  Lyon,  qui  est  mort  en  cette  ville  à  74  ans.  M.  François- 
Bénigne-IIenri  Beaune  est  né  à  Dijon,  le  24  août  1833.  Après  avoir  achevé 
ses  études  de  droit,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa  ville  natale,  mais 
bientôt  après,  en  1858,  il  entra  dans  la  magistrature  comme  substitut  au 
tribunal  de  Langres,  puis  il  fut  successivement  substitut  à  Chauraont  en 
1860  et  à  Dijon  en  1862,  procureur  impérial  à  Louhans  en  1865,  substitut  du 
procureur  général  à  Dijon  en  1866,  et  enfin  procureur  général  à  Alger  en 
1874.  Dans  ce  dernier  poste  il  eut  à  organiser  les  nouveaux  tribunaux  crées 
en  Kabylie,  et  lorsque,  en  1875,  il  fut  rappelé  à  Aix  comme  procureur  géné- 
ral, il  fut  chargé  de  préparer  les  réformes  introduites  depuis  dans  les 
tribunaux  consulaires  du  Levant.  Il  était  procureur  général  à  Lyon  depuis 
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le  25  mai  1877,  quand  la  retraite  du  maréchal  de  Mac-Mahon  en  1879,  les 
insuccès  de  la  politique  conservatrice  et  la  préparation  des  décrets  contre 
les  ordres  religieux  le  déterminèrent  à  donner  sa  démission.  Lorsque  la 
Faculté  libre  de  droit  de  Lyon  s'organisa  il  fut  chargé  d'y  enseigner  le  droit 
public  et  français  et,  depuis  lors,  il  n'a  cessé  d'être  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'Université  catholique  lyonnaise.  M.  Beaune  appartenait 
à  plusieurs  sociétés  savantes  des  départements  et  était  président  de  la 
section  des  lettres  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Il  laisse  de  nombreux  ouvrages  qui  ont  établi  sa  réputation  de  juriste  et 
d'historien.  En  voici  les  titres  :  Df  Distinctions  honorifiques  et  de  la  particule 
(Paris,  1862,  in-12),  réimprimé  l'année  suivante  ;  —  Sainte  Chantai  et  la  direc- 
tion des  âmes  au  ivii«=  siècle  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  La  Noblesse  aux  Étals  de 
Bourgogne  de  1550  à  1789  (Dijon,  1864,  in-'i),  avec  M.  Jules  d'Arbaumont  ;  — 
Voltaire  au  collège,  sa  famille,  ses  éludes,  ses  premiers  amis.  Lettres  et  documents 
inédits  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Les  Sorciers  de  Lyon,  épisodes  judiciaires  du  xvill» 
siècle  \Paris,  1868,  in-8);  —  Journal  dhm  lieutenant-criminel  au  xvu*  siècle 
(Paris,  1866,  in-8); —  Voltaire  contre  Travenol.  Procès  de  presse  au  ivill*  siècle 
(Paris,  1869,  iu-8)  ;  —  Les  Universités  de  Franche-Comté,  Gray,  Dole,  Besançon 
(Dijon,  1870,  in-8),  ouvragé  couronné  par  l'Institut  ;  —  Les  Réformes  judi- 
ciaires dans  les  cahiers  de  1789  (Paris,  1860,  in-8)  î —  Le  Palais  de  justice  et 
Vaneien  Parlement  de  Dijon  (Paris,  1872,  in-18)  ;  —  M.  Th.  Foisset,  notice 
biographique  (Dijon,  1872,  in-18),  réimprimé  en  1875;  —  Les  Dépouilles  de 
Charles  le  Téméraire  à  Berne  (Dijon,  1873,  in-4)  ;  —  Introduction  à  l'étude 
historique  du  droit  coutumier  français  jusqu''à  la  rédaction  officielle  des  coutumes 
(Lyon,  1880,  in-8)  ;  —  Le  Droit  coutumier  et  l'unité  législative  en  France  (Lyon, 
1880,  in-8)  ;  —  L'Enseignement  du  droit  romain  et  la  Papauté  (Lyon,  1881,  in-8); 

—  La  Justice  sous  la  féodalité  (Grenoble,  1880,  in-8)  ;  ^  Claude  de  Rubys  et  la 
liberté  de  tester  au  xvi*  siècle  (Lyon,  1881,  in-8);  —  La  Chapelle  Saint-Hermès  à 
Villey-sur-Tille  (Dijon,  1881,  in-8î  ;  —  La  Condition  civile  de  la  bourgeoisie  fran- 
çaise d'après  le  droit  coutumier  (Grenoble,  1882,  in-8)  ;  —  Droit  coutumier  fran- 
çais :  la  condition  des  personnes  (Lyon,  1882,  in-8)  ;  —  La  Vif  intérieure  au 
XVII»  siècle  (Lyon,  1883,  iii-8)  ;  —  Augustin  Cochin  et  les  Espérances  chrétiennes 
(Lyon,  1883,  in-8);  —  La  Noblesse  bourgeoise  (Lyon,  1883,  in-8);  —  La  Corres- 
pondance de  Voltaire  (Lyon,  1884,  in-8)  ;  —  Les  Avocats  d'autrefois,  la  confrérie 
de  Saint-Yves  à  Chalon-sur-Saône  avant  47S9  (Dijon,  1885,  in-8)  ;  —  Droit  cou- 
tumier français:  la  condition  des  biens  (Lyon,  1885,  in-8);  —  Vaise  après  le  siège 
de  Lyon.  (Lyon,  1886,  in-8)  ;  —  Pierre  Paillot,  imprimeur,  historiographe  bour- 
guignon Dijon,  1888,  in-8)  ;  —  Un  La  Bruyère  bourguignon.  Les  Caractères  de 
Pierre  Le  Gous,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon  {t6iO-l70S)  (Dijon,  1888,  in-8)  ; 

—  Droit  coutumier  français.  Les  Contrats  (Paris,  1889,  in-8),  ouvrage  couronné 
par  l'Institut;  —  Fragments  de  critique  et  d'histoire.  Droit  public  et  privé.  Épi- 
sodes judiciaires  (Paris,  1890,  in-8);  —  La  Participation  aux  bénéfices  dans  Vin- 
dusirie  et  le  commerce  (Lyon,  1893,  in-8)  ;  —  Nouveaux  Fragments  de  droit  et 
d'histoire  (Lyon,  1899,  in-8)  ;  —  La  Liberté  d^ enseignement  devaiU  le  Parlement 
(Lyon,  1899,  in-8);  —  Un  Juge  de  Marie-Antoinette  (Lyon,  1899,  in-8)  ;  —  Scènes 
de  la  vie  privée  au  xviii«  siècle  (Lyon,  1901,  in-8).  M.  Beaune  a  donné  en 
outre  une  édition  des  Lettres  inédites  de  Catinal  (Paris,  1861,  in-8),  et,  avec 
M.  J.  d'Arbaumont,  celle  des  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche  (Paris,  1883- 
1884,  3  vol.  in-&). 

—  Un  homme  qui  tenait  une  place  considérable  dans  la  science  médicale, 
le  docteur  Pierre  Budin,  est  mort  à  Marseille,  au  milieu  de  janvier,  à  61  ans. 
Né  à  Enencourt-leSec  (Seine-et-Oise)  en  1846,  il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Paris,  en  1875,  après  avoir  été  interne  des  hôpitaux.   Sa  thèse  de 
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doclorat  et  ses  travaux  sur  l'obstétrique  attirèTent  sur  lui  l'attention,  et  en 
1878,  il  était  nommé  professeur  de  clinique  obstétricale  à  la  Faculté  de 
médecine,  puis,  le  25  janvier  1889,  il  devenait  membre  de  l'Académie  de 
médecine.  Ses  ouvrages  sur  l'obstétrique  fout  autorité.  En  voici  l'énumé- 
ration  complète  :  Des  Lésions  traumatiques  chez  la  femme  dans  les  accouchements 
artificiels  (Paris,  1878,  in-8),  thèse  de  doctorat  ;—  De  la  Tête  du  fœtus  au  point 
de  vue  de  l'obstétrique.  Recherches  cliniques  et  expérimentales  (Paris,  1876,  in-8); 

—  Recherches  physiologiques  et  cliniques  sw  les  accouchements  (Paris,  1876,  in-8)  ; 

—  Des  Varices  chez  la  femme  enceinte  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Obstétrique. 
Recherches  cliniques,  le  palper  abdominal  (Paris,  1881,  in-8)  ;  —  Obstétrique  et 
gynécologie.  Recherches  cliniques  et  expérimentales  (Paris,  1883,  gr.  in-8);  — 
Obstétrique.  Notes  et  recherches.  Le  Progrès  médical  (Paris,  1888,  in-8)  ;  —  Leçons 
de  clinique  obstétricale  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  Lait  stérilisé  et  allaitement  (Paris, 
1894,  in-S)  ;  —  Recherches  sur  l'alimenlation  des  enfants  débiles.  Emploi  des 
produits  de  digestion  artificielle  du  lait  d",  vache  (Paris,  1897,  in-8),  avec 
G.  Michel  ;  —  Femmes  en  couches  et  nouveau-nés.  Recherches  cliniques  et 
expérimentales  (Paris,  1897,  in-8)  ;  —  La  Pratique  des  accouchements  à  Vusage  des 
sages-femmes  (Paris,  1897,  in-8),  avec  E.  Crouzat.  Le  docteur  Budin  a,  en 
outre,  traduit  de  l'anglais,  du  docteur  Duncan  :  Sur  le  mécanisme  de  Vaccou- 
chement  normal  et  pathologique  (Paris,  1876,  in-8). 

—  Mi'«  Agnès  Mary  Clkrke,  morte  le  20  janvier  à  Kensington,  à  64  ans, 
occupait,  grâce  à  ses  travaux,  une  place  emportante  parmi  les  astronomes 
anglais.  Aussi,  sa  disparition  cause-t-elle  un  vide  considérable  dans  le 
monde  scientifique.  Parmi  les  ouvrages  qu'elle  laisse  et  qui  ne  ressemblent 
guère  à  ceux  que  les  femmes  écrivent  ordinairement,  nous  citerons  :  A 
Popular  history  of  Astronomy  during  the  Nineteenth  Century  (Londres,  1885 
in-8),  plusieurs  fois  réimprimé  ;  —  The  System  of  the  Stars  (Londres,  1890, 
in-8),  réimprimé  avec  additions  en  1906;  —  Problems  in  Astrophysics  (Londres, 
1903,  in-8).  M"e  cierke  a  publié  d'autres  volumes,  en  apparence  moins 
importants,  mais  d'un  intérêt  plus  considérable  pour  le  grand  public,  par 
exemple  une  biographie  des  trois  Herschel  et  un  traité  intitulé  Modem 
Cosmogonies.  En  outre,  elle  collaborait  assidûment  à  divers  périodiques 
scientifiques,  tels  que  The  Observatory,  Knowledge,  etc.  Enfin,  ses  connais- 
sances étaient  tellement  étendues  qu'elle  a  pu  faire  paraître,  en  1892,  un 
très  intéressant  petit  volume  dont  le  titre  est  Familiar  Studies  in  Homer. 

—  M.  François  Pirkosinski,  membre  de  l'Académie  polonaise,  depuis 
1895  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Gracovie,  est  mort  le  27  novembre. 
M.  Pielfosinski  avait  fait  ses  études  supérieures  à  l'Université  de  Gracovie. 
D'abord  avocat,  puis  employé  de  banque  et  employé  dans  l'administration 
du  pays,  il  a  publié  des  ouvrages  historiques  et  législatifs.  G'est  à  lui  qu'on 
doit  les  premières  publications  concernant  les  sources  de  l'histoire  de 
Pologne.  Voici  les  principaux  ouvrages  polonais  :  Le  Code  de  Mogilno  (1865); 
—  Le  Code  de  la  cathédrale  de  Cracovie  de  St.  Venceslas  (\81i-\88i)  ;  —  Les  Godes 
de  la  Petite- Pologne  (1874-1881);  —  Les  Sceaux  polonais  au  moyen  âge(\81S)  ;  — 
Le  Code  de  la  Ville  de  Cracovie  (1879-82)  ;  —  De  l'Origine  dynastique  de  la  noblesse 
polonaise  (1888).  M.  Piekosinski  a  fondé  une  revue  héraldique  intitulée 
Herald. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Henri  Astibr,  membre  de 
l'Association  des  journalistes  parisiens,  rédacteur  au  Petit  Journal,  mort  à 
Paris  à  la  fin  de  janvier,  à  83  ans  ;  —  Raphaël  Basch,  homme  de  lettres,  mort 
à  Paris  à  la  fin  de  janvier  ;  —  Gustave  Ganton,  professeur  d'histoire  au 
lycée  d'Annecy,  mort  en  cette  ville  au  commencement  de  janvier,  a  43  ans, 
lequel  s'était  spécialisé  dans  l'étude  de  la  période  napoléonienne  et  avait 
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publié,  outre  divers  travaux  parus  dans  la  Revue  historique,  des  ouvrages 
tels  que  Napoléon  antimilitariste  (Paris,  1902,  in-8)  ;  —  Michel  Charairb, 
fondateur  de  la  grande  maison  d'imprimerie  de  Sceaux  (Seine),  mort  au 
milieu  de  janvier,  à  89  ans  ;  — Forfbr,  inspecteur  d'académie  à  Laon,  mort 
en  cette  ville  le  31  décembre  ;  —  l'abbé  Fourot,  qui  fut  pendant  plus  de 
cinquante  années  professeur  au  collège  de  Saint-Dizier,  mort  en  cette  ville 
au  commencement  de  janvier:  —  la  vicomtesse  de  Gra.ndval,  née  de  Reiset, 
compositeur  musical  bien  connu,   morte    au  commencement  de  janvier  ; 

—  Emile  Lepblletibr,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  mort  au  commen- 
cement de  janvier,  à  83  ans,  auquel  en  doit  plusieurs  ouvrages  sur  la  police 
sanitaire  des  animaux  et  un  code  pratique  des  usages  de  Paris  ;  —  Le  Roux, 
prefesseur  honoraire  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  mort  en  cette  ville  à 
la  fin  de  décembre;  —  le  colonel  J.-G.-L.  Lubauski,  d'origine  polonaise, 
naturalisé  Français,  mort  au  commencement  de  janvier  à  la  Ganée  (Grète), 
lequel  a  écrit  des  romans  militaires  en  collaboration  avec  son  ami  le  capi- 
taine Bonnerive  (George  de  Lys)  et  donné  des  articles  à  la  Vie  parisienne 
sous  le  preudonj'me  de  Jean  Star  ;  —  Arthur  Martin,  rédacteur  en  chef  du 
journal   catholique  le  Courrier  du  Pas-de-Calais,  mort  au  milieu  de  janvier; 

—  Victor  Pillon-Dufrbsne,  conservateur  honoraire  à  la  Bibliothèque 
nationale,  collaborateur  à  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux^  mort  le 
2  janvier,  à  l'âge  de  71  ans  ;  —  Raguez,  publiciste,  commissaire  du  Laos 
à  l'Exposition  coloniale  de  Marseille,  mort  au  commencement  de  janvier  ; 

—  A.  Roquez,  ancien  journaliste  parisien,  connu  par  ses  explorations  en 
Indo-Ghine,  mort  à  Marseille  au  milieu  de  janvier,  à  43  ans  ;  —  Numa  Rous- 
TAN,  journaliste  appartenant  à  la  presse  républicaine  départementale,  mort 
au  milieu  de  janvier,  à  Istres  (Bouches-du-Rhône)  à  45  ans,  lequel  colla- 
bora au  Courrier  du  soir,  rédigea  la  Dépêche  de  Lorient  et  en  dernier  lieu 
dirigeait  le  Petit  Haut-Marnais  ;  —  Jean-Émile-Henri  Sarriau,  archéologue 
et  numismate  de  valeur,  attaché  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  mort  au 
milieu  de  janvier,  à  47  ans,  lequel,  en  dehors  de  certains  mémoires  sur  les 
monnaies  et  les  monuments  gallo-romains  du  Nivernais  a  publié  :  Le  Musée 
centennal  de  la  céramique  à  CExposilion  universelle  (Paris,  190:1,  in-8);  — 
M"«  Pauline  Savari,  morte  au  commencement  de  janvier,  qui  a  publié  un 
certain  nombre  de  romans,  s'est  consacrée  aux  œuvres  féministes  et  a 
fondé  la  «  Fédération  féministe  »  ;  —  Célestin  Senbs,  mort  à  80  ans 
au  milieu  de  janvier,  l'un  des  précurseurs  du  mouvement  félibréen  et  qui 
a  écrit  sous  le  nom  de  La  Sinse,  un  intéressant  ouvrage  :  La  Vie  provençale, 
scènes  populaires  (Toulon,  1874,  in-8)  ;  —  M»*  SoBOLBSKA,  connue  sous  le 
pseudonyme  de  Jacques  Lermont,  morte  à  la  fin  de  janvier,  laquelle  fut 
une  collaboratrice  de  P.-J.  Stahl  (Hetzel)  et  a  publié  dans  la  collection  de 
ce  dernier  un  grand  nombre  de  volumes  de  morale  familiale  à  l'usage 
de  la  jeunesse  et  qui  a  traduit  de  l'anglais  :  Les  Émigranls  du  Transwaal, 
la  Montagne  perdue,  de  Mayne-Reid,  etc  ;  —  le  peintre  alsacien  Toughb- 
MOLiN,  mort  au  milieu  de  janvier,  à  Brighton,  en  Angleterre,  à  77  ans,  lequel 
avait  publié  et  illustré  divers  ouvrages  relatifs  à  l'Alsace,  tels  quele  Jour- 
nal assiégé,  de  Piton,  d^un  Pégiment  d'Alsace  dans  Parmée  française,  Strasbourg 
militaire,  Quelques  Souvenirs  du  vieux  Strasbourg,  etc. 

—  A  Tetranfeer  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  P.  Ballerini,  mort  à  Rome, 
le  17  janvier,  à  '6  ans,  doyen  des  RR.  PP.  jésuites,  rédacteur  de  la  Civilià 
Catlohca,  revue  dans  laquelle  il  a  publié  plusieurs  romans,  notamment 
Jul^s  le  Chasseur  des  Alpes,  qui  lui  attira  des  poursuites  à  cause  d'allusions 
qu'il  aurait  faites  au  roi  Victor-Emmanuel  ;  —  Nikolaï  Barssukov,  his- 
torien russe,  directeur  des  archives  du  ministère  de  l'instruction  publique 
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de  Russie,  mort  deruièretnent  à  Saint-Pétersbourg  ;  —  Dr.  Otto  Benndorpj 
directeur  de  l'Institut  archéologique  impérial  d'Autriche,  mort  le  2  janvier, 
à  Vienne,  à  69  ans  ;  —  Dr.  Albert  Friedrich  Berner,  professeur  de  droit 
civil  et  de  droit  criminel,  mort  à  Charlottenbourg,  le  14  janvier,  à 
89  ans;  —  Dr.  Haig  Brown ,  pédagogue  anglais  fort  connu,  mort  au 
milieu  de  janvier,  à  82  ans,  lequel  après  avoir  été  pendant  sept  ans  à  la  tête 
de  l'école  de  Kensington,  dirigea  jusqu'en  1897,  et  avec  un  réel  succès,  la 
grande  institution  de  Charterhouse  ;  —  Salomon  Buber,  écrivain  allemand, 
mort  au  commencement  de  janvier,  à  Lemberg  (Galicie),  à  80  ans,  auquel 
on  doit  d'importants  travaux  sur  l'histoire  des  juifs  allemands,  par 
exemple  :  Ansche  Schem.  Biographie»,  und  Leichensteininschriflen  von  Habbinen, 
Lehrhausvorslekern,  Religionsweisern,  Rabbinatsassessoren  und  Gemeindevorste- 
hern,  die  loàhrend  eines  Zeitraumes  von  400  Jahren  (1500-1890)  in  Lemberg  lehrten 
und  wirkten  (Gracovie,  1895,  in-8)  ;  —  Dr.  Alfred  Buchwald,  professeur  de 
thérapeutique  à  Breslau  (Silésie),  mort  en  cette  ville,  le  16  décembre,  à 
62  ans;  —  Henri  Casterman,  chef  de  la  grande  maison  d'édition  catholique 
de  Tournai,  mort  à  la  fin  de  janvier  ;  —  Gustave  Czbrwinka,  professeur  de 
construction  de  voies  ferrées  et  de  tunnels  à  l'Ecole  technique  supérieure 
de  Brunn  (Moravie),  mort  en  cette  ville,  le  6  janvier  ;  —  J.-J.  David,  roman, 
cier,  poète  et  journaliste  autrichien,  mort  dernièrement  à  Vienne,  à 
48  ans,  qui  laisse,  outre  quelques  volumes  de  vers,  un  certain  nombre  de 
nouvelles  et  de  drames,  tels  que  :  Am  Wege  sterben  (Berlin,  1900,  in-8)  ; 
Die  Troika.  Erzahlungen  (Berlin,  190l,  in-8)  ;  Der  traue  Eckurdt.  Ein 
Schauspiel  in  fiinf  Aufzugen  (Berlin,  1902,  in-8)  ;  —  Dr.  Wilhelm  Ditten- 
berger,  professeur  allemand  de  philologie  classique,  mort  le  29  décembre,  à 
Halle-sur-Saale,  à  67  ans;  —  Joseph  Dufrane,  littérateur  wallon,  mort  en 
décembre,  à  Mons  ;  —  Hélène  Felsing-Pighler,  femme  de  lettres  allemande, 
morte  à  Berlin,  le  29  novembre,  à  57  ans,  laquelle  laisse  un  certain  nombre  de 
nouvelles  et  de  romans,  tels  que  :  Seemannsliebe.  Novellen  (Berlin,  1896,  in-8)); 
Der  Nordslern  und  Anderes.  Acht  Seenovellen  (Stuttgart,  1902,  in-8)  ;  —  Oskar 
FuHRMANN,  sous-directeur  de  l'Ecole  de  commerce  de  Dresde  (Saxe),  mort 
en  celte  ville,  le  31  décembre  ;  —  Victor  Golzew,  ancien  professeur  de  droit 
à  l'Université  de  Moscou,  mort  dernièrement  en  celte  ville,  à  56  ans  ;  —  Dr. 
Johannes  von  GOTTSCHiCK,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Tubin- 
gue,  mort  en  cette  ville,  le  3  janvier,  à  60  ans;  —  Dr.  Wilhelm  Grempler, 
écrivain  allemand,  mort  à  Breslau  (Silésie),  le  8  janvier,  à  81  ans  ;  —  Hayoit 
DE  Termicourt,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  catho- 
lique de  Louvain,  mort  en  cette  ville,  le  16  décembre,  à  l'âge  de  74  ans;  —  Dr. 
Kurst  H  ETZER,  philologue  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  les  langues  romanes, 
mort  le  \«'  novembre,  à  l'hôpital  militaire  de  Naumburg-sur-Saale  ;  —  Dr. 
Adolf  HiLGENFHLD,  professeur  de  théologie  à  l'Université  d'iéna,  mort  en 
celte  ville,  le  12  janvier,  à  83  ans;  —  le  R.  P.  Paul  Huys,  professeur  au 
collège  Saint-Vincent  de  Paule,  mort  en  décembre,  à  Ypres,  à  l'âge  de 
35  ans;  —  E.  F.  JACQUES,  musicien  anglais  de  talent,  mort  au  commence- 
ment de  janvier,  lequel  fut  propriétaire  et  directeur  du  Musical  World  de 
1888  à  1891,  directeur  du  Musical  Times,  de  1892  à  1897,  et  enfin  critique 
musical  à  VObserver;  —  Dr.  Eno  Jûrgens,  professeur  de  mathématiques  à 
l'Ecole  technique  supérieure  d'Aix-la-Chapelle,  mort  en  cette  ville,  le  5  jan. 
vier,  à  58  ans;  —  Cyrill  Kistler,  musicien  allemand,  mort  au  milieu  de 
janvier,  à  59  ans,  lequel,  outre  diverses  compositions  musicales,  laisse  un  cer- 
tain nombre  d'opéras-comiques,  tels  que  Kunihild  (1884);  iF it/enspie.c/ei  (1889);  ^rm 
Elslein  (1902),  etc.  ;  —  Wilhelm  Koeniq,  professeur  de  chimie   à  Munich, 
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mort  en  celle  ville,  le  17  décembre,  à  55  ans;  —  Michael  Konowalov,  pro- 
cesseur de  chimie  au  Polytechnicum  de  Kiev  (Russie),  morl  en  celle  ville,  le 
25  déceQibre,  à  49  ans;  —  Dr.  Adam  Kr.'MWTzcky,  professeur  de  théologie 
morale  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Breslau  (Silésie),  mort  récem- 
ment en  cette  ville,  à  67  ans;  —  Burkhard  Wilhelm  Leist,  professeur  de 
droit  à  l'Université  allemande  d'Iéna,  morl  en  celle  ville,  le  31  décembre,  à 
84  ans,  auquel  on  doit  d'importants  travaux,  entre  autres  :  Alt-arisches  Jus 
gentium  (léna,  1889,  in-8);  Alt-arisches  Jus  civile  (léna,  1892-1896,  in-8)  ;  —  Peter 
LOHMANN,  auteur  dramatique  allemand,  mort  le  10  janvier,  à  Leipzig,  à 
74  ans;  —  Frederick  William  Maitland,  professeur  de  droit  à  Cambridge 
et  l'un  des  plus  remarquables  historiens  dé  l'Angleterre,  morl  dernièrement 
ilans  les  îles  Canaries,  à  57  ans,  lequel  s'est  distingué  par  une  brillante  car- 
rière comme  avocat  d'abord,  puis  comme  professeur,  et  a  publié  des  travaux 
de  premier  ordre  tels  qu'une  édition  du  Note-Book  de  Bracton  en  1887;  His- 
tory  of  English  Lav)  (1805),  avec  Sir  F.  Pollock;  Canon  Lavo  in  England  (1898); 

—  Dr.  Feodor  MiGHTGHENKO,  professeur  de  littérature  grecque  à  rUuiversité 
russe  de  Kazan,  mort  dernièrement  en  celte  ville,  à  39  ans;  —  Dr.  Paul 
MoBius,  mort  vers  le  milieu  de  janvier,  à  Leipzig,  à  o4  ans,  connu  par  ses 
recherches  sur  les  maladies  nerveuses,  par  ses  éludes  pathologiques  sur 
des  hommes  illustres  tels  que  Rousseau,  Nietzsche,  Schopenhauer,  et  qui 
laisse  des  ouvrages  d'une  très  grande  valeur,  tels  que  :  Ueber  die  Eintheilung 
der  Krankhexten.  Neurologische  Bttrachtungen  (Coblenz,  1892,  in-8);  Ueber  dte 
Behandlung  von  Nervenkranken  und  die  Errichtung  von  Nervenheilstàtten  (Berlin, 
1896,  in-8)  ;  —  Dr.  Johann  Najewski,  professeur  de  mathématiques  à  Lem- 
berg  (Galicie),  mort  en  celte  ville,  le  1"  janvier;—  Dr.  Bruno  Nakb,  profes- 
seur allemand,  morl  à  Dresde,  le  10  janvier  ;  —  Miss  Alice  Oldham,  morte  vers 
le  milieu  de  janvier,  laquelle,  après  avoir  longtemps  enseiguéen  Irlande,  s'est 
fait  connaître  par  ses  remarquables  cours  d'histoire  et  de  philosophie  au  col- 
lège Alexandra  et  par  le  zèle  qu'elle  a  déployé,  non  sans  succès,  pour  obtenir 
aux  femmes  le  droit  de  suivre  les  cours  du  collège  de  la  Trinité  de  Dublin; 

—  Adam  Paulsbn,  météorologiste  danois  de  grande  réputation,  directeur  de 
l'Institut  météorologique  de  Copenhague,  mort  en  celte  ville,  le  12  janvier, 
à  74  auâ,  lequel  s'est  fait  connaître  surtout  par  des  recherches  entreprises, 
au  Groenland,  sur  les  aurores  boréales,  recherches  dont  les  résultats  ont 
été  consignes  dans  un  remarquable  ouvrage  :  Observations  internationales 
polaires  (1882-1883);  —  le  baron  Karl  von  Pbrfall,  auteur  dramatique  et 
compositeur  de  musique  allemand,  mort  le  lo  janvier,  à  Munich, à  83  ans; 

—  Dr.  Arthur  Pferhofer,  auteur  dramatique  allemand,  mort  le  14  janvier, 
à  Berlin,  à  35  ans  ;  —  Ernsl  Pfitzer,  le  distingué  botaniste  allemand,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Heidelberg,  mort  dernièrement  en  cette  ville,  à 
61  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux  ouvrages  fort  estimés,  entre  autres  : 
Uebersichl  des  natiirlichen  Systems  der  Pflanzen.  Zwn  Cebrauch  in  Vorlesungen 
fur  Anfànger  iearbeitet  (Heidelberg,  1894,  in-8);  Der  botanische  Gasten  der 
Universilàt  Heidelberg.  Ein  Filhrer  fiir  dessen  Besucher  (Heidelberg,  1899,  in-8); 

—  Dr.  Emil  Philippson,  directeur  de  la  «  Jacobson-School  »,  mort  le 
23  décembre,  à  .Seesen  ;  —  Jacob  Poeschl,  professeur  de  physique  techni- 
que à  l'École  technique  supérieure  de  Gratz  (Styrie),  morl  récemment  en 
cette  ville,  à  79  ans  ;  —  Nikolai  Puchkarev,  écrivain  russe,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  27  décembre,  à  65  ans  ;  —  Dr.  Rudolf  Quaas,  médecin  autri- 
chien, professeur  de  pansements  à  l'Université  de  Gratz  (Styrie),  mort 
récemment  en  cette  ville,  à  66  ans;  —  Dr.  Hermann  Rassow,  directeur  du 
gj'mnase  de  Weimar,  mort  le  3  janvier,  à  Brème,  à  88  ans  ;  —  B.  Flechter 
BOBiNSON,   journaliste   anglais,  morl  le  22  janvier,  à  35  ans,  après  avoir 
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dirigé  le,  Dailij  Express,  Vanity  Pair  et,  plus  récemment,  The  World  ;  —  Dr. 
Hugo  ScHLADEBAGH,  directeur  de  l'École  des  «  Trois-Rois  »  de  Dresde,  mort 
en  cette  ville,  le  9  janvier,  à  47  ans;  —  Dr.  Oskar  Schade,  professeur 
de  langue  et  de  littérature  allemandes,  mort  à  Kœnigsberg  (Prusse), 
le  30  décembre,  à  81  ans  ;  —  Dr.  Clemens  Sghlûter  ,  professeur  de 
géologie  et  de  paléontologie  à  Bonn,  mort  en  cette  ville,  à  la  fin  de 
décembre,  à  82  ans;  —  Dr.  Eugen  Semmer,  ancien  professeur  de  patho- 
logie et  d'anatomie  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  la  fin  de 
décembre,  à  Wolmar  (Livonie)  ;  —  Dr.  Ernst  Auguste  von  Seuffbrt,  pro- 
fesseur de  droit  romain  à  l'Université  de  Munich,  mort  en  cette  ville,  le 
7  janvier,  à  88  ans  ;  —  William  Simms,  membre  de  «  Royal  Astronomical 
Society  »,  auteur  de  nombreux  articles  parus  dans  les  Monihly  Notices, 
mort  le  2  janvier,  à  Shanklin,  à  90  ans;  —  Dr.  Otto  Wolfgang  Speyer, 
écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  d'histoire  locale,  mort  le  14  janvier  à 
Francfort-sur-le-Mein,à  81  ans;  —  Ferdinand  Springer,  éditeur  allemand, 
mort  dernièrement  à  Charlottenbourg,  près  de  Berlin,  à  61  ans  ;  —  le  Rév. 
Robert  Herbert  Story,  principal  de  l'Université  de  Glasgow,  lequel  laisse 
de  nombreux  ouvrages  fort  appréciés  en  Angleterre,  notamment  :  Creed  and 
conducl  (1872,  in-8)  ;  Hmllh  Haunls  of  ihe  Riviera  (1880,  in-8)  ;  The  Aposlolic 
Minisiry  »n  the  Scoltish  Church  (1897,  in-8)  ;  —  Jules  TURLUPÉ,  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  Bruxelles,  mort  en  décembre  ;  —  Eliel  Vest 
écrivain  suédois,  mort  le  22  décembre  à  Storkyro  (Finlande),  à  43  ans  ;  — 
Dr.  Kasimir  Wrowleski,  écrivain  polonais,  mort  à  la  fin  de  décembre,  à 
Lemberg  (Galicie). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  5  janvier,  M.  Gebhart  remercie  ses  confrères  de  la  mission  qu'ils  lui  ont 
contiée,  et  souhaite  la  bienvenue  à  Lord  Reay,  associé  étranger.  — 
M.  Luchaire,  nommé  président,  remercie  son  prédécesseur  et  l'Académie,  et 
exprime  quelques  vœux.  —  M.  Dareste  lit  une  notice  sur  les  travaux  de 
M.  E.  de  Hinojosa,  concernant  l'histoire  du  droit  espagnol.  —M.  Levasseur 
donne  une  analyse  de  l'ouvrage  de  Sir  J.  Lubbock  (Lord  Avebury)  sur  la 
liberté  des  transports.  —  Le  19  janvier,  M.  Levasseur  termine  la  lecture  de 
son  travail  sur  les  transports  en  Angleterre  considérés  comme  industrie, 
et  sur  le  rôle  que  jouent  les  municipalités  à  cet  égard. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  4  janvier,  M.  Gagnât  transmet  avec  les  remercîments  accoutumés,  le 
fauteuil  de  la  présidence  à  M.  S.  Reinach.  —  Celui-ci  exprime  le  vœu  que 
des  communications  brèves  remplacent  la  lecture  des  mémoires.  —  M.  Sénart 
donne  des  nouvelles  de  la  mission  Palliot,  dans  le  Turkestan,  où  l'on  a 
trouvé  des  ruines  et  des  manuscrits  extrêmement  curieux.  —  M.  Serruys 
explique  un  fragment  important  du  canon  historique  d'Eusèbe,  fragment 
écrit  en  grec.  —  M.  N.  Valois  parle  d'un  texte  manuscrit  relatif  à  Jeanne 
d'Arc,  qu'il  a  découvert  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  qui 
prouve  que  la  Pucelle  fut  très  vite  l'objet  d'un  culte  populaire.  —  Le  11  jan- 
vier, M.  d'Arbois  de  Jubainville  démontre  l'identité  entre  les  Manapii  de 
Plolémée  établis  en  Irlande,  et  les  Menapii  venus  de  Gassel  en  Flandre.  — 
M.  Chavannes  lit  une  lettre  de  M.  Pelliot  sur  des  textes  très  anciens,  en 
écriture  brahmi,  trouvés  dans  le  Turkestan.  —  M.  Léon  Dorez  parle  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  qu'il  croit  être  celui  sur  lequel 
travaillait  Pétrarque,  quand  il  fut  frappé  de  mort,  en  1374.  —  Le  25  janvier, 
M.  Dieulafoy  poursuit  sa  lecture  ayant  trait  au  théâtre  espagnol  à  tendance 
religieuse.  —  M.  Gagnât  indique  à  l'Académie  le  résultat  des  fouilles  faites 
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en  Algérie  sous  laxlireclion  de  M.  Ballu,  àTimgad,  Lambèze,  Mdaourouch, 
Announa  et  Khamissa.  —  M.  Salomon  Reinach  explique  que  le  type  de  la 
A'ierge  à  la  Massue,  doit  être  une  traduction  du  mot  :  Virgo  clavigera,  qui 
Veut  dire  porteuse  de  massue,  aussi  bien  que  porteuse  de  clef. 

Prix.  —  Dans  sa  séance  publique  annuelle  du  16  novembre  dernier, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  les  prix  suivants  : 

Prix  ordinaire  de  l'Académie  (2,000  fr.)-  —  Sujet  proposé  :  Étudier  une 
période  de  rhistoire  ancienne  du  Japon.  —  Un  encouragement  de  500  fr.  au  P. 
Balet,  missionnaire  à  Tokio  (Japon)  :  Shotoku-Taishi  et  son  époque. 

Antiquités  de  la  France.  —  Quatre  médailles.  1""  médaille  de  1,500  fr.,  à 
M.  Léon  Mirot  :  Isabelle  de  France,  reine  d'Angleterre,  comtesse  d'Angoulême,  et 
les  Insurrections  urbaines  au  début  du  règne  de  Charles  VI.  —  2^  médaille  de 
1,000  fr.,  à  M.  Ph.  Lauer  :  Les  Anîiales  de  Flodoard.  —  3'^  médaille  de  500  fr., 
à  M.  Serbe t  :  Les  Assemblées  du  clergé  de  France  de  4561  à  1615.  —  4<=  médaille 
de  500  fr,  à  M.  Henry  d'Allemagne  :  Les  Cartes  à  jouer  du  quatorzième  au 
vingtième  siècle. 

Mentions  honorables  :  1"  M.  G.  Dottin  :  Manuel  pour  servir  à  l'étude  de 
Vantiquité  celtique.  —  2»  M.  l'abbé  G.  Allibert  :  Histoire  de  Seyne,  de  son 
baillage  et  de  sa  viguerie.  —  3°  M.  Lucien  Begule  :  Les  Incrustations  décoratives 
des  cathédrales  de  Lyon  et  de  Vienne.  —  i'  M.  l'abbé  J.-N.  Abgrall  : 
L'^ Architecture  bretonne.  Etude  des  monuments  du  diocèse  de  Quimper  el  Livre  d'or 
des  églises  de  Bretagne.  —  5°  M.  Emile  Bonnet  :  Antiquités  et  monuments  du 
département  de  l'Hérault.  —  6°  M.  Henri  Moris  :  Cartulaire  de  Vabbaye  de 
Lérms.  I"'  et  2"  partie.  —  7»  M.  J.  G.  Demarteau  :  L'A7-denne  belgo-romaine . 
Étude  d'histoire  et  d'archéologie. 

Prix  Gobert  (10,000  fr.).  —  Premier  prix,  à  M.  Ernest  Petit  :  Histoire  des  ducs 
de  Bourgogne  de  la  race  capétienne.  —  Le  second  prix,  à  M.  Alfred  Richard 
Histoire  des  comtes  du  Poitou. 

Prix  Bordin  (3,000  fr.).  —  Partagé  :  2,0U0  fr.  à  M.  Jules  Gay  :  L'Italie  méri- 
dionale et  VEmpire  byzantin  depuis  l'avènement  de  Basile  h'  jusqu'à  la  prise  de 
Bari  par  les  Aormands  (867-10'11).  —  600  fr.  à  MM.  Ch.  Samaran  et  G.  Moilat  : 
La  Fiscalité  pontificale  eji  France  au  quatorzième  siècle.  —  400  Ir.  à  M.  P. 
Champion  :  Guillaume  de  Flavy,  capitaine  de  Compiègn»:. 

Prix  Fould  (5,000  fr.).  —  M.  Henri  Lechat  :  La  Sculpture  attique  avant  Phidias 
et  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  l'histoire  de  l'art  grec. 

Prix  Brunet  (3,000  fr.).  —  2,0J0  fr.  à  M.  Frédéric  Lachèvre  :  Bibliographie 
des  recueils  collectifs  de  poésies  publiés  de  1597  à  1100.  —  500  fr.  à  M.  A.  de  la 
Bouralière  :  L'Imprimerie  et  la  librairie  à  Poitiers  pendant  les  dix-septième  el 
dix-huitième  siècles.  —  500  fr.  à  M.  P. -P.  Plan  :  Bibliographie  rabelaisienne. 
Les  Éditions  de  Rabelais  de  1532  à  1711 . 

Prix  Stanislas  Julien  (1,500  fr.).  —  MM.  Raguet,  delà  Société  des  Missions 
étrangères,  et  Ono-Tota  :  Dictionnaire  français-japonais. 

Prix  Delalande-Guérineau  (1,000  fr.  —M.  Edmond  Courbaud  :  Œuvres  de 
Cicéron,  de  Oratore,  livre  I". 

Prix  de  la  Grauge  (1,000  fr.).  —  M.  Bedier  :  Roman  de  Tristan. 

Fondation  Garnier  (15,000  fr.).  —  Une  subvention  de  3,000  fr.  à  la 
Mission  saharienne  de  M.  de  Calassanti-Molylinski.  —  Une  subvention 
complémentaire  de  12,000  fr.,  pour  la  Mission  de  M.  Pelliot,  au  Turkestan. 

Fondation  Piol  (17,000  fr.).  —  1»  3,000  fr.  au  R.  P.  Delattre,  pour  la  con- 
tinuation de  ses  fouilles  à  Carthage;  —  2»  2,000  fr.  à  M.  HoUeaux,  pour 
l'achèvement,  des  planches  reproduisant  les  mosaïques  et  peintures  murales 
-■<Je  Délos;  —  3"  2,000  fr.  à  M.  Grenier,  pour  exécuter  des  fouilles  dans  la 
nécropole  de  Bologne;  —  A»  2,000  fr.  pour  la  publication,  chez  M.  Leroux,  du 
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Journal  des  fouilles  de  M.  le  commandant  Gros,  à  Teilo  ;  —  5»  300  fr.  à  M.  l'abbé 
Hermet.pour  continuer  les  fouilles  delà  Graufesengue  (A  veyron);  —6»  500  fr. 
à  M.  Léon  Dorez,  pour  photographie  des  plus  belles  miniatures  qui  ornent 
les  manuscrits  dans  la  collection  de  Lord  Leicester,  à  Holkham  Hall 
(Norfolk);  —  7°  500  fr.  à  M.  Dufour,  pour  la  publication  de  son  ouvrage  sur 
les  monuments  d'Anghovat  ;  —  8»  600  fr.  à  M.  Cartailhac  pour  ses  feuilles  dans 
une  grotte  préhistorique  de  l'Ariège  ;  —  9»  400  fr.  à  M.  E.  Rivière  pour 
achever  des  fouilles  dans  une  grotte  de  l'Aveyron  ;  —  10°  500  fr.  à  M.  l'abbé 
Leynaud  pour  achever  ses  fouilles  dans  les  catacombes  d'Hadrumète 
(Tunisie). 

Prix  Joseph  Saintour  3,000  fr.  —  1,500  fr.  au  R.  P.  Lagrange  :  Études  sur 
les  religions  sémitiques.  —  500  fr.  à  M.  l'abbé  J.  Labourt:  Le  Christianisme  dans 
Vempire  perse,  sous  la  dynastie  Sassanide.  —  500  fr.  à  M.  Moïse  Schwab  : 
Rapport  sur  les  inscriptions  hébraïques  de  la  France.  —  500  fr.  à  M.  Victor 
Chauvin  :  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes,  tomes 
VII  à  IX. 

Prix  Gabriel-Auguste  Prost  (1,200  fr.).  —  800  fr.  à  MM.  H.  Stein  et  Léon 
Legrand  :  La  Frontière  d'Argonne  (8^3-i639)  et  400  fr.  à  M.  Edmond  Pionnier  : 
Essai  sur  l'histoire  de  la  Révolution  à  Verdun  (y789-l795).  —  Mentions  honora- 
bles :  à  M.  J.  Ducrocq,  directeur  de  la  revue  intitulée  :  UAustrasie,  revue 
du  pays  Messin  et  de  Lorraine  ;  —  à  M.  Alfred  Pierrot  :  L'Arrondissement  de 
Montmédy  sous  la  Révolution. 

Annuaire  pontifical  catholique  1907.  —  L'excellent  annuaire  publié 
par  Mgr  Albert  Battandier  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-8de67l  p., 
avec  grav.  et  portraits.  —  Prix  :  3  fr.  50)  se  compose,  comme  on  sait,  de 
deux  parties.  La  plus  grosse  moitié  du  volume  est  occupée  par  des  listes 
de  dignitaires  ecclésiastiques  ;  chaque  année  quelque  petit  perfectionnement 
en  rend  le  maniement  plus  pratique;  quant  aux  inexactitudes  matérielles 
inévitables,  nous  n'en  avons  relevé  qu'un  fort  petit  nombre,  encore  sont-ce 
plutôt  des  omissions  que  des  erreurs.  Pour  corriger  ce  que  ces  longues  nomen. 
clatiires  ont  d'un  peu  aride,  l'érudit  éditeur  ajoute  chaque  année  quelques 
articles  éclaircissant  certains  points  de  l'organisation  religieuse.  Sait-on 
ce  que  sont  la  Falda,  le  Fanon  et  le  Subcinctoriuml  Ce  sont  des  ornements 
liturgiques  propres  au  Souverain  Pontife  :  nous  en  trouvons  la  description 
et  l'histoire.  A  propos  du  sacre  des  quatorze  évêques  français  préconisés  le 
21  février  1906,  nous  trouvons  des  recherches  sur  les  sacres  d'évêques 
célébrés  par  les  Papes;  voici  encore  diverses  études  sur  le  cardinal  Perron, 
apologiste  ;  sur  les  papes  du  viii«  siècle  ;  sur  les  anciens  évêchés  d'Ecosse  ; 
sur  la  couronne  de  saint  Etienne,  qui  figure  dans  les  armoiries  du  royaume 
de  Hongrie  ;  sur  la  stalle  réservée  dans  le  chapitre  de  Latran  à  nos  rois, 
empereurs  ou  présidents,  jusqu'à  M.  Fallières  exclusivement.  D'importantes 
notes  statistiques  sont  consacrées  aux  ordres  religieux,  aux  missions,  aux 
églises  protestantes.  Enfin,  sous  la  rubrique  des  Congrégations  romaines, 
sont  réunies  les  principales  décisions  prises  par  ces  hautes  assemblées;  on  peut 
aussi,  en  quelques  pages,  se  tenir  au  courant  de  la  jurisprudence  romaine, 
surtout  en  matière  canonique  et  liturgique.  Enfin,  l'auteur  a  dressé  la  liste 
des  ecclésiastiques  membres  des  divers  parlements  européens  et  de  ceux 
qui  ont  appartenu  aux  diverses  classes  de  l'Institut  de  France. 

PARIS.  —  La  publication  par  S.  E.  le  cardinal  Rampolla  d'un  ouvrage 
monumen  tal  sur  sainte  Mélanie  [Sancta  M^lania  giuniore.  Roma,  tip.  vaticana, 
I905,  in-fol.  de  lxxix-306  p.  avec  pi.)  a  fourni  à  M.  Paul  AUard  l'occasion 
d'une  étude   fort  curieuse  d'histoire  sociale.  Mélanie  était  une  des  plus 
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grandes,  sinon  la  plus  grande  propriétaire  romaine  de  son  temps,  et,  en  nous 
faisant  Ihistoire  de  cette  fortune  à  laquelle  la  sainte  et  Pinianus  son  époux 
ont  si  généreusement  renoncé,  c'est  bien  Une  Grande  Fortune  romaine  au 
V  tiède  qu'il  nous  fait  connaître  (Extrait  de  la  Revue  des  questions  histoi-iques, 
janvier  1907.  Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  in-8  de  28  p.).  On  reste  con- 
fondu en  présence  des  immenses  fortunes  d'une  époque  où  beaucoup  de 
riches  ont  près  de  quatre  millions  de  revenu  annuel,  et  où  l'on  classe 
«  parmi  les  gens  de  fortune  moyenne  un  sénateur  capable  de  dépenser,  pour 
célébrer  la  preture  de  sou  tils,  2  ûOO  livres  d'or,  soit  1,944,000  francs.  »  Quant 
à  Mélanie,  son  revenu  annuel  était  de  plus  de  116  millions  et  demi. 

—  La  librairie  Beauchesne,  vient  de  publier  une  petite  brochure  sur 
V Attitude  des  catholiques  en  face  de  la  violence  légale  (in-18  de  23  p.).  Cette 
brochure,  due  à  la  plume  d'un  théologien  anonyme  mais  très  documenté, 
prouve  le  droit  des  catholiques  non  seulement  de  ne  pas  tenir  compte  des 
lois  civiles  contraires  à  la  loi  divine,  mais  même  de  s'opposer  par  la  force 
à  leur  exécution.  Il  va  sans  dire  que  cette  thèse  est  purement  théorique 
surtout  pour  la  seconde  partie,  dont  l'application  est  subordonnée  en  fait 
à  un  grand  nombre  de  conditions. 

—  Les  Origines  du  protectorat  français  au  Cambodge  n'ont  pas  encore  été 
exposées  d'une  façon  scientifique  et  critique.  On  se  contente  habituellement 
de  constater  laconiquement  l'habileté  diplomatique  avec  laquelle  le  com- 
mandant Doudart  de  Lagrée  sut  amener  le  roi  Norodom  à  substituer  notre 
protectorat  à  ceux  de  l'Annam  et  du  Siara.  Dans  un  article  du  Bulletin  du 
Comité  de  l'Asie  française  (Tiré  à  part.  Paris,  au  siège  du  Comité,  1906,  in-8 
de  47  p.),  notre  savant  collaborateur  M.  Henri  Froidevaux  met  en  pleine 
lumière  combien  la  tâche  de  Doudart  de  Lagrée  a  été  difficile  et  sa  situation 
délicate. 

—  Eu  publiant  une  deuxième  édition  de  son  étude  critique  sur  11  Sanot 
par  Fogazzaro,  dont  nous  avons  parlé  dans  une  de  nos  dernières  chroniques, 
le  P.  James  Forbes  a  joint  une  Réponse  à  la  Lettre  à  une  critique  de  M.  le  F'»  de 
Vogiié,  de  l'Académie  française  {Paris,  Vaton  ;  Berche  et  Tralin,  1906,  in-8  de 
32-10  p.).  M.  de  Vogué,  en  efl'et,  avait  protesté,  par  un  article  du  Figaro 
(27  juillet  1906)  contre  la  critique  sévère  du  P.  Forbes. 

—  La  section  des  sciences  historiques  et  philologiques  de  l'École  pratique 
des  hautes  études  a  la  bonne  habitude  de  joindre  aux  documents  et  rapports 
dont  se  compose  son  annuaire  un  mémoire  original  de  l'un  des  membres  du 
corps  enseignant.  Le  volume  de  cette  année  {École  pratique  des  hautes-études, 
section  des  sciences  historiques  et  philologiques.  Annuaire  4901.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1906,  in-8  de  180  p.)  nous  apporte  un  travail  des  plus 
curieux  de  M.  Jules  Soury,  intitulé  :  Nature  et  localisation  des  fonctions 
psychiques  chez  Vauteur  du  traité  de  la  Maladie  sacrée.  Il  montre  que  l'ouvrage 
ne  saurait  être,  comme  on  l'a  dit,  de  Polybe,  gendre  d'Hippocrate,  puisque 
les  doctrines  du  r=p;  Upf,;  vov<too  sont  en  contradiction  avec  celles  du  ntpl 
çjïio;  àv6pw-oj,  oeuvre  authentique  de  Polybe.  Il  établit  aussi  très  nettement 
qu'en  faisant  du  cerveau  l'organe  de  l'intelligence  il  entend  ces  mots  dans 
un  sens  fort  différent  de  celui  des  neurologistes  contemporains;  pour  lui 
«  la  vie,  les  sensations  et  l'intelligence,  sont  des  propriétés  immanentes  de 
l'air  extérieur  ou  intérieur  à  la  tête  et  non  du  parenchyme  cérébral  ».  Le 
cerveau  n'est  qu'un  intermédiaire,  un  interprète  de  l'intelligence  apporté  à 
l'homme  par  l'air.  , 

—  Le  Bulletin  bimestriel  de  V Association  des  bibliothécaires  français,  dont  le 
premier  fascicule  a  paru  en  janvier  1907  (Paris,  Le  Soudier,  in-8.  —  Prix  : 
6  fr.  par  an  pour  la  France  ;  7  fr.  pour  l'étranger),  est  l'organe  d'un  groupe- 
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ment,  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quelques  mois  lors  de  sa  constiLuLion. 
Ce  premier  fascicule  retrace  la  première  année  de  l'Association,  dont  il 
donne  les  statuts  et  la  liste  des  membres  et  contient  les  articles  suivants  : 
La  Situation  des  bibliothèques  de  province,  par  M.  Charles  Sustrac  ;  —  La  Biblio- 
thèque de  la  ville  d'Amiens,  par  M.  Henri  Michel  ;  —  La  Réforme  légale  des  biblio- 
thèques, article  anonyme  ;  —  De  l'Attribution  de  la  personnalité  civile  aux 
bibliothèques  publiques,  par  M.  Jean  Gautier. 

—  Les  amis  de  l'art  apprendront  avec  plaisir  que  la  Société  de  l'histoire 
de  l'art  français  vient  de  se  reconstituer.  Fondée  en  1872,  la  Société  s'est 
fait  connaître  par  d'excellentes  publications  :  Procès-verbaux  de  l'Académie 
de  peinture,  Correspondance  des  directeurs  de  V Académie  de  France  à  Rome,  etc., 
sans  compter  sa  revue,  les  Nouvelles  Archives  de  Vart  français.  Sous  l'impul- 
sion d'un  comité  directeur,  dont  le  président  est  M.  Jules  Guiffrey,  le  vice- 
président  M.  André  Michel,  les  secrétairesMM.  Pierre  Marcel  et  P. -A.  Lemoisne, 
la  Société  continuera  la  publication  de  ses  Archives,  en  même  temps  qu'elle 
donnera  au  public  des  inventaires,  des  albums  graphiques,  des  bibliogra- 
phies. Des  réunions  mensuelles,  tenues  à  l'Union  des  arts  décoratifs,  107, 
rue  de  Rivoli,  permettront  aux  membres  de  la  Société  d'échanger  leurs  vues 
et  de  se  communiquer  leurs  découvertes. 

—  Le  Petit  Guide  de  Vexposition  rétrospective  française  des  moyens  de  transports. 
Expositioninternationale  de  Milan,  1906  {Sdi'ml-Gloud,  impr.  Belin,  1906,  in-8  de 
38  p.,  avec  18  pi.)  a  été  rédigé  par  le  président  même  du  Comité  d'organisation, 
M.  Henry-René  d'Allemagne.  Après  avoir  attiré  l'attention  des  visiteurs  sur 
les  pièces  les  plus  curieuses  qui  ont  figuré  à  cette  exposition  à  laquelle 
50  exposants  ont  pris  part,  il  en  conservera  le  souvenir  et  il  demeurera, 
tant  par  les  indications  brèves  et  précises  de  M.  d'Allemagne,  que  par  les 
excellentes  reproductions  qui  l'accompagnent,  un  document  précieux  pour 
l'histoire  des  moyens  de  transport  dans  notre  pays. 

—  Nous  avons  reçu  tout  récemment  le  tome  XXXV  (année  1905)  de  1'^/- 
manach  des  spectacles,  publication  connue  et  estimée,  due  au  zèle  persévérant 
de  M.  Albert  Soubies  (Paris,  Flammarion,  1906,  petit  in-18  de  157  p.,  avec 
une  eau-forte  de  Lalauze.  —  Prix  :  5  fr.).  Les  indications  qui  figurent  dans 
ce  répertoire  se  rapportent  aux  spectacles  suivants  :  Opéra.  —  Comédie- 
Française.  —  Opéra-Comique.  —  Odéon.  —  Gymnase.  —  Vaudeville.  — 
Palais-Royal.  —  Variétés.  —  Porte-Saint-Marlin.  —  Ambigu.  —  Gaîté.  — 
Châtelet.  —  Renaissance.  —  Théâtre  Antoine.  —  Théâtre  Sarah-Bernhardt. 

—  Bouffes-Parisiens.  —Folies-Dramatiques.  —  Nouveautés.  —  Athénée.  — 
Cluny.  —  Déjazet.  —  Théâtres  de  quartier.  Salles  diverses.  Cafés-Concerts. 

—  Province.  —  Une  seconde  partie,  intitulée  :  Documents  concernant  le 
théâtre,  nous  offre  d'utiles  renseignements  classés  sous  ces  quatre  chefs  •' 
1.  Bibliographie  (comprise  et  traitée  en  un  sens  très  large).  IL  Concours  et 
prix.  111.  Critique  théâtrale.  IV.  Nécrologie. 

Anjou.  —  Sous  le  litre:  La  Révolution  en  province.  Voyage  à  travers  un  vieux 
registre.  La  Société  populaire  de  Beaufort-en-V allée  (^793),  M.  l'abbé  G.  Hautreux 
vient  de  publier  (Angers,  Germain  et  Grassin,  1907,  in-8  de  151  p.)  un  docu- 
ment historique  qui  ne  manque  pas  d'actualité.  On  sait  que  les  Jacobins 
ont  toujours  affectionné  les  pouvoirs  irréguliers.  Pendant  la  plus  triste 
époque  de  la  Révolution,  la  France  était  gouvernée  par  les  Clubs:  les  archives 
contemporaines  sont  généralement  muettes  sur  l'action  de  ces  «  sociétés 
populaires  »  comme  ou  les  appelait.  Le  document  dont  M.  Hantreux  fait 
ici  de  copieux  extraits  donne,  lui,  les  procès-verbaux  détaillés  de  tout  ce 
qui  se  fit,  s'écrivit  et  se  dit  dans  ce  club  souverain  d'une  petite  ville  de 
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6000  âmes.  Rien  ne  saurait  donner  mieux  l'idée  du  désarroi  dans  lequel  se 
trouvaient  les  communes  de  France  à  cette  époque.  L'éditeur  a  souvent 
remplacé  par  des  X...  (a-t-il  eu  tort  ou  raison?)  les  noms  des  membres  de 
ce  club,  pour  épargner  leur  mémoire,  mais  on  ne  peut  pas  être  très  fier  de 
l'humanité  en  voyant  â  quels  excès  et  quelles  stupidités,  des  époques 
troublées  peuvent  mener  des  gens  qui,  en  tout  autre  temps,  eussent  été 
«  bons  époux,  bons  pères  et  bons  gardes  nationaux  ».  Remarque  qui  n'est 
point  à  négliger  et  que  M.  Hautreux  n'a  peut-être  pas  voulu  faire,  mais  que 
nous  avons  faite  par  ailleurs:  les  meneurs  de  cette  société  populaire  étaient 
tous  les  plus  assidus  de  la  loge  maçonnique,  instituée  quelques  années 
plus  tôt  à  Beaufort. 

Franche-Comté.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  {Polybiblion,  t.  CVI, 
p.  473,  mai  1906)  que,  depuis  l'année  dernière,  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  ayant  renoncé  à  publier  un  volume 
annuel  de  Mémoires,  s'était  décidée  à  faire  paraître  trimestriellement  un 
fascicule  renfermant  les  travaux  de  ses  membres.  La  Partie  technique  du 
Polybiblion  a,  dès  lors,  inséré  les  sommaires  de  ce  nouveau  périodique,  dont 
l'intérêt  est  réel.  Mais,  entre  le  volume  de  1904  (ancien  régime),  signalé  ici 
en  mars  1905  (t.  CIII,  p.  282)  et  les  fascicules  de  revue  (régime  nouveau),  il  y 
avait  une  lacune  pour  nous.  Cette  lacune  vient  d'être  comblée  par  la  docte 
compagnie  bisontine,  qui  nous  a  fait  parvenir  l'année  1905  de  son  recueil 
Besançon,  impr.  Jacquin,  1906,  in-8  de  lviii-326  p.,  avec  trois  portraits).  On 
trouve  là  les  études  suivantes  :  La  Franche-Comté  a-l-elle  été  espagnole?  par 
M.  Boussey  (p.  3-24)  ;  —  Jules-Joseph  Valfrey,  ministre  plénipotentiaire,  discours 
de  réception,  par  M.  le  chanoine  Panier  (p.  35-65)  ;  —  Des  Relations  du  capital 
avec  le  travail  et  de  la  Condition  des  ouvriers^  par  M.  Hugues  (p.  68-81)  ;  —Sur 
l'Authenticité  et  la  vraisemblance  d'un  mot  attribué  à  Laplace,  par  M.  Crétin 
(p.  82-89)  ;  —  Notice  sur  M.  Eugène  Fouille t,  membre  honoraire  de  V Académie, 
par  M.  Maurice  Chipon  (p.  90-99)  ;  —  Emile  Vemier,  artiste  lithographe  et 
peintre  de  marine,  sa  vie,  son  œuvre  (4829-4887),  par  M.  Victor  Guillemin 
(p.  100-137,  avec  portrait)  ;  le  tirage  à  part  de  cette  biographie  a  été  men- 
tionné dans  le  Polybiblion  de  janvier  1906  (t.  CVI,  p.  44;  ;  —  La  Surmortalité 
masculine,  ses  enseignements  en  France  et  à  Besançon,  parle  D'  Baudin  (p.  135- 
153)  ;  —  Jean  de  Grandson,  seigneur  de  Pesmes,  et  la  Fin  d'une  famille  féodale 
dans  le  Comté  de  Bourgogne  au  xv=  siècle,  par  MM.  Gaston  de  Beauséjour  et 
Charles  Godard  (p.  207-242)  ;  —  Notice  sur  M.  Jules  Gauthier,  archiviste  de  la 
Côte-d'Or,  archiviste  honoraire  du  Doubs,  par  M.  Roger  de  Lurion  (p.  243-273, 
avec  portrait)  ;  —  Notice  sur  Alfred  Rambaud,  membre  honoraire  de  l'Académie, 
par  M.  Léouce  Pingaud  (p.  274-303,  avec  portrait),  dont  le  tirage  à  part  a  été 
signalé  par  nous,  en  avril  1906  (t.  CVI,  p.  377-378). 

—  M.  Pierre  de  Lacretelle  a  publié  dans  la  Grande  Revue  du  15  février  1906 
(p.  264  à  297)  une  fort  attachante  étude  sur  le  Maréchal  Jourdan  à  Besançon 
en  4815.  Les  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé  sont  les  papiers  militaires 
du  général  Delavaux,  les  Archives  de  la  Guerre,  les  Archives  nationales, 
celles  des  Affaires  étrangères  et  celles  du  Doubs  ;  il  a  consulté  également 
divers  mémoires  ou  journaux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Besançon  et 
ceux  de  Charles  Weiss  publiés  et  annotés  par  M.  Léonce  Pingaud,  Ainsi 
outillé,  M.  de  Lacretelle  a  tracé  un  tableau  curieux,  plein  de  vie  et  de  mou- 
vement, des  faits  et  gesleS  non  seulement  de  Jourdan  dans  notre  grande 
cité  militaire  de  l'Est,  mais  aussi  du  rôle  de  ce  pauvre  Lecourbe,  si  long- 
temps laissé  à  l'écart  par  Napoléon,  comblé  de  faveur  par  Louis  XVllI  à  son 
avènement  ei  si  mal  avisé  en  manquant  à  son  serment  pour  s'attacher  à  la 
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fortune  de  l'Empereur  échappé  de  l'île  d'Elbe.  L'auteur,  tout  en  faisant  le 
récit  des  opérations  militaires  des  chefs,  a  soin  d'esquisser  largement  l'état 
d'esprit  des  populations,  le  défaut  d'enthousiasme  des  recrues  et  la  fureur 
des  vieux  officiers  en  apprenant  le  désastre  de  Waterloo  et  la  deuxième 
abdication  de  Napoléon.  Cette  étude  est  attachante  au  plus  haut  point  et  il 
faut  remercier  M.  de  Lacretelle  de  l'avoir  composée  avec  un  si  grand  soin. 
A  signaler  toutefois  quelques  erreurs  de  noms  propres:  Lecaz,  pour  Lecoz; 
Boulon,  probablement  le  Boulois  ;  Villens,  qui  paraît  devoir  être  le  Lac  ou 
Villers.  Mais  cela  n'enlève  rien  au  mérite  du  travail. 

—  Le  Musée  pédagogique  a  fait  imprimer  deux  fascicules  contenant  des 
notices  rédigées  par  M.  André  Lanier,  professeur  au  lycée  de  Besançon  et 
destinées  à  expliquer  les  projections  lumineuses  de  vues  du  Jura  français 
(Melun,  Imp.  administrative,  1906,  in-8  de  26  et  17  p.).  La  première  de  ces 
plaquettes  est  relative  à  Besançon  et  ses  environs  et  aux  Vallées  de  la  Loue  et 
du  Lison  ;  la  deuxième  est  consacrée  aux  Régions  du  Doubs  supérieur,  de  la 
Bienne  et  de  l'Ain.  L'auteur  a  fort  bien  décrit  les  sites  représentés  par  les 
projections  ;  la  précision  et  la  netteté  des  détails  montrent  surabondamment 
qu'il  connaît  à  merveille  le  pays.  Les  deux  fascicules  que  nous  avons  sous 
les  yeux  donnent  donc  une  idée  exacte  de  ces  pittoresques  régions  du  Jura 
français  trop  délaissées  pour  d'autres  qui  les  valent  pas.  Ainsi,  par  exemple, 
il  n'existe  peut-être  nulle  part,  même  dans  la  Suisse  si  vantée,  de  plus 
impressionnants  paysages  que  ceux  qui  se  déroulent  de  la  Faucille  à  Morbier, 
en  passant  par  Morez,  et  de  Saint-Claude  à  Gex,  en  franchissant  la  même  Fau- 
cille. Et  la  vallée  delà  Loue,  et  celle  du  Lison,  et  celle  du  Doubs  !  Régions 
splendides,  en  vérité,  qui  laissent  à  leurs  visiteurs  des  souvenirs  ineffaçables. 

—  Mentionnons  une  brochure  où  le  comique  le  dispute  au  sérieux  :  La  Grève 
de  Vimpôl  à  Arbois,  4906-4906,  par  Un  Vigneron  (Arbois,  imp.  Chapeau,  1906, 
petit  in-8  de  70  p.,  avec  une  grav.).  Cette*  page  d'histoire  locale  »  nous 
apprend  comment  la  population  d'Arbois,  résolue,  parfaitement  unie  et 
toutes  opinions  politiques  mises  à  part,  a  su  faire  échec  au  fisc.  Cette  popu- 
lation réclamait  «  la  liberté  du  vin  et  de  l'alambic  ».  On  pourrait  croire  que 
la  loi  du  27  février  1906  adonné  satisfaction  à  la  petite  ville,  dont  les  habi- 
tants ont  la  tête  chaude,  très  près  du  bonnet.  Il  n'y  paraît  pas  absolument. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  présente  brochure  vaut  la  peine  d'être  lue  par  d'autres 
encore  que  par  des  viticulteurs.  A  noter,  tout  particulièrement,  une  «  chan- 
son à  moustaches  »  vraiment  désopilante,  intitulée  :  U Arboisienne  (8  cou- 
plets, p.  25-26). 

—  Mais  voici  qui  est  bien  autrement  grave  et  pitoyable.  C'est  l'histoire  de 
la  résistance,  dans  le  Jura,  à  l'opération  dite  des  inventaires.  MM.  l'abbé 
Paul  Bousset  et  Amédée  Clerc  ont  eu  l'excellente  idée,  pour  conserver 
mieux  encore  le  souvenir  de  l'odieuse  mesure,  d'écrire  une  brochure 
sur  le  sujet  :  Les  Inventaires  dans  le  Jura.  Le  Livre  d'or  de  la  défense  des 
libertés  religieuses  (Dole,  imp.  V^e  A.  Jacques,  1906,  in-4  de  96  p.,  illustré  de 
nombreuses  phototypies).  Les  auteurs  ont  noté,  de  façon  brève  le  plus  sou- 
vent, mais  parfois  avec  des  détails  assez  étendus,  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  142  paroisses  jurassiennes  à  l'occasion  des  inventaires.  Navrant  docu- 
ment qui  montrera  â  la  postérité  comment,  en  l'an  de  disgrâce  1906,  des 
sectaires  ont  semé  la  haine  entre  les  fils  d'une  même  patrie,  qui  se  trouve 
ainsi  affaiblie  en  face  de  l'étranger.  11  serait  à  désirer  que  pareil  travail  fût 
exécuté  pour  tous  nos  départements. 

—  Avec  la  présente  année  1907,  le  Diairi  en  est  à  son  douzième  volume. 
Ce  Diairi,  dédié  «  â  bouenes  dgens  di  pays  »,  n'est  autre  que  VAlmanach 
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monibéliardais  (Montbéliard,  imp.  Barbier,  in-4  de  106  p.,  avec  des  illustra- 
tions, dont  une  hors  texte).  Quel  dommage  que  cette  originale  publication 
contienne,  invariablement,  des  inconvenances  au  point  de  vue  religieux  !  Ces 
grosses  plaisanteries  se  présentent  en  patois  du  cru.  Le  Diairi  de  1907  est 
exceptionnellement  riche  en  pièces  paioises,  prose  et  poésies  :  par  le  ton,  on 
voit  que  les  rédacteurs  ont  voulu  faire  rire  leur  public,  presque  toujours 
aux  dépens  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  Ajoutons  que,  de  temps  à 
autre,  sans  prétention,  ils  servent  aux  lecteurs  de  petites  tranches  d'his- 
toire locale  (en  français)  relevées  d'  «  images  î>  concernant  Montbéliard. 

Ile-de-France.  —  Le  volume  d^Annales  que  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Château-Thierry  a  donné  en  19G5  (Château-Thierry,  imp. 
moderne,  1906,  in-8  de  vi-247  p.,  avec  2  portraits  hors  texte  et  quelques 
vignettes)  ne  contient  pas  moins  de  vingt-trois  pièces.  C'est  beaucoup  ;  aussi, 
la  plupart  sont-elles  assez  écourtées,  ce  qui  ne  signifie  nullement  qu'elles 
doivent  être  considérées  comme  quantité  négligeable,  car,  presque  toutes 
peuvent  très  utilement  servir  à  l'histoire  locale.  II  va  être  facile  d'en  juger 
par  les  titres  de  ces  pièces  :  Le  Colonel  de  Juniac,  par  M.  Frédéric  lïenriet 
(p.  1-24,  avec  un  portrait  hors  texte  et  deux  vignettes);  —  Deux  Contestations 
entre  la  ville  de  Château-Thierry  et  un  de  ses  habitatits  au  xvill^  siècle,  par 
M.  Maurice  Henriet  (p.  25-33)  ;  —  Contributions  à  Phistoire  de  Charly,  par 
M.  le  D'  A.  Charlieu  (p.  34-37)  ;  —  Le  Préhistorique  dans  la  Vendée  maritime,  par 
M.  Jules  Henriet  (p.  38-48)  ;  —  Une  Visite  an  vieux  château,  par  M.  l'abbé 
M.  Guyot  îp.  49-61);  —  Notice  nécrologique  sur  M .  Doyen,  par  M.  A.  MinouÛet 
(p.  62-64)  ;  —  Notes  sur  la  légende  de  la  dame  blanche  et  sur  les  pierres  et 
monuments  mégalithiques  des  environs  de  Neuilly-Sainl-Froîil,  par  le  même 
(p.  6o-6")  ;  —  L'Instituteur  d'Épaux  en  1808,  le  sieur  Nicolas  Chapeau,  par 
M.  l'abbé  N.  Guyot  (p.  68-74)  ;  —  Les  Cloches  de  Château-Thierry,  par  le  même 
(p.  73-92)  ;  —  Le  Professeur  Fr.  Lhomme,  par  M.  le  D''  A.  Corlieu  (p.  93-98)  ;  -- 
Les  Médecine  de  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry,  par  le  même  (p.  99-111,  avec 
un  portrait)  ;  —  Les  Apôtres  chez  les  anthropophages,  d'après  M.  S.  Reinach,  par 
M.  Jules  Henriet  (p.  112-122)  ;  —  Les  Peintures  préhistoriques  de  la  caverne 
d'Altamira^  d'après  M.  Cartailhac,  par  le  même  (p.  123-124;  —  Un  Procès  de 
vinage  à  Ruvet  (hameau  de  Charly),  en  ^737,  par  M. -A.  Minouflet  (p.  123-133)  ; 
—  Nos  Ancêtres  primitifs,  par  le  même  (p.  134-137)  ;  —  Notes  sur  les  dépenses 
d'un  petit  propriétaire  rural  [à  Chézy],  au  commencement  du  xix^  siècle,  par 
M.  Emile  Deraine  (p.  143-149  p.)  :  ces  simples  notes  (1812-1813)  ne  sont  pas  ce 
qui  nous  a  paru  le  moins  intéressant  dans  le  présent  volume  ;  —  Les 
Archives  et  les  biens,  en  1693,  de  Véglise  SaintCre'pin  de  Château-Thierry,  par 
M.  l'abbé  N.  Guyot  (p.  150-174)  ;  —  Souvenirs  rétrospectifs  sur  Charly,  de  4830 
à  4832,  par  M.  le  D'  A.  Corlieu  (p.  175-182)  ;  —  Notice  historique  sur  les  compa- 
gnies d'archers  de  l'arrondissement,  par  M.  A.  Minouflet  (p.  183-199);  —  Notes 
sur  l'impôt  des  boissons  dans  l'élection  de  Château-Thierry  au  xvill=  siècle,  par 
M.  Maurice  Henriet  (p.  200-211)  ;  —  Note  sur  une  adresse  de  la  ville  de  Château- 
Thierry  à  VAssemblée  nationale,  en  4789,  par  M.  Legrand  (p.  212-221)  ;  —  Épi- 
graphie  campanaire  de  V Aisne.  Les  Cloches  du  canton  de  Fère-en-Tardenois,  par 
M.  L.-B.  Riomet  (3«  et  dernière  partie)  (p.  223-244). 

Languedoc.  —  Dans  le  tome  XXVIII  de  la  VII«  série  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Nîmes  (Année  1905.  Nîmes,  Chastanier,  in-8  de  Lii-94-393  p., 
avec  plans  et  planches),  le  morceau  de  résistance  —  qu'on  nous  permette 
l'expression  —  est  offert  par  M.  l'abbé  G.  Nicolas  qui  poursuit  la  publication, 
Commencée  dans  le  précédent  volume  de  l'Académie  nimoise,  de  VHistoire 
des  grands  prieurs  et  du  prieuré  de  Saint-Gilles,  par  M.  Jean  Raybaud,  avocat  et 
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archivaire  de  ce  prieuré.  Nous  avons  là  le  tome  II  de  cette  publication  (393  p.) 
qui  «  commence  à  l'histoire  du  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  frère  Raimond 
Ricard,  qui  prit  possession  de  sa  charge  le  19  octobre  1449  ;  il  renferme 
l'histoire  de  quarante  et  un  grands  prieurs  jusques  et  y  compris  l'histoire 
du  frère  Joseph-François  de  Piolenc,  en  1751.  »  M.  l'abbé  G.  Nicolas,  après 
avoir  rappelé  que  Jean  Raybaud,  mort  le  7  avril  1752,  a  laissé  ainsi  son 
œuvre  inachevée,  annonce  l'intention  de  continuer,  dans  un  troisième 
volume,  «  cette  histoire  si  intéressante  et  si  peu  connue  des  grands  prieurs 
de  Saint-Gilles  jusqu'à  la  Révolution  et  à  la  vente  de  leurs  biens,  et  cela 
d'après  les  documents  inédits  trouvés  à  la  bibliothèque  Méjanes  d'Aix  et 
aux  archives  d'Arles  et  de  Marseille.  »  Nous  enregistrons  avec  plaisir  cette 
promesse.  Ce  tome  II  contient  un  plan  du  grand  prieuré,  un  portrait  de 
Jean  de  Valette  Parisot,  grand  prieur  (xyi^  siècle)  et  de  trois  planches 
reproduisant  26  sceaux.  Il  se  termine  par  une  liste  des  grands  prieurs  de 
Saint-Gilles  de  1449  à  1751  et  par  une  table  considérable  des  noms  de  per- 
sonnes et  de  lieux  (p.  344-391).  —  La  première  partie  de  ce  gros  volume 
renferme  les  pièces  ci-après  :  Henry  Espérandieu  et  le  Palais  de  Longchamp 
(de  Marseille),  par  M.  E.  Reinaud  (p.  v-xxv)  ;  --  ^Entreprise  d'' Aiguës  mortes, 
par  M.  A.  de  Cazenove  (p.  1-35);  —  Scène  champêtre  du  xv*  siècle,  par 
M.  E.  Bondurand  (p.  37-42)  ;  —  Déclaration  patoise  des  biens  et  fortune  du 
s'  Gédéon  Guillaumet,  fabriq^  de  bas  de  cette  ville,  faite  à  l'occasion  de  l'imposi- 
tion des  charges  sous  la  Régence  du  duc  d'Orléans,  par  M.  Joseph  Simon  (p.  43- 
46j  ;  —  Un  Général  de  cavalerie  sous  Charles  XII  [roi  de  Suède].  Valentin 
Dahldorff  {i665-i7i5),  par  M.  le  comte  E.  de  Balincourt  (p.  47-64). 

Picardie.  —  Par  le  simple  énoncé  des  travaux  qui  composent  le  tome  LU 
des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens  (année 
1905,  Amiens,  irap.  Yvert  et  Tellier,  1906,  in-8  de  387  p.,  avec  planches  et 
vignettes)  chacun  verra  que  plusieurs  des  sujets  traités  offrent  un  intérêt 
général  qu'il  convient  de  reconnaître  et  dont  beaucoup  d'écrivains  qui  ne 
sont  pas  Picards  pourront  tirer  profit.  Citons  :  Souvenirs  de  l''Expositio7i  des 
Primitifs  français  à  Paris  en  190i.  La  Part  de  la  ville  d^Abbeville  {école  de 
l'Amiénots),  par  M.  Em.  Delignières  (p.  1-28)  ;  —  Cabotins  et  Marionnettes.  Les 
Théâtres  populaires  à  Amiens,  par  M.  E.  David  (p.  29-99,  avec  8  planches  et  2 
vignettes).  Cette  amusante  monographie  eût  ravi  le  «  bon  Nodier  »  si  elle 
s'était  produite  de  son  temps  ;  —  Impressions  d'une  automobile  dans  la  région 
picarde,  par  M.  le  D'  Fournier  (p.  101-112)  ;  —  Étude  sur  le  style  de  Massenet, 
par  le  même  (p.  129-154,  avec  un  portrait  du  grand  compositeur)  ;  —  Lamar- 
tine, esquisse  d'une  biographie,  diaprés  les  écrits  les  plus  récents,  par  M.  Blanchard 
(p.  155-rJ4)  ;  —  Vers  VŒuvre  d\n%  par  M.  Milvoy  (p.  195-221)  et  Réponse,  de 
M.  l'abbé  Blandin  (p.  223-333)  ;  —  La  Poésie  dans  la  science,  par  M.  Moynier 
de  Villepoix  (p.  235-258)  et  Réponse,  de  M.  le  D-"  Peugniez  (p.  259-280)  ;  —  La 
Ville  close,  par  M.  Maurice  Percheval  (p.  281-290)  ;  —  Brutus,  par  M.  Macque 
(p.  291-315,  avec  une  vignette)  ;  —  Notes  sur  l'industrie  linière,  par  M.  Debauge 
(p.  317-352).  Mentionnons  enfin  les  deux  discours  que  M.  le  D""  Fournier  a 
prononcés  aux  obsèques  de  M.  Leleu  (p.  113-116),  et  de  M.  Jules  Verne 
(p.  117-128,  avec  portrait  du  maître  conteur),  l'un  et  l'autre  membres  de 
l'Académie  d'Amiens. 

Poitou.  —  La  presse  catholique  a  déjà  parlé  du  Congrès  sacerdotal  d'œuvres 
du  diocèse  de  Poitiers,  tenu  les  18,19  et  20  septembre  1905  sous  la  présidence 
de  Mgr  Pelgé,  évêque  de  Poitiers.  Les  secrétaires  généraux  du  congrès, 
MM.  Godet,  curé  d'Eiireuil,  et  Goudrain,  curé  des  Jumeaux,  ont  publié  en 
1906  le  Compte  rendu  des  séances  (Saint-Maixent,  Payât,  in-8  de  xiv  3'0  p.).  Ce 
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volume  reproduit  les  documents  relatifs  à  la  convocation  et  à  l'organisation 
du  congrès,  les  rapports  des  secrétaires  sur  les  questions  soumises  à  Tétude, 
les  observations  qui  suivirent  la  lecture  de  ces  rapports.  La  presse  (jour- 
naux, tracts,  affiches,  bulletins  et  almanachs  paroissiaux,  bibliothèques), 
les  œuvres  de  jeunesse  (catéchismes,  patronages,  cercles,  sports,  groupe- 
ments de  jeunes,  cercles  d'études),  les  conférences  et  projections,  les  œuvres 
sociales  (syndicats  et  mutualités),  furent  successivement  examinées  au  con- 
grès, et  l'on  a  dans  le  Compte  rendu  un  exposé  fidèle  des  opinions  et  des 
efforts  du  clergé  poitevin  en  matière  d'œuvres.  D'abondantes  indications 
bibliographiques,  un  choix  de  documents  complètent  le  volume  que  l'on 
peut  consulter  aisément  à  l'aide  d'une  table  alphabétique  très  détaillée  des 
questions  étudiées  en  séances.  Cet  ouvrage,  d'où  l'on  a  écarté  les  questions 
oiseuses  et  les  débats  irritants,  n'intéresse  pas  seulement  le  diocèse  de  Poi- 
tiers, il  fournit  une  ample  moisson  de  faits  et  d'aperçus  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'œuvres  ou  qui  veulent  suivre  de  près  le  mouvement  social. 

—  Sous  ce  titre  :  Le  Clergé  du  diocèse  de  Poitiers  depuis  le  Concordat  de  i804 
jusqu'à  nos  jours  (Poitiers,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1906, 
in-8  de  196  p.  —  Prix  :  3  fr.  50),  M.  Béduchaud,  directeur  de  la  Semaine  religieuse 
de  Poitiers,  publie,  d'après  les  uécrologes  des  ordos  diocésains,  la  liste,  par 
ordre  chronologique,  de  tous  les  prêtres  poitevins  morts  entre  les  années  1804 
et  1905.  Cette  liste,  accompagnée  de  notices,  enrichie  de  nombreuses  illustra- 
tions, réunit  un  nombre  considérable  de  matériaux  épars  ;  tous  ceux  qui 
voudront  étudier  l'histoire  du  Poitou  au  xix*'  siècle  devront  la  consulter. 

—  Le  lycée  de  Poitiers  occupe  les  anciens  bâtiments  du  collège  des 
jésuites,  fondé  en  1606.  M.  Joseph  Delfour,  qui  fut  censeur  de  cet  établis- 
sement, a  publié  :  Le  Troisième  Centenaire  du  lycée  de  Poitiers  (/606-<906).  Pro- 
menade à  travers  le  lycée  et  vue  générale  sur  son  passé  (Paris,  Paulin,  1906,  in-8 
de  70  p.).  Cette  brochure  contient  une  description  des  divers  bâtiments  et 
une  histoire  de  leurs  transformations  au  cours  des  trois  derniers  siècles. 
Les  pages  consacrées  à  la  bibliothèque  (p.  53-60)  méritent  une  attention 
spéciale.  On  y  trouve  des  renseignements  précieux  sur  les  collections  de 
livres  devenus  biens  nationaux,  sur  les  diverses  bibliothèques  de  Poitiers, 
sur  les  opinions  littéraires  et  morales  des  anciens  professeurs  du  lycée. 
M.  J.  Delfour  a  composé  une  œuvre  utile  et  intéressante,  que  l'on  souhaiterait 
plus  méthodique,  et  où  l'on  regrette  quelques  appréciations  trop  peu  objec- 
tives. 

Hongrie.  —  Notre  distingué  collaborateur  M.  Emile  Horn  a  extrait  de  la 
Quinzaine  ua  drame  historique  en  trois  actes  —  si  l'on  peut  dire  — intitulé  : 
Les  Princesses  Bàkôczi  (XYii^  siècle).  La  Chapelle-Montligeon,  impr.-libr.  de 
Montligeou,  1906,  in-8  de  34  p.).  Ce  trio  d'héro'ines  vraiment  peu -ordinaires, 
Suzanne  LoràntfTy,  Sophie  Bâthory  et  Hélène  Zrinyi,  sont  les  princesses 
Ràkôczi,  dont  le  rôle  puissant  dans  les  événements  politiques  de  la  Hon- 
grie au  xviie  siècle,  est  esquissé  par  M.  Horn  de  la  façon  la  plus  captivante. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  caractères  inspirent  une  sympathie  sans 
réserve  :  dans  ce  beau  froment,  il  y  a  bien  un  mélange  d'ivraie  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  évident  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  figures 
saisissantes,  burinées  d'ailleurs  con  amore.  «  La  première,  observe  l'auteur, 
fut  le  génie  du  protestantisme,  la  seconde,  l'initiatrice  delà  contre-réforme 
catholique,  et  la  troisième,  la  personnification  du  patriotisme.  »  En  aussi 
peu  de  mots,  il  était  impossible  de  mieux  caractériser  ces  trois  physiono- 
mies de  femmes,  qui  frappent,  attachent  et  retiennent  l'attention,  en  dépit 
de  travers  dont  aucune  nature  humaine  n'est  exempte. 
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Italie.  —  Le  Polybiblion  de  mars  1906  (t.  CVI,  p.  284)  a  déjà  parlé  de 
l'élude  consacrée  par  M.  Antonio  Retlore  à  la  «patavinité»  de  Tile  Live.Il 
vient  de  la  rééditer  sous  un  titre  à  peine  différent  (Tito  Livio  Patavino  pre- 
cursore  délia  decadenza  délia  lingua  laliyia.  Pralo,  Alberghetti,  1907,  in-l2  de 
164  p.)»  mais  avec  d'assez  notables  additions.  Une  Introduction  de  37  pages 
est  suivie  d'une  série  de  catalogues  où  se  trouvent  classés,  par  ordre  alpha- 
bétique, les  néologismes,  archaïsmes,  mots  et  tournures  poétiques,  cons- 
tructions de  tout  genre  propres  à  Tite  Live.  Un  Index  très  complet  facilite 
les  consultations  que  les  latinistes  ne  manqueront  pas  de  demander  à  un 
guide  aussi  averti. 

—  La  librairie  Léo  S.  Olschki,  de  Florence,  la  plus  importante  maison 
d'Italie  pour  la  vente  des  livres  anciens,  et  qui  est  connue  des  bibliophiles 
du  monde  entier,  mettra  en  vente,  au  prochain  mois  de  mars,  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  considérable  du  prince  d'Esslingsur  les  Livres  à  figures 
vénitiens  de  la  fin  dv  XV  siècle  et  du  commencement  du  XVP.  Cet  ouvrage,  en 
quatre  volumes  in-folio,  sera  tiré  sur  papier  velin,  à  trois  cents  exemplaires 
numérotés.  L'illustration  comporte,  avec  des  figures  dans  le  texte,  un  grand 
nombre  de  planches,  dont  plusieurs  en  couleur.  Le  prix  de  souscription 
(400  francs  pour  les  quatre  volumes)  sera  augmenté  de  moitié  dès  la 
publication  du  premier  volume. 

POLOGNE.  —  Le  savant  historien  polonais,  M.  Szymon  Askenazy,  depuis 
1897  professeur  à  l'Université  de  Lwôw  (Léopol),  auteur  de  nombreuses 
études  historiques,  a  consacré  son  dernier  volume  au  prince  Joseph 
Poniatowski  (Ksiqz  Jâzef  Poniaiowski,  i765-i8i5.  Varsovie,  Gebethner  et  Wolff, 
1905,  in-8,  337  p.).  Le  héros  polonais  n'a  pas  eu  de  monographie  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Askenazy,  s'appuyant  sur  des  documents  en  majeure  partie  inédits,  nous 
raconte  sa  vie,  ses  gestes  et  ses  faits  ;  il  nous  montre  les  difficultés  que  le 
prince  a  dû  subir  pour  concilier  les  devoirs  du  citoyen  et  du  patriote  polo- 
nais, d'une  part,  et  l'amour  pour  son  oncle  et  son  bienfaiteur,  le  roi  Stanislas- 
Auguste,  de  l'autre.  Nous  le  voyons  organiser  des  armées,  diriger  des 
batailles,  et  partout,  manifestant  du  génie,  visant  des  buts  élevés,  ayant 
toujours  en  vue  l'intérêt  de  la  Pologne.  Le  prince  Joseph  fut  nommé  maré- 
chal de  France  par  Napoléon.  Le  volume  de  M.  Askenazy  étant  non  seule- 
ment intéressant  pour  les  Polonais,  mais  aussi  pour  les  étrangers,  et  en 
première  ligne  pour  les  Français,  M.  Kozakiewicz  en  prépare  une  traduction 
qui  paraîtra  dans  quelques  mois. 

Publications  nouvelles.  —  La  Creaciôn  del  mundo  segùn  San  Agustin 
interprète  del  Genesis,  por  el  P.  A.  R  de  Prada  (in-8,  Monastero  de  el  Escorial, 
«  Giudad  de  Dios  »).  —  Études  bibliques.  Choix  de  textes  religieux  assyro-baby~ 
Ioniens,  transcription,  traduction,  commentaire,  par  le  R.  P.  Dhorme  (in-8, 
Lecoffre,  Gabalda).  —  Das  Alle  Testament  in  der  Mischna,  von  Dr.  G.  Aicher 
(in-8,  Freiburg  im  Breisgau  Herder).  —  Ezechias  uni  Senacherib,  exetische 
studie,  von  M. -T.  Brème  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder).  —  Der  Judas- 
brief.  Seine  echtheit  abfassungszeit  und  léser,  von  F.  Maier  (in-8,  Freiburg  im 
Breisgau,  Herder).  —  Hrabanus  Maurus.  Ein  beilrag  zur  Geschichte  der  MilLel. 
alterlichen  Exeges-;,  voQ  Dr.  J.  B.  Hablitzel  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Her- 
der). —  Noël,  par  A.  Gastoué  (in-12,  Bloud).  — Les  Réordinalions,  étude  sur  le 
sacrement  de  V Ordre,  par  l'abbé  L.  Saltet  (in-8,  Lecotfre,  Gabalda).  —  Sur  la 
divifiiié  de  Jésus-Christ,  par  le  comte  H.  de  Lacombe  (petit  iii-8,  Téqui).  — 
Formation  de  Vorateur  sacré,  li  exercices.  Comprenant  tout  le  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente,  par  le  P.  F.  Bouchage  (in-18,  Paris  et  Lyon,  Vitte).  —  Gerbet, 
par  II.  Bremoud  (in-16,  Bloud).  —  Les  Progrès  actuels  de  l'Église,  petite  apolo- 
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gélique  populaire,  par  A.  Godard  (in-12,  Bloud).  —  Jésus  et  la  Prière  dans  VÉvan- 
gile,  par  Y.  Ermoai  (in-12,  Bloud).  —  Marie  dans  sa  vie  et  ses  vertus,  son  culte 
et  ses  fêles.  Méditations  (in-16,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  Les  Indulgences,  doctrine 
et  histoire,  par  G.  de  Pascal  (ln-12,  Bloud).  —  Le  Carême,  par  V.  Ermoni  (in-12, 
Bloud).  —  Les  Vierges  chrétiennes,  étude  historique  par  A.  de  Gourlet  (in-12, 
Bloud).  —  Qu'est-ce  que  le  droit  naturel?,  par  G.  Boucaud  (in-12,  Bloud).  — 
Vidée  de  droit  et  son  évolution  historique,  par  G.  Boucaud  (in-12,  Blond).  — 
De  la  Situation  légale  des  sujets  ottomans  non-musulmans,  par  le  comte  F.  Van 
den  Steen  de  Jehay  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  La  Pro- 
vidence créatrice,  par  A.  de  Lapparent  (in-12,  Bloud).  —  Les  Idées  morales  de 
Sophocle,  par  A.  Dufréchou  (in-i2,  Bloud).  —  Une  Autobiographie,  par  H.  Spen- 
cer ;  trad.  et  adaptation  par  H.  de  Varigny  et  M""  de  Mestral-Gombremont 
et  G.  de  Varigny  (in-8,  Alcan).  —  Gobineau,  par  A.  Dufréchou  (in-12,  Bloud). 
—  Intellectualisme  et  Catholicisme,  par  A.  Sueur  (iti-12,  Bloud).  —  La  Morale 
est-elle  une  science?  par  A.  Cholet  (in-12,  Bloud).  —  Éludes  de  morale  positive, 
par  G.  Belot  (in-8,  Alcan).  —  La  Charité  chez  les  jeunes,  par  A.  Texier  (in-12, 
Téqui).  —  Le  Savoir-vivre .  Les  Usages,  le  monde,  ouvrage  publié  sous  la  direc- 
tion de  M™«  A.  Raymond  (in-18.  Librairie  de  Paris).  —  Questions  d'enseigne- 
ment supérieur  ecclésiastique,  par  P.  Baltifol  (in-12,  LecoCFre,  Gabalda).  — 
Principes  d'économie  politique,  par  G.  Schmoller.  2*  partie.  T.  IV  ;  trad.  de 
raliemand  par  L.  Polack  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Système  politique 
d'Auguste  Comte,  par  le  comte  L.  de  Montesquieu  (in-18,  Nouvelle  Librairie 
nationale].  —  Prêt,  intérêt,  usure,  par  L.  Garriguet  (in-12,  Bloud).  —  Robert 
Owen,  1771-4858,  par  E.  Dolléans  ^in-i8,  Alcanj.  —  Histoire  du  mouvement 
syndical  en  France  [i789-1906),  par  P.  Louis  (in-16,  Alcan).  —  Dus  Herzogtum 
Schleswig  in  seiner  ethnographischen  und  nationalen  Entvuickelung,  von 
A.  Sach.  ni.  Abteilung  (iu-8,  Halle  a  S.,  Verlag  der  Buchhandlung  des 
Waisenhauses).  —  Les  Tourteaux  oléagineux,  tourteaux  alimentaires,  tour- 
teaux-engrais, par  J.  Fritsch  (in-18.  Laveur).  —  Traité  des  assurances  sur 
la  vie  avec  développements  sur  le  calcul  des  probabilités,  par  U.  Broggi  ; 
trad.  de  riialien  par  S.  Lattes  (petit  in-8  cart.,  Hermann).  —  VÉvolu- 
sione  e  i  suoi  limili,  da  G.  Galderoui  (in-8,  Roma,  Desclée,  Lefebvre).  — 
L  Homme,  organisation,  hygiène;  exploitation  des  êtres  vivants  par  l'homme, 
par  E.  Brucker  (in-12,  Delagrave;.  —  Physiologie  philosophique .  Définition  de 
la  physiologie.  Méthode  expérimentale.  Génération  spontanée  et  darwinisme,  par 
le  D' N.  G.  Paulesco  (in-12,  Bloud).  —  V Officier  éducateur,  par  G.  Duruy 
(in-12,  Chapelot).  —  L'Officier  et  ses  ennemis,  par  le  capitaine  G.  Couderc  de 
Foniongue  (in-16,  Perrin).  —  La  Prochaine  Guerre;  le  haut  commandement; 
les  avant-gardes  d'armée;  le  testament  utilitaire  de  Kouropalkine,  par  le 
Gai  £j.  Bonnal  (in-12,  Chapelot).  —  Enseignement  nautique,  par  A.  Adde  (in- 
12  cari.,  Delagrave).  —  Études  riavales  et  côiières,  par  le  capitaine  Sorb 
(in-8,  Chapelot).  —  Manuel  pratique  de  cinématique  navale  et  maritime  à 
Cusage  de  la  marine  de  guerre  et  de  la  marine  de  commerce,  par  L.  Vidal  (gr. 
in-8,  Gauthier-Villars).  —  De  Port-Arthur  à  Tsou-Chima.  Enseignement  de  la 
dernière  guerre  navale,  par  le  comte  M.  des  Courtis  (in-16,  Perrin).  —  Le 
Demi-Sang  trotteur  et  galopeur.  Théories  générales,  élevage,  entraînement,  ali- 
mentation, par  P.  Fournier  (Ormonde)  igr.  in-8,  L.  Laveur).  —  Les  Maîtres 
italiens  d'autrefois.  Écoles  du  iWord,  par  T.  de  Wyzewa  (in-8,  Perrin).  —  Les 
Maîtres  de  la  musique.  Beethoven,  par  J.  Chantavoine  (petit  in-8,  Alcan).  — 
Hector  Berlioz.  Les  Années  romantiques,  1819-484^.  Correspondance  publiée  par 
J.  Tiersot  (in-18,  Calmann-Levy).  —  Paris,  Souvenirs  d'un  musicien  (/85..- 
4870),  par  H.  Maréchal  (in-16.  Hachette).—  Études  mujicaies,  par  C  .  Bellaigue. 
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3«  série  (in-12,   Delagrave).    —    Qu'est-ce  que   la  science?  par  L.  Baille  (in-12, 
Bloud).  —  Les  Mille  Trucs  pour  conserver  et  réparer  les  mille  objets  d'un  ménage, 
par  A.  Poussart  (in-16,   Garniçr).  —  Particularités  linguistiques  des  noms  sub- 
jectifs, par  R.  de  la  Grasserie  (in-12,  Leroux).  —  Anthologie  des  poètes  français 
contemporains  [1866-1906).  T.  I"  (in-16,  Delagrave).  —  Poèmes,  par  L.  Vaunoz 
(in-18,  Sansot).   -  La  Couronjie  de  lierre,  poèmes,  par  J.  de  Dam  pierre  (iu-18, 
Sansot).  —  Le  Passant  qui  regarde,  par  É.  Deverin  (in-18,  Sansot).  —  Un 
Chassé-croisé,  par  G.  d'Azambuja  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Le  Point  d'honneur, 
par  M.  Paléologue  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Mesaîitance,  par  A.  Cambry  (in-16, 
Plon-Nourrit).  —  Le  Désir  de  vivre,  par  P.  Acker  (in-18,   Calmann-Lévy).  — 
La  Puissance  du  mensonge,  par  J.  Bojer  ;  trad.  du  norvégien  par  G. -G.  Gros 
(in-18,    Calmann-Lévy).    —    La    Prêtresse    d'isis.    Légende    de    Pompéi,    par 
E.  Schuré  (in-16,  Perrin).  — L'Étemelle  Attente,  mœurs  militaires,  par  F.  Médine 
(petit    in-8,    Foiitemoing),    —   Ames  inquiètes,    par   Edgy  (in-18,    Flamma- 
rion). —  Ames  fortes,  par  0.  de  Ferenzy  (in-12,  Lethielleux).  — Mademoiselle 
de  Kéravon,  par  A.  d'Echérac  (G.  Dargenty)  in-lS,  Dujarric).  —  Les  Effacées, 
par  M.   Boutry  (in-18,  Henri    Paulin).    —    Rédemption,   roman   salanique, 
par  R.    Maygrier    (in-12,    Ficker).    —    Le  Joujou    de    la    Dauphine ,    par 
A.    Dourliac    (in-12,    Henri     Gautier).     —   Le   Trésor  de   Rochemonde,    par 
J.    de  Lias  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Sœur  Guenolé,  histoire  d'aujourd'hui, 
par  Kenavo  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Fénelon  et  M-o^  Guyon,  documents  nou- 
veaux et  inédits,  par  M.  Masson  (in-16.  Hachette).  —  Études  d'histoire  roman- 
tique. Alfred  de  Musset,  par  L.  Séché  (2  vol.  in-8,  «  Mercure  de  France  »).  — 
Un  Poète  réaliste  anglais,  George  Crabbe  (■1154-1832),  par  R.  Huchon  (gr.    in-8, 
Hachette).  —  Il  Vero  Edgardo  Poe,  da  R.  Bresciano  (in-12,   Paiermo-Roma, 
Ganguzza-Lajosa).   —  Essai  sur  l'évolution    intellectuelle  de    l'Italie  de    1815  à 
1830,  par  J.  Luchaire  (in-8,  Hachette).  —  Obras  vascongadas  del  doctor    labor- 
tano    Joannes   d'Etcheberri   {1712),    con   una  Introduccion   y   notas,  por    J.    de 
Urquijo    é    Ibarra    (in-4,    Geulhner).    —    Dictionnaire     de    géographie,     par 
A.    Demangeon    (in-18,    relié    toile,    Colin).  —    L'A7ne    de    Naples,  tableaux 
napolitains,  par  le  chanoine  H.  Galhiat  (in-12,   Tours,  Cattier).     —  Amerika- 
Wanderungen  eines  Deutschen,  von  J.  Wilda.  IL  Auf  dem  Kontinent    der   Milte. 
Zvoischen  Alaska  und  Peru  (in-8,  Berlin,  Allgemeiner   Verein  fiir  Deutsche 
Literatur).  — A  travers  l'Amérique  du  sud,  par  J.    Delebecque   (in-16,   Plon- 
Nourrit).  —  Campagnes  du  roi  Amaury  /e""  de  Jérusalem  en  Egypte  au  Xll^  siècle, 
par  G.  Schlumberger  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Innocent  IV  et  la  Chute  des  Hohens- 
taufcn,    par   P.    Deslandres   (in-12,  Bloud).  —  Sixte-Quint  et  la  Réorganisation 
moderne    du  Saint-Siège,   par   P.   Graziani   (in-12,   Bloud).   —    Pie     VI,     sa 
vie,  son  pontificat  {l7l7-119B),    d'après    les  Archives    vaticanes   et   de  nombreux 
documents  inédits,  par  J.  Gendry  (2  vol.  in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Histoire  de 
l'émigration  pendant  la  Révolution  française,  par  E.  Daudet.  T.  III.  Du  Dix-huit 
Brumaire  à  la  Restauration  (in-8,  Hachette).  —  Les  Tombeaux  des  rois  sous  la 
Terreur,  par  le  D'  M.  Billard  (in-8,  Perrin).  —  Études  et  leçons  sur  la  Révolu- 
tion française,  par  A.  Aulard.  5»  série  (in-16,  Alcan).  —  Souvenirs  et  fragments 
pour  servir  aux  Mémoires  de  ma  vie  et  de  mon  temps  par  le  marquis  de  Bouille 
[Louis-Joseph  Amour),  1769-1812,  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contempo- 
raine par  P.-L.  de  Kermaingant.  T.  I.  i769-mai  i792  (in-8,  A.  Picard  et  fils). 
—  L'Empire   libéral,   éludes,  récits,  souvenirs,  par   É.   OUivier.    T.   XI   (in-18, 
Garnier).  —  Prêtres,  soldats  et  juges  sous  Richelieu,  par  le  vicomte  G.  d'Avenel 
(in-18.  Colin).  —  Une  Ambassade  persane  sous  Louis  XIV,  d'après  des  documents 
inédits,  par  M.  Herbette  (in-S,  Perrin).  —  Rome  et  Napoléon  111,  par  E.  Bour- 
geois et  E.  Clermont  (in-8.  Colin).  —  Études  sur  l'anyiée  1813.  La  Défection  de 
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la  Prnssî  [décembre  1812-mars  18 13),  par  le  vicomte  J.  d'Ussel  (in-8,  Plon- 
Nourrit).  —  iS70.  La  Perte  de  l'Alsace,  par  le  chef  d'escadrons  E.  Picard  (in-i6, 
Plon-Nourrit).  —  Notes  d'ambulance,  août  i870-février  4811,  par  le  D'  A.  Môny 
(in-16,  Plon-Nourrit).  —  Les  Missions  et  leur  Protectorat,  par  J.-L.  de  Lanessaa 
{iD-16,  Alcan).  —Entre  l'Allemagne  et  l  Angleterre,  par  le  capitaine  Sorb  (in-12, 
Chapelot).  —La  France  et  Guillaume  II,  par  V.  Bérard  (in-18,  Colin).  — 
L'Homme  qui  vient  ;  philosophie  de  l'autorité,  par  G.  Valois  (in-18,  Nouvelle 
Librairie  nationale).  —  Les  Maîtres  de  la  contre-révolution  au  dix-neuvième 
siècle,  par  L.  Dimier  (in-88,  Nouvelle  Librairie  nationale).  —  La  Persécution 
et  la  Résistance  par  O.  Havard  {in-12,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Le 
Dilemme  de  Marc  Sangnier.  Essai  sur  la  démocratie  religieuse,  par  G.  Maurras 
(in-18,  Nouvelle  Librairie  nationale).  —  L'Évolution  du  clergé  anglican,  par 
H.  Bremond  (in-12,  Bloud).  —  Espagnols  et  Flamands  au  ivi»  siècle.  La 
Domination  espagnole  dans  les  Pays-Bas  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  II,  par 
E.  Gossart  (in-8,  Bruxelles,  Lamerlin).  —  Rome,  complexité  et  harmonie,  par 
R.  Schneider  (in-16,  Hachette).  —  Règne  de  Michel  Sturdza,  prince  régnant  de 
Moldavie  {4834-JSi9),  par  A.  A.  G.  Siurdza  (gr.  in-8,  Plon-Nourrit).  —  Le 
Tsarisme  et  l'Ukraine,  par  R.  Sembratovytch  (in-8,  Gornély).  —  Le  Japon, 
histoire  et  civilisation  par  le  M'»  de  la  Mazelière  (3  vol.  in-16,  Plon-Nourrit). 
•—  Mélanges.  Épigraphie  gallo-romaine,  sculpture  et  architecture  médiévales, 
campanographie  ancienne  et  moderne,  par  J.  Berthelc  (in-8,  Montpellier,  Valat). 
—  Le  Travail  historique,  par  G.  Desdevises  du  Dézert  et   L.   Bréhier   (in-12, 
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PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  De  Evangeliorum  inspiratione .  De  dogmalis  evolutione.  De  arcani  discipl'ma<, 
auctore  P.  Reginaldo  Mahia  Fei,  Paris,  Beauchesne,  1906,  in-8  de  iv-113  p.,  2  fr.  50. 
—  2.  La  Question  biblique  au  xx'^'  siècle,  par  Alisert  Houtin.  2''  étlit.  revue  et  augmen- 
tée. Paris,  Nourry,  19CG,  in-8  de  331  p.,  4  fr.  —  3.  Choix  de  textes  religieux  assyro- 
babyloniens.  Transcription,  traduction,  commentaire  par  le  P.  Paul  Dhormu.  Paris, 
Lecoffre,  Gabalda,  1907.  in-8  de  xxxvii-406  p.,  12  fr.'—  4.  Die  Urzeit  der  Bibel.  I. 
Die  Weltschôpfung.  Mit  einer  allgemeinen  EinfûJirunq  in  die  Exégèse,  von  Thad. 
EsGERT.  Mûnclien,  Lentner,  1907,  in-8  de  iv-53  p.,  1  fr.  50.  —  5.  Ezechias  und 
Senacherib.  E.iegetisc/ie  Sludie,  von  M.  Theresia  Brème  (Biblische  Studien,  t.  XI, 
fasc.  5.  Freiburg  im  Breisgau,  llerder,  1906,  in-8  de  xii-133  p.,  6  fr,  25.  —  6. 
Études  de  l'histoire  juive,  par  l'abbé  Barret.  Paris,  Savaèle,  s.  d.,  (1906),  in-8  de 
201  p.,  3  fr.  —  7.  Il  Messianismo  seooiido  la  Bibbia.  Discorsi  d'Avvento  e  studi 
crilici,  da  Emiliano  Pasteris.  Roma,  Pustet,  1907,  in-8  de  xii-248  p.,  avec  une  carte, 
3  fr.  50.  —  8.  Les  Idées  de  M .  Loisy  sur  le  quatrième  Évangile,  par  Consl'antin 
Chauvin.  Paris,  Beauchesne,  1903,  in-12  de  292  p.,  3  fr.  50.  —  9.  L'Origine  du 
quatrième  Évangile,  par  M.  Lepiv.  Paris,  Letouzeyet  Ané,  1907,  in-12  de  xi-508  p., 
3  fr.  50.  —  10.  Die  Dauer  der  ôffentlichen  Wirksamkeit  Jesu,  von  Leonhard 
Fendt.  Munchen,  Lentner,  1906,  in-8  de  viii-U8  p.,  3  fr.  75.  —  11.  Morceaux 
choisis  des  saints  Evangiles.  Textes  publiés  avec  des  notes,  une  Introduction,  et  un 
appendice  par  J.-C.  Broussolle.  Paris,  Téqui,  1906,  in-12  de  viii-279  p.,  avec  95  grav., 
2  fr.  —  12.  Jésus-Christ,  sa  vie,  son  temps  (Leçons  d'Écriluro  sainte  prèchces 
au  Gesù  de  Paris  et  de  Bruxelles,  année  1906),  par  le  P.  Hippolyte  Leroy.  Paris, 
Beauchesne,  in-12  de  iv-.330  p.,  3  fr.  —  13.  L'Évangile  médité  avec  les  Vères,  par 
le  P.  Th. -M.  Thiriet.   T.  I.  La  Naissance  et  Venfance  de  Jésus.  Paris,  Lecoffre, 

1905,  in-8  de  423  p.  ;  T.  11.  Commencement  du  ministère  public  de  Jésus.  Sermon 
sur  la  montagne.  Ibid.,  1905,  in-8  de  462  p.  ;  T,  III.  Le  Mi7iislêre  priblic  de 
Jésus.  Les  Paraboles.  Jbid.,  1906,  in-8  de  554  p.  ;  T.  IV.  La  Fin  du  ministère 
public  de  Jésus.  La  Préparation  de  la  Passion.  Ibid.,  1906,  in-8  de  560  p-  ;  T.  V. 
La  Passion  et  la  Résurrection.  Ibid.,  1906,  in-8  de  484  p.,  35  fr.  —  14.  Jésus  et 
la  Prière  dans  l'Évangile,  par  V.  Ermoni.  Paris,  Bloud,  1906,  in-12  de  64  p. 
(Collection  Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  15.  Der  Judasbrief.  Seine  Echtheit, 
Abfassungs  zeit  und  Léser.  Ein  Beilrag  zur  Einleitung  in  die  kalliolischen  Briefe, 
von  Friedrich  Maier  [Biblische  Studien,  t.  XI,  lasc.  1  et  2).  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder,  1906,  in-8  de  xvi-188  p.,  5  fr.  50.  —  16.  Das  Alte  Testament  in  der  Mischna, 
von  Georq  Aigher  [Biblische  Studien,  t.  XI,  fasc.  4).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder, 

1906,  in-8  de  xvii-181  p.,  5  fr.  75.  —  17.  Origène,  le  théologien  et  l'exégète,  par  le 
P.  F.  Prat.  Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  i.xin-221  p.,  3  fr.  50.  —  18.'  llrabamcs 
Maurus.  Ein  Beilrag  zur  Geschichte  der  mittelulterlichen  Exégèse,  von  Joh.  Bapt. 
Hablitzei.  [Biblische  Studien,  t.  XI,  fasc.  3).  Frriburg  im  Breisgau,  Herder,  1906, 
in-8  de  vtt-lOj  p.,  3  fr.  25.  —  19.  L'Authenticité  mosaïque  du  Penlaleuque,  par 
Ero.  MANGENor.  Paris,  Lelouzey  et  Aaé,  1907,  in-12  de  334  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Le  P.  Fei  a  réuni  en  un  petit  volume  trois  thèses  disparates, 
Die  Evangeliorum  inspiratione.  De  dogmatis  evolutione.  De  arcani  disci- 
plina, qui  n'ont  entre  elles  d'autre  lien  que  d'avoir  été  récemment 
l'objet  de  recherches  spéciales  ou  même  de  controverses.  Laissant  ici 
de  côté  les  deux  dernières,  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre  cadre  et  qui 
M.\Rs  1907.  T.  CIX.  13. 
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n'offrent  aucun  caractère  saillanï,  nous  nous  occuperons  exclusivement 
de  l'inspiralion.  Oq  ne  voil  pas  pourquoi  il  n'est  question  que  de  l'ins- 
piration des  Évangiles,  alors  que,  sauf  deux  pages  sur  la  connaissance 
mutuelle  que  les  évangélistes  auraient  eue  de  leurs  récits,  tout  ce  qui  est 
dit  de  la  nature,  de  l'existence  et  de  l'étendue  de  l'inspiration  convient  à 
la  Bible  entière.  Sur  la  nature  de  cette  action  divine,Je  P.  Fei  expose 
successivement  l'avis  de  sept  théologiens  contemporains,  au  nombre  de 
qui  j'ai  l'honneur  de  figurer,  puis  celui  de  saint  Thomas,  mais  en  évitant 
la  trop  grande  subtilité  du  P.  Zanecchia,  l'obscurité  du  P.  Lagrange  et  la 
complexité  du  cardinal  Zigliara.  Ainsi  expliqué,  ^le  saint  docteur  sert 
de  pierre  de  louche  pour  apprécier  les  explications  souvent  gratuites  et 
inintelligibles,  dit-on,  des  modernes.  On  peut  se  demander  s'il  est  juste 
d'affirmer  que  le  concept  de  l'inspiration  scripturaire  n'a  pas  été  éclairci 
depuis  saint  Thomas,  que  par  suite  le  travail  de  six  ou  sept  siècles  serait 
nul,  sinon  nuisible,  n'étant  qu'un  recul  ou  une  régression  sur  le  XIII*  siècle. 
En  fait,  l'accord  existe  pour  le  fond  de  la  doctrine,  les  difTérences  ne  sont 
que  dans  les  expressions  et  proviennent  du  point  de  départ  de  saint 
Thomas,  la  prophétie,  et  de  la  méthode  scolastique.  A  mon  sens,  il  y  a 
donc  progrès  au  moins  dans  l'énoncé  de  la  doctrine.  Le  P.  Fei  n'a  pas 
su  éviter,  pour  son  compte,  les  inexactitudes.  L'opinion  du  P.  Pesch 
ne   peut    être  rangée  parmi  les  sentiments  qui  limitent  l'inspiration 
réelle.    Le    critérium    du    langage    des    apparences,    appliqué    par 
Léon  XIII  aux  sciences  naturelles,  est  étendu,  bien  à  tort,  à  l'histoire 
et  aux  autres  disciplines.  Il  fallait  signaler,  en  la  rapportant,  afin  de  ne 
pas  paraître  l'accepter,  l'erreur  grossière  commise  par  M.  Leclair,  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétiemie  (décembre  1904,  p.  258),  prétendant 
que  le  concile  de  Trente  en  1516,  dans  son  décret  De  ca7ionicis  Scripluris, 
a  voulu  réprimer  le  sentiment  postérieur  du  jésuite  Pereira  sur  la  non- 
inspiration  (?)  de  saint  Luc.  Le  P.  Patrizi,  jésuite,  a  été  confondu 
(p.  48)  avec  son  frère,  le  cardinal.  Les  noms  propres  tronqués  de  la 
page  24  et  de  la  table,  p.  111  et  112,  ont  été  servilement  copiés  dans 
une  chronique  exégétique,  dont  les  épreuves  avaient  été  mal  corrigées, 
de  VUnivers  du  23  janvier  190o.  En  somme,  la  publication  du  P.  Fei 
est  sans  importance. 

2.  —  Abordant  sans  irritation  ni  aigreur,  mais  avec  sang-froid  et 
sérénité,  comme  on  y  a  convié  les  critiques  catholiques,  la  lecture  de 
la  Question  biblique  au  xx°  siècle,  de  M.  Houtin,  j'ai  vainement  cherché 
dans  ce  livre  d'histoire  contemporaine  l'information  abondante  et  objec- 
tive, qu'on  était  en  droit  d'y  trouver.  L'état  général  de  la  question,  qui 
forme  le  premier  cha[iitre,  est  vague  et  imprécis.  Les  renseignements 
fournis  sont  réduits  au  minimum,  même  pour  les  pays,  comme  l'AUe- 
magiie  et  l'Angleterre,  où  ils  foisonnent.  Le  chap.  XII,  il  est  vrai,  est 
consacré  à  l'Angleterre  ;  mais,  sauf  l'indication  des  brochures  relatives 
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à  l'affaire  Loisy,  tout  est  ramené  à  la  décIaratioQ  des  Cent-Un.  Les 
Anglais  ont  publié  beaucoup  d'autres  travaux  plus  importants,  dont 
M.  Houlin  ne  dit  mot.  Voir  la  brochure,  non  utilisée,  de  Mgr  Batiffol, 
signalée  dans  le  Polybiblion^  t.  CVI,  p.  196-197.  Sur  l'Allemagne,  dont 
les  nombreuses  publications  sont  plus  variées  encore,  la  documentation 
est  des  plus  élémentaires.  La  lettre  de  Guillaume  II  k  l'amiral  Hollmann 
en  est  la  maîtresse  pièce.  Or,  si  vous  comparez  la  traduction  citée  au 
texte  original,  comme  je  l'ai  fait  sans  doute  par  un  reste  de  préjugé  de 
vieux  conservateur,  vous  constaterez  qu'elle  est  notablement  tronquée 
(il  y  manque  des  lignes  entières  et  un  paragraphe  complet),  et  qu'elle 
fourmille  de  contresens.  Le  plus  cocasse  consiste  à  traduire  :  sondern 
um  Laien  aller  Stànde  und  Geschlechter^  par  :  «  mais  d'une  réunion  de 
laïques  de  toutes  les  professions  et  de  tous  les  sexes  »  (p.  19).  M.  Houtin 
n'a  pas  lu  la  conférence  de  Frédéric  Delitzsch,  qui  a  motivé  ce  message 
impérial,  pas  plus  que  celles  des  deux  années  suivantes.  Quant  à  l'im- 
mense littérature  qu'a  produite  la  polémique  Bibel-Babel,  il  en  connaît 
la  déclaration  de  Harnack,  traduite  dans  le  Protestant,  et  les  maigres 
renseignements  empruntés  à  M.  Jean  de  Bonnefon.  Il  n'en  sait  guère 
•  plus  sur  le  code  d'Hammourabi  ;  il  ignore  que  le  Père  Scheil  l'a  déchif- 
fré le  premier  et  il  en  attribue  la  première  traduction  à  Winckler  ; 
mais  il  sait  que  nous  en  possédons  plusieurs  exemplaires  (p.  40),  et 
qu'il  est  antérieur  de  dix  siècles  peut-être  à  Moïse  (p.  29}.  Cinq  siècles 
feraient  la  bonne  mesure.  Les  discussions  relatives  à  l'inspiration,  à 
la  révélation  et  à  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque  n'existent  donc 
pour  M.  Houtin  à  peu  près  qu'en  France.  Leur  exposé  est  mêlé  à  des 
théories,  fort  incomplètes  et  inexactes.  L'ébauche  d'histoire  de  l'inspi- 
ration, p.  33,  est  fausse  de  tous  points.  La  preuve  qu'  «  il  n'y  a  pas  eu 
de  grandes  découvertes  qui  n'aient  donné  aux  incrédules  occasion  de 
taxer  la  Bible  d'erreur  »  (p.  35),  est  faite  par  un  renvoi  au  livre  de 
M.  Ferrière,  dont  on  connaît  la  valeur.  L'erreur  sur  la  proximité  de  la 
parousie  est  formellement  attribuée  à  Jésus  (p.  37).  Une  proposition  des 
jésuites  Lessius  et  Hamelius  est  citée,  p.  38,  avec  une  erreur  de  date 
(IbSG  pour  158b)  et  une  faute  de  traduction  :  par  exemple  traduisant 
fartasse.  On  propose,  p.  39,  de  retrancher  de  la  liste  des  livres  inspirés 
le  livre  des  Machabées  que  l'Église  y  a  inclus  (on  ne  dit  pas  lequel  des 
deux).  Les  positions  prises  par  les  catholiques  modernes  en  face  de 
l'inspiration  biblique  sont  exposées  incomplètement  et  inexactement, 
p.  43-47.  M.  Iloulin  connaît  mieux,  quoique  grosso  7yi oc/o,  celles  des 
protestants  libéraux,  A.  Sabatier,  E.  Ménégoz,  A.  Harnack  et  J.  Réville. 
Il  a  surtout  la  prétention  d'exposer  la  position  théologique  de  M.  Loisy. 
Or,  ce  critique  a  déclaré  que,  nonobstant  le  reportage  documenté  de 
M.  Iloutin,  sa  pensée  n'avait  pas  été  comprise.  Sans  entrer  dans  ce 
débat,  signalons  quelques  inexactitudes  de  M.  Houtin  :  Le  concile  du 
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Vatican  n'a  pas  déclaré  que  «  le  raisonnement  peut  prouver  avec  certi- 
tude l'existence  de  Dieu  »  (p.  76,  note  2).  La  question  de  l'authenticité 
du  verset  des  trois  témoins  célestes  est  mal  résumée  (p.  98).  Les  rensei- 
gnements sur  les  travaux  de  la  Commission  biblique  sont  incomplets, 
aussi  bien  que  ceux  qui  sont  fournis  (p.  203)  sur  son  institution.  Ceux 
qui  concernent  les  Pérès  Hetzenauer  et  Delattre  ont  été  lus  dans  le 
Siècle  ;  était-ce  une  première  édition  ?  Quant  aux  théories,  éparses 
dans  le  volume  et  résumées  dans  le  dernier  chapitre,  elles  ramènent 
les  problèmes  actuels  à  la  naissance  virginale  de  Jésus,  à  la  virginité 
de  Marie  et  de  Joseph,  à  la  réalité  de  la  résurrection  du  Sauveur,  comme 
si  la  question  n'allait  pas  jusqu'à  la  divinité  de  Jésus  et  à  l'existence 
de  la  révélation  chrétienne,  comme  si  toutes  les  doctrines  qu'il  cite 
étaient  essentielles  au  christianisme  (la  virginité  de  saint  Joseph  n'est 
qu'une  pieuse  croyance  et  pas  un  dogme),  comme  si  les  objections  des 
ennemis  de  l'Église  n'avaient  pas  été  maintes  fois  résolues,  et  solide- 
ment, sinon  déûuitivement.  M.  lloutin  n'a  donc  pas  suivi  la  discussion 
si  chaude  des  leçons  de  la  version  syriaque  sinaïtique,  ou,  par  un  pro- 
cédé renouvelé  de  Voltaire,  il  n'a  retenu  que  les  objections.  Bref,  le 
titre  du  livre  de  M.  Houtin  est  fautif;  pour  le  faire  correspondre  au 
contenu,  il  faudrait  le  remplacer  par  celui-ci  :  La  Question  Loisy  au 
xx«  siècle.  Libre  à  M.  Aulard  d'y  reconnaître  «  un  livre  de  combat  pour 
la  vérité  par  la  science.  »  Nous  n'y  voyons  qu'un  pamphlet  d'un  écri- 
vain sans  compétence  ni  impartialité. 

3.  —  C'est  faire  œuvre  utile  et  profitable  que  de  fournir  aux  exégètes 
un  Choix  de  textes  religieux  assyro-babxjloniens,  de  les  transcrire,  de  les 
traduire  et  de  les  commenter  à  leur  usage.  Les  documents,  exhumés 
sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  et  de  mieux  en  mieux  interpré- 
tés grâce  aux  progrès  de  l'épigraphie  cunéiforme,  ont  apporté  des  ren- 
seignements nouveaux  et  de  tout  premier  ordre  sur  les  idées  religieuses 
de  l'antique  Chaldée.  Or  plusieurs  de  ces  idées  présentent  un  rapport 
étroit  avec  la  religion  des  Hébreux  et  servent  à  mieux  comprendre  la 
Bible.  On  les  a  interprétées  dans  des  sens  divers  et  on  en  a  tiré  des  con- 
clusions divergentes.  L'exégète,  qui  n'est  pas  doublé  d'un  assyriologue, 
peut  hésiter  entre  deux  explications,  faute  d'avoir  à  sa  portée  les  moyens 
nécessaires  de  coutiôle.  Une  traduction  exacte  des  textes  religieux  baby- 
loniens, dont  la  counaissance  est  nécessaire  pour  étudier  l'Ancien  Tes- 
tament, lui  permettrait  de  pénétrer  sur  un  terrain,  fermé  aux  profanes, 
et  de  se  rendre  compte  par  lui-môme  du  contact  réel  que  la  religion 
hébraïque  a  eu  avec  les  religions  des  peuples  voisins.  C'est  le  service 
que  vient  de  nous  rendre  le  P.  Dhorme.  Son  recueil  contient  les  pièces 
les  plus  importantes  de  la  littérature  religieuse  de  la  Chaldée  :  le  poème 
chaldéen  de  la  création  avec  lescosmogonies  assyrienneet  babylonienne, 
les  trois  recensions  du  récit  du  déluge,  l'épopée  de  Gilgamès  avec  les 
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légendes  d'Ea  et  d'Atarhasis,  les  mythes  d'Etana  et  d'Adapa,  la  des- 
cente d'Ichtar  aux  enfers,  qui  nous  fait  connaître  les  idées  babylo- 
niennes sur  l'autre  vie,  des  hymnes,  des  psaumes  pénilentiels  et  quelques 
proverbes,  enfin  des  documents  relatifs  au  sacerdoce,  à  son  orip^ine divine, 
à  ses  droits  sur  une  part  des  victimes  et  à  certaines  prescriptions  le  con- 
cernant spécialement.  Le  P.  Dhorme  a  transcrit  (travail  inutile  pour  les 
non-spécialistes)  tous  ces  textes  en  caractères  romains,  d'après  les  plus 
récentes  publications.  Ses  pairs  ne  manqueront  pas  sans  doute  de  trouver 
exacte  cette  transcription  ainsi  que  la  traduction  qui,  tout  en  s'appuyant 
sur  les  travaux  antérieurs,  en  particulier  sur  ceux  de  Jensen,  est  une 
œuvre  originale.  Une  assez  copieuse  annotation  accompagne  les  textes. 
Elle  est  surtout  philologique  et  a  pour  but  de  justifier  les  lectures  adop- 
tées, les  interprétationsdonnées,  et  d'expliquer  les  passages  obscurs.  Elle 
répond  aux  exigences  des  esprits  modernes  et  elle  sera  utile  surtout  aux 
jeunes  assyriologues.  Les  profanes  y  trouveront  encore  des  renseigne- 
ments historiques  et  des  rapprochements  entre  documents  similaires, 
qui  donneront  lieu  à  des  études  d'ensemble,  facilitées  par  la  table  alpha- 
bétique. Le  P.  Dhorme,  ayant  voulu  seulement  livrer  des  matériaux,  et 
non  les  exploiter,  s'est  interdit  tout  rapprochement  formel  avec  la  Bible. 
On  peut  le  regretter.  Toutefois  de  précieuses  indications  sont  fournies 
dans  l'Introduction  et  dans  les  résumés  placés  en  tête  des  morceaux. 
L'Introduction  traite  des  textes,  de  leur  âge  et  de  leur  signification,  et 
de  la  religion  de  Babylone  et  de  Ninive  (dieux,  création  et  destinée  de 
l'homme,  rapports  des  hommes  avec  les  dieux).  Ce  livre  est  donc  une 
excellente  contribution  à  l'élude  comparée  des  religions.  L'auteur  note 
en  passant  quelques  rapprochements  à  éviter:  les  traces  d'un  mono- 
théisme primitif  en  Chaldée,  la  comiiaraison  de  l'arbre  d'Eridon  avec 
l'arbre  de  vie,  et  le  prétendu  sabbat  babylonien. 

4,  —  Si  les  catholiques  allemands  ont  suivi  et  suivent  encore  lente- 
ment et  avec  réserve  la  voie  nouvelle  prise  en  France  pour  résoudre  les 
problèmes  exégéliques  soulevés  par  la  connaissance  plus  complète  de 
l'Orient  antique,  M.  Engert  veut  prendre  les  devants  et  se  lance  avec 
une  ardeur  juvénile  sur  les  traces  des  exégètes  progressistes,  Die  Urzeit 
der  Bibel.  En  permettant  de  replacer  Israël  au  milieu  des  peuples  qui 
l'entouraient  et  influaient  sur  lui,  les  découvertes  modernes  obligent, 
prétend-il,  à  modifier  les  positions  anciennes  de  l'exégèse  non  seule- 
ment sur  une  foule  de  points  particuliers,  mais  même  sur  des  questions 
de  principes.  Ainsi  la  notion  métaphysique  de  l'inspiration,  logique- 
ment déduite  de  principes  a  priori^  et  sans  connaissance  de  l'histoire 
du  canon,  doit  être  élargie  afin  d'être  mise  d'accord  avec  les  faits  cons- 
tatés et  les  résultats  acquis  sur  l'origine  et  l'histoire  de  la  Bible.  Il 
faut  notamment  admettre  l'introduction  d'éléments  mythiques  dans  la 
Genèse  et  dans  les  prophéties  d'Ézéchiel,  de  Zacharie,  de  Daniel  et 
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même  d'Isaïe,  des  traditions  populaires  dans  l'histoire  primitive  de 
l'humaniié,  des  traces  et  des  restes  d'une  religion  plus  élémentaire, 
simplement  animiste,  dans  le  monothéisme  biblique.  La  législation 
mosaïque  a  été  constituée  progressivement  et  a  reçu  des  adaptations 
successives  aux  diverses  situations  politiques,  sociales  et  religieuses 
d'Israël.  Les  prophètes  hébreux  ont  parlé  dans  l'esprit  et  la  langue  de 
leur  temps.  L'idée  de  leur  inspiration  doit  être  rattachée  aux  phases  du 
prophétisme,  partant  des  vulgaires  devins  des  premiers  âges  pour 
aboutir,  par  l'intermédiaire  des  prophcles  intolérants,  aux  prophètes 
poètes  et  politiques.  Le  Pentateuque  doit  être  considéré  comme  une 
compilation  récente,  et  les  écrits  des  proghèles  ramenés  aux  dates  que 
leur  fixe  la  critique.  Par  suite,  la  notion  de  la  révélation  divine  doit 
être  modifiée  :  tout  en  étant  réelle,  la  révélation  n'a  pas  été  extérieure  ; 
elle  était  providentielle  seulement  et  produite  par  le  jeu  régulier  des 
causes  secondes.  L'histoire  d'Israël  doit  aussi  être  ramenée  aux  condi- 
tions historiques  qui  se  sont  rencontrées  chez  les  peuples  voisins  ; 
elle  a  été  seulement  dirigée  par  une  providence  spéciale.  La  méthode 
exégélique  doit  être  désormais  exclusivement  historique  et  critique. 
Elle  écarte  le  sens  spirituel,  qui,  bien  qu'appuyé  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament, n'a  pas  de  valeur  scientifique  et  n'est  plus  guère  admis  dans 
les  cercles  savants.  Purement  littérale,  elle  replacera  Israël  dans  son 
milieu  et  recherchera  les  influences  babyloniennes  et  orientales  qu'il  a 
subies  dans  son  histoire,  sa  législation,  ses  coutumes  et  ses  idées  reli- 
gieuses. Cette  déclaration  de  principes  a  au  moins  le  mérite  de  la  clarté 
et  de  la  franchise.  M.  Lngert  se  propose  de  l'appliquer  à  l'histoire  pri- 
mitive. Pour  cette  fois,  il  étudie  le  premier  récit  de  la  création,  qui  est 
du  code  sacerdotal.  Ce  n'est  pas  l'oeuvre  d'un  poète  ni  d'un  savant,  c'est 
l'ancien  mythe  babylonieri,  modifié  par  la  tradition  orale  des  Israélites 
et  rédigé  sinon  par  opposition  directe  au  mythisme,  du  moins  comme 
le  premier  e.^Sai  d'un  exposé  philosophique  et  scientifique  de  l'ancienn  e 
tradition  élohiste.  M.  Engert  reconnaît  des  éléments  mythiques  dans 
le  tohu-bohu  du  texte  (chaos  primitif),  dans  le  tehom  (Tiamat),  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'océan  primitif.  L'auteur  connaissait  la  lutte  de  Mar- 
douk  contre  Tiamat,  mais  il  l'a  écartée  et  en  a  attribué  les  résultats  à 
l'action  de  Jahvé,  le  Dieu  uniqueet  le  souverain  législateur  d'Israël,  en 
les  distribuant  dans  les  six  jours  de  la  création.  M.  Engert  croit  aussi 
au  sabbat  babylonien,  mais  regarde  comme  une  particularité  spéci- 
fiquement Israélite  de  rattacher  le  sabbat  liturgique  au  sabbat  de  la 
création.  Il  accepte  donc  les  conclusions  de  Loiti^y,  de  Gunkel  et  de 
Delitzsch  ;  il  critique  celles  de  Nikel.  Le  livre  du  P.  Dhorme  servirait 
à  contrôler  et  à  discuter  les  opinions  de  M.  Engert,  qui  sont  très 
avancées  et  contestables  au  moins  pour  une  bonne  part.  Son  étude  a 
paru  sans  imprimatur . 
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5.  —  Il  esl  rare  que  nous  ayons  à  rendre  compte  d'ouvrages  exégé- 
tiques  dus  à  une  main  féminine.  Une  ursuline  allemande,  Sœur  Théré- 
sia  Brème,  vient  de  publier  une  élude  intitulée:  Ezechias  undSenaoherib, 
dans  les  Blblische  Sludien  de  Bardenhewer.  Après  une  courte  Inlro- 
duclion  sur  la  situation  politique  de  l'ancien  Orient  au  vjiic  siècle  avant 
Jésus- Christ  et  sur  la  place  qu'y  tenait  le- royaume  de  Juda,  l'auteur 
examine  dans  un  premier  chapitre  les  sources  de  la  guerre  entre  Senna- 
chérib  et  Ézéchias  :  les  trois  récits  bibliques  du  IP  livre  des  Rois,  dos 
prophéties  d'Isaïe  et  du  Ile  livre  des  Paralipomènes,  les  sources  cunéi- 
formes et  grecques.  Dans  un  deuxième  chapitre,  elle  raconte  la  campagne 
assyrienne  d'après  le  rapport  de  Sennachérib  lui-même,  le  récit  biblique 
et  Hérodote.  Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  comparaison  de  ces 
différents  récits.  Sœur  Brème  indique  d'abord  ce  qu'ils  ont  de  commun, 
puis  expose  et  discute  leurs  divergences.  Les  difficultés  chronologiques 
ne  peuvent,  à  son  sens,  être  résolues  que  si  on  reconnaît  l'altération 
des  chilfres  dans  la  Bible  et  que  si  on  place  eu  727  le  commencement  du 
règne  d'Ézéchias.  Au  sujet  des  alliés  du  roi  de  Juda,  l'auteur  réfute 
l'hypothèse  de  Winckler,  qui  fait  de  Musri  et  de  Meluhha  des  contrées 
du  nord  de  l'Arabie  et  elle  reconnaît  dans  les  rois  de  ces  pays  des 
princes  égyptiens  du  Delta,  placés  sous  la  suzeraineté  du  Pharaon,  roi 
d'Egypte  et  d'Ethiopie.  Elle  réfute  encore  l'hypothèse  d'une  double 
campagne  assyrienne  contre  Juda,  confondue  en  une  seule  dans  les 
récits  bibliques.  Elle  étudie  enfin  l'issue  de  la  campagne.  Le  chapitre 
quatrième  forme  un  résumé  de  tout  le  travail  et  expose  la  marche  de  la 
campagne  entière  d'après  tous  les  résultats  combinés.  On  ne  peut  que 
féliciter  la  religieuse  allemande  de  son  érudition  et  de  son  esprit  cri- 
tique ;  elle  a  été  formée  par  de  bons  maîtres.  Son  exposition  aurait  pu 
être  plus  serrée  et  dégagée  de  considérations  générales,  qu'on  aurait 
dû  supposer  connues  et  dont  il  eût  suffi  de  faire  l'application.  Les  vues 
de  Sœur  Brème  sont  très  modernes,  et  son  œuvre  est  du  féminisme  de 
bon  aloi. 

6.  —  Les  Etudes  sur  Vhisloire  juive  avant  Jésus -Christ,  de  M.  l'abbé  Ba'rret, 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  captivité  des  Juifs  à  Babylone.  Elles 
ne  suivent  pas  l'ordre  chronologique  et  ne  sont  pas  également  déve- 
loppées :  les  unes  sont  très  courtes,  les  autres  très  longues.  Il  y  a  des 
détails  sur  Eslher  et  presque  rien  sur  Esdras.  Trois  pages  suffisent  pour 
les  sadducéens  et  trois  chapitres  sont  consacrés  à  Hérode  le  tyran.  On 
nous  présente  successivement  les  Juifs  captifs  en  Ghaldée  et  en  Perse, 
sous  le  titre  :  Les  Origines  ihi  pharisaïsme,  les  colonies  juives  après 
Alexandre,  puis,  par  un  retour  en  arrière,  la  restauration,  les  Asmonéens, 
Hérode  et  ses  fils,  les  procurateurs  romains,  les  sadducéens,  les  esséniens 
et  les  hérodiens.  Sur  tout  cela,  rien  de  neuf,  ni  de  complet,  ni  de  précis. 
C'est  de  l'histoire  à  grands  traits.  Les  inexactitudes  ne  manquent  pas. 
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L'empire  assyrlea  est  cilé  au  lieu  et  place  de  l'empire  babylonien  (p.  7 
et  9).  On  affirme  (p.  9)  que  Gyrus  avait  emmené  Daniel  avec  lui  en  Perse 
et  que  le  tombeau  du  prophète  est  à  Suse  (p.  10),  ce  qui  n'est  pas  certain. 
Oa  admet  (p.  31]  l'authenticilé  de  la  lettre  d'Aristée,  et  on  entonne  un 
couplet  contre  la  haute  critique.  En  tenant  celte  pièce  comme  apocryphe, 
les  critiques  ne  nient  pas  la  confection  de  la  traduction  grecque  du 
Penlaleuque  sous  Plolémée  ;  ils  savent  même  qu'avant  de  devenir  un 
jour  de  jeûne,  l'anniversaire  de  ce  fait  a  été  un  jour  de  fête.  On  nous 
dit  (p.  43]  que  le  nom  perse  de  Néhéraie  était  Athesatha  (sic)  ;  de  fait, 
athersalha  était  le  nom  des  fonctionp  de  gouverneur  qui  lui  furent  con- 
fiées. Le  recensement,  qui  amena  Marie  et  Joseph  à  Bethléem,  différent 
de  celui  de  Quirinus  (p.  162),  malgré  saint  Luc,  lï,  1,  2,  est  expliqué 
(p.  138),  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  par  le  serment  de  fidélité  que 
les  Juifs  durent  prêter  à  Auguste  et  que  les  pharisiens  refusèrent. 
Hérode  Antipas  et  Hérodiade  furent  exilés,  non  en  Espagne  Tp.  161), 
mais  en  Gaule,  au  rapport  de  l'historien  Josèphe.  Le  passage  de  cet 
historien,  relatif  à  Jésus,  est  admis  comme  authentique  (p.  166).  On 
attribue,  p.  178-181,  à  tous  les  pharisiens  la  doctrine  et  la  pratique  du 
suicide  collectif,  qui  ne  sont  vraies  que  des  zélotes  et  n'ont  passé  en 
acte  qu'à  des  époques  d'exaltation,  et  p.  193-194,  à  l'essénisme  une 
influence,  non  démontrée,  sur  la  primitive  Église  et  les  premières  héré- 
sies. Le  prote  a  laissé  passer  de  grosses  fautes  d'impression,  p.  75,  161, 
171.  Quant  à  l'auteur,  il  ne  connaît  pas  l'ouvrage  magistral  de  Schûrer. 
Ses  études  sont  sans  valeur  critique. 

7.  —  Le  titre  principal  :  Il  Messianismo  seconda  la  B'ibbia  déborde  le 
contenu  de  l'ouvrage  de  M.  Pasteris.  Il  annonce  un  exposé  du  messia- 
nisme biblique  qu'on  ne  nous  donne  pas.  Le  sous-titre  est  exact  :  Dis- 
corsi  d'Avvento  e  studi  critici.  Le  livre  contient,  en  effet,  quatre  discours 
sur  les  Evangiles  des  dimanches  de  l'A  vent.  Le  premier  concerne  l'avè- 
nement final  de  Jésus,  juge.  L'orateur  traite  successivement  de  la 
résurection  des  corps,  des  caractères  du  jugement  dernier,  de  la  fin  du 
moude  qui  ne  sera  pas  une  catastrophe,  des  nouveaux  cieui  et  de  la 
nouvelle  terre.  Les  deux  discours  suivants  concernent  l'avènement 
moyen  de  Jésus  Messie  et  exposent,  l'un  les  témoignages  de  Jésus  lui- 
même  sur  sa  messianité,  l'autre  ceux  de  Jean-Baptiste.  Le  quatrième 
discours  a  rapport  au  premier  avènement  de  Jésus  promis,  et  présente 
une  vue  d'ensemble  des  prophéties  messianiques.  La  doctrine  commune 
y  est  exposée  modo  oratorio^  sans  rien  de  particulier,  sauf  sur  la 
manière  dont  s'opérera  la  fin  du  monde.  De  nombreuses  notes  critiques 
de  théologie  ou  d'exégèse,  placées  tant  au  bas  des  pages  qu'à  la  suite 
de  chaque  conférence,  tentent  de  donner  un  cachet  scientifique  à  ce 
recueil  de  sermons.  Elles  n'abordent  guère  les  problèmes  modernes, 
sinon  celui  de  la  proximité  de  la  parousie,  qui  est  plus  développé,  et 
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c'est  pour  les  écarter  d'un  mot  plutôt  que  pour  les  résoudre  scientifi- 
quement. La  bibliographie  n'est  pas  au  courant  ;  les  rares  références  à 
des  livres  ou  à  des  articles  récents  donnent  l'impression  d'une  informa- 
tion de  circonstance.  Par  suite,  les  questions  traitées  ne  sont  pas  mises 
au  point  de  la  science  actuelle. 

8.  —  Nous  avons  reçu  deux  ouvrages  sur  le  quatrième  Évangile. 
Dans  le  premier  en  date  :  Les  Idées  de  M.  Loisy  sur  le  quatrième  Évangile, 
M.  Chauvin  s'est  proposé  de  discuter  loyalement,  sans  aigreur  ni  sar- 
casme, les  vues  nouvelles  et  dangereuses  que  son  adversaire  a  exposées 
à  ce  sujet  dans  la  troisième  lettre  «  à  un  évèque  »  de  V Autour  d'un  petit 
livre,  A  l'occasion,  il  les  a  éclairées  par  de  longues  citations  du  com- 
mentaire de  cet  Évangile.  Les  idées  particulières  de  M.  Loisy  portent 
sur  les  origines  littéraires,  la  nature  et  la  doctrine  du  quatrième  Évan- 
gile. Les  trois  premiers  chapitres  sont  consacrés  au  premier  point. 
M.  Chauvin  discute  tour  à  tour  la  critique  que  M.  Loisy  a  faite  de  la 
thèse  traditionnelle  de  l'authenticité  du  quatrième  Évangile  ;  les  argu- 
ments invoqués  à  rencontre  de  cette  authenticité  ;  enfin  les  origines 
littéraires  de  cet  écrit  selon  M.  Loisy,  Les  chapitres  IV^  et  V»  réfutent 
ces  deux  idées  que  le  quatrième  Évangile,  au  lieu  d'être  un  récit  histo- 
rique, serait  une  contemplation  mystique  et  une  méditation  théolo-  - 
gique.  Les  chapitres  VI"  et  VII«  discutent  les  raisons  qui  déterminent 
M.  Loisy  à  allégoriser  tout  le  quatrième  Évangile  (la  part  de  l'allégorie 
admissible  est  indiquée),  et  huit  exemples  de  fausses  allégorisations 
faites  par  le  célèbre  critique.  M.  Chauvin  prend  son  adversaire  corps 

à  corps  ;  il  le  suit  ligne  par  ligne,  en  relevant  ses  outrances  et  en  mon- 
trant à  l'occasion  danS' quelle  mesure  il  dépend  des  exégètes  protes- 
tants et  en  particulier  de  M.  Jean  Réville.  Gomme  tous  les  écrits  de 
polémique,  l'ouvrage  de  M.  Chauvin  présente  l'inconvénient  inévitable 
d'être  lié  au  texte  discuté  et  de  manquer  par  suite  de  la  liberté  d'allure 
que  l'auteur  aurait  eue  s'il  avait  opposé  thèse  à  thèse.  Sauf  ce  défaut 
inhérent  à  sa  nature,  le  livre  est  ferme  et  net  ;  il  mérite  l'attention  et 
l'estime  des  lecteurs. 

9.  —  De  prime  abord,  M.  Lepin  devait  traiter  en  un  seul  volume  les 
mêmes  questions  que  M.  Chauvin  et  étudier  l'origine,  la  valeur  histo- 
rique et  le  témoignage  sur  Jésus  du  quatrième  Évangile.  L'importance 
du  sujet  l'a  amené  à  se  restreindre  à  la  première  de  ces  questions  : 
LOrigine  du  quatrième  Évangile.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  l'examen  des 
opinions  de  MM.  Loisy  et  Réville  ;  il  les  a  constamment  comparées  à 
celles  de  MM.  HoUzmann,  Haruack,  Jûlicher,  Abbott  et  Schmiedel.  Cette 
nomenclature  bigarrée  ralentit  certainement  la  marche  de  la  discussion  ; 
mais  elle  présente  non  seulement  l'avantage  d'une  documentation 
complète,  elle  permet  encore  de  contrôler  et  d'apprécier  l'une  par  l'autre  ^ 
des  vues  divergeant  parfois  plus  que  par  des  nuances,  vraiment  dispa- 
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rates  et  contradictoires.  M.  Lepin  a  décomposé  la  thèse  de  l'authenti- 
cité johannique  en  ces  diverses  parties  :  authenticité  d'époque, 
authenticité  de  lieu,  authenticité  d'auteur.  Ce  partage  produit  néces- 
sairement quelque.-:  répétitions;  mais  il  met  au  i)Oiut  précis  chaque 
aspect  d'une  question  fort  complexe.  Pour  l'époque  de  la  composition, 
M.  Lepin  prouve  graduellement  que  le  quatrième  Évangile  est  antérieur 
à  140,  à  125,  à  1 10  et  même  à  100.  Pour  le  lieu  de  publication,  il  montre 
par  des  arguments  internes  et  externes  que  cet  Evangile  est  asiate 
d'origine  ;  puis,  après  avoir  fortement  confirmé  la  tradition  du  if  siècle 
relative  au  séjour  de  l'apôtre  saint  Jean  à  Éphèse,  il  peut  conclure  que 
le  quatrième  Évangile  a  vu  le  jour  dans  cette  Église.  Enfin,  l'altribulion 
de  cet  écrit  au  même  apôtre  par  la  tradition  primitive,  dont  la  valeur  est 
mise  hors  de  conteste,  est  aussi  confirmée  par  le  témoignage  des  autres 
écrits  johanniques  et  du  livre  lui-même.  M.  Lepin  est  parfaitement  au 
courant  de  toute  la  littérature  du  sujet  ;  son  ouvrage  est  une  petite 
somme  de  tout  ce  qui  a  été  dit  d'important  dans  ces  dernières  années 
pour  et  contre  l'auihenticité  johannique  du  quatrième  Évangile.  Je  n'ai 
trouvé  sa  documentation  incomplète  qu'au  sujet  de  Gaïuset  des  Aloges 
romains,  p.  I80-I86.  S'il  avait  pu  recourir  directement  aux  sources,  il 
aurait  été  plus  précis  sur  Gaïus  et  sur  saint  Hippolyte.  Les  prologues 
monarchiens  des  Évangiles  ne  sont  pas  du  début  du  m*  siècle,  comme 
l'avait  prétendu  M.  Gorssen.  Samuel  Berger  les  a  reculés  au  iv  siècle, 
et  Dom  Ghapman  a  cru  pouvoir  les  attribuer  à  l'hérétique  Priscillien. 
Nous  sommes  donc  bien  éloignés  de  prétendus  Aloges  romains.  Une 
inadvertance,  étonnante  de  la  part  d'un  sulpicien,  a  fait  attribuer,  p.  59, 
à  M.  Vigoureux  le  tome  III  du  Manuel  biblique^  qui  est  de  M.  Bacuez. 
L'ouvrage  de  M.  Lepin  se  recommande  par  une  érudition  presque 
impeccable  et  par  une  critique  sagace  autant  que  ferme.  A  bientôt  le 
volume  promis  sur  la  valeur  historique  du  quatrième  Évangile. 

10.  —  La  durée  de  la  vie  publique  de  Notre-Seigneur  est  pour  les 
catholiques  allemands  un  des  problèmes  de  la  question  biblique.  Ils 
discutent  longuement  et  à  grand  renfort  d'érudition  si  Jésus  n'a  prêché 
qu'une  année  seulement,  comme  semblent  le  supposer  les  Synoptiques^ 
Ge  sentiment  qui  a  une  grande  vogue,  est  vivement  combattu  par  les 
partisans  d'un  ministère  de  deux  ou  môme  de  trois  ans  et  demi.  La 
Faculté  de  théologie  de  Munich  en  a  fait  le  sujet  d'un  concours  en  1904- 
1905.  L'élude  de  M.  Fendt  a  eu  le  prix;  il  la  publie  :  Die  Dauerder  offenl- 
lichen  WirksaniheU  Jesu.  La  première  partie  du  mémoire  est  consacrée 
à  l'examen  du  témoignage  des  apôlres  et  des  Pères.  Les  renseignements 
accumulés  prouvcui  *  tout  le  moins  qu'il  n'y  a  pas  eu  sur  ce  point  de 
tradition  ferme  dans  l'Église;  les  opinions  les  plus  variées  se  sont  pro- 
duites là-dessus  dès  le  n«  siècle.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Fendt 
propose  des  moj^ens  et  des  voies  nouveaux  pour  résoudre  le  problème. 
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Il  écarte  les  conclusions  tirées  de  la  chronologie  générale,  et  il  examine 
les  théories  purement  exégétiques.  Il  ne  pense  pas  que  les  Synoptiques 
affirment  évidemment  que  la  vie  publique  de  Jésus  n'ait  duré  qu'un  an  ; 
plusieurs  de  leurs  données  créent  de  sérieuses  difficultés  à  cette  con- 
clusion. Quant  à  saint  Jean,  on  ne  peut  sacrifier  comme  inauthentique 
le  texte,  Joa,,  vi,  4.  D'autre  part,  on  ne  peut  pas  dire  que  cet  évaugéliste 
indique  trois  fêtes  de  Pâque  distinctes.  La  nouvelle  solution  proposée 
consiste  sommairement  en  ces  résultats:  1"  Les  Synoptiques  n'ont  pas 
suivi  l'ordre  chronologique  des  événements;  ils  ont  groupé  les  faits 
d'après  les  discours,  et  ce  groupement  a  créé  les  difficultés  de  réduire 
le  ministère  public  de  Jésus  à  une  année.  Si  on  tient  compte  du  grou- 
pement, ces  difficultés  s'évanouissent.  2°  Saint  Jean  ne  suit  pas,  lui  non 
plus,  la  chronologie  des  faits;  il  ne  raconte  pas  plusieurs  séjours  de 
Jésus  en  Galilée;  mais  il  procède  par  tableaux  et  il  revient  plusieurs 
fois  sur  les  mêmes  événements,  qui  lui  servent  de  cadre;  la  Pâque  à 
laquelle  il  fait  venir  Jésus  à  Jérusalem  est  toujours  la  même.  Il  en 
résulte  donc  que  le  ministère  public  du  Sauveur  n'a  duré  qu'une  année. 
Cette  interprétation  nouvelle  de  saint  Jean  souffre  d'énormes  difficultés  ; 
elle  ne  me  paraît  pas  avoir  de  chances  de  succès. 

IL  —  Les  Morceaux  choisis  des  saints  Evangiles  sont  destinés  au  cours 
d'instruction  religieuse  du  lycée  Michelet.  Ils  comprennent  d'abord  cent 
Évangiles  des  dimanches  et  des  fêles,  distribués  d'après  les  grandes 
périodes  de  la  vie  de  Jésus,  quoique  pas  suivant  l'ordre  chronologique 
strict  des  événements.  Ainsi  les  témoignages  rendus  à  Jésus  par  saint 
Jean-Baptiste  précèdent  le  baptême  du  Sauveur,  sans  doute  pour 
grouper  les  péricopes  qui  se  rapportent  au  Précurseur.  Trente-deux 
autres  textes  des  Évangiles  sont  ensuite  donnés  en  diverses  langues  : 
grec,  latin,  vieux  français  et  français  moderne,  sans  qu'on  devine  tou- 
jours la  raison  de  cette  bigarrure.  Ils  sont  suivis  de  trois  récits  des  Actes 
des  apôtres,  d'une  géographie  de  la  Palestine,  d'un  catalogue  des  ima- 
ges byzantines  qui  illustraient  les  Évangiles  et  de  l'explication  des  gra- 
vures du  recueil.  Dans  la  courte  Introduction  du  début,  on  regrette 
quelques  inexactitudes.  M.  Broussolle  attribue  à  la  fois  à  saint  Matthieu 
des  Logia  araméens  de  Jésus,  dont  parlerait  Papias,  et  la  forme  défini- 
tive, grecque  par  conséquent,  dans  laquelle  son  Évangile  nous  est  par- 
venu. Saint  Jérôme  n'avait  pas  seulement  fait  soigneusement  copier 
l'Évangile  araméen  des  Hébreux,  il  l'avait  traduit  en  grec  et  en  latin  ; 
il  avait  même  cru  un  moment  y  reconnaître  l'original  de  saint  Matthieu. 
M.  Broussolle  trouve  de  l'intérêt  mystique  aux  Évangiles  apocryphes. 
Il  ne  rapporte  pas  le  témoignage  de  Papias,  conservé  par  Eusèbe,  au 
sujet  de  l'Évangile  de  saint  Marc.  Il  distingue  la  Doctrine  des  douze 
apôtres  de  la  Didaché.  Ce  n'est  pas  seulement  la  tradition,  c'est  saint 
Paul  lui-môme^qui  nous  apprend  que  saint  Luc  était  médecin.  C'est,  au 
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contraire,  une  simple  hypothèse  des  critiques  modernes  que  cet  évan- 
géliste  était  un  esclave  affranchi  de  Théophile.  On  nous  dit  que  saint 
Marc  est  le  plus  ancien  des  évangélistes  et  on  place  la  date  de  son 
livre  entre  64  et  67  ;  ce  qui  n'empêche  pas  quelques  lignes  plus  loin  de 
placer  saint  Luc  avant  62-G4.  M.  Broussolle  réédite  sa  théorie  person- 
nelle de  trois  sens,  historique,  moral  et  surnaturel  des  Évangiles  ;  il 
oublie  de  dire  si  ces  sens  sont  superposés  ou  simplement  juxtaposés. 
De  trop  rares  notes  accompagnent  les  textes  ;  elles  sont  peu  suggestives 
et  quelques-unes  visent  à  la  finesse.  Quatre-vingt  quinze  gravures, 
dont  quelques-unes  sont  reproduites  deux  fois,  forment  une  illustra- 
lion  documentaire  plutôt  qu'artistique.  Des  tables  développées  sont 
destinées  à  faciliter  le  maniement  du  volume.  Pourquoi  appeler,  avec 
la  Légende  dorée,  Hérode  le  Grand  Hérode  Ascalon  (p.  264J?  Crucifra- 
giura  est  mis  (p.  261)  pour  crurifragrium.  Nous  louons  le  zèle  de 
M.  Taumônier  pour  la  diffusion  de  l'Évangile  ;  nous  désirerions  toute- 
fois qu'il  fût  plus  secundum  scientiam  ;  les  lycéens  y  ont  droit. 

12.  —  Le  P,  Hippolyte  Leroy  continue  la  publication  de  ses  Leçons 
d'Écriture  sainte,  sous  le  titre  :  Jésus-Christ,  sa  vie,  son  temps.  Voici  les 
dix  de  1906.  Elles  terminent  la  vie  publique  du  Sauveur  et  nous  con- 
duisent à  la  veille  de  la  Passion.  Elles  commentent  les  paraboles  des 
ouvriers  de  la  vigne,  des  dix  serviteurs  et  des  vignerons  homicides,  la 
parole  :  «  Le  Père  et  moi  nous  sommes  un  >,  la  résurrection  de  Lazare, 
l'arrêt  de  mort  de  Jésus  prononcé  par  le  Sanhédrin,  la  réponse  de  Jésus 
à  Salomé,  l'histoire  de  Zachée,  le  repas  chez  Simon,  l'entrée  triomphale 
à  Jérusalem,  le  figuier  maudit,  la  discussion  de  Jésus  avec  ses  adver- 
saires. Gomme  d'habitude,  la  leçon  est  variée  et  vivante.  Au  commen- 
taire érudit,  elle  m<*le  l'application  morale  et  tourne  à  l'homélie,  plus, 
semble-t-il,  que  dans  les  premières  années,  peut-être  trop,  au  moins 
par  des  applications  aux  choses  contemporaines,  au  socialisme,  au  mil- 
liard des  congrégations,  à  la  démocratie  chrétienne,  à  M.  Marc  Sangnier 
et  à  M.  Loisy.  Signalons  un  ou  deux  détails  piquants.  A  propos  de  Zachée, 
nous  apprenons  que  Corneille  de  la  Pierre  était  très  petit  de  taille,  et 
que  M.  Girodon  a  été  distrait  en  composant  son  Commentaire  de  saint 
Luc.  Le  P.  Lero}'  doute  de  la  bonne  foi  de  tous  les  incrédules  et  il  s'ap- 
puie sur  les  miracles  de  Lourdes.  L'argument  pourrait  être  discuté. 
La  citation  de  Jérémie,  faite  p.  234,  est  du  chap.  VII,  et  non  du  chap.  VI. 

13.  —  Le  R.  P.  Thiriel,  dominicain,  vient  de  publier  un  ouvrage  consi- 
dérable en  cinq  volumes  in-8  sous  le  titre  :  L'Evangile  médité  avec  lesPères. 
Prenant  la  Chaîne  d'or  de  saint  Thomas  sur  les  Évangiles  comme  base 
première  de  son  travail,  il  y  a  ajouté  des  extraits  d'œuvres  des  Pères 
que  saint  Thomas  ne  connaissait  pas  ;  il  a  fait  des  emprunts  aux  com- 
mentateurs postérieurs  au  xi*  siècle  et  même  aux  écrivains  modernes, 
à  Bossuet,  à  Fénelon,  au  cardinal  de  Bérulle,  à  Mgr  Gay,  au  P.  Faber, 
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au  P.  Lacordaire,  etc.  Mais  au  lieu  de  suivre,  comme  saint  Thomas, 
les  Évangiles  séparément,  il  a  formé  des  quatre  récits  une  seule  trame 
pour  ne  faire  qu'une  chaîne  de  citations  palristiques.  En  fait,  l'auteur 
a  débordé  de  beaucoup  le  cadre  évangélique,  et  il  a  fait  de  fréquentes 
et  longues  incursions  dans  le  domaine  de  la  théologie.  Il  nous  a  donné, 
d'après  les  Pères  et  les  commentateurs,  une  mariologie  complète,  de 
nombreux  renseignements  sur  saint  Joseph,  même  sur  sa  résurrection, 
une  théologie  de  Jésus-Christ,  des  études  sur  les  miracles  et  les  para- 
boles du  Sauveur,  de  longs  développements  doctrinaux  sur  l'Eucharistie, 
le  sacerdoce  et  le  sacrifice  de  Jésus,  la  Passion,  la  croix,  la  Résurrection, 
l'Ascension,  la  permanence  de  Jésus  dans  les  fidèles  et  dans  son  Église, 
la  descente  du  Saint-Esprit,  l'alliance  nouvelle  et  l'Église.  Sur  tous  ces 
points  de  doctrine  comme  sur  tous  les  faits  de  la  vie  du  Sauveur  et 
toutes  ses  paroles,  disposés  en  373  sections,  on  nous  donne,  traduites 
en  français,  des  citations  choisies  des  Pères.  L'auteur  nous  avertit  qu'il 
a  vérifié  à  peu  près  tous  les  textes  cités  et  que  si  ce  travail  de  vérifica- 
tion n'a  pas  été  complet,  cela  tient  à  la  déplorable  dispersion  des 
religieux.  Les  références  sont  indiquées  en  manchette  à  la  marge  exté- 
rieure des  pages  avec  les  divisions  du  sujet,  imprimées  en  caractères 
gras  ;  les  références  scripturaires  sont  à  la  marge  intérieure.  Les  éditions 
consultées  ne  sont  pas  toutes  les  meilleures;  aussi  s'est-il  glissé,  rare- 
ment toutefois,  des  citations  d'ouvrages  apocryphes.  L'écueil  le  plus 
grave  pouvait  être  dans  le  choix  des  citations.  Le  genre  des  anciens 
commentateurs  était  si  différent  de  celui  qui  a  prévalu  dans  les  temps 
modernes,  leurs  préoccupations  et  leurs  procédés  si  éloignés  des  nôtres, 
qu'on  courait  risque  de  leur  emprunter  des  explications  démodées, 
singulières,  peu  attrayantes  pour  nous.  Le  R.  P.  Thiriet  a  été  assez 
sagace  pour  éviter  cet  écueil.  Il  a  sans  doute  reproduit  quelques 
élymologies  de  noms  propres  hébreux  de  personnes  ou  de  lieux,  que 
les  exégètes  actuels  n'approuveraient  pas,  certains  détails  légendaires 
sur  des  personnages  ou  des  faits  évangéliques,  par  exemple,  sur  le 
mariage  de  la  Sainte  Vierge.  Mais  la  plupart  des  anneaux  de  sa  chaîne 
sont,  sinon  d'or,  du  moins  de  solide  métal.  Le  commentaire  des  discours 
de  Notre- Seigneur,  du  sermon  sur  la  montagne,  des  paraboles,  m'a 
paru  particulièrement  instructif.  Un  critique  pointilleux  reprocherait 
à  l'auteur  quelques  notes  personnelles,  manquant  de  ci  de  là  de  fermeté 
ou  d'exactitude  ;  mais  comme  elles  sont  étrangères  au  plan  général  de 
l'ouvrage,  je  ne  les  signale  pas.  Je  préfère  recommander  aux  âmes 
pieuses,  qui  aiment  à  se  nourrir  de  la  substantielle  doctrine  des  Pères, 
la  méditation  de  l'Évangile  dans  la  belle  et  solide  Chaîne  qu'a  forgée  à 
leur  usage  le  R.P.  Thiriet. 

14.  —  Dans  sa  brochure  :  Jésus  et  la  Prière  dans  l'Évaiigile,  M.  Ermoni 
s'est  proposé  de  faire  une  étude  historique  et  critique  plutôt  que  direc- 
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tement  pieuse  de  la  prière  dans  l'Évangile.  Il  examine  successivement 
la  prière  faite  par  Jésus  lui-même  dans  les  Synoptiques  et  le  quatrième 
Évangile,  l'oraison  dominicale  ou  la  prière  enseignée  par  Jésus  (spé- 
cialement développée),  la  bonne  prière  selon  la  doctrine  de  Jésus,  la 
prière  par  l'intermédiaire  de  Jésus  et  la  prière  à  Jésus.  Ces  cinq  cha- 
pitres sont  courts  et  succincts,  mais  bourrés  de  faits  et  d'observations 
critiques.  M.  Ermoni  est  au  courant  des  problèmes  modernes,  qu'il 
indique  parfois  d'un  mot,  de  telle  sorte  que  l'allusion  ne  sera  pas  trans- 
parente pour  tous  les  lecteurs.  11  manque  à  son  étude  ce  dernier  tour 
de  main,  qui  aurait  éliminé  certaines  répétitions,  par  exemple  au  sujet 
de  l'authenticité  du  Paler,  dont  il  est  parlé  à  trois  endroits,  et  qui  aurait 
rendu  l'exposition  plus  claire.  Néanmoins,  elle  est  instructive  et  édifiante 
tout  ensemble;  elle  ne  peut  que  faire  aimer  la  prière  et  en  rendre  la 
pratique  plus  fructueuse. 

15.  —  M,  F.  Maier  nous  donne  dans  les  Biblisrhe  Studien  une  impor- 
tante étude  sur  l'Épître  de  saint  Jude,  Der  Judasbrief.  Elle  se  divise  en 
trois  parties.  La  première  est  consacrée  à  démontrer  l'authenticité  de 
cette  lettre  apostolique.  La  démonstration  procède  par  degrés.  D'abord, 
cette  lettre  représente  le  christianisme  primitif.  Les  erreurs  morales 
qu'elle  combat,  n'ont  aucun  caractère  gnostique  ;  l'idée  de  la  foi  qui  y  est 
exprimée,  l'appel  qui  y  est  fait  à  l'autorité  des  apôtres,  les  citations 
d'écrits  apocryphes,  etc.,  ne  sont  pas,  quoi  qu'on  ait  dit,  des  indices  de 
non-authenticité.  Ensuite,  ses  rapports  littéraires  avec  la  IP  Pétri,  les 
lettres  de  saint  Paul  et  les  Épîtres  pastorales  prouvent  son  antiquité. 
En  outre,  elle  n'est  pas  un  écrit  pseudonj^me  ;  elle  n'appartient  pas  au 
genre  littéraire  épistolographique;  mais  elle  est  bien  une  lettre,  adressée 
par  saint  Jude  à  des  particuliers.  Enfin,  l'auteur  signale  les  premières 
attestations  formelles  en  faveur  de  cette  Épître,  ses  plus  anciennes  uti- 
lisations, et  il  discute  les  témoignages  patrisliques  pour  et  contre 
l'authenticité,  la  canonicité  et  l'aposiolicité  de  Jude.  La  seconde  partie 
traite  de  la  date,  qui  n'est  pas  postérieure  à  70  ni  à  la  mort  de  saint 
Jacques,  qui  est,  au  contraire,  antérieure  à  70  et  à  la  II*  Pétri,  dont 
l'authenticité  est  maintenue  et  prouvée.  La  conclusion  est  que  l'Épître 
est  de  67-63  plutôt  que  de  63-64.  Dans  la  troisième  partie,  M.  Maier 
détermine  quels  ont  été  les  destinataires  ou  les  lecteurs  de  cette  lettre  : 
ce  ne  sont  pas  tous  les  catholiques,  ni  les  destinataires  de  la  II"  Pétri,  ni 
les  paganochrétiens  de  l'Asie  Mineure,  mais  les  judéochrétiens  de 
Palestine,  que  connaît  particulièrement  Jude,  le  frère  de  Jacques, 
quoique  Jude  ne  soit  peut-être  pas  l'apôtre  de  ce  nom.  La  différence  du 
contenu  avec  celui  de  la  II"  Pétri,  destinée,  elle,  à  des  paganochrétiens 
de  l'Asie  Mineure,  le  coloris  hébraïque  du  style  et  les  allusions  à  l'Ancien 
Testi<ment  confirment  cette  destination.  Dans  ce  cadré  vaste  et  logique- 
ment ordonné,  M.  Maier  a  fait  entrer  une  masse  énorme  de  renseigne- 
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ments  et  de  détails  critiques.  Aucun  travail  antérieur,  sauf  quelques 
thèses  de  prolestants  français,  ne  semble  lui  avoir  échappé.  Il  cite 
toutes  les  opinions,  en  rapporte  et  discute  les  arguments.  Toutefois,  son 
étude,  savante  contribution  à  l'inlroduclion  critique  des  Épîtres  catho- 
liques, est  un-amas  de  matériaux  plutôt  qu'une  dissertation  bien  com- 
posée ;  elle  est  un  instrument  de  travail,  mais  non  un  livre  de  lecture 
courante.  L'auteur  a  vraiment  abusé  des  points  d'exclamation  et  d'inter- 
rogation, 

16.  —  Un  autre  fascicule  des  Biblische  Studien  est  intitulé  :  Das  AUe 
Testament  in  der  Mischna.  M.  Aicher,  qui  a  étudié  la  littérature  rabbi- 
nique,  nous  donne  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  domaine  peu 
connu  du  public  chrétien.  Il  s'est  restreint  à  la  Mischna,  qui  est  du 
iii«  siècle  de  notre  ère  et  qui  résume  l'enseigoement  des  tannaïtes^  ou 
répétiteurs  de  la  tradition,  depuis  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains. 
Dans  la  première  partie,  il  expose  les  idées  de  ces  docteurs  sur  la  cano- 
nicité  et  l'inspiration  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Il  rectifie  et  pré- 
cise bien  des  opinions  qui  ont  cours  sur  ce  sujet,  en  expliquant  le  sens 
des  expressions  :  «  souiller  les  mains  »,  «  écrit  caché  »,  etc.  Il  montre 
en  particulier  que  ces  docteurs  n'établissaient  aucune  différence  entre 
les  écrits  de  l'ancienne  alliance  et  qu'ils  ne  mettaient  pas  la  Loi  au- 
dessus  des  Prophètes  et  des  Hagiographes.  Il  indique  enfin  les  propriétés 
que  la  Mischna  reconnaissait  aux  Livres  saints.  La  seconde  partie,  qui 
est  plus  développée,  traite  de  l'exégèse  biblique  dans  la  Mischna.  L'au- 
teur distingue  la  halacha,  ou  exégèse  légale,  de  la  haggada,  ou  exégèse 
homilétique,  et  expose  leurs  relations  avec  les  Livres  saints.  Il  fait 
ensuite  connaître,  par  de  nombreux  exemples,  l'usage  que  la  Mischna 
fait  de  l'Écriture,  et  le  genre  d'explication  qu'elle  en  donne.  Rien  de 
plus  varié  et  de  plus  déconcertant  au  premier  abord  que  les  applications 
et  les  interprétations  du  texte  sacré.  L'exégète  moderne  trouve  peu  à 
y  puiser.  Daus  la  conclusion,  M.  Aicher  publie  et  explique  les  sept 
règles  d'herméneutique,  attribuées  à  Hillel,  les  treize  middoth  de  Rabbi 
Jischmael  et  les  trente-deux  règles  de  Rabbi  Eliéser,  fils  de  Rabbi  José 
le  Galiléen.  Il  résout  enfin  par  l'afTirmalive  la  question  controversée 
de  la  priorité  du  Midrasch,  ou  commentaire,  sur  la  Mischna.  Des 
tables  très  détaillées  permettent  de  retrouver  les  détails  entassés  dans 
ce  curieux  mémoire. 

17.  —  Le  P.  Prat  a  étudié,  lui,  Origcne,  le  théologien  et  l'exégète.  Il  a 
laissé  de  côté  le  prédicateur  et  l'apologiste.  Ce  qui  l'a  intéressé  le  plus, 
c'est  l'éclosion  de  la  pensée  du  célèbre  Alexandrin,  l'enchaînement  de 
son  système,  la  filiation  de  ses  erreurs  et  son  influence  sur  ses  contem- 
porains et  sur  la  postérité.  Une  assez  longue  Introduction  expose  suc- 
cinctement et  clairement  la  question  difficile  et  délicate  de  l'origénisme 
dans  Origène  et  après  Origène.  Le  corps  du  livre  comprend  deux  jiarlies. 
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Pour  faire  connaître  le  théologien,  le  P.  Prat  expose  l'idée  et  le  plan  du 
Periarchon,  l'ouvrage  le  plus  discuté.  Il  étudie  ensuite  la  règle  de  foi,  la 
Trinité,  la  création  et  les  fins  dernières  dans  Origène.  Il  ne  se  borne  pas  à 
citer  les  extraits  les  plus  caractéristiqu'ec,  il  encadre  les  morceaux  choisis 
dans  un  résumé  d'ensemble,  précis  et  très  net.  L'exégète  nous  iutére&se 
spécialement  ici.  D'ailleurs,  Origène  est  exégète  avant  tout;  au  fond, 
sa  théologie  n'est  que  de  l'exégèse.  Le  P.  Prat  nous  fait  connaître  briè- 
vement les  travaux  exégétiques  d'Origène  :  commentaires,  homélies  et 
scholies.  Il  n'a  rien  dit  des  Hexaples  ni  des  autres  travaux  de  critique 
biblique,  sauf  une  allusion  au  texte  grec  du  Nouveau  Testament.  Il 
s'arrête  spécialement  aux  principes  d'exégèse  et  expose  la  notion  qu'Ori- 
gène  avait  de  l'inspiration,  sa  théorie  des  trois  sens  et  son  aliégorisme. 
Très  précis  sur  les  preuves  de  la  divinité  de  l'Écriture,  sur  l'action  de  ' 
Dieu  dans  l'inspiration,  sur  la  vérité,  l'unité  et  la  plénitude  des  écrits 
inspirés,  Origène  n'a  pas  supposé  un  instant  qu'il  pouvait  y  avoir  des 
erreurs  dans  la  Bible.  La  théorie  des  sens  scripturaires,  répondant  au 
corps,  à  l'âme  et  à  l'esprit  de  l'homme  et  suggérée  par  la  tiichotomie  de 
Platon,  tout  en  manquant  de  justesse  et  en  créant  d'énormes  difficultés, 
ne  vient  pas  de  l'école  juive  d'Alexandrie.  Elle  a  été  souvent  mal  com- 
prise et  mal  présentée,  parce  qu'on  a  identifié  à  tort  le  sens  corpord 
avec  le  sens  littéral  de  l'Écriture.  Elle  a  amené  peut-être  Origène  à  exa- 
gérer l'allégorisme,  à  substituer,  sans  raison  suffisante,  au  sens  propre 
une  métaphore  ou  un  symbole.  Il  y  recourt  pour  éviter  les  anlhropo- 
morphismes  et  pour  donner  une  signification  spirituelle  aux  passages 
de  l'Ancien  Testament,  dont  la  lettre  ne  pouvait  plus  servir  à  l'édifica- 
tion des  chrétiens.  Comme  spécimen  d'exégèse,  le  P.  Prat  présente  l'ex- 
plication du  ch.  IX  de  l'Épîire  aux  Romains  sur  la  prescience  et  la 
prédestination,  l'endurcissement  de  Pharaon,  la  comparaison  du  potier 
et  des  vases  de  colère  et  le  rôle  de  la  grâce.  Dans  les  appendices,  il 
revient  sur  la  doctrine  de  la  Trinité  et  sur  l'herméneutique  d'Origène, 
pour  préciser  sa  pensée  et  exi)liquer  sa  terminologie;  il  revient  austi 
sur  la  tradition  catholique  au  sujet  d'Origène  jusqu'à  la  fin  du  vi"  siècle. 
Son  livre  sera  un  excellent  instrument  de  travail  aux  mains  de  ceux 
qui  voudront  étudier  Origène.  Il  multiplie  les  références,  les  rappro- 
chemenls,  les  termes  de  comparaison,  et  permet  de  contrôler  les  juge- 
ments donnés.  Il  pique  enfin  la  curiosité,  et  sollicite  à  une  étude 
personnelle,  pour  laquelle  il  servira  de  guide.  Volume  bien  conçu  et 
bien  exécuté,  quoique  ne  faisant  pas  connaître  Origène  tout  entier. 

18.  —  Un  commentateur  du  haut  moyen  âge,  Raban  Maur  (776-836), 
a  été  l'objet  d'une  intéressante  monographie  des  Biblische  Studien  :■ 
Jlrabaniis  Maurus.  C'est  une  thèse  de  doctorat  remaniée,  qui  a  été  pré- 
sentée en  1901  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Munich. 
Elève  d'Alcuin,  le  futur  abbé  de  Fulda  et  archevêque  de  Mayence 
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n'avail  appris  à  l'école  de  Tours  qu'un  peu  de  grec  et  il  ignorail  l'hé- 
breu ;  mais  il  y  avait  appris  la  méthode  allégorique  d'interpréter  la 
Vulgate,  qu'il  a  suivie  dans  ses  commentaires,  sans  négliger  toutefois 
entièrement  le  sens  littéral  ou  historique.  Il  aimait  à  citer  les  Pères  et 
il  avait  lu  les  ouvrages  exégétiques  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Grégoire  le  Grand,  de  saint  Isidore  de  Séville,  d'Origène, 
de  saint  Ambroise  et  du  Vénérable  Bède.  Il  avait  consulté  aussi  t^aint 
Ililaire  de  Poitiers,  Gassien,  etc.  Il  suivait  la  méthode  de  Bède.  Son  pre- 
mier commentaire  fut  celui  de  saint  Matthieu  (821  et  822).  Il  dépend 
beaucoup  d'un  commentaire  attribué  à  tort  à  Bède  et  utilisé  aussi 
par  Claude  de  Turin.  M.  Hablilzel  détermine  autant  que  possible  toutes 
les  sources  de  Raban  Maur,  en  faisant  l'analyse  détaillée  du  commen- 
taire entier.  Il  se  borne  à  donner  quelqute  spécimens  des  autres 
ouvrages  exégétiques  de  Raban  (Pentaleuque,  Josué,  Juges,  Épîtres  de 
saint  Paul,  Ézéchiel),  en  examinant  à  part  les  commentaires  purement 
allégoriques  (Ruih,  JudiLh,  Esther),  dont  il  résume  les  allégories.  Le 
guide  principal  de  Raban  est  ici  saint  Isidore  de  Séville.  En  terminant, 
M.  Ilablitzel  parle  de  quelques  Chaînes,  postérieures  à  Raban  et  en  par- 
ticulier d'une  Chaîne  sur  les  Évangiles,  contenue  dans  un  manuscrit 
de  Wurzbourg.  M.  Koberlin  Pavait  attribuée  à  Raban  ;  mais  elle  n'est 
pas  de  lui  ;  son  auteur  a  seulement  puisé  aux  mêmes  sources  que  l'abbé 
de  Fulda.  Finalement,  l'exégèse  de  Raban  Maur  marque  une  étape  de 
décadence  ;  elle  se  borne  à  recueillir  mécaniquement  les  explications 
des  Pères,  comme  pour  en  former  une  bibliothèque  et  dans  un  but  pra- 
tique, pour  l'usage  des  homèlistes.  Toutefois,  Raban  nous  a  conservé 
des  œuvres  perdues  :  tout  le  commentaire  d'IIésychius  sur  le  Lévilique, 
un  fragment  d'un  commentaire  de  Bachiarius  sur  Josué  et  des  parties 
d'un  commentaire  d'Alcuin  sur  l'Épître  aux  Éphésiens. 

19.  —  Ayant  composé  nous-même  un  petit  volume  sur  VAullienlicité 
mosaïque  du  Pentaleuque,  nous  cédons,  pour  l'analyser,  la  plume  à  un 
professeur  d'Écriture  sainte  : 

«  Le  27  juin  1906,  la  Commission  biblique  a  pris  une  décision  au  sujet 
de  l'authenLicilé  mosaïque  du  Peutateuque.  C'est  une  sorte  de  commen- 
taire de  cette  décision  qu'a  donné  M.  Mangenot,  sans  s'astreindre  pour- 
tant à  suivre  pas  à  pas  les  réponses  de  la  Commission.  Gomme  il  est 
impossible  a  de  réfuter  sérieusement  les  systèmes  adversaires  si  on  ne 
les  connaît  pas  à  fond  »,  il  importe  d'en  faire  une  étude  approfondie, 
sans  cacher  aucun  de  leurs  multiples  arguments,  sans  atténuer  en 
rien  leur  valeur  démonstrative.  Aussi  la  première  partie  du  travail  de 
M.  Mangenot,  et  de  beaucoup  la  plus  considérable,  met-elle  le  Peuta- 
teuque en  face  de  la  critique  moderne.  Dans  un  rapide  aperçu  historique 
se  déroule  la  série  des  efforts  tentés  pour  expliquer  les  origines  du 
Peutateuque  en  dehors  des  données  traditionnelles.  Arguments  et 
Mars  1907.  X,  CIX.  U. 
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systèmes  se  mulll^lienl  et  aboulii-seut  à  rbypolhèse  dite  wellhausienne 
suivant  laquelle  le  Penlaleuque  est  une  compilation  de  quatre  docu- 
ments :  élohistp,  jéhoviste,  Deuléronome  et  code  sacerdotal,  combiijés 
et  assez  librement  remanies  par  trois  rédacteurs.  A  l'exposé  de  la  thèfe 
critique  succède  celui  de  la  thèse  traditionnelle  ;  arguments  directs  et 
positifs,  réponses  aux  objections  tiennent  une  soixantaine  de  pages.  La 
nature  même  de  ces  arguments  soulève  la  question  de  la  note  ibéolo- 
gique  a  donner  à  la  thèse  de  l'authenticité  mosaïque.  Voici  la  solution 
de  M.  Mangenot  :  «  L'authenticité  mosaïque  du  Pentateuque  n'est 
pas  une  vérité  définie  ni  de  foi  catholique,  ni  au  moins  avec  une  cer- 
titude entière  de  foi  divine  ;  sa  négation  ne  serait  donc  ni  une  hérésie 
ni  une  erreur  dans  la  foi.  »  La  Commission  biblique  ne  l'a  pas  déclarée 
Ihéologiquemeut  certaine,  <»  mais  puisqu'elle  la  déclare  foiidée  sur 
l'Ecriture  et  sur  la  tradition,  eile  reconnaît  implicitement  qu'elle 
appartient  en  quelque  manière  à  la  doctrine  chrétienne.  Le  théologien 
catholique  est  donc  en  droit  de  conclure  que  ce  serait  une  téméiité  de 
la  nier.  A  tout  le  moin?,  sa  négation  heurterait  de  front  une  doctrine 
théologique,  généralement  et  constamment  rtçue  par  les  fidèles  et  les 
docteurs  à  raison  de  ses  preuves  et  de  ses  autorités  sérieuses,  et  elle 
serait  encore  une  témérité,  n  Un  dernier  point  restait  à  préciser,  celui 
de  la  nature  de  cette  aulhenlicilc.  Impose-t-elle  la  comj  osition  par 
Moïse  de  tout  le  Pentateuque  en  toutes  ses  partie?,  ou  bien  tolère-t-elle 
l'hypothèse  de  documents  antérieurs,  des  additions  postérieures  ?  peut- 
elle  môme  se  concilier  avec  l'hypothèse  de  développements  progressifs 
et  d'adaptations  successives  de  la  législation  mosaïque  ?  La  réponse  à 
ces  questions  fait  l'objet  de  la  quatrième  et  dernière  partie  du  volume. 
Ce  livre  sera  pour  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  bibliques  une  mine 
abondante  de  renseignements  [irécis  qui  leur  permettront  de  juger  la 
question  en  connaissance  de  cause.  »  —  A.  G.  E.  Mangekot. 
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von  Al'oiist  Sach.  T.  III.  Halle  a.  S.,  Buchhandlung  des  Waisentiausps,  1907,  in-8 
de  viii-510  p.,  7  fr.  50.  —  11.  L'Ame  de  NapUs,  tableaux  napolitains,  par  le 
chanoine  He.vry  Calhiat.  Tours,  Catlier,  s.  d.  [1907],  in-16  de  viii-338  p.,  3  fr.  50. 
—  12.  Un  Crépuscule  d'Islam.  Maroc,  par  André  Chevrillon.  Paris,  Hachette,  1906, 
in- 16  de  315  p..  3  fr.  50.  —  13.  Oujda,  historique,  organisation,  commerce, 
rapport  du  capitaine  Mouqin.  Paris,  Comité  du  Maroc,  s.  d.,  in  8  de  64  p.,  avec  carte  et 
grav.,  1  fr.  50.  —  14.  A  travers  l'Hindo-Kiish,  par  le  prince  Louis  d'Orléans  et 
Braoance.  Paris,  Beauchesne,  1906,  in-8  de  428  p.,  avec  cartes  et  grav.,  6  'r.  —  15. 
Amerika-Wanderungen  aines  Deufsc/ien.  von  Johannes  Wilda.  II.  Auf  dan  Kon- 
tinent  der  Mille,  zwischen  Alaska  und  Perii.  Berlin,  AUg^raeine  Verein  fiir 
Deutsche  Literatur,  1903,  in-8  de  339  p.,  avec  carte  et  grav.,  6  fr.  —  16.  A  travers 
l'Amérique  du  sud,  par  J.  Oklebi-cque.  Paris,  Plon-Nourrit,  1907,  in-16  de  vii-318  p., 
avec  3  cartes  et  17  grav.,  4  fr.  —  17.  Vers  la  terre  polaire  austmle,  par  E.  Pariset. 
Lyon,  impr.  Rpy,  1904,  iD-8  de  134  p.,  avec  cartes.  —  18.  Questions  de  géographie 
générale.  L'Italie  actuelle,  par  le  lieutenant  Revol.  Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1907,  in-8  de  vm-129  p.,  2  fr.  50. 

1.  —  MM.  F.  Schrader  et  E.  Gallouédec  ont  récemment  publié  un 
Allas  classique  de  géographie  ancienne  et  moderne  qui,  par  ses  qualités 
de  tous  ordres,  se  recommande  à  l'attention;  spécialement  rédigé  en 
vue  de  l'enseignement  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  dressé  conformé- 
ment aux  programmes  officiels  de  l'enseignement  secondaire,  il  affecte 
un  caractère  didactique  très  accentué  qui  le  différencie  nettement  des 
autres  publications  cartographiques.  Peu  de  nomenclature  :  seuls  les 
noms  utiles  pour  l'enseignement  (ceux  que  contiennent  le  Cours  d'hiS' 
taire  de  M.  A.  Malet  et  le  Cours  de  géographie  de  MM.  Schrader  et  Gal- 
loi.édec)  figurent  dans  cel  Allas  classique,  et  encore  leur  degré  d'impor- 
tance se  Irouve-l-il  indiqué  par  une  différence  de  caractère.  Par  contre, 
dans  les  cartes  historiques  aussi  bien  que  dans  les  cartes  proprement 
géographiques,  le  figuré  du  terrain,  le  tracé  des  cours  d'eau  et  des 
côtes  ont  été  faits  avec  le  plus  grand  soin,  de  telle  sorte  que  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'ouvrage,  la  géographie  physique  constitue  la  base  solide 
sur  laquelle  repose  tout  le  reste;  mais,  naturellement,  c'est  dans  la 
partie  proprement  géographique  de  l'atlas  que  ce  souci  de  la  représen- 
tation exacte  des  lignes  physiques  apparaît  avec  le  plus  de  netteté  ; 
grâce  à  de  nombreuses  cartes  en  relief,  l'écolier  a  une  idée  véritable- 
ment saisissante  de  la  physionomie  réelle  des  continents  et  des  princi- 
paux pays  du  globe.  Rien  de  plus  éloquent  que  la  juxtaposition  sur 
une  m(^me  planche  d'une  carte  du  relief,  d'une  carte  hypsométrique, 
d'une  coupe  dressée  à  travers  tout  un  pays,  de  profils  des  principaux 
cours  d'eau,  et  d'une  carte  politique  ;  tout  s'éclaire,  s'expli<[ue,  se  com- 
plète, et  rien  n'est  plus  capable  de  frapper  un  enfant,  de  développer 
ses  qualités  d'attention,  d'observation  et  de  comparaison.  De  brèves 
nolicos  servent  d'ailleurs  de  fil  conducteur  à  l'élève,  qui  trouve  en  outre- 
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■dans  des  figures  en  noir  et  en  couleur,  dans  des  diagrammes,  dans  une 
vivante  «  statistique  graphique  de  géographie  »  placée  à  la  fin  de 
V Atlas  classique,  une  foule  d'indications  économiques  d'un  très  vif  inté- 
rêt, et  est  ainsi  amené  à  faire,  sur  la  situation  et  le  rôle  de  la  France 
dans  le  monde,  de  nomhreuses  et  salutaires  réflexions.  Un  index  alpha- 
bétique des  noms  qui  y  sont  contenus  termine  cet  excellent  .4^ias  cZas- 
sique,  pour  la  rédaction  duquel- les  auteurs  se  sont  parfois  inspirés  des 
procédés  et  de  l'esprit  de  VAtlas  l'idal-Lablache,  tout  en  demeurant  eux- 
mêmes  et  en  conservant  leur  originalité  propre;  aussi  leur  œuvre  est- 
elle  intéressante,  vraiment  digne  d'attention  et  se  classe-t-elle  parmi 
les  premières  à  recommander  aux  écoliers,  —  et  parfois  même  à  leurs 
parents. 

2.  —  C'est  seulement  de  donner  aux  élèves  de  nos  établissements 
d'enseignement  secondaire  un  bon  atlas  que  se  sont  préoccupés 
MM.  F.  Schrader  et  E.  Gallouédec  ;  mais  ils  n'ont  nullement  songé  à 
leur  apprendre  à  dessiner  eux-mêmes  des  cartes.  Or,  voilà  précisément 
ce  dont  se  préoccupe  le  capitaine  J.  Parlier  dans  sa  Méthode  de  carto- 
graphie, qui  permet'd'exécuter  à  main  levée  et  de  mémoire  des  tracés 
rapides  appuyés  sur  des  formes  schématiques  résultant  d'une  étude 
approfondie  de  la  carte  et  del'hisloiie  physique  de  la  surface  terrestre. 
Fi/nples  et  originaux  sont  les  procédés  et  les  méthodes  précouiséri  par 
i  5  capitaine  Parlier,  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  étu- 
ciant  de  près  le  fascicule  de  son  ouvrage  consacré  à  la  France  et  à 
l'Algérie  ;  puisque  leur  applicaiion  a  été  couronnée  de  succès,  souhai- 
tons qu'elle  se  généralise,  et  qu'en  même  temps  se  vulgarise  davantage 
l'étude,  encore  insufTirsammeut  répandue  dans  une  partie  du  public,  de 
la  science  géographique. 

3.  —  Tout  en  menant  à  bonne  fin  ses  travaux  d'enseignement  et  de 
vulgarisation,  M.  F.  Schrader  continue  à  s'occuper  activement  de  publi- 
cations d'ordre  scientifique.  La  feuille  n"  77  de  l'^l^^as  universel  de  géo- 
graphie commencé  par  Vivien  de  Saint-Martin  nous  en  fournit  la 
preuve  ;  dressée  par  M.  V.  IIuol  à  l'échelle  du  1  :  3  000  000»  à  l'aide  de 
nombreux  documents  de  toute  réelle  valeur,  au  [premier  rang  desquels 
il  est  de  stricte  justice  de  placer  les  feuilles  publiées  du  GeoloQical 
Survey  des  Etats-Unis,  cette  carte  e.st  consacrée  à  la  région  nord-orien- 
tale des  Éiats-Unis.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  comparer,  au  point 
de  vue  du  relief  du  sol,  cette  carte  nouvelle  avec  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée ;  le  travail  de  M.  V.  Ilaot  marque  un  très  réel  progrès  sur  celui 
de  ses  devanciers,  et  représenie  en  particulier  pour  la  première  fois, 
sous  une  forme  géographique  vraiment  exacte,  la  région  des  Appa- 
laches.  Un  plan  de  Chicago  à  l'échelle  du  1  :  200  000^  accompagne 
celte  carte  très  belle  et  très  instructive,  qui  fait  bien  augurer  de  la 
carte  générale  au  1  :oOOOOO^  en  quatre  feuilljs,  dont  M.  Schiader 
annonce  la  publication  comme  prochaine. 
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4.  —  La  publication  du  seizième  fascicu'e  de  l'Année  cartographique 
nous  est  encore  une  preuve  de  l'activité  scientifique  de  M.  F.  Schrtder 
et  de  ses  collaborateurs  ;  on  trouvera,  dans  les  trois  feuilles  de  ce 
«  Supplément  annuel  à  toutes  les  publications  de  géographie  et  de  car- 
tographie, »  de  précieux  renseignements  documentaires  sur  les  modi*- 
fications  géographiques  et  politiques  de  l'année  190o.  La  première  de 
ces  planches  est  consacrée  à  la  traduction  cartographique  des  résultats 
du  recensement  exécuté  le  9  février  1897  dans  la  Russie  d'Europe  et  au 
Caucase,  recensement  qui  a  été  pour  la  Russie  t  la  première  opération 
statistique  digne  de  ce  nom  »  ;  les  résultats  définitifs  en  ayant  paru  en 
juillet  1903,  M.  D.  Aïtoff  en  a  résumé  lies  conclusions  dans  une  notice 
pleine  de  faits,  qu'accompagnent  une  série  de  caries  dont  chacune  est 
affectée  à  un  groupe  ethnique  distinct,  en  montre  l'extent^ion  et  en 
indique  le  pourcentage  sur  le  territoire  qu'il  occupe.  —  Sur  la  seconde 
planche,  M.  Ghesneau  a  dessiné  la  carie  de  l'Erg  Iguidi  d'après  les  Ira- 
vaux  du  capitaine  Flye  Sainte-Marie,  le  cours  supérieur  de  l'Abiï 
d'après  les  levés  de  PL  W.  Blundell,  le  tracé  du  projet  de  chemin  de  fer 
entre  Dirédaoua  et  Addis-Ababa  d'après  les  études  de  la  mission  topo- 
graphique française  ;  enfin  une  carte  d'une  partie  de  la  Nigeria,  du  Came- 
roun et  du  Congo  français,  à  l'échelle  de  1  :  3.000.000°,  a  été  dressée  par 
le  même  cartographe  d'après  les  reconnaissances  des  plus  récents  explo- 
rateurs anglais,  allemands  et  français.  A  signaler  dans  la  notice  qui 
accompagne  cette  planche  d'intéressants  paragraphes  relatifs  aux  explo- 
rations au  Maroc,  aux  faits  politiques  de  l'année  i903  et  aux  progrès 
des  voies  ferrés.  —  M.  V.  Huot  a  inséré  dans  la  troisième  planche,  à 
côté  d'une  carte  montrant  les  explorations  des  D^^  Steinmann^  Hock  et 
von  Bistrara  et  de  M.  J.  B.  Vaudry  en  Bolivie,  le  tracé  des  nouvelles 
frontières  du  Brésil  et  de  la  Guyane  anglaise,  ainsi  que  du  Brésil  et  de 
la  Bolivie  dans  la  région  du  Ilaut-Paraguay  ;  il  a  repris,  d'autre  part, 
un  travail  qu'il  avait  déjà  publié  en  1891,  l'a  complété,  et  a  donné  une 
instructive  carte  d'ensemble  des  frontières  définitives  des  États  de 
l'Amérique  du  sud  en  1903.  —  Celle  brève  énuméralion  suffît  à  prouver 
que,  ni  pour  l'utilité,  ni  pour  l'intérêt,  le  dernier  fascicule  de  V Année 
cartographique  n'est  inférieur  à  ses  aînés. 

5.  —  Le  Dictïonnaire-Maniiel-illustré  de  géographie,  que  M.  Albert 
Demangeon  vient  de  publier  à  la  librairie  Armand  Colin,  rendra  certai- 
nement de  très  grands  services,  car  il  contient  une  foule  de  renseigne- 
ments très  précieux  ;  à  côté  de  cette  inévitable  nomenclature  des  noms 
de  lieux,  pans  laquelle  un  dictionnaire  de  géogiaphie  ne  mériterait 
pas  son  nom,  et  de  laquelle,  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  l'auteur  n'est 
pas  toujours  arrivé  à  éliminer  l'imprécision  ni  la  banalité  (voyez  pat 
exemple  l'article  Zeimatl),  on  y  trouve  en  effet  une  foule  de  noms  de 
c'.ios(S,  de  définitions,  de  renseignements  relatives   aux   différentes 
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banches  de  la  géographie.  Ceux  qui  ne  sont  pas  très  familiers  avec  la 
Ireminologie  actuelle  y  apprendront  fdcilement,  par  exemple,  ce  que 
c'est  qu'un  anticlinal  et  y  recourront  avec  protit  pour  l'explication  de 
tous  les  termes  qui,  au  cours  d'une  lecture  géographique  courante, 
Jeur  (C  apperaient  ;  ils  y  renct'nlreront  aussi  une  foule  d'articles  précis 
de  géographie  économique,  sur  les  métaux  précieux,  les  grandes  cul- 
tures, etc.  Sans  doute  quelques-uns  de  ces  articles  ne  sont  pas  suffi- 
samment au  courant  (pourquoi,  dans  un  ouvrage  daté  de  1907,  ne  pas 
donner  un  chiffre  de  production  totale  de  l'or  postérieure  à  1899?)  et  il 
est  possible  de  relever  quelques  lacunes  (le  mercure,  l'abaca,  par 
exemple)  ;  mais  l'effort  tenté  par  M.  Demaugeon  n'en  est  pas  moins 
très  considérable,  et  digne  d'être  encouragé,  d'autant  plus  que,  non 
content  d>j  faire  un  dictionnaire  de  géographie  pure,  l'auteur  a  donné 
en  même  temps  un  dictionnaire  d'histoire  de  la  géographie  et  des 
explorations.  Ce  petit  volume  contient  donc,  pour  toutes  les  branches 
de  la  géographie  sans  exception,  une  masse  énorme  d'indications  qui 
étaient  jusqu'alors  éparses  un  peu  partout  ;  avec  ses  cartes  et  ses  figures 
schématiques,  qui  complètent  le  texte,  il  constitue  un  répertoire  très 
commode  et  très  utile,  facile  ii  amélioier  et  à  compléter,  mais  qui,  dès 
maintenant,  mérite  d'être  accueilli  par  tout  le  monde  avec  faveur,  et 
même  avec  reconnaissance. 

6.  —  Le  volume  publié  par  le  regretté  G.  Lespagnol  sous  le  titre  : 
L'Évolution  de  la  Terre  et  de  l'Homme  constitue  une  excellente  introduc- 
tion à  la  lecture  d'ouvrages  relatifs  à  telle  ou  telle  partie  de  notre  pla- 
nète ;  c'est  en  effet  une  étude  d'ensemble,  très  claire  et  très  sérieuse  à 
la  fois,  des  principaux  phénomènes  susceptibles  de  s'y  produire  et  de 
réagir  les  uns  sur  les  autres.  Partant  de  cette  idée  que  «  la  terre  est 
une  sorte  d'organisme  dont  les  parties  sont  daas  une  dépendance  réci- 
proque »,  que  «  les  traits  de  la  surface  du  globe  sont  solidaires  et 
présentent  un  enchaînement  d'actions  et  d'inQuences,  de  causes  et 
d'eflcts,  avec  répercussion  des  effets  sur  les  causes,  comme  il  doit  arriver 
en  un  corps  bien  organisé  »,  M.  Lespagnol  s'est  eflorcé  de  montrer  la  cor- 
rélaliou  étroite  existant  entre  les  formes  terrestres  et  la  flore  et  la  faune 
qui  vivent  à  la  surface  du  globe  ,  «  l'accord  magnifique  de  la  Terre  et 
de  tout  ce  qui  germe  et  se  développe  à  la  surface  ».  Il  l'a  fait  de  manière 
fort  heureuse,  après  avoir,  dans  une  première  partie,  raconté  l'évolu- 
tion de  la  découverte  de  la  lerre  et  de  la  science  géographique;  cette 
manière  d'introduction  une  fois  achevée,  c'est  à  la  géographie  mathé- 
matique et  physique,  à  la  géographie  humaine,  enfin  à  la  géographie 
économique  du  globe  que  le  défunt  professeur  de  géographie  de  l'Uni  ver- 
siléde  Lyon  a  consacré  la  majeure  partie  do  son  livre.  Ou  y  retrouve  une 
bonne  partie  des  notes  qu'il  avait  réunies  en  vue  de  son  enseignement, 
qui  était,  ne  l'oublions  pas,  un  enseignement  de  Faculté  ;  de  là  bien 
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des  indications  inutiles  pour  les  élèves  des  lycées,  mais  précieuses 
pour  les  étudiants  des  Universités.  C'est  en  effet  à  ces  étudiants  que 
VÉvoluiion  de  la  Terre  et  de  V Homme  rendra  surtout  des  services,  avec 
ses  indications  bibliographiques,  sa  masse  de  renseignements  imprimés 
en  petits  caractères,  ses  appendices  ;  on  fera  bien  toutefois  de  se  méfier 
de  certaines  assertions  de  l'auteur,  que  ses  tendances  évolutionnistes 
ont  amené  à  accepter  trop  facilement  sans  critique  des  faits  tels  que  la 
découverte  du  PUhecanlhropus  eredus  de  E,  Dubois. 

7.  —  Pour  ne  pas  être  didactique,  l'ouvrage  dans  lequel  MM.  Claude 
Terne  et  Emile  Roux  ont  raconté  leur  voyage  A  travers  le  monde,  de 
Marseille  au  Havre  par  les  Indes  anglaises,  Ceylan,  Java,  l'Indo-Ghine 
française,  la  Chine,  le  Japon  et  le  Canada,  n'en  est  pas  moins  très 
iiistruclif.  De  la  collaboration  du  touriste  qu'est  M.  Emile  Roux  et  du 
savant  qu'est  M.  Claude  Verne  est  sorti  un  livre  très  intéressant  et  plein 
d'aperçus  et  de  renseignemeuts  qui  sont  aussi  des  enseignements.  On 
y  trouvera  de  bonnes  pages  sur  l'histoire  de  la  colonisation  des  pays 
visités  par  nos  deux  auteurs  ;  mais  c'est  surtout  au  i)oint  de  vue  de 
l'histoire  naturelle  qiie  A  travers  le  monde  nous  paraît  susceptible 
d'iusl ruire  le  lecteur  ;  sur  la  culture  des  pavois  à  opium,  sur  la  mangue 
et  sur  le  manguier,  sur  le  canuelier,  sar  la  culture  du  thé  a  Ceylan, 

.sur  l'arbre  à  gutta,  etc.,  nous  avons  relevé  bien  des  indications  bièves, 
mais  précises  et  qui  méritent  de  retenir  Tattentiou.  Le  côté  pittoresque 
et  descriptif  n'a  d'ailleurs  nullement  été  sacrifié  au  côté  scientifique; 
l'un  et  l'autre  ont  été  heureusement  fondus  dans  l'ouvrage  de  MM.  C. 
Verne  et  É.  Roux,  illustré  de  nombreuses  et  intéressantes  gravures. 
Aussi  A  travers  le  monde  n'est-il  pas  seulement  un  volume  à  feuilleter, 
mais  vraiment  un  livre  à  lire  et  à  lire  avec  attention,  car,  en  huit  mois, 
ses  auteurs  ont  beaucoup  vu,  beaucoup  appris,  et  très  bien  observé  les 
spectacles  de  toute  nature  si  variés  qui  se  présentaient  à  eux. 

8.  —  Il  ne  faut  pas  demander  à  tous  les  voyageurs  le  même  genre 
d'observations  et  d'études  ;  chacun  s'arrête  à  ce  qui  lui  semble  le  plus 
digne  d'être  remarqué  et  passe  sans  se  détourner  à  côté  de  ce  qui 
frappera  son  successeur  ;  le  petit  livre  auquel  nous  arrivons  maintenant 
nous  en  fournit  une  preuve  nouvelle.  En  courant  le  monde,  M.  Maurice 
de  Périgny  a  brossé  au  Canada,  aux  Éats-Uais,  en  Corée  aux  îles 
Riou-Kiou,  dans  l'Hokkaïdo,  au  Mexique,  un  certain  nombre  de  petits 
tableaux  de  mœurs,  ou  crayonné  lestement  des  croquis  pris  sur  le  vif; 
de  leur  réunion  résulte  un  agréable  volume,  d'où  la  note  humoristique 
n'est  pas  bannie  et  qui  nous  fait  connaître,  tout  au  moins  de  manière 
supeificielle,  quehiues  traits  de  la  vie  des  sociétés  fréquentées  ou  plutôt 
effleurées  par  l'auleur.  Pour  être  écrit  sans  la  moindre  prétention,  le 
livre  de  M.  de  Périgny,  consacré  exclusivement  à  l'homme,  abstraction 
faite  du  sol  lui-même,  ne  se  lit  pas  moins  avec  plaisir  ;  certaines  de  ces 
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pages  sont  un  excellent  commentaire  de  quelques  lignes  éparses  dans 
les  graves  relations  de  voyageurs  qui,  trop  souvent,  s'occupent  unique- 
ment de  la  nature,  el  oublient  que,  sans  l'homme,  la  terre  la  plus  riche 
et  la  plus  féconde  ne  donne  presque  lien. 

9.  —  L'Europe  au  début  du  xj:^  siècle,  de  MM.  M.  Fallex  et  A.  Mairey, 
n'est  pas  un  récit  de  voyage,  mais  un  ouvrage  d'enseignement,  dans 
lequel  les  auteurs  se  sont  efforcés  de  tracer,  à  l'usage  des  élèves  des 
lycées  et  collèges,  un  tableau  d'ensemble  (abstraction  faite  de  la  Franco, 
à  qui  sera  consacré  un  autre  volume)  de  la  géographie  de  la  partie  da 
monde  que  nous  habitoos.  Ils  l'ont  fait  avec  grand  soin,  en  s'inspirant 
des  idées  nouvelles,  en  voyant  dans  la  terre  «  une  sorte  d'organisme 
dont  toutes  les  parties  sont  dans  une  dépendance  réciproque  »,  en 
«  replaçant  dans  la  complexité  des  conditions  naturelles,  dans  le  mou- 
vement de  la  vie,  les  phénomènes  du  monde  physique  el  organique  », 
et  ils  ont  su  composer  un  livre  véritabh  ment  attrayant  en  même  temps 
qu'instructif.  Sans  doute,  ce  volume  n'est  qu'un  manuel;  mais  des 
ouvrages  de  ce  genre  n'ont-ils  pas  leur  prix,  même  pour  d'autres  que 
des  élèves  ?  et  n'est-on  pas  heureux  d'y  recourir  à  l'occasion  comme  à 
de  commodes  et  utiles  répertoires  de  faits  ?  L'Europe  au  début  du 
xx'  siècle,  qu'accompagnent  de  très  belles  et  pittoresques  illustrations, 
se  place  au  premier  rang  des  ouvrages  de  ce  genre. 

10.  —  Est-ce  bien  ici  le  lieu  de  parler  de  l'important  travail  que  le 
professeur  Dr.  Augusl  Sach  a  composé  sur  le  duché  de  Schleswig  dans 
son  développement  ethnographique  et  national?  Nous  aurions  sans 
aucune  hésitation  consacré  à  cet  ouvrage,  de  caractère  surtout  histo- 
rique, une  élude  spéciale,  en  insistant  sur  son  grand  intérêt  à  ce  point 
de  vue  (cf.,  dans  le  tome  III,  les  chapitres  concernant  les  établissements 
des  Jutes  el  des  Saxons  dans  le  pays  compris  entre  la  Schlei  et  l'Eider, 
et  surtout  au  développement  national  des  villes),  si  nous  n'y  avions 
rencontré  une  série  de  très  bons  chapitres  relatifs  au  langage.  Partout 
d'ailleurs,  au  point  de  vue  toponymique  et  loponomastiqne,  l'ouvrage 
de  M.  August  Sach  abonde  en  renseignements  extrêmement  précis,  et 
repose  sur  de  minutieuses  investigations  dans  les  archives  paroissiales 
et  judiciaires  ;  il  contient  aussi,  dans  son  chapitre  sur  le  développement 
national  et  linguistique  du  duché  du  Schleswig  depuis  1^64,  une 
foule  de  données  stalistiques  fort  précieuses  et  dignes  de  l'attenlioa 
des  géograi)hes.  Ainsi  peut  s'expliquer  que  nous  aj^ons  finalement 
tenu  à  mentionner  ici,  avec  tous  les  éloges  qu'il  mérite,  le  tome  III  du 
travail  du  professeur  Augusl  Sach  intitulé  :  Das  Ilerzogtum  Schleswig. 

11.  —  En  une  séiie  de  tableaux  pittoresques,  vivants  el  amusants  à  la 
fois,  M.  le  chanoine  Henri  Calhial  a  voulu  étudier  l'Ame  de  Naples, 
esquisser  à  grands  coups  de  pinceau  ses  mœurs,  ses  coutumes,  ses 
f'tes,  ses  dévolions,  et  donner  une  idée  fulfisante   de    «  la  manière 
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de  vivre  et  d'agir,  de  sentir  et  de  penser  sous  le  ciel  radieux  de 
Naples  ».  Ce  n'est  donc  pas  un  guide  que  ce  volume,  mais  plutôt  une 
étude  ou,  mieux  encore,  une  esquisse  psychologique  ;  l'auteur  s'est 
efforcé  d'y  faire  comprendre  1'  «  essence  spirituelle  de  celte  cité  incom- 
parable »,  dont  il  est  (les  quelques  citations  qu'on  vient  de  lire  en 
fournissent  la  preuve)  un  admirateur  enthousiaste.  Aussi,  sans  en 
dissimuler  les  imperfeclloos,  n'y  insiste-t-il  peut-être  pas  autant  qu'il 
eût  convenu;  mais,  en  agissant  autrement,  M.  Henri  Galhiat  n'eût-il 
pas  été  à  rencontre  de  son  caractère  sacerdotal?  Il  «  chante  >  donc 
l^Ame  de  Naples;  il  exalte  les  beautés  pittoresques,  monumentales, 
archéologiques  et  surtout  intellectuelles,  morales  et  religieuses  de  cette 
ville  et  il  le  fait  avec  tant  de  persuasion  et  d'habileté  qu'il  amène  ses 
lecteurs  à  partager  presque  toujours  ses  opinions.  Presque  toujours, 
ai-je  dit  ;  car  j'ai  été  parfois  amené  à  discuter  les  idées  de  M.  Calhiat 
pour  protester  contre  les  fautes  qu'il  avait  laissé  passer  en  corrigeant 
ses  épreuves  (n'esl-il  pas  question,  à  la  p.  180,  du  président  Uainautl), 
et  surtout  contre  la  sévérité  dont  il  fait  preuve  à  l'égard  «  du  néo- 
protestanlFogazzaro»  (p. 222),  dont  la  soumission  appelle  l'indulgence. 
12.  —  Depuis  longtemps  déjà,  M.  André  Chevrillon  est  connu  pour  un 
excellent  écrivain,  pour  un  de  ceux  qui,  à  l'heure  actuelle,  savent  le 
mieux  décrire  les  paysages  qu'ils  ont  contemplés,  et  communiquer  à 
leurs  lecteurs  les  vives  impressions  qu'ils  ont  eux-mêmes  ressenties  au 
cours  de  leurs  voyages.  Aux  preuves  qu'il  en  avait  fournies  naguère, 
Un  C'épuscule  d'Islam  vient  d'ajouter  une  preuve  nouvelle  ;  rien  de 
plus  vivant,  de  plus  intéressant  et  en  même  temps  d'un  style  plus  char- 
mant que  la  relation  du  voyage  effectué  au  Maroc,  aux  mois  d'avril  et 
de  mai  190b,  par  M.  Chevrillon.  La  Revue  de  Paris  en  avait  naguère 
publié  des  fragments;  mais  jamais  la  lecture  d'un  périodique  ne  per- 
met, autant  que  celle  du  volume  lui-même,  de  goûter  le  mérite  et  la 
valeur  littéraire  d'un  livre.  Nous  nous  en  sommes  convaincu  une  fois 
de  plus  en  lisant  Un  Crépuscule  d'Islam.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage  décrit,  —  avec  quel  pittoresque  et  quelle  vérité  !  —  «  la  route 
de  Fez  »,  depuis  le  port  atlantique  de  Larache,  où  M.  Chevrillon  a  débar- 
qué, jusqu'à  la  grande  plaine  qui  porte  le  nom  de  la  capitale  religieuse 
du  Maroc.  A  la  description  de  cette  plaine  elle-même  et  de  l'arrivée 
dans  la  ville  est  consacrée  la  seconde  partie,  «  l'entrée  de  Fez  »,  Vient 
enfin  le  récit  de  la  vie  menée  par  l'auteur  «  dans  l'ombre  de  Fez,  »  de 
ses  promenades  à  travers  les  différents  quartiers  et  autour  de  la  ville, 
de  ses  visites  à  un  notable  commerçant  juif,  à  des  personnages  impor- 
tants du  Maghzen,  au  Sultan  lui-même.  Chacune  de  ces  pages  présente 
son  intérêt,  sa  saveur  et  son  charme  particuliers  ;  mais  nous  n'en  con- 
naissons point  de  plus  remarquables  que  celles  où  M.  Chevrillon  a 
raconté  son  entrevue  avec  les  minisires  de  la  guerre  et  des  affaires 
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étrangères,  sinon  celles  qui  terminent  Un  Crépuscule  d'Islam.  Avec 
une  puissante  éloquence,  et  un  sens  critique  aiguisé,  l'auteur  y  a 
montré  par  quels  côtés  un  Marocain  est  supérieur  à  un  Européen  civi- 
lisé :  0  le  soir,  dans  nos  campagnes,  n'éveille  plus  au  cœur  de  Thomme 
une  suite  émouvante  et  simple  de  sons;  la-bas,  au  contraire,  «  le  sens 
divin  de  la  beauté  »  subsiste  encore  dans  l'âme  obscure  et  résignée;  le 
lien  qui  l'unissait  à  la  vie  des  choses  n'a  pas  été  coupé  par  la  laison 
consciente  qui  pose  à  part  les  individus,  et  fait  que  chacun  s'apparaît 
à  soi-même  comme  une  fin.  » 

13.  —  Bien  qu'Oujda  soit  situé  à  quelques  kilomètres  seulement  de  la 
frontière  algérienne,  c'est  déjà  une  ville  du  Maroc,  relativement  peu 
accessible  et  d'un  aspect  peu  engageant.  C'est  ce  dont  on  se  convaincra 
en  lisant  la  notice  précise,  et  en  même  temps  très  modérée  de  ton, 
que  le  capitaine  Mougin,  chef  de  la  section  frontière  de  la  mission 
militaire  française  au  Maroc,  a  consacrée  à  cette  localité  ;  non  content 
d'en  esquisser  l'histoire  et  d'en  faire  connaître  l'organisation  et  le  com- 
merce, il  en  a  exposé  la  situation  géographique  au  fond  d'une  large 
cuvette  et  décrit  le  misérable  aspect,  les  jardins,  les  populations.  Une 
carte,  un  plan  de  la  ville  et  quelques  photographies,  œuvres  (comme  le 
texte  lui-même)  du  capitaine  Mougin,  achèvent  de  faire  de  cette  sobre 
élude  sur  Oujda  une  excellente  publication  documentaire. 

14.  —  A  la  suite  d'un  voyage  accompli  dans  l'Inde  au  début  de 
l'année  1902,  le  prince  Louis  d'Orléans  et  Bragance  a  voulu  regaguer 
l'Europe  en  escaladant  le  *  Toit  du  monde  >  et  en  parcourant,  u'ne  fois 
cet  obstacle  franchi,  les  plaines  du  Tuikestan  russe.  Grâce  à  l'obli- 
geance des  autorités  anglaises,  il  a  pu  réaliser  ce  projet,  et  suivre  un 
chemin  fermé  au  commun  des  mortels  en  raison  des  difficultés  de  trans- 
port qui  s'y  présentent.  Après  avoir  pénétré  dans  la  vallée  de  Cache- 
mire, la  «  Vallée  heureuse  »  des  poète.-^,  et  y  avoir  passé  les  quelques 
semaines  qui,  au  moment  o\x  il  fut  assuré  de  pouvoir  effectuer  son 
voyage,  le  séparaient  encore  de  la  belle  saison,  le  prince  Louis  d'Orléans 
et  Bragance  a  donc  quitté  Srinagar  le  12  mai  1902,  et  s'est  ensuite,  yar 
Gilgit,  la  sentinelle  perdue  de  l'empire  des  Lides,  par  la  vallée  de 
Hanza,  le  col  de  Kilik,  haut  de  4  900  m.,  et  le  Ïagh-Dam-Bach  Pamir, 
dirigé  vers  Tachkourgan  et  vers  Kachgar.  ruels  merveilleux  spectacles 
il  lui  a  été  donné  de  contempler  au  cours  de  ce  voyage  pénible,  mais 
pittoresque  au  plus  haut  degré,  lui-même  vient  de  le  raconter  dans  le 
livre  qu'il  a  intitulé  :  A  travers  lIIindoKuih.  Livre  simple  et  sans 
prétention,  où  aucune  aventure  remarquable,  aucun  récit  de  chasse 
particulièrement  émouvant  ne  vient  retenir  l'attention,  mais  qui,  par 
ses  qualités  de  sincérité  et  de  modestie,  ne  tarde  pas  à  conquérir  son  lec- 
teur. Le  prince  y  a  vrdiment  mis,  comme  il  le  désirait,  toute  son  âme 
d  t  voyageur,  et,  en  reproduisant  les  notes  pri.es  par  lui  le  soir  à  l'étape 
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quand  le  froid  ou  la  fatigue  ne  Tempêchait  pas  de  tenir  un  crayon 
entre  les  doigts,  il  arrive  à  faire  partager  à  ses  lecteurs,  qui  deviennent 
pour  lui  autant  d'amis  iuconnus,  ses  surprises,  ses  admirations  et  ses 
extases.  De  belles  photographies  accompagnent  l'attachant  récit  du 
prince  Louis  d'Orléans  et  Bragance,  récit  dont  la  lecture  s'impose  à  tous 
les  géographes  désireux  de  connaître  un  coin  encore  très  peu  étudié 
de  l'Asie  centrale,  comme  à  tous  ceux  qui  cherchent  à  se  renseigner 
de  leur  mieux  sur  les  situations  respective.?  des  Russes  et  des  Anglais 
et,  dans  l'état  politique  actuel  du  pays,  à  deviner  son  avenir. 

15.  —  Nous  avons  lu  avec  un  très  grand  plaisir  le  second  volume  des 
A nierika-Wanderwigeii  eines Deulschen.  Son  auteur,  M.  Johannes  Wilda, 
nous  était  dijà.  connu  par  plusieurs  récits  de  voyage  dont  l'un  était 
relatif  aux  colonies  allemandes  de  l'Océan  Pacifique  et  à  l'Extrême- 
Orient,  dont  les  autres  avaient  trait  au  Nouveau  Monde  ;  le  volume 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  particulièrement  aujourd'hui  complète 
heureusement,  à  cet  égard,  soit  les  impressions  recueillies  naguère 
par  M.  Wilda  à  bord  du  Mcteor,  —  elles  se  rapportent  surtout  à  la  côie 
atlantique  des  États-Unis,  —  soit  les  notes  relatives  à  l'Amérique  cen- 

rale  et  «  aux  îles  du  Pérou  »  (comme  on  disait  naguère)  que  contient 
le  tome  I  des  Amerika-Wanderungen.  C'est  en  effet  la  côie  pacifique  de 
l'Amérique  centrale  et  de  l'Amérique  du  nori  que  décrit  surtout 
M.  Wilda  dans  ce  nouveau  volume  ;  mais  il  ne  s'arrête  pas  longuement 
au  Mexique,  «  le  pays  des  grands  chapeaux  »  et  préfère  (on  le  sent  très 
bien  à  la  lecture)  s'occuper  plulôi  de  ces  pays  plus  septentrionaux, 
dont,  pour  des  motifs  dillérents  de  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui, 
on  parlait  déjà  beaucoup  lors  du  voyage  di  l'auteur.  Los  Angeles,  San' 
Francisco,  l'Alaska  sud-oriental,  Vancouver,  sont  les  points  sur  les- 
quels il  insiste  de  préférence,  et  s'il  n'a  pas  été  jusqu'au  Klondyke, 
du  moins  a-t-iil  poussé  jusqu'à  Skaguay  et  jusqu'à  la  White  Pass. 
Ouvert  à  tout  ce  qui  présente  de  l'intérêt,  M.  Wilda  ne  laisse  pas 
plus  de  côlé  les  spectacles  de  la  nature  ni  l'ethnographie  que  les  faits 
politiques  ou  économiques;  les  pages  qu'il  a  consacrées  au  Yosemite 
et  aux  Montagnes  rocheuses  canadiennes  en  fournissent,  entre  beaucoup 
d'autres,  une  preuve  évidente.  Il  y  a,  au  lolal,  beaucoup  à  prendre  dans 
ce  volume  agréable  et  intéressant  à  la  fois,  illustré  d'excellentes  gravures, 
et  qui  s'arrête  au  moment  où  l'auteur,  après  avoir  fait  escale  dans  les 
principaux  ports  de  l'Amérique  centrale  sur  la  Mer  du  sud,  débarque 
au  Callao. 

16.  —  Le  Callao,  c'est  déjà  une  ville  que  décrit  un  livre  de  bonne  foi, 
plein  de  faits  intéressants,  écrit  avec  agrément  et  modestie,  le  petit 
volume  de  M.  J.  Delebecque  intitulé:  A  travers  l'Amérique  du  sud.  L'au- 
teur y  a  raconté  le  voyage  que,  en  compagnie  de  son  frère,  il  a  récem- 
ment exécuté,  d'abord  dans  la  république  de  l'Equateur,  de  Guayaquil 
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à  Qailo  et  à  Banos,  puis  à  travers  les  différentes  régions  du  Pérou,  depuis- 
le  Callao  jusqu'au  rio  Pichis  par  Lima  et  le  chemin  de  fer  de  La  Oroya^ 
puis  en  pirogue  et  en  bateau  à  vapeur  sur  les  flots  du  Pichïp,  du  Pachi- 
tea,  de  lUcayali  et  enfin  de  l'Amazone  jusqu'à  Para.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  l'entrain  et  la  bonne  humeur  que  se  recommande  cet  excel- 
lent livre  ;  à  ses  qualités  d'esprit  et  d'  «  écriture  »,  il  en  ajoute  de  plus 
estimables  encore  :  de  sérieuses  qualités  de  finesse  et  d'observation, 
un  réel  sens  géographique,  une  remarquable  pondération.  Au.^si  ne 
lit-on  pas  seulement  avec  plaisir  le  volume  de  M.  J.  Delebecque  ;  on 
en  lire  un  véritable  profit,  car  on  y  rencontre  des  renseignements 
précis,  des  idées  très  justes,  une  exacte  description  des  choses  et  des 
gens.  Sur  deux  points  toutefois,  je  chercherai  noise  au  voyageur  :  à  la 
page  30,  il  déclare  que  les  chapeaux  de  paille  fine  dits  Panama  atteignent 
«  des  prix  élevés  même  dans  l'Equateur  »  ;  sans  doute,  on  fabrique  en 
Equateur  et  au  Pérou  des  articles  de  tous  prix,  valant  de  2  fr.  90  à 
iOO  francs  et  plus;  mais  le  D""  Rivet,  le  médecin  de  celte  mission  géo- 
désique  française  dont  M.  Delebecque  a  fait  un  éloge  si  mérité  (p.  81- 
82),  vient  de  nous  révéler  que  les  élégants  de  France  «  s'enorgueillissent 
de  coiffures  qui,  en  Equateur  et  au  Pérou,  sont  exclusivement  réservées 
à  la  classe  pauvre  de  la  population.  »  Pourquoi,  d'autre  part,  à  propos 
de  riça  et  du  Jdpurà,  qui  est  c  sans  doute  le  plus  mal  connu  des 
fleuves  amazoniens  »  (p.  304),  ne  pas  avoir  rappelé  le  souvenir  du 
vaillant  docteur  Crevaux?  Ces  critiques  ne  sont  d'ailleurs  pas  impor- 
tantes, et  j'ai  presque  honte  de  les  faire  en  voyant  quelle  justice 
M.  Delebecque  rend  aux  missionnairesdel'Équaleur  et  du  Pérou,  et  de 
quelle  manière, en  présence  des  plus  beaux  spectaclesdelanature,  il  rend 
hommage  au  Créateur  ;  «  on  se  sent  loin  de  tout,  écril-il  quelque  part 
(p.  187),  et  cependant  près  de  Dieu.  »  Cette  note  chrétienne,  qui  règne 
d'un  bout  à  l'autre  d'A  traveis  l'Amérique  du  sud,  devient  si  rare 
aujourd'hui  qu'il  est  juste  de  la  signaler;  elle  ne  nuit  pas,  bien  au 
contraire,  à  la  valeur  littéraire  ni  à  la  valeur  scientifique  de  l'excellent 
ouvrage  de  M.  J.  Delebecque. 

17.  —  Depuis  quelques  années  l'altenlion  publique  se  tourne  vers  les 
abords  du  pôle  antarctique,  dont  de  hardis  voyageurs,  les  Gerlache,  les 
Nordenskjold,  les  Drygaltki,  les  Scott,  les  Bruce,  les  Charcot  s'efforcent 
de  soulever  les  voiles.  Rappeler  l'œuvre  de  leurs  devanciers,  depuis  le 
moment  où  a  été  acceptée,  puis  combattue,  l'hypothèse  du  continent 
austral,  jusqu'à  l'époque  contempoi'aine  ;  exposer  dans  leurs  grandes 
lignes  et  dans  leurs  principaux  résultats  les  explorations  des  baleiniers 
et  des  navigateurs  du  xix®  siècle  ;  montrer  enfin  l'œuvre  remarquable 
due  aux  dernières  expéditions  entreprises  dans  l'Antarctique,  voilà  le 
but  que  s'est  proposé  et  qu'a  atteint  M.  E.  Pariset  en  écrivant  Vers  la 
lei-re  polaire  australe.   Malheureusement,  les  croquis  intercalés  dans 


—  221  — 

«on  lexle  sont  Irop  rares  (il  eût  élé  intéressant,  à  notre  avis,  dans  un 
travail  de  ce  genre,  de  montrer  l'évolution  cartographique  de  la  région 
antarctique)  et  quelques  fâcheuses  erreurs  déparent  le  lexle  de  notre 
auteur  (à  la  p.  51,  noie  4,  M.  Pariset  fait  du  Challenger  un  «  navire 
norvégien,  le  UK^nie  sur  lequel  Nansen  était  allé  au  Grotinland  ;  »  à  la 
page  92,  il  donne  à  lort  à  la  Société  royale  de  Londres  le  nom  de  Société 
royale  de  géographie,  et  semhle  croire  que  Londres  compte  deux 
-sociétés  de  géographie);  mais  ce  sont  là  simples  lapsus  et  omissions 
■faciles  à  réparer  ;  en  les  faisant  disparaître,  M.  Pariset  pourra  donner 
une  seconde  édition  plus  utile  el  plus  intéressante  encore  que  la 
première.  Henri  Froidevaux. 

THÉOLOGIE 

l,a  Foi  et  la  KKnison,  par  J.-II.  Newman.  Six  discov.rs  empruntés  aux 
discours  universilai)-ts  d'Oxford.  Traduction  et  Préface  de  R.  Saleilles- 
Ititroduclioa  par  l'abbé  Dimnet.  Paris,  Lelheilleux,  s.  d.,  iu-12  de  xlvii- 
263  p.  —  Piix  :  3  fr. 

Ces  six  discours,  prononcés  entre  1837  et  18i3,  appartiennent  à  la 
période  la  plus  émouvante  de  la  vie  de  Newman,  au  moment  où  appro- 
chait le  dénouement  de  sa  crise  religieuse.  M.  Saleilles,  en  les  faisant 
connaître  au  public  français,  a  voulu  concourir  au  vif  mouvement  de 
S3'mpathique  curiosité  qui,  depuis  quelques  années,  porte  vers  l'illustre 
converti  tant  de  cœurs  et  d'intelligences.  Dans  sa  Préface,  il  explique 
et  la  genèse  de  ce  travail,  occupation  de  convalescent  méditatif,  et  la 
nature  de  l'œuvre  newmanienne  :  observation  psychologique, —  obser- 
vation réaliste,  —  psychologie  de  la  foi  chez  le  croyant,  chez  le  plus 
simple  comme  chez  le  plus  cultivé. 

A.  l'heure  tardive  où  j'écris  ce  compte  rendu,  cette  traduction  a  déjà 
trouvé  bien  des  lecteurs  ;  et  pendant  ce  temps,  la. doctrine  newma- 
nienne a  déjà  été  livrée  à  des  controverses  qui  ne  semblent  pas 
près  de  finir.  Sans  doute,  quelques  observations  ne  seront  pas  inutiles 
pour  faire  comprendre  rintérèt  du  livre,  les  points  par  où  le  newma- 
nisme  suscite  les  critiques  et  les  polémiques  présentes. 

Le  jugement  par  lequel  la  conscience  humaine,  plus  ou  moins 
distinctement,  se  formule  l'obligation  de  croire  à  une  révélation  —  le 
jugement  de  crédibilité,  comme  disent  les  théologiens  —  suppose  deux 
éléments  ou  deux  conditions  préalables.  Ce  sont,  d'une  part,  l'élément 
moral  :  besoin  et  obligation  d'une  religion,  d'une  croyance,  d'un  culte, 
réclamés  par  l'ordre  naturel  des  choses,  par  les  droits  de  Dieu,  par  la 
dépendance  de  l'homme.  C'est,  d'autre  part,  l'élément  scientifique  ou 
historique,  démonstration  rationnelle  du  fait  de  révélation. 

Ou  sait  que  Newman  aim3  à  considérer  surtout  le  premier  élément 
-et  parfois  semble  oublier  la  nécessité  du  second,  du  moins  reléguer  au 
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second  plan  la  démonstration  hiôlorique  et  scientifique,  quand  il  ne  va 
pas  jusqu'à  déclarer  inutiles,  inefficaces  même,  «  nos  raisons  de 
croire.  » 

L'acte  de  foi  esl-il  donc  indépendant  des  motifs  de  croire?  On 
pourrait  le  dire,  en  un  sens  vrai  et  dûment  expliqué,  puisque  l'assen- 
timent de  Foi  est  super  omnia.  (Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  sa 
genèse,  dans  sa  conservation  même,  il  dépend  de  la  raison.  La  pensée 
exacte  de  Newman  se  dégage  diffîcilement,  et  l'on  est  souvent 
déconcerté  par  l'énergique  insistance  de  ses  déclarations  antirationa- 
listes. En  lisant  les  six  sermons,  le  lecteur  pourra  juger  lui-même.  Il 
ne  devra  pas  oublier  d'ailleurs  l'intention  habituelle  de  Nt  wman  :  non 
pas  donner  une  ibéoiie  de  la  foi,  mais  expliquer  comment  les  foules 
arrivent  habituellement  à  croire  —  non  pas  sans  raisons  —  mais  sans 
raisons  explicitement  formulées  et  logiquement  enchaînées.  Le  danger 
serait  d'oubli»  r  cette  orientation  spéciale,  et  d'ériger  en  théorie  absolue 
ce  qui  est  seulement  une  psychologie  toute  relative  —  par' suite  de 
condamner  en  toute  hypothèse  les  légitimes  efforts  de  la  «  raison 
raisonnante.  » 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves  indispensables,  nous  sommes 
grandement  redevables  au  distingué  et  zélé  professeur  de  la  Faculté  de 
droit,  d'avoir  mis  à  la  portée  de  tous  ces  pages  remarquables,  où  l'on, 
peut  étudier  dans  toute  s-a  complexité  le  développement  de  cette  pensée 
si  originale,  si  puissante,  parfois  si  découcertan'e  pour  le  public 
français.  B.  de  Carroy. 

Primitiac  Pontifiriae  tlieolo(|oriini  ZVoerlaiidicorum. 
Uieiputationoiii  coii<i*a  l.uterum  itide  al»  a.  lâlB  iisque- 
ad  a.  159(»  proniulgalae.  CoUogil  donne  edidit  commeniaiiis 
praeviis  necnon  annolalionibns  instruiit  F.  Pijper.  Hagae-Comiti?, 
NijtiotT,  190o,  gr.  in-8  de  xi-6'«2  p. 

Cet  ouvrage  est  une  réédition  des  vieux  théologiens  néerlandais, 
principaux  adversaires  de  Luther.  Le  D'"  Pijper  ajustement  pensé  que 
ces  dissertations  jetteraient  une  ample  lumière  sur  l'histoire  de  la 
Réforme.  D'à  Heurs,  ces  ouvrages  antérieurs  au  concile  de  Trente  sont 
à  présent  très  rares,  introuvables.  Le  présent  volume  contient  les- 
dissertations  suivantes  : 

De  Jacques  Latomus  :  De  trium  linguarum  et  aludil  Ihcologicl  ratione,. 
1519;  et  De  primnlu  Romani  pontificis,  1523. 

D'Eustache  de  Zichenis  :  Errorum  Lulheri  confidalio,  1521  ;  et  Sacra- 
inenlorum  hrcvis  ehicii latin,  1523. 

De  Jaques  Hoochstrat  :  Dialogus  de  veneralione  Sanclorum,  1524;  De 
piirgatorio,  152o;  et  Disputationes  contra  Lullieranos,  1526. 

B.  DE  Garrot. 
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Tci'S  la  joie,  /tnies  païennes,  âmes  rliréfienucs,  par  Lucib 
Félix-Facre-Goyau.  Paris,  Perrin,  1906,  in-16  de  XLvn-2t;l  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Faire  sentir  quelle  incomparable  source  de  joie  jaillit  du  christia- 
nisme pourrait  bien  être  l'une  des  lâches  qui  importent  le  plus  à  l'heure 
présente.  Je  ne  connais  guère  de  meilleur  moyen  de  réconforter  les 
croyants  dans  leur  foi  et  de  la  rendre  conquérante.  Voilà  précisément 
l'enseignement  que  donne  le  nouveau  livre  de  M"!"  Lucie  Félix-Faure- 
Goyau,  non  pas  en  leçons  abstraites  et  didactique?,  mais  par  de  fortes  et 
vivantes  études  d'âmes.  Quelle  maîtresse  de  joie  ardente,  héroïque  et 
toute  gracieuse  pourtant,  que  Catherine  de  Sienne,  qui  disait  :  «  Mon 
âme  se  réjouit  dans  sa  douleur  tt  tressaille  d'allégresse,  parce  qu'au 
milieu  des  épines  elle  sent  l'odeur  de  la  rose  qui  va  s'ouvrir  »  1  Avec 
quelle  pénétrante  sympathie  nous  est  montrée  la  sérénité  d'Eugénie  de 
Guérin,  vivant  d'un  grand  cœur  sa  modeste  vie,  à  l'ombre  d'un  clocher 
de  village  de  vieille  France!  Chris tina  Rosse tti,  cetteexilée  de  l'Italie  et  du 
catholicisme,  sœur  de  ce  Dante- Gabriel  Rossetli  qui  fonda  en  Angleterre 
la  confrérie  préraphaélite,  n'a  pas  le  même  calme,  mais  s'oriente  vers 
les  mêmes  clartés.  Dans  les  âmes  païennes,  au  contraire,  se  découvre 
un  fond  de  tristesse  que  voilent  à  peine  les  joies  légères  de  la  vie,  et 
dont  les  tombeaux,  les  épitaphes  funèbres  rendent  un  saisissant 
témoignage.  Ce  n'est  pas  que  le  poète  de  la  Vie  nuancée  ne  sache 
plus  goûter  la  beauté  antique.  Mais  M.  William  James  nous  avertit 
lui  aussi  [Varieties  of  religions  esrperience,  lectures  YI  et  VU)  que  la 
belle  joie  du  polythéisme  des  anciens  n'est  qu'une  fiction  poétique 
inventée  par  les  modernes.  M"'«  Lucie  Félix-Faure-Goyau  a  donc  été 
clairvoyante,  et  elle  a  su  indiquer  en  une  seule  phrase,  bien  riche  de 
pensées,  ce  qu'est  la  joie  nouvelle  (p.  48)  apportée  par  le  christianisme  : 
«  une  joie  qui  surmontera  toutes  les  douleurs  de  la  vie,  et  même 
toutes  les  terreurs  du  péché,  de  la  mort  et  du  jugement,  celle  de  se 
confier  à  une  immense  miséricorde  et  d'appeler  Notre  Père  un  Dieu  qui 
vous  aime.  »  Earon  J.  Angot  des  Rotours. 


SCIENCES  ET  ARTS 

fia  Famille  et  l'État  dans  réduratioii,  par  A.  D.  Sbrtillanqbs. 
Paris,  LecollVe,  Gabalda,  iy>j7,  iu-I2  de  24o  p.  —  Prix:  2  fr.  to. 

Ce  volume  représente  une  nouvelle  série  de  conférences  faites  par  le 
professeur  de  morale  de  l'Institut  catholique  à  S.iin'.-François-Xavier.  Ces 
conférences,  si  intéressantes  et  si  attractives,  de  M.  l'abbé  Serlillanges, 
ont  eu.  l'année  dernière,  un  sujet  bien  actuel  :  les  droits  de  la  famille  et 
les  droits  de  l'Etat  dans  l'éducation  de  l'enfant.  L'ominent  conférencier 
établit  tout  d'abord  le  droit  de  la  famille,  droit  naturel  et  primordial,  à 
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diriger  l'éducalion  de  l'enfant.  Il  reconnaît  que  l'Étal  a  aussi  des  droits: 
ceux-ci  ne  peuvent  primer  ceux  de  la  famille  ;  ils  se  bornent  à  coutiôler 
l'éducation  familliale,  en  s'assurant  que  les  parents  remplissent  leurs 
devoirs,  à  leur  procurer  les  moyens  de  s'en  acquitter  au  mieux,  et  à 
pousser  au  développement  de  riuslruclion  générale.  L'État  ne  doit  être 
qu'un  auxiliaire.  L'orateur  combat  vigoureusement  tout  monopole  de 
l'Étal  ouvertement  avoué  ou  déguisé  sous  des  mesures  hypocrites.  Il 
n'est  point  hosliie  à  l'obligation  ni  même  à  la  gratuité  de  l'enseignement, 
mais  repousse  absolument  l'éducation  laïque,  en  tant  que  l'on  entend 
par  là  une  éducation  en  dehors  de  toute  influence  confessionnelle. 
Toutes  ces  vues  sont  développées  avec  une  logi(jue  vigoureuse  et  hardie 
et  soutenues  par  un  langage  animé,  souveul  éloquent.  Il  faut  lire  sur- 
tout la  dernière  conférence  sur  l'éducatiou  religieuse  :  on  verra  avec 
quelle  puis&auce  de  dialectique  M.  l'abbé  Sertiilanges  défend  la  nécessité 
de  la  religion  dans  l'éducation.  La  religion  est  une  des  conditions  iné- 
luctables de  la  vie  humaine.  On  ne  lui  fait  pas  sa  part.  Élever  l'enfant 
sans  religion,  c'est  l'élever  dans  l'incrédulité. 

Ce  beau  volume  feia  honneur  à  MM.  Gabalda  et  C'«,  successeurs  de 
M.  Lecoifre,  dont  il  est  une  des  premières  publications.  D.  V. 


Sur  ciuelfiiieiîi  Erreurs  de  inètliode  dans  l'étude  de  l'Iiom- 
ine  iiriuiifii.  Notes  critiques,  par  L.  WODON.  Bruxelles,  Misch  eLThron> 

1900,  gr.  iii-8  lie  37  p.,  carLouué.  —  Prix.  :  2  Ir.  50. 
li^Aryeii  et  V  Anthvopomoeiolngit^ .  Étude  critique,  par  leD^  E.  llovzÈ. 
Bruxelles,  Misch  el  Tbron,  VJ06,  gr.  m-S  de  117  p.,  carlouué.  —  Prix:  6  fr. 

Origine  polypliytétique,  liomoty|iie  et  nou  eoiniiaraliilité 
des  sociétés  animales,  par  H.  I'eiuucci.  Bruxelles,  Misch  elThrou, 
lOJtj,  gr.  iu-t!  de  viu-1-20  p.,  carloune.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  monde  savant  connaît  la  belle  création  que  M.  Solvay  a  su  faire 
en  s'inspiraut  du  Smithsonian  Institution  américain. 

Les  trois  mémoires  dont  nous  avons  à  parler,  el  qui  appartiennent  à 
la  collection  de  VlnstUut  de  sociologie  Solvay,  ont  ce  caractère  commun 
d'avoir  été  écrits  pour  réfuter  un  ouvrage  scientiflquement  critiquable, 
el  d'exposer  à  cette  occasion  tout  l'ensemble  d'une  question. 

—  D'après  le  D""  Karl  Bûcher,  de  Leipzig,  l'homme  ne  s'est  pas  cons- 
titué en  groupes  sociaux  sous  la  pression  du  besoin,  qu'il  appelle  mobile 
économique.  M.  Wodon  oppose  à  cette  affirmation  les  preuves  contraires 
résultant  de  l'ex  imen  des  faits,  et  sa  démonstration  est  décisive. 

—  Le  mémoire  du  D""  Houzé  e.'-t  la  réfutation  des  doctrines  de  l'école 
anthroposociologique  que  M.  de  Lapouge  expose  dans  son  livre  l'Aryen. 
Pour  celui-ci,  toute  civilisation  vient  d'ime  race  dolichocéphale  blonde 
créatrice  des  langues  dites  aryennes  ;  c'est  une  manifestation  nouvelle 
du  pangermanisme.  Le  D''  llouzé  s'attaque  d'abord  à  celle  légende 
aryenne  qui,  concluant   des  analogies   linguistiques  à  une  parenté 
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ethnique,  rapproche  des  races  inconciliables,  malgré  les  indications 
contraires  de  l'histoire,  de  l'anthrapologie  et  de  l'ethnographie.  —  Dans 
une  seconde  partie,  il  résume  tout  ce  que  l'on  sait  des  lois  de  l'évolu- 
tion, et  montre  le  rôle  essentiel  de  la  spécialisation  des  centres 
nerveux.  C'est  au  perfectionnement  plus  rapide  de  leur  cerveau  que  les 
quadrupèdes  vrais,  et  parmi  eux  les  carnassiers,  puis  enfin  l'homme, 
doivent,  non  seulement  leur  supériorité,  mais  encore  tous  leurs  carac- 
tères. Le  crâne  s'est  modelé  suivant  les  exigences  de  l'encéphale  qu'il 
renferme  ;  la  forme  des  mâchoires,  puis  l'adaptation  spéciale  des 
membres  en  dérivent  directement.  Aucune  des  nombreuses  enquêtes 
médicales,  sociologiques  ou  ethnographiques,  ne  permet  de  conclure 
de  la  dolichocéphalie  ou  de  la  brachycépbalie  à  une  supériorité  intel- 
lectuelle. En  ce  qui  concerne  les  Germains,  ils  ne  sont  apparus,  barbares 
encore,  qu'à  une  époque  où  la  civilisation  avait  atteint  son  apogée 
grâce  à  des  races  dont  plusieurs  avaient  même  achevé  leur  complète 
évolution.  Il  finit  en  examinant  une  à  une  les  lois  que  prétend  formuler 
l'école  anthroposociologique.  Toutes  se  détruisent  entre  elles  ou  sont 
contraires  aux  faits  observés.  Depuis  longtemps  11  n'avait  paru  sur  ces 
questions  un  livre  aussi  plein  de  faits  et  aussi  remarquable  sous  le 
rapport  de  la  doctrine. 

—  Malgré  la  somme  considérable  de  connaissances  dont  témoigne  le 
mémoire  de  M.  Peirucci,  la  lecture  en  est,  au  début,  moins  facile  et 
moins  attrayante.  Ne  croyant  pas  que  l'on  puisse  s'appuyer  sur  l'obser- 
vation des  sociétés  animales  pour  expliquer  la  genèse  des  sociétés 
humaines,  il  part  de  la  doctrine,  supposée  admise,  du  transformisme, 
et  recherche  à  quelle  époque  chaque  rameau  du  règne  animal  s'est 
détaché  du  tronc  commun.  Tous  ont  pu  subir  la  double  influence  de 
l'atavisme  et  du  milieu,  mais  cette  dernière  a  prédominé  à  mesure  que 
l'on  s'éloignait  de  l'hypothétique  ancêtre  commun.  De  là  une  étude  de 
tous  les  embranchements  du  règne  animal  où  l'on  a  quelque  peine  à 
suivre  les  pensées  de  l'auteur.  Dans  sa  dernière  partie,  il  rassemble 
sous  un  certain  nombre  de  rubriques  tout  ce  que  l'on  a  pu  observer 
de  la  vie  sociale  des  animaux  en  la  rapprochant  de  celle  des  sauvages. 
On  lit  avec  intérêt  ces  documents,  aussi  curieux  qu'abondants,  sans 
bien  saisir  la  raison  de  leur  mise  en  œuvre  avant  d'arriver  aux  conclu- 
sioos,  à  savoir  qu'il  ne  peut  y  avoir  eo  cela  preuve  d'hérédité,  et  que 
les  analogies  dans  les  solutions  sont  imposées  par  les  circonstances; 
elles  sont  le  fait  de  la  vie  en  groupe.  P.  de  Vili-enoisy. 


Convulsions    sociales.    Catiiolicisme    et    soeialisme,    par 

Pierre  Harispe.  Paris,  Nourry,  1907,  in-12  de  370  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  original.  Dans  une  suite  de  visions  en  style  apocalyptique 
Mars  1907.  T.  CIX.  ih. 
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qui  font  penser  au  prophète  Ézéchiel,  l'auteur  expose  les  vicissitudes 
de  la  crise  sociale.  Les  intentions  de  l'auteur  sont  excellentes.  Il  montre 
dans  le  retour  au  catholicisme  le  principal  remède  aux  maux  qui 
nous  tourmentent  et  aux  dangers  qui  nous  menacent.  Mais  n'exagère- 
t-il  pas  quand  il  représente  les  classes  ouvrières  engraissant  de  leurs 
sueurs  les  classes  supérieures  et  dévouées  jusqu'à  épuisement  à  entre- 
tenir leur  luxe  et  leurs  plaisirs  ?  Ce  sont  des  déclamations  bonnes  pour 
les  orateurs  de  club,  mais  qui  n'ont  pas  place  dans  un  livre  sérieux. 
La  vérité  est  que  si  l'ouvrier  donne  son  temps  et  ses  forces,  il  ne  trou- 
verait pas  à  les  utiliser  sans  les  classes  supérieures,  puisque  ce  sont 
elles  qui  fournissent  la  direction  et  les  capitaux.  Si  l'ouvrier  comprenait 
ce  qu'il  a  fallu  de  temps,  d'expérience  et  même  de  génie  pour  arriver 
à  faire  la  simple  blouse  qui  le  couvre,  il  se  rendrait  peut-être  mieux 
compte  du  rôle  social  et  économique  des  classes  qu'il  jalouse. 

Après  tout,  nous  convenons  que  tout  n'est  pas  parfait.  Les  économistes 
du  xviir  siècle  ont  fait  triompher  le  principe  de  la  liberté  économique, 
et  ce  principe  avait  sans  doute  du  bon,  car  il  a  amené  un  immense  dé- 
veloppement de  la  richesse  publique,  ce  qui  est  une  force  ;  mais  il  n'y 
a  pas  à  douter  qu'il  n'ait  aussi  de  grands  inconvénients.  Arrêter  les 
inconvénienis  et  conserver  les  avantages  est  un  problème  très  délicat  à 
résoudre.  Isous  avons  cherché  dans  le  livre  de  M.  Harispe  les  solutions 
qu'il  propose,  nous  n'avons  rien  trouvé  de  très  précis  :  droit  de  tous  à 
la  vie,  rétablissement  des  corporations,  parlement  élu  par  les  dififérentes 
classes  sociales.  Toutes  ces  améliorations  valent  surtout  par  la  manière 
dont  elles  seraient  appliquées,  et  l'auteur  est  sur  ce  point  sagement 
discret.  Il  y  a  une  chose  toutefois  sur  laquelle  nous  sommes  pleinement 
d'accord  avec  lui  :  en  ce  moment  les  foules  et  les  hommes  qu'elles 
mettent  au  pouvoir  n'ont  ni  les  lumières,  ni  les  vertus  nécessaires  pour 
rétablir  la  paix  sociale.  D.  V. 


Histoire  naturelle  de  la  France.  23«  partie.  Géologie,  par  P. -H. 
Fritel.  Pans,  les  lils  d'Emile  Deyrolle,  s.  d.,in-12  de  391  p.,  avec  250  Ogures, 
29  planches  et  18  cartes  en  noir  et  une  carte  géologique  de  la  France  eu 
couleur.  —  Prix  :  6  fr. 

Cette  excellente  monographie  géologique  de  la  France,  abondam- 
ment illustrée  de  fort  bonnes  gravures  obtenues  par  la  zincogravure, 
accompagnée  de  croquis,  de  cartes,  dont  une  en  couleur,  de  listes 
des  principaux  fossiles  caractéristiques  de  chaque  espèce  de  terrains, 
dont  la  situation  respective  est  d'ailleurs  donnée  dans  des  tableaux 
fort  clairs,  est  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  jeunes  naturalistes  désirant 
s'initier  à  la  connaissance  géologique  et  paléontologique  des  terrains 
du  beau  pays  de  France,  si  riche  à  ce  point  de  vue. 

M.  P.-H.  Fritel  a  d'ailleurs  pris  comme  guide,  pour  la  partie  descriptive, 
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le  traité  de  ce  maître  incomparable  qu'est  M.  A.  de  Lapparent.  Pour  la 
partie  stratigraphique,  il  s'est  aidé  des  travaux  de  M.  Munier  Ghalmas. 
La  classification  des  roches  éruptives  est  donnée  d'après  M.  A.  Lacroix. 

Gomme  le  dit  l'auteur,  les  1  400  espèces  tant  animales  que  végélale^, 
citées  et  décrites  dans  les  trois  volumes  qu'il  a  rédigés,  et  qui  y  sont 
représentées  par  plus  de  1  600  dessins,  sont  largement  suffisantes  pour 
permettre  la  détermination  des  fossiles  les  plus  répandus  et  les  plus 
importants  à  connaître  parmi  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  diffé- 
rentes couches  de  notre  sol. 

Nous  espérons,  comme  lui,  que  ce  volume  recevra  du  public  un  accueii 
aussi  favorable  que  celui  qui  a  été  fait  aux  deux  précédents  {Paléonto- 
logie et  PaUobotanique  de  la  France],  car  il  le  mérite  certainement,  et 
nous  ne  pouvons  que  le  remercier  d'avoir  donné  à  nos  jeunes  étu- 
diants des  livres  aussi  bien  compris.  A. -A.  Fauvel. 


Tente  et  dçboiicliés  des  produits  de  la  ferme,  par  HbnrI 
Blin.  Paris,  L.  Laveur,  s.  d.,  petit  in-12  de  xv-303  p,  [L'Agriculture  au  xix* 
siècle).  —  Prix  :  broché,  2  fr.  ;  cartonné  toile,  3  l'r. 

Si  celle  nouvelle  collection  répond  à  ce  qu'apporte  son  premier  volume, 
elle  rendra  un  réel  service.  Rien  ne  sera  plus  pratique.  Ce  petit  ouvrage 
résume  ce  qui  concerne  la  vente  aux  balles  de  Paris,  au  marché  de  la 
Villette  pour  les  animaux  sur  pied,  et  comme  le  marché  anglais  dans 
ses  diverses  villes  est  souvent  avantageux  pour  nos  produits,  un 
troisième  chapitre  lui  est  consacré.  Le  i)roducteur  est  ainsi  mis  au  cou- 
rant des  goûts  de  la  clientèle,  de  ses  besoins,  de  ses  exigences  et  des 
moyens  de  lui  fournir  ce  qu'elle  demande.  Que  de  renseignements  il 
trouvera  sur  les  conditions  à  remplir  pour  les  emballages,  les  expédi- 
tions, les  tarifs  de  transports,  les  divers  règlements  à  observer,  etc.  ! 
Bien  souvent  de  l'exact  emploi  des  moyens  reconnus  pratiques  ou 
exigés  par  certains  goûts  ou  usages  locaux  dépendra  le  succès  des 
opérations  de  la  vente. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  associations  coopératives 
de  producteurs  pour  la  vente  des  produits  agricoles  spéciaux.  Il 
démontre  une  fois  de  plus  combien  l'isolé  est  impuissant,  et  combien 
au  contraire  l'associaliou  peut  lui  donner  de  chances  de  réussir. 

G.  DE  Senne  VILLE. 

Eiu  deutHcher  SeeoiOzier.  Abteilung  D  :  Der  Kapitànleutnant  [1880- 
488S).  Ans  den  hinterlassenen  Papieren  der  Korvetten-Kapilan  HiRSGHBBRG, 
Hirschberg,  Gernrode  a.  IL,  1906,  ia-8  cartonné  de  234  p.,  avec  grav.  et 
portrait. 

Ce  petit  livre,  présenté  avec  élégance,  relié  avec  soin,  ne  peut  pas  être 
lu  sans  une  sincère  émotion.  Le  ^capiiaine  de  corvette  Hirschberg  n'a 
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rien  qui  le  dislingue  du  bon  officier  de  marine  allemand.  Il  fait  cons- 
ciencieusemenlun  métier  qu'il  aime,  il  navigue  beaucoup,  assiste  à  des 
fails  intéressants,  comme  au  cours  d'une  campagne  en  Gbine,  mais  ne 
s'élonne  de  rien,  ne  cbercbe  pas  à  passer  pour  un  grand  bomme,  et 
noie  tout,  dans  ses  lignes  journalières,  comme  dans  ses  lettres  aux 
divers  membres  de  sa  famille,  d'une  même  plume  calme,  francbe,  alerte. 
Ces  impressions  de  chaque  jour  et  ces  lettres  ont  été  réunies  par  sa 
veuve  et  nous  devons  lui  être  reconnaissants  d'avoir  rendu  à  un  mari 
très  aimé  ce  témoignage  de  son  aflection.  Par  là,  elle  nous  a  permis  de 
suivre  de  près  la  vie  intime  d'un  officier  de  marine  allemand;  et  de  ces 
pages  très  simples  et  très  sincères,  il  se  dégage  une  émotion  vraiment 
douce,  ainsi  d'ailleurs  que  l'intérêt  réel  toujours  présenté  jtai'  un  récit 
vécu. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprend  les  buit  années 
que  le  commandant  Hirscbberg  a  passées  dans  le  grade  de  capitaine- 
lieutenant.  L'ouvrage  entier  se  compose  do  cinq  volumes  semblables. 

J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

lies  Satires  do  Boileau  eommentées  par  liii-niéino  et  publiées 
avecdesnotes  par  Frédéric  LaCHÈvre.  BeproducUon  du  Commentaircinédit 
de  Pierre  Le  Verrier,  av-'.c  les  corrections  autographes  de  Despréaux.  Le  Vésiiiet 
(Seine-et-Oise)  et  Gourménii  (Orne),  1906,  gr.  in-8  de  xii-163  p.,  avec  un 
fac-similé. 

Pierre  Le  Verrier,  traitant  bel  esprit  et  grand  admirateur  de  Boileau, 
celui-là  même  qui  devait  plus  tard  acheter  au  poète  sa  maison  d'Auteuil, 
s'avisa  d'écrire  un  commentaire  des  Satires.  Il  consigna  ses  noies,  d'une 
belle  écriture,  sur  un  exemplaire  inlerfolié  de  l'édition  de  1701,  puis  il 
soumit  son  travail  à  Boileau,  qui  le  corrigea  d'une  écriture  moins  noble, 
mais  d'un  style  plus  ferme.  C'est  ce  commeulaire  estimable  des  Satires, 
de  la  I""®  à  la  XI^,  que  publie  pour  la  première  fois  M.  Lachèvre.  Il  y  a 
joint  quelques  observations  de  Mathieu  Marais  sur  une  partie  du  com- 
mentaire de  Le  Verrier,  aujourd'hui  perdue,  et  relative  à  la  Satire  XII 
et  aux  EpîLres.  On  conçoit  l'intérêt  de  cet  ouvrage.  Le  Verrier  a  intro- 
duit dans  ses  notes  tout  ce  qu'un  commerce  assez  étroit  lui  avait  fait 
connaître  sur  les  circonstances  ou  les  personnes  qui  avaient  inspiré  la 
verve  du  satirique.  Son  commentaire,  contemporain  de  celui  de  Bros- 
sette,  peut  servir  utilement  à  eu  contrôler  les  assertions.  Le  Verrier 
donne  des  détails  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs  et  l'archéologie.  Il 
cite  avec  diligence  des  passages  des  poètes  latins  que  d'autres  n'avaient 
pas  songé  à  rapprocher  des  vers  de  Boileau.  Mais  ce  qui  est  plus  précieux 
que  ces  notes  mômes,  ce  sont  les  rectifications  que  Boileau  a  faites  dans 
les  souvenirs  el  dans  les  appréciations  de  son  commentateur.  Il  précise 


^  229  — 

en  connaissaoce  de  cause  les  détails  qui  le  concernent.  Il  redresse,  ou 
complète  parfois,  les  éloges  que  Le  Verrier  fait  de  ses  vers.  Il  n'atténue 
en  rien  le  mal  qu'il  dit  de  Quinault,  mais  montre  un  peu  plus  d'indul- 
gence pour  Cotin.  Ses  corrections  de  style  ne  sont  pas  moins  piquantes  ;  il 
s'efforce  de  donner  du  nerf  au  style  un  peu  mou  de  son  ami,  et  sup- 
prime sans  pilié  ce  qui  lui  paraît  languissant.  Est-ce  à  dire  maintenant 
que  toutes  les  indications  de  Le  Verrier  doivent  être  acceptées  sans  con- 
trôle ?  N'esl-il  pas  arrivé  à  Le  Verrier  de  commettre  des  erreurs,  à  Boileau 
de  ne  pas  les  apercevoir?  Dans  le  manuscrit  de  M.  Lachèvre  se  trouve 
écrite,  de  la  main  même  de  Boileau,  une  liste  des  onze  satires,  dans  l'ordre 
de  leur  composition,  qui  est,  en  prenant  les  chiffres  des  éditions  courantes  : 
1,  6,  7,  2,  4,  5,  3,  9,  8,  10,  11.  Or,  Le  Verrier  dit  que  la  Vile  Satire  a  été 
composée  la  quatrième,  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  la  liste  de  Boileau, 
et  Boileau  n'a  pas  corrigé  cette  inadvertance.  Une  difflcullé  analogue 
pourrait  être  signalée  pour  la  date  de  la  Satire  IX.  Ce  sont  là  des  points 
à  vériSer  et  à  rectifier.  Le  commentaire  de  Le  Verrier  n'en  est  pas  moins 
un  document  important.  Sauf  quelques  fautes  dans  la  transcription  des 
citations  latines  ou  italiennes  (1"  Signum  pour  tignum,  vinilur  pouo: 
vivitw\  fréquemment  des  œ  pour  des  se  ;  2°risrhiava  pour riscAiara,  i?i/esso 
pour  Intesso),  ce  livre  a  été  édile  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût  par 
M.  Lachèvre,  et  enrichi  de  notices  et  de  notes  utiles.  Tout  commenta- 
teur futur  de  Boileau  devra  en  tenir  compte.  Louis  Coquelin. 


Voltaire,  par  G.  Lanson.  Paris,  Ilachelte,  1906,  in-16de224  p.  {Collection 
Les  Grands  Ecrivains  français).  —  Prix  :  2  fr. 

Il  n'y  a  plus  à  louer  la  valeur  littéraire  de  M.  Lanson  ;  et  l'on  pense 
bien  qu'un  livre  de  lui  sur  Voltaire,  écrit  pour  la  collection  «  mon- 
daine »  des  Grands  Ecrivains  français,  est  d'une  information  exacte, 
mais  bien  dépouillée,  d'un  ordre  justement  équilibré,  d'une  souplesse 
d'esprit  très  normalienne,  d'une  sagesse  morale  assez  bourgeoise,  d'un 
style  élégamment  académique. 

Je  me  plains  pourtant  de  deux  choses.  D'abord  que  la  méthode  de 
M.  Lanson  est  trop  «  vieil-universitaire  »,  pas  assez  pittoresque  et 
vivante.  Les  professeurs  racontent  volontiers  ainsi  aux  écoliers  les 
grands  hommes,  par  leurs  faits  littéraires  surtout,  par  leurs  œuvres, 
parleurs  idées,  pas  assez  par  l'intérieur  de  leurs  âmes  et  parles  gestes 
qui  peignent.  Alors  il  détile  devant  nous  des  fantômes  qui  se  trémous- 
sent de  Paris  à  Londres,  et  à  Girey,  et  à  Berlin,  et  à  Ferney,  tout  exprès 
pour  dire  ou  écrire  ceci  et  cela,  plutôt  que  des  êtres  vivants,  et  à  appétit?, 
à  passions,  à  chagrins  comme  nous.  Ce  Voltaire  m'échappe  encore  :  et 
je  ne  le  vois  pas  comme  je  voudrais  le  voir  :  d'une  part  dans  son  cos- 
tume, dant  son  attitude,  dans  ses  façons  d'être  ordinaires  et  caractéris- 
tiques ;  d'autre  part  dans  l'intime  et  le  caché  des  ressorts  de  sa  volonté 
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et  de  sa  conscience.  Même  le  décor  de  Girey,  des  Délices,  de  Ferney 
demeure  vague,  ainsi  que  la  figuration  qui,  ici  ou  là,  et  à  Sceaux,  et  à 
la  rue  Traversière-Saint-Honoré,  l'encadre  lisant  ses  contes,  jouant  la 
comédie,  ou  lançant  ses  traits  d'esprit. . .  L'ombre  d'un  cocher  brossant 
l'ombre  d'un  carrosse  avec  l'ombre  d'une  brosse. . .  Il  reste  en  ce  diable 
d'homme  trop  d'obscurité,  trop  de  mystère.  Et  je  donnerais  pour  vingt 
pages  colorées,  plastiques,  et  révélatrices,  à  la  laçon  de  Taine,  tous  les 
chapitres  sur  le  Goût  de  Voltaire,  VArt  de  Voltaire,  Voltaire  historien,  la 
Philosophie  de  Voltaire,  qui  ne  sont  que  des  modèles  du  genre  fatigué 
de  la  dissertation  de  licence  ou  d'agrégation. 

Voici  un  grief  de  plus  de  portée.  M.  Lanson  se  proclame  et  se  croit 
impartial.  Il  a  écrit  exprès  un  Avertissement  pour  dire  qu'il  avait  tâché 
de  parler  de  Voltaire  «  sans  apothéose  et  sans  caricature,  sans  regarder 
les  préoccupations  ni  l'actualité  contemporaines.  »  Hélas!  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai.  Il  est  t^'ranniquement  dominé,  sans  le  savoir,  —  car 
je  ne  voudrais  pas  mettre  sa  bonne  foi  en  doute,  —  par  sa  curiosité 
passionnée  des  questions  d'aujourd'hui,  et  par  les  partis  qu'il  a  pris 
sur  ces  questions. 

Il  y  a  de  tout  dans  Voltaire,  et  l'odieux,  et  l'obscène,  et  le  grotesque, 
et  le  niais  même,  comme  le  reste.  Quelle  liberté  d'esprit  il  faudrait  pour 
tout  mettre  en  un  juste  relief  1 

Mais,  si  l'on  mène  encore  combat  contre  «  l'infâme  »,  si  l'on  est  sur 
bien  des  points  voltairien,  on  prend  d'instinct  le  manteau  des  fils  de 
Noé  pour  cacher,  au  moins  à  demi,  la  misère  de  l'aïeul,  —  le  style  à  plis 
enveloppants  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  est  ici  d'un  précieux  emploi 
—  et  tout  naturellement,  et  même,  en  un  certain  sens,  très  légitimement 
on  fait  saillir  les  beaux  traits,  les  idées  qu'on  aime  et  pour  lesquelles 
on  lutte.  0  merveilleuse  revanche  de  la  loi  de  tradition  sur  ceux 
mêmes  qui  s'insurgent  contre  elle  !  N'est-on  pas  toujours  heureux  de 
trouver  dans  le  passé  une  illustre  généalogie  à  ses  idées  ou  à  ses  pré- 
ventions, aux  systèmes  auxquels  on  est  en  train  d'adjuger  l'avenir  ! 

Et  donc  Voltaire  a  fondé  la  critique  historique,  il  a  «  libéré  les  esprits 
de  l'histoire  ihéologique  et  de  l'histoire  puérile,  »  il  a  «  vulgarisé  les 
résultats  et  les  problèmes  de  l'exégèse  biblique,  »  expliqué  l'évolution 
du  christianisme  d'une  manière  c  qui  ne  serait  pas  repoussée  par  cer- 
tains catholiques  de  notre  temps  ;  »  il  a  laïcisé  !a  morale  :  «  il  n'y  a  pas 
de  devoir  qui  ait  rapport  à  Dieu  ;  toute  vertu  est  un  rapport  d'homme  à 
homme  »  ;  il  a  été  opportuniste  en  politique  ;  patriote  en  haïssant  la 
guerre,  mais  •  le  patriotisme  au  xviiie  siècle  n'avait  rien  à  voir  avec 
l'armée  »  ;  il  a  voulu,  au  moins  en  principe,  le  monopole  de  l'enseigne- 
ment pour  l'État  et  la  disparition  des  congrégations,  et  la  subordination 
de  l'Église  au  pouvoir  civil  ;  la  suppression  des  procédures  secrètes, 
etc.,  etc.  Il  a  enfin  été  le  défenseur  des  Galas,  dos  Sirven,  de  La  Barre 
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et  du  comte  de  Morangiès  par  pur  amour  de  la  justice  et  de  l'humanité  ; 
et  «  c'est  la  réparation  de  Calas  qui  l'a  conduit  au  Panthéon  dans  une 
apothéose...  » 

Et  M.  Lanson  qui  élire  à  ce  point  l'ondoyante  pensée  et  la  conscience 
très  mêlée  de  Voltaire  dans  le  sens  de  ses  propres  visions,  croit  qu'il 
n'a  pas  «  regardé  l'actualité  ni  les  préoccupations  contemporaines  »  ! 
Eh  bien  !  c'est  qu'il  est  possédé  d'elles  à  son  insu,  qu'elles  lui  ont  fait 
perdre  cette  liberté  d'esprit  et  cette  clairvoyance  qu'il  avait  au  temps 
de  son  large  .et  pénétrant  ouvrage  sur  Bossuet.         Gabriel  Audiat. 


ISnlzae,  l'fliouinie  e^  l'«»Mvre,  par  André  Le  Breton.  Paris,  Colin, 
1903,  iii-18  de  29o  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Honoré    de   Kalzae,    I^SO-ISSO,    par   Ferdinand   Brunetière. 
Paris,  Galmann-Lévy,  s.  d.  (1906),  in-18  de  vi-33i  p.  —  Prix  .-  3  fr.  50. 

Les  deux  ouvrages  qui  s'ofï'rent  à  mon  examen  sont  assurément  des 
plus  remarquables  parmi  les  meilleurs  de  ceux  dont  Balzac  a  été  le 
sujet.  Ils  diffèrent  cependant  d'allure  :  le  premier,  quoique  visant  à 
moins  de  haute  psychologie,  me  paraît  le  plus  attachant  sinon  le 
plus  profond. 

J'ouvre  le  livre  de  M.  Le  Breton.  Et  tout  de  suite,  je  m'arrête  devant 
l'image  si  originale  par  laquelle  l'auteur  caractérise  l'homme,  qu'après 
tant  d'autres,  il  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  :  «  Regarder  dans 
un  pareil  cerveau,  c'est  pénétrer  dans  une  usine  à  vapeur  où  cinquante 
machines  marchent  à  la  fois  avec  un  fracas  assourdissant  »  (p.  28).  Il 
complète  ainsi  son  jugement  :  «  Celte  vie  où  les  plus  romanesques 
fictions  se  mêlent  sans  cesse  aux  réalités  les  plus  vulgaires,  cette  vie 
de  chercheur  d'or,  de  «  chercheur  d'absolu  »,  où  le  drame  de  l'argent 
a  la  tragique  outrance  et  la  beauté  d'un  drame  de  passion,  cette  vie 
qui  est  hallucination  continuelle  et  continuel  paroxysme,  elle  est  lie 
plus  typique  des  romans  de  Balzac,  elle  est  le  roman  balzacien  par 
excellence.  »  (p.  51).  —  Je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Le  Breton. 

Le  chapitre  II  esquisse  les  Origines  du  roman  balzacien.  On  assiste  là 
aux  tâtonnements  du  débutant  et  l'on  suit  ses  développements.  Plus 
d'un  auteur  sera  surpris  de  voir  que  Balzac  a  subi  grandement  l'in- 
fluence d'écrivains  fort  divers  de  manière  et  de  mérite.  Mais  enfin,  ayant 
trouvé  sa  voie,  il  s'y  engage  résolument,  sans  regarder  derrière  lui, 
marchant  à  pas  de  géant.  Le  moment  est  alors  venu  pour  M.  Le  Breton 
de  nous  parler  (ch.  III)  de  la  Genèse  et  du  Plan  de  la  «  Comédie  humaine.  » 
—  «  Balzac,  déclare  l'auteur,  est  le  peintre  des  réalités  vulgaires,  l'his- 
torien bourgeois  d'une  société  bourgeoise,  et,  au  total,  le  plus  grand 
peintre  de  mœurs  que  la  France  ait  produit  depuis  Molière,  La  Bruyère 
et  Saint-Simon.  » 

Un  chapitre  particulièrement  bien  traité,  c'est  le  chapitre  IV  :  UOh- 
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gervalio7i  dans  la  «Comédie  humaine,  »  M.  Le  Breton  n'hésite  pas  à  affirmer 
que  l'œuvre  du  maître  ressemble  à  une  encyclopédie  et  qu'on  y  apprend 
a  la  politique,  la  philosophie,  l'histoire,  le  blason,  la  géographie,  le 
droit,  la  médecine,  le  commerce,  l'industrie,  l'architecture,  l'agricul- 
ture. »  (p.  149).  Et  ce  n'est  pas  tout.  S'agit-il  de  faire  le  portrait  d'une 
personne,  de  décrire  un  meuble,  une  maison,  Balzac  entre  dans  les 
détails  les  plus  minutieux.  Il  en  est  de  même  dans  le  domaine  des 
choses  de  la  morale  ou  de  la  sociologie.  Bref,  <  rassemblez  Sauvai  et 
Sorel,  Tallemant  des  Réaux,  Bussy-Rabutin  et  Gourtilz  de  Sandras, 
M^e  de  Sévigné,  La  Bruyère  et  Saint-Simon  :  vous  eu  saurez  moins  sur 
la  vie  du  xvii«  siècle  qu'il  ne  nous  en  apprend  à  lui  seul  sur  celle  de 
son  temps.  »  (p.  157). 

Je  n'en  sortirais  pas  si  je  devais  insister  sur  les  chapitres  suivants 
où  M.  Le  Breton  nous  entretient  des  chefs-d'œuvre  d'art  réaliste  du 
grand  romancier,  de  ses  excès  d'imagination,  de  son  pessimisme,  de  la 
surproduction  a  laquelle  il  se  trouva  en  quelque  sorte  condamné  toute 
sa  vie  par  la  dette  qui  le  poursuivait,  inexorable,  depuis  ses  tentatives 
malheureuses  dans  l'imprimerie.  Je  signalerai  spécialement,  cependant, 
le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage,  qui  a  trait  à  l'influence  exercée  par 
l'œuvre  de  Balzac.  Il  est  assez  court,  mais  combien  suggestif!  Quant 
à  sa  conclusion,  je  résiste  d'autant  moins  à  l'envie  de  la  reproduire  ici 
que  je  la  conlre-signerais  volontiers  :  «  Si  Balzac  a  préparé  la  venue  de 
nos  plus  distingués  réalistes,  il  a  également  préparé  l'éclosion  d'une 
littérature  sans  dignité  et  sans  beauté  qui  est  la  plus  basse  de  toutes 
les  industries,  et  dont  il  semble  que  le  but  soit  de  faire  prendre  en 
dégoût  la  vie  et  les  hommes...  Il  a  laissé  l'œuvre  la  plus  vaste  qu'aucun 
romancier  ait  édifiée  ;  mais  à  cette  œuvre  on  hésite  à  donner  le  nom 
d'œuvre  d'art,  parce  qu'elle  est  demeurée  à  l'état  d'énorme  ébauche,  et 
surtout  parce  qu'il  ne  s'en  dégage  rien  ou  presque  rien  de  grand,  de 
noble.  Elle  n'est  point  de  celles  qui  nous  inspirent,  selon  la  vieille 
formule  a  des  sentiments  bons  et  courageux  »,  et  il  est,  en  somme, 
presque  aussi  difficile  d'aimer  Balzac  que  de  ne  pas  l'admirer.  » 

—  Venue  après  celle  de  M.  Le  Breton,  l'élude,  d'aspect  un  peu  ardu, 
de  M.  Bi  unetière,  en  diflère  comme  manière.  Elle  est  conçue  néanmoins 
sur  un  plan  qui  otlre  des  analogies.  C'est  ainsi  que  l'auteur  examine 
ce  qu'était  le  roman  moderne  avant  Balzac,  après  quoi  il  passe  à  ce  qu'il 
appelle  «  les  années  d'apprentissage»,  pour,  ensuite,  arriver  à /a  Comé- 
die  humaine,  qu'M  définit  ainsi  :  «  C'est  la  comédie  que  se  joue  l'huma- 
nité à  elle-même,  chacun  de  nous,  tour  à  tour  ou  ensemble,- y  étant 
acteur  et  spectateur.  On  nait,  on  vit,  on  peine,  on  aime,  on  hait,  on 
pardonne  et  on  se  venge,  on  s'entr'aide  ou  on  se  nuit,  on  se  révolte 
et  on  se  résigne,  on  rit  et  on  pleure,  on  s'indigne  et  on  se  moque,  on 
se  dispute,  on  se  bat,  on  s'agite  —  et  on  meurt  »  (p.  76).  Un  peu  plus 
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loin  (p.  90),  M.  Brunetière  ajoute  :  <  Les  romans  de  Balzac  ne  sont  pas 
des  récits  isolés,  dont  chacun  se  suffise  à  lui-même,  ni  qui  puissent 
donc  être  jugés  ou  appréciés  indifféremment,  et  comme  par  abstraction 
de  l'ensemble  dont  ils  font  partie. . .  On  ne  peut,  pour  les  juger  ou  les 
apprécier,  les  comparer  qu'avec  la  vie.  »  L'éminent  critique  y  insiste 
fréquemment  :  Balzac  s'est  appliqué  à  la  t  représentation  de  la  vie  de 
son  temps.  »  Et  il  s'efforce  de  le  démontrer  surtout  dans  les  trois  der- 
niers chapitres  de  son  volume,  où  il  nous  parle  de  la  portée  sociale  du 
roman  de  Balzac,  de  la  moralité  de  l'œuvre  et  de  l'influence  qu'elle  a 
exercée.  Est-il,  par  exemple,  question  du  suffrage  universel,  M.  Brune- 
tière ne  manque  pas  d'évoquer  le  docteur  Benassis  (du  Médecin  de 
campagne],  lequel,  eu  s'exprimant  comme  suit,  dévoile  indscutable- 
ment  la  pensée  personnelle  du  clairvoyant  romancier  :  a  Si,  à  Dieu  ne 
plaise,  la  bourgeoisie  abattait,  sous  la  bannière  de  l'opposition,  les 
supériorités  sociales  contre  lesquelles  sa  vanité  regimbe,  ce  triomphe 
serait  immédiatement  suivi  d'un  combat  soutenu  par  la  bourgeoisie 
contre  le  peuple. ..  Dans  ce  combat,  la  société,  je  ne  dis  pas  la  nation, 
périrait  de  nouveau,  parce  que  le  triomphe  toujours  momentané  de  la 
masse  souffrante  implique   les    plus  grands  désordres.   »  Le   même 
docteur  Benassis  complète  ainsi  sa  profession  de  foi  (qui  s'identifie 
toujours,  à.  mon  avis,  avec  celle  du  romancier)  :  «  Je  la  déclare  inca- 
pable (la  classe  pauvre)  de  participer  au  gouvernement.  Les  prolétaires 
me  semblent  les  mineurs  d'une  nation,  et  doivent  toujours  rester  en 
tutelle.  Ainsi,  selon  moi,  le  mot  élection  eal  près  de  causer  autant  de 
dommage  qu'en  ont  fait  les  mots  conscience  et  liberté,  mal  compris,  mal 
définis,  et  jetés  au  peuple  comme  des  symboles  de  révolte  et  des  ordres 
de  destruction.  »  —  Et  dire  que  Balzac  a  rêvé  d'être  député  ! 

L'opinion  de  M.  Brunetière  sur  la  a  moralité  de  l'œuvre  de  Balzac  » 
me  trouble  ;  elle  ne  ressemble  pas  à  celle  de  M.  Le  Breton,  comme  vous 
l'allez  voir  :  a  Concluons  donc,  sur  la  morale  des  romans  de  Balzac, 
qui  ne  sont,  à"  proprement  parler,  ni  moraux,  ni  immoraux,  mais 
ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  devaient  être,  en  tant  que  représentation  de 
la  vie  de  son  temps.  Ils  sont  immoraux  comme  l'histoire  et  comme  la 
vie,  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  sont  aussi,  moraux  comme  elle, 
puisque  sans  doute,  à  un  moment  donné  de  leur  évolution,  elles  ne 
peuvent  être  autres  qu'elles  ne  sont.  » 

La  phrase  me  paraît  un  peu  entortillée,  mais  on  voit  bien,  malgré 
cela  la  pensée  de  l'auteur. 

Gomme  M.  Le  Breton,  M.  Brunetière  a  consacré  un  chapitre  spécial  à 
l'influence  de  Balzac  sur  ses  contemporains  non  seulement  en  France, 
mais  à  l'étranger,    où   ses  romans  faisaient  loi,  a  dit  Sainte-Beuve. 

Une  telle  élude  comportait  naturellement  des  «  conclusions.  »  M.  Bru- 
netière n'y  a  pas  manqué  :  il  les  a  formulées  non  sans  quelques  sévé- 
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rites  justifiées,  pour,  en  fin  de  compte,  présenter  son  héros  à  la  pog. 
térité  dans  les  termes  que  voici  :  f  II  nous  apparaît  donc  comme  l'un 
des  écrivains  qui,  en  France,  au  xix^  siècle,  auront  exercé  l'action  la 
plus  profonde,  et,  à  la  distance  où  nous  sommes  de  lui  et  de  ses  contem- 
porains, je  n'en  vois  guère  plus  de  quatre  ou  cinq  dont  on  puisse  dire 
que  l'influence  ait  rivalisé  avec  la  sienne  (p.  309). 

Dans  ces  deux  importants  travaux  sur  Balzac,  les  auteurs  sont  tombés 
d'accord  assez  fréquemment,  malgré  certaines  divergences  qui  se  com- 
prennent :  on  ne  voit  pas  toujours  les  hommes  et  les  œuvres  sous  le 
môme  angle.  Le  premier  se  lit  plus  aisément  ;  l'autre  nécessite  une 
attention  plus  soutenue  et,  partant,  occasionne  quelque  fatigue.  Mais, 
en  somme,  tous  deux  méritent  de  figurer  dans  une  bibliothèque  bal- 
zacienne au  premier  plan.  E.  Chapuis-Gaudot. 


Taine,  philonophe,  estBiète,  liiistorieii,  par  le  R.   P.  At.  Paris, 

iSavaéle,  s.  d.,  in-8  de  ^18  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

«  Eu  philosophie,  Taine  est  positiviste  », . ,  Généralités  sur  le  positi- 
visme. Taine  n'est  plus  nommé  qu'à  la  page  21,  et  il  n'est  cité  de  lui 
qu'une  phrase  sur  la  vertu-sucre  et  le  vice-vitriol,  —  qu'il  n'a  jamais  dite. 
(Voir  à  ce  sujet  sa  Correspondance). 

Taine-esthète  est  jugé  et  condamné,  sans  plus  d'analyse  de  ses  idées, 
en  5  ou  6  pages. . .  Historien-philosophe  ou  historien-moraliste,  «  dont 
le  Décalogue  est  celui  de  Moïse  »,  «  de  quel  droit  »  a-t-il  censuré  les 
mauvaises  mœurs,  puisqu'il  est  positiviste  et  (jue  «  la  base  du  vrai 
comme  celle  du  beau  est  métaphysique?  »...  Molière  encore  «  avait 
conservé  des  principes  d'honnêteté  et  le  sens  moral  assez  éveillé  pour 
flétrir  sans  illogisme  les  misères  de  la  société  ».  Et  Montesquieu  «  avait 
une  doctrine  ;  des  notions  exactes  sur  l'autorité,  la  liberté,  etc.  »  Il  a 
donc  pu,  malgré  ses  erreurs  et  ses  lacunes,  prendre  des  conclusions  et 
former  une  école.  «  De  Taine  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  »... 

Brochure  équivalant  à  une  copie  d'écolier,  inconsistante,  sans  docu- 
mentation, sans  critique,  et  qui  révèle  trop  manifestement  que  l'auteur 
ne  connaît  pas  mieux  Taine  que  le  pervers  sophiste  des  Lettres  persanes  ! 

G.  A. 

Bêla  liederer.  Odszegyiijtott  miinkai.  (Œuvres  complètes 

de  Bbla.  Ledhrer).  Budapest,  Société  Franklin,  1906,  4  vol.  in-12  de  xiv- 
305,  367,  451  et  269  p.,  avec  un  portrait  et  un  index  alphabétique. 

Ces  quatre  volumes  renferment  toute  l'œuvre  liitéraire   du  jeune 

critique  que  la  mort  enleva  prématurément.  Ayant  terminé  ses  études 

de  droit  en  Hongrie,  il  vint  à  Paris,  et,  pendant  trois  ans,  suivit  les  cours 

de  l'École  des  sciences  politiques.  Il  eut  pour  professeurs  Boutmy, 

.  Léon  Say,  Albert  Sorel,  Albert  Vandal,  Alfred  Fouillée  ;  à  l'enseigne- 
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ment  de  ces  maîtres  éminents,  il  prit  goût  aux  éludes  approfondies  et 
publia  eu  Hongrie  des  essais  sur  des  questions  politiques  et  historiques  ; 
il  s'adonna  ensuite  à  la  critique  et,  dans  les  quatre  volumes  de  ses 
Œuvres,  on  trouve  quelques  articles  intéressants  sur  les  ouvrages  paru» 
en  France  pendant  les  dernières  années  du  siècle  passé.  Les  pages 
consacrées  à  la  France  chrétienne,  que  l'auteur  intitule  :  Un  Nouveau 
Gesla  Dei  per  Francos  sont  intéressantes.  De  même  les  éludes  sur  les 
ouvrages  de  Boulmy  :  Étude  de  droit  constitutionnel  ;  de  Fouillée  :  La 
Propriété  sociale  et  la  Démocratie  ;  de  L.  Say  :  Les  Solutions  démocra- 
tiques ;  de  Vogilé  :  Villars;  de  Dareste  :  Études  de  droit;  d'E.  Simon  : 
L'Allemagne  et  la  Russie',  de  Duret  :  Histoire  de  France  1 870- '1873  ;  de 
Fagniez  :  Le  Père  Joseph  et  Richelieu,  L'Économie  sociale  de  la  France 
sous  Henri  IV,  etc.  Outre  ces  ouvrages  français,  l'auteur  a  commenté 
quelques  ouvrages  allemands  et  anglais.  Le  tome  III  renferme  la  Ira- , 
duction  en  hongrois  de  quelques  extraits  des  œuvres  d'Anatole  France 
et  de  Guy  de  Maupassant;  dans  le  tome  IV  se  trouvent  les  articles 
rédigés  en  français  dane  la  Revue  historique,  par  Bêla  Lederer,  sur  les 
ouvrages  d'histoire  publiés  en  Hongrie  de  1877  à  1887  :  ils  permettent 
de  se  rendre  compte  du  développement  que  prirent  dans  ce  pays  les 
études  historiques  quand  le  Compromis  de  1867  eut  permis  aux  érudits 
de  consacrer  leurs  efforts  à  la  science.  Depuis  lors,  ce  mouvement  n'a 
cessé  de  progresser,  et,  si  absorbante  que  reste  toujours  la  vie  politique 
pour  tous  les  Hongrois,  elle  permet  à  bon  nombre  d'entre  eux  de  se 
consacrer  aux  recherches  historiques:  l'histoire  n'est-elle  pas,  au  fond, 
la  politique  du  passé,  et  les  Hongrois  d'aujourd'hui  puisent  dans  la 
politique  de  leurs  ancêtres  des  leçons  qu'ils  savent  mettre  à  profit. 

Dans  les  différents  travaux  réunis  en  ces  quatre  volumes,  on  constate 
une  érudition  permettant  d'apprécier  avec  quelque  compétence  des 
ouvrages  français  et  hongrois,  allemand  et  anglais  ;  certaines  études 
sur  les  événements  politiques  dénotent  un  esprit  libéral. 

Emile  Horn. 

HISTOIRE 

Itinéraire  d'un  chevalier  de  Saint  Jean  de  JéruBRiem 
dans  l'île  de  Rhodes,  par  le  bailli  F.  Guy  Sommi  Picenardi.  Lille 
et  Paris,  Désolée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  gr.  in-8  de  267  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  le  bailli  Guy  Sommi  Picenardi,  grand-pVieur  de  l'ordre  de  Malte 
pour  la  Lombardie  et  Venise,  a  visité  par  deux  fois  l'île  de  Rhodes  où 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  chassé  de  Terre- Sainte,  puis  de 
Chypre,  s'installa  en  1310  pour  n'en  sortir  qu'après  le  fameux  siège 
de  1523.  Il  a  recueilli  avec  un  soin  pieux  les  souvenirs  de  cette  époque 
glorieuse.  Histoires  et  légendes,  il  rapporte  tout  avec  fidélité  en  l'insé- 
rant dans  le  cadre  d'un  itinéraire  complet  et  méthodique.  M.  Somoai 
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Picenardi  a  joint  à  son  texte  des  illustrations  intéressantes,  vieux 
plans  et  cartes  du  xvi^  siècle,  photographies  des  monuments  ou 
fragmenta  de  monuments  respectés  par  le  vandalisme  imbécile  des 
Turce.  Le  livre  n'est  pas  aisé  à  lire,  mais  la  consultation  en  est  rendue 
très  commode  par  des  tables  nombreuses  et  détaillées  :  c'est  un  réper- 
toire très  riche  de  souvenirs  et  de  documents.  On  regrette  d'y  relever 
beaucoup  de  fautes  d'impression  et  des  phrases  peu  correctes,  quel- 
quefois incompréhensibles  ;  mais  il  faut  accorder  à  un  étranger  le 
bénéfice  d'une  exceptionnelle  indulgence.  L'Itinéraire  de  M.  Sommi 
Picenardi  est,  malgré  quelques  imperfections,  une  publication  intéres- 
sante et  utile.  J.  Labourt. 

lia  Question  sociale  et  la  Civilisation  païenne,  par  P.  Stanis- 
las Reynaud.  Paris,  Perrin,  1906,  in-16  de  XLiu-302  p.  —Prix:  3  fr.  '60. 

L'auteur  examine  successivement  la  répartition  des  richesses  dans  la 
sociéié  païenne,  les  sources  normales  de  la  richesse  o'u  le  travail  agri- 
cole, industriel,  commercial,  puis  les  sources  anormales  de  la  richesse, 
conquête  et  pillage,  exactions,  usures  ;  l'usage  de  la  richesse,  dépenses 
publiques,  privées,  œuvres  charitables. 

S'il  s'était  contenté  de  dire  que  le  christianisme  a  modifié  la  situation 
réciproque  des  riches  et  des  pauvres,  tendu  à  su{)primer  l'esclavage, 
réhabilité  le  travail,  presque  entièrement  créé  la  charité,  il  aurait 
exprimé  une  fois  de  plus  des  vérités  qu'on  ue  conteste  guère,  mais  qu'il 
est  utile  de  rappeler  en  un  temps  de  guerre  religieuse  et  de  calomnies 
intéressées. 

Seulement  M.  S.  Rej'naud  va  plus  loin.  Non  content  d'anathéma- 
tiser  la  religion  païenne  comme  un  Père  de  l'Église,  il  la  rend  respon- 
sable d'une  foule  de  méfaits  qu'il  serait  souvent,  je  crois,  plus  équitable 
d'attribuer  à  l'extrême  inexpérience  des  anciens  en  économie  politique. 
Chaque  fois  qu'ils  abordent  ces  questions,  ils  tâtonnent  étrangement. 
Il  est  curieux,  par  exemple,  que  sur  rintérêt  de  l'argent,  Platon  s'ex- 
prime exactement  comme  le  vieux  Moujick,  très  pieux  et  très  droit, 
mais  borné,  de  la  a  Puissance  des  Ténèbres  ».  Ne  comprenant  en  aucune 
façon  le  rôle  du  capital,  il  est  naturel  que  l'un  et  l'autre  considère  l'in- 
térêt de  l'argent  comme  l'abomination  de  la  désolation.  Gela  eat  gros  de 
conséquences.  El  le  mépris  du  petit  commerce?  Ce  n'est  pas  une  idée 
païenne,  mais  aristocratique.  Les  descendants  des  croisés  et  nos  aris- 
tocrates intellectuels  pensent-ils  autrement  que  Platon  et  Cicéron  ?  Et, 
au  fond,  ont-ils  complètement  tort?  Économiquement,  peut-être,  mais 
moralement,  intellectuellement?  Et  la  monnaie?  Les  entraves  que 
l'usage  de  monnaies  volontairement  incommodes  mettaient  à  l'échange 
était  anliéconomique.  Etait-il  immoral  dans  son  principe?  Aristide  et 
Thémislocle  étaient,  je  pense,  païens  l'un  et  l'autre.  Le  premier  est  le 
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tenant  des  vieilles  mœurs,  le  défenseur  de  la  vie  agricole,  l'adversaite 
du  commerce  maritime,  l'homme  pieux  et  conservateur  qui  redoute  le 
progrès  matériel  pour  ce  que  la  richesse  apporte  d'immoralité.  Thémis- 
tocle  défend  le  progrès  économique,  lutte  pour  le  développement  de  la 
cité.  Ce  sont  deux  points  de  vue  soulenables.  La  religion  païenne  n'a 
rien  à  y  voir.  Et  pourquoi  rendre  le  paganisme  responsable  des  lati- 
fandial  Ce  n'est  pas  d'abord  par  goût  ni  par  paresse  que  la  population 
abandonna  la  culture  pour  affluer  à  Rome.  L'abus  du  service  militaire 
là  détourna  de  l'agriculture,  la  terre  abandonnée  tomba  aux  mains  des 
usuriers,  c'est-à-dire  des  riches  ;  la  grande  propriété  fut  entraînée  à 
user  de  la  main  d'oeuvre  esclave  d'autant  plus  fatalement  que  la  guerre 
fournissait  des  esclaves  à  volonté,  enfin  la  prairie,  l'élevage  des  bœufs 
et  des  chevaux  rapportait  en  Italie  beaucoup  plus  que  le  labourage. 
C'est  Caton  l'ancien  qui  le  dit,  et  il  n'est  pas  suspect.  Quant  à 
«  l'annone  »,  c'est  un  lieu  commun  abandonné  que  de  la  représenter 
uniquement  comme  une  prime  à  la  paresse.  Ces  distributions  sont  la 
conséquence  d'une  mauvaise  condition  économique,  \ine  Assistance 
publique  inorganique  et  par  là  regorgeant  de  défauts,  mais  aussi 
nécessaire  que  l'assistance  et  les  exemptions  d'impôt  à  Paris  ou  à 
Londres. 

Incontestablement  l'esprit  du  christianisme  fil  faire  à  la  société  des 
progrès  de  géant.  Encore  u'a-t-il  pas  réussi  à  réaliser  entièrement  son 
idéal  social.  Et  puis  ne  faudrait-il  pas  oublier  l'infusion  du  sang  et  des 
mœurs  germaniques  dans  la  société  issue  des  invasions.  Gela  nous 
entraînerait  loin. 

Que  tous  les  hommes  soient  de  parfaits  chrétiens,  qu'ils  interrogent 
l'Évangile,  qu'ils  l'observent  et  tout  ira  bien.  Telle  est  en  somme  la 
thèse  de  l'auteur.  Et  nous  en  tombons  d'accord  ;  mais  le  moyen  ? 

Et  puis  il  n'y  a  pas  eu  «  une  »,  mais  des  religions  païennes.  Il  a  bien 
existé  un  «  esprit  »  païen.  Mais  il  y  a  des  nuances.  La  vieille  religion 
familiale  des  Romains  n'était  pas  immorale  comme  la  religion  hellénisée 
qui  la  gâta.  En  Grèce  même,  comme  à  Rome,  on  relève  plus  d'un  indice 
d'aspiration  moralisatrice.  Il  y  a  deux  courants,  même  dans  le 
paganisme  d'Homère.  Les  religions  orientales  importées  en  Occident 
offrent  le  plus  singulier  mélange  de  sensualisme  outré  et  d'idéalisme. 
Apulée  surtout  est  suggestif  sur  ce  point.  Dans  les  idées  sociales  du 
christianisme  il  y  a  un  apport  juif  qui  n'est  ,'pas  à  négliger.  Bref,  tout 
cela  n'est  pas  si  simple  ni  si  tranché  que  l'auteur  le  donne  à  entendre. 
Familier  avec  les  textes  antiques,  M.  Reynaud  paraît  l'être  moins 
avec  les  travaux  contemporains.  Bœck  et  Dezobry  ne  sont  pas  toute  la 
loi  et  les  prophètes.  Les  références  ne  sont  pas  toujours  fournies  avec  la 
précision  que  l'on  exige  aujourd'hui.  Je  relève  à  la  page  50  un  étrange 
lapsus  :  l'auteur  fait  mourir  Gicéron  deux  ans  avant  César. 
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tl  y  a  d'ailleurs  dans  ce  livre,  écrit  d'une  plume  alerte  et  ferme,  beau- 
coup d'excellentes  pages  et  de  sages  pensées.    André  Baudrillart. 


La  Conjuration  de  Catilina,  par  Gaston  Boissibr.  Paris,  Hachette, 
1905,  iu-lC  de  261  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  G.  Boissier  a  réuni  en  un  volume  les  articles  qu'il  a  publiés  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  sur  la  Conjuration  deCatilvm.  Il  se  défend,  dans 
le  commencement  du  premier  chapitre,  de  revenir  sur  ce  sujet  rebattu. 
Déjà  Mirabeau,  du  temps  de  la  Révolution,  trouvait  qu'on  en  abusait.  Au 
Neuf  Thermidor,  il  n'était  pas  de  conseiller  municipal  môme  illettré  qui  ne 
traitât  Robespierre  de  Calilina  moderne.  La  conjuration  de  Catiliua  est 
un  drame  particulièrement  curieux  et  par  l'intérêt  du  drame,  et  par  l'im- 
portance des  acteurs,  et  par  l'abondance  des  renseignements  que  nous 
avons  sur  les  personnages.  Sans  doute  il  reste  encore  beaucoup  d'obscu- 
rités, mais  qui  les  dissipera  jamais  eutièrement? 

Cependant  les  événements  qui  se  sont  passés  au  cours  de  notre  siècle 
jettent  quelque  lumière  sur  le  passé.  «  L'homme  ne  change,  dit  M.  Bois- 
sier, qu'à  la  surface.  Nous  allons  souvent  demander  à  des  documents 
douteux  et  lointains  des  explications  sur  les  choses  antiques,  quand  il 
suffit  de  regarder  autour  de  nous  pour  en  avoir  rinielligence.  C'est  bien 
le  moins  que,  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  les  révolutions  d'autrefois,  l'expé- 
rience que  nous  avons  faite  pendant  plus  d'un  siècle  des  mouvements 
populaires,  des  conspirations,  des  coups  d'Etal,  nous  serve  à  quelque 
chose;  nous  en  avons  assez  soufTert  pour  avoir  le  droit  d'en  profiler.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  nouvel  historien  de  la  conjuration  abuse  des 
comparaisons  entre  le  passé  et  le  présent.  Ce  n'est  pas  l'histoire  des  temps 
présents  qu'il  raconte  sous  des  noms  d'autrefois  ;  ce  sont  bien  Catilina 
et  Cicéron  qui  sont  les  héros  de  son  livre.  Les  titres  des  cinq  chapitres 
indiquent  la  suite  des  événements  depuis  les  préliminaires  de  la  conju- 
ration et  le  consulat  de  Cicéron  jusqu'aux  Gatillnaires  et  aux  fameuses 
nones  de  Décembre.  Lorsque  Cicéron  prêta  le  serment  qu'il  avait  sauvé 
la  République,  il  croyait  dire  vrai  :  il  n'avait  fait  que  précipiter  le  mou- 
vement qui  devait  aboutir  à  l'empire.  Tout  au  moins  avait-il  dispersé 
les  éléments  d'une  révolution  sociale  et  anarchique.  La  tentative  de 
Catilina  et  de  ses  complices  ne  s'est  pas  renouvelée.  E.  B.     , 


Dix  lieçoni»  «ur  le  martyre,  données  à  rin.stitut  catholique  de  Paris, 
fevrii.r-avril  Iy05,  par  Paul  Allard.  Paris,  LecoCfre,  1906,  in-12  de  ixxi- 
373  p.  —  Prix  :  3  fr.  00. 

Les  travaux  de  M.  P.  Allard  sur  rhisloire  des  persécutions  l'ont  depuis 

longtemps  [)lacé  au  premier  rang  parmi  les  apologistes  contemporains. 
L'auteur  traite  la  question  avec  une  compétence  hors  de  pair.  Il  expose 
sous  ses  mufliples  aspects  le  grand  fait  historique  qui  ne  peut  manquer 


de  frapper  quiconque  étudie  l'histoire  de  l'empire  romain,  à  saVoir  le 
témoignage  rendu  par  le  sacrifice  de  leur  vie  à  Jésus-Ghrist,  à  sa  résur- 
rection, à  la  vérité  de  sa  doctrine,  par  cette  multitude  de  chrétiens  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tous  pays  et  de  toutes  conditions. 

Le  martyr  est  avant  tout  un  témoin,  témoin  par  le  sang,  de  la  réalité 
des  faits  évangéliques  ou  de  la  perpétuité  de  la  tradition  chrétienne.  Un 
coup  d'œil  sur  l'expansion  de  la  foi  chrétienne  dans  le  monde  antique 
est  la  préface  naturelle  du  sujet.  Dès  le  milieu  du  second  siècle,  la  foi 
avait  atteint  les  frontières  de  l'empire  romain.  Plus  rapide  en  Afrique 
et  dans  l'Orient,  elle  avait  même  dépassé  les  frontières  romaines  en 
Egypte  et  en  Asie.  Un  demi-siècle  plus  tard,  l'Évangile, d'abord  prêché 
dans  les  villes,  s'était  répandu  dans  les  campagnes;  dès  le  début  du 
iv«  siècle,  des  cités  entières  de  l'Asie  romaine  s'étaient  converties,  et  la 
foule  des  ruraux,  dit  le  martyr  Lucien,  professait  la  religion  du  Christ. 
En  Afrique, dès  les  premières  années  du  m"  siècle, les  chrétiens  formaient 
la  moitié  de  la  population.  A  Rome  ou  comptait,  au  temps  du  pape  Cor- 
neille, environ  50,000  chrétiens,  200,000  vers  l'an  300. 

La  vie  de  ces  chrétientés  était  une  vie  intense,  pour  employer  une 
expression  à  l'ordre  du  jour.  Ils  tenaient  des  assemblées  fréquentes,  oii 
l'on  remuait  des  idées,  où  l'on  promulguait  des  lois  qui  réglaient  la  cons- 
cience d'une  quantité  considérable  d'hommes,  et  qui,  chose  qui  nous 
paraît  extraordinaire,  n'étaient  pas  troublées  par  l'autorité  romaine,  res- 
pectueuse de  l'exercice  du  droit  d'association. 

Les  chrétiens  n'en  étaient  pas  moins  sous  la  menace  de  lois  rigoureuses. 
Si  le  massacre  de  l'an  64  n'eut  aucun  caractère  légal  et  fut  seulement  un 
acte  tyrannique,  il  eut  bientôt  pour  les  chrétiens  défense  d'exister  : 
Christiani  non  si7iL  Cette  prohibition,  au  dire  de  Mommsen  et  de  ses  parti- 
sans, fut  l'application  de  la  loi  de  lèse-majesté,  ou  simplement  l'exer- 
cice du  pouvoir  discrétionnaire  dont  étaient  armés  les  magistrats  contre 
les  hommes  dangereux  et  suspects.  M.  Allard  croit  au  contraire,  et  il 
semble  bien  qu'il  ait  raison,  que  ce  fut  un  édil  spécial  qui  proscrivit 
l'exercice  de  la  religion  du  Christ  pour  des  raisons  étrangères  à  la  loi  de 
majesté.  La  réponse  de  Pline  à  Trajan  est  une  limite  du  pouvoir  dis- 
crétionnaire des  magistrats.  Elle  fitjurisprudence  jusqu'au  moment  où, 
au  début  du  iii«  siècle,  Septime  Sévère  inaugura  une  nouvelle  législation 
persécutrice  ;  de  temps  à  autre  un  ordre  impérial  enjoignait  des  pour- 
suites en  masse.  La  loi  était  devenue  conquirendi  sunt  et  puniendi. 

Pourquoi  cet  acharnement?  La  cause  en  est  dans  les  préjugés  popu- 
laires qui  faisaient  des  chrétiens  une  race  odieuse,  dans  les  préjugés 
du  gouvernement  qui  voyait  dans  l'Église  une  association  incompatible 
avec  la  sécurité  ou  même  avec  l'existence  de  l'empire  romain.  Certains 
critiques  ont  affirmé  que  le  nombre  des  martyrs  avait  cependant  été 
assez  restreint.  Origène  assure  que  peu  de  sang  chrétien  a  coulé  ;  par 
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ailleurs,  il  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  leur  grand  nombre.  O^'il  y 
ait  eu  peu  de  martyrs  si  l'on  compare  leur  nombre  à  la  population 
totale  de  l'empire,  il  ne  saurait  en  être  autrement  ;  qu'ils  aient  été  peu 
nombreux  par  rapport  à  l'ensemble  des  cbréliens,  cela  est  également 
de  toute  évidence,  et  c'est  probablement  le  sens  qu'a  en  vue  Oiigène. 
Dieu,  dit-il,  ne  voulait  pas  faire  disparaître  tout  le  peuple  cbrétien. 
S'il  y  a  quelque  contestation  pour  les  deux  premiers  siècles,  personne 
n'essaie  plus  de  nier  le  grand  nombre  des  victimes  faites  dans  les 
persécutions  de  la  fin  du  troisième.  Ils  appartenaient  à  toutes  les  con- 
ditions sociales,  petites  gens  et  patriciens,  femmes  et  soldats.  M.  Allard 
remarque  que  ces  derniers  se  signalent  par  la  modération  de  leurs 
réponses  et  par  leur  retenue  dans  leur  force. 

Les  épreuves  physiques  des  martyrs  étaient  souvent  accompagnées 
de  grandes  épreuves  morales  :  c'étaient  la  perte  de  leurs  biens,  de  leur 
situation  sociale.  TertuUien  fait  allusion  à  la  monstrueuse  coutume  de 
punir  les  chrétiennes  en  les  livrant  k  l'entrepreneur  de  débauche. 

M.  Allard  esquisse  ensuite  rapidement  la  pbj'^sionomie  d'un  procès, 
depuis  l'arrestation  et  la  torture  jusqu'au  supplice,  la  déportation  ou 
la  mort,  accompagnée  souvent  de  raffinements  cruels.  C'est  ainsi  que 
tant  d'hommes  et  de  femmes  ont  rendu  témoignage  à  leur  foi. 

Quelle  est  cependant  la  valeur  de  ce  témoignage  ?  Sans  doute  on  peut 
mourir  pour  une  doctrine  fausse,  mais,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  les  chrétiens  ne  sont  pas  morts  pour  une  doctrin?,  ils 
sont  morts  pour  un  fait.  Les  uns  ont  vu  le  Sauveur  et  sa  résurrection, 
les  autres  sont  les  témoins  de  cette  Église  vivante  dont  la  tradition 
ininterrompue  monte  jusqu'aux  premières  générations.  A  ces  témoins 
qui  avaient  scellé  leur  témoignage  de  leur  sang,  l'Eglise  chrétienne 
rendait  de  grands  honneurs,  encore  fallait-il  qu'il  y  eût  une  recon- 
naissance officielle  de  leur  martyre.  Sans  doute  dans  ces  temps  primi- 
tifs rien  qui  ressemblât  à  la  canonisation  actuelle  :  la  plupark  étaient 
canonisés  par  l'acclamation  populaire.  Le  peuple  chrétien  leur  rendait 
à  eux-mêmes  le  témoignage  qu'ils  avaient  rendu  au  Christ  :  on  les 
priait,  ou  aimait  plus  lard  à  être  enterré  près  d'eux.  Leur  gloire  est  tou- 
jours vivante  et  le  plus  précieux  hommage  qui  leur  est  rendu  consiste 
dans  la  règle  liturgique  qui  fait  du  tombeau  des  martyrs  la  table  où 
s'ofïre  obligatoirement  le  sacrifice  eucharistique.  E.  B. 


Histoire  de  Rome  et  des  l'apes  au  moyen  a^e,  par  le  P.  Hart- 
mann Grisar.  Vol.  I.  Home  au  déclin  du  monde  antique.  Traduction  de 
Tallemand  avec  raulorisation  et  les  corrections  de  l'auteur,  par  Eugènb- 
Gabribl  Lbdos.  Rome,  Paris  et  Lille,  Société  de  Saiut-Augustin,  Desclée 
et  de  Brouwer.  1906,  2  vol.  gr.  in-8  de  465  et  456  p.,  avec  224  ligures  et  plans 
historiques  et  une  carte  en  couleur.  —  Prix  :  23  fr. 

Une  juste  renommée  est  dès  à  présent  la  récompense  du  grand 
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ouvrage  entrepris  par  le  P.  Grisar  :  Histoire  de  Rome  et  des  Papes  au 
moyen  âge,  dont  le  premier  volume  :  Rome  au  déclin  du  monde  antique, 
forme  à  lui  seul  déjà  un  livre  de  première  importance  pour  l'histoire 
ecclésiastique  et  civile.  L'intérêt  qui  s'attache  à  de  telles  études  deman- 
dait que  l'accès  à  une  pareille  œuvre  fût  rendu  aisé  aux  lecteurs  de 
noire  pays.  Or,  la  connaissance  de  la  langue  allemande,  quoique  en 
progrès  chez  nous,  n'y  est  pas  tellement  répandue  encore,  que  le  fait 
d'avoir  été  composé  dans  cette  langue,  ne  fût  un  sérieux  obstacle  à 
ce  que  ce  beau  travail  produisît,  en  France  aussi,  les  fruits  qu'on  en 
doit  attendre.  C'a  été,  ou  peut  le  dire,  une  bonne  fortune  pour  l'éminent 
auteur  et  pour  le  public  français,  que  le  labeur  d'une  traduction,  tou- 
jours difficile  en  pareil  cas,  et  qui  exige  des  qualités  peu  aisées  à  réunir, 
ait  été  accepté  par  un  érudit  et  un  écrivain  aussi  bien  préparé  à  une 
tâche  de  ce  genre  que  notre  très  distingué  et  très  cher  collaborateur 
M.  E.-G.  Ledos.  Avec  quel  talent  et  quel  soiu  consciencieux  il  s'en  est 
acquitté,  il  n'est  [)as  nécessaire  de  le  faire  observer  ici.  Non  seulement 
cette  traduction  a  la  pleine  approbation  du  P.  Grisar,  mais  elle  a  pu 
profiter  des  corrections  et  additions  que  les  dernières  découvertes  et 
les  travaux  récents  ont  amené  le  docte  religieux  à  faire  à  son  texte. 
L'appareil  bibliographique  a  été  amélioré  en  ceci  que  le  traducteur  a 
sur  quelques  points  précisé  ou  complété  les  références  de  l'édition 
allemande,  notamment  par  des  renvois  aux  ouvrages  français  ou 
aux  traductions  françaises  d'ouvrages  étrangers.  L'usage  de  cette 
excellente  édition  en  notre  langue  est  facilité  par  une  «  table  alpha- 
bétique »  détaillée,  due  au  dévouement  éclairé  de  M"e  Henriette 
Ledos,  qui  a  également  concouru  à  quelques  parties  de  la  traduction 
entreprise  par  son  frère.  Nous  devons  mentionner  encore  la  «  liste  aes 
ouvrages  cités  »,  dont  l'objet  est  de  préciser  et  dans  certains  cas  de 
compléter  et  de  rectifier  les  renseignements  bibliographiques  relatifs 
aux  ouvrages  indiqués  dans  le  livre.  Une  triple  raison  nous  empêche 
de  rien  ajouter,  c'est  que  livre,  auteur  et  traducteur  se  recommandent 
assez  d'eux-mêmes.  Pour  peu  que  le  succès  réponde  aux  mérites,  il  est 
acquis.  M.   S. 

lie  !!»clti«nfte  d'AittiocIte  (IVe  siècle),  par  Ferdinand  Cavallera. 
Pans,  A.  Picard  et  tils,  1905,  gr.  in-8  de  xix-342  p.  —  Prix  :  7  Ir.  50. 

Le  schisme  d'Antioche  (M.  Cavallera  ne  veut  absolument  pas  que  l'on 
dise  le  schisme  mélécien)  a  été  pendant  un  quart  de  siècle  «  le  pivot  des 
relations  entre  les  orthodoxes  d'Orient  et  ceux  d'Occident.  »  Il  a  occupé 
presque  tous  les  Pères  illustres  de  la  seconde  moitié  du  iv^  siècle,  d'une 
part  saint  Athanase,  saint  Épiphane,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise, 
saint  Damase,  de  l'autre  saint  Basile,  saint  Ghrysostome,  saint  Gré- 
goire de  Nysse  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  cela  atteste  l'impor- 
Maus  1907.  ï.  CIX,  16. 
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lance  des  iuléièLs  qui  étaient  en  jeu  ;  et  ce  qui  prouve  la  complexité  de 
la  question,  c'est  que  de  pareils  botnmes  se  soient  partagés  en  deux 
camps  djffcrenis  :  des  saints  en  désaccord  au  sujet  d'un  saint,  puisque 
Mélèce  fierure  très  aulhentiqueiuent  au  martyrologe  romain.  D'un  bout 
à  l'autre  de  son  livre,  c'est  à  Mélèce  que  M.  Gavallera  est  favorable.  Il 
donne  à  entendre  ou  déclare  que  les  vrais  auteurs  responsables  du 
schisme  sont  les  orthodoxes  intransigeants,  les  eustatbiens  devenus 
une  «  petite  église  »  après  la  disparition  de  leur  évoque  ;  que  Lucifer  de 
Cagliari,  en  ordonnant  leur  chef  Paulin  pour  l'opposer  à  Mélèce,  fut  leur 
très  regrettable  instrument  ;  que  si  le  schisme  a  duré  aussi  longtemps, 
c'est  parce  que  l'Occident  connaissait  et  comprenait  mal  la  situation  de 
l'Orient  ;  que  Damase,  qui  aurait  pu  y  mettre  fin,  n'avait  pas  a  l'esprit 
assez  large  ou  le  cœur  assez  haut  »  pour  «  mépriser  les  questions 
d'étiquette  ^'  qui  l'empêchaient  d'y  voir  clair  ;  qu'au  fond  la  querelle  n'a 
jamais  été  que  disciplinaire  et  personnelle,  qu'aucun  principe  dogma- 
tique n'y  était  engagé.  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  vues,  à  con- 
dition d'y  introduire  quelques  correctifs,  comme  le  fait  d'ailleurs 
M.  Gavallera,  qui  seulement  n'y  insiste  pas  assez.  L'intransigeance  n'a 
pas  été  toute  du  côté  des  pauliniens.  Mélèce  paraît  bien  avoir  manqué, 
comme  de  gaîté  de  cœur,  l'occasion  d'obtenir  la  reconnaissance  et  la 
communion  de  saint  Athanase.  Si  l'Occident  était  si  mal  renseigné, 
la  faute  eu  est  un  peu  à  Mélèce  lui-même  et  à  son  attitude  presque 
passive.  Enfin  après  sa  mort,  qui  pouvait  tout  arranger,  l'élection  de  son 
successeur  Flavien  fut  une  faute  impardonnable.  Surtout  il  est  à  prévoir 
que  l'on  entreprendra  M.  Gavallera  sur  un  point.  Il  parait,  comme  bien 
des  Orientaux  du  iv*  siècle,  à  commencer  par  nos  héros,  —  plus  soucieux 
d'union  que  de  précision  théologique.  En  ce  qui  concerne  l'événement 
qui  fut  la  cause  lointaine  du  schisme,  qui  avait  raison  :  ceux  des  ortho- 
doxes d'Antioche  qui,  après  la  déposition  et  l'exil  injuste  de  saint  Eus- 
tathe,  victime  de  son  attachement  à  la  foi  de  Nicée,  s'isolèrent  sous  la 
direction  irréprochablement  orthodoxe  de  Paulin  ;  ou  ceux,  sous  la 
conduite  de  Flavien  et  de  Diodore,  qui  acceptèrent  la  communion  de 
ses  successeurs  intrus  et  arianisanls,  et  restèrent  dans  la  communauté 
gouvernée  par  eux,  en  se  payant  d'apparences  et  en  se  contentant  de 
fictions  légales?  De  même,  les  relations  que  Mélèce  avait  ouvertement 
avec  les  arianisants,  et  son  parti  pris  d'éviter  tous  les  termes  théologiques 
techniques  et  déjà  consacrés,  n'étaient-ils  pas  de  nature  à  inspirer,  au 
début,  quelques  doutes  légitimes  sur  son  orthodoxie?  Nous  posons 
CCS  questions  délicates  sans  prétendre  les  trancher  ;  alors  ou  jamais,  il 
fut  plus  difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  le  faire. 

Ce  que  personne  ne  contestera,  c'est  le  talent  et  l'érudition  dont  a 
fait  preuve  M.  Gavallera.  Il  a  su  rendre  singulièrement  virante  cette 
vieille  histoire.  J. 
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li'Eglise  byzantine  tle  5«'î'  à  Slî',  par  le  H.  P.  J.  Pargoire.  Paris, 
Lecoffre,  1903,  in-12  de  xx-405  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'ouvrage  du  P.  Pargoire  est  le  premier  du  genre  qui  ait  paru  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger.  Il  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  Venseigne- 
menl  de  l'histoire  ecclésiastique^  dont  la  réputation  est  solidement  établie. 
Le  P.  Pargoire  partage  sou  étude  en  trois  grandes  périodes  :  1°  De 
l'avèûement  de  Justinien  !«■■  à  l'écrasement  de  l'empire  perse  sous  les 
coups  des  musulmans  (527-628)  ;  2°  de  l'écrasement  de  la  Perse  à  l'appa- 
rition de  riconoclasme  (628-725)  ;  3<»  de  l'apparition  de  l'iconoclasme  à 
la  mort  de  saint  Méthode  (725-847).  Sous  un  si  petit  volume,  le  savant 
auteur  ne  prétendait  pas  épuiser  des  questions  dont  plusieurs  com- 
mencent à  peine  de  s'éclaircir.  Mais  il  les  a  toutes  posées  et  bien  posées. 
Sa  classification  est  toujours  claire.  Sa  bibliographie  rendra  surtout 
service  à  ceux  qui  n'auraient  pas  à  leur  portée  le  gros  répertoire  de 
Krumbacher.  Elle  ne  sera  inutile  à  personne  :  car  elle  est  l'œuvre  d'un 
éruditqui  a  une  lecture  immense  et  a  dépouillé  par  lui-même  le  plus 
grand  nombre  des  documents  originaux.  Les  jugements  historiques 
sont  impartiaux  ;  à  peine  pourrait-on  noter  une  légère  tendance  — 
inconsciente  —  à  exalter  les  mérites  des  patriarches  attachés  à  Rome 
et  à  isoler  —  peut-être  un  peu  arbitrairement  —  leurs  textes  les  plus 
significatifs  en  faveur  de  l'adhésion  au  siège  de  Pierre.  Ne  jamais  oublier 
que  les  Orientaux  cultivent  l'hyperbole.  Sur  ce  point  les  Byzantins 
sont  des  Orientaux.  Ce  livre  d'érudition  se  lit  facilement.  On  y  pren- 
drait plus  de  plaisir  encore,  si  le  style  en  était  plus  limpide,  plus  sobre, 
plus  har,mouieux.  Nous  espérons  que  le  P.  Pargoire  continuera  et 
achèvera  prochainement  son  œuvre  historique.  Le  premier  volume 
est  tout  à  l'honneur  de  la  vaillante  phalange  assomptionniste  de  Cons- 
tantinople,  à  laquelle  nous  devrons  bientôt  la  refonte  de  VOrieixs  chris- 
tianus,  si  impatiemment  attendue.  J,  Labourï. 


lies  Jésuites  delà  légende,  par  Alexandre  Brou.  Première  Partie. 
Les  Origines  jusqu'à  Pascal.  Paris,  Relaux,  1906,  in-18  de  484  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  calomnies  dont  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  été 
l'objet  depuis  leur  fondation  trouvent  ici  un  adversaire  bien  informé  et 
très  capable  de  remettre  les  choses  au  point.  Il  le  fait  avec  autorité,  cour- 
toisie, esprit  et  vigueur.  Il  s'efforce  surtout  de  ne  pas  s'éloigner  de 
l'impartialité,  c'est-à-dire  d'exposer  bien  clairement,  longuement  même, 
l'objection,  la  médisance  ou  le  grief  avant  d'apporter  la  rectification. 
A  ce  titre,  cette  étude  est  particulièrement  recommandable  par  la  modé- 
ration de  la  forme  jointe  à  la  netteté  du  fond.  Ce  grand  travail  com- 
prendra deux  volumes,  car  il  ira  du  xvie  siècle  à  nos  jours.  Voici  le 
tome  premier  :  des  contemporains  de  saint  Ignace  aux  PromncmZes  de 
Pascal.  —  Des  notes  nombreuses,  l'indication  multipliée  des  sources, 


k 
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une  table  alphabétique,  la  vérificalioa  exacte  des  citations  apportent 
au  lecteur  une  sécurité  scientifique  de  bon  aloi. 

La  trame  des  diverses  questions  étudiées  dans  leurs  détails  iiitéres- 
iants  et  curieux  ne  se  peut  guère  résumer.  On  voit  les  o  Origines  pro- 
lestantes «  des  premières  attaques  contre  les  jésuites  en  Allemagne  dès 
4540.  —  Les  origines  «  gallicanes  »  de  la  même  animosité  à  la  même 
époque.  La  campagne  jalouse  de  l'Université  et  de  la  Sorbqnne  de  Paris 
contre  les  nouveaux  collèges  ;  le  rôle  des  Pères  pendant  la  Ligue  ;  s'ils 
ont  vraiment  ou  non  enseigné  le  tyraunicide  (trois  chapitres  sur 
Mariana,  sa  doctrine,  son  livre  ;  et  les  attentats  de  Barrière  et  de  Jean 
Ghastel).  Deux  chapitres  (assez  obscurs  et  moins  intéressants)  sur  les 
a  Origines  anglaises  »  et  la  légende  anlijésuitique  d'Outre-Manche.  — 
Un  résurcé  fort  net  de  la  sottise  trop  célèbre  des  A/o«i7asec/'e^a,  «  Cons- 
titutions secrètes  »  inventée  de  toutes  pièces  par  un  apostat.  —  Enfin, 
loO  pages  très  étudiées  sur  les  luttes  de  Port-Royal  contre  la  Compa- 
gnie et  surtout  une  longue  analyse  des  erreurs,  exagérations  et  men- 
songes de  Pascal  dans  les  Provinciales .  A  la  fin,  une  étude  très  fine  du 
rôle  de  Bossuet  vis-à-vis  des  Pères.         Geoffroy  de  Grandmaison. 


Féiielou,  arclievèque  de  Cambrai,  par  IL  Druon.  Paris,  Lelhiel- 

leux,  s.  d.,  2  tomes  eu  uu  vol.  iu-8  de  viu-3j8  et  iv-Hô  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Après  M.  le  prince  Emmanuel  de  Broglie  et  tant  d'autres,  M.  Druon 
étudie  l'épiscopat  de  Fénelon  à  Cambrai.  La  matière  est  si  riche  que 
le  récent  historien  a  pu  dire  encore  bien  des  choses  neuves  et  instruc- 
tives. Il  les  a  dites,  au  reste,  d'une  manière  attrayante,  en  méùie  temps 
qu'avec  une  critique  avertie. 

Au  sujet  de  la  soumission  de  Fénelon,  dans  l'affaire  du  semiquié- 
tisme,  l'auteur  cite  des  lettres  privées  de  l'archevêque,  lettres  posté- 
rieures au  bref  d'Innocent  XII,  et  qui  laissent  paraître  quelques 
défaillances,  au  moins  transitoires,  dans  Taccepiation  intime  du  juge- 
ment pontifical  (1,  p.  188).  D'autre  part,  M.  Druon  ne  partage  pas 
l'opinion  plus  commune  qui  attribue  à  Bossuet  la  majeure  partie  des 
fâcheux  procédés  de  polémique.  «  Tout  bien  considéré,  nous  nous 
«  demandons  si,  en  coucluaut  à  l'égalité  des  torts,  nous  ferions  injure 
à  Fénelon  «  (I,  p.  197; . 

Il  semble  que  M.  Druon  dénature  un  peu  la  pensée  de  Fénelon  à 
propos  de  l'iufaillibililé  du  Pape,  quand  il  allirme  que  l'archevêque 
attribuait  ce  privilège,  non  jias  au  Pontife  lui-mi'^me,  mais  à  «  tout  le 
corps  du  clergi  romain,  avec  le  Pape  a  sa  tète,  ou  même  sans  le 
Pape,  puisqu'il  peut  arriver  que,  parfois,  il  n'y  ait  point  de  Pape.  » 
(I,  p.  2g6  .  La  distinction  fameuse  inlev  sedem  el  set/enfem  n'impose  pas 
rigoureusement  cette  conclusion. 

La  vie  intime  de  Féueloa  est  non  moins  étudiée,  dans  ce  livre,  que 
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l'activité  religieuse  et  lilléraire  du  prélat.  Ses  projets  politiques  ne  sont 
pas  oubliés.  M.  Druon  observe,  à  juste  litre,  que  Fénelon,  tout  partisan 
qu'il  fût  de  la  monarchie  représentative,  est  fort  loin  d'être  un  précur- 
seur de  89.  Son  idéal  est,  au  contraire,  une  restauration  aristocratique, 
une  extension  jalouse  des  privilèges  nobiliaires.  Il  est  donc  fort  hostile 
à  cette  ascension  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  qui  caractérise  l'âge 
moderne  ;  à  ce  mouvement  d'égalité  auquel  la  monarchie  absolue  a 
contribué  d'une  manière  si  puissante  (II,  p.  129). 

Yves  de  la.  Brière. 

Figures  byzantines,  par  Charles  Diehl.  Paris,  Colin,  1906,  in-16  de 
3'42  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Diehl  est  véritablement  un  merveilleux  vulgarisateur.  Si  du 
savant  il  a  toutes  les  qualités,  la  méthode,  la  précision,  la  sûre  critique, 
la  complète  connaissance  des  sources  et  des  ouvrages  de  seconde  main 
du  littérateur  qui  sait  profiter  du  travail  de  l'érudit,  il  a  le  don  de  la 
mise  en  scène,  de  l'exposition  du  pittoresque  et  de  la  vie.  Sous  sa 
plume  aux  brillantes  couleurs,  les  «  figures  byzantines  »  renaissent  à 
l'existence  ;  elles  se  détachent  en  relief  sur  le  fond  parfois  bien  sombre 
de  l'époque  où  la  Providence  les  fit  naître  et  ce  sont  presque  des  con- 
naissances pour  nous  quand  le  chapitre  s'achève.  Douze  éludes 
composent  ce  volume,  études  habilement  choisies  parce  que  chacune, 
«  représentative  >>  de  son  époque,  déroule  devant  nos  yeux,  toutes 
réunies,  comme  en  une  galerie,  sept  longs  siècles  d'histoire.  Après 
avoir  raconté  «  la  vie  d'une  impératrice  à  Bj'zance  »,  M.  Diehl  nous  fait 
pénétrer  au  ])alais  impérial  de  Gonstanlinople  à  une  époque  entre 
toutes  intéressante,  celle  où  disparaît  lentement  le  paganisme  vaincu 
par  le  christianisme,  c'est-à-dire  au  ve  siècle.  C'est  «  Alhénaïs  »,  fille 
d'un  professeur  d'Athènes,  qui  devient  épouse  de  Théodore  le  Jeune, 
monte  sur  le  trône,  se  fait  chrétienne  et  finit  sa  vie  en  Palestine  comme 
femme  de  lettres.  C'est  «  Théodora  »  femme  de  Justinien  pour  le 
vie  siècle.  Le  viii^  siècle  est  représenté  par  deux  femmes  assez  dissem- 
blables :  l'une  est  une  impératrice,  «  Irène  »;  l'autre  une  dame  de  la 
haute  bourgeoisie  «  Théoctisle  »,  mère  de  saint  Théodore,  abbé  du  grand 
monastère  du  Stoudion.  «  Sainte  Théodora  »,  elle,  nous  permet  de  con- 
naître la  fin  des  querelles  contre  les  images  au  ix«  siècle.  Épouse 
de  l'empereur  Théophile,  Théodora,  dès  qu'elle  fut  au  pouvoir,  gouverna 
en  femme  de  tète,  arrêta  l'hérésie  et  prépara  de  loin  le  règne  de 
l'empereur  «  Basile  »,  dont  M.  Diehl  nous  raconte  les  étranges  aventures. 
Grâce  à  son  habileté,  à  son  absence  de  sens  moral,  à  son  intelligence 
aussi,  après  avoir  assassiné  les  deux  maîtres  de  l'Empire,  le  césar 
Bardas  et  l'empereur  Michel,  Basile  monta  sur  le  trône  et  fonda  une 
des  plus  illustres  et  des  plus  aimées  dynasties  qu'ait  euesByzance.  Le 
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X*  siècle  commençant  eut  pour  souverain  un  fils  pulalif  de  l'empereur 
Basile.  Cet  homme,  légiste  et  orateur,  fut  le  premier  à  enfreindre  ses 
propres  ordonnances  en  épousant  successivement  quatre  femmes.  C'est 
l'histoire  des  «  quatre  mariages  de  l'empereur  Léon  le  Sage  »  que  nous 
conle  M.  Diehl,  avant  de  nous  peindre  le  portrait  de  «  Théophano  »,  une 
assez  vilaine  femme,  si  elle  fut  grande  impératrice.  Son  pauvre  homme 
de  mari.  Nicéphore  Phocas,  souffrit  de  sou  amour  comme  de  sa  haine. 
Finalement,  elle  le  fit  assassiner  pour  convoler  en  troisièmes  noces  avec 
Jean  Tzimiscès.  Avec  «  Zoé  la  Porphyrogenète,  >  nous  avons  au  xi^  siècle 
un  autre  type  de  femme.  Celle-là  aussi  fut  habile  en  toutes  sortes  de 
choses.  Elle  eut  de  sérieuses  qualités  comme  souveraine;  elle  eut 
d'étranges  faiblesses  de  cœur.  Mais  une  époque  ne  se  juge  pas 
seulement  par  ses  rois.  Pour  la  bien  connaître,  il  faut  descendre  dans 
les  couches  profondes  de  la  société.  Cela  n'est  pas  toujours  possible  ; 
quand  on  le  peut  c'est  une  chance  qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre.  «  Une 
famille  de  bourgeoisie  à  Byzance  au  xi^  siècle  »  en  est  la  preuve. 
Théodote,  mère  de  l'écrivain  Psellos,  était  de  moyenne  bourgeoisie  et  ce 
fut  une  honnête  femme,  deux  choses  assez  intéressantes  pour  que  son 
nom  ne  passe  pas  tout  à  fait  inaperçu.  Le  livre  de  M.  Diehl  s'achève 
par  un  portrait  d'  «  Aune  Dalassène  »  qui,  elle,  appartenait  à 
l'aristocratie  byzantine  du  xi«  siècle  et  donna  à  l'empire  une  famille 
de  souverains,  les  «  Comnène.  » 

Tel  est,  en  quelques  lignes,  le  résumé  du  livre  de  M.  Diehl.  Il  est  aussi 
captivant  qu'instructif.  Si  ses  portraits  ne  sont  pas  toujours  trèa 
édifiants,  il  ne  faudrait  point  en  conclure  que  le  récit  est  de  ceux 
qu'on  ne  lit  pas.  Chacun,  sans  scrupule,  peut  ouvrir  ce  livre  et  le  laisser 
feuilleter.  11  amusera  tout  en  faisant  connaître  une  histoire  qu'on 
ignore,  qu'on  dédaigne  et  qu'on  juge  mai.  Albert  Vogt. 


HiMoii'o  de  France  deiiuis  les  origines  jusqu'à  la  lléio- 
liilion,  par  Ernest  Lavisse.  T.  VII.  i.  Louis  XIV,  (a  Fronde,  le  lioi, 
Colberi  (ltiir)-l68o),  par  E.  Lavisse.  l'aris,  Hachette,  I905-19UG,  in-'i  de 
'tOl  p.  —  lirix  :  6  fr. 

On  attendait  avec  impatience  ce  nouveau  volume  de  VHistoire  de 
France  ;  la  curiosité  du  lecteur  ne  sera  pas  déçue  ;  l'œuvre  de  M.  Lavisse 
répond  dignement  à  ce  qu'on  pouvait  se  promettre  de  sa  plume  et  à  ce 
que  méritait  la  grande  époque  qu'il  s'est  proposé  de  nous  retracer. 
L'auteur  a  mis  tout  son  talent  à  nous  donner  du  Grand  Roi  un  portrait 
fidèle  et  un  tableau  exact  de  la  France  sous  son  règne. 

Nous  aurons  là,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  premier  volume, 
le  récit  le  meilleur  et  le  plus  pondéré  qui  ait  paru  sur  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Ce  premier  volume  comprend  cinq  livres.  Le  premier  livre  nous  donne 
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rhistoire  de  «  la  période  Mazarine  »,  avant,  pendant  et  après  la  Fronde 
(1643-1661).  Le  deuxième  nous  retrace  «  l'Installation  du  Roi  ».  Les 
trois  autres  sont  consacrés  à  étudier  «  le  Gouvernemeut  économique  » 
(finances,  travail,  commerce)  ;  —  «  le  Gouvernement  politique  »,  —  ^^  le 
Gouvernement  de  la  société.  » 

Les  jugements  de  M.  Lavisse  sont  parfois  sévères  ;  mais  c'est  une 
sévérité  à  laquelle  il  est  difficile  de  ne  pas  souscrire;  elle  ne  l'empèclie 
pas  d'être  juste  pour  les  qualités  de  ses  personnages  ;  c'est  ainsi  qu'il 
proteste  contre  l'opinion  que  Mazarin  «  ait  laissé  à  dessein  le  Roi  dans 
l'ignorance  des  affaires.  »  Les  éloges,  d'autre  part,  qu'il  ne  marchande 
pas  aux  grandes  qualités  de  Colbert  ne  lui  ferment  pas  les  yeux  sur 
ses  défauts.  Son  portrait  de  Louis  XIV  est  particulièremenf  soigné  et 
remarquable  ;  s'il  refuse  de  voir  en  lui  un  grand  homme,  il  ne  conteste 
pas  qu'il  fut  du  moins  un  grand  roi. 

La  même  modération  se  retrouve  dans  l'appréciation  des  événements 
ou  des  méthodes  de  gouvernement. 

L'information  —  est-il  utile  de  le  dire?  —  offre  la  même  abondance 
et  la  même  variété  que  les  précédents  volumes  de  VHisLoire  de  France. 

Le  succès  de  cette  belle  publication  a  décidé  les  éditeurs  —  si  nous 
sommes  bien  informé,  —  à  dépasser  le  cadre  primitif  et  à  conduire  le 
récit  des  événements,  qui  tout  d'abord  devait  s'arrêter  à  1789,  jusqu'à 
notre  époque.  Tout  le  monde  s'en  félicitera.  E.-G.  L. 


Carttilaire  de  Sainte-Croix  «l'Orléans  (914-1  300),  con- 
tenant     le     «     C'Iiartulariuiu    eccletsiae     aurelianensis 

'wetus  »  suivi  d'un  appendice  et  d'un  supplément,  par  Joseph  Thillier 
et  Eugène  Jarrv.  Orléans,  Marron,  1005,  gr.  in-8  de  cxix-634  p.  [Mémoires 
de  la  Société  archéologique  et  historique  de  L'Orléanais.  T.  XXX.) 

La  cathédrale  d'Orléans,  qui  est  sous  le  vocable  de  Sainte-Croix, 
possédait  deux  cartulaires  connus  des  éditeurs,  le  Chartular'mm  vêtus, 
formé  avant  la  fondation  de  l'anniversaire  de  Philippe  Auguste  (1187), 
et  le  Livre  rouge,  commencé  au  xiv^  siècle.  Il  dut  y  avoir  un  carlulaire 
du  xiii^  siècle,  dont  on  a  perdu  la  trace;  le  compilateur  du  Livre  rouge 
le  fit  entrer,  ainsi  que  le  Chartularium  velus,  dans  son  recueil,  qui 
s'arrête  vers  le  milieu  du  xv"  siècle.  Ce  livre  rouge  a  disparu  pendant 
la  Révolution;  mais  on  a  des  copies  de  pièces  par  Dom  Gérou  et  des 
extraits  dans  le  Répertoire  du  trésor  de  VEglise  d'Orléans.  Le  premier 
cartulaire  est  conservé  dans  une  copie  due  à  la  plume  de  Baluze,  que 
les  éditeurs  ont  prise  pour  base  de  leur  publication.  Les  61  chartes, 
dont  il  se  compose,  vont  de  814  à  1172.  Pour  quelques-unes  d'entre  elles, 
il  a  été  possible  de  revoir  le  texte  de  Baluze  sur  les  documents  origi- 
naux, qui  se  trouvent  aux  archives  départementales  du  Loiret.  Certains 
diplômes  carolingiens,  en  renouvelant  les  dispositions  de  chartes  plus 
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anciennes,  y  font  des  allusions  très  claires;  elles  conservent  aussi  le 
souvenir  des  documents  de  la  période  inérovingienne. 

Les  éditeurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de  compléter  le  Charinlarium 
vêtus,  par  l'addition  d'un  copieux  appendice,  ne  renfermant  pas  moins 
de  361  pièces,  dont  les  40  premières,  antérieures  à  1186,  n'avaient  point 
trouvé  place  dans  ce  recueil.  Elles  sont  tirées,  comme  les  suivantes, 
des  archives  d'Orléans  ;  leur  ensemble  permet  de  suppléer  à  la  dispa- 
rition du  second  cartulaire  et  du  livre  rouge.  Les  387  chartes  ou  autres 
documents,  que  nous  possédons  ainsi,  s'échelonnent  de  l'année  8U  à 
1300;  ils  appartiennent,  en  grand  nombre,  à  la  chancellerie  épiscopale 
d'Orléans.  Aussi  peut-on  les  mettre  largement  à  profit  pour  l'histoire 
des  évoques  ;  nous  y  trouvons  des  bulles  de  Léon  VII,  Benoît  VII, 
Alexandre  II,  Innocent  II,  Eugène  III,  Auastase  IV,  Adrien  IV, 
Alexandre  III,  HonoriusIII.  Celles  de  ces  deux  premiers  papes,  recons- 
tituées après  coup,  sont,  dans  la  Préface,  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
Les  actes  royaux  abondent  dans  les  chartes  de  Sainte-Croix,  le  plus 
ancien  est  de  814  ;  il  y  en  a  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le 
Chauve,  de  Lothaire  et  de  Louis  V.  Presque  tous  les  princes  capétiens 
y  sont  représentés.  On  juge  par  là  du  grand  intérêt  que  présente 
cette  publication. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  monastères  et  les  églises  du  diocèse  ont  eu  des 
relations  fréquentes  d'affaires  avec  les  évèques  et  l'église  cathédrale;  il 
y  a  14  un  grand  nombre  de  documents  qui  intéressent  leur  histoire.  La 
même  chose  peut  se  dire  de  quelques  abbaj^es  des  diocèses  voisins. 
Une  table  alphabétique  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  permet  de 
retrouver  sans  peine  les  renseignements  utiles.  Les  éditeurs  ont  con- 
sacré dans  l'Introduction  une  notice  aux  dépendances  de  Sainte- Croix 
dont  il  est  fait  mention. 

Ce  cartulaire  est  la  publication  la  plus  importante  qui  se  soit  faite  à 
Orléans  depuis  plusieurs  années  ;  elle  honore  ses  auteurs  et  la  Société 
historique  et  archéologique  de  l'Orléanais,  qui  l'a  prise  à  sa  charge. 

J.  Besse. 

Paris  révolutiouiiairc.  Vieilles  liaisons,  ^ieux  papiers, 

par  G.  Lenôtre.  3*  série,  l'aris,  Perrin,  1'J06,  iu-d  de  401  |).,  avec  planches 
et  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  G.  Lenôtre  continue  à  explorer  les  vieille?  maisons,  à  dépouiller 
les  vieux  papiers,  et  il  en  tire  une  série  de  notices  charmantes  comme 
celles  que  contient  cette  troisième  série.  Elles  sont  consacrées  à  des  per- 
sonnages secondaires  ou  à  des  épisodes  un  peu  oubliés  de  la  Révolu- 
tion. On  connaît  les  principaux  proconsuls  de  la  terrible  époque;  mais 
leurs  femmes  qu'élaient-elles  !  La  plupart  étaient  les  imitatrices  ou  tout 
au  moins  les  admiratrices  de  leurs  époux.  Mimie,  la  femme  du  sinistre 
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Le  Bon,  est  la  pourvoyeuse  de  son  mari  ;  c'est  elle  qui  lui  signale  les 
aristocrates  qui  ont  «  une  mine  à  guillotine,  »  c'est  elle  aussi  qui  lui  fait 
changer  sa  maison  pour  un  hôtel  plus  somptueux  et  qui  a  ce  grand 
avantage  que,  de  son  balcon,  on  peut  «  voir  lomber  les  abricots.  » 
Bonne  Jeanne,  la  femme  de  Fouché,  se  promène  avec  lui  sur  les  terrains 
des  Brotteaux,  couverts  de  sang,  avec  «  autant  d'impassibilité  que  dans 
un  jardin  de  roses,  »  et,  quand  elle  quitte  Lyon,  elle  en  ramène  une  voi- 
lure chargée  de  «  dépouilles  opimes,  »  soieries  et  vases  sacrés;  mais 
quand  l'ex-oratorien  est  devenu  duc  d'Otrante,  elle  demande  à  l'arche- 
vêque de  Paris  de  bénir  le  mariage  de  sa  fille.  Pour  la  femme  de  Billaud 
Varennes,  le  monstre,  qui  fait  horreur  au  peuple  de  Paris,  est  toujours 
le  plus  pur  et  le  plus  délicat  des  hommes.  Aberration  étrange;  mais  il 
semble  que,  dans  cette  période  tourmentée,  je  ne  sais  quel  vent  de  folie 
souffle  partout.  Les  plus  corrompus  sont  les  plus  puissants;  les  moins 
méritants  sont  aux  honneurs.  Qu'est-ce  que  ce  Santerre  qui  se  crut  un 
général  parce  qu'il  avait  fait  couvrir  par  un  roulement  de  tambour  la 
voix  de  Louis  XVI  sur  l'échafaud  ?  Un  vaniteux  et  un  lâche  qui 
ne  put  que  fuir  devant  les  Vendéens  et  qu'on  voit  avec  soulagement 
dédaigné  par  Napoléon  et  finissant  dans  la  misère.  Nous  remercions 
M.  Lenôtre  de  nous  avoir  révélé  ces  détails  ignorés.  Qu'est-ce  que  Han- 
riot  qui  fut  un  moment  le  maître  de  Paris  et  fit  trembler  la  Convention  ? 
Un  ivrogne  et  une  brute  que  représenta  bien  d'ailleurs  son  portrait 
reproduit  dans  le  volume.  A  côté  de  ces  répugnantes  figures  en  voici  du 
moins  une  sympathique  ;  c'est  la  citoyenne  Villirouët  qui  eut  le  courage 
de  défendre  elle-inème  devant  le  tribunal  révolutionnaire  son  mari 
poursuivi  comme  émigré  rentré  et  qui  réussit  à  enlever  son  acquitte- 
ment :  les  femmes  des  Halles  la  portèrent  en  triomphe.  M"'«  Bouquey 
fut  moins  heureuse  :  elle  ne  put  sauver  les  Girondins  réfugiés  à  Saint- 
Emilion  et  périt  avec  eux.  On  reverra  avec  le  même  intérêt  les  autres 
personnages  de  la  série.  Nous  pourrions  prédire  à  ce  volume  le  même 
succès  qu'ont  obtenu  ses  aînés  ;  mais  la  prédiction  serait  tardive  ;  il 
en  est  déjà  à  sa  troisième  édition.  Max.  de  la  Rocheterie. 


Études  politi(|ues  sur  le  «léparteineiit  de  la  H aute-Iioire. 
lia  flfié%'oButi4»Bi  de  19  89  «Imijg  le  Velay,  par  Maximk  Rioufol. 
Le  Piiy,  imp.  Mey,  190'i,  iu-8  de  xxu-53(i  p.,  avec  planches. 

M.  Rioufol  a  voulu  apporter  sa  pierre  à  ce  grand  édifice  de  l'histoire 
vraie  de  la  Révolution  de  1789,  qui  se  construit  lentement  dans  toutela 
France  et  qui  ne  sera  achevé  que  lorsi^ue  toutes  les  archives  départe- 
mentales auront  été  inventoriées.  Cette  fois  il  s'agit  du  Velay,  région 
montagneuse,  englobée  dans  la  grande  province  du  Languedoc. 
Une  très  intéressante  étude  sur  la  situation  du  pays  avant  1789 
commence  le  volume.  Puis  viennent  les  préparatifs  des  États  gêné- 
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raux,  et  dans  le  Velay  la  note  qui  domine  est  à  peu  près  la  même 
que  partout,  la  note  optimiste.  On  se  croit  à  l'aurore  d'une  ère  nou- 
velle idéale,  à  la  porte,  en  quelque  sorte,  du  paradis  terrestre.  Sauf 
quelques  desiderata  spéciaux  et  locaux,  comme  la  suppression  de  la 
douane  de  Valence,  les  aspirations  sont  les  mêmes  que  dans  toute  la 
France  :  l'égalité  civile  et  politique,  le  paiement  de  l'impôt  par  lous^ 
la  garantie  de  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse,  la  réforme 
de  la  justice,  etc.,  etc.  La  noblesse  du  Velaj',  parmi  laquelle  on  trouve 
des  hommes  comme  La  Fa3'ette  et  La  Tour  Maubourg,  comptait  parmi 
les  plus  libérales.  Quelques  années  après,  la  plupart  de  ses  membres, 
La  Fayette  et  La  Tour  Maubourg  en  tête,  figuraient  parmi  les  émigrés. 
M.  Rioufol  donne  intégralement  les  cahiers  des  trois  ordres.  Il  donne 
aussi,  lorsque  la  liberté  du  début  est  devenue,  sous  la  pression  des 
jacobins,  tyrannie  et  persécution,  des  pièces  officielles  fort  curieuses, 
les  jugements  du  tribunal  révolutionnaire  du  Puy  condamnant  à 
mort  les  prêtres  insermentés  et  ceux  qui  leur  ont  donné  asile,  même 
lorsque  ces  compatissants  sont  les  père  et  mère,  les  frères  ou  sœurs 
des  réfractaires.  Le  tribunal  du  Puy  ne  chôma  guère  :  tant  prêtres 
insermentés  que  complices,  il  en  condamna  64.  Et  en  dehors  de  ces 
victimes,  le  nombre  des  habitants  du  Velay  exécutés  hors  du  pays 
s'éleva  à  plus  de  80.  Pour  une  population  si  peu  dense,  le  nombre  est 
considérable.  M.  Rioufol  donne  également  la  liste  des  426  Vellaviens 
inscrits  sur  la  liste  des  émigrés.  Son  livre  d'ailleurs  est  moins  une 
histoire  qu'un  recueil  de  documents  inédits,  et  il  en  convient  lui-même. 
Et  ces  documents  ofîrent  presque  tous  un  grand  intérêt.  Beaucoup 
concernent  les  mouvements  insurrectionnels  et  les  tentatives  contre- 
révolutionnaires  qui  ont  agité  le  pays,  la  conspiration  de  du  Saillans, 
les  expéditions  d'Yssingeaux,  qui  ne  mirent  pas  en  relief  la  vaillance  et 
le  sang-froid  des  gardes  nationaux  du  Puy,  l'exéculion  du  marquis  de 
Surville,  le  procès  des  compagnons  de  Jésus.  Et  le  volume  s'achève  par 
un  tableau  de  ce  que  l'auteur  nomme  justement  V'uisécurité  générale 
pendant  les  ans  VL  VII  et  VIII,  les  attaques  de  diligences,  les  exploits 
des  chaufl'eurs,  etc.  Il  fallut  la  forte  main  de  Bonaparte  pour  remettre 
l'ordre  dans  ce  malheureux  pays,  mis  à  sac  par  les  jacobins  de  fructi- 
dor, précurseurs  et  modèles  des  jacobins  d'aujourd'hui. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Lie  Clergé  périgourdin  peiidnnt  la  peri^écutîoii  révolu- 
tionnaire, par  R.  UK  BOYSSON.  Pans,  A.  Picarl  et  lils,  i9U7,  pulit  in-8 
de  xix-340  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cette  intéressante  monographie  est  l'œuvre  d'un  érudit  qui  est  en 
même  temps  un  écrivain  distingué;  je  reprocherai  peut-êire  à  l'écrivain 
d'avoir  quelquefois  pris  le  pas  sur  l'érudit  et  d'avoir  eu  un  peu  honte 
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de  son  éruditiou;  par  crainte  sans  doute  d'encourir  le  reproche  de 
pédantisme,  il  a  négligé  de  nous  fenseigner  sur  les  sources  dont  il  a 
fait  usage,  ou, -quand  il  les  indique,  c'est  d'une  façon  un  peu  trop  som- 
maire :  plusieurs  fois  il  cite  le  curieux  ouvrage  d'un  M.  Grédot  sur 
l'évêque  Pontard;  ouvrage  de  plus  de  200  pages,  mais  sans  nous  dire 
où  et  quand  a  paru  cette  étude  qu'il  y  aurait  avantage  à  consulter; 
aucun  des  nombreux  ouvrages  auxquels  renvoient  les  notes  n'a  de 
références  bibliographiques  suffisantes  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui 
voudraient  y  recourir. 

Cette  réserve  faite,  je  dois  dire  que  j'ai  lu  le  livre  avec  un  grand 
intérêt;  la  notice  que  j'ai  consacrée  à  l'évêque  Pontard  dans  mon 
Répertoire  de  l'Episcopat  conslilutionnel  est  entièrement  à  refaire,  et, 
faute  d'avoir  connu  assez  tôt  l'ouvrage  de  M.  de  Boysson. . .  et  celui  de 
M.  Grédot,  je  suis  tombé  dans  des  erreurs  que  je  remercie  l'auteur  de 
m'avoir  signalées.  En  revanche,  je  me  permettrai  de  rectifier  ce  qu'il 
dit  p.  291  et  294  sur  Bouchier,  successeur  de  Pontard  :  ce  n'est  pas  en 
1801  qu'il  fut  nommé,  mais  en  1800,  et  son  sacre,  retardé  par  des  inci- 
dents que  M.  de  Boysson  paraît  ignorer,  eut  lieu  non  le  22  mai,  mais 
le  22  mars  de  l'année  suivante,  à  Bordeaux, 

J'ajouterai  qu'il  n'est  pas  exact  de  parler  des  évêques  formant  le 
Comité  directeur  de  l'Église  constitutionnelle,  en  les  appelant  «  les  Six 
Réunis  «,  attendu  qu'ils  n'étaient  que  cinq;  que  Clément,  devenu 
évêque  de  Versailles,  n'a  jamais  été  curé  constitutionnel  (p.  232)  et 
ne  fit  pas  partie  du  comité  des  Réunis,  auprès  desquels  il  ne  joua 
jamais  d'autre  rôle  que  celui  de  mouche  du  coche;  que  M.  de  Lostanges 
(p.  320)  n'était  pas  vicaire  général  de  Dijon  quand  il  devint  évêque  de 
Périgueux;  il  l'avait  été  avant  la  Révolution,  et  en  1817,  il  était  pré- 
cepteur en  Seine-et-Marne;  que  les  évêques  de  France  n'eurent  pas  à 
donner  leur  démission  en  1817  (p.  320).  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
Mgr  Lacombe,  évêque  d'Angoulême  et  auparavant  métropolitain  cons- 
titutionnel de  Bordeaux,  fut  invité  à  donner  sa  démission  en  1816,  et 
qu'il  la  refusa. 

Les  principes  de  M.  de  Bo3^sson  et  ses  vues  générales  sur  la  crise 
religieuse  qui  va  de  1789  à  1815,  sont  inspirées  par  l'orthodoxie  la  plus 
pure,  et,  s'il  est  possible  de  le  chicaner  sur  certains  faits  et  certains 
chiffres,   on   ne  peut  que   se  rallier  à    toutes  ses  conclusions. 

P.    PiSANI. 

Essai  sur  le  Porlioët,  le  comté,  sa  capitale,  ses  seigneurs, 

par   le   vicomte    Hervé   du    Halgouët.    Paris,   Champiou,   1906,  in-8  de 
285  p.,  avec  grav.  et  une  carte.  —  Prix  ;  4  fr. 

Monographie  excellente  à  laquelle  on  ne  peut  guère  reprocher  que 
la  modestie  du  titre,  reproche  que  les  auteurs  méritent  assez  rare- 
ment, je  l'avoue.  Cet  ouvrage  est  plus  qu'un  «  essai  »  ;  en  réalité,  c'est 
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une  histoire  aussi  complète  que  le  comporte  le  sujet;  peut-être  même 
est-elle  un  peu  trop  complète,  dans  ce  sens  qu'elle  le  dépasse,  pour 
empiéter  parfois  sur  l'histoire  générale  de  Bretagne,  lorsque,  par 
exemple,  l'auteur  insiste  quelque  peu  sur  la  guerre  entre  Blois  et 
Monifort,  sur  celles  de  religion,  au  xvie  siècle,  ou  de  la  chouannerie, 
à  la  fin  du  xviiie  ;  mais  je  ne  lui  en  fais  pas  un  grief,  d'autant  que  le 
Porhoët  fut,  non  pas  sans  doute  le  théâtre  entier,  mais  du  moins  une 
partie  du  théâtre  de  ces  luttes  fratricides.  —  L'auteur  raconte  les 
toutes  premières  origines  du  Porlioet.  de  ce  Pagus  trans  sylvam,  en 
breton,  le  Poutrocoët;  qui  fut  d'abord  une  juveignerie  de  Bretagne 
(ix-xii®  siècles).  La  ville  de  Josselin,  si  fièrement  assise  sur  les  bords 
de  l'Oust,  garde  toujours  son  aspect  féodal,  après  neuf  siècles.  Le 
château  de  Rohan  est  de  la  plus  grande  beauté,  tandis  que  la  curieuse 
église  de  Notre-Dame  du  Roncier  attire  de  son  côté  l'attention  du 
touriste  avec  sa  statue  miraculeuse,  et,  dans  la  sacristie,  le  tombeau 
du  frère  d'armes  de  Du  Gnesclin,  le  counétahle  Olivier  de  Glisson. 

Au  xiiie  siècle,  le,  ou  plutôt  la  comté,  comme  on  disait  alors,  étant 
tombée  en  quenouille,  subit  une  dislocation  qui  n'était  pas  la  première, 
car  elle  en  avait  déjà  éprouvé  une  autre,  celle  d'où  sortit  la  vicomte 
de  Rohan,  qui  garda  Josselin  comme  capitale,  et  non  la  petite  ville 
voisine  de  ce  nom.  De  1239  à  1370,  le  Porhoët  appartint  tour  à  tour 
aux  maisons  de  Fougères,  deLusigaan  et  de  France;  ce  fut  dans  l'in- 
tervalle, enl3ol,  qu'eut  lieu  dans  les  landes  de  Mi-Voie,  entre  Josselin 
et  Ploërmel,  le  fameux  combat  des  Trente  qui  eut  un  si  grand  reten- 
tissement et  dont  cependant  le  résultat  fut  si  mince.  Une  héroïque 
passe-d'armes,  ce  qui  est  déjà  bien  quelque  chose. 

Le  connétable  de  Glisson  échangea  en  1370,  contre  le  Porhoët,  avec 
Pierre  et  Robert  d'Alençon,  la  terre  de  Tuit,  sise  dans  la  vicomte  de 
Falaise,  en  y  ajoutant  une  rente  de  deux  mille  livres  tournois.  Ge 
fut  sa  fille  Béairix  qui  apporta  ce  fief  dans  la  maison  de  Rohan,  d'où  il 
ne  devait  plus  sortir  qu'à  la  Révolution. 

A  la  suite  des  guerres  de  religion  du  xvi»  siècle,  et  pour  récompenser 
les  Rohan  qui  s'étaient  montrés  fidèles  partisans  de  la  Royauté,  durant 
la  Ligue,  comme  aussi,  hélas  !  ardents  champions  du  calvinisïne, 
Henri  IV  érigesl  en  duché  la  vicomte  de  Rohan,  au  profit  de  Henri, 
deuxième  du  nom.  Le  Porhoët,  réduit  à  la  châtellenie  de  Josselin, 
perdit  sou  iraporlance. 

Le  dernier  chapitre,  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant,  est  un  peu 
cependant  im  hors-d'œuvre,  parce  que  le  Porhoët,  dépouillé  de  sa 
perisonnalité,  qu'on  me  passe  le  mot,  n'existe  plus,  et  dès  lors  ne  peut 
plus  avoir  d'histoire. 

Quelques  appendices,  dont  une  carte  du  Porhoët  et  une  liste  généa- 
logique des  comtes  de  ce  nom,  terminent  cette  monographie  que  nous 
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voudrions  voir  suivie  d'autres  du  même  genre.  L'auteur  pourrait 
nous  les  donner  :  il  a  du  talent,  et  j'aime  à  penser  que  les  loisirs  ne  lui 
font  pas  défaut  pour  ces  recherches  qui  intéressent  si  grandement 
l'histoire  provinciale.  A.  Roussel. 

Questions  actuelles,  par  Ferdinand  BRUNEXiÈaE.  Paris,  Perrin,  1907, 
in-16  de  xxvi-411  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  date  que  porte  la  préface  de  ce  volume  (l"  novembre  19u6)  — 
M.  Brunelière  est  mort  le  9  décembre  —  lui  donne  l'intérêt  émouvant 
d'une  sorte  de  testament.  Ces  pages  sont  contemporaines  des  Discours 
de  combat  et  inspirées  des  mêmes  préoccupations.  On  remarquera  qu'à 
part  deux  morceaux,  le  Mensonge  du  pacifisme  et  Pour  les  luimanités 
classiques,  les  questions  actuelles  abordées  ici  se  rapportent  toutes  au 
problème  religieux,  et  presque  toujours  au  catholicisme.  On  verra  là  le 
peu  de  valeur  des  prétendues  incompatibilités  par  lesquelles  ou  prétend 
l'écarter  :  incompatibilité  avec  la  science  (voir  spécialement  la  première 
étude,  Après  une  visite  au  Vatican,  1897)  comme  s'il  pouvait  y  avoir  con- 
flit entre  deux  ordres  de  connaissances  entre  lesquelles  l'auteur  eslime 
qu'il  ne  doit  y  avoir  pas  même  de  contact;  —  incompatibilité  avec  la 
raison,  ou  plutôt  avec  le  rationnel,  entendu  au  sens  étroit  de  ce  que  com- 
prend la  raison  raisonnante  (voir  les  Bases  de  la  croyance,  préface  au 
livre  de  M.  Balfour);  —  conflit  avec  la  démocratie,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  au  contraire  une  sorte  de  convenance  interne  entre  elle  et  une  Eglise 
où  rien  n'est  héréditaire,  où  tout  est  social,  —  de  même  que  l'on  peut 
découvrir  une  convenance  interne  pour  la  doctrine  évolutive  et  la  morale 
dont  on  a  craint  parfois  qu'elle  n'eût  ébranlé  les  fondements.  M.  Brune- 
tière  va  plus  loin  :  il  montre  à  plusieur.s  reprises  [La  Fâcheuse  Equivoque. 
Voulons-nous  une  Eglise  nationale?  Le  Catholicisme  aux  Etats-Unis)  qu'une 
religion  sans  une  affirmation  du  surnaturel  qui  la  fonde,  sans  dogme 
et  sans  autorité,  n'est  qu'un  leurre,  et  que  vraiment  la  religion,  pour  qui 
ne  veut  pas  se  payer  de  mots  et  n'a  pas  peur  de  voir  clair,  c'est  le  catho- 
licisme. —  A  noter  cette  franche  déclaration  que  je  relève  dans  le  mor- 
ceau intitulé:  Éducation  et  instruction  [p. ^^.):  0. 3  e  regrette  que  l'éducation 
ne  soiL  pas  demeurée  chose  privée.  »  —  La  lecture  de  ce  livre  fera  vive- 
ment sentir  quel  vigoureux  et  indépendant  serviteur  vient  de  perdre 
l'Église  catholique,  et  combien  il  est  faux  de  s'imagiuer  que  l'adhésion 
à  ses  dogmes  empêche  de  [)euser.  Baron  J.  Angot  dks  Hotours. 


Contre  la  séparation.  De  la  Ruplwe  à  la  condamnation,  par  le  comte 
ALUBKT  DE  MuN.  2''  édit.  Paria,  Poussielgue,  1906,  lu-12  de  x-483  p.  — 
Prix  :  4  Ir. 

Daus  ce  volume  l'émiaent  orateur  a  renfermé  par  ordre  chronologique 
les  articles  successifs  qu'il  a  donnés  aux  journaux  pendant  cette  période 
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si  douloureuse  pour  les  catholiques  qui  s'étend  de  la  rupture  du  cou- 
cordat  à  la  loi  de  190o  sur  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  et  à  la 
condamnation  de  cette  loi  par  le  pape  Pie  X.  Au  milieu  d'événements 
si  graves,  l'éloquent  député  ne  pouvant  plus  défendre  l'Église  par  la 
parole  que  lui  interdit  une  malencontreuse  infirmité,  a  voulu  du  moins 
la  défendre  par  la  plume.  Les  articles  reproduits  ici  ont  été  admirés  et 
applaudis  au  moment  de  leur  publication  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
de  sens  et  de  cœur.  On  les  trouvera  réunis  avec  grand  plaisir.  Outre  le 
charme  qui  s'attache  à  tout  ce  qu'écrit  M.  de  Mun,  on  pourra  se  rendre 
compte  de  la  suite  des  événements  de  ces  temps  malheureux  exposés 
par  un  témoin  très  informé  et  caractérisés  avec  un  sentiment  très  élevé 
de  la  justice  immuable.  On  y  verra  toutes  les  hypocrisies,  les  violences, 
les  actes  arbitraires  d'un  gouvernement  qui  n'a  de  républicain  que  le 
nom  et  cache  sous  cette  étiquette  un  despotisme  que  n'a  jamais  égalé 
c&lui  des  monarques  les  plus  absolus.  D.  V. 


Egyhâztorténeliui  euilékok  a  itiagyarorszagi  liitajitaii 
koi*s«l)(»l.  SouvenirH  de  riiiatoire  «le  l'Église  à  l'époque 
de  la  Réforme  en  Ilonsrie),  par  V.  Bunyitay,  R.  Hapaigs  et.  J. 
KARÀcsONyi.  Budapest,  Stephaiieum.  1904.  T.  II,  in-8  de  366  p.  et  index 
alphabétique  :  t.  III,  1906,  in-8  de  593  p. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (Cf.  Polybiblion  de  février  1904, 
t.  C,  p.  141-142)  s'arrêtait  au  désastre  de  Mohàcs,  au  moment  où,  par 
la  mort  de  l'infortuné  roi  Louis  II,  commence  pour  la  Hongrie  une  des 
périodes  les  plus  lamentables  de  son  histoire.  Le  pays  est  divisé,  deux 
rois  se  disputent  la  couronne,  les  seigneurs  ne  comprennent  pas  que  leur 
devoir  le  plus  strict  leur  impose  l'union  ;  ils  se  séparent  pour  soutenir 
les  rivaux  et  pendant  ce  temps  les  Ottomans,  qui  rencontrent  des  alliés 
parmi  les  chefs  mêmes  du  gouvernement,  envahissent  le  pays.  A  la 
faveur  de  ces  troubles,  la  Réforme  se  développe  et  gagne  toujours  plus 
de  partisans.  L'autorité  des  seigneurs  s'accroît,  et  la  convoitise  d'un 
grand  nombre  trouve  à  se  satisfaire  par  la  spoliation  ;  ils  s'emparent 
des  dîmes,  des  redevances  dues  à  l'Église,  et,  pour  assurer  la  tranquil- 
lité de  leur  conscience,  ils  adoptent  la  nouvelle  religion.  L'Église 
appauvrie  manque  de  prêtres,  et  tandis  que  les  luthériens  publient,  en 
une  seule  année,  deux  catéchismes,  les  catholiques  restent  silencieux. 
Les  évêchés  n'ont  plus  de  titulaires,  leurs  revenus,  comme  ceux  de  nom- 
breuses abbayes,  sont  confisqués  ;  quand  un  évèque  est  nommé,  Rome, 
sous  prétexte  que  d'autres  pays  eussent  pu  réclamer  la  même  faveur, 
ne  veut  pas  lui  faire  remise  des  droits  que  le  nouveau  prélat  est  trop 
pauvre  pour  payer,  et  ainsi  se  prolonge  la  vacance  des  sièges  épisco- 
paux.  Lors  de  la  réunion  du  Parlement  et  des  négociations  pour  la 
paix,  il  est  toujours  question  de  restituer  au  clergé  tous  ses  biens,  mais 
l'argent  fait  défaut.  Le  Roi  ne  pouvait  sévir  contre  les  seigneurs  qui 
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détenaient  ces  biens  :  il  avait  Desoiu  d'eux  pour  la  guerre  contre 
les  Turcs. 

Les  prêtres,  disséminés  à  travers  le  pays,  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  lutter  contre  les  prédicants  venus,  non  seulement  de  Wittemberg, 
mais  de  Jâgerndorf,  de  Breslau,  de  Liegnitz,  etc.,  envahissant  surtout 
les  villes  minières  du  nord  de  la  Hongrie  où  la  population  était  mieux 
préparée  pour  les  comprendre.  Les  auteurs  de  Souvenirs  de  l'histoire  de 
l'Église  établissent,  par  des  documents,  l'invasion  de  la  pensée  alle- 
mande dans  cette  région  dont  la  proximité  de  la  frontière  rendait  l'accès 
plus  facile,  et  cependant,  malgré  le  développement  du  lutliérianisme,  à 
Besztercebânya,  en  1341,  tout  le  progrès  de  la  Réforme  consistait  à 
avoir  détaché  les  catholiques  de  l'obéissance  au  Saint-Siège  et  aux 
évêques  ;  ils  célébraient  encore  la  messe  et  les  autres  cérémonies 
comme  autrefois.  A  cette  époque,  la  lutte  contre  les  catholiques  n'avait 
pas  encore  pris  l'acuité  qu'elle  devait  avoir  plus  tard  quand  le  succès 
des  réformés  enleva  tout  frein  à  leurs  exigences  et  leur  permit  de 
montrer  jusqu'où  pouvait  aller  leur  intolérance. 

L'ouvrage  de  MM.  Bunyitay,  Rapaics  et  Karacsonyi  comprend  de 
nombreux  documents  inédits,  classés  dans  l'ordre  chronologique,  qui 
en  rend  la  consultation  facile  ;  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  importants 
sur  le  xvie  siècle,  depuis  celui  de  Mgr  G.  Fraknôi  sur  les  Rapports  reli- 
gieux et  politiques  de  la  Hongrie  avec  le  Saint-Siège.  Presque  tous  les 
documents  des  Souvenirs  étant  {)ubliés  en  latin,  les  historiens  étrangers 
pourront  y  trouver  des  renseignements  sur  cette  période  de  l'introduc- 
tion de  la  Réforme  en  Hongrie  si  peu  connue  à  l'étranger,  ou  connue 
seulement  par  des  documents  d'origine  germanique,     Emile  Horn. 


HLuruezbori  fiegyverek  (Armeii  de  l'époque  «les  Kou- 
roucz) ,  par  Alfred  Czuberka.  Budapest,  Stephaueum,  1906,  iu-8  de 
150  p.,  illustre.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Au  xvin°  siècle,  un  historien  allemand  écrivait  :  «  Les  Hongrois  étaient 
guerriers  et  ils  le  sont  encore;  ils  forment  le  rempart  des  peuples 
chrétiens  et  défendent  courageusement  leur  liberté.  »  Cette  apprécia- 
tion de  l'auteur  allemand  est  exacte  ;  à  travers  les  siècles,  les  Hongrois 
combattirent  tantôt  contre  les  invasions  de  peuples  étrangers,  tantôt 
pour  conserver  leur  liberté  si  souvent  menacée  ;  aussi  la  description 
des  armes  de  ce  peuple  guerrier  «  né  à  cheval  »  est-elle  intéressante. 
M.  Czuberka  n'a  traité  qu'une  petite  partie  de  ce  sujet,  il  n'embrasse 
que  l'époque  des  Kouroucz,  c'est-à-dire  la  période  qui  s'étend  du  sou- 
lèvement d'Émeric  ThokÔly  jusqu'à  la  paix  de  Szatmâr,  lorsque  Fran- 
çois Râkôczi  n  dut  cesser  la  lutte  contre  l'Autriche.  A  cette  époque, 
plus  qu'à  toute  autre  peut-être,  la  guerre  fut  la  grande  préoccupation, 
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l'unique  occupaliou  de  tous  les  patriotes  qui  avaient  alors  plus  d'occa- 
sions de  combattre  que  de  vaincre.  L'armée  kouroucz,  %i  originale,  se 
recrutait  de  différentes  façons,  toutes  fort  variées  ;  aussi  ses  armes 
étaient-elles  assez  disparates  :  elles  avaient  une  origine  plutôt  orien- 
tale. Cette  influence  de  l'Orient  remontait  à  l'ère  même  de  la  migration 
des  Mag3'ars  eaPannonie;  elle  se  renouvela  en  quelque  sorte  au  mo- 
ment des  guerres  turques  et  s'étendit  même  vers  l'Occident.  A  cette 
époque  de  guerres  continuelles,  les  combattants  ne  se  contentaient 
pas  d'une  seule  arme,  les  seigneurs  en  possédaient  de  nombreuses,  dont 
quelques-unes  de  graude  valeur  ;  mais  celles-ci  n'étaient  pas  destinées 
uniquement  aux  combats,  elles  servaient  aussi  d'ornement  dans  les 
cérémonies  solennelles,  aux  séances  du  Parlement,  etc.  Le  luxe  ne  se 
bornait  pas  aux  armes,  il  s'étendait  aux  harnachements  des  chevaux  : 
selles,  shabraques,  harnais,  etc.,  étaient  ornés  de  pierreries  et  repré- 
sentaient souvent  une  valeur  importante. 

L'ouvrage  de  M.  Gzuberka  est  divisé  en  sept  chapitres  ;  le  premier 
est  consacré  aux  armes  blanches,  sabres,  lances,  épées,  etc.  ;  le  sabre, 
arme  sans  laquelle  on  ne  peut  guère  se  représenter  le  Magyar,  y  tient 
une  large  place.  Nos  ambon,  écrivait  le  Kouroucz  sur  la  lame  de  ce 
compagnon  inséparable  de  sa  vie  agitée.  Il  y  avait  d'autres  inscriptions 
encore  :  Soli  Deo  Gloria  et  Honor  ;  Pvo  Dca  et  Patria  ;  Domine  dirige  vias 
meas.  Ce  fut  à  l'époque  kouroucz  que  l'on  vit  graver  sur  les  lames  des 
sabres  l'image  de  la  Vierge  avec  l'enlant  Jésus.  En  1708,  François 
Râkéczi  II  avait  un  sabre  de  ce  genre  ;  tout  différent  était  celui  que, 
selon  la  tradition,  Louis  XIV  aurait  envoyé  à  son  allié,  en  1707.  Un 
chapitre  est  consacré  aux  armes  à  leu,  aux'canons,  mortiers,  obusiers 
et  aussi  à  tous  les  engins  et  projectiles  destinés  à  l'attaque  ou  a  l'incen- 
die des  villes.  Un  autre  traite  des  masses  d'armes,  haches,  etc.,  un 
autre  encore,  des  armures,  boucliers,  cottes  de  mailles,  etc.,  le  dernier 
chapitre  s'occupe  des  harnachements;  mais  l'un  des  plus  intéressants 
est  celui  que  l'auteur  consacre  aux  drapeaux,  oriflammes  et  étendards  ; 
là  aussi,  ,on  remarque  les  inscriptions  significatives  des  sentiments 
religieux  qui  animaient  les  guerriers  hongrois  :  sur  un  côté  du  drapeau, 
on  voit  les  armes  du  chef,  sur  l'autre,  l'image  de  la  Vierge.  Celui  de 
Ràkôczi,  à  la  bataille  de  Koronczo,  en  1704,  avait  pour  inscription  : 
Maire  monstraate  vlam  Deo  duce  pro  patria  et  libertate  vincere  aulmovi. 
Les  principaux  arsenaux  de  cette  époque  se  trouvaient  à  Munkâcs,  à 
Kassa,  à  Lger  et  à  Érsekujvdr. 

L'ouvragedeM.  A.  Czuberka,  bien  documenté,  constitue  une  contribu- 
tion intéressante  à  l'histoire  guerrière  de  la  Hongrie.     Emile  IIorn. 
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Zagoiii  Iflihes  Kelemen  Torohorszagi  levelei  (liettres  de 
Turquie,  de  Clément  Mikes,  de  Zàgon).  Budapest,  Franklin,  1906,  in-4 
de  LXXv-233  p.,  avec  36  planches  en  couleurs  hors  texte,  31  gravures  et 
3  reproductions.  —  Prix  :  105  fr. 

Parmi  les  publications  que  le  rapatriement  en  Hongrie  des  cendres 
de  François  Râkôczi  II,  a  suscitées,  il  en  est  une  qui  mérite  tout  parti- 
lièrement  de  retenir  l'attention  :  c'est  la  nouvelle  édition  des  Lettres  de 
Turquie.  Ces  Lettres.,  écrites  vers  le  milieu  du  XYiii^  siècle,  forment  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  prose  magyare  de  l'époque. 

Clément  Mikes  était  né  en  1690  à  Zâgon.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
entra  comme  page  à  la  cour  de  François  Râk6czi  II  et  voua  à  son 
maître  une  affection  qui  ne  se  démentit  jamais.  Ce  fut  ainsi  qu'il  l'accom- 
pagna en  France,  lorsque  la  paix  de  Szatmàr  eut  fait  de  François 
Râkôczi  un  exilé  ;  il  le  suivit  en  Turquie,  l'assista  dans  ses  derniers 
moments  et,  seulement  alors,  se  rappelant  qu'aucun  décret  n'avait 
prononcé  son  exil,  voulut  retourner  en  Hongrie.  Mais  Marie-Thérèse 
repoussa  la  requête  du  proscrit  par  dévouement,  qui  mourut  à  Rodosto, 
après  avoir  vu  disparaître  presque  tous  ses  compagnons  d'infortune. 
Pendant  son  séjour  en  France,  Clément  Mikes  avait  lu  de  nombreux 
ouvrages  français  et  avait  pris  goût  à  la  littérature  épistolairedu  siècle 
de  Louis  XIV.  A  Gonstantinople,  il  trouva,  dans  la  femme  de  l'ambas- 
sadeur de  France,  une  âme  compatissante  :  M"!*  de  Bonnac  lui  prêtait 
les  livres  qu'elle  recevait  de  Paris,  ce  qui  permettait  au  «  gentilhomme 
de  la  chambre  »  qu'était  devenu  le  page  d'autrefois,  de  tromper  les 
tristesses  de  l'exil. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  écrire  ces  Lettres  de  Turquie  adressées  à  la 
comtesse  V...  E...,  sa  tante,  mais  que  l'on  suppose  avoir  été  un 
personnage  fictif.  La  forme  épistolaire  avait  dû  sembler  à  Clément  Mikes 
une  manière  plus  agréable  de  rédiger  son  journal  ;  on  y  retrouve  l'in- 
fluence de  la  littérature  française.  La  première  lettre  est  datée  de 
Gallipoli,  le  10  octobre  1717,  et  la  207o,  la  dernière,  porte  la  date  du 
20  décembre  1758.  Ces  lettres  donnent  sur  l'exil  du  prince  de  Transyl- 
vanie des  renseignements  que  l'on  ne  rencontre  dans  aucun  autre 
ouvrage  :  détails  circonstanciés  sur  les  pérégrinations  des  exilés  avant 
leur  installation  à  Rodosto,  descriptions  de  leurs  installations  souvent 
sommaires,  relations  des  pourparlers  et  des  négociations  avec  les 
ministres  et  les  gouvernements,  aperçus  originaux  sur  les  usages  et 
les  mœurs  turques,  considérations  sur  les  faits  et  gestes  des  membres 
de  cette  colonie  pour  qui  le  moindre  incident  prend  de  l'importance. 
On  peut,  à  travers  ces  lettres,  suivre  la  transformation  que  subirent  les 
sentiments  de  Clément  Mikes  ;  au  début,  il  est  plein  de  confiance  ;  plus 
tard,  il  juge  les  hommes  et  les  choses  avec  perspicacité,  mais  ne  perd 
pas  encore  sa  sérénité  ;  ce  n'est  que  bien  plus  tard,  lorsque  François 
Mars  1907.  T.  CIX.  17. 
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Râkôezi  meurt,  qu'il  se  lamente  :  «  C'est  nous  qui  sommes  à  plaindre,, 
écrit-il,  nous  qui  sommes  devenus  des  orphelins,  abandonnés  sur  cette 
ferre  étrangère.  Que  Dieu  nous  console  !. . .  »  A  partir  de  ce  moment, 
les  soucis  de  Clément  Mikes  augmentant  et  ses  lettres  se  font  plus 
rares,  la  visite  du  fils  de  François  Râkôezi,  impatiemment  attendu,  lui 
cause  plus  de  tristesse  que  de  joie,  et  quand  le  ])rince  Joseph  meurt,  il 
écrit:  «  Il  était  intelligent,  il  avait  le  cœur  bon...  mais  qu'eùt-ce  été 
si  son  père  l'avait  élevé  ?. . .  »  D'autres  exilés  meurent,  et  Mikes  observe 
tristement  que  «  tous  ceux  qui  restent  tiendraient  à  l'ombre  d'un  pru- 
nier.  Que  la  volonté  de   Celui   qui    nous   a   créés   s'accomplisse   en 
nous  î. . .  Que  Dieu  fasse  que  jamais  personne  ne  me  suive  et  qu'on  ne 
parle  qu'avec  horreur  de  notre  long  exil  !  »  Le  temps  passe  et  les  évé- 
nements se  succèdent  sans  amener  de  grands  changements  dans  le 
sort  de  Mikes  ;  il  a  la  direction  des  exilés,  et  souvent,  lui,  dont  l'amour 
a  été  repoussé  par  la  jeune  Suzanne  KÔszegi,  qui  lui  a  préféré  le  vieux 
comte  Bercsényi,  il  remplit  les  fonctions  de  parrain  pour  les  enfants 
des  Hongrois  qui  viennent  au  monde  sur  cette  terre  d'exil.   Les  jours 
se  suivent  et  se  ressemblent,  Mikes  fait  cette  réflexion  :  «  Où  il  n'y  a 
plus  d'espérance  humaine,  il  reste  le  secours  de  Dieu,  n  Le  16  janvier 
1750,  il  écrit:  a  C'est  l'année  du  jubilé,  année  sainte,  si  nous  pouvions 
aller  à  Saint-Pierre  de  Rome,  mais  nous  ne  pouvons  y  aller.  Prions 
Dieu  ici  ;  son  nom  est  grand  et  partout  on  bénit  son  nom.  >  Quelques 
années  plus  tard,  un  mal  d'yeux  le  prive  pendant  de  longs  mois  de  la 
possibilité  de  lire  ;  quand  il  est  rétabli,  il  remercie  Dieu  de  sa  guérison  : 
«  Il  n'est  permis  de  souhaiter  du  mal  à  personne,  écrit-il,  même  à  son 
ennemi,  mais  il  est  certain  que  lui  souhaiter  d'être  aveugle  serait  pire 
que  la  mort.  La  lumière  de  mes  yeux  est  revenue  sans  médicaments, 
par  la  grâce  de  Dieu. . .  »  Il  termine  sa  dernière  lettre  par  ces  mots  : 
«  Lorsque  je  vous  écrivais  ma  première  lettre,  j'avais  vingt-deux  ans, 
j'écris  celle-ci  dans  ma  soixante-neuvième  année.   A  l'exception  de 
dix-sept  années,  j'ai  passé  ma  vie  dans  des  pérégrinations  inutiles.  Je 
ne  devrais  pas  dire  «  inutiles,  »  car  il  n'est  rien  d'inutile  dans  les 
décrets  divins,  Dieu  dispose  tout  à  sa  gloire.  Ne  désirons  que  l'accom- 
plissement de  la  volonté  de  Dieu.  Demandons-lui  la  vie  bienheureuse, 
une  bonne  mort  et  le  salut  éternel.  Amen.  » 

Clément  Mikes  mourut  le  2  octobre  1761,  et  ses  ZLeWres  restèrent  long- 
temps inédites  :  ce  fut  en  1794  seulement  qu'un  professeur  de  Szombat- 
hely,  Etienne  Kulcsâr,  les  découvrit  et  les  publia.  En  1861,  François 
Toldy  eu  publia  une  seconde  édition  ;  depuis,  d'autres  éditions  parurent 
en  Hongrie,  la  plus  complète  est  celle  qui  vient  d'être  faite  par  les 
soins  du  gouvernement  hongrois  :  au  point  de  vue  liiléraire  et  au  point 
de  vue  typographique,  elle  est  irréprochable. 
Les  Lettres  ont  été  soigneusement  collationnées  sur  le   manuscrit 
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môme  qui  se  trouve  maintenant  à  la  Bibliothèque  de  l'archevêché 
d'Eger  et  Vlnlroduction  qui  les  précède  est  due  aux  meilleurs  historiens. 
Ladislas  Négyesy  a  écrit  la  vie  de  Clément  Mikes,  Kâlmân  de  Thaly, 
l'éminent  historien  de  l'époque  râkocziste,  a  retracé,  en  termes  émus, 
l'attachement  de  Clément  Mikes  pour  François  Râkôczi,  cette  fidélité 
qui  lui  fit  confondre  sa  vie  avec  celle  de  son  maître  vaincu  et  malheu- 
reux. Zoltân  Beôlhy  a  traité  de  la  place  qu'occupent  les  Lettres  dans  la 
littérature  hon.i<roise  et  Kâlmân  Szily  les  a  étudiées  au  point  de  vue 
philologique,  tandis  que  Bêla  Erôdi  y  a  relevé  l'influence  turque. 
François  Miklôs  a  classé  les  Lettres  et  a  donné  la  bibliographie  relative, 
à  Clément  Mikes.  Ces  différentes  études  forment  un  ensemble  complet 
sur  les  Lettres  de  Turquie,  sur  leur  auteur  et  sur  son  époque.  Les  illus- 
trations dues  à  Edvi  Illés  sont  fort  remarquables,  l'artiste  a  passé  de 
longs  mois  en  Turquie  pour  y  recueillir  les  éléments  qui  donnent  à  ses 
compositions  une  exactitude  absolue.  Emile  Horn. 


lia  Chine  novatrice  et  guerrière,  par  le  capitaine  d'Ollone.  Paris, 
Colin,  1906,  in-18  de  viii-319  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  capitaine  d'Ollone,  qui  vient  de  partir  récemment  pour  une  mis- 
sion d'étude  en  Asie  centrale,  a  profité  de  son  séjour  en  Chine,  au 
cours  d'une  mission  qui  lui  avait  été  confiée  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  pour  réunir  sur  place  les  éléments  de  ce  livre  sur 
la  Chine,  où  il  réfute  un  certain  nombre  d'erreurs  accréditées  depuis 
trop  longtemps,  et  nous  fait  voir,  sous  un  jour  aussi  nouveau  que 
véritable,  l'état  d'âme  de  ce  pays  encore  si  peu  connu  en  France. 
On  a  pourtant  beaucoup  écrit  sur  l'Empire  du  Milieu,  mais  rarement 
avec  une  connaissance  suffisante  de  la  langue  et  des  mœurs;  aussi 
quantité  de  légendes  ont  encore  besoin  d'être  mises  au  point.  Ceux  qui 
veulent  sérieusement  connaître  ce  pays  trouveront  dans  l'étude  du 
capitaine  d'Ollone  des  jugements  sains,  basés  sur  l'observation  et  la 
lecture  de  nombreux  documents  soigneusement  critiqués  d'ailleurs. 

On  se  convaincra  facilement  avec  l'auteur  que  a  le  Dragon  chinois 
n'est  pas  la  momie  à  demi  décomposée,  que  tant  de  descriptions  fantai- 
sistes nous  montraient,  puisqu'il  secoue  l'engourdissement  béat ...  où  il 
se  reposait.  Il  faut  prendre  garde  à  ses  griffes...  Puis  il  faudra  faire 
place  dans  le  concert  des  nations,  non  plus  à  une  nouvelle  grande  puis- 
sance comnae  le  Japon,  mais  à  la  plus  grande  de  toutes  les  puissances.  » 

D'un  autre  côté,  certains  symptômes  semblent  montrer  que  la  Chine 
tend  à  se  désorganiser.  «  Cet  empire  touche-t-il  donc  à  sa  ruine?  Bien 
imprudent  qui  oserait  prophétiser  en  ces  matières.  Loin  d'y  prétendre, 
ce  livre  ne  s'est  proposé  que  de  montrer  la  complexité  du  problème 
et  le  danger  de  spéculations  sans  fondement.  >  A  ce  point  de  vue  il 
renseignera  tous  ceux  que  peut  intéresser  celte  question  brûlante  et  on 
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peut  dire  qu'il  s'adresse  à  tous  ceux  qui  ont  l'amour  de  leur  pays,  car 
l'aveirir  de  nos  colonies  d'Extrême-Orient  est  intimement  lié  à  la  solu- 
tion de  ce  problème.  A.- A.  Fauvel. 


lie  Japon,  histoire  et  ei^iliflation,  par  le  W'  de  la  Mazelièrb. 
Paris,  Plon-Nourril,  1907,  3  vol.  in-16  de  cxxv-5G9,  406  et,  623  p.,  avec 
41  grav.  et  2  cartes.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  développement  si  extraordinaire  de  l'empire  du  Japon  depuis  une 
quarantaine  d'années  et  l'affirmation  toute  récente  de  sa  puissance 
militaire,  par  ses  victoires  remportées  par  terre  et  par  mer  sur  l'une  des 
plus  grandes  puissances  européennes,  ont  fortement  ému  l'opinion 
universelle.  Les  États-Unis  d'Amérique  n'en  sont-ils  pas  eux-mômes 
à  compter  aujourd'hui  avec  le  patriotisme  japonais,  qui  s'insurge 
contre  les  prétentions  de  la  Californie  voulant  expulser  les  Nippons  des 
écoles  de  l'Étal.  C'est  donc  avec  juste  raison  que  le  monde  entier 
s'occupe  avec  crainte  de  l'arrivée  de  l'empire  du  Soleil-Levant  au  rang 
de  grande  nation  guerrière.  On  se  demande  avec  inquiétude  ce  qu'il 
adviendra  des  colonies  européennes  en  Extrême-Orient  si  la  Chine, 
militarisée  par  son  petit  mais  vaillant  voisin,  conclut  avec  lui  une 
alliance  offensive  et  défensive,  ayant  pour  objectif  de  cha>ser  les 
Européens  des  territoires  asiatiques.  Le  fameux  rapport  Kodama,  vrai 
ou  apocryphe,  ne  nous  a-t-il  pas  inspiré  quelques  inquiétudes  pour 
noire  colonie  d'Indo-Ghine? 

Dans  ces  conditions,  l'élude  sérieuse  du  Japon,  de  son  histoire,  de  ses 
mœurs  et  de  ses  tendances  s'impose  à  tous  les  esprits  sérieux  se 
préoccupant  de  l'avenir  des  colonies  d'Asie  que  l'on  a  pris  tant  de 
peine  à  développer. 

M  le  marquis  de  la  Mazelière,  avec  l'esprit  éminemment  pratique  qui 
le  distingue,  s'est  mis  à  l'élude  de  toutes  ces  questions  et  il  vient  de 
nous  donner  en  trois  gros  volumes,  fort  bien  écrits  et  parfaitement 
documentés,  le  résultat  de  ses  travaux.  Il  y  étudie  tour  à  tour  le 
Japon  ancien  (t.  1),  le  Japon  féodal  (t.  II),  et  enfin  le  Japon  de  Toku- 
gawa  (t.  III),  après  nous  avoir  donné,  dans  une  longue  Introduction 
de  130  pages,  un  aperçu  des  origines  de  la  civilisation  japonaise  et  de 
ses  relations  avec  l'Europe,  sur  les  races  diverses  des  îles  du  Nippon, 
sur  la  langue,  elc. 

Des  listes  chronologiques,  donnant  les  synchronismes  de  l'histoire 
japonaise  et  des  index  alphabétiques  soigneusement  établis  complètent 
ces  volumes,  dont  la  lecture,  aussi  attrayante  qu'instructive,  s'impose  à 
tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'évolution  des  races  humaines  et 
tout  particulièrement  celle  des  races  jaunes.  A.-A.  Fauvel. 
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Généalogie  de  la  maison  de  Truelkis,  par  le  vicomte  albëric 
DE  Truchis  de  Varennbs.  DJjou,  Jobard,  1906,  iu-8  de  ix-536  p.,  avec 
planches  et  blasons.  ^ 

La  maison  de  Truchis  a  trouvé  dans  M.  le  vicomte  de  Truchis  de 
Varennes  un  historien  aussi  érudit  que  compétent.  Il  n'a  en  effet 
négligé  pour  son  travail  aucune  des  sources  imprimées  ou  manus- 
crites ;  il  a  multiplié  ses  longues  et  patientes  recherches  soit  dans  les 
grands  dépôts  publics  de  la  France  et  de  l'Italie,  soit  dans  les  archives 
plus  rarement  consultées  des  communes  et  des  châteaux.  Des  docu- 
ments si  nombreux  que  M.  de  Truchis  a  recueillis,  il  a  fait  sur  sa 
famille  une  étude  complète  qui,  à  des  degrés  divers,  intéresse  l'histoire 
et  les  beaux-arts. 

L'histoire  particulière  des  provinces  de  Bourgogne  et  de  Franche- 
Comté  s'y  trouve  représentée  par  le  sujet  même  choisi  par  l'auteur, 
puis  par  les  généalogies  très  complètes  des  familles  alliées,  si  bien  que 
plus  de  4000  noms  propres  y  sont  cités  et  plus  de  60  blasons  y  sont 
figurés.  L'histoire  générale  y  trouve  aussi  son  compte  par  maint  trait 
de  détail  inédit  ou  peu  connu,  comme  par  celte  pièce  de  vers  adressée 
par  Voltaire  à  M"«  de  Truchis  de  Lagrange,  religieuse  visitandine. 

Quant  aux  beaux-arts,  c'est  par  les  soins  minutieux  apportés  à  l'or- 
nementation de  ce  magnifique  ouvrage,  par  le  choix  et  le  nombre  des 
gravures,  par  le  style  des  lettres  d'entêté  des  chapitres  et  des  culs-de- 
lampe  que  l'auteur  s'est  concilié  le  goût  des  connaisseurs  les  plus 
difficiles.  Il  fait  défiler  devant  les  yeux  du  lecteur,  par  plus  de  soixante 
planches,  tour  à  tour  les  vues  des  châteaux  qui  ont  appartenu  aux 
diverses  branches  de  sa  famille,  et  une  superbe  galerie  de  portraits 
dont  les  plus  remarquables  sont  signés  de  noms  connus,  tels  que  de 
Labiche  et  de  Mignard,  le  célèbre  peintre  de  Louis  XIV,  et  sont  repro- 
duits dans  l'ouvrage  par  des  héliogravures  Dujardin. 

M.  de  Truchis  sait  encore  charmer  le  lecteur  par  les  conseils  pleins 
de  simplicité  et  de  modestie  que,  dans  la  Préface,  il  donne  à  ses 
enfants,  à  qui  il  retrace  leurs  devoirs  en  les  mettant  en  garde  contre 
certains  sentiments  que  pouvait  leur  suggérer  la  généalogie  de  leur 
famille.  Toutefois,  nous  ne  lui  épargnerons  pas  le  reproche  de  n'avoir 
fait  tirer  son  travail  qu'à  deux  cenls  exemplaires.  Ce  volume  se  pré- 
sente donc  comme  un  ouvrage  de  haut  luxe,  rare  dès  sa  publication,  et 
qui  comptera  comme  l'un  des  meilleurs  et  l'un  des  plus  recherchés  du 
genre  dans  les  grandes  bibliothèques  de  la  France  et  de  l'étranger. 

G.  B. 
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BULLETIN 

Kant  un<i  Haeckei^  voD  LuDWiG  GoLDSCHMiDT.  Golha,  Thicnemann, 
19u6,  iu-8  de  138  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

M.  Goldschmidt  est  im  partisan  de  Kant,  mais  de  Kant  complété  par  la 
raison  pratique.  Nous  n'avous  pas  à  rechercher  ici  si  celle  position  est 
parfaitement  logique,  du  moment  qu'elle  est  acceptée  par  l'auteur,  nous 
devons  reconnaître  qu'il  en  fait  un  bou  usage. 

Le  petit  volume  qu'il  vient  de  publiercontient  trois  essais.  Le  premier  est 
une  réfutation  de  Haeckel.  M.  Gol  Ischmidt  repousse  le  matérialisme  athée 
du  célèbre  zoologiste,  en  montrant  qu'il  sort  de  sa  compétence  de  natura- 
liste et  qu'il  entre  précisément  sur  ce  terrain  où  la  critique  de  la  raison 
pure  refuse  de  se  hasarder,  n'y  étant  pas  soutenue  par  l'expérience. 

Le  second  essai  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté.  Kant  a  montré 
que  les  raisons  invoquées  contre  la  liberté  et  les  raisons  qui  la  persuadent 
sont  en  antinomie.  Dans  ces  matières,  la  raison  ne  peut  aller  jusqu'au  bout. 
Elle  ne  peut  point  prouver  la  liberté  d'une  manière  apodictique,  elle  ne 
peut  point  prouver  non  plus  que  tout  est  sujet  à  la  nécessité.  Mais  la  pra- 
tique rompt  l'antinomie  en  faisant  voir  que  la  liberté  est  une  condition 
indispensable  de  la  moralité  qui  est  un  fait. 

Le  troisième  essai  est  une  réplique  à  M.  F.  Baumann,  qui  avait  relevé  sur 
plusieurs  points  les  attaques  de  M.  Goldschmidt  à  son  Antikant.      D.  V. 


A.UX  Jeunes  niiea.  Lettres,  par  Fr.  A. -M.  AbbeviUe,  Paillart,  s.  d.,  in-12 
de  vi-142  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ceci   n'est   sans   doute   qu'un  roman  épistolaire,  mais  c'est  un  roman 
délicieux,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  plein  d'utiles  enseignements.  Voici  le 
sujet.  Une  jeune  fille,  bonne  chrétienne,  mais  aboncamment   pourvue  de 
tous  ces  petits  défauts  que  la  nature  place  en  travers  des  sollicitations  de 
la  grâce,  écrit  à  son   frère,  religieux   èminent   «  pieux   comme  Angelico, 
ferme  comme  saint  Jérôme,  directeur  de  la  famille,  confident  des  joies  et 
des  soutrrances,  conseiller  aux  heures  difficiles.  »  La  petite  sœur  s'ouvre  à 
son  grand  frère  en  toute  franchise  et  elle  lui  confesse  ses  ardeurs,  parfois 
intempérantes,  ses  faiblesses,  ses  défauts,  ses  fautes,  et  le  grand  frère  lui 
répond,  souvent  pour  la  gronder  et  la  reprendre,  toujours  pour  la  guider  et 
lacorriger.  Et  c'est  ainsi  qu'il  lui  enseigne,  eu  lettres  spirituelles  etaimables, 
dont  le  ton  grondeur  parfois  se  fait  aisément  pardonner,  combien  l'esprit  de 
sacriQce  vaut  mieux  que  l'action  extérieure   trop  souvent  suggérée  par  la 
vanité;  comment  une  jeune  fille  chrétienne  doit  se  comporter  avec  les  domes- 
tiques, avec  les  ouvrières,  et  en  tout  rester  fidèle  à  lesprit  de  justice  et  de 
charité,  au  risque  d'en  oublier  un  peu  les  agréments  frivoles  du  inonde  ;  com- 
ment elle  organisera  chrétiennement  sa  vie,  et  quels  rapports,  faits  de  respect 
et  docilité,  elle  entretiendra  avec  son  directeur  de  conscience  ;  quels  sont  les 
livres  qu'elletie  doit  point  lire,  et  quels  sont  les  livres  qu'elle  peut  et  même 
doit  lire,  pour  la  bonne  formation   de  son   esprit  et  de  son   cœur;  quels 
soins  il  faut  qu'elle  apporte  dans  le  choix  de  ses  amitiés,  et  ce  qu'elle  doit 
éviter  dans  les  conversations,  et  quel   est  le  rôle  social  de  la  femme,  et 
quelle,  dans  la  vie  chrétienne,  la  part  nécessaire  et  bienfaisante,  du  sacrifice 
et  de  la  souffrance.  Et  la  jeune  ûlle,  très  vive,  très  ardente,  très  en  dehors, 
se  rebiffe  bien  un  peu  contre  ces  leçons  austères,  mais  elle  finit  par  les 
accepter,  par  y  conformer  sa  vie,  ce  qui  vaut  mieux,  et  ainsi  elle  mérite  la 
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récompense  qui  lui  advient,  sous  In  forme  d'un  mariage  où  se  rencontrent 
toutes  les  conditions  qui  assurent  le  bonheur  chrétien.  C'est  de  la  main 
d'une  amie  très  chère,  partie  pour  le  ciel  en  lui  léguant  son  propre 
bonheur  terrestre,  qu'elle  reçoit  ce  dernier  bienfait,  et  c'est  sur  la  tombe 
de  la  clière  petite  morte  qu'elle  dépose  ces  lettres  comme  la  fleur  du 
souvenir,  «  l'offrant,  par  là  même,  aux  jeunes  filles,  ses  sœurs,  puisque  c'est 
à  elles  que  Marguerite  pensait  »  quand,  avant  de  s'envoler  vers  le  bon  Dieu, 
elle  lui  demandait  de  oublier  celte  correspondance.  Les  jeunes  filles 
chrétiennes  recevront  avec  reconnaissance  ce  legs  pieux  de  la  douce  et 
charmaute  Marguerite.  Edouard  Pontal. 

Jlu-Jltsu,  méthode  japonaise  d'entraînement  et  de  combat,  par  H.  Irving 
Hancock;  trad.  par  L.  Ferrus  et  J.  Pksseaud.  Paris,  Berger-Levrault, 
1905,  petit  in-8  de  xxvii-172  p.,  avec  19  planches.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Le  Jiu-Jitsu  et  la  Femme.  Entraînement  physique  féminin,  par  ,11.  IrvinG 
Hancock;  trad.  par  L.  Ferrus  et  J.  Pessbaud.  Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1906,  ia-12  de  xxxix-166  p.  avec  32  planches.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

—  Le  jiu-jitsu  n'est  pas  seulement  un  sport  auquel  peut  aller  pendant 
quelque  temps  la  faveur  d'un  certain  public  ;  c'est,  si  l'on  en  croit  cet  inté- 
ressant et  joli  volume,  une  longue  méthode  d'entraînement,  une  règle 
sévère  de  vie,  presque  une  morale.  L'étudiant  en  jiu-jitsu  ne  doit  pas  seule- 
ment apprendre  à  pincer  le  bras  ou  le  poignet  de  façon  à  produire  l'ougour- 
dissement  de  certains  muscles,  il  ne  doit  pas  s'exercer  seulement  à  frapper 
du  tranchant  de  la  main,  à  réussir  le  coup  du  gosier  ou  celui  des  manches  ; 
il  doit  aussi  et  d'abord  s'habituer  à  un  régime  frugal,  être  tempérant, 
modéré  et  d'un  bon  naturel  ;  il  faut  qu'il  réunisse  en  lui  le  calme  d'un  sage 
et  l'héroïsme  d'un  Samouraï.  On  lui  promet  d'ailleurs  qu'à  cette  école,  en 
même  temps  que  sa  force  et  son  adresse,  il  accroîtra  sa  beauté.  —  Seize 
photographies,  représentant  des  instructeurs  japonais  en  train  d'exécuter  les 
mouvements  les  plus  importants,  achèvent  de  préciser  les  idées  du  lecteur. 

—  Après  le  jiu-jitsu  de  l'homme,  celui  de  la  femme.  Les  éditeurs,  dans 
leur  Avertissement,  vont  au-devant  d'une  certaine  impression  d'étonnement 
qu'ils  supposent  devoir  être  celle  du  lecteur  à  la  vue  de  ce  titre.  Cependant, 
puisque  nous  savons  déjà,  par  le  premier  ouvrage,  que  le- jiu-jitsu  est  une 
méthode  raisonnée  et  mesurée  de  développement  physique,  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  il  ne  s'appliquerait  pas,  comme  tel,  et  en  tenant  compte  de 
leurs  qualités  propres,  à  l'un  et  à  l'autre  sexe.  Le  préfacier  d'ailleurs  nous 
ramène  en  terrain  connu  par  la  comparaison  qu'il  établit  entre  le  jiu-jitsu 
et  la  gymnastique  suédoise  ;  et  ici  reparaît  ce  goût  des  considérations 
philosophiques  qui  est  bien  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  en  pareille 
matière  :  il  nous  est  dit  que  les  procédés  de  la  gymnastique  suédoise  sont 
«  analytiques  »,  parce  qu'ils  développent  séparément  chaque  muscle,  que 
ceux  des  méthodes  d'entraînement  anglaises  sont  «  synthétiques  »  parce 
que  tout  le  corps  y  agit  à  la  fois,  et  que  le  jiu-jitsu  emploie  tour  à  tour 
l'analyse  et  la  synthèse;  de  plus,  cette  méthode  japonaise  préfère  une 
longue  série  de  petits  efforts  à  des  efforts  peu  nombreux  mais  très  intenses. 
Le  livre,  illustré  de  32  photographies,  est  d'un  réel  intérêt  pour  les 
personnes  qui,  dans  un  esprit  assez  libre,  s'occupent  de  questions  d'éduca- 
tion ;  les  résultats  dont  il  témoigne  semblent  vraiment  satisfaisants. 

Baron  C.  de  Vaux. 
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SIxto-Quint   et    la    Réorganisation    moderne    du   Saint-Siège,    par 

Paul  Graziani.  Paris,  Bload,    1901,  in-8  de  64  p.  (GoUectioa   Science  el 
RMgion).  —  Prix  :  0  Ir.  60. 

Résumé  clair  et  de  lecture  facile  de  Phistoire  du  célèbre  pontificat. 
M.  Graziani  insiste  parliciilièrement,  avec  raison,  sur  la  répression  du 
brigandage  qui  désolait  l'État  pontifical,  et  surtout  sur  la  grande  et  durable 
création  de  Sixle-Quint  :  le  système  des  congrégations  de  cardinaux.  Deux 
chapitres  traitent  aussi  des  relations  du  Pape  avec  les  puissances  euro- 
péennes ;  sa  politique  vis-à-vis  de  la  France  et  de  PEspagne  est  bien 
caractérisée.  E.  Jordan. 

L.'/%bbé   du    Cliayla  et   le  Clergé  des    Cévennes,    1700-1709,   par 

l'abbé  J.  RouQUETTB.  Paris,  Savaète,  s.  d.,  in-8  de  159  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Pour  faire  connaître  au  vrai  les  débuts  de  l'insurrection  camisarde, 
M.  l'abbé  Rouquette  publie  et  commente  les  documents  contemporains, 
provenant  des  archives  civiles  de  l'Intendance  du  Languedoc,  qui  sont 
conservés  à  la  préfecture  de  l'Hérault.  Outre  des  correspondances,  des 
procès-verbaux,  des  rapports  inédits,  le  volume  contient  la  liste  de  plus  de 
cinq  cents  victimes  des  Gamisards. 

Ges  pièces  authentiques,  d'origine  très  diverse,  montrent  le  rôle  du  clergé 
catholique  sous  un  jour  tout  autre  que  celui  de  la  légende  protestante.  Le 
célèbre  abbé  du  Ghayla,  en  particulier,  semble  devoir  être  libéré  définiti- 
vement de  la  réputation  de  farouche  «  tortionnaire  »,  dont  on  le  chargeait 
sans  miséricorde.  En  somme,  la  révolte  des  Gamisards  n'a  pas  eu  tout  à 
fait  les  excuses  et  le  caractère  qui  lui  ont  été  communément  attribués. 

M.  l'abbé  Rouquette  a  donc  rendu  un  grand  service  à  l'histoire  impar- 
tiale. Il  est  seulement  permis  de  regretter  que,  dans  les  parties  narratives, 
l'auteur  n'ait  pas  donné  un  soin  plus  attentif  à  la  composition  littéraire. 

Yves  de  la  Brière. 

L.eB   L.eçonB   de    la   déralle,    on   la  Fin  d'un  catltoliclsme»   par   l'abbé 

Jehan     de    Bonnefoy.    Paris,    Emile  Nourry,   Iy07,   iu-12  de    113  p.    — 

Prix  :  1  fr.  25. 

Il  nous  est  difficile  de  qualifier  ce  volume  autrement  que  comme  une 
mise  en  accusation  des  catholiques  français.  Que  les  catholiques  aient 
manqué  d'adresse  dans  certains  cas,  qu'ils  n'aient  pas  su  parler  aux  masses, 
ou  qu'ils  se  soient  trop  habitués  à  compter  sur  le  pouvoir  ou  sur  un  miracle, 
c'est  possible,  mais  l'auteur  va  beaucoup  plus  loin  ;  il  signale  une  incom- 
patibilité radicale  entre  les  idées  catholiques  et  celle  du  monde  moderne. 
Les  catholiques  ne  rêveraient  qu'une  chose  :  la  dominatrion  absolue  de 
l'Église,  le  gouvernement  des  curés,  le  rétablissement  de  l'ancien  régime. 
Le  ralliement  ne  trouve  même  pas  grâce  devant  M.  l'abbé  Bonnefoy;  il  n'y 
voit  qu'une  manœuvre  pour  s'em()arer  du  pouvoir.  Il  admet  l'obéissance  au 
Pape  en  ce  qui  concerne  exclusivement  le  dogme  et  la  morale,  et  encore 
nous  n'en  voudrions  pas  répondre,  vu  les  louanges  qu'il  donne  a  certains 
auteurs  condamnés  ;  mais,  pour  le  reste,  il  veut  que  le  catholique  puisse 
choisir  librement  ses  alliances,  même  avec  les  partis  les  plus  avancés.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  l'affaire  Dreyfus  qu'il  ne  regarde  comme  une  attaque  des 
catholiques  contre  le  judaïsme. 

M.  l'abbé  Bonnefoy,  dont  l'ouvrage  est  d'ailleurs  écrit  avec  talent,  nous 
fait  l'effet  d'un  homme  qui  ne  s'est  mêlé  à  rien,  qui  n'a  jamais  rien  vu  par 
lui-même  et  qui,  entendant  partout  autour  de  lui  des  cris  contre  les  catho- 
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liques,  les  a  acceptés  pour  vrais.  S'il  avait  été  un  peu  plus  mêlé  aux  agisse- 
ments de  ses  coreligiouaires,  il  aurait  pu  voir  que  personne  chez  eux  ne 
pense  au  gouvernement  des  curés,  et  que  la  religion  de  Dreyfus  n'a  été 
absolument  pour  rien  dans  sa  condamnation.  Il  aurait  pu  voir  aussi  que  le 
parti  qui  occupe  le  pouvoir  est  moins  un  parti  politique  qu'un  parti  ayant 
pour  but  de  détruire  le  catholicisme  en  France.  11  serait  pourtant  étrange 
qu'un  catholique  se  mette  dans  les  rangs  d'un  parti  qui  a  pour  but  d'abolir 
ses  croyances.  D.  V. 

Edgar    Quinet  piiilo-Roumain,    par  T.-G.  Djuvara     Paris,  Belin,  1906, 
in-16  de  69  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Lorsque  fut  célébré  à  Paris  le  centenaire  d'Edgar  Quinet,  la  Roumanie  s'y 
associa  par  différentes  manifestations.  Le  nom  de  Quinet  fut  donné  à  une 
des  principales  rues  de  la  capitale  du  pays,  et  l'Athénée  roumain  organisa 
une  séance  pour  commémorer  le  souvenir  de  l'auteur  des  Roumains.  De  la 
conférence  qu'il  fit  en  cette  occasion,  le  20  février  1903,  à  l'Athénée  roumain 
de  Bucarest,  M.  T.-G.  Djuvara  a  récemment  publié  la  partie  la  plus  intéres- 
sante, celle  dans  laquelle  il  montre  en  Edgar  Quinet,  à  l'aide  de  documents 
inédits  ou  peu  connus,  le  philo-Roumain.  Était-il  utile,  pour  corser  cette 
étude,  de  reproduire,  en  terminant,  une  série  de  citations  d'écrivains  fran- 
çais «  de  marque  »  —  parmj  lesquels  Henri  de  Lapommeraye  et  Jules 
Lermina  (!)  —  eu  l'honneur  de  la  Roumanie?  Il  ne  le  semble  pas.  A  quoi 
bon,  en  effet,  grossir  superficiellement  une  étude  intéressante  par  elle- 
même  et  aussi  par  le  sujet  qu'elle  traite,  c'est-à-dire  un  des  points  les  moins 
discutables  de  la  vie  d'Edgar  Quinet?  F. 


CHKONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  R.  p.  Jacques-Marie-Louis  Monsabré,  né  à  Blois  le 
10  décembre  1827,  est  mort  au  Havre  le  22  février.  Après  avoir  terminé 
dans  cette  ville  ses  études  ecclésiastiques,  il  fut  ordonné  prêtre,  exerça  le 
ministère  dans  son  diocèse  pendant  deux  ans,  puis  devint  précepteur  pour 
quelque  temps.  Étant  entré  en  1855  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  il  ne 
tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'attention  par  une  suite  de  conférences  données 
à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Thomas  d'Aquin.  11  prêcha  ensuite  avec  un 
talent  toujours  croissant,  dans  les  principales  églises  de  Paris  et  de  la 
province,  à  la  Chapelle  française  de  Londres  et  enfin  à  Notre-Dame  de 
Paris,  en  1869.  Ne  pouvant,  en  1871,  se  rendre  à  Paris  où  il  devait  prêcher  la 
statiou  du  carême,  il  alla  faire  entendre  à  Metz  sti  parole  ardente  et  patrio- 
tique, ce  qui  lui  attira  des  difficultés  avec  le  gouvernement  allemand.  L'année 
suivante,  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Guibert,  l'invita  à  occuper  définitivement 
la  chaire  de  Notre-Dame,  et  on  le  vit  commencer  la  série  d'admirables 
conférences  qui  ne  se  lermina  qu'en  1890.  De  là  cette  longue  suite  de  con- 
férences de  Carême  suivies  de  «  Retraites  pascales  »,  réunies  sous  le  titre 
d^Expoéilion  raisonnée  du  dogme  catholique  qui  resteront  comme  la  «  Somme 
théologique  »  du  xix*  siècle.  Voici  la  liste  des  œuvres  oratoires  du  P.  Mon- 
sabré, ainsi  que  des  quelques  volumes  qu'il  a  en  outre  publiés  sur  des  sujets 
mystiques:  Conférences  du  carême  de  Saint-Thomas  d''Aquin  de  Paris  (Paris, 
1866,  2  vol.  in-8)  ;  —  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  Concile  et  Jubilé. 
Avent  1869  (Paris,  1870,  in-12)  ;  —  Sainte  Monique  et  les  femmes  chrétiennes 
(Paris,  1870,  in-18)  ;  —  18  octobre  1870-1871.  Une  Ville  héroïque.  Discours  pour 
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l'anniversaire  de  la  défense  de  Châteaudun  (Paris,  1872,  in-I8)  ;  —  Conférences  de 
Notre-Dame  de  Paris.   Carême  i872.  Radicalisme  contre  radicaliS7Jie ;  suivies  du 
miserere  de  la  France,  de  l'allocution  du  jour  de  Pâques  et  du  discours  pour   le 
vœu  national  du  Sacré-Cœur  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Conférences  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Carême  1873.  Exposition  du  dogme  catholique.  Existence  de  Dieu  (Paris, 
1873,  in-8);  — Conférences  de  Noire-Dame  de  Paris.  Carême  187i.  Exposition  du 
dogme  catholique.  Être,  perfections,   vie  de  Dieu  (Paris,  1874,   in-8)  ;  —  Or  et 
alliage  dans  la  vie  dévote  (Paris,  1874,'  in-18)  ;  —  Conférences  de  Noire-Dame  de 
Paris.   Carême   1815.    Exposition  du  dogme  catholique.  Œuvre  de  Dieu  (Paris, 
1875,   in-8)  ;  —  Petites  Méditations  pour   la  récitation  du  saint  Rosaire  (Paris, 
1878-1879,  7  vol.  in-32)  ;  —  Jésus  ouvrier  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Conférences  de 
Notre-Dame   de   Paris.   Retraites  pascales.    Le   Chrétien.    Devoirs   eucharistiques 
(Paris,  1885,  in-8)  ;  —  Le  Saint  Rosaire  et  V Adoration  nocturne  ;  réflexions  utiles 
aux  adorateurs  [Pdins,  1885,  in-16)  ; —  Conférences  conventuelles.  Introduction  au 
dogme  catholique  (Paris,  1887,  4  vol.  in-12)  ;  —  Le  Mariage  (Paris,  1887,  in-8  et 
in-12)  ;  —  Le  Roi  d'amour,  discours  pour  la  bénédiction  de  l'Église  du  Sacré-Cœur 
•à  Montmartre  prononcé  le  S  juin  4891  (Paris,  1891,  ia-8)  ;  —  L'Empire  du  diable, 
discours  prononcé  à  la  chapelle  des  R.  R.  P.  P.   Dominicains,   le  28  mai  l89â 
(Paris,  1894,  in-8)  ;  —  La  Croisade  au  XIX*  siècle,  discours  prononcé  à  Clermont- 
Ferrand,  à  Voccasion  du  huitième  centenaire  de  la  première  croisade,  le  18  m,ax 
1895  (Paris,   1896,   iii-8);  —  Discours  et  panégyriques  (Paris,   1891-1897,  3  vol. 
in-12)  ;  —  Allocution  prononcée  à  l'occasion  du  service  religieux  du  SO  juillet  1898, 
célébré  à  la  mémoire  des  victimes  de  la  u   Bourgogne   »  (Paris,  1>)98,  iu-8)  ;  — 
Avant,  pendant,  après  le  combat.  Conseils  aux  jeunes  ecclésiastiques  (Paris,  1900, 
in-18)  ;  —  L'École  et  la  Famille.  Discours  (Rouen,  1900,  in-8).  Le  P.  Monsabré, 
qui  était  naembre  de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  serait  l'auteur  d'un 
certain  nombre  de  fantaisies  poétiques,  de  fables,  de  sonnets,   etc.   Bon 
musicien  il  a  écrit  diverses  compositions  musicales,  une  messe  entre  autres. 
—  La  science  française  a  fait  une  grande  perle  en  la  personne  de  M.  Victor 
Henry,  l'éminent  philologue,  mort  ,à  Sceaux,  près  de  Paris,  le  6  février,  à 
57  ans.  Né  à  Colmar,  en  1850,  M.  Henry  se  destina  d'abord  à  la  carrière, 
administrative,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  et  devint  conservateur  de  la 
bibliothèque  municipale  de  Lille.  Autodidacte  en  grammaire  comparée,  il 
publia  d'abord  quelques  volumes  et,  eu  1883,  il  obtint  le  diplôme  de  docteur 
es  lettres,  avec  une  thèse  couronnée  par  l'Institut.   Bientôt  après  il  était 
appelé  en  qualité  de  maître  de  conférences,  puis  de  professeur  adjoint  de 
philologie  classique,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai,  qui  allait  être  transférée 
a  Lille.  Enfin  en  1889  il  était  jugé  digue  de  succéder  en  Sorbonne  au  regretté 
Ahel  Bergaigne,  comme  charge  du  cours  de  grammaire  comparée  et  en  1894  il 
était  nommé  professeur  titulaire  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  des 
langues   indo-européennes.    Les  connaissances  de  M.  Victor  Henry  dans  le 
domaine  de  la  philologie  étaient  extrêmement  vastes;  aussi  son  oeuvre  scienti- 
fique est-elle  singulièrement  variée.  Plusieurs  de  ses  ouvrages,  presque  tous 
de  premier  ordre,  ont  été  couronnes  par  l'Institut  et  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions. Voici  la  liste  de  ceux  qui  nous  sont  connus  :  Les  Vraies  Racines  du  verbe 
«  être  »  dans  les  langues  indo-européennes  (Paris,  1878,  in-b);  —  Esquisse  d''une 
grammaire  de  la  latigue  innok,  étudiée  dans  le  dialecte  des  Tchiglit  du  Mackensie 
(Paris,  1878,  in-8);  —  Esquisse  d'une  grammaire  raisonnée  de  la  langue  aléoute, 
d'après   la  grammaire  et   le  vocabulaire  de  Ivan  Vénamijiov  (Paris,  1873,  in-8)  ; 
—  Le  Quechua  est-il  une  langue  aryenne  ?  Examen  critique  du  livre  de  D.   V.  F. 
Lopez   «  Les  Races  aryennes  du  Pérou  »  (Nancy,  1878,   iu-8)  ;  —  La  Distribution 
géographique  des    langues   (Paris,  1882,  in-8);  —  Études  afghanes  (Paris,  1882, 
in-8)  ;  —  Esquisses  nxorphologigues.   Considérations  générales  sur  la  nalure  et 
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l'origine  de  la  flexion  indo-européenne .  Les  Thèmes  féminins  oxytons  à  racine 
fléchie  dans  la  langue  grecque.  Le  Siibjo7ictif  latin  (Paris,  1882-1885,  3  vol.  in-8)  ; 

—  De  Sermouis  humani  origine  et  nalura  M.  Terentius  Varro  qvid  senseril 
(Lille,  1883,  in-8)  ;  —  Élude  sur  l'analogie  en  général  et  sur  les  formations  ana- 
logiques de  la  langue  grecque  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Contribution  à  l'étude  des 
origines  du  décasyllabe  roman  (Paris,  1885,  iu-8)  ;  —  Trente  stances  du  Bhâmini- 
Vilâsa,  accompagnées  de  fragmeiits  du  commentaire  inédit  de  Manirâma  (Paris, 
1885,  in-8)  ;  —  Précis  de  grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin  (Paris,  1888, 
in-8)  réimprimé  l'année  suivante  ;  —  Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  védique. 
Précis  df  grammaire  ;  Chrestomathie;  Lexique  (Paris,  1890,  gr.  iii-8),  avec  M.  A- 
Bergaigne  ;  —  Livre  XI 11  de  l'Atharva-Vêda.  Les  Hymnes  Rohitas.  Traduit  du 
sanscrit  avec  commentaires  (Paris,  1891,  in-8);  —  Atharva-Vêda.  Traduction  et 
commentaire.  Livres  Vil-Xll  (Paris,  1892-1895,  3  vol.  in-8)  ;  —  Précis  de  gram- 
maire comparée  de  l'anglais  et  de  ^allemand,  rapportée  à  leur  com,mune  origine 
et  rapprochée  des  langues  classiques  (Paris,  1893,  in-8);  —  Quarante  hymnes  du 
Rig-Véda,  traduits  et  commentés  (Paris,  1895,  in-8)  avec  A.  Bergaigne  ;  —  Anti- 
nomies linguistiques  (Paris,  1896,  in-8);  —  Étude  de  syntaxe  comparée.  La  Rela- 
tion locative  dans  les  langues  italiques  (Paris,  1897,  in-8);  —  L^Antithèse  védique 
et  les  ressources  qu'elle  offre  à  Vexégète  moderne  pour  l'interprétation  du  Vêdae 
(Paris,  1898,  iu-8):  —La  Fatigue  intellectuelle  {Paris,  1898,  in-8),  avec  le  docteur 
Alfred  Binet  ;  —  Bouddhisme  et  Positivisme  (Paris,  1901,  in-8)  ;  —  Le  Langage 
martien  (Paris,  1901,  in-8)  ;  —  Éléments  de  sanscrit  classique  (Paris,  1902,  in-8)  ; 

—  La  Magie  dans  VInde  antique  (Paris,  1903,  iii-18)  ;  —  Les  Littératures  de  Vlnde 
(Paris,  1904,  in-16)  ;  —  Précis  de  grammaire  pâlie  (Paris,  1904,  in-8)  ;  —  Le  Par- 
sisme  (Paris,  1905,  iu-18).  M.  Victor  Henry  a  traduit  du  sanscrit  :  Agnimitra 
et  Malavika,  de  Kalidasa  et  le  Sceau  de  Rackchasa,  de  Viçâkhadatta,  et  de 
l'allemand  :  La  Vie  privée  des  Romains,  de  J.Marquardt  et  xa  Religion  du  Vêda, 
de  Oldenberg  (Paris,  1903,  in-8).  Enfin  il  a  donné  de  nombreux  articles  à 
diverses  revues  spéciales,  à  la  Revue  critique,  à  la  Revue  de  linguistique  et  de 
philologie  comparée,  etc. 

—  M.  Ernest-Désiré  Glasson,  le  distingué  jurisconsulte,  mort  à  Paris, 
le  9  janvier,  à  68  ans,  est  né  à  Noyon  (Oise)  le  6  octobre  1839.  Docteur  en 
droit  depuis  1862  et  agrégé  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  en  1867,  il  fut 
chargé  du  cours  de  procédure  civile  à  cette  Faculté  en  1872.  En  1878,  il  était 
nommé  professeur  de  code  civil  et,  l'année  suivante,  il  succédait  à  M.  Col- 
met  Daage  dans  sa  chaire  de  procédure  civile.  Le  4  février  1882,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  remplacement 
de  M.  Charles  Giraud.  11  laisse  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  fort  appré- 
cié», dont  voici  les  litres  :  Du  Droit  d'accroissement  entre  cohéritiers  et  entre 
colégataires  en  droit  romain.  Droit  de  rétention  sous  l'empire  du  code  Napoléon 
(Paris,  1862,  iu-8);  —  De  la  Bonorum  possessio,  établie  par  Védit  carbonien 
(Paris,  1866,  in-8)  ;  —  Du  Consentement  des  époux  au  mariage,  d'après  le  droit 
romain,  le  droit  canonique,  l''ancien  droit  français,  le  code  Napoléon  et  les  légis- 
lations étrangères  (Paris,  1866,  in-8);  —  Étude  sur  Gains  et  sur  le  Jus  respon- 
dendi  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Élude  sur  les  donations  à  cause  de  mort.  Textes 
expliqués  à  la  conférence  publique  sur  les  Pandectes  (Paris,  1870,  in-8)  ;  — 
Éléments  du  droit  français  considéré  dans  ses  rapports  avec  le  droit  naturel  et 
l'économie  politique  (P;iris,  1875,  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Institut;  — 
Le  Mariage  civil  et  le  divorce  dans  l'antiquité  et  dans  les  principales  législations 
modernes  de  l'Europe  :  étude  de  législation  comparée,  précédée  d'un  aperçu  sur 
Us  origines  du  droit  civil  moaerne  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Histoire  du  droit  et  des 
institutions  politiques,  civiles  et  jtidiciaires  de  l'Ayigleterre  depuis  leur  origine 
jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1881-1883,  6  vol.  iu-8)  ;  —  Les  Sources  de  la  procédure 
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civile  française  (Paris,  1882,  in-8)  ;  —  Élude  historique  sur  la  clameur  de  Haro 
(Paris,  1882,  in-8);  —  Les  Origines  du  costume  de  la  magistrature  (Paris,  1884, 
in-8)  ;  —  Le  Code  civil  et  la  Question  ouvrière  (Paris,  1886,  ia-8)  ;  —  Histoire  du 
droit  et  des  institutions  de  la  France  (Paris,  1887-1896,  7  vol.  in-8)  ;  —  La  Réforme 
de  la  procédure  civile  en  France  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  Les  Rapports  du  pouvoir 
spirituel  et  du  pouvoir  temporel  au  moyen  âge  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Les  Com- 
munaux et  le  domaine  rural  à  l'époque  franque.  Réponse  à  M.  Fuslel  de  Coulanges 
(Paris,  1890,  in-12)  ;  —  Le  Droit  de  successioit  au  moyen  âge  (Paris,  1893,  in-8); 

—  Les  Juges  et  consuls  des  marchands  (Paris,  1897,  in-8).  M.  Ernest  Glasson 
a  traduit  en  outre  de  railemand,  avec  MM.  E.  Lederlin  et  F.-R.  Dareste  le 
Code  de  procédure  civile  de  Vempire  d'Allemagne.  Il  a,  enlin,  donné  de  nom- 
breux articles  à  diverses  revues  de  droit,  telles  que  la  Bévue  critique  de  légis- 
lation et  de  jurisprudence  et  à  la  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger. 

—  Nous  avons  appris  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Henri-P.-M.  Mois- 
SA.N,  enlevé  à  la  science  d'une  façon  inattendue,  dans  le  courant  de  février, 
à  rage  de  55  ans.  Né  à  Paris  le  28  septembre  1852,  M.  Moissan  étudia  les 
sciences  physiques  et  naturelles  à  la  Faculté  des  sciences  et  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Licencié  ès-sciences,  il  devint  maître  de  conférences  et 
chef  des  travaux  pratiques  de  chimie  à  l'École  de  pharmacie.  Agrégé  en 
1832,  il  fut  reçu  docteur  ès-sciences  physiques  en  1885  avec  une  thèse  excel- 
lente :  Série  du  cyanogène  (Paris,  in-8),  et  le  30  décembre  1886  il  était  nommé 
professeur  de  toxicologie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie.  Le  22  mai 
1888,  il  était  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  (section  de  pharmacie), 
et  le  8  juin  1891  il  entrait  à  l'Académie  des  sciences  où  il  occupait  le  fauteuil 
de  Cahours.  En  1887,  l'Académie  des  sciences  lui  avait  accordé  le  prix 
Lacaze,  et  très  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  avait  reçu  le  prix  Nobel. 
Outre  la  thèse  mentionnée  plus  haut  et  de  savants  mémoires  parus  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  et  dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  M.  Moissan  a  publié  :  Le  Nickel  (Paris,  1896,  in-t6),  avec  L.  Ou- 
vrard  ;  —  Le  Four  électrique  (Paris,  1897,  in-8)  ;  —  Quatrième  Congrès  interna- 
tional de  chimie  appliquée  tenu  à  Paris  du  23  au  28  juillet  idoi-  Compte  rendu 
(Paris,  1901,  4  vol.  in-8),  avec  M.  François  Dupont;  —  Le  Carbure  métallique 
(Paris,  1902,  in-8)  ;  —  Traité  de  chimie  générale  (Paris,  1904-1905,  4  vol.  in-8)  ; 

—  La  Chimie  minérale.  Ses  relations  avec  les  antres  sciences  (Paris,  1905,  in-8). 

—  Avec  M.  Graziadio  Isaia  Ascon,  mort  à  Milan  le  21  janvier,  dis[)araît  l'un 
des  doyens  et  le  plus  éminent  des  philologues  italiens.  Né  à  Goritz  le  16  juil- 
let 1829,  destiné  au  commerce  par  sa  famille  qui  s'occupait  de  la  fabrication  du 
papier,  il  se  laissa,  dès  sa  première  jeunesse,  entraîner  aux  études  linguis- 
tiques et  philologiques  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  place  des  plus  hono- 
rables. Il  n'avait  pas  seize  ans  qu'il  publiait  un  travail  comparé  sur  la  langue 
du  Frioul  et  sur  le  valaque,  qui  obtint  l'approbaiion  flatteuse  du  savant 
Miklosich.  Appelé  en  1860  à  la  chaire  de  philologie  comparée  de  l'Académie 
scientifique  et  littéraire  de  .Milan,  il  exerça  par  son  enseignement  et  par 
ses  écrits  la  plus  profonde  influence  sur  le  développement  des  éludes  lin- 
guistiques et  philologiques  en  Italie  ;  presque  tous  ceux  qui,  depuis  lors,  se 
sont  mis  à  défricher  ce  vaste  domaine,  se  sont  fait  honneur  d'être  ses 
disciples.  L'Académie  des  sciences  de  Berlin,  après  avoir  couronné  du  prix 
Bopp  ses  Lezioni  di  fonologia  lui  avait  donné  en  1887  le  titre  de  correspon- 
dant. L'Institut  de  France,  l'Institut  Lombard,  les  Académies  de  Vienne,  de 
Budapest,  de  Saint-Pétersbourg  l'avaient  honoré  de  distinctions  analogues. 
Parmi  ses  ouvrages,  et  sans  tenir  compte  des  articles  et  mémoires  publiés 
par  lui  dans  divers  périodiques  (Crepusculo,  Atii  deW  Istitulo  lombardo  Poli- 
tecnico,  Rivista  orientale,  Rivista  di  filologia),  mais  en  rappelant  qu'il  a  fondé 
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(1873)  et  dirigé  VArchivio  glottoiogico,  nous  citerons  les  suivants  :  Suif  idioma 
friulano  e  sidla  sua  affinità  colla  lingua  valaca  (Udine,  1846,  in-8)  ;  —  Gorisia 
italiana  lollerante  concorde  (Gorizio,  \85i-\8&\,'\n-S);  —  Sludj  orientali  e  lin- 
guisiici  (Gorizio,  1854  et  sniv.,  in-8)  ;  —  Sludj  crilici  (Milano,  1861-1877,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Del  Nesso  ariosemitico  (Milano,  1864,  2  vol.  in-8)  ;  —  Frammenti  lin- 
guistici  (Milano,  1864-1867,  in-8)  ;  —  Studj  ario-semitici  (Milano,  1865,  in-folio)  ; 

—  Zigeunerische  (Halle,  1865,  in-8)  ;  —  Saggi  ed  nppunli  linguistici  (Milano, 
1867,  in-8)  ;  —  Di  un  gruppo  di  desinenze  indoeuropee  (Milano,  1868,  in-4)  ;  — 
Lezioni  di  fonologia  coniparata  del  sanscrite,  del  greco  et  del  latino  (Torino,  1870, 
in-8);  —  Saggi  laclini  (Torino,  1873-1882,  2  vol.  in-8)  ;  —  Il  Codice  irlandese  delV 
Ambrosiana  (Romn,  1878  et  sniv.,  in-8)  ;  —  Iscrizioni  inédite  o  mal  noie,  greche, 
latine,  ebraiche  di  antichi  sepolcri  giudnici  del  Napolitano  (Torino,  1880,  in-8); 

—  Note  irla7idesi  (Milano,  1883,  in-8)  ;  —  Duo  recenti  Lettere  glottologiche  (Torino, 
1886,  iu-8).  Eu  1889  le  gouvernement  italien  l'avait  appelé  au  Sénat  du 
royaume. 

—  S.  Em.  le  cardinal  Cav.vgnis,  ancien  professeur  de  philosophie,  puis  de 
droit  canon  à  rUiiiversité  pontiOcale  de  l'Apollinaire,  est  mort  à  la  fin  de 
décembre,  a  l'âge  de  66  ans.  Il  était  né  à  Bordogna,  dans  le  diocèse  de 
Bergame,  le  13  janvier  1841.  Ganouiste  émiuenl  et  diplomate  avisé,  le  défunt 
cardinal  avait  occupé  pendant  huit  années  la  charge  importante  de  secré- 
taire des  Affaires  ecclésiastiques  exiraordinaires.  L'iutérêt  tout  spécial  qu'il- 
portait  à  la  France  et  la  connaissance  qu'il  avait  de  notre  véritable  situation 
religieuse  faisaient  de  lui,  dans  la  crise  actuelle,  l'un  des  conseillers  les  plus 
écoutés  du  Saint-Père.  Los  Inslitutiones  Juris  puhlici  ecclesiastici,  où  s'était 
condensé  l'enseignement  du  cardinal  Gavagnis,  venaient  d'avoir  une  qua- 
trième édition  (3  vol.  in-8,  Rome,  Descléo,  1906)  et  avaient  été  traduites  en  espa- 
gnol. Les  autres  ouvrages  du  cardinal  Gavagnis  sont  les  suivants  :  Nozioni 
di  dirilto  pubblico  naturale  ed  ecclesiasiico  (Roma,  1886,  in-I6)  (traduit  en  frau" 
çais  par  Duballet)  ;  —  Il  Dirilto  divino  ed  il  diritlo  umano  nella  società  ;  — 
Délia  sede  delV  anima  riguardata  sperimentalmenle  ;  —  Dei  vanlaggi  arrecati 
délia  rivelasiotie  alla  filosofia  ;  —  Esame  délia  religione  delV  avvenire  di  T.  Ma- 
miani  ;  —  Délia  natura  di  società  giuridica  e  publica  compétente  alla  Chiesa 
(trad.  française  de  Duballet)  ;  —  Il  Cinquantesimo  délia  definizione  delV  Imma- 
colato  Concepimento  di  M.  V.  ;  —  La  Massoneria.  —  Elementa  juris  publici 
naluralis  et  ecclesiastici. 

—  M.  William-Bertrand  Busnach,  l'auteur  dramatique  bien  connu,  mort 
le  21  janvier  à  l'âge  de  75  ans,  est  né  à  Paris  le  7  mars  1832.  Il  appartenait  à 
une  famille  de  juifs  arabes  alliée  à  celle  du  compositeur  F.  Halévy.  Après 
avoir  occupé  un  emploi  dans  les  douanes,  il  se  consacra  au  théâtre  et  dirigea 
l'Athénée  pendant  deux  ans.  Il  a  écrit  pour  cette  scène  et  pour  plusieurs 
autres,  une  quantité  considérable  de  pièces,  avec  des  collaborateurs  variés,  tels 
que  Henry  Buguet,  A.  Livrât,  Marquet,  Jules  Fréval,  Ëlie  Frehault,  etc.,  etc. 
Les  plus  importantes  sont  celles  dans  lesquelles  il  a  adapté  pour  le  théâtre 
les  principalrs  œuvres  d'Emile  Zola.  Il  a  donné  en  outre  quelques  romans 
dont  l'un,  le  Petit  Gosse,  a  été  couronné  par  l'Académie  française.  De  ce  bagage 
littéraire  nous  ne  citerons  que  :  Les  Virtuoses  du  pavé,  bouffonnerie  musicale 
en  un  acte  (Paris,  186'i,  in-12);  —  Les  Petits  du  premier,  opéra-bouffe  en  un 
acte  (Paris,  1865,  in-12);  —  Le  Quai  Malaquais,  opérette  en  un  acte  (Paris,  1866, 
in-12);  —  Les  Canards  Vont  bien  passée!  revue  en  3  actes  et  7  tableaux  (Paris, 
1867,  in-l:!);  —  UÉducation  d'Ernestxne,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (Paris, 
1873,  ia-12);  —  Mariée  depuis  midi,  pièce  en  un  acte  (Paris,  1874,  in-12);  —  Les 
Boniments  de  Vannée,  revue  en  4  actes  et  10  tableaux  (Paris,  1878,  in-12);  — 
L^Assommoir,  drame  en  5  actes  et  9  tableaux  (Paris,  1881,  in-12);  —  Zoé  Chien- 
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CAt«n,  drame  en  8  tableaux  (Paris,  1882,  in-1 2)  ;  —  Trois  pièces  tirées  des  romans 
d'Emile  Zola  :  L'Assommoir,  Nuna,  Port-Bouille  {Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Le  Petit 
Jacques,  drame  en  9  tableaux  (Paris,  1883,  in-12);  —  L^Œuf  rouge,  opéra 
comique  en  3  actes  (Paris,  1890,  in-12;  —  Vain  Sacrifice,  roman  (Paris,  1893, 
in-12;;—  Cyprienne  Gnérard  (Paris,  1895,  in-12);  —  Le  Remplaçant,  comédie 
en  3  actes  (Paris,  1898,  in-12). 

—  Le  7  lévrier  est  morte  à  Paris,  à  67  ans,  M°"  Marie  Thérèse  Blanc, 
beaucoup  plus  connue  sous  le  pseudonyme  de  Th.  Bentzon.  Cette  femme  de 
lettres  distinguée,  qui  était  née  à  Seine-Port  (Seine-et-Marne),  le  21  sep- 
tembre 18'i0,  a  été  une  active  collaboratrice  de  la  lievue  politique  et  littéraire, 
et  surtout  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Elle  a  publié  un  grand  nombre  de 
romans  estimés  et  de  traductions  d'ouvrages  anglais.  Nous  citerons  seule- 
ment :  Le  Roman  d'un  muet  (Paris,  lo68,  in-12);  —  Un  Divorce  (Paris, 
1872,  in-12);  —  La  Vocation  de  Louise.  Madelette  (Paris,  1873,  in-12); 
—  Une  Vie  manquée  (Paris,  1874,  in-12);  —  Un  Châtiment  (Paris,  1876, 
in-12);  —  Un  Remords  (Paris,  1878,  in-12),  ouvragtî  couronné  par  l'Aca- 
démie française;  —  VObstacle  (Paris,  1879,  in-12);  —  Georgette  (Paris, 
1880,  in-12);  —  Récits  de  tous  les  pays  (Paris,  1879-1881,  2  vol.  in-12);  — 
Le  Veuvage  d'Aline  (Paris,  1^81,  in-12);  —  Lillérature  et  mœurs  étrangères 
(Paris,  1882,  2  vol.  in-12);—  Tête  folle  (Paris,  1883,  in-12);  -  Pierre 
Casse-Cou  (Paris,  1884,  in-4)  ;  —  Tony  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Les  Nouveaux 
Romanciers  américains  (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  Figure  étrange.  Un  Gascon  (Paris, 
1886,  in-12)  ;  —  Émancipée  (Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Contes  de  tous  les  pays  réunis 
et  adaptés  (Paris,  1888.  in-8y;  —  Constance  (Paris,  1891,  in-12);  —  La  Fille  à 
Lowrie.  Suivie  d'une  élude  sur  Mrs.  Burnell  (Paris,  1892,  in-12)  ;  —  Le  Parrain 
d'Annette  (Paris,  1893,  in-12);  —  Jacqueline  (Paris,  1895,  iu-1'2);  —  Noies  de 
voyage.  Les  Américaines  chez  elles  (Paris,  1896,  in-12)  ;  —  Choses  et  gens  d'Amé- 
rique (Paris,  1898,  in-12);  —  Notes  de  voyage.  Nouvelle- France  et  Nouvelle 
Angleterre  (Paris,  1899,  in-12)  ;  —  Questions  américaines  (Paris,  1901,  in-16). 

—  Dernièrement  est  mort  à  Toulouse,  à  l'âge  de  83  ans,  le  R.  P.  Marie- 
Antoine,  de  l'ordre  des  capucins.  11  était  né  à  Lavaui(Tarn),  en  1824;  son  nom 
de  famille  était  Léon  Clergue.  Le  P.  Marie-Antoine,  «  le  saint  de  Toulouse  », 
était  fort  connu  et  fort  aimé  dans  tout  le  midi  de  la  France  où  pendant 
de  longues  années  on  a  entendu  sa  prédication.  Outre  des  articles  donnés 
à  divers  périodiques,  par  exemple  à  l'Express  de  Toulouse,  l'éminent  religieux 
a  publié  divers  ouvrages,  la  plupart  sur  des  sujets  mystiques,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Le  Protestantisme  confondu  par  le  seul  argument  d'autorité,  ou 
Conférence  et  controverse  entre  un  minisire  protestant  et  i-n  missionnaire  catho- 
lique (Paris,  1865,  in-16)  ;  —  Petit  Trésor  dupclerin  de  Lourdes  (Toulouse,  1874, 
in-12)  ;  —  Le  Livre  d'or  des  proscrits  (Toulouse,  1880,  in-12);  —  Le  Pieux  Pèlerin, 
lectures  et  élévations  dédiées  aux  croisés  de  la  Prière  (Toulouse,  1882,  iti-32);  — 
Question  du  jour.  Le  Salut  par  le  droit  chrétien  et  l'obéissance  au  Pape  (Neuville- 
sous-Montreuil,  1893,  in-16)  ;  —  Les  Gravides  Gloires  de  saint  Antoine  de  Padoue 
(Poitiers,  1893,  in-32)  ;  —  Petites  Pages  d'or,  ou  Trésors  de  la  vie  chrétienne 
(Paris,  1895,  in-32)  ;  —  La  Débâcle  du  protestantisme.  Le  Retour  au  bercail  (Ber- 
gerac, 1895,  in-16);  —  Manuel  séraphique.  Léon  XIII  et  le  tiers  ordre  (Paris, 
1895,  in-32)  :  —  Le  Saint  de  notre  époque.  Une  fleur  pour  les  treize  mardis  de 
saint  Antoine  de  Padoue  (Paris,  1896,  in-32);  —  Cantiques  à  saint  Antoine  de 
Padoue  (Paris,  189fl,  iu-i8)  ;  —  La  Sainte  Amitié  (Paris,  1897,  in-8). 

—  Dans  notre  dernière  livraison  (p.  173),  nous  avons  inexactement  attribué 
à  M.  Émile-Louis  Burnouf,  mort  le  15  janvier,  les  ouvrages  suivants  dont 
le  véritable  auteur  est  M.  Emile  Burnouf,  son  neveu  et  homonyme,  actuel- 
lement professeur  au  lycée  du  Mans  :  L'Indigo  japonais.  Culture  et  préparation 
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(1874)  et  la  Mythologie  japonaise,  d'après  le  Ko-Ku-Si-Ryaku  (1875).  —  Ce  ren- 
seigaetnent  nous  est  fourni  par  le  gendre  du  défunt,  M.  Philippe  de  Rouvre, 
qui  nous  signale  aussi  spécialement  trois  ouvrages  omis  dans  la  biblio- 
graphie. Nous  les  indiquons  ici  :  Les  Perses,  trad.  d'Eschyle  (Athènes,  1871)-, 

—  Méthode  pour  V enseignement  de  la  prononciation  du  grec  (Paris.  1896)  ;  — 
Les  Chants  sacrés  tirés  du  Cantique  des  cantiques  de  V Apocalypse,  l"  vol.  (Paris, 
1898),  le  second  volume  étant  prêt  pour  l'impression,  avec,  d'ailleurs,  quel- 
ques autres  travaux  du  savant.  Ajoutons  enfin,  pour  les  amis  de  la  précision, 
que  M.  Burnouf  est  né  le  26  août  1821  et  non  le  25,  comme  nous  l'avions 
indiqué. 

—  Ou  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Arbouin,  ancien  député  de 
Troyes,  directeur  du  journal  le  Petit  Troyen,  mort  à  la  fin  de  février;  — 
Bertall,  ancien  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  mort  à  Paris, 
au  milieu  de  février,  a  79  ans  ;  —  Paul  Blanchot,  secrétaire  de  la  rédaction 
de  VÉconomisie  européen,  mort  au  commencement  de  février;  —  le  R.  P. 
BouCHET,  delà  Compagnie  de  Jésus,  qui  fut  professeur  pendant  cinquante 
ans  au  collège  de  Dole,  mort  au  milieu  de  février,  à  90  ans  ;  —  le  R.  P. 
Bregk,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ancien  professeur  à  l'École  de  la  rue  des 
Postes,  mort  à  la  fin  de  janvier  ;  —  Charles  Contbjean,  originaire  de  Mont- 
béliard,  ancien  professeur  de  Faculté,  botaniste  et  géologue  connu,  auteur 
d'un  Traité  de  géologie  et  de  paléontologie^  d'un  Catalogue  de  plantes  jurassiques 
pour  la  région  du  nord-est  du  Doubs  et  d'un  Glossaire  du  patois  du  pays  de 
Montbéliard^  mort  dernièrement  à  Paris,  à  l'âge  de  86  ans  ;  —  le  D'  Georges 
Daremberg,  le  clinicien  bien  connu,  mort  à  la  fin  de  janvier,  à  Cannes,  à 
57  ans,  lequel  s'était  fait  connaître  par  ses  travaux  sur  la  tuberculose  et 
l'alcoolisme,  publiés  en  partie  dans  le  Journal  des  Débais,  en  partie  dans 
des  volumes  tels  que  :  De  V Expectoration  dans  la  phtisie  pulmonaire  (Paris, 
1876,  in-8)  ;  Influence  de  la  fonction  menstruelle  sur  la  marche  de  la  phtisie 
pulmonaire  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  l'abbé  Augustin-Léonard  Dessailly,  curé 
de  Villepinle  (Seine-et-Oise),  mort  à  la  fin  de  février,  à  76  ans,  lequel  avait 
collaboré  aux  Splendeurs  de  la  foi  de  l'abbé  Moigno,  et  a  publié  quelques 
ouvrages  estimés,  tels  que  :  U Antiquité  de  la  race  humaine,  d'' après  les  sciences 
contemporaines.  Réponse  à  Mgr  d'Hulst  (Paris,  1893,  in-12)  et  Concordance  par- 
faite de  la  chronologie  biblique  et  de  la  chronologie  égyptienne  (Paris,  1895,  in-16)  ; 

—  Henri  Paure,  homme  de  lettres,  mort  à  Paris,  le  19  janvier;  —  le  cha- 
noine Arnaud  Ferrand,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  poète  distin- 
gue, mort  au  milieu  de  février  ;  —  Henry  Girardon,  professeur  d'économie 
politique  à  l'École  de  commerce  de  Lyon,  mort  en  cette  ville,  au  commence- 
ment de  février,  à  62  ans  ;  —  Charles  Godron,  agrège  de  l'Université,  profes- 
seur honoraire  au  collège  Rollin,  mort  à  Paris,  au  milieu  de  février  ;  —  Paul 
GuiLLEMAiN,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  ancien 
directeur  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  mort  à  la  fin  de  janvier  ;  — 
ISAY,  rédacteur  parlementaire  nu  Figaro,  mort  à  la  fin  de  février;  —  le  D' 
Emile  Javal,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  Paris,  au  milieu 
de  janvier,  à  68  ans,  lequel  s'était  spécialisé  dans  les  maladies  de  la  vue  sur 
lesquelles  il  laisse  des  ouvrages  estimés,  tels  que  :  Du  Strabisme  dans  ses 
applications  à  la  physiologie  de  la  vision  (Paris,  1868,  in-8),  thèse,  et  Hygiène 
des  écoles  primaires  el  des  écoles  materiielles  ;  rapport  d'ensemble  (Paris,  1884, 
in-8)  ;  —  C.-L.  Jessionesse,  rédacteur  en  chef  du  Recueil  de  Sirey  et  du 
Journid  du  Palais,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  février  ;  —  Le  Breton,  proviseur 
honoraire  du  lycée  de  Laval,  mort  à  Granville,  au  milieu  de  février,  à 
72  ans;  —  Ferdiaaud  Levé,  ancien  directeur  du  journal  le  Monde,  mort  à 
Paris,  au  milieu  de  février  ;  —  Albert  Matthr,  pasteur  protestant,  mort  à 
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Paris,  au  commencement  de  février,  lequel  avait  contribué  à  la  fondation 
de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  et  publié  plusieurs  ouvrages 
de  théologie,  notamment  une  Étude  sw  la  doctrine  chrétienne  (Paris,  1892i 
2  vol.  in-8)  ;  —  Louis  Mercier.  Thorloger-poète  bisontin,  qui  a  publié  des 
volumes  de  poésies  :  Au  pays  comtois.  Nostalgies,  les  Saxifrages,  mort  â 
Besançon,  le  5  janvier,  à  l'âge  de  68  ans;  —  Edouard  Pansard,  l'un  des 
doyens  d'âge  de  TUniversité,  qui  avait  été  attaché  à  l'établissement  libre 
fonde  par  le  cardinal  Dontiet  à  Bordeaux,  mort  au  milieu  de  février;  — 
Jean  Robert,  rédacteur  au  Figaro,  mort  à  Paris,  au  commencement  de 
février;  —  Numa  Roustan,  qui  a  dirigé  divers  journaux  français  à  l'étran- 
ger, mort  en  janvier  ;  —  Alexandre  Tanchard,  qui  a  collaboré  à  divers 
journaux  de  Franche-Comté,  entre  autres  au  Petit  Comtois  et  aux  Gaudes, 
lïiorl  dernièrement  à  Rougemons  (Doubs),  à  l'âge  de  -io  ans  ;  —  Mgr  Tûu- 
LOTTE,  évêque  titulaire  de  Tagasto,  ancien  supérieur  des  Pères-Blancs,  qui 
travaillait  à  une  Histoire  de  l'Afrique  chrétienne,  dont  plusieurs  volumes  ont 
déjà  paru,  mort  â  Rome,  en  janvier,  à  l'âge  de  54  ans;  —  le  général  de 
Toulza,  ancien  directeur  de  l'École  polytechnique,  mort  à  Paris,  au  milieu 
de  février  ;  —  A.  Vannucci,  directeur  de  l'Appel  au  peuple,  mort  à  Paris,  à 
la  fin  de  février;  —  Antoine-Doclrové  Vernière,  auteur  de  divers  ouvrages 
d'histoire  locale  sur  la  Basse-Auvergne,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  : 
Journal  de  voyage  de  D.  Jacques  Boyer,  religieux  bénédictin  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  dans  les  diocèses  de  Clennont,  Le  Puy,  Saint-Flour,  Aulun,  Lyon, 
etc.  [iHO'iUi)  (Clermont-Ferrand,  1886,  in-8,,,  et  Courses  de  Mandrin  dans 
VAuvergne,  le  Velay  et  le  forez  (4734)  (Clermont-Ferrand,  1890,  in-8;,  mort  à 
Ménétrol  (Puy-de-Dôme),  le  25  décembre  dernier,  à  l'âge  de  66  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  John  Gorbet^ANOERSON, 
archéologue  anglais  connu,  mort  au  commencement  de  janvier,  à  l'âge  de 
80  ans,  auquel  on  doit  plusieurs  ouvrages  estimés,  par  exemple  :  Motiuments 
and  antiquities  of  Croydon  Church  (Londres,  1855,  in-folio)  ;  —  Shropshire  :  ils 
early  Hxstory  and  Antiquities  (Londres,  1864,  in-8);  —  The  Roman  City  of  Uriconium 
at  Wroxeter  Salop  :  illiistrative  of  the  llislory  and  Social  Life  of  our  Romano- 
Brilish  Forefaihers  (Londres,  1867,  in-8)  ;  —  Dr.  Hermann  Baerwald,  péda- 
gogue allemand,  ancien  directeur  du  «  Philanthropin  >,  mort  le  9  février,  à 
Francfort-sur-le-Mein,  à  79  ans  ;  —  Edouard  Bauonibs,  rédacteur  eu  chef  du 
Journal  de  Bruges,  mort  en  cette  ville  à  la  fin  de  janvier  ;  —  N.  Beunardakis, 
philologue  et  poète  grec,  ancien  professeur  de  philologie  classicjue  à  l'Uni- 
versité d'Athènes,  mort  récemment  à  73  ans,  dans  l'ile  de  Mytiléne;  —  Dr. 
Wilhelm  von  Bezold,  directeur  de  l'Institut  météorologique  de  Berlin, 
mort  en  cette  ville  le  17  février,  à  70  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux  et 
importants  ouvrages  tels  que:  Zut  Théorie  des  Erdmagnetismus  (Beclin,  1897, 
in-S),Zur  Thermodynamik  dev  Atmosphaere  (Berlin,  1900,  in-8);  Ûber die Zunahmt 
der  Blitzgefahr  wàhrend  der  letzten  60  Jahre  (Berlin,  190U,  in-8)  ;  —  le  D'  Joseph 
BORLÉB,  professeur  émérite  de  l'Université  de  Liège,  ancien  président  de 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  mort  en  janvier,  à  Ixelles;  — 
Dr.  Ileinrich  Buhl,  professeur  de  droit  romain  et  de  droit  français  à  l'Uni- 
versité de  Ileidelberg,  mort  dernièrement  à  Louqsor  (Egypte),  à  59  ans  ;  — 
le  R.  P.  CzEGH,  S.  J.,  ancien  professeur  d'allemand  à  l'exiernat  de  la  rue  de 
Madrid,  mort  à  Paris  à  la  fin  de  février;  —  Dayin,  secrétaire  général  du 
journal  VÉloile  belge,  mort  dans  le  courani  de  février  ;  —  Sir  Michael  Foster, 
le  dislingue  professeur  de  physiologie  de  l'Université  de  Cambridge,  mort 
à  la  fin  de  janvier,  à  71  ans,  lequel  avait  fonde  et  dirigé  Tnc  Journal  of  Phy- 
siology,  et  auquel  on  doit  de  nombreux  et  importants  ouvrages,  notamment  : 
Eléments  of  Embriology  (1874)  et  Lectures  on  the  History  of  Phy  siology  (1901),  etc.  ; 
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—  Alfred  Freihofer,  critique  d'art,  directeur  du  Journal  officiel  du  Vurtem- 
berg,  mort  à  Stuttgart,  le  4  février,  à  50  ans  ;  —  Giacometti,  journaliste 
italien,  ancien  correspondant  à  Rome  de  journaux  français,  mort  à  la  fin  de 
février;   — ■  Lord   Goschen,  chancelier   de  l'Université   d'Oxford,  mort  le 
6 février,  lequel  laisse  divers  ouvrages,  tels  que  :  Theonj  of  Foreign  Exchanges, 
plusieurs  fois  reimprimé;  Essays  and  Addresses  ph  Economie  Questions  (1905), 
ainsi  qu'une  histoire  de  son  grand-père,  Georg  Joachim  Goschen,  le  célèbre 
éditeur  de  Leipzig  ;  —  Richard  Holbrook,  le  doyen  des  directeurs  du  Port- 
synonth  Times,  mort  à  la  fin  de  février,  à  87  ans  ;  —  le  R.  P.  Charles  House, 
S.  J.,  ancien  professeur  au  Collège  théologique  de  la  Compagnie  de  Jésus  à 
Louvain,  ancien  recteur  à  Namur,  puis  à  Tournai,  qui  a  collaboré    aux 
Acla  Sancloinim,  mort  à  Trêves,  le  5  janvier,  à  l'âge  de  58  ans  ;  —  Justi,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Marbourg,  mort  au  milieu  de  février  ;  —  Dr.  Alfred 
KiRCHHOFF,  géographe  allemand,  professeur  à  l'Université  de  Halle,  mort 
le  8  février,  à  Mockaii,  près  de  Leipzig,  à  69  ans,  lequel  laisse  de  nombreux 
ouvrages,  entre  autres  :  Erdkunde  fiir  Schulen  nach  den  filr  Preussen  giiUigen 
Lehrzielm    (Halle,   1900-1902,   2  vol.  in-8)  et   Die  Schutzgebiele  des  Deidschen 
Beichs,  zutn  Gebrauch  bei  Schulunten'icht  dargestelU  (Halle,  1902,  in-8)  ;  —  Alois 
Laib  ,  professeur  suisse,  directeur  du  gymnase  allemand  de  Fribourg,  mort 
en  cette  ville,  le  15  février,  à  49  ans  ;  —  Dr.  J.  Lyon,  professeur  de  géomé- 
trie analytique  à  Genève,  mort  en  cette  ville,  le  29  janvier;   —  Dr.   Nicolaï 
Alexandrovilch  Menghutkin,  professeur  de  chimie  à  l'Institut  polytechnique 
de  Saint-Pétersbourg,  mort  en  cette  ville,  le  5  février  ;  —  Dr.  Dmitri  Ivano- 
vitch  Mendeliéev,  le  plus  remarquable  chimiste  que  la  Russie  ait  produit  au 
xix^  siècle,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg  depuis 
1866,  mort  en  cette  ville,  au  commencement  de  février,  à  73  ans,  auquel  on 
doit  la  fameuse  loi  périodique  des  éléments  chimiques  qui  a  ouvert  un 
immense  horizon  à  la  science  ;  —  Dr.  Viktor  von  Mor  zu  Sunneg  et  Mor- 
BERG,  professeur  de  statistique  et  des  lois  financières  d'Autriche  à  l'Univer- 
sité allemande  de  Prague,  mort  à  Gratz,  le  26  janvier,  à  79  ans  ;  —  le  R.  P. 
Anthime  Mullier,  S.  J.,  tour  à  tour  professeur  à  Tournai,  Liège,  Bruxelles 
et  Namur  et  directeur  du  Collège  Saint-Servais  à  Liège,  mort  à  Namur,   le 
10  janvier,  dans  sa  59e  année  ;  —  le  P.  Nicolas  Nilles,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  savant  liturgiste,  professeur  à  l'Université  d'Innsbruck,  mort  en  cette 
ville,  le  31  janvier,  à  80  ans,  lequel  laisse  de  remarquables  ouvrages,  entre 
autres    :    Kaleiidarium   mannale   ulriusque   ecclesiae    Orientalis   et    Occidentalis 
(Innsbruck,  1896-1897,  2  vol.  in-8)  ;  —  Dr.  Robert  Otto,  ancien  professeur  de 
chimie  et  de  médecine  à  l'École  technique  supérieure  de  Brunswick,  mort 
dernièrement  en  cette  ville,  à  70  ans  ;  —  Dr.  John  Gibson  Paton,  mission- 
naire protestant  anglais,  mort  au  commencement  de  février,  auquel  on  doit 
une  intéressante  autobiographie  parue  eu  1889  et  la  traduction  de  l'Écriture 
Sainte  en  diverses  langues  de  peuples  sauvages  ;  —  le  major  Rombaut,  direc- 
teur de  l'Écho  de  Vannée  al  auteur  d'un  volume  de  Souvenirs^  mort  en  janvier,  à 
Jetle-Saint-Pierre  (Belgique);  —  Sir  William  Russell,  écrivain  militaire  an- 
glais, mort  à  Londres,  le  10  janvier,  à  86  ans;  —Roland  Stigher,  médecin  alle- 
mand, chargé  d'un  cours  de  gynécologie  à  l'Université  de  Breslau,  mort  der- 
nièrement à  33  ans;  —  M""  Hélène  Taylor,  la  belle-fille  de  Stuart  Mill,  morte 
à  Torquay,  au  commencement  de  février,  à  73  ans,  laquelle  avait  édité  les 
trois  essais  sur  la  religion,  l'autobiographie,  les  notes  sur  le  socialisme,  etc., 
du  grand  philosophe  ;  —  Ludwig  Thuillb,  compositeur  de  musique  tyrolien, 
auteur  de  diverses  pièces  musicales  pour  piano,  entre  autres  d'une  Lobetanz, 
parue  en  1898,  mort  au  milieu  de  février,  à  46  ans;  —  le  chanoine   Van 

Mars  1907.  T.  CXI.  18. 


-  274  — 

Kerghove,  ancien  profosseur  au  séminaire  américain  de  Lonvain,  mort  à 
Destelbergen,  le  22  janvier  ;  —  Friedrich  Wbstermann,  éditeur  allemand, 
mort  le  4  février,  à  Brunswick,  à  67  ans  ;  —  Ludwig  Woi.tmann,  anthro- 
pologiste  allemand,  mort  accidentellement,  au  commencement  de  février, 
sur  les  côtes  de  la  Ligurie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  bellbs-lettres.  — 
Le  I"  février,  M.  S.  Reinach  fait,  l'éloge  de  M.  Graziado  Ascoli,  et  parle  de 
ses  nombreux  travaux  sur  la  linguistique.  —  M.  Dieulafoy  termine  son 
Mémoire  sur  le  théâtre  d'édiQcation  en  Espagne.  —  M.  Psichari  indique  cer- 
taines fautes  de  syntaxe  dans  des  textes  grecs  anciens.  —  .M.  Ph.  Berger  parle 
d'une  femme  carthaginoise  qui,  si  l'on  en  croit  son  inscription  funéraire, 
était  à  la  tête  du  collège  des  prêtres.  —  Le  8  février,  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  explique  longuement  la  découverte,  à  Vienne  (Isère),  de  fragments 
de  la  Venus  accroupie,  qui  est  au  Louvre.  —  M.  Dorez  communique  le  fac- 
similé  d'un  manuscrit  autographe  de  Pétrarque,  la  Vie  de  César.  —  Le 
15  février,  M.  Gagnât  commente  une  iuscriptiou  latine  concernant  l'apo- 
théose de  Garthage.  —  .\I.  S.  Reinach  explique  la  signification  du  mot 
grec  asTOç,  qui  veut  dire  en  même  temps  aigle  et  fronton,  par  la  ressemblance 
qu'offre  ce  membre  d'architecture  avec  les  ailes  éployées  d'un  aigle.  — 
M.  Ed.  Guq  donne  des  explications  sur  un  texte  de  l'époque  d'Adrien,  conte- 
nant des  renseignements  sur  l'exploitation  des  mines  à  cette  date  par  des 
société.s.  —  M.  Ilavet  donne  une  interprétation  nouvelle  de  quelques  vers 
du  Hndens  de  Plaute,  et  en  lire  des  conséquences  intéressant  le  culte  des 
dieux  romains  et  phéniciens.  —  Le  22  février,  M.  S.  Reinach  présente  une 
flûte  de  Pan,  trouvée  à  Alise  Sainte-Reine,  seul  spécimen  connu  de  cet 
antique  instrument.  —  M.  Perrot  lit  un  mémoire  de  M.  GaucJcler,  sur  la 
découverte  à  Rome  d'une  Niobide.—  M.  d'Arbois  de  Jubainville  parle  du  de- 
mi-dieu irlandais  Cuchulainn,  géant  borgne.  —  M.  Héron  de  Villefosse  lit 
une  notice  du  P.  Delattre,  sur  Varea  de  la  basilique  chrétienne  de  Meidfa 
(Garthage).  —  M  Gagnât  lit  deux  études  de  M.  Mispoulet,  l'une  sur  l'inscrip- 
tion d'Ain  el  Djemaïa  en  Tunisie,  l'autre  sur  l'inscription  d'Aljustrel  (Por- 
tugal) relative  au  régime  minier  sous  le  gouveruemeat  d'Hadrien. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  2  février,  M.  Gheysson  exprime  son  opinion  sur  les  daugers  que  préseule 
la  régie  par  l'État,  et  son  infériorité  sur  l'industrie  privée.  —  Le  9  février, 
MM.  d'IIaussonville,  Stourm,  A.  Ribot  et  Paul  Garabon  présentent  leurs 
observations  sur  la  question  des  monopoles  d'Ktat.  —  Le  10  février, 
M.  Berenger  fait  connaître  les  études  préliminaires  auxquelles  il  s'est  livré 
pour  établir  le  programme  du  congrès  international  pénitentiaire  à 
"Washington.  —  M.  Espinas  lit  un  mémoire  sur  la  jeunesse  de  Descartes.  — 
Le  23  février,  M.  Espinas  achève  la  lecture  de  son  mémoire.  —  M.  Levasseur 
lit  un  travail  concernant  la  population  algérienne  MM.  P.  Leroy-Beaulieu 
et  Monod  font  entendre  leurs  observations. 

Congrès.  —  Un  congrès  international  des  sciences  sociales  et  économiques 
se  tiendra  à  Bordeaux  du  16  au  21  septembre  1907.  Organisé  par  la  Société 
d'économie  politique  de  cette  ville,  il  est  placé  sous  les  auspices  de  la  Ligue 
maritime  française  et  le  patronage  officiel  du  gouvernement.  Ge  congrès  a 
plus  spécialement  pour  objet  l'étude  des  questions  concernant  l'industrie  et 
le  commerce  maritimes  et  les  industries  annexes.  —  Sont  membres  du 
congrès  :  1»  les  délégués  du  gouvernement  ;  2°  les  mandataires  des  associa- 
tions scientifiques,  industrielles  et  commerciales  ;  3°  les  personnes  qui  se 
feront  inscrire  au  Secrétariat  général  du  congrès  avant  le  15  août  prochain. 
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Tous  les  membres,  à  l'exception  des  délégués  des  gouvernements,  versent 
au  moment  de  leur  inscription  une  cotisation  de  20  fr.  Ils  reçoivent  une 
carte  personnelle  qui  leur  donne  dioit  d'assister  aux  séances  et  aussi  à  un 
exemplaire  des  publications  du  congrès.  —  Les  rapports  ou  mémoires, 
écrits  très  lisiblement  sur  le  recto,  devront  parvenir  au  Secrétariat  général 
au  plus  tard:  1°  les  mémoires  en  langue  fiançaise,  le  1"  août  1907  ;  2°  les 
mémoires  en  langues  étrangères,  le  l^--  juillet  1907.  Ces  travaux  pourront 
être  rédigés  en  allemand,  en  anglais,  en  espagnol,  en  français,  en  italien 
et  en  russe.  La  Commission  aura  le  droit  de  les  publier,  en  totalité  ou  en 
partie,  soit  dans  leur  texte  même,  soit  traduits  en  français.  —  Le  congrès 
se  divisera  en  deux  sections  :  Section  A.  Sciences  économiques  ;  Section  B. 
Sciences  sociales.  —  Il  sera  rédigé  un  compte  rendu  de  la  session,  dont  un 
exemplaire  sera  envoyé  à  tous  les  adhérents.  Toutes  les  communications  et 
la  correspondance  doivent  être  adressées  au  Secrétariat  général  du  Congrès 
international  des  sciences  sociales  et  économiques,  29,  rue  Ferrère,  à  Bor- 
deaux. 

—  Le  septième  congrès  zoologique  international  aura  lieu  du  19  au  22  août 
à  Boston,  sous  la  présidence  de  M.  Alex.  Agassiz.  Il  ne  comporte  pas  moins 
de  quatorze  sections  :  I.  Zoologie  générale  ;  II.  Zoologie  systémati((ue  ;  III. 
Entomologie  ;  IV.  Ornithologie  ;  V.  Tha'.assograpbie  ;  VI.  Paléozoologie  ;  VII. 
Anatomie  comparée;  VIII.  Embryologie;  IX.  Physiologie  comparée;  X. 
Cytologie  ;  XI.  Zoologie  expérimentale  ;  XII.  Hérédité  ;  XIII.  Zoologie  écono- 
mique ;  XIV.  Mœurs  des  animaux.  La  visite  de  quelques  centres  zoologiques 
(Université  Harvard,  Muséum  américain.  Société  zoologique  et  Aquarium  de 
New  York,  Institution  smilhsonienne,  etc.)  et  des  excursions  (sur  le  Potomac, 
au  Niagara,  etc.)  figurent  au  programme  du  Congrès.  La  cotisation  est  de 
cinq  dollars  (26  fr.  environ)  donnant  droit  au  volume  de  compte  rendu. 

Les  Archives  de  l'histoire  religieuse  de  la  Frange.  —  A  diverses 
reprises  déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  des  publications  entreprises 
par  le  Comité  des  archives  de  l'histoire  religieuse  de  la  France.  Suivant 
l'exemple  déjà  donné  dans  d'autres  pays,  l'Allemagne  notamment  et  la 
Belgique,  le  Comité  a  décidé  de  mettre  à  la  disposition  des  travailleurs  les 
papiers  des  nonciatures  de  France.  Il  n'est  pas  utile  d'insister  longuement 
sur  l'importance  de  la  correspondance  des  nonces  pour  l'histoire  religieuse, 
diplomatique  et  politique  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'initiative  du 
Comité  et  lui  souhaiter  bon  succès.  Le  P.  Ancel  a  mené  une  vaste  enquête 
dans  les  archives  italiennes,  qui  servira  de  base  au  travail.  Avec  l'aide  du 
regretté  Georges  Salles  et  de  M.  l'abbé  Fraikin,  il  a  reconstitué  les  registres 
des  nonciatures  depuis  Clément  VII  jusqu'à  Grégoire  XIII,  analysant  ou 
copiant  quatre  mille  dépêches.  Le  premier  volume  des  nonciatures  de 
Clément  VII  a  déjà  paru  ;  le  deuxij^me  est  sous  presse  ;  le  premier  volume 
des  nonciatures  de  Paul  IV  est  prêt  pour  l'impression  ;  les  nonciatures  de 
Paul  III  sont  en  préparation.  Nous  recommandons  d'autant  plus  volontiers 
l'œuvre  à  nos  lecteurs  que,  partie  de  l'initiative  privée  sans  subsides  officiels, 
elle  a  su  déjà  donner  de  précieux  résultats  et  que  l'objet  qu'elle  poursuit 
est  incontestablement  des  plus  utiles.  Le  prix  de  chaque  volume  étant  de 
7  fr.  SO  (au  lieu  de  10  fr.)  pour  les  souscripteurs,  et  le  Comité  ne  publiant 
pas  plus  de  deux  volumes  par  an,  la  souscription  n'engage  pas  à  une  forte 
dépense.  C'est  à  la  librairie  Picard  que  se  reçoivent  les  souscriptions. 

Paris-Hachette  1907.  —  Voici  la  onzième  édition  de  ce  très  utile  ouvrage 
(petit  in-8  carré  de  xvi-2704-xxviii  p.  —  Prix,  cartonné  :  3  fr.  75).  Il  s'est 
encore  accru,  cette  année,  de  quantité  de  renseignements  pratiques  qui  en 
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font  l'annuaire  parisien  le  plus  complet  et  le  plus  clair  qui  existe.  Réunis- 
sant en  un  seul  tous  les  annuaires,  celui-ci  contient  plus  d'un  demi-million 
d'adresses,  ce  qui  ne  l'empêche  nullement  d'êire  le  plus  facile  à  consulter. 
A  côté  des  adresses  commerciales  et  des  adresses  mondaines,  soigneu- 
sement tenues  à  jour,  Pavis-Hacheiie  offre  tous  les  renseignements  possibles 
sur  la  vie  et  l'organisation  sociale  contemporaine.  On  trouve  là  aussi  un 
curieux  dictionnaire  des  pseudonymes  du  monde  littéraire  et  du  monde  des 
théâtres,  une  galerie  des  célébrités  contemporaines,  le  plan  des  théâtres  de 
Paris,  la  nomenclature  de  toutes  les  expositions  qui  auront  lieu  dans 
Tannée,  la  liste  de  toutes  les  attractions  parisiennes  et  maints  articles 
intéressants  à  divers  points  de  vue.  La  partie  mondaine  donne  les  adresses 
(plus  de  40,000]  de  toutes  les  personnes  ayant  un  nom  dans  l'aristocratie, 
dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans  le  monde  politique,  scientiGque,  finan- 
cier, dans  la  colonie  étrangère,  la  magistrature,  larmée,  etc.  Ces  adresses 
sont  complétées  par  la  mention  du  numéro  de  téléphone  de  chaque  abonné, 
l'indication  des  jours  de  réception,  et  celle  des  châteaux  et  villégiatures 
avec  renseignements  complets  sur  les  bureaux  de  poste,  de  télégraphe  et 
les  stations  de  chemin  de  fer  qui  les  desservent.  Ajoutons  que  le  volume 
renferme  un  grand  plan  de  Paris  indiquant  de  façon  remarquablement  nette 
les  chemins  de  fer  et  leurs  stations,  les  stations  de  bateaux-omnibus  et 
les  lignes  du  Métropolitain  avec  leurs  stations  (en  rouge  très  accentué).  — 
Nous  ne  cesserons  jamais  de  le  dire  :  Paris-Hachette  réalise  la  publication 
idéale  pour  ceux  qui  tiennent  à  être  ûxés  exactement  sur  Paris  et  les 
Parisiens. 

Paris. —  Dans  sa  brochure  intitulée:  Le  Traité  de  Vindull  du  Parlement  de 
Paris,  de  Claude  Begnuuldin,  procureur  général  au  Grand  Conseil  {t63i-i675)  et  la 
IS'ominution  aux  bénéfices  ecclésiastiques  Mamers,  impr.  Fleury,  1906,  in-8  de 
67  p.  avec  grav.),  Dom  Paul  Renaudin  évoque  con  amore  le  souvenir  d'un 
ancêtre  qui  a  laissé  un  grand  nom  dans  la  magistrature  d'autrefois.  11  a 
placé  ainsi  une  charmante  page  d'histoire  provinciale  en  préambule  à  une 
étude  de  droit  ecclésiastique  français.  Un  induit  du  Saint-Siège  réservait 
aux  officiers  du  Parlement  des  avantages  exorbitants  en  matière  de 
bénéflcf'P,  qui  soulevèrent  de  nombreux  conflits.  Dom  Renaudin  rapporte, 
d'après  l'ouvrage  du  procureur  général  au  Grand  Conseil,  dont  l'autorité 
s'imposa  jusqu'à  la  Révolution,  les  origines  de  cet  induit,  et  il  nous  donne 
une  idée  très  nette  de  l'extension,  des  abus,  des  règles  diverses  de  ce  fameux 
privilège  à  jamais  disparu. 

—  M.  Jules  Cauvière,  professeur  de  droit  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
a  écrit  pour  le  Mois  littéraire  et  pittoresque  et  a  ensuite  publié  à  part  une  inté- 
ressante notice  biographique  sur  Edmond  Rousse  (Paris,  Lethielleux,  s.  d. 
(1906),  iii-4  de  8  p.  —  Prix  :  0  fr.  75).  Ayant  pénètre  dans  l'intimité  du  grand 
avocat,  M.  Cauvière  le  montre  aussi  principalement  dans  l'intimité.  Les 
détails  qu'il  donne  sur  les  origines  familiales  d'Edmond  Rousse,  sur  sou 
éducation,  ses  débuts  au  barreau,  ses  opinions  et  ses  pratiques  religieuses 
sont  peu  connus  et  éclairent  la  physionomie  de  l'illustre  bâtonnier  de  1871. 

—  Deux  nouveaux  volumes  de  la  collection  des  Célébrités  contemporaines 
viennent  de  paraître.  Le  premier  est  consacré  à  M.  Maurice  Barrés  (auteur  : 
M.  René  ruuouin  (Paris,  Sausot.  1907,  in-18  de  72  p.,  avec  portrait;.  Le 
second,  de  M.  Léon  Bazalgelle,  a  trait  à  M.  Emile  Verhaeren  Paris,  même 
librairie,  1907,  in-18  de  72  p.,  avec  portrait  et  autographe).  —  Prix  de  chaque 
brochure  :  1  fr.  Très  bien  imprimée,  chaque  biographie  est  complétée  par 
une  suite  d'  «  opinions  >■  de  divers  auteurs  sur  le  personnage  et  par  une 
biblio;iraphie  très  complète  à  ce  jour. 
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—  Il  vient  (ie  se  fonder  à  Paris  une  nouvelle  société  archéologique  :  la 
Société  de  l'histoire  du  costume,  qui  se  propose  de  propager  le  goût  des 
éludes  sur  celle  matière  par  des  publications  périodiques,  par  des  cours  et 
conférences  et  par  la  création  d'un  Musée-bibliothèque.  La  Société,  dont  le 
siège  est  21,  avenue  Gourgaud,  a  pour  président  M.  Maurice  Leloir,  pour 
vice-président  M.  Maurice  Maindron,  pour  secrétaire  M.  Manceaux  Duche- 
min,  pour  trésorier  M.  Jacques  Doiicel. 

—  Suivant  l'habitude  qu'il  a  prise  depuis  quelques  années,  M.  Henri  Omont, 
conservateur  du  département  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale, 
nous  fait  connaître  l'accroissement  du  dépôt  confié  à  ses  soins  pendant  les 
deux  dernières  années  :  Bibliothèque  nationale.  Nouvelles  Acquisitions  du  dépar- 
tement des  manuscrits  pendant  les  années  1905-4906.  Inventaire  sommaire  (Extrait 
de  la  Bibliolhèque  de  r École  des  chartes.  Paris,  Leroux,  1907,  in-8  de  80  p.)- 
Parmi  ces  acquisilions  nous  signalerons  les  papiers  des  Rohault  de  Fleury, 
les  célèbres  archéologues  ;  ceux  de  l'inventeur  Philippe  de  Girard  ;  ceux 
d'Edgar  Quinet;  les  Mémoires  du  Maréchal  de  Castellaue  ;  la  correspon- 
dance du  révolutionnaire  Buonarotti  ;  des  lettres  de  Descartes,  de  Fermât, 
de  Fénelon,  de  Chateaubriand  ;  la  correspon<iance  diplomatique  du  cardinal 
de  Forbiu  Janson  ;  celle  des  deux  Feuquières  ;  les  papiers  du  général  Brô 
sur  l'Afrique  ;  des  lettres  de  Bugeaud  à  l'économiste  Blanqui  ;  les  papiers 
de  J.-L.  et  de  E.  Burnouf  ;  un  manuscrit  des  opuscules  mathématiques  de 
Gerbert,  qui  contient  des  parties  inédiles,  etc.  A  la  suite  de  cet  inventaire 
sommaire,  on  trouvera  la  liste  des  catalogues  imprimés  du  déparlement  des 
manuscrits  et  celle  des  recueils  de  facsimilés. 

—  M.  Georges  Vicaire  vient  de  publier  une  luxueuse  brochure  :  José-Maria 
de  Heredia,  de  l'Académie  française.  Sa  bibliographie  (Paris,  Henri  Leclerc,  1906, 
in-4  de  50  p.).  «  L'ordre  chronologique  que  j'ai  cru  devoir  adopter,  dit  l'auteur 
dans  une  courte  Introduction,  a  l'avantage  d'être  le  plus  simple  et  le  plus 
pratique.  Toutefois,  il  pourrait,  dans  le  cas  présent,  faire  croire  à  des  lacunes 
qui  ne  sont  qu'apparentes.  Ainsi,  il  est  bon  d'avertir  le  lecteur  qu'aucun 
des  sonnets  des  Trophées  ne  figure  à  sa  daie  de  première  publication,  mais 
que  l'indication  de  leur  origine  se  trouve  immédiatement  à  la  suite  de  la 
description  des  trois  éditions  de  l'ouvrage.  Avant  1893,  sont  donc  seules 
décrites  des  études  en  prose  ou  des  -poésies  que  l'auteur  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  réimprimer.  Quoique  j'aie  fait  de  minutieuses  recherches  pour 
retrouver  les  écrits  de  José-Maria  de  Heredia  qui  ont  été  imprimés,  je  n'ose 
me  flatter  de  les  avoir  tous  découverts.  Quelque  lecteur  mieux  informé 
pourra  peut-être  me  documenter  et  me  i»ermettre  d'élever  à  la  mémoire  du 
poète  un  monument  bibliographique  digne  de  lui.  »  —  Quoi  qu'en  dise 
M.  Vicaire,  trop  moiieste,  en  vérité,  il  nous  semble  bien  que  ce  monument 
il  vient  de  l'ériger  dès  à  présent.  Et  notons  que  sa  brochure,  tirée  à  50 
exemplaires  seulement,  ne  pourra,  par  le  fait,  se  trouver  qu'entre  les  mains 
de  certains  privilégiés. 

—  La  librairie  Bloud  va  entreprendre  une  nouvelle  collection  qui  prendra 
le  titre  de  Bibliothèque  régionaliste.  «  Il  ne  suffit  pas,  dit  M.  F.  Charpin  dans 
le  programme  qu'il  a  rédigé  à  celle  occasion,  d'observer  sommairement  les 
provinces  comme  un  touriste  qui  les  traverserait  en  train  rapide.  Il  faut 
s'attacher  aux  détails  les  plus  minutieux  de  la  vie  économique  et  aussi  de 
l'histoire  des  mœurs  et  des  traditions  locales.  «  La  Bibliothèque  régionaliste 
offrira  le  caractère  d'une  œuvre  de  vulgarisation,  et  chaque  volume,  déformât 
in-16  illustré,  coulera  1  fr.  Le  Polybiblion  aura  à  s'en  occuper  avant  qu'il  soit 
longtemps. 

—  Parmi  les  récentes  publications  de  la  Société  de   l'histoire  de  France 
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nous  signalerons  ici  à  nos  lecteurs  deux  très  intéressants  et  utiles  volumes  : 
les  Mémoriaux  du  Conseil  de  i66i  (tome  II),  publiés  par  M.  Jean  de  Boislisle, 
avec  une  annotation  (additions  et  appendices)  qui  rappelle  le  complément 
justement  célèbre  dont  M.  Arthur  de  Boislisle,  son  père,  enrichit  la  grande 
édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon  ;  —  et  le  tome  second  et  dernier  de  la 
précieuse  Chronique  de  Jean  le  Bel,  Tune  des  sources  de  Froissart,  publiée 
par  MM.  Jules  Viard  et  Eugène  Daprez.  Ce  volume  est  accompagné  de  l'In- 
troduction, due  à  M.  Viard,  et  où  notre  savant  collaborateur  fait  d'abord 
connaître  ce  que  l'on  a  pu  découvrir  sur  la  personne  de  Jean  le  Bel,  puis 
s'attache  à  l'étude  de  la  Chropique.  Il  montre  dans  quelles  circonstances, 
comment  et  à  quelle  époque  elle  fut  composée  et  les  sources  où  puisa  son 
auteur.  Il  termine  en  faisant  ressortir  tout  ce  que  Froissart  doit  à  Jean  le 
Bel  et  en  donnant,  de  l'unique  manuscrit  de  sa  chronique  connu  jusqu'à  ce 
jour,  une  description  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possible.  —  Ces 
deux  ouvrages  sont  publiés,  selon  la  coutume,  à  la  librairie  Renouard  (H. 
Laurens). 

—  Dans  la  série  :  Chefs-d'œuvre  de  la  liltérature  religieuse,  de  la  collection 
Science  et  Religion,  M.  Victor  Giraud  vient  de  mettre  au  jour  une  édition 
nouvelle  des  Pensées  de  Pascal,  «  revue  sur  les  manuscrits  et  les  meilleurs 
textes,  avec  une  Introduction  et  des  notes  »  (Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de 
175  p.  —  Prix  :  0  fr.  60).  Considérée  au  point  de  vue  littéraire,  cette  édition 
est  vraiment  neuve  et  l'Introduction,  intitulée  :  De  la  Modernité  des  «  Pensées  » 
de  Pascal,  est  un  morceau  remarquable.  Mais  comiùe  la  destination  de  ce 
livre  est  «  populaire  »  et  que,  selon  la  prévision  même  de  M.  Giraud,  il 
pourra  tomber  «  entre  les  mains  »  de  «  tout  jeunes  gens  »,  il  nous  paraît 
à  regretter  que,  soit  dans  l'Introduction,  soit  dans  les  notes,  aucune  pré- 
caution n'ait  été  prise  pour  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  l'erreur  jan- 
séniste, plus  souvent  et  plus  intimement  mêlée  qu'on  ne  le  pense  d'ordi- 
naire à  l'admirable  apologie  due  au  génie  de  Pascal.  Il  y  a  là  une  amélio- 
ration nécessaire  à  introduire  dans  les  réimpressions  qui  sont  à  prévoir, 
et  le  docte  éditeur,  dont  les  sentiments  chrétiens  ne  font  pas  l'objet  d'un 
doute,  donnerait  ainsi  à  sou  travail  une  valeur  et  s'acquerrait  à  lui-même 
un  mérite  de  plus. 

Anjou.  —  La  race  des  mécènes  n'est  pas  éteinte.  Et  celui  dont  nous 
allons  dire  ici  deux  mots  mérite  la  pleine  reconnaissance  d'une  jolie  petite 
ville  de  l'Anjou  :  Beaufort-en-Vallée.  Il  se  nomme  M.  Joseph  Denaisetnous 
avons  le  plaisir  de  le  compter  parmi  les  collaborateurs  du  Polybiblion. 
Beaufort  lui  doit  un  musée  local  d'un  intérêt  considérable.  Le  Monde  illustré 
du  19  janvier  dernier  a  consacré  à  cette  création  un  article  des  plus 
intéressants,  accompagné  de  fort  belles  gravures.  Pendant  trente  années, 
avec  une  persévérance  dont  ses  occupations  multiples  ne  l'ont  jamais  fait 
dévier,  le  généreux  donateur  s'est  appliqué  à  réunir  tout  ce  qu'il  a  pu 
trouver  concernant  sa  ville  natale  en  fait  d'objets  de  toutes  sortes  depuis 
l'époque  préhistorique  jusqu'à  nos  jours.  On  trouve  là  quantité  de  peintures, 
d'aquarelles,  de  dessins,  de  gravures  rappelant  les  monuments  actuels  ou 
disparus  ou  donnant  les  portraits  des  personnages  intéressant  la  localité  à 
titres  divers.  L'histoire,  l'archéologie,  l'ethnogr.iphie,  les  sciences  en  général 
sont  amplement  représentées  dans  ce  musée  spécial.  Bref,  grâce  à  ce 
collectionneur  émérite,  homme  d'une  foi  artistique,  scientifique  et 
patriotique  intense,  Beaufort-en-Vallée  est  aujourd'hui  doté  d'un  musée 
qui  peut  faire  envie  à  plus  d'une  grande  cité.  Il  a  été  inauguré  en  1905.  Ce 
fait,  assurément  peu  ordinaire,  méritait  une  mention  dans  le  Polybiblion. 
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Artois.  —  M.  Armand  d'Herbomez  nous  donue  dans  la  Bibliothèque  de 
rÉcole  des  chartes  (5^-6''  fasc.  de  1906.  Tiré  à  part.  Paris,  Nogent-le-Rolrou, 
impr.  Danpeley-Gonverneur,  1906,  in-8  de  8  p.),  quelques  noies  A  propos  des 
baillis  d'Arvas  sous  le  règne  de  i,aint  Louis.  Il  y  montre  que  Tournai  était  à 
l'époque  dans  le  ressort  de  ce  bailli  et  que  c'est  entre  1252  et  1269  ou  1267 
qu'il  passa  dans  le  ressort  du  bailli  de  Vermandois.  Il  y  étudie  les  relations 
entre  le  bailli  d'Arras  et  la  ville  de  Tournai,  et,  chemin  faisant,  il  nous 
apprend  qu'il  a  pu  exister  en  1242  un  bailli  de  Lens,  auquel  momentanément 
aurait  ressorti  la  cité  tournaisienne. 

BeauvaisiS.  —  Le  Congrès  archéologique  de  France  a  tenu  sa  LXXIP  session 
à  Beauvais  en  1905.  Les  travaux  présentés  à  cette  occasion  par  les  membres 
de  la  Société  française  d'archéologie  ont  été  si  nombreux  qu'il  en  est  résulté 
un  volume  exceptionnellement  important  (Paris,    A.   Picard  et  fils  ;  Caen 
Delesques,  1906,  in-8  de  lix-719  p.,  avec  136  planches,  plans  et  figures).  Le  prix 
ordinaire  de  10  fr.  a,  quand  même,  été  maintenu.  Ce  très  beau  recueil  s'ouvre 
par  le  Guide  archéologique  du  Congrès  de  Beauvais,  rédigé  par  MM.  E.  Lefèvre- 
Pontalis,  le  chanoine  Marsaux,  X.  de  Bonnault  d'Houët  et  Louis  Régnier 
(p.làl92,avec53planches  et  plans).  Ces  auteurs  nous  donnent  la  description, 
en  ce  qui  concerne  Beauvais,  des  enceintes  romaines  et  du  moyen  âge,  de 
la  cathédrale,  de  l'église  Saint-Étienne,  des  anciennes  églises,  du  palais  de 
justice,  du  musée,  de  ThôLel  de  ville,  delà  manufacture  nationale  de  tapis- 
serie, etc.  Après  quoi  sont  également  décrits  les  églises,  châteaux,  abbayes' 
et  autres  monuments  que  l'on  peut  remarquer  en  diverses  localités  voisines  : 
Marissel,  AUonne,  Bury,  Cambronne,  Clermont,  Gisors,  Senlis,  Montataire, 
Compiègne,  Ourscamp,  Noyon,  etc.  Quant  aux  mémoires,  nous  en  comptons 
vingt-six,  savoir  :  Élude  sur  les  cimetières  frc/ncs  des  vallées  du  Thcrain,  de  la 
Brèche  et  du  Petit  Thérain,  par  M.  A.  Houle  (p.  255-284,  avec  deux  planches 
et  4  figures)  ;  —  Le  Torques  d'or  de  Saint- Lcu-d' Esserent  {Oise),  par  M.  le  comte 
Oilivier  Costa  de  Beauregard  (p.  285-303,  avec  une  pi.,  une  flg.  et  une  carte 
dans  le  texte);  —  Les  Inscriptions  en  miroir  sur  poteries  gallo-romaines  dans 
VOise,  par  M.  L.  Thiot  (p.  304-307)  ;  —  Le  Pays  des  Bellovaqnes,  essai  de  géogra- 
phie historique  et  de  numismatique,  par  M.  le  D'  V.   Leblond   (p.   308-333)  ;  — 
Le  Temple  de  la  forêt  dHIalatte  et  !>es  ex-voto,  par  M.  le  comte  de  Caix  de  Saint- 
Aymour  (p.  334-361,   avec  2   pi.);  —   Les  Temples  d'Halatte  et  d'Essarois,  par 
M.  Léon  Fautrat  (p.  .%2-365,  avec  un  plan  dans  le  texte)  ;  —  Le  Balnéaire 
gallo-romain  de  Beauvais,   par    MM.  Acher  et   le  D""  V.  Leblond  (p.   366-391 
avec  4    pi.);  —   La    Vie  de   saint  Germer,   par    M.  J.    Depoin   (p.    392-406)  • 
—  VÈglise   de  Saint-Germer,   par   M.    A.     Besnard  (p.   407-449,   avec    7    pi. 
et    une    fig.)  ;    —   Le   Prieuré    de   Saint- Jean-du- Vivier,   par   le   D'   R.    Par- 
menlicr  (p.   450-470,  avec  1    plan  et  1   planche)  ;  —  Les  Voûtes  du  chevet  de 
Morienval,  par  M.  J.-A.  Brutails  (p.  471-474,  avec  2  flg.)  ;  —  UÉglise  de  Mogne- 
ville,  par  M.   Marcel  Aubert  (p.  475-488,   avec   un  plan  et  1  planche)  ;  — 
L'Église  de  la  Villetertre  {Oise),  par  M.  Louis  Régnier  (p.  489-522,  avec  1  plan 
3  planches  et  1  fig.)  ;  —  La  Pierre  tombale  de  Berthaul  de  Fresnoy  et  de  Philippe 
des  Champs  au  Musée  de  Beauvais,  par  M.  le  comte  des   Méloizes  (p.   523-529, 
avec  1  pi.);  —  Une  Particularité  archilectonique  du  chccur  de  Sainl-Élienne  de 
fîeaituais,  par  M.  Louis  Régnier  (p.  530-534)  ;  —  UÉglise  de  Montigny-en-C haussée, 
par  M.  l'abbé  Beaudry  (p.  535-554,  avec  1  plan  et  3  planches)  ;  —  Les  Tapisse- 
ries de  Gui  de  Baudreuil,  abbé  de  Saint- Marlin-aux-Bois,  par  M.  Philippe  des 
Forts  (p.  555-560,  avec  2  pi.)  ;  —  La  Tentation  de  saint  Antoine,  verre  peint  en 
grisaille  par  Nicolas  Le  Pot,  par  M.  le  marquis  de  Fayolle  (p.  561-577,  avec 
1  pi.);  —  Les  Messes  miraculeuses  de  saint  Grégoire  dans  POisr,  par  M.  le  cha- 
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noine  Marsaux  (p.  57S-o9t.  civec  1  pi.)  ;  —  Les  Clochers  du  xiw  et  du.  wv  siècles 
dans  le  Beauvaisis  el  le  Valois,  par  M.  Eugène  LefèvrePontalis  (p.  592-622, 
avec  24  pi.)  ;  —  Clochers  picards  (ivec  flèches  gothiques  en  ma'-onnerie  des  XVIl* 
et  xviiF  siècles,  par  M.  Georges  Durand  (p.  623-636,  avec  3  pi.)  ;  —  L'Évangé- 
liaire  de  Morienval  à  la  cathédrale  de  Noyon,  par  M.Amédée  Boinet  (p.  637-6:iO, 
avec  1  pi.  et  2  fig.)  ;  —  Une  Plaque  de  reliia^e  en  os,  de  la  collection  Troussures, 
par  M.  Hector  Quignon  p.  631-660,  avec  1  pi.,  ;  —  Pierres  tombales  de  Chevrières, 
Longueil-Sainte- Marie  el  Remy,  par  M.  le  chanoine  Morel  p.  661-666,612  pi.)  ; 
La  Famille  CaviUier  ^fondeurs  de  cloches],  par  M.  Joseph  Berthelé  (p.  667-677)  ; 
—  Une  Fonderie  de  cloches  à  Noyon  au  xvii*  siècle,  par  M.  0.  Jourdain  (p.  678- 
687)  ;  —  Inauguration  du  médaillon  du  comte  de  Marsy  [et  discours]  (p.  688-704, 
avec  1  pi.). 

Bourgogne.  —  Nous  recevons  le  tome  X  de  la  quatrième  série  des  Mé- 
moires de  V Académie  des  sciences,  arts,  et  belles-lettres  de  Dijon  {Années  iUOo- 
l'joe  (Dijon,  Nûurry,  1906,  in-8  de  xciii-4o7  p.,  avec  4  pi.).  Les  études  qui 
ont  pris  place  dans  ce  volume  ne  sont  pas  nombreuses,  mais  leur  impor- 
tance est  d'autant  plus  réelle,  surtout  celles  qui  ont  trait  à  l'histoire  bour- 
guignonne. Citons  :.  Reptile  jurassique  (Teleidosauriis  Gaudryi)  trouvé  à 
Saint-Seine-V Abbaye  {Côte-d^Or],  par  M.  L.  Collot  (p.  41-43,  avec  3  pi.)  ;  —  La 
Cour  plénière  et  les  édils  de  1788.  Les  Avocats  de  Dijon  à  Versailles,  par  M.  A. 
Hugueuin  (p.  47-131);  —  Le  Congrès  international  de  botanique  à  Vienne 
(Autriche  en  1903,  par  M.  le  D'  X.  Gillot  (p.  133-141);  —  Les  Cimetières  et  les 
marchés  du  vieux  Dijon,  par  M.  E.  Champeaux  (p.  143-226);  —  Courte  Étude  sur 
le  chevalier  d'Éon,  par  M.  le  comte  A.  d'Avout  (p.  227-305);  —  L'Écurie  de 
Philippe  le  Hardi.,  duc  de  Bourgogne  (p.  307-439,  avec  une  planche  représen- 
tant le  sceau  du  duc). 

Bkbtagne.  —  On  doit  à  M.  P.  Delarue  la  publication  de  :  Un  Chef  de  la 
correspondance  des  princes  français  pendant  la  Révolution.  Mémoires  du  colonel 
Dufour  de  Sainl'Coulomb  (Ille-et-  Vilai^ie)  avec  une  notice  biographique  sur  Dufour, 
desnoteset  lerécitdes  aventures  du  baron  deCo7'matin(Saint-Servan,  J.  Haize,19n6, 
in-8  de  56  p.).  Rien  de  curieux  comme  ces  Mémoires,  écrits  sans  prétention 
par  un  ancien  chouan,  plus  d'un  demi-siècle  après  les  événements.  Gomme 
tous  les  vieillards,  le  colonel  Dufour  se  plaisait  à  revivre  dans  le  passé,  si 
agile  qu'il  eût  été  pour  lui  :  »  Ah  !  c'était  le  bon  temps  alors,  s'exclamait- 
il,  on  vivait  1  »  Lorsque  Bretons  et  Vendéens  s'insurgèrent  contre  la  tyrannie 
révolutionnaire,  Dufour,  qui  habitait  le  pays  malouin,  jeune  homme  intel- 
ligent et  actif,  s'enrôla  dans  les  rangs  royaliste?.  Durant  plusieurs  aimées  il 
mena  la  vie  la  plus  aventureuse,  au  milieu  d'incessantes  allées  et  venues  entre 
les  côtes  de  Bretagne  et  celles  d'Angleterre,  bravant  la  mort  à  chaque  coup 
d'aviron,  pouf  ainsi  dire,  traversant  la  Manche  souvent  sur  une  chaloupe  de 
pêcheur  mal  équipée,  embarquant  ou  débarquant  à  la  barbe  des  douaniers 
républicains  dont  il  sut  toujours  éviter  les  balles,  ne  sortant  des  périls  de 
mer  que  pour  alfronter  ceux  de  terre.  11  prit  part,  lors  de  la  pacification  de 
La  Mabilais,  à  l'entrée  triomphale  à  Rennes  de  Cormalin  dont  il  partagea 
aussi  la  captivité  à  l'île  Pelée,  près  de  Cherbourg.  Transféré  avec  son  géné- 
ral dans  les  prisons  de  Paris,  il  fut  enfin  mis  en  liberté,  le  16  juin  1795.  Plus 
tard,  il  fut  de  nouveau  incarcéré  à  Nantes,  et,  après  diverses  péripéties 
enrôlé  dans  l'armée  d'Espagne  en  qualité  de  garde-magasin,  puis,  en  1812, 
d'inspecteur  surnuméraire.  .\  la  chute  de  TEmpire,  il  revint  dans  ses  foyers 
pour  n'en  plus  sortir.  Louis  XVIII.  qui  précédemment  lui  avait,  avec  la  croix 
de  Saint-Louis,  conféré  le  grade  de  colonel,  lui  accorda  le  titre  et  la  solde 
de  retraite  de  chef  de  bataillon  :  600  francs.  C'était  maigre,  aussi  le  style  du 
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narrateur  se  ressent-il  quelque  peu  du  mécontentement  du  vieux  soldat. 
Dufour  mourut  à  Saint-Coulomb,  le  28  mars  1856,  à  86  ans.  L'éditeur  de  ces 
Mémoires,  à  lui  confiés  par  le  petit-ûls  de  Dufour,  leur  a  joint,  avec  des 
notes  érudites,  une  notice  fort  intéressante  sur  Cormalin  (Desoteux),  person- 
nage problématique  investi  de  la  confiance  de  pauvres  princes  qui,  semble- 
t-il,  furent  la  proie  constante  el  facile  d'intrigants  et  de  flatteurs,  au  grand 
détriment  de  leurs  serviteurs  fidèles  et  aussi  de  la  cause  qu'ils  représentaient. 
CambrÉsis.  —  Le  tome  LX  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cumbrai 
(Cambrai,  imp.  Régnier,  1906,  in-8  de  cin-212  p.,  avec  4  pi.)  vient  d'être  mis 
en  distribution.  Voici  les  travaux  de  genres  très  divers  qui  le  composent  : 
Noie  sw  les  vases  appelés  biberons  trouvés  dans  les  sépultures  d'enfants  {époque 
gallo-romaine),  par  NL  le  D''  H.  Cou  Ion  (p.  3-13,  avec  2  planches);  —  Une  Jour- 
née à  Waterloo,  par  M.  le  D''  (î.  Bailliez  (p.  17-3'J,  avec  un  plan);  —  L'Origine 
du  jeu  de  cartes,  par  M.  le  D""  H.  Bombart  (p.  43-49);  —  Relation  de  la  visite  aux 
caves  de  la  maison  de  M.  Godelier-Bolvin,  rue  Saint-Jérôme,  par  M.  le  comte  de 
Proyart  de  Baillescourt  (p.  53-57);  —  des  poésies  patoises  curieuses,  réunies 
sous  le  titre  de  :  Sur  des  Saqiiois  qui  n''a  aulaint  à  rire  qu^à  braire,  par  M. 
Charles  Lamy  (p.  61-118)  ;  —  Lettre  d'un  Anglais  {James  Milckell)  au  cours  d'un 
voyage  à  travers  la  Belgique  et  une  partie  de  la  France  jusqu'à  Paris  {Londres 
iSi9,  Lettre  XXII).  Traduction  par  M.  A.  Lallemant  (p.  121-137)  ;  —  Cambrai, 
la  ville  et  les  enviroris  (traduction  par  M.  A.  Lallemant  de  la  description 
flamande  de  la  ville  de  Cambrai  au  verso  d'un  plan  de  la  ville  en  deux 
feuillets,  vers  1649)  (p.  141-146)  ;  —  Recherches  sur  les  patois.  Concordance  du 
patois  et  du  romayi,  par  M.  le  D'  H.  Bombart  (p  149-202);  —  Le  Dégagement 
de  la  Porte  de  Pai-is,  appelée  autrefois  Porte  Saint-Sépulcre,  à  Cambrai,  par  M. 
A.  Lallemand  (p.  203-209,  avec  planche). 

Dauphiné.  —  M.  Brun-Durand  vient  de  mettre  en  lumière  la  figure  de 
l'un  de  ses  compatriotes  illustres.  Autour  d'elle  il  groupe,  pour  ainsi 
dire,  les  noms  historiques  de  la  Société  protestante  au  début  du  xvii^  siècle. 
Le  titre  de  son  ouvrage  circonscrit  bien  le  domaine  où  il  a  plu  à  M.  Brun- 
Durand  de  se  confiner  :  Le  Président  Charles  Ducros  et  la  Société  protestante 
en  Dauphiné  au  commencem,ent  du  XVII'!  siècle  (Valence,  impr.  Jules  Géas, 
1906,  in-8  de  156  p.).  C'est  donc  une  très  utile  contribution  à  fhistoire  du 
protestantisme  dans  le  Dauphiné  et  particulièrement  dans  le  Diois. 
L'auteur  fait  ressortir  les  conséquences  de  l'assassinat  dont  Charles  Ducros 
fut  victime,  aussi  bien  que  son  influence  conciliatrice  au  milieu  des 
déchirements  de  la  guerre  religieuse  :  «  Sa  physionomie,  dit-il,  est  de  celles 
qui  attirent  par  leur  honnête  originalité...  Protestant  convaincu,  il  ne  se 
laissa  pas  plus  envahir  par  l'esprit  sectaire  qu'égarer  par  l'ambition  et  fut 
toujours  assez  peu  homme  de  parti  pour  distinguer  la  politique  de  la 
religion  et  faire  équitablement,  par  suite,  à  chacune  d'elles  sa  pan  en  toute 
circonstance.  »  De  son  mariage  avec  Jeanne  Bertrand,  fille  d'uu  bourgeois 
de  Die,  il  laissa  un  fils,  Pierre,  qui  devint  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble  et  eut  également  une  fin  tragique.  En  compagnie  de  Nicolas  Fouquet 
il  fut  assommé  à  Valence,  à  coups  de  pierres,  et  son  cadavre  jeté  au  Rhône 
(14  août  1644). 

Franche-Comté.  —  La  plus  jeune  des  sociétés  savantes  franc-comtoises, 
la  Société  grayloise  d'émulation,  poursuit  très  honorablement  son  chemin.  Elle 
vient  de  donner  le  tome  neuvième  de  son  Bulletin  (Gray,  imp.  Gilbert  Roux, 
1906,  in-8  de  207  p.),  qui  renferme  les  études  et  articles  ci-après  :  Un 
Document  inédit.  Essai  sur  le  commerce  de  Franche-Comté,  par  M.  Chevillet, 
avocat  à  Gray  (<755),  publié  avec  Introduction  et  notes  par  M.  Charles  Godart 
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(p.  15-68)  ;  —  Un  Nouveau  Correspondant  franc-comtois  de  Vabbc  Grandidier. 
Le  Marquis  d'Andelarrc.  Lettres  inédiles  publiées  par  M.  le  chanoine  Louvot 
(p.  69-88).  Nous  revenons  plus  loin  sur  cette  publication  qui  a  fait  l'objet 
d'un  tirage  à  part  ;  —  Mission  confiée  par  la  ville  de  Besançon  à  Jean-Daplisle 
d'Auxiron  en  1169,  par  M.  C.  F.,  suivi  du  Compte  présenté  et  rendu  de  ma  dépu- 
tation,  de  tnon  voyage  et  de  mon  séjour  en  la  ville  de  Paris  |â  lui,  d'Auxiron] 
pour  les  affaires  de  la  cité  de  Besançon  (p.  83-116).  Nous  n'avons  là  encore 
qu'une  première  partie  du  rapport  de  cette  mission  ;  —  Contributions  à  Pclude 
de  la  flore  de  la  Haute-Saône,  par  M.  R.  Maire  (fasc.  VU)  (p.  117-159):  — 
Contribution  à  la  flore  mycologique  de  la  Haute-Saône,  par  M.  L.  Maire 
(p.  161-167)  ;  —  Note  sur  une  ^noralne  glaciaire  dans  l^s  environs  de  Gray,  par 
M.  V.  Maire  (p.  169-173)  ;  —  Note  sur  un  nouveau  gisement  de  gault  dans  les 
environs  de  Gray,  par  le  même  (p.  175-176)  ;  —  Note  sur  quelques  espèces  fossiles 
nouvelles  pour  la  Franche-Comté  septentrionale,  par  le  même  (177-180)  ;  —  Études 
géologiques  et  paléontologiques  sur  f arrondissement  de  Gray.  Faune  durauracien 
inférieur  de  la  région  de  Champlilte  (fin),  par  le  même  (p.  181-205). 

—  Hugues  Bois  de  Ctiesne,  poète  et  cliro7iiqueur  montbéliardais,  458<i-l67i, 
d'après  des  documents  inédits,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  de  M.  Julien 
Mauveaux  (Montbéliard,  Imp.  montbéliardaise,  1906,  in-8  de  31  p.,  avec  un 
fac-similé  d'écriture.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Mont- 
béliard). «  Parmi  les  documents  particulièrement  utiles  pour  reconstituer 
l'histoire  du  Comté  de  Montbéliard  au  xvw  siècle,  dit  l'auteur,  il  en  est  un, 
de  tout  premier  ordre,  qui  nous  permet  de  suivre  les  événements  presque 
jour  par  jour,  de  1615  à  1665,  soit  pendant  une  période  de  cinquante  années. 
Nous  voulons  parler  de  la  Chronique  ou  Recueil  mémorable  du  boulanger 
montbéliardais  Hugues  Bois  de  Chesne,  dont  Léon  Welzel,  en  1854-1856, 
publia  le  texte  dans  les  A/émoires  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard... 
Cette  figure  d'artisan  intelligent  et  avisé  attirait  notre  sympathie  et  excitait 
notre  curiosité.  »  M.  Julien  Mauveaux,  a3'ant  retrouvé  dans  les  archives 
municipales  confiées  à  sa  garde  le  testament  du  personnage  et  l'inventaire 
de  ses  biens,  «  dressé  dix  jours  après  son  décès  »,  a  réussi  à  retracer  la 
physionomie  peu  banale  de  Hugues  Bois  de  Chesne  et  à  déterminer  exacte- 
ment la  date  de  sa  mort,  ignorée  jusqu'à  présent  (15  juillet  1671).  L'auteur 
examine  aussi  l'écrivain.  Comme  poète,  il  nous  le  montre  ce  qu'il  fut  :  ses 
vers  pleins  d'entrain  et  de  verve,  sont  écrits  dans  une  langue  «  qui  semble 
en  retard  d'un  siècle.  »  Mais  son  Becueil  mémorable,  qui  contient  des  détails 
précieux  sur  la  vie  privée  et  publique  dans  sa  ville  natale,  à  une  époque  où 
il  était  seul  à  noter  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  reste  la  partie  la  plus 
recommandabie  de  son  œuvre.  Travail  très  intéressant  et  aussi  bien  pré- 
senté que  documenté. 

—  Insérée  d'abord  dans  le  Bulletin  de  la  Sociétif  graijloise  d''émulation,  la 
publication  de  M.  le  chanoine  Louvot,  curé  de  Gray,  intitulée  :  Un  Nouveau 
Correspondant  franc-comtois  de  l'abbé  Grandidier.  Le  Marquis  d' Andelarre.  Lettres 
inédites,  a  fait  l'objet  d'un  tirage  àpart  (Paris,  A.  Picard  et  fils  ;  Gray,  G.  Roux, 
1906,  in-8  de  16  p.).  Ces  lettres,  conservées  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Colmar,  sont  datées  de  1783  à  1786.  Elles  ont  été  écrites,  à  l'origine,  à 
propos  d'une  épilaphe  à  graver  sur  la  tombe  du  père  du  marquis  érigée 
en  1747  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  dont  Grandidier  s'était  chargé. 
«  Le  marquis  d'Andelarre,  observe  M.  Louvot,  n^éfait  pas  un  lettré  comme 
les  autres  correspondants  franc-comtois  de  Grandidier. . .  On  ne  trouvera 
pas  dans  ses  lettres  les  savantes  dissertations  de  Perreciot  ou  du  P.  Dunand, 
mais  il  nous  apprendra  les  petites  nouvelles  de  l'époque,  et  sa  correspon- 
dance est,  pour  cela,  un  tableau  des  préoccupations  ordinaires  du  monde 
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franc-comtois  à  la  fin  du  xviii»  siècle.  »  —  C'est  déjà  bien  quelque  chose, 
sans  compter  que  les  annotations  nombreuses  de  l'éditeur  donnent  à  sa 
publication  un  mérite  et  un  intérêt  complémentaires. 

Languedoc.  —  Indépendamment  de  trois  rapports  signés  de  MM.  Etienne 
Bouillet,  Soucaille  et  Gassan  sur  les  concours  de  poésie  française,  de 
mémoires  historiques  et  de  poésie  néo-romane,  ou  trouve  dans  le  trente- 
sixième  volume  de  la  collection  du  Bullelin  de  la  Société  achéologique,  scienti- 
fique et  littéraire  de  Déziers,  qui  correspond  à  la  2"  livraison  du  tome  VI  de 
la  3e  série  (Béziers,  imp.  générale  Barthe,  Soueix,  Bourdon  et  Rul,  1906, 
in-8  paginé  353-636,  avec  pi.)  deux  publications  importantes  ayant  chacune 
leur  intérêt  particulier  :  !<>  Statuts  des  corporations  bittéroires  d'arts-et-méticrs, 
précédés  d'une  Introduction  par  M.  A.  Soucaille  (p.  353-446).  Il  est  ici  question 
des  boulangers,  pâtissiers  et  fourgonniers,  des  boutonniers  et  garnisseurs 
de  chapeaux,  des  jardiniers,  laboureurs,  marchands  mangonniers,  orfèvres, 
tailleurs,  teinturiers  et  moliniers  de  soie  ;  —  2°  Stdpice  Sévère  à  Primuliac, 
par  M.  F.  Mouret  (p.  447-568,  avec  15  planches). 

—  Du  Bulletin  de  la  Co7nmission  archéologique  de  Narbonne,  nous  avons  deux 
fascicules  à  enregistrer,  tous  deux  appartenant  au  tome  IX  du  recueil.  Le 
premier  (année  1906,  2«  semestre.  Narbonne,  imp.  Gaillard  ;  1906,  in-8  paginé 
XXXiil-Liv-f- 99-261)  se  compose  ainsi  :  Examen  d'une  enquête  relative  à  la  limite 
méridionale  de  la  vicomte  de  Narbonne,  du  côté  du  Boussillon,  par  M.  J.  Régné 
(p.  99-178)  ;  —  Les  Monnaies  de  Baymond  /f-,  vicomte  de  Narbonne  et  le  Moyen 
Age  melgorien,  par  M.  G.  Amardel  (p.  179-223)  ;  —  Notes  sur  Jacques  Gamelin 
(suite),  par  M.  Julien  Yché  (p.  224-24'4)  ;  —  Un  Aureus  inédit  de  L.  Piniarius, 
iScarpus,  par  M.  G.  Amardel  (p.  245-252)  ;  —  Éloge  funèbre  de  M.  Eugène 
Peymisse,  aticien  maire  de  Narbonne,  ancien  député,  m,embre  résidant  de  la  Com- 
mission archéologique,  par  M.  G.  Amardel  (p.  253-261).  — :  Le  deuxième 
fascicule  (année  1907,  1"  semestre.  Narbonne,  imp.  Gaillard,  in-8  paginé  lv- 
Lxvii-f 263-339,  avec  une  planche)  comprend  les  études  suivantes:  Deux 
Deniers  carcassonnais  incertains,  piir  M.  G.  Amardel  (p.  263-274)  ;  —  Le  Betable 
de  Véglise  Saint-Luc  à  Gitiestas  (Aude)  (xviie  siècle),  par  M.  le  chanoine  Escar- 
guel  ^p.  275-287,  avec  une  planche)  ;  —  Étude  sur  la  toponomastique  de  VAude, 
par  M.  l'abbé  Sabarthés  (p.  288-316)  ;  —  Sw  quelques  monnaies  du  département 
de  l'Hérault,  par  M.  G.  Amardel  (p.  317-339). 

Maine.  —  Les  tristes  circonstances  de  l'heure  présente  donnent  un  inté- 
rêt d'actualité  à  deux  nouveaux  opuscules  dus  à  la  plume  docte  et  précise 
de  M.  Robert  Triger  :  La  Séparation  dans  la  Sarthe.  VÉucché  du  Mans.  Les  Pres- 
bytères de  la  Sarthe.  Notes  et  documents  (Le  Mans,  Bienaimé,  in-8  de  27  p.). 
Outre  leur  intérêt  pour  l'histoire,  ces  notes  et  documents  aideront  aux 
revendications  des  ayant-droit.  —  Les  Sociétés  savantes  et  la  conservation  des 
édifices  et  objets  d'art  religieux.  Bapport  à  M.  le  directeur  de  la  Société  française 
d'archéologie  (Mamers,  G.  Fleury;Le  Mans,  A.  de  Saint-Denis,  gr.  iu-8  de 
7  p.  Extrait  de  la  Bévue  historique  et  archéologique  du  Maine). 

Nivernais.  —  Les  compatriotes  de  M.  René  de  Lespinasse  lui  doivent 
une  réelle  reconnaissance  pour  le  petit  volume  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  :  Notes  d'histoire  contemporaine.  Almanachs  nivernais  des  xviii*  et 
xiT<-  siècles  (Nevers,  Ropiteau,  s.  d.  [1907],  petit  iu-8  carré  de  vii-loo  p.).  Mais 
ces  notes  savoureuses  intéresseront  aussi  tous  les  érudits  en  quête  de 
choses  de  nature  à  les  renseigner  documentairement  sur  les  mœurs  en 
Nivernais  vers  la  tin  du  xviii»  siècle  et  pendant  le  xix".  Il  faut  lire  ces 
pages  pour  se  faire  une  idée  des  recherches  laborieuses  qu'elles  ont 
imposées  à  l'auteur.  G'est,  en  quelque  sorte,  toute  la    vie   publique   de  la 
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province  nivernaise,  durant  plus  de  cent  ans,  que  M.  de  Lespinasse  ressus- 
cite. '<  Pendant  longtemps,  dit-il,  j'ai  feuilleté  en  petits  volumes,  hérissés 
de  têtes  de  chapitres,  de  noms  de  lieux,  de  noms  d'hommes,  la  plupart 
connus  et  aimés  pour  leurs  services,  étalant  à  chaque  page  des  choses  et  des 
institutions  administratives,  militaires,  religieuses,  charitables,  artistiques, 
agricoles,  industrielles.  Je  voyais  ce  qu'elles  étaient  et  ce  qu'elles  sont... 
Nos  pères  ...  ont  assisté,  dans  le  cours  du  xixs  siècle,  au  développement 
successif  et  régulier  de  l'agriculture,  des  affaires,  de  la  religion,  de  l'ins- 
truction, et  finalement  du  bien-être  général  pour  le  peuple  et  pour  la 
société,  situation  enviable  pour  une  nation,  que  nous  sommes  en  train  de 
démolir  à  grands  coups  eu  nous  laissant  diriger  par  les  absurdités 
politiques  et  sociales  goûtées  de  tout  le  monde,  riches  et  pauvres,  sans 
réfléchir  aux  conséquences  qu'elles  entraînent.  »  A  noter  spécialement  ies 
deux  derniers  chapitres  de  cet  excellent  travail,  lesquels  mentionnent  les 
articles  historiques  et  littéraires  publiés  par  les  almanachs  nivernais,  de 
1821  à  1898,  et  ceux  insérés  dans  les  annuaires,  de  1838  à  1870.  ■ 

Normandie.  —  La  savante  «  étude  historique  et  critique  »  de  M.  Henri 
Loriquet  :  Le  Beffroi  de  Rouen  avant  la  sédition  de  la  Harelle  (Rouen,  Lestrin- 
gant.  1906,  gr.  in-8  de  23  p.,  avec  une  planche  ,  contient  deux  affirmations  : 
la  première,  c'est  que  le  beffroi  de  Rouen,  bâti  en  1389,  ne  succédait  pas  à 
un  beffroi  antérieurement  construit  et  démoli  par  Charles  VI  à  la  suite  d'une 
insurrection.  Sur  ce  point,  l'auteur  paraît  avoir  appuyé  sa  thèse  sur  des 
documents  et  des  raisonnements  irréfutables.  Quant  à  la  seconde,  que  les 
assemblées  de  la  commune  rouennnise  se  tenaient  nu  premier  étage  de  la 
tour  Saint-Romain,  bâtie  auprès  de  la  cathédrale,  l'auteur  ne  la  présente 
que  comme  une  hypothèse  séduisante.  Aucun  texte  ne  la  vient  appuyer. 
Mais  il  a  pris  toutes  ses  précautions  pour  qu'on  ne  le  taxe  pas  d'im- 
prudence, et  l'ensemble  de  la  brochure  est  digne  des  éloges  de  ceux  qui 
aiment  les  travaux  d'érudition  clairement  et  élégamment  exécutés. 

Vendômois.  —  La  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du 
Vendômois  nous  a  fait  parvenir  le  tome  XLV  de  son  Bulletin  (Vendôme, 
imp.  Vilette,  1906,  iii-8  de  266  p.).  A  signaler  :  Histoire  du  collège  et  du  lycée  de 
Vendôme,  par  M.  G.  Bonhoure  (suite)  (p.  20-40)  ;  —  Généalogie  de  la  famille  du 
bienheureux  Agalhange  de  Vendôme,  par  M.  Jean  Martellière  (p.  41-62  et  113- 
127);  —  La  Zone  à  marsupites  dans  lacraiede  Vendôme,  par  M.  Marius  Filliozat 
(p.  63-69)  ;  —  Notice  biographique  sur  Louis  Lasneau  {de  Mondoubleau),  évcque 
de  Metellopolis,  par  M.  Tabbé  Chéramy  p.  87-102  ;  —  Motisieur  Ihnri-Émile  de 
Boisguertt  de  la  Vallière.  Essai  d'une  bibliographie  de  ses  travaux,  par  M.  Pierre 
Dufay  (p.  103-112);  —  Note  sw  deux  nouveaux  ateliers  néolithiques  à  Pezou  et  à 
Danzé,  par  M.  G.  Renault  (p.  128-131)  ;  —  Denier  inédit  de  Bouchard  comte  de 
Vendôme,  par  M.  L.  Letessier  (p.  132-134);  —  Commentaires  de  deux  chartes 
vendômoises  du  xv  siècle,  par  M.  R.  de  Saint- Venant  (p.  146-164)  ;  —  Cassandre 
Salvinti  et  la  Cassandre  de  Ronsart,  par  M.  Jean  Martellière  (p.  163-183);  — 
Note  sur  un  nouveau  polissoir,  par  M.  G.  Renault  (p.  184-18o)  ;  —  La  Donne 
Aventure  du  Gué-du-Loir,  ses  propriétaires,  ses  fiôtes,  par  M.  Jean  Martellière 
(p.  201-225  ;  —  IVotes  pour  servir  à  Vhistoire  monumentale  de  lu  Trinité,  par 
M.  l'abbé  Gabriel  Plat  p.  226-254)  ;  —  Notice  nécrologique  sur  M.  l'abhé  Hnugou, 
curé  de  rrdo'fmembre  de  la  Société),  par  M.  R.  de  Saint-Venant  (p.  255-256). 

Belgique.  —  En  septembre  1905  le  séminaire  de  Bonne-Espérance,  au 
diocèse  de  Tournai,  célébrait  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  son 
existence.  A  cette  occasion,  les  institutions  épiscopales  d'enseignement 
moyen,  ce  que  nous  appelons  en  France  enseignement  secondaire,  du  dio- 
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cèse  de  Tournai,  organisèrent  une  Exposition  et  un  Congrès  scolaires.  Le 
volume  intitulé  :  Congrès  de  fenseig^ieinent  moyen  tenu  à  Bonne-Espérance,  42 
et  13  septembre  4905  (Tournai,  Casterman,  in-8  de  536  p.  —  Prix  :  4  fr.  50), 
contient  le  compte  rendu  de  ces  importantes  assises,  qui  ont  été  considé- 
rées comme  un  véritable  événement  pédagogique.  On  a  pensé  avec  raison 
qu'il  y  aurait  grand  intérêt  à  faire  connaître  aux  maîtres  de  l'enseignement 
moyen  ou  secondaire  qui  n'ont  pu  prendre  part  au  congrès  de  Bonne-Espé- 
rance, les  rapports  qui  y  ont  été  présentés,  et  les  discussions  qu'ils  ont 
soulevées.  Après  un  chapitre  préliminaire  consacré  à  la  préparation  du 
congrès  et  à  son  programme,  nous  trouvons  dans  ce  très  intéressant  recueil 
d'abord  le  compte  rendu  des  assemblées  générales,  puis  le  compte  rendu 
des  sections  avec  le  texte  intégral  des  rapports  qui  y  ont  été  lus  et  discu- 
tés, et  un  résumé  de  ces  discussions.  Les  sections  étaient  au  nombre  de  six  : 
L  Littératures  classiques,  histoire  et  géographie  anciennes,  économie  poli- 
tique, institutions.  II.  Mathématiques,  sciences,  histoire  et  géographie,  cos- 
mographie, commerce.  III.  Agriculture.  IV.  Religion,  éducation  intellec- 
tuelle, religieuse  et  morale;  éducation  physique,  gymnastique,  hygiène.  V. 
Langues  vivantes,  flamand,  allemand,  anglais.  VI.  Esthétique,  dessin,  cal- 
ligraphie, musique.  Les  chapitres  suivants  rendent  compte  de  l'exposition 
scolaire,  relèvent  les  appréciations  dont  a  été  l'objet  le  congrès  de  Bonne- 
Espérance,  enfin  nous  donnent  la  liste  des  membres  du  congrès.  Voilà  ce 
qu  on  trouve  dans  ce  volume;  inutile  d'ajouter  qu'il  présente  un  très  haut 
intérêt.  Discuter  ainsi,  librement,  sans  souci  des  programmes  ofticiels  ni 
des  examens  qui  les  sanctionnent,  cela  ne  peut,  hélas!  se  pratiquer  qu'en 
pays  de  liberté.  On  devine  ce  qui  s'y  révèle  de  méthodes  originales  et  d'ini- 
tiatives fécondes,  prometteuses  de  grands  progrès  pour  l'avenir.  Le  livre 
nous  montre  à  nous  Français,  qui  vivons  sous  un  régime  bien  diCfè- 
rent,  quel  avantage  un  pays  trouve,  même  au  simple  point  de  vue  intellec- 
tuel et  scientifique,  à  être  libéré  des  lisières  officielles,  et  à  secouer  la  rou- 
tine des  monopoles  d'État.  En  dehors  des  enseignements  pédagogiques  que 
nous  trouverons  dans  ce  volume,  il  y  a  donc  là  un  bel  e:^mple  de  ce  que 
peut  la  pratique  intelligente  de  la  liberté.  Puisse  notre  pauvre  France,  qui 
s'enlise  dans  la  routine  et  ne  connaît  plus  sa  belle  originalité  féconde 
d'autrefois,  méditer  ces  leçons  et  en  tirer  profit  !  Si  nous  n'insistons  pas  sur  le 
détail  de  ces  discussions,  c'est  qu'à  raison  même  de  la  diversité  des  ques- 
tions qui  y  ont  été  traitées,  cela  dépasserait  de  beaucoup  la  mesure  de  la 
place  dont  nous  pouvons  disposer  ici.  Il  nous  suffira  donc  de  recommander 
très  chaudement  ce  recueil  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de 
l'enseignement  et  de  l'éducation. 

Italie.  —  Le  Polybiblion  de  mars  190G  (t.  GVI,  p.  284)  a  déjà  parlé  de  l'étude 
consacrée  par  M.  Antonio  Rettore  à  la  «  patavinité  »  de  Tite  Live.  L'auteur 
vient  de  la  rééditer  sous  un  titre  à  peine  différent  (Titio  Livio  Patavino  pre- 
aursore  délia  decadenza  délia  lingua  lalina.  Prato,  Alberghetti,  1907,  in-12  de 
164  p.),  mais  avec  d'assez  notables  additions.  Une  Introduction  de  37  pages 
est  suivie  d'une  série  de  catalogues  où  se  trouvent  classés,  par  ordre  apha- 
bétique,  les  néologismes,  archaïsmes,  mots  et  tournures  poétiques,  cons- 
tructions de  tout  genre  propres  à  Tite  Live.  Un  Index  très  complet  facilite 
les  consultations  que  les  latinistes  ne  manqueront  pas  de  demander  à  un 
guide  aussi  averti. 

—  H  Rinnovamento,  rivisla  critica  di  idée  e  di  falli  (Mensuel.  Milano,  via  Bigli, 
1o,  l'2  fr.  par  an  pour  l'Italie,  16  pour  l'étranger),  «  n'est  pas  une  revue  écrite 
pour  le  grand  public.  Délibérément,  dit  le  programme,  nous  fuyons  la  foule 
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qui  aime  les  divulgations  encyclopédiques.  Et  nous  ne  nous  occupons  pas 
davantage  du  public  plus  curieux  qu'intelligent.  Notre  publication  est  une 
revue  de  conscience  dédiée  à  des  frères  de  notre  âme.  Nous  y  parlons  avec 
peu  de  personnes,  nous  travaillons  pour  le  petit  nombre.  »  La  direction 
du  nouveau  périodique  explique  qu'elle  n'agit  pas  ainsi  par  un  goût  mor- 
bide de  solitude  aristocratique  mais  par  la  conviction  que  le  vrai  moyen  de 
faire  du  bien  aux  hommes  est  d'agir  profondément  sur  les  individus.  Le 
but  de  la  revue  est  d'améliorer  collaborateurs  et  lecteurs  dans  la  recherche 
commune  de  la  vérité.  La  direction  a  soin  de  déclarer  son  attachement  à 
la  tradition  religieuse  et  de  proclamer  que  «  le  catholicisme  est  la  base  natu- 
relle de  notre  recherche.  C'est  sur  la  pierre  éternelle  d'une  foi  que  la 
pensée,  en  se  rénovant,  prend  des  formes  précises.  »  Les  noms  de  certains 
collaborateurs  de  la  revue,  comme  Antonio  Fogazzaro  et  Romolo  L.  Murri, 
en  imiiqueront  plus  nettement  l'orientation  et  éveilleront  les  méfiances. 
La  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  vient  d'ailleurs  de  condamner  formelle- 
ment cette  publication. 

Suisse.  —  La  disparition  des  Kaiholische  Schweizerhlàtter  a  laissé  dans  la 
presse  périodique  suisse  un  vide  que  l'Association  catholique  suisse  a  résolu 
de  combler.  Mais  elle  a  pensé  qu'au  lieu  de  ressusciter  purement  et  simple- 
ment l'organe  défunt,  il  serait  plus  utile  de  donner  naissance  à  une  revue 
d'un  caractère  plus  scientifique  et  dont  l'objet  serait  plus  nettement  déter- 
miné. De  là  la  création  d'un  recueil  qui  depuis  janvier  se  publie  sous  les 
auspices  de  deux  érudits  distingués,  MM.  Albert  Biichi  et  Joh.  Peter  Kirsch  : 
Zeitschrifl  fur  schweizerische  Kirchengeschichte,  fievue  d'histoire  ecclésiastique 
suisse  (Stans,  Hans  von  Matt,  G  fr.  par  an).  Articles  de  fond  et  communi- 
cations plus  brèves,  textes  originaux,  comptes  rendus  et  bibliographie 
rentrent  dans  le  cadre  de  la  revue,  qui  accepte  des  articles  écrits  en 
français,  en  italien  et  en  allemand. 

États-Unis.  —  Le  trentième  volume  des  Proceedings  of  ihe  United  Slales 
National  Muséum^  édités  par  les  soins  de  la  Smithsonian  Institution 
(Washington,  Government  priuting  Office,  1906,  in-8  de  xvi-883  p.,  avec 
nombreuses  grav.  dans  le  texte  et  photogravures  hors  texte,  cartonné) 
contient,  comme  à  l'ordinaire,  une  série  de  mémoires  originaux  décrivant 
les  diverses  collections  du  National  Muséum.  Ils  sont  au  nombre  de  36  et 
s'occupent  particulièrement  d'histoire  naturelle.  Certains  n'ont  que  deux 
pages,  comme  celui  décrivant  un  nouveau  ruminant  fossile  du  pléiostocène 
du  Nouveau  Mexique,  par  M.  J.  W.  Gidley.  D'autres  sont  plus  volumineux, 
comme  les  descriptions  de  nouveaux  genres  et  de  nouvelles  espèces  de  cré- 
pusculaires du  Japon,  par  M.  W.  Warren  !l59  pages).  Les  faunes  cambriennes 
de  la  Chine,  par  M.  Ch.  D.  Walcott,  est  un  travail  très  intéressant,  comme  la 
note  sur  les  suidés  malais,  par  M.  Miller,  qui  est  illustré  de  26  grandes  pho- 
togravures d'après  nature.  Un  travail  bien  spécial  est  celui  de  M.  Aies 
Ilrdlicka  sur  les  cervelles  et  les  liquides  propres  a  les  conserver.  Il  nous 
est  impossible  de  passer  ici  en  revue  tous  ces  mémoires  auxquels  nous 
renvoyons  le  lecteur  désireux  de  se  documenter. 

—  Notons  aussi  Contributions  from  the  United  States  National  Herbarium. 
■Vol.  X,  Part.  I.  North.  American  species  of  fesluca,  by  Charles  "V.  Piper,  et  Vol. 
X,  Part.  2.  Ttie  genus  ptelea  ni  the  western  and  southxuestern  United  States  and 
Mexico,  by  Edward  L.  Greene  (Washington,  Government  printing  Office,  1906, 
2  brochures  in-8,  p.  48-ix,  avec  planches  ;  et  p.  48  à  79).  Ces  deux  brochures 
décrivent  :  l'une  des  herbes  de  l'espèce  festuca,  illustrée  de  15  gravures  ;  l'autre 
59  espèces  de  plantes  de  l'espèce  ptelea,  mais  cette  fois  sans  gravures. 
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Publications  nouvelles.  —  Les  Commencements  du  cation  de  l'Ancien 
Testament,  par  le  P.  Jean-Baptiste  de  Glatigny  (in-12,  Rome,  Desclée^et 
Lefebvre).  —  Manuale  pro  benedictionibus  et  processionibus  Ss.  sacramenti  fx 
libris  Solesmensibus  excerptum  cum  cantu  gregoriano  (in-t2,  Romae,  Desclée^ 
Lefebvre).  —  Matinale  pro  benedictionibus  et  processionibus  Ss.  sacramenti  ex 
libris  Solesmensibus  exerplum  in  recentioris  musicae  notulas  translalum  (ia-12, 
Romae,  Desclée,  Lefebvre).  —  Commune  sanctorum  cum,  cantu  gregoriano  ad 
exemplar  editionis  vaticanae  concîmiatum  (in-12,  Romae,  Tornaci,  Desclée, 
Lefebvre).  —  Le  Dogme  de  la  Trinité  dans  les  trois  premiers  siècles,  par  A.  Du- 
piii  (tn-12,  Nourr.v).—  La  Simplicité  d\iprès  l'Évangile,  par  l'abbé  de  Gibergues 
(iQ-12,  Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Œuvres  choisies,  par  Mgr 
Billard  (2  vol.  in-8,  A^ic  et  Amat).  —  Histoire  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  Vie  de  la  Bienheureuse  Marguerile-Marie,  par  A.  Hamon  (gr.  )n-8, 
Beauchesne).  —  Misère  et  Miséricorde.  La  Parabole  de  V Enfant  prodigue,  par 
Léon  Rimbault  (in-I6,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Le  Miracle  et  la  Cri- 
tique historique,  par  P.  Sainlyves  (in-12,  Nourry).  —  Valeur  des  décisions  doc- 
trinales et  disciplinaires  du  Saint-Siège,  par  L.  Ghoupin  (iu-16,  Beauchesne). 

—  De  Prohibitions  et  censura  librorum,  dissertatio  canonico-moralis,  auclore  A. 
Vermeersch  (in-8,  Romae,  Desclée,  Lefebvre).  —  Elemenia  philosophiae 
scholasticae ,  auctore  Dr.  S.  Reinstadler  (2  vol.  in-12,  Friburgi  Brisgoviae, 
Ilerder).  —  La  Philosophie  de  M.  Snlly  Prudhomme,  par  C.  Hémon  (in-8, 
Alcan).  —  Que  savons-nous  ?  Esqicisse  d'une  conclusion  de  philosophie  et  d'his- 
toire, par  M.  Jacquinet  (in-16,  Perriu).  —  Menzogne,  par  A.  Lo  Forte-Randi 
(in-16,  Palerme,  Reber),  — Le  Problème  de  la  conscience,  étude  psycho- sociolo- 
gique, par  D.  Draghicesco  (in-8,  Alcan).  —  Essai  critique  et  théorique  sur 
Vassocialion  en  psychologie,  par  le  D""  P.  SoUier  (in-16,  Alcan).  —  La  Morale 
sexuelle,  par  le  D'  A.  Wylm  (in-8,  Alcan).  —  Pascal  et  son  temps,  par  F. 
Slrowski.  f^  Partie.  De  Montaigne  à  Pascal  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Cau- 
serie:i  pédagogiques,  par  W.  James  ;   trad.  par  L.-S.  Pidoux  (in-16,  Alcan). 

—  Éléments  de  physiologie  biologique,  par  F.  Le  Dantec  (in-J6,  Alcan). 
Valeur  du  dosage  de  V liémoglobine  dans  la  pratique  des  accouchements,  par  le  D^ 
L-  Devraigne  (in-8,  Henry  Paulin).  —  Les  Abcès  du  lobe  sphcno-temporal  du 
cerveau  d'origine  otique,  par  le  D'  Wicart  (in-8,  Henry  Paulin).  —  Manuel  de 
clinique  et  de  thérapeutique  spéciales.  I^eets»  séries  (2  voI.gr.  in-8,  Henry  Paulin). 

—  Les  Carrés  magiques,  contribution  à  leur  étude,  par  J.  RioUot  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Procédés  mécaniques  spéciaux  et  tours  de  maii^,  par  R.  Grimshaw. 
Seconde  série  (in-8,  Gauthif  r-Villars).  —  Les  Lampes  à  incandescence  électriques , 
par  J.  Rodet  (in-8,  Gauthier- Villars).  —  La  Statique  graphique  et  ses  applica- 
tions aux  constructions,  par  M.  Lévy.  l'^  Partie.  Principes  et  application  de 
statique  pure.  Texte  et  Atlas  (2  vol.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Théorie  de 
Vart  pour  l'art  en  France  chez  les  derniers  romantiques  et  les  premiers  réalistes, 
par  A.  Cassagne  (gr.  in-8,  Hachette).  —Les  Maîtres  de  Vart.  Raphaël,  par  L 
Gillet  (in-8,  Librairie  de  l'Art  ancien  et  moderme).  —  Les  Applications  de  la 
photographie,  par  G. -H.  Niewenglowski  (in-18,  Garnier).  —  Bases  physiques  de 
la  musique,  par  H.  Bonasse  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  LMmiée  technique  1906, 
par  A.  Da  Cunha  (iu-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Légende  dorée  des  bêtes,  par 
P.  Franche  (in-16,  Perrin).  —  Nuits  d'Orient,  folk-lore  roumain,  par  H.  Vaca- 
resco  (petit  in-12,  Sansot).  —  Théâtre  de  Jules  Lemuîlre.  U.  (in-18,  Calinann- 
Lévy).  —  Claude  Bardane  (épisode  des  guerres  de  Vendée),  drame  en  3  actes  et 
1  prologue,  par  J.  Richer  (in-12,  Haton).  —  Le  Drapeau  du  /"  grenadiers,  drame 
militaire  en  3  actes,  par  J.  Richer  (iu-12,  Haton).  —  Aiithologis  des  poètes 
contemporains  {i866-l906].  T.  II  (in-16,  Delagrave).  —  Les  Sentiments,  par  N. 
Sonnenfeld  (iii-16,  Plon-Nourril).  —  Ombres  voluptueuses,  par  L.  Maudiu  (iu- 
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18,  Sansot).  —  La  Clef  de  la  vie,  par  L.  de  Tinseau  (in-I8,  Calmann-Lévy).  — 
Femme  de  peintre,  par  G.  Amiot  [in-I8,  Calmann-Lévj).  —  Le  Roi  des  milliards, 
par  II.  Gréville  in-16,  Plon-Nourrit).  —  L'Aimée,  par  E,  Jolicïerc  (in-18 
Lemerre).  —  Plus  haut,  par  J.  Labour  (in-18,  Slock).  —  Le  Gouffre  de  la  liberté, 
par  M.  Reepmaker  (ia-18,  Stock).  —  Œuvres  de  M.  Bakotiniiie.  T.  II  (in-18, 
Stock  .  —  La  Fille  de  Caïfhe,  par  M.  Legrand  (petit  in-1'2,  Sansot).  — 
Les  Confessions  de  Louisa  Burnal,  par  M.  Gonfaz  (in-18,  Paris-Neuilly,  éditions 
du  Creuset).  —  Monsieur  le  maître  du  Châlelmont,  par  B.  de  Buxy  (in-12, 
Henri  Gautier  .  —  Un  Conte  bleu,  par  H.  Ardel  in-12,  Hatier'.  —  Cœur-de-Roi, 
par  G.  Foley  (in-12,  Hatier).  —  Lettres  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Montholon 
{i8l9-'lS2i),  publiées  avec  Introduction  et  notes,  par  P.  Gounard  (in-8,  A. 
Picard  et  fils).  —  Les  DerJiitrs  Écrivains  profanes.  Les  Panégyristes,  Ausone, 
Le  «  Querolus  ",  Rutilus  Namatianus,  par  R.  Pichon  'in-8,  Leroux).  —  Versifi- 
cation et  métrique  de  Ch.  Baudelaire,  par  A.  Cassagne  (in-8,  Hachette;.  — 
Mépfiistophélès  et  le  Problème  du  mal  dans  le  drame  de  Faust,  par  A.  Dragon 
(petit  iu-12,  Sansot).  —  Trois  Semeurs  dHdées.  Agénor  de  Gasparin,  E7nile  de 
Laveleye,  Emile  Faguet,  par  M.  Wilmotte  in-12,  Fischbacher).  —  Atlas  de 
géographie  moderne,  par  F.  Schrader,  F.  Prudent  et  E.  Anthoine,  nouvelle 
édition  corrigée  et  mise  à  jour  (in-folio,  demi-reliure  basane,  avec  coins, 
plats  toile,  Hachette).  —  La  Terre  et  Vflomme  par  rimage.  La  France.  L'Europe. 
Les  Colonies,  par  J.  Fèvre  (3  fasc.  gr.  in-8.  Hachette).  —  Questions  de  géogra- 
phie générale.  Ultalie  actuelle,  par  le  lieutenant  Revo!  (in-8,  Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault).  —  Clartés,  notes  et  pochades.  Italie.  Printemps  et  été  1905,  par 
M.  Dauguet  (in-18,  Sansot).* —  Terres  lointaines,  sensations  d'' Egypte,  Ceylan, 
la  Chine  et  le  Japon,  par  E.  Gomez  Carrillo  ;  trad.  par  C.  Rarthez  (in-18,  Gar- 
nier).  —  Étude  sur  Didymos  d'après  im  papyrus  de  Berlin,  par  P.  Foucart 
(in-4,  C.  Klincksieck).  —  Le  Sanctuaire  de  Tanit  à  El-Kénissia,  par  le  D'  Carton 
(in-4,  C.  Klincksieck).  —  La  S.  Casa  di  Lorelo  seconda  une  affresco  di  Gubbio, 
illusirato  e  cominentato  da  Mons.  M.  F.  Pulignani  (in-8,  Roma,  Desclée, 
Lefebvre).  —  Figures  de  martyrs,  par  le  R.  P.  Gbérot,  2e  éd.  revue  par  E. 
GriSf'lle  (in-8,  Beauchesne).  —  Cambon  et  la  Révolution  française,  par  F.  Bor- 
narel  (in-8,  Alcan).  —  Les  Massacres  de  Septembre,  par  G.  Lenôlre  (in-16, 
Perrin).  —  Récits  d'une  tante.  Mémoires  de  la  comtesse  de  Boigne,  née  d''Osmond, 
publiés  par  C.  Nicoullaud.  I.  il8t-i8ii  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Les  Origines  de 
la  légende  napoléonienne .  UŒuvre  historique  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  par 
P.  Gonnard  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  Bismarck  et  la  France  d''après  les 
Mémoires  du  prince  de  Hohenlohe,  par  J.  Bainville  (in-!8.  Nouvelle  Librairie 
nationale).  —  Rambouillet,  la  ville,  le  château,  ses  hôtes,  168-1906,  par  F.  Lorin 
(in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  France,  christianisme  et  civilisation,  par  G.  Bonnet- 
Maurj'  (in-16.  Hachette).  —  Figures  de  femmes.  Madame  Swetchine  intime,  par 
A.  Pavie  (in-16.  Librairie  des  Saints-Pèresj.  —  Un  Grand  Aventurier  du 
XIX*  siècle.  Gordon  Pacha,  par  A.  Biovès  (in-8,  Fontemoing).  —  La  Civilisation 
en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance,  par  J.  Burckhardt;  trad.  par  M.  Schmitt 
(2  vol.  in-16,  Plon-Nourrit).  —  La  Femme  italienne  à  fépoque  de  la  Renaissance, 
sa  vie  privée  et  mondaitie,  son  influence  sociale,  par  E.  Rodocanachi  (ln-4, 
Hachette).  —  L^ Enseignement,  la  doctrine  et  la  vie  dans  les  Universités  musul- 
manes d'Egypte,  par  P.  Armiiijon  (in-8,  Alcan).  —  Lihrary  of  Congress.  A.  L. 
A.  Portrait  Index.  Index  lo  portraits  contained  in  printed  books  and  periodicals, 
edited  by  W.  C.  Lane  and  N.  E.  Browne  (in-8  cart.,  Washington,  Govern- 
ment Printing  Office).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
Iiiipriiiierie  iJulygluUe  Kh.  SiMori,  Heiiiieï. 
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Paris,  Sansot,  1906,  petit  in-12  de  86  p.,  1  fr.  —  3.  La  Mésaventure  de  M.  de 
Chanqueyras,  par  Adrien  Chevalier.  Paris,  Sansot,  1906,  petit  in-12  de  119  p., 
1  fr.  —  4.  Jean  sans  lerce,  par  Raoul  Gaubert.  Paris,  Sansot,  1907,  in-18de  179  p., 
3  fr.  50.  —  5.  Presque  Amant,  par  Ianx  Karmor,  Paris,  Sansot,  1906,  in-18  de 
325  p.,  3  fr.  50.  — 6.  Stérilité'.'  par  Ferri-Pisani.  Paris,  «  le  Roman  pour  tous  », 
1906,  in-18  de  96  p.,  1  fr.  50.  —  7.  Hélène,  ou  la  Religion  des  grandes  amours. 
Un  pur  Roman  qui  mène  au  ciel,  par  Jean  Frondal.  Paris,  Schulz,  1906,  in-18  de 
294  p.,  3  fr.  50.  —  8.  U Ascète,  par  Charles  Regismanset.  Paris,  Sansot,  1907,  in-18 
de  239  p.,  3  fr.  50. 

Romans -FEUILLETONS.  —  9.  Criminel?  par  Mary  Floran.  Paris,  Caimann-Lévy,  1906, 
in-18  de  362  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Sa  Femme,  mœurs  contemporaines,  par  Pierre 
Sales.  Paris,  Bauche,  1907,  in-12  de  406  p.,  avec  illustrations  hors  texte  en  couleurs, 
3  fr.  50.  —  11.  Le  Comte  de  Chamarande,  par  Ernest  Daudet.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1906,  in-16  de  377  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques.  —  12.  Les  Dieux  d'argile,  par  Léon  Thevenin.  Paris,  Per- 
rin,  1907,  in-16  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Christine  Rodis,  par  Camille  Marbo. 
Paris,  Stock,  1906,  in-18  de  282  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Les  Forces  perdues,  par  Renée- 
Tony  Ulmès.  Paris,  Messeiu,  1906,  in-18  de  279  p.,  3  fr.  50.  —  15.  L'Aimée,  par 
Eugène  JoLiCLERc.  Paris,  I^emerre,  1907,  in-18  de  319  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  16.  Un  Cliassé-croisé,  par  Gabriel  d'Azambuja.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1907,  in-16  de  299  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Les  Complaisants,  par  Marcel 
Duchène.  Paris,  Dujarric,  1906,  in-18  de  292  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Les  E/f'acées,  par 
M.  Boutry.  Paris,  Henri  Paulin,  s.  d.  (1907),  in-18  de  iv-316  p.,  3  fr.  50.  —  19. 
Sur  les  routes,  contes  d'ici  et  d'ailleurs,  par  E.  Guillon.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.d., 
in-16  de  351  p.,  3  fr.  50.  —  20.  L'Insidieuse  Volupté,  par  Paul  Lacour.  Paris, 
Perrin,  1907,  in-16  de  307  p.,  3  fr.  50.  —  21.  La  Vie  finissante,  par  L.  Espinasse- 
Monobnet.  Paris,  Perrin,  1907,  in-16  de  428  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Un  Mirage,  par 
Jean  de  la  Brète.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-16  de  320  p.,  3  fr.  50. 
Roman  a  thèse.  —  23.  Le  Saint,  par  Antonio  Fogazzaro  ;  trad.  de  l'italien  par  G.  IIérelle. 
Paris,  Hachette,  1906,  in-12  de  380  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anormaux.  —  Il  nous  faut  revenir  à  celle  rubrique,  donl  j'avais 
essayé  de  me  passer  pendant  quelque  lemps  ;  elle  esl  la  seule  qui 
convienne  aujourd'hui.  Les  auteurs  intéressés  voudront  bien  me  la 
pardonner:  un  diagnostic  n'est  pas  une  injure. 

1,  2,  3.  —  La  Fille  de  Caiphe,  Rachel,  est  amoureuse  de  Jésus,  et  elle 
manifeste  ses  sentiments  par  des  paroles,  des  gestes,  des  démarches, 
dont  l'auteur,  dans  une  dédicace  pleine  d'assurance,  attribue  l'inspira- 
tion à  «  ...  Flavius  Josèphe,  Strauss,  Fergusson,  Dernburg,  Renan.  » 
Il  oublie  Ponson  du  Terrail,  le  seul  exégèle  qu'il  paraisse  capable  de 
comprendre. —  Le  jour  du  crucifiement,  à  l'aube,  Rachel  veut  pénétrer 
jusqu'au  vestibule  où  des  soldats  gardent  Jésus;  un  centurion  en  sort, 
voit  la  jeune  fille,  l'emporte  sur  ses  épaules  et  la  viole;  Rachel  s'en- 
AvRiL  1907.  T.  CIX    10. 
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fonce  une  aieuille  dans  le  sein  et  meurt.  —  La  rubrique  ci-dessus  me 
dispense  de  formuler  un  jugement, 

—  Clnrj  contes  fiypnihéliq>ies  d'un  conteur  qui  s'appelle  Keim,  — 
«  contes  de  r'^ve  et  de  mélancolie,  contes  d'autrefois,  dans  l'effort  vers 
l'absolu  '?]  >  Le  premier  nous  raconte  comment  le  prince  Abou-Haïssen 
aima  et  tua  quelques  douzaines  de  femmes  de  tout  pays,  de  toute 
couleur  et  de  tout  âge,  et  finalement  fat  écrasé  par  un  globe  de  feu, 
que  lança  sur  sa  tête  la  main  du  Tout-Puissant  ;  le  second,  quelle  fut 
la  fin  de  Don  Quichotte,  et  comment  l'amant  de  Dulcinée  épousa  la 
parente  d'un  barbier;  ...  le  cinquième,  comment  André  le  Rouge,  un 
grand  écrivain  neurasthénique  et  mystique,  commença  son  après-midi 
dans  une  église,  agenouillé  et  rêveur,  et  la  termina  dans  un  cabaret, 
avec  une  échappée  d'un  bouge  voisin.  —  Voir  la  rubrique  ci-dessus. 

—  La  Mésaventure  de  M.  de  Chatiqueyra,  un  austère  professeur  de 
Faculté  df  province,  qui  va  à  Paris  pour  étudier  la  phonétique,  se  laisse 
déniaiser  par  un  vieux  camarade,  mener  au  cabaret,  au  Moulin-Rouge, 
et  vient  échouer  dans  un  commissariat  de  police,  pour  avoir,  dans  un 
jardin  public  dit  à  une  mineure  un  bonjour!  un  peu  brusque,  mais 
combien  innoceni  ! 

4.  —  De  la  même  mentalité,  Jean  sans  Terre,  un  penseur,  qui,  du  haut 
d'une  tour,  laquelle  n'est  autre  que  «  la  ruine  fantomatique,  qui  s'ap- 
pelle la  question  Naiindorfî,  »  a  «  contemplé  le  monde,  la  boule  écono- 
mique où  nous  nous  agitons,  ce  qui  nuança  son  sourire  d'amertume!  » 
...  «  L'étendue  même  de  son  champ  de  vision  lui  rendit  imperceptibles 
et  comme  éualeineni  bleues  plusieurs  de  nos  constructions  modernes  : 
le  Palais  Bnurbon,  la  Bourse,  le  Louvre,  le  Bon  Marché.  Le  temps  a  ses 
thébaïdes  comme  l'espace  !. . . .  »  Il  s'appelait  Jean  Plomb  ;  il  étudia  la 
question  N.tiindorff,  il  aima  Ambroisine  de  Boisgolin,  la  rendit  mère, 
l'épousa  nue  nuit,  et  quelques  heures  après,  la  fit  épouser  par  son  ami 
Robert  de  Pliin,  les  deux  mariages  dûment  bénis  par  le  même  prêtre, 
le  premier  sérieusement,  validement  et  secrètement,  le  second,  publi- 
quement, parodiquemenl  et  sacrilègement.  Ces  six  adverbes  joints  font 
adnvirableraenl  valoir  les  droits  de  l'auteur  à  être  classé  sous  la  rubrique 
ci-dessus. 

5.  —  Presque  Amant  est  une  suite  de  Plus  qu'Amie^  que  je  vous  ai 
analysé  il  y  a  quelque  temps,  avec  une  indulgence  que  je  ne  me 
reproche  p.à,  car  le  cas  de  l'auteur  ne  me  semble  pas  désespéré. 
Certes  il  es"  gravement  atteint.  Son  livre  est  anarchiste,  spirile, 
hystérique,  et  souvent  logomachique;  il  y  est  parlé  d'«  homme  évolué,  » 
d'  «  entités  astral»  s,  «  de  «  fusion  odique  ;  »  le  sujet  en  est  de  ceux  qui 
inquiètent  les  médecins  spécialistes  ;  mais  lui,  l'auteur,  je  le  soupçonne 
d'être  surimii  un  nnïf,  dupe  et  victime  de  ses  fréquentations  livresques 
ou  autres.  Il    ufîira  peut-être  de  l'avertir  nettement  et,  au  besoin,  bruta- 


—  291   — 

lement,  pour  lui  donner  la  force  de  changer  de  milieu  et  donc  de  guérir . 
S'il  a  autant  de  volonté  que  de  talent  —  et  je  répèle  qu'il  en  a),  —  il 
peut  devenir  tout  à  fait  normal,  et  nous  donner  les  belles  œuvres  que 
je  m'obstine  à  attendre  de  lui,  malgré  cette  rechute.  —  Les  deux,  héros, 
de  Presque  Amant  une  missionnaire  russe,  vingt  ans,  et  un  officier  de 
marine  breton,  trente-cinq  ans,  l'une  névrosée,  l'autre  éthéré,  se  livrent 
aux  exercices  dont  j'ai  essayé  de  vous  donner  une  idée,  à  propos  de 
Plus  qu'Amie,  et  de  vous  faire  sentir  le  péril.  Les  témérités  des 
deux  jouteurs  s'aggravent,  la  gageure  qu'ils  soutiennent  contre  la 
nature  devient  de  plus  eu  plus  impossible,  et  la  nature  le  leur  prouve 
une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois,  ainsi  que  s'acharne  à  nous 
en  informer,  en  termes  parfaitement  incongrus,  quoique  ou  parce  que 
poétiques,  leur  véridique  historien.  Ils  finissent  par  se  séparer,  sans 
avoir  jamais  été  réellement  unis!  (J'espère  que  je  ne  me  fais  pas 
comprendre).  La  jeune  Russe  remercie  son  «  cher  marin  »  de  lui  «  avoir 
ouvert  des  horizons  nouveaux.  »  Encore  quelques  jours,  et  il  lui  ouvrait 
—  et  il  s'ouvrait  à  lui-même  —  les  portes  du  cabanon,  car  c'est  là 
que  finissent  les  «  éthérés  »  de  leur  espèce. 

6.  —  Et  vous  aussi,  jeune  homme  à  peine  échappé  à  l'enfance,  et  qui 
menacez  d'y  retomber,  auteur  de  SlérilUél  je  vous  y  place,  sous  ma 
rubrique  no  1,  et  je  vous  y  retiens,  le  temps  de  vous  administrer  une 
bonne  douche  !  C'est  le  seul  traitement  que  mérite  cette  œuvre,  et  le 
seul  qui  puisse  sauver  l'avenir  de  cet  adolescent,  qui  a  déjà  uVi  passé  : 
il  est  neveu  de  George  Sand  !  Il  avait  écrit,  pour  ses  débuts,  une  étude 
brutale  sur  les  mœurs  de  nos  lycées,  qu'il  n'avait  pas  peut-être  encore 
quittés,  —  et  où  l'on  voulut  voir  une  intention  morale  ;'je  crus  y  voir 
surtout  une  intention  de  réclame.  Aujourd'hui  il  continue  par  une 
thèse  sur  l'utilité,  la  nécessité  et  la  moralité  de  l'avortemeni,  ainsi  que 
sur  les  moyens  les  plus  pratiques,  les  plus  scientifiques  et  les  plus 
hygiéniques  de  pratiquer  cette  petite  opération!  Je  vous  répète  qu'il  a 
vingt  ans  à  peine.  Critiques,  mes  frères  et  confrères,  ayez  pitié  de  cet 
enfant,  et  ne  lui  dites  pas  qu'il  est  «  un  penseur  hardi,  »  un  artiste 
«  vibrant  et  sincère.  »  Dites-lui  qu'il  est  un  dévoyé  et  qu'au  bout  du 
chemin  où  il  s'engage,  il  y  a  ...  la  culbute.  Déjà  ce  deuxième  ouvrage, 
moins  bien  composé  et  moins  bien  écrit  que  le  premier,  porte  des 
traces  de  dégénérescence.  «  Ne /eu  de  George  Sand,  »  attention  1     • 

7.  —  Hélène  est  une  suite,  —  et  une  rechute,  où  l'auteur  «  s'avère  « 
plus  anormal,  avec  un  style  plus  irrégulier  et  une  composition  plus 
norbide  que  dans  le  premier  roman.  Nous  y  retrouvons  le  mauvais 
prêtre  qui  était  allé  s'accuser  d'un  péché  qu'il  n'avait  pas  commis,  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  de  son  confesseur,  lequel  était  vicaire  général  ! 
Ne  les  ayant  pas  obtenues,  il  quitta  le  ministère,  l'habit  ecclésiastique, 
la  France  et  alla  étudier  en  Allemagne,  où  sa  foi  acheva  de  se  perdre, 
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et  où  Mii«  Hélène  vint  le  rejoindre,  après  un  échange  de  lettres  et  de 
dissertations  sur  l'exégèse,  l'histoire,  la  philosophie,  la  politique, 
l'amour,  etc.,  etc.,  pour  célébrer  avec  lui  «  les  mystères  trois  fois  saints, 
initiateurs  des  plus  sublimes  secrets,  évocatoires  de  la  seule  immorta- 
lité possible,  »  c'est-à-dire  les  mystères  du  «  mariage.. .  vrai,  celui  de 
l'amour  !  »  toujours  et  encore  !  Celle  élucubralion  a  deux  sous-titres  : 
«  Hélène,  ou  la  Religion  des  grandes  a7noiirs.  Un  pur  Roman  qui  mène 
au  ciel.  —  «  Qu'en  pensez-vous,  docteur  ?  —  Rien  à  faire  I  » 

8.  —  Les  médecins  Tant-Pis  peuvent  cependant  se  tromper,  comme 
les  autres.  L'auteur  de  VAscète  avait  été,  lui  aussi,   l'objet  d'un  dia- 
gnostic sévère  et  d'un  pronostic  sans  appel.  Il  vient  de  le  démentir  dans 
son  second  ouvrage,  lequel  reste  anormal  encore,  je  dirai  par  quoi  tout 
à  l'heure,  mais  contient  une  presque  belle  scène,  d'un  sentiment  élevé 
et  presque  pur,  d'une  émotion  contenue  et  presque  communicative  : 
c'est  celle  où,  après  une  longue  promenade  nocturne,  sur  les  quais 
déserts,  ils  s'aperçoivent  qu'ils  s'aiment,  ne  se  le  disent  qu'à  peine,  et 
se  séparent  heureux  !  Us  c'est  d'abord  Elle,  une  femme  mariée  ;  c'est 
ensuite  Lui,  VAscète,  un  étudiant  de  dixième  année,  dont  les  camarades 
admirent  l'esprit  génial,  qui  prépare  un  livre  génial,  et  qui  s'affirme 
génial  surtout  par  ses  silences,  quand  ce  n'est  pas  par  sa  manière  de 
demander  :  «  Quelle  heure  est-il  ?  »  L'un  de  ces  camarades,  qui  s'est 
marié  l'introduit  dans  son  intimité,  répète  ses  mois,  commente  ses 
silences,  prophétise  sa  gloire  et  le  laisse  souvent  seul  avec  sa  femme, 
—  laquelle  aime  tellement  son  mari,  qu'elle  finit  par  aimer  l'ami  de  son 
mari.  C'est  elle,  l'héroïne  de  la  promenade  nocturne  et  de  l'aveu  sans 
paroles,  la  presque  géniale  scène.  En  dehors  de  cet  événement,  il  ne  se 
passe  pas  graud'chose  dans  ce  livre.  Des  jeunes  gens  y  échangent  toute 
sorte  de  propos  esthétiques,  philosophiques  et  sociologiques  ;  ils  man- 
gent des  soupes  à  l'oignon ,  l'un  d'eux  se  dislingue  tout  à  fait  :  il  meurt, 
d'une  fièvre  typhoïde,  après  un  voyage  à  Cannes  avec  sa  maîtresse! 
Et  ceci  «  n'est  pas  un  roman  »,  nous  confie  l'auteur,  «  c'est  une  suite 
de  souvenirs  d'une  époque  où,  jeune  homme,  je  vivais  avec  d'autres 
jeunes  hommes,  qui  oubliaient  d'èlre  pour  se  regarder  être.  »  Il  a 
raison,  l'auteur,  «  ceci  n'est  pas  un  roman.  »  et  il  est  un  bon  critique. 
Seulement  il  serait  un  critique  meilleur  encore  s'il  attachait  un  peu 
moins  d'importance  a  ses  «  souvenirs  d'une  époque  où,  jeune  homme, 
il  vivait  avec  etc.,  etc.  ;>  Il  y  a  tant  de  jeunes  hommes  à  qui  pareille 
aventure  est  arrivée  !  Mais  oui  !   ils   vivaient   avec   d'autres  jeunes 
hommes,  faisaient  des  dissertations  philosophiques  et  des  dissections 
psychologiques,  ils  avaient  des  camarades  géniaux  (devenus  depuis 
avoués  en  province  ,  ils  mangeaient  même  la  soupe  à  l'oignon.  Toute- 
fois ils  u'onl  pas  éprouvé  le  besoin  d'en  informer  la  postérité.  C'est  ce 
besoin,  cette  notation  trop  complaisante  et  trop  pompeuse  de  souvenirs 
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sans  originalité,  qui  rappelle  encore  l'auteur  de  la^Femme  à  l'Enfant. 
«  Manie  puérile,  pitoyable  et  incurable!  »  dit  M.  G.  Regismanseï  lui- 
môme  (p.  6).  Non,  pas  incurable,  puisqu'elle  ne  l'a  pas  empêché  de 
trouver  une  jolie  scène  et  quelques  mots  judicieux.  J'ai  bon  espoir  1 

Romans-feuilletons,  —9.  —  Pour  se  reposer  des  œuvres  anormales, 
à  prétentions  esthétiques  et  philosophiques,  rien  ne  vaut  un  feuilleton 
bien  franc,  bien  sain,  bien  plat,  bien  vulgaire  et  où  il  n'y  a  de  compli- 
qué que  les  aventures.  Criminel  ?  a-t-il  toutes  ces  qualités  ?  J'ai  peur 
que  quelques-unes  ne  lui  manquent;  mais  celles  qui  lui  restent,  suf- 
fisent à  le  rendre  reposant  et  intéressant  pour  tout  le  monde.  Firmin 
aimait  une  jeune  fille  trop  riche  pour  lui.  Il  avait  bien  lui-même 
un  oncle  et  une  tante  riches,  et  dont  l'héritage  lui  avait  été  promis; 
mais  cet  oncle  et  celte  tante  s'étant  avisés,  sur  le  tard,  d'avoir  un  enfant, 
Firmin  perdit  l'héritage  et  ne  put  épouser  celle  qu'il  aimait  et  dont 
il  était  aimé  —  aimé  au  point  qu'elle  ne  voulut  pas  accepter  un  autre 
époux,  le  riche  voisin  X.  La  fidélité  de  l'aimable  jeune  fille  allait  être 
soumise  à  des  alternatives  de  joie  et  de  terreur,  qui  vont  vous  donner 
le  frisson.  Voici  que  brusquement  le  bébé  de  l'oncle  et  de  la  tante 
à  héritage  disparaît!  Où?  Gomment?.  Il  a  été  enlevé  1  Par  qui  ?  Par 
Firmin,  assure  le  riche  voisin,  par  Firmin  qui  n'a  trouvé  que  ce  moyen 
de  s^assurer  l'héritage.  Le  pauvre  Firmin  est  arrêté!  Il  passe  en  cour 
d'assises!  Pauvre  jeune  fille,  qui  l'aime  encore,  quel  ne  doit  pas  être 
son  désespoir!  Mais  Firmin  est  acquitté,  faute  de  preuves!  Pauvre 
Firmin,  dont  Tinuocence  n'est  pas  assez  éclatante,  pour  que  l'estime 
publique  lui  revienne  !  Mais  voici  que  le  bébé  est  retrouvé  chez  des 
bohémiens,  qui  avouent  l'avoir  volé  eux-mêmes  !  Voilà  Firmin  réhabi- 
lité et  sa  fiancée  reconquise.  Je  vous  laisse  à  penser  de  combien  de 
plaisirs  ils  payèrent  leur  peine  ! 

lO.  — Safemme^  c'est  encore  plus  beau,  plus  intéressant,  «  plus  empoi- 
gnant; »  je  ne  vois  pas  laquelle  pourrait  lui  manquer,  des  qualités  énu- 
mérées  ci-dessus  et  de  toutes  les  autres  que  vous  pouvez  exiger  d'un 
feuilleton  idéal.  —  L'action  se  passe  dans  le  grand  monde,  mais  elle  a 
des  digressions  charmantes  dans  le  demi-monde  ;  les  personnages 
sont  des  marquis,  des  comtes,  des  banquiers,  des  marquises,  des  com- 
tesses, des  jeunes  filles  très  belles,  très  pures,  très  héroïques  ;  les  scé- 
lérats y  ont  des  élégances  et  des  délicatesses  aristocratiques.  Du  reste, 
vous  en  connaissez  le  sujet  ;  je  vous  en  ai  déjà  conté  la  première  partie 
cet  automne,  et  nous  en  sommes  à  la  deuxième  aujourd'hui.  Vous  vous 
souvenez,  j'en  suis  sûr,  de  ce  Don  Juan  qui  allait  se  tuer,  parce  qu'il 
ne  pouvait  plus  aimer,  lorsque  brusquement  il  re-aime.  Et  qui  aime- 
1-il  ?  Une  inconnue,  masquée,  qu'un  accident  d'automobile  a  jetée  dans 
son  château,  et  qui  s'enfuit,  sans  avoir  levé  son  masque.  Vous  savez 
aussi  qu'il  se  met  à  la  poursuite  de  la  dame,  qu'il  la  perd,  la  cherche, 
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croit  la  relrouver,  et  s'aperçoit  de  son  erreur.  —  Eh  bien  !  dansce  volume 
il  cherche  encorf,  reperd,  croit  i  etrouver,  reperd  encore,  et  enfia  trouve 

—  et  qui  ?  Sa  femme  !  C'était  sa  femme,  qu'il  avait  abandonnée,  et  qui 
était  un  ange,  un  ange  de  beauté  et  de  pureté  I  El  cet  auge  lui  amène 
uue  fille,  qui  n'était  pas  sa  fille,  mais  qui  est  un  autre  ange  !  Et  ces 
deux  anges  purifient  ce  démon  et  lui  rouvrent  le  paradis  perdu!  — 
Le  tout  en  deux  parties,  18  chapitres,  406  pages,  et  de  jolies  gravures. 

H.  —  Le  Comte  de  Chamarande  est  un  feuilleton  historique,  moins 
complètement  pourvu  que  le  précédent  des  qualités  du  genre,  mais 
néanmoins  intéressant,  et  de  plus  très  honnèle  ;  tout  se  passe  dans 
le  grand  monde  aussi,  mais  sans  aucune  échapjée  vers  le  demi-monde. 

—  Parmi  les  émigrés  qui  formaient,  en  1801,  à  Londres,  une  colonie 
de  «  pauvres  glorieux,  »  apparaît  brusquement  un  Nabab,  multi- 
millionnaire, qui  paye  les  dettes  du  comte  d'Artois,  et  celles  du  duc 
d'Heristal,  et  celles  de  M™«  de  Saint-Marcel,  etc.,  etc.  C'est  le  comte  de 
Chamarande,  retour  des  Indes,  où  sa  famille  avait  ramassé  «  une 
fortune  immense  »  et  qui  n'aspire  plus  qu'au  bonheur  de  rentrer  en 
France  avec  une  femme  de  son  choix.  Or,  son  choix  se  porte  sur  la 
fille  du  duc  d'Heristal,  laquelle  se  débattait  depuis  longtemps  contre 
les  assiduités  du  chevalier  de  Ramilhac,  lequel  était  un  chevalier  delà 
triste  figure  !  Or,  Chamarande  était  beau,  jeune,  charmant  autant  que 
magnifique.  Ce  fut  lui  qui  l'emporta,  d'abord  par  sa  magnificence  : 
Ernaldette  l'épousa,  sans  l'aimer,  donnant  sa  main  en  échange  des 
bienfaits  reçus.  Mais  bientôt  elle  donna  son  cœur,  ce  qui  mit  le  comble 
à  la  fureur  jalouse  du  chevalier,  et  le  poussa  à  la  plus  basse  vengeance. 
Mêlé  au  complot  de  Cadoudai  contre  le  Premier  Consul,  il  y  compromet 
Chamarande.  Or,  voici  comment  Chamarande  se  vengea,  lui  .•  il  fit 
échapper  Ramilhac,  déjà  tombé  entre  les  mains  de  Fouché  !  Après  quoi 
il  s'échappa  lui-même,  fit  reconnaître  son  innocence,  et  rentra  bientôt 
auprès  d'Ernaldelle.  «  Je  vous  laisse  à  penser,  etc.,  etc.  >» 

Romans  PSYCHOLOGIQUES  —  12.  —  Ils  sont  quatre  dans  la  même 
famille,  qui  n'ont  que  des  Dieux  d'argile,  chacun  le  sien  ;  la  mère  n'adore 
quesesenfanls,  ses  idoles;  lesenfanls  conséquemmentn'adorent  qu'eux- 
mêmes,  Sle!)han,  avec  simplicité  et  un  cynisme  candide,  Frédéric,  avec 
des  phrases  et  des  inquiétudes  philosophiques,  Emma,  avec  accompa- 
gnement de  romanesque.  Celle-ci  a  conçu  un  amour  impossible,  dont 
elle  a  a  le  cœur  eue anglanto,  »  Stephan  appartient  à  toutes  les  femmes 
qui  passent,  tout  en  gardant  une  prédilection  marquée  pour  la 
modiste  Suzanne,  qui  est  la  maîtresse  d'un  financier;  Frédéric  cherche 
son  Dieu,  disserte  avec  un  penseur  de  ses  amis,  et  adresse  des  sermons 
à  sa  mère  ;  et,  en  attendant  d'avoir  trouvé  Dieu,  il  court  après  la  fortune; 
il  spécule  avec  le  financier  de  Suzanne,  il  ruine  sa  famille!  Et 
l'infortuné,  rencontrant,  par   hasard    «    le   livre   des    Évangiles,    > 
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semble  regretter  que  «  le  Dieu  de  charité  »  soit  resté  un  inconnu  pour 
lui  et  pour  les  siens  1  —  L'idée  générale  de  ce  livre  est  élevée,  mais  un 
peu  trouble  et  vague  ;  quant  à  la  fable,  je  n'ai  pas  su  en  voir  l'intérêt 
ni  l'unité. 

13.  —  Christine  Hodis  est  une  indépendante  :  caractère  altier,  esprit 
net,  volonté  énergique,  aspirations  très  nobles.  C'est  pourquoi,  avant 
d'épouser  un  monsieur  qu'elle  aime,  elle  décide  de  le  soumettre  à  une 
épreuve,  à  une  dure  épreuve  :  elle  sera  sa  maîtresse  !  Elle  l'est.  L'épreuve 
tourne  d'abord  à  leur  honneur  commun  :  ils  sont  des  amants  parfaits. 
Mais  au  bout  de  je  ne  sais  combien  de  jours  ou  d'années  (le  livre  a  quatre 
parties),  une  jeune  fille  survient  que  le  monsieur  regarde  avec  une  com- 
plaisance inquiétante  pour  Christine.  Et  en  effet,  Christine  s'inquiète. 
Mais  comme  elle  est  restée  l'âme  altière  et  énergique  que  vous  savez, 
elle  cède  le  monsieur  à  la  jeune  fille,  et  s'en  va  noblement,  sans  faire 
claquer  les  portes,  mais  non  sans  monologuer  :  «  Jean,  je  t'aimais  !... 
mais  ton  amour  était  trop  beau  pour  quej'étreigne  son  fantôme...  Nous 
n'avons  pas  su  nous  comprendre  !. . .  »  Quant  à  vous,  j'espère  que  vous 
comprenez. 

14.  —  Les  Forces  perdues  nous  racontent  le  suicide  de  deux  jeunes 
tilles,  la  première,  Jacqueline  Darmont,  éprise  d'un  anarchiste  russe,  qui 
a  refusé  de  l'aimer  et  de  l'épouser  pour  rester  fidèle  à  son  unique  pas- 
sion :  la  liberté  de  son  pays  !  La  seconde,  lolanta,  âme  douce  et  tendre 
qui  ne  peut  supporter  d'être  trahie  pour  une  blanchisseuse  et  qui  avale 
un  flacon  de  strychnine  !  —  Et  il  me  semble  qu'il  y  a  bien  du  talent 
perdu  dans  ces  deux  histoires.  Il  y  a  aussi,  —  chose  plus  grave  1  — 
quelques  idées  fausses,  de  celles  malheureusement  qu'il  n'est  pas  facile 
de  rectifier,  soit  parce  qu'elles  restent  diffuses  dans  l'ensemble  de 
l'œuvre,  sans  jamais  s'affirmer  dans  une  formule  précise,  soit  parce 
qu'elles  ne  sont  que  des  conséquences  particulières  d'erreurs  plus 
générales.  Il  suffira,  pour  le  moment,  d'en  avertir  l'auteur  —  et  les 
lecteurs. 

15.  —  Pourquoi  n'ai-je  pas  placé  l'Aimée  dans  la  rubrique  no  1  ? 
Parce  que,  si  le  sujet  en  est  anormal,  l'exécution  en  est  encore  plus 
débile,  et  que  certaines  débilités  ont  droit  à  de  l'indulgence.  Sachez 
donc  que  l'Aimée  est  une  seule  et  même  femme  en  trois  personnes 
distinctes  :  Béatrice,  Nadette  et  Benjamina.  Si  le  musicien  Robert 
Divry  a  aimé  Nadette  après  avoir  tant  pleuré  Béatrice,  c'est  que  Nadette 
était  le  double  de  Béatrice  Et  si,  après  avoir  épousé  Nadette  et  l'avoir 
vu  mourir,  il  a  aimé  Benjamina,  c'est  que  «  la  forme  divine  de 
Benjamina  était  la  synthèse  de  Béatrice  et  de  Nadette  »  (p.  1S3).  «  La 
folie  gagne-t-elle  mon  cerveau?»  se  demande  Robert,  à  la  même  page. 
—  Pas  encore!  En  attendant,  il  va  tous  les  soirs  au  théâtre  de  Venise 
où  se  montre  «  la  forme  divine  »  sans  autres  voiles    que   le    Tutu 
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classique,  car  Benjamina  est  une  ballerine.  Et  puis,  puis...  il  laisse 
grandir  près  d'elle  le  fils  qu'il  avait  eu  de  Nadette,  si  bien  que  le  bébé, 
devenu  adolescent,  s'éprend  de  cette  espèce  de  belle-mère,  sans  savoir 
toutefois  si  elle  est  sa  belle-mère.  Il  a  seize  ans,  cet  innocent!  Il  promet 
à  Benjamina  de  l'épouser  dès  qu'il  aura  vingt  ans,  et  en  attendant  il  se 
jette  à  son  cou.  Mais  pif!  pafl  pouf!  Quatre  détonations  retentissent 
et  l'enfant  et  la  femme  s'abattent  sur  le  sol.  Qui  les  a  tués  ?  Robert 
Divry  lui-même,  qui  n'avait  pas  reconnu  son  fils.  Mais  lorsque,  penché 
sur  ce  cadavre  sanglant,  il  a  vu  «  cette  chevelure  blonde,  ce  visage  fin, 
il  pousse  un  hurlement  sauvage,  un  rire  de  dément  tord  sa  face  con- 
vulsée. »  Cette  fois,  «  ça  y  est  ».  La  folie  a  gagné  son  cerveau.  Tous 
mes  vœux  de  santé  k  l'auteur  ! 

RoMANSDEMŒURS.  — 16.— L'observation  se  mêle  à  la  fantaisie  dans  Un 
Chassé-croisé  et  constitue  la  partie  solide  de  cet  aimable  ouvrage.  Deux 
jeunes  amis  ont  fait  une  gageure  :  l'un,  René,  appelé  «  Dans  la 
Lune  ï  par  un  vieil  ami,  n'épousera  qu'une  fille  pauvre  ;  l'autre, 
Jacques,  dit  «  Terre  à  Terre  >  n'épousera  qu'une  fille  riche.  Tous  deux 
sont  riches,  ils  peuvent  choisir  ;  l'un  choisit  de  k  corriger  une  inégalité 
du  sort,  »  l'autre  de  l'augmenter  à  son  profit.  Et  ils  parlent  pour  la 
chasse  au  bonheur.  Chacun  d'eux  voit  trois  fois  se  lever  devant  lui 
l'Oiseau  bleu.  C'est  Georgette,  Yseult  etÉtiennette  pour  Jacques  ;  mais 
Georgeite,  vue  de  près,  n'est  qu'une  linotte,  uniquement  occupée  de 
chiffons,  et  le  chasseur  la  laisse  s'envoler.  Yseult  est  plus  sérieuse  et 
même  plus  belle  ;  mais  elle  se  révèle  vite  comme  une  petite  personne 
volontaire  et  s'annonce  plutôt  comme  un  tyran  que  comme  un  maître  : 
et  Jacques  a  changé  son  fusil  d'épaule.  Étiennette  promet  d'être  l'idéal 
rêvé  :  aussi  millionnaire  que  les  deux  autres,  mais  douce,  grave, 
modeste,  et  cependant  presque  une  savante  et  presque  une  artiste,  c'est 
elle  qui  va  fixer  le  choix  de  Jacques  le  pratique.  C'est  du  moins  ce 
qu'il  annonce  à  René,  qui  lui  aussi  revient  bredouille  d'une  double 
campagne  et  qui  lui  raconte  ses  déceptions.  Julienne  était  une  perfec- 
tion, mais  une  perfection  tellement  vantée  par  sa  mère,  sa  sœur,  ses 
tantes,  ses  cousines,  ses  amies,  ses  voisines,  qu'il  a  eu  peur  d'un  piège, 
et  qu'il  est  parti.  Valenline  était  une  perle  :  de  la  gaieté,  de  l'entrain, 
de  l'esprit,  mais  trop  de  hardiesse  dans  les  idées,  trop  peu  de  réserve 
dans  ses  lectures  :  Aristophane,  Tibulle,  Properce  (dans  des  traductions  !) 
Mendès,  Zola,  Verlaine  1  Épouvanté,  il  a  fait  ses  malles,  et  s'est  enfui 
jusqu'en  Suisse,  où  il  se  rencontre  avec  René.  «  Tu  tombes  bien,  mon 
cher  !  Étiennette  a  pour  institutrice  une  Miss  Augusta,  qui  fera  ton 
affaire  !  Un  galbe  !  un  esprit  !  un  tact  !  des  yeux  !  oh  !  quels  yeux  !  —  Dis 
(Jonc,  tu  t'emballes  pour  ton  compte,  camarade  ?  —  Eh  !  eh  !  je  ne  dirais 
pas  non,  si  déjà  Étiennette  ne  m'avait  conquis.  Du  reste  viens  les  voir  ! 
elles  sont  là  tout  près.    »  Ils  y  vont.  Et  René  de  s'écrier  tout  bas,  à 
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l'oreille  de  Jacques  :  «  Malin  1  quel  galbe  !  quel  esprit  !  oh  !  ces  yeux  ! 

—  N'est-ce  pas  que  cette  Augusta  te  plaît  I  —  Oui  !  oui  !  mais  c'est 
d'Étiennetle  que  je  le  parle.  Quels  yeux  !  quel  tact  !  quel  esprit  1  quel 
galbe  !  —  Dis  donc  loi  !  il  me  semble  que  tu  t'emballes  !  —  Eh  !  eh  !  — 
Pas  possible?  —  Mais  si  !  —  Eh  bien  !  tope  là  !  Je  te  cède  Éliennette  1 

—  Je  te  cède  Augusta  !  »  Et  comme  la  cession  fut  ratifiée  par  les  deux 
jeunes  personnes,  M.  le  Maire  et  M.  le  Curé  furent  bientôt  appelés  à  la 
consacrer  à  leur  tour.  — Ce  n'est  pas  à  un  homme  d'esprit  tel  que  M.  d'A- 
zambuja  qu'il  faut  apprendre  que  l'idée  de  cette  chasse  et  de  ce  Chassé- 
croisé  est  un  peu  trop  spirituelle  et  n'a  pas  les  conditions  requises 
pour  une  «  création  objective  ».  Mais  il  est  évident  que  l'auteur  n'a 
voulu  y  voir  qu'un  cadre  commode  à  enchâsser  quelques  portraits  de 
jeunes  filles  et  quelques  croquis  de  mœurs  bourgeoises.  »  On  remarquera 
que  le  peintre  a  su  rester  gai  et  humoristique  tout  en  restant  vrai  :  il 
est  même  resté  bienveillant  pour  ceux  de  ses  personnages  qu'il  fait  le 
plus  ressemblants  et  donc  les  moins  aimables.  Un  moraliste  amer  a 
dit  :  <  Il  faut  choisir  d'aimer  les  hommes  ou  de  les  connaître.  »  M.  d'A- 
zambuja  ne  choisit  pas,  il  cumule  I 

17.  —  L'auteur  des  Complaisants  cumule,  lui  aussi,  —  mais  c'est 
l'ignorance,  la  malveillance,  la  morosité,  et  en  plus  les  fautes  de  fran- 
çais !  Il  est  vrai  que  son  sujet  n'est  ni  gai,  ni  sympathique  ;  mais  il  le 
connaît  mal  —  (on  dirait  qu'il  le  découvre  et  qu'il  n'a  jamais  entendu 
parler  d'Alphonse  ni  de  Mamaffe)  —  et  il  le  traite  avec  mollesse,  quoique 
avec  lourdeur  et  grossièreté.  —  Pourquoi,  dans  cette  troupe  d'entre- 
metteurs et  d'entremetteuses,  introduit-il  «  un  curé,  »  trop  complaisant 
lui  aussi?  Est-ce  pour  racheter,  par  un  peu  d'anticléricalisme,  ce  qui 
peut  manquer  à  son  œuvre  d'intérêt  et  d'art?  Le  calcul  ne  serait  point 
si  sotl  Et  c'est  le  seul  mérite  que  je  puisse  louer  dans  ce  livre. 

18.  —  Il  y  a  vingt-cinq  nouvelles  dans  les  Effacées;  toutes  tendent 
à  démontrer  que  ce  n'est  pas  seulement  «  la  tuberculose  qui  tue  les 
jeunes  filles,  »  mais  aussi  et  encore  vous,  moi,  la  société,  les  impru- 
dences, l'incapacité,  la  vanité  de  la  famille.  La  première  des  vingt-cinq 
victimes  qu'on  nous  présente  ici  meurt  d'une  méningite,  parce  que  sa 
mère  la  néglige  pour  s'occuper  de  bonnes  œuvres!  Elle  s'appelait 
Noemi.  —  La  seconde  s'appelait  Nellie.  Son  père  était  un  savant  qui  étu- 
diait les  auteurs  grecs  et  latins,  mais  négligeait  sa  fille  ;  c'est  pourquoi 
elle  devint  poitrinaire  et  mourut  à  vingt  ans.  La  troisième  devint  con- 
cierge, parce  qu'on  ne  l'avait  pas  assez  négligée,  et  qu'on  lui  avait 
appris' la  musique,  mais  sans  lui  apprendre  à  gagner  son  pain;  elle 
s'appelait  Germaine.  Voulez-vous  connaître  les  noms  et  les  malheurs 
de  la  quatrième,  cinquième,  sixième?  Non,  n'est-ce  pas?  Vous  teniez 
surtout  à  être  renseignés  sur  le  sujet  et  la  valeur  du  livre.  —  Vous 
l'êtes  ! 
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19.  —  Les  sept  nouvelles  que  M.  Guillon  intitule:  Sur  les  routes ,  sonl 
moins  des  a  histoires  de  voyage  »  que  des  «  h istoires  »  à  propos  de  voyages, 
et  des  voyages  à  propos  d'histoires.  C'est  ainsi  que  le  héros  de  Mission 
scientifique,  l'employé  d'un  ministère,  est  envoyé  à  Londres  pour  y 
retrouver  sa  femme,  en  rupture  de  domicile  conjugal.  Le  voyage  a 
d'ailleurs  le  plus  heureux  résultat  pour  lui  :  sa  femme  le  débarrasse 
en  se  jetant  d'une  fenêtre  en  bas.  —  Le  héros  de  la  première  nouvelle 
{Pèlerinage  de  Saint-Marc]  est  un  peintre  de  valeur,  qui,  pour  se  con- 
soler d'avoir  perdu  une  amie  (histoire  de  l'amie,  une  actrice  sentimen- 
tale) accepte  de  voyager  en  Espagne,  en  compagnie  d'un  bon  jeune 
homme  et  d'un  abbé.  Il  retrouve  eu  Andalousie  le  souvenir  de  Carlolla 
(histoire  de  Carlolta,  la  brûlante  Andalouse),  et.  au  retour,  devient  l'ami 
de  la  baronne,  tante  ou  cousine  du  bon  jeune  homme  (histoire  de  la 
baronne,  une  ardente  Parisienne,  aussi  rusée  que  dépravée).  Inutile  de 
vous  dire  qu'à  l'occasion  de  toutes  ces  a  histoires  »,  M.  Guillon  nous 
donne  des  renseignements,  des  descriptions  géographiques,  des  résu- 
més historiques,  presque  aussi  abondants  que  ceux  d'un  Baîdeker,  sur 
Lourdes.  Santiago,  Gompostelle,  Burgos,  etc.,  etc.  Il  est,  je  me  hâte  de 
le  dire,  un  peu  plus  gai  qu'un  Bœdeker  et  presque  aussi  «  artiste  ». 
Bref,  c'est  un  aimable  compagnon  de  roule,  point  prétentieux,  point 
pédant,  pas  toujours  austère,  mais  toujours  correct  ;  c'est  ainsi  que  le 
plus  incorrect  des  personnages  qu'il  nous  présente,  le  peintre,  n'a  que 
trois  maîtresses  !  Trois  !  Mille  de  moins  que  Don  Juan  !  Il  n'3'  a  pas  de 
quoi  se  fâcher  !  —  Je  vous  prie  du  reste  de  croire,  chers  lecteurs,  que 
quand  je  me  fâche,  il  y  a  de  quoi,  surtout  quand  je  ne  puis  pas  vous 
dire  quel  est  ce  quoi  ! 

20.  —  L'Insidieuse  Volupté,  qui  a  perdu  tant  d'hommes  depuis  Samson, 
perdit  Michel  d'Estoureilles  et  le  sépara  à  jamais  de  sa  fiancée  Fabienne 
de  Puymery.  L'implacable  jeune  fille  refusa  de  pardonner  une  faute, 
oh!  très  grave,  sans  doute,  mais  qui  fut  unique  (une  seule  fois,  oui, 
mon  père!,  et  qui  certainement  n'aurait  pas  été  recommencée.  Car  elle 
fut  le  résultat  d'un  complot,  un  guet-apens  machiné  contre  le  nouveau 
Samsou,  entre  Dalilaet  un  philistin,  qui  d'ailleurs  était  un  juif!  Jamais 
coupable  ne  mérita  plus  que  Michel  les  circonstances  atténuantes. 
Songez  donc  1  C'était  minuit  !  Il  était  seul,  dans  une  aile  du  château, 
un  peu  énervé  par  les  incidents  d'une  soirée  de  fêle,  lorsque  la  porte 
de  sa  chambre  s'ouvrit  et...  l'ennemi  entra.  Songez  en  outre  que  le  guet- 
apens  était  aussi  flagrant  que  le  délit,  puisqu'il  avait  été  annoncé  à 
Fabienne  par  une  lettre  anonyme,  l'invitant  à  venir  constater  elle  'même 
les  faits,  à  telle  heure,  à  telle  place  !  Fabienne,  j'ai  bien  envie  de  vous 
dire  que  vous  fûtes  une  petite  dinde  !  —  Mais  non  !  C'est  autre  chose 
qu'il  faut  dire.  Celte  belle  et  farouche  vierge  vit  dans  un  monde  contre 
lequel  elle  doit  se  défendre,  et  duquel  surtout  elle  éprouve  le  besoin  de 
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se  sentir  distincte  et  séparée.  Son  père  entrelient  des  danseuses  ;  sa 
belle-mère  a  des  amants  ;  ses  amies  sont  des  industrielles  de  l'amour. 
C'est  une  hermine  entourée  de  boue  ;  sa  pureté  se  raidit  en  purita- 
nisme. Fabienne,  vous  fûtes  une  hermine  !  Michel,  vous  ne  fûtes  pas 
un  archange  !  Pauvre  Michel  !  Pauvre  Fabienne  1  Leur  aventure  sert  de 
prétexte  et  de  conclusion  à  une  peinture  un  peu  longue  et  pas  assez 
originale,  de  la  «  société  parisienne.  »  On  retrouve  là  Vacteuse,  la 
lionrie  pauvre,  le  juif,  financier  libidineux  et  tout-puissant,  etc.,  etc., 
bref  la  plupart  de  ces  «  types  »  et  des  «  clichés  »  qui  remplissent  nos 
«  romans  de  mœurs  »  depuis  Balzac.  Dans  un  coin  de  ce  tableau  figure 
pourtant  un  couple  honnête,  tels  les  deux  Romains  de  Couture.  — 
Mais  «  tout  ça,  c'est  littérature  !  »  comme  disait  Verlaine,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  là  plus  de  «  trucs  »  conventionnels  et  de  souvenirs  livresques 
q.ue  de  véritable  observation. 

21.  —  Il  en  va  tout  autrement  dans  la  Vie  finissante.  Ce  n'est  pas 
que  «  la  littérature  »  en  soil  absente,  puisqu'on  serait  tenté  d'y  en 
trouver  trop,  ou  du  moins  trop  d'intentions,  trop  d'efforts,  trop  d'ap- 
plication. L'auteur  en  mettra  certainement  moins  dans  son  second 
ouvrage,  car  celui-ci  est  <(  un  début,  »  où  se  révèle,  disait  quelqu'un 
d'esprit  très  aigu,  a  la  main  plutôt  que  l'âme  d'une  artiste.  »  Lorsque 
l'on  voit  la  main,  le  reste  se  devine ...  ou  s'annonce  !  Attendons  !  Et  pour 
le  moment,  prenons  ce  qu'on  nous  donne.  Sachez  donc  que,  sous  pré- 
texte de  nous  raconter  la  biographie  de  M"»  d'Arazac,  l'auteur  nous 
raconte  la  vie  et  la  mort  du  village,  —  le  Village  qui  meurt,  comme 
M.  Bazin  nous  racontait  naguère  la  Terre  qui  meurt.  Seulement  il  y 
avait  un  drame  dans  l'œuvre  de  M.  Bazin  ;  ici,  il  n'y  en  a  pas.  La  véri- 
table héroïne  du  livre,  c'est  moins  M"°  d'Arazac,  que  la  maison  du  vil- 
lage d'où  elle  voit  se  développer  et  finir  la  vie  des  autres,  où  se  déve- 
loppe et  finit  la  sienne  propre.  Ce  qu'elle  voit,  on  nous  le  fait  voir.  Tous 
les  détails  —  (surtout  les  détails  extérieurs)  —  de  la  vie  religieuse,  et 
ceux  de  la  vie  rurale,  et  ceux  de  la  vie  communale  passent  ainsi  sous 
nos  yeux  :  et  la  procession  du  15  août,  et  l'arrivée  de  l'évêque,  et  la 
bénédiction  des  animaux,  le  jour  de  Saint-Roch,  et  les  mariages,  les 
baptêmes  et  les  enterrements,  et  les  bandes  rivales  des  politiciens,  et 
les  couples  amoureux,  et  M.  le  Maire,  et  le  Curé,  et  l'Instituteur  et 
l'Institutrice,  celle-ci  plus  moderne  que  celui-là,  et  le  vieux  Chantre,  et 
le  tailleur  qui  habille  et  ménage  les  deux  partis,  —  enfin  quelques 
jeunes  filles,  d'âge  plus  ou  moins  avancé,  parmi  lesquelles  la  sœur  du 
curé,  qui  donne  quelque  souci  à  son  frère  I  Tous  ces  petits  croquis, 
tous  ces  portraits  forment  un  seul  tableau,  d'une  «objectivité»  impres- 
sionnante. 

22.  —  Le  Mirage  est  fait  d'un  drame  —  et  môme  d'un  mélodrame, 
—  et  d'une  thèse  philosophique.  Que  ces  deux  éléments  soient  parfaite- 
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ment  liés  ensemble  ei  fassent  un  tout  bien  homogène,  je  n'en  répondrais 
pas.  Il  s'agit  pourtant  d'un  cas  psychologique  assez  simple  :  une  per- 
version de  l'esprit  guérie  par  l'amour.  Mais  l'auteur  l'a  un  peu  com- 
pliqué, comme  vous  l'allez  voir.  Sous  l'influence  de  son  milieu,  une 
jeune  fille  a  cessé  d'être  chrétienne  et  elle  est  devenue  l'adepte  d'une 
religion  nouvelle,  d'une  religion  universelle,  fabriquée  avec  un  peu  de 
bouddhisme,  un  peu  de  mahométisme,  quelques  traces  de  catholi- 
cisme et  beaucoup  de  protestantisme.  Cette  religion  éclectique, 
dont  les  pontifes  sont  connus,  et  dont  les  fidèles  ne  sont  pas  rares, 
va-t-elle  donner  le  bonheur  à  l'âme  inquiète  de  la  jeune  néophyte? 
Elle  le  croit,  jusqu'au  moment  où  elle  est  désabusée  parles  arguments 
et  les  discours  d'un  Monsieur  très  éloquent  et  surtout  très  aimable. 
Elle  l'aime!  Il  l'aime  1  Ils  s'aimentl  Parfait!  Mais  voici  où  tout  se  gâte 
et  s'embrouille.  Ce  Monsieur  est  son  beau-frère,  sans  qu'elle  s'en  doute, 
et  ce  beau-frère  est  le  mari  de  sa  sœur,  qui  ne  s'en  doute  pas  davan- 
tage, attendu  qu'elle  le  croit  mort,  qu'elle  s'est  remariée,  et  qu'elle  est 
très  heureuse  avec  son  nouvel  époux!  Gomment  s'explique  cet  imbro- 
glio! Comment  le  mort  est-il  ressuscité?  et  comment  est-il  revenu  près 
de  sa  belle-sœur  sans  être  reconnu?  Et  comment  se  tire-t-il  d'affaire? 
Je  ne  puis  pas  vous  renseigner  avec  précision.  Sachez  seulement  qu'il 
se  décide  à  ne  rien  dire  à  sa  femme,  mais  à  tout  dire  à  sa  belle-sœur. 
Il  dit  tout,  et  puis  il  disparaît!  En  quoi  il  est  très  noble!  Mais  en  quoi 
il  est  cruel  aussi,  puisque  la  pauvre  enfant  meurt  de  cette  disparition, 
succédant  à  celte  révélation,  victime  hélas!  d'un  double  mirage 
—  celui  de  l'esprit,  dissipé  par  l'amour,  —  celui  de  l'amour,  dissipé  par 
la  FFFatalité,  avec  trois  F  ! 

Roman  A  THÈSE.  —  On  a  beaucoup  parlé  du  Saint;  l'a-t-on  beaucoup 
lu?  Il  y  a  lieu  d'en  douter;  cette  lecture  est  une  épreuve,  une  dure 
épreuve,  et  elle  n'a  pas  dû  être  soutenue  longtemps,  même  par  les 
curieux  et  curieuses  qu'avait  pu  attirer  la  condamnation  de  l'Index  et 
l'attrait  du  fruit  défendu.  Ni  les  amateurs  d'émotions  dramatiques,  ni 
les  penseurs  n'ont  pu  y  trouver  leur  compte.  On  va  peut-être  voir 
pourquoi,  sur  la  simple  analyse  de  la  fable  et  de  la  thèse  dont  est  fait 
ce  roman  à  la  fois  célèbre  et  peu  connu.  —  Quelque  chose,  que  nous 
sommes  censés  savoir  déjà  —  {Le  Saint  est  une  «  Suite  >>)  s'est  passé 
entre  les  personnages  suivants  :  trois  femmes  :  Jeanne,  Noémi,  Marie; 
trois  hommes  :  Pielro  Maironi,  Giovanni  Selva,  Dom  Clément.  Que 
va-t-il  se  passer  encore?  Rien.  L'un  d'eux,  Maironi,  s'est  détaché 
brusquement  du  groupe  il  s'est  enfui,  il  s'est  caché,  on  ne  sait  où)  et 
il  va  devenir  un  apôtre,  un  réformateur,  presque  un  martyr  !  Les  cinq 
autres  vont  assister,  de  plus  ou  moins  loin  et  avec  des  intérêts  divers, 
à  cette  ascension  vers  la  sainteté  et  vers  la  gloire.  Maironi  avait  aimé 
Jeanne,  il  ne  l'aime  plus.  Il  n'aime  plus  que  Dieu  et  son  Église.  Disciple 
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de Giovanni  Selva,  un  écrivain  de  génie,  qui  est  le  chef  des  catholiques 
progressistes,  et  qui  rêve  d'une  sorte  de  chevalerie  du  Saint-Esprit 
destinée  à  rénover  le  catholicisme,  il  est  allé  méditer  les  idées  du  Maître 
en  compagnie  de  Dom  Clément,  dans  un  couvent  de  bénédictins.  Il  s'y 
cache  depuis  trois  ans,  sous  les  habits  et  dans  le  rôle  d'aide-jardinier, 
pratiquant  toutes  les  vertus  et  les  mortifications,  passant  les  nuits  en 
oraison  sur  la  montagne,  ayant  des  visions  prophétiques,  faisant 
l'aumône  aux  pauvres,  soignant  les  malades  et,  bientôt,  les  guérissant 
par  la  vertu  qui  émane  de  sa  seule  présence.  C'est  du  moins  ce  que  dit 
«  la  Voix  du  Peuple  »,  et  c'est  précisément  au  milieu  de  tout  un  peuple 
qui  lui  demande  des  miracles,  que  Jeanne  le  retrouve  enfin.  Ce  qu'elle 
vient  lui  demander,  elle,  on  le  devine  ;  car  elle  n'est  pas  une  sainte, 
elle  n'est  qu'une  amoureuse.  Mais  elle  n'a  ni  le  temps  ni  le  courage  de 
formuler  sa  demande  :  le  saint  lui  ordonne,  d'un  mot  bref  et  sans  un 
regard,  de  se  vouer  aux  bonnes  oeuvres,  ce  à  quoi  elle  s'empresse  de 
s'appliquer,  sans  consolations  d'ailleurs  et  sans  joie.  Sa  compagne  et 
son  amie,  Noémi  (la  sœur  de  Marie,  femme  de  Selva),  s'applique  à 
comprendre  le  saint  et  la  sainteté  catholique,  car,  au  contraire  de  sa 
sœur,  qui  a  adopté  la  religion  de  son  mari,  elle  est  restée  protestante. 
L'intelligence  lui  viendra  par  l'émotion,  par  l'admiration,  par  un  sen- 
timent «  qu'il  serait  abominable  de  comparer  à  celui  que  les  hommes 
appellent  du  nom  que  vous  savez  »,  mais  qui,  en  présence  de  Pietro, 
provoque  dans  son  cœur  «  non  un  battement  de  plus,  mais  un  batte- 
ment de  moins.  »  Lui,  le  Saint,  sans  se  laisser  émouvoir,  continue  sa 
mission,  celle  qui  lui  a  été  révélée  dans  une  vision,  et  qui  consiste  à  être 
l'apôtre  laïque  d'un  catholicisme  nouveau.  Ce  catholicisme,  il  le  prêche 
aux  foules  de  sa  province;  bientôt  il  se  sent  poussé  à  aller  l'exposer  au 
Pape  lui-même,  à  Rome.  Et  il  va  à  Rome;  il  obtient  du  Pape  une 
audience,  dont  tous  les  détails  ont  été  d'avance  consignés  dans  la 
relation  de  sa  vision  déposée  entre  les  mains  de  son  confesseur;  et  il 
parle  !  Il  dit  tout  ce  que  l'esprit  le  pousse  à  dire.  Il  demande  au  Pape 
de  chasser  de  l'Église  «  les  quatre  esprits  malins  qui  sont  entrés  en 
elle.  »  Il  le  prie  en  outre  d'épargner  aux  écrits  de  Selva  la  condamna- 
tion de  l'Index.  Le  Pape  l'écoute  avec  bonté,  ce  qui  indigne  une  partie 
de  son  entourage  et  provoque  entre  les  intransigeants  du  Vatican  et  les 
habiles  du  Quirinal,  un  complot  ayant  pour  but  de  chasser  de  Rome  le 
Novateur.  —  Mais  celui-ci  meurt  bientôt  de  la  fièvre,  non  sans  avoir  eu 
la  consolation  suprême  de  convertir  à  sa  foi  et  Jeanne  et  Noémi.  —  Cette 
analyse  a  un  défaut  grave,  au  moins  un  :  elle  ne  donne  pas  l'idée  de  ce 
qui  est  la  caractéristique  de  ce  récit,  à  savoir  la  discontinuité  et  l'im- 
précision. Le  grand  peintre  qu'est  M.  Fogazzaro  ne  dessine  pas  avec 
netteté  ;  si  sa  couleur  est  parfois  éclatante,  ses  lignes  sont  molles  et 
flottantes;  personnages  et  faits,  présentés  pêle-mêle,  sans  perspective 
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logique,  semblent  plongés  dans  une  brume  mystérieuse  et  pudique, 
traversée,  çà  et  là,  de  quelques  coups  de  lumière. 

L'idée  générale  de  la  thèse  a  plus  de  relief,  bien  que  les  détails  en 
soient  volontairement  laissés  dans  la  brume,  eux  aussi.  Elle  se  résume 
en  ces  deux  ou  trois  points  :  1°  L'Église  catholique  a  besoin  d'être 
réformée  dans  son  enseignement,  son  culte,  sa  discipline,  son  gouver- 
nement suprême  ;  2''''les  initiateurs  et  les  agents  de  cette  réforme  seront 
des  laïques  «  le  laïcat,  disait  naguère  M.  Fogazzaro  lui-même,  dans  un 
discours  prononcé  à  Paris,  le  18  janvier  dernier,  représentant  éminem- 
ment l'énergie  progressiste  de  l'Église,  tandis  que  le  clergé  en  représente 
l'énergie  conservatrice  »  ;  S»  toutes  ces  réformes  devront  être  faites 
d'accord  avec  l'autorité  ecclésiastique;  le  respect  de  la  hiérarchie  est 
la  loi  et  le  devoir,  les  laïques  devront  s'y  tenir,  «  au  prix  des  plus 
grandes  amertumes  et  des  plus  grands  sacrifices  »,  mais,  ajoute  encore 
M.  Fogazzaio  «  dans  la  limite  des  droits  sacrés  et  inviolables  de  la  con- 
science. »  Telle  est  la  thèse.  Nous  n'avons  pas  à  la  juger,  nous,  puisque 
l'Autorité  l'a  condamnée.  On  sait  que  M.  Fogazzaro  a  accepté  cette  con- 
damnation,. . .  et  dans  quelles  «  limites.  »  Mis  à  l'Index  par  l'Église,  et, 
d'autre  part,  excommunié  par  la  Franc-Maçonnerie,  il  a  connu  toutes 
les  «  amertumes  »  et  toutes  les  souffrances.  Puisse-t-il  n'en  pas  «  perdre 
le  fruit  »  1  comme  disait  saint  Augustin,  Charles  Arnaud. 
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Pernn.  1907,  in-16  de  iv-29t  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Le  Magnétisme  humain,  l'hypnotisme 
et  le  siiiritualisme  moderne  considérés  au  point  de  vue  théorique  et  pratique, 
par  !'•  D'  L.  Mocti.n.  Paris,  Perrin,  1907,  in-16  de  477  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Magné- 
tisme Vital,  contributions  expérimentales  à  l'étude  par  le  galvanomètre  de 
l'électro  mngnélisme  vital,  suivi  d'inductions  scienti/iques  et  biologiques,  par 
M.  Ed.  Gasc-Desfos-és.  2«  éd.  Paris,  F.-R.  de  Hudeval,  1907,  in-12  de  501  p.,  avec 
une  planche  el  .36  fig.,  5  fr.  —  11.  Le  Langage  musical  et  ses  troubles  hystériques, 
études  de  psychologie  clinique,  par  le  D""  J.  I.vr.Eo.MERos.  Paris,  Alcan,  1907,  gr. 
in-8  de  vii-208  p.,  6  fr.  —  12.  Demifous  et  demiresponsables,  par  le  prof.  J. 
r.RASSET.  Paris,  Alcan,    1907,   in-8  de  297  p.,  5  fr.  —    13.  Gu'ule  pratique  pour  le 
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choix  des  lunettes,  par  le  D'  A.  Trousseau.  2'  éd.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1907, 
iD-18  cartonné,  de  102  p.,  2  fr.  —  14.  Guide  maternel,  ou  Hygiène  de  la  mère  et 
de  l'enfant,  par  le  D""  A.-E.  Selle.  3»  éd.  Paris.  F.-R.  de  Rudeval,  1907,  in-13  de 
'vi-336  p.,  cartonné,  3  fr.  50.  —  15.  Manuel  du  candidat  aux  grades  et  emplois 
de  médecin  et  pharmacien  de  réserve  et  de  l'armée  territoriale,  par  le  D""  P.  Bou- 
L0U.MIÉ.  2*  éd.,  mise  à  jour  par  le  D'  H.  Viry.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1907,  in-12  de 
xx-491  p.,  5  fr.  —  16.  L'Homme,  organisation,  hygiène,  exploitation  des  êtres 
vivants  par  l'homme,  par  E.  Brucker.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-12  de  327  p.,  avec 
212  fig.,  2  fr.  75.  —  17.  Spécial  Reports  :  The  Blind  an  the  Deaf.  Washington, 
Government  Printing  Office,  1906,  gr.  in-4  de  ix-264  p.,  10   fr. 

1.  — Il  n'existait  sur  le  D"-  Tronchin,  médecin  qui  jouit  d'une  si  grande 
vogue  au  xviii«  siècle,  que  de  courtes  notices  biographiques  éparses 
dans  les  recueils  périodiques  du  temps  ou  les  dictionnaires  spéciaux. 
Un  de  ses  descendants,  M.  H.  Tronchin,  a  entrepris  de  faire  connaître 
au  public  la  physionomie  si  intéressante  de  son  ancêtre  :  Théodore 
Tronchin.  Cette  biographie  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  a  été 
composée  à  l'aide  surtout  de  papiers  de  famille  et  de  documents 
inédits  conservés  soit  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  soit  aux 
archives  d'État  de  Genève  et  de  Parme.  Comme  beaucoup  d'autres, 
Th.  Tronchin  avait  été  tout  d'abord  destiné  à  une  carrière  toute  différente 
de  celle  qu'il  devait  illustrer  plus  tard  :  son  père,  banquier  et  protes- 
tant «  austère  et  rigide,  »  avait  résolu  d'en  faire  un  ecclésiastique.  Mais 
le  jeune  homme,  tout  en  étant  assez  assidu  à  ses  études,  aimait  pas- 
sionnément certains  divertissements  bien  peu  compatibles  avec  l'étude 
de  la  théologie,  môme  réformée  ;  il  était  même  tellement  porté  à  la 
danse,  qu'il  allait  dans  la  nuit  faire  plusieurs  lieues  à  pied,  pour  cher- 
cher des  bals  à  l'insu  de  ses  parents.  Et  c'est  en  Angleterre,  au  cours 
de  ses  études  d'humanités  qu'il  se  décida  à  embrasser  la  carrière  médi- 
cale, où  il  eut  pour  premier  maître  le  Jameux  D""  Mead,  médecin  de 
Georges  II .  11  passa  de  là  en  Hollande,  pour  suivre  les  cours  d'un  médecin 
plus  célèbre  encore,  Boerhave,  et,  devenu  médecin  lui-même,  il  ne 
tarda  pas  à  acquérir  une  telle  notoriété  qu'on  lui  proposa  la  place  de 
premier  médecin  du  slathouder  Guillaume  V.  Malgré  cette  offre,  et  bien 
d'autres  tout  aussi  avantageuses  (ju'on  lui  fit,  il  n'en  résolut  pas  moins 
de  retourner  dans  son  pays  natal,  où,  aussitôt  auprès  son  arrivée,  le  Con- 
seil lui  décerna  «  le  titre,  le  rang  et  les  honneurs  de  professeur 
honoraire  en  médecine.  »  Seule,  la  Faculté,  ou  Collège  des  médecins 
de  Genève,  vit  d'un  mauvais  œil  cette  nomination  qui  avait  été  faite  à 
son  insu.  Il  faut  dire  que  la  médecine,  à  cette  époque,  était  restée  dog- 
matique et  routinière.  Les  mé  iecins,  «  aveuglés  par  leurs  petites 
argumentations,  aimaient  mieux  donner  des  lois  à  la  nature  que  de  lui 
en  demander,  et  ils  suivaient  les  visions  trompeuses  de  leur  imagina- 
tion. De  telle  sorte  qu'ils  pouvaient  être  considérés,  sans  exagération, 
comme  un  fléau  du  genre  humain.  »  Tronchin  n'hésita  pas  à  mettre 
une  telle  profession  de  foi  en  têle  d'une  édition  nouvelle  des  œuvres  de 
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Baillou.  Aussi  ne  peul-on  le  ranger  dans  aucune  des  sectes  aussi 
tranchées  qu'intransigeantes  dans  lesquelles  se  parquaient  les  médecins 
ses  contemporains.  Il  fut  éclectique,  retenant  dans  les  systèmes  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  de  bon,  et  s'attacha  surtout  à  l'observation,  seule 
voie  sûre  pour  l'élude  et  la  pratique  de  l'art.  Le  peu  de  ménagement 
qu'il  manifesta  parfois  à  l'égard  de  confrères  par  trop  inlére.-sés,  ou 
fervents  adeptes  de  théories  outrées,  lui  suscita  d'assez  nombreux 
ennemis  ;  aussi  son  premier  voyage  à  Paris  fut-il  marqué  par  l'éclosion 
de  caricatures  et  de  chansons  satiriques.  Gela  ne  l'empêcha  pas  d'ail- 
leurs de  s'y  établir  définitivement  dix  ans  plus  tard.  On  sait  l'altitude 
très  nette  qu'il  prit  alors,  dans  une  question  discutée  pendant  de 
longues  années,  l'inoculation.  L'auteur  de  sa  biographie  s'étend 
longuement  sur  ses  relations  avec  des  clients  célèbres  à  divers  titres, 
dont  Voltaire,  et  avec  Jean-Jacques  Roussseau.  Il  nous  montre  comment, 
malgré  les  plus  hautes  protections  et  le  titre  de  premier  médecin  du 
duc  d'Orléans,  il  fut  en  butte  à  la  jalousie  et  aux  rancunes  de  la 
plupart  de  ses  confrères.  Cette  vie  de  Tronchin,  qui  intéressera  non- 
seulement  les  médecins,  mais  encore  les  curieux  d'histoire  du 
xviu«  siècle,  se  termine  par  une  série  de  lettres  inédites  adressées  au 
célèbre  praticien  par  des  contemporains  illustres.  Elle  a  sa  place 
marquée  dans  toute  bonne  bibliothèque. 

2.  —  Les  critiques  adressées  au  mode  actuel  d'enseignement  de  la 
médecine  ne  se  comptent  plus.  On  accuse  à  bon  droit  cet  enseigne- 
ment d'être  des  plus  défectueux  et  de  former  des  médecins  «  incom- 
plets ».  Les  étudiants  ont  tellement  d'heures  à  consacrer  à  des  sciences 
accessoires,  dont  ils  n'auront  que  faire  une  fois  qu'ils  seront  entrés  en 
contact  avec  la  clientèle,  qu'ils  en  sont  arrivés  à  négliger  certaines 
notions  d'utilité  pratique  incontestable.  C'est  pour  combler  dans  la 
mesure  du  possible  cette  lacune,  qu'un  médecin  jeune  et  actif  s'est 
mis  en  devoir  c  de  donner  à  l'étudiant  une  sorte  de  programme  juste- 
ment équilibré  de  ce  qu'il  peut  et  doit  apprendre  des  spécialités  de  la 
médecine  ;  de  mettre  entre  les  mains  du  praticien,  un  manuel  dépouillé 
de  toute  théorie  et  susceptible  de  lui  faire  connaître  rapidement,  pour 
les  besoins  fréquents  de  la  pratique,  les  notions  que  l'enseignement 
ofiiciel  a  jusqu'ici  négligé  de  lui  apprendre.  »  Tel  est  le  but  du  Manuel 
de  clinique  et  de  thérapeutique  spéciales.  Le  premier  volume  comprend 
l'ophtalmologie,  l'odontologie,  l'oto-rhino-laryngologie,  avec  les  affec- 
tions du  pharynx,  et  les  notions  de  petite  chirurgie  afférentes  à  cette 
partie.  En  ce  qui  concerne  l'ophtalmologie,  l'auteur  s'est  borné  aux 
notions  élémentaires  indispensables,  qu'il  a  envisagées  à  deux  points 
de  vue  différents.  Il  a  tout  d'abord  cherché  à  mettre  le  médecin  à  même 
d'examiner  l'œil  au  point  de  vue  médical  et  de  se  rendre  compte,  au 
moyeu  de  l'ophtalmoscope,  de  l'état  du  fond  de  l'œil.  Puis  il  a  donné 
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des  affections  oculaires  les  plus  fréquentes,  une  syuiptomatologie  à  la 
fois  claire  et  succincte,  et  indiqué  la  thérapeutique  à  mettre  en  œuvre 
une  fois  l'affection  reconnue.  Peut-être  pourra-t-on  trouver  l'auteur  un 
peu  trop  enthousiaste  pour  l'intervention  chirurgicale  en  cas  de  glau- 
come aigu  :  il  suit  en  cela  les  errements  de  tous  les  oculistes.  Le  cha- 
pitre consacré  aux  maladies  oculaires,  suites  d'accidents  du  travail,  et 
à  la  simulation  qu'elles  provoquent  chez  les  victimes,  sera  d'autant 
mieux  accueilli  par  les  praticiens,  que  le  sujet  n'est  même  pas  effleuré 
dans  la  plupart  des  traités  spéciaux.  Les  deux  parties  suivantes  ne 
sont  pas  moins  bien  traitées  par  leurs  auteurs  respectifs,  qui  ont  visé 
surtout  à  ôtre  simples.  Le  second  volume,  d'un  intérêt  pratique  tout 
aussi  grand  que  le  précédent,  renferme  les  notions  élémentaires  d'ortho- 
pédie, les  affections  des  voies  urinaires.  On  a  cru  devoir  y  msérer  ïa 
gynécologie  et  l'obstétrique,  pour  lesquelles  cependant  on  fait  passer 
à  la  Faculté  un  examen  spécial  ;  mais  on  ne  songera  pas  à  reprocher  aux 
auteurs  de  l'ouvrage  des  notions  d'éleclrothérapie  et  de  radiographie. 
Quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  la  partie  consacrée  à  la  chirurgie  orthopé- 
dique, on  trouvera  avec  raison  exagérée  la  place  qu'il  a  faite  à  la 
description  de  certaines  difformités  peu  communes  :  l'exposé  en  est 
excellent,  mais  pour  un  manuel  qui  vise  surtout  à  être  le  vade  mecum 
du  praticien,  il  faut  savoir  s'en  tenir  aux  choses  courantes. 

3.  —  Dans  les  otites  moyennes,  les  complications  suppurées  sont 
fréquentes,  et  l'erreur  clinique  facile.  Aussi  le  D""  Wicart  a-t-il  jugé 
bon  de  consacrer  à  la  plus  habituelle  de  ces  complications  sa  thèse 
inaugurale  :  Les  Abcès  du  lobe  sphéao-temporal  du  cerveau  d'origine 
otique.  En  effet,  lorsque  l'erreur  se  produit  dans  de  tels  cas,  il  peut  en 
résulter  des  conséquences  très  sérieuses  en  raison  même  de  la  gravité 
des  propagations  suppurées  des  otites  et  de  leur  évolution  fréquente 
dans  la  boîte  crânienne,  où  l'exploration  directe  est  presque  impossible. 
L'auteur  s'est  attaché  à  établir  autant  que  possible  les  éléments  d'un 
diagnostic  précis  de  toutes  les  variétés  d'accidents  otogènes  et  en  parti- 
culier de  l'abcès  du  cerveau,  si  souvent  méconnu  parce  qu'il  est  dissi- 
mulé. Il  convient  que  la  radiographie  donne  des  indications  peu  sûres, 
mais  l'examen  combiné  du  sang  et  du  liquide  céphalo-rachidien  permet 
d'arriver  à  une  plus  grande  précision.  D'assez  longues  considérations 
sur  ce  que  doit  être  le  traitement  d'une  affection  aussi  rebelle  terminent 
l'ouvrage. 

4.  —  Les  hémorragies  en  obstétrique  comportent  souvent  un  pronos- 
tic sombre.  Et  très  souvent  les  malades  sont  admises  à  l'hôpital,  sans 
pouvoir  donner  de  renseignement  précis  sur  l'importance  de  celles 
qu'elles  ont  subies.  Comment  arriver  à  déterminer  approximativement 
leur  anémie?  N'existe-t-il  pas  un  procédé  simple  et  suffisamment 
exact  qui  permette  au  praticien  de  faire  séance  tenante,  pour  ainsi 
Avril  1907.  X.  CIX.  20. 
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dire,  celle  évaluation  ?  C'esl  ce  que  recherche  le  D' Devraigne  dans  son 
étude  :  Valeur  du  dosage  de  l'hémoglobine  dans  la  'pratique  des  accouche- 
ments. La  numération  globulaire  bien  connue  depuis  de  longues  années, 
et  à  laquelle  il  faudra  recourir  toutes  les  fois  qu^on  le  pourra,  nécessite 
malheureusement  un  laboratoire,  un  microscope,  un  hématimèlre,  que 
l'on  ne  peut  le  plus  ordinairement  avoir  à  sa  disposition.  Mais,  comme 
l'a  reconnu  le  prof.  Hayem,  «  au  point  de  rue  clinique,  le  dosage  de 
l'hémoglobine  est  plus  précieux  à  lui  seul  que  la  numération  des  glo- 
bules, et  les  renseignements  qu'il  fournit  sur  la  richesse  globulaire 
vraie  sont  souvent  d'une  connaissance  plus  importante  dans  l'anémie 
que  celle  du  nombre  des  hématies.  »  Partant  de  celte  donnée,  le  D""  De- 
vraigne préconise  le  dosage  de  l'hémoglobine  par  la  méthode  colori- 
métrique  ;  l'opération  ne  prend  guère  que  cinq  minutes  et  n'exige  ni 
connaissances  ni  études  spéciales.  En  procédant  par  comparaison  avec 
la  numération  globulaire,  l'auteur  a  constaté  que,  dans  les  cas  où  les 
deux  courbes  sont  parallèles,  le  nombre  des  globules  importe  peu  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  est  plus  important  de  connaître  la  quantité  de 
l'hémoglobine  que  le  nombre  des  globules.  En  tout  cas  le  procédé  permet 
au  clinicien  de  doser  d'une  façon  suffisamment  exacte  l'anémie  des 
malades,  et  de  porter  dès  l'abord  un  pronostic  sur.  La  seule  chose  que 
l'on  pourrait  trouver  exagérée  c'est  le  conseil  que  donne  l'auteur  de  ne 
pas  hésiter  à  interrompre  la  grossesse  pour  éviter  une  anémie  grave, 
5.  —  Le  Traitement  de  la  volonté  et  Psychothérapie,  du  D""  H.  Lavrand, 
fait  partie  de  la  collection  bien  connue  Science  et  Religion,  éditée  par 
la  maison  Bloud,et  on  peut  dire  que  la  question  a  été  traitée  de  main 
de  maître.  Aux  yeux  d'un  grand  nombre,  comme  le  reconnaît  l'auteur, 
ne  pas  soigner  un  malade  par  des  drogues  équivaut  à  ne  pas  prendre 
les  moyens  capables  de  procurer  la  guérison.  Or,  tous  ces  procédés 
ne  s'adressent  qu'aux  troubles  el  lésions  somatiques.  Sans  doute 
cette  manière  de  procéder  apparaît  parfaitement  licite  et  recomman- 
dable,  mais  est  passible  d'un  grave  reproche  :  elle  ne  s'adresse  qu'à 
une  partie  des  troubles  et  des  souffrances  de  l'homme,  composé  d'un 
corps  et  d'une  âme,  éléments  absolument  inséparables.  Dans  les  phéno- 
mènes vitaux,  on  ne  rencontre  jamais  que  des  maladies  affectant  tout 
à  la  fois  le  moral  et  le  physique,  quoique,  ordinairement,  il  y  ait  pré- 
dominance somatique  ou  prédominance  psychique  dans  les  phéno- 
mènes observés.  Il  résulte  de  la  que  la  thérapeutique,  pour  être  com- 
plète, logique,  adéquate,  doit  s'adresser  à  la  fois  aux  deux  éléments  du 
composé  humain,  réservant  à  l'un  les  médicaments  d'ordre  physique  et 
à  l'autre  tout  un  ensemble  de  moyens  groupés  sous  le  nom  de  psycho- 
thérapie. L'auteur  passe  en  revue  les  éléments  de  cette  thérapeutique 
spéciale  envisageant  successivement  la  psychothérapie  suggestive  et 
la  psychothérapie  rationnelle.  Mais  comme  tout  aboutit  à  la  maîtrise 
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de  soi  par  le  traitement  rationnel  de  la  volonté,  il  commence,  au  préa- 
lable, par  établir  quels  doivent  être  les  éléments  d'une  hygiène  morale 
bien  entendue. 

6  et  7.  —  Sous  le  titre  :  Physiologie  philosophique.  Définition  de  la 
physiologie,  méthode  expérimentale,  génération  spontanée  et  darwinisme, 
le  D""  Paulesco  a  réuni  un  certain  nombre  de  conférences  faites  par  lui 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Bucarest.  La  première  à  pour  objet  de 
montrer  ce  qu'il  convient  d'entendre  par  le  mot  physiologie  :  c'est  un 
commentaire  lumineux  de  la  définition  donnée  jadis  par  Claude 
Bernard  :  la  physiologie  est  la  science  des  phénomènes  qui  se  passent 
chez  les  êtres  vivants.  Une  deuxième  leçon  traite  de  la  méthode  de  la 
physiologie,  de  cette  règle  ou  voie  que  suit  l'esprit  pour  arriver,  par  le 
moyen  de  l'élude  des  phénomènes  vitaux,  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Dans  la  troisième  leçon,  l'auteur  étudie  l'hypothèse  de  la  géné- 
ration spontanée,  et  n'a  point  de  peine  à  démontrer  que  cette  hypo- 
thèse est  en  contradiction  avec  un  fait  bien  établi,  c'est-à-dire 
l'impossibilité  de  la  synthèse  artificielle  de  la  substance  vivante.  Une 
excellente  critique  du  darwinisme  termine  l'opuscule.  —  C'est  dans  un 
esprit  diamétralement  opposé  que  sont  conçus  les  Éléments  de  philoso- 
phie biologique  du  D""  Le  Dantec.  Les  théories  de  cet  auteur  out  été  bien 
des  fois  exposées  ici  même,  à  l'occasion  d'autres  ouvrages  précédem- 
ment publiés.  Dans  celui-ci,  le  D""  Le  Dantec  n'a  pas  la  prétention  de 
refaire  toute  la  biologie  ;  il  veut  seulement  en  fixer  les  méthodes,  et  la 
première  moitié  du  volume  est  consacrée  à  cet  essai  ;  les  faits  consi- 
gnés dans  le  second  livre  n'ont  d'autre  but  que  d'illustrer  les  méthodes 
exposées  dans  le  premier.  L'auteur  convient  cependant  que  le  problème 
de  la  synthèse  d'un  protoplasme  vivant  reste  entier.  Nos  connaissances 
sur  les  colloïdes,  dit-il,  sont  si  récentes  et  si  rudimentaires  que  nous 
ne  devons  pas  compter  voir  se  réaliser  avant  peu  la  fabrication  d'une 
cellule  ;  mais  on  y  arrivera  un  jour  par  une  analyse  méthodique  permet- 
tant «  une  synthèse  raisonnée,  »  et  c'est  dans  l'étude  des  diastases  qu'il 
entrevoit  la  solution  du  problème,  el,  peut-être,  dans  le  pur  hasard! 

8,  9  et  10.  —  Voici  encore  trois  volumes  traitant  de  questions 
médico-psychiques.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  celui  du  D""  Lap- 
poni  :  L'Hypnotisme  et  le  Spiritisme,  élude  médico-critique,  à  propos  d'une 
édition  précédente,  publiée  en  langue  italienne.  L'auteur  commence 
par  un  exposé  historique,  aussi  bien  de  l'hypnotisme  que  du  spiritisme. 
Il  passe  de  là  à  l'exposition  de  leurs  phénomènes  respectifs,  tout  en 
indiquant  les  autorités  qui  nous  prouvent,  en  partie  tout  au  moins, 
l'existence  de  ces  mêmes  phénomènes.  Puis  vient  l'examen  des  analo- 
gies et  des  différences  des  deux  ordres  de  faits,  avec  des  explications 
sur  la  nature  intime  et  l'origine  des  uns  et  des  autres.  Si  l'on  peut 
reprocher  au  D""  Lapponi  d'y  mêler  un  peu  trop  le  diable  parfois,  du 
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moins- OD  ne  pourrait  trop  souscrire  à  ce  qu'il  dit  des  effets  sociaux  de 
l'hypnotisme  et  du  spiritisme,  et  aux  mesures  que  devraient  prendre  à 
l'égard  de  l'un  et  de  l'autre  ceux  à  qui  est  confié  le  soin  de  l'ordre 
moral  et  social  de  la  collectivité  humaine.  —  Le  but  du  D""  Moutin  dans 
le  Magnétisme  humain,  V hypnotisme  et  le  spiritualisme  moderne  consi~ 
dérés  aux  points  de  vue  théorique  et  pratique  est  de  mettre  au  courant 
des  phénomènes  psychiques  des  personnes  qui  n'ont  eu  ni  le  temps 
ni  l'occasion  de  les  étudier.  Il  a  la  prétention  de  les  passer  en  revue 
sans  parti  pris,  et  peut-èire  serait-on  tenté  de  lui  reprocher  cette  indif- 
férence, si  l'on  n'était  bientôt  convaincu,  à  la  lecture  de  l'ouvrage, 
d'être  en  présence  d'un  croyant  du  spiritisme.  —  M.  Gasc-Desfossés  ne 
s'est  pas  coutenlé  de  faire,  comme  le  D''  Moulin,  surtout  un  exposé  de 
faits  ;  il  y  a  force  recherches  personnelles  dans  son  travail  :  Magnétisme 
vital,  contributions  expérimentales  à  V étude  ptar  le  galvanomètre  de 
l' électro-magnétisme  vital.  On  ne  saurait  accepter  sans  de  formelles 
réserves,  toutefois,  les  inductions  tant  scientifiques  que  philosophiques 
de  l'auteur,  et  tout  esprit  non  prévenu  trouvera,  à  bon  droit,  ses  con- 
clusions prématurées,  sinon  tout  à  fait  téméraires.  Cela  ne  diminue 
point  d'ailleurs  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

11.  —  Si  l'étude  de  la  psychophysiologie  du  langage  musical,  en 
dehors  du  langage  ordinaire,  a  été  entreprise  par  plusieurs  cliniciens 
ou  psychologues,  celle  de  sa  pathologie  a  été,  par  contre,  presque  tota- 
lement négligée.  Et  pourtant  cette  dernière  présente  quelques  faits  de 
réelle  importance,  qui  permettent  de  confirmer  ou  de  rectifier  les  indue- 
lions  primitives  de  la  ph^-siologie,  inductions  basées  sur  les  données 
du  fonctionnement  normal.  Assurément  la  perte  de  cette  forme  de  lan- 
gage est  le  plus  souvent  d'importance  minime,  tandis  qu'elle  constitue 
un  trouble  très  grave  pour  les  sujets  ayant  une  éducation  musicale 
technique,  et  devient  une  catastrophe  pour  le  musicien  professionnel. 
Le  D' lugegnieros  a  entrepris,  dans  le  Langage  musical  et  ses  troubles 
/ii/s^érigues,  comme  l'indique  assez  le  titre  de  son  travail,  l'étude  des 
faits  d'aphasie  musicale  ou  d'amusie  constatés  chez  des  hystériques. 
Les  observations  qu'il  a  groupées  dans  sa  monographie  constituent  un 
chapitre  tout  nouveau  et  non  encore  traité  de  la  psychopaihologie  du 
langage  musical.  Mais  dans  le  but  de  faciliter  la  description  des  faits, 
et  de  rendre  la  thèse  plus  intelligible,  l'auteur  a  cru  utile  de  commen- 
cer son  travail  par  l'examen  de  c  questions  préliminaires,  »  une  mise  au 
point  de  l'origine  et  de  la  fonction  de  la  musique,  l'étude  des  conditions 
de  l'émotion  musicale,  rinielligeuce  musicale  et  la  classification  des  apti- 
tudes spéciales  à  l'art.  Ce  qui  permet  d'étudier  l'origine,  l'évolution  et  le 
mécanisme  physiopathologique  du  langage  musical.  Un  chapitre  de  con- 
clusions synthétiques  termine  l'ouvrage. 

12.  —  Demifous  et  demiresponsables  :  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  que 
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consacre  le  professeur  Grasset  à  Tétude  d'une  question  d'une  haute  portée 
sociale,  et  abordée  seulement  ces  derniers  temps.  La  question  des  fous 
manque  toujours  de  solution;  mais  elle  est  posée,  et  la  société  recon- 
naît qu'elle  a  des  devoirs  et  des  droits  vis-à-vis  de  cette  catégorie  de 
malades,  et  ceux-ci  ont  leur  place  dans  l'organisation  sociale  actuelle. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  êtres,  en  général  mal  jugés,  que  les  uns 
traitent  de  farceurs,  d'imbéciles,  de  mauvais  plaisants,  que  les  autres 
voudraient  voir  enfermer  au  même  titre  que  les  vrais  fous.  Assurément, 
quelques-uns  d'entre  eux  peuvent  être  nuisibles  à  un  moment  donné, 
mais  il  y  a  exagération  de  part  et  d'autre  dans  la  manière  d'apprécier 
cette  catégorie  d'individus.  «On  sent  plus  ou  moins  vaguement  que  le 
demi-fou  ne  peut  pas  être  traité  comme  un  criminel  vulgaire;  maison 
sait  aussi,  qu'il  ne  peut  pas  être  traité  comme  un  fou  irresponsable  et 
que  la  société  est  bien  obligée  de  se  garantir  contre  lui  et  de  le  traiter 
d'autorité  quand  il  est  nuisible  et  qu'il  a  commis  un  crime  ou  même  un 
délit.  C'est,  au  fond,  toute  la  grave  question  de  la  responsabilité  atténuée  » 
qui  se  pose,  et  que  le  professeur  Grasset  va  étudier  aussi  complètement 
que  possible.  Un  premier  chapitre  est  consacré  à  démontrer  l'existence 
des  demi-fous,  que  l'auteur  nous  montre  tout  spécialement  dans  la  litté- 
rature et  le  théâtre  :  le  nombre  de  héros  demi-fous  que  l'on  rencontre 
dans  la  littérature  des  romans  ou  des  drames,  prouve  surabondamment 
que  leur  présence  a  été  constatée  dans  tous  les  siècles.  Le  second  cha- 
pitre est  une  réfulation  des  deux  théories  qui  rejettent  les  demi-fous, 
l'une  n'admettant  que  des  fous  irresponsables  et  des  raisonnables  res- 
ponsables, l'autre  confondant  tous  les  hommes  dans  le  môme  groupe 
universel  des  plus  ou  moins  responsables.  Le  troisième  chapitre  vrai- 
ment neuf,  contient  la  démonstration  clinique  de  l'existence  des  demi- 
fous,  et  leur  élude  médicale.  Dans  un  quatrième  chapitre,  l'auteur  montre 
la  valeur  sociale  des  demi-fous,  quelques-uns  supérieurement  doués, 
même  hommes  de  génie,  et  dont  la  non-existence  eût  été  regrettable 
pour  la  marche  de  l'humanité.  Un  dernier  chapitre  traite  des  demi-fous 
nuisibles,  qui  constituent  pour  la  société  une  véritable  cause  de  danger  ; 
de  la  notion  médicale;  de  la  responsabilité  sociale,  distincte  pour  l'au- 
teur de  l'idée  de  responsabilité  morale;  enQa  de  la  grosse  question  des 
responsabilités  atténuées,  et  des  principes  généraux  de  la  prophylaxie 
sociale  de  la  demi-folie. 

13  et  d 4.  —  Le  Guide  pratique  pour  le  choix  des  lunettes,  du  1)'"  Trous- 
seau, édité  pour  la  seconde  fois,  a  pour  unique  but  de  mettre  à  la 
portée  des  médecins  débutants  ou  praticiens  les  notions  indispensables 
pour  choisir  en  toute  sécurité  les  verres  destinés  à  corriger  les  imper- 
fections de  la  vue.  L'auteur  en  a  banni  toute  considération  scientifique, 
n'y  retenant  que  les  seuls  renseignements  nécessaires  à  l'élude  des 
anomalies  de  la  réfraction  et  au  choi.x  correct  des  verres.  —  La  même 
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préoccupation  d'utilité  pratique  a  présidé  à  la  rédaction  du  Guide  ma- 
ternel, ou  Hygiène  de  la  mère  et  de  Venfanl.  Le  D""  Selle  a  mis  à  la  portée 
des  jeunes  mères,  comme  de  toutes  les  personnes  qui  ont  à  charge  la 
première  enfance,  un  petit  manuel  où  elles  pourront  puiser  les  rensei- 
gnements les  plus  précieux  pour  l'élevage  des  petits  enfants. 

16.  —  Le  Manuel  du  candidat  aux  grades  et  emplois  de  médecin  et 
pharmacien  de  réserve  et  de  Varmée  territoriale  est  tout  différent  de  la 
première  édition  publiée  par  le  D""  Bouloumié  il  y  a  quelque  dix  ans. 
Depuis  cette  époque,  bien  des  dispositions  nouvelles  ont  été  prises,  et 
des  règlements  supprimés,  ajoutés  ou  modifiés.  La  nouvelle  édition, 
complètement  refondue  et  mise  à  jour,  renferme  non  seulement  les 
renseignements  indispensables  à  l'étudiant,  au  médecin  et  au  phar- 
macien désireux  de  devenir  médecin  auxiliaire  ou  officier  de  réserve  du 
corps  de  santé,  mais  encore  les  notions  nécessaires  à  ceux  qui,  appelés 
à  passer  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  l'armée,  ont  à  cœur  d'en 
p/ofiler  pour  leur  éducation  militaire  et  de  faire  profiter  le  plus  pos- 
sible le  soldat  de  leurs  capacités  professionnelles.  Les  auteurs  ont  con- 
sacré plusieurs  chapitres  à  l'hygiène,  à  la  pathologie  et  à  l'épidémio- 
logie  militaire,  ainsi  qu'à  la  chirurgie  d'armée.  Ces  études,  résumé  de 
gros  volumes  et  de  nombreuses  publications,  contiennent  ce  qu'il  est 
indispensable  à  un  médecin  d'armée  de  savoir  pour  remplir  utilement 
son  rôle  si  différent  de  celui  du  praticien  civil. 

16,  —  Le  dernier  plan  d'études  a  introduit  en  «  Troisième  B  »  les 
sciences  naturelles,  et  par  conséquent  les  notions  d'anatoraie  et  de 
physiologie  humaines  et  d'hygiène  pratiquement  indispensables. 
C'est  pour  répoudre  au  but  de  ce  nouveau  programme  que  M.  Brucker 
a  composé  son  travail  :  L'Homme^  organisation,  hygiène,  exploitation 
des  êtres  vivants  par  Vhomrne.  L'utilité  de  telles  études  pourra  à  bon 
droit  paraître  superflue.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Brucker  n'en  répond  pas 
moins  aux  exigences  du  plan  d'études  imposé  il  y  a  cinq  ans. 

17.  —  Sous  le  titre  :  Spécial  Reports  :  The  Blind  and  ihe  Deaf,  l'Office 
du  commerce  et  du  travail  des  États-Unis  vient  de  publier  une  statis- 
tique spéciale  de  la  surdité  et  de  la  cécité  envisagées  à  différents  points 
de  vue  (consanguinité  des  parents,  sexes,  races,  âge,  conditions  sociales, 
professions,  distribution  géographique,  causes,  etc.)  pour  les  divers 
États  de  l'Union.  C'est  un  travail  surtout  documentaire  et  statistique. 

J.-L.  DE  Sainte-Marie. 


OUVRAGES    SUR   LA   LA>JGUE,    LE    STYLE 
ET  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE 

1.  Histoire  de  la  langue  française  des  origines  à  1900,  par  Fkrdi.nand  Bhunot.  T.  U. 
Le  Seizième  Siècle.  Paris,  Colin.  1906,  gr.  io-S  de  xxxii-504  p.,  15  fr.  —  2.  Les 
Voyelles  toniques  du  vieux  français,   par  IIermans  Sughier.   ïrad.  de   l'allemand, 
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augmentée  d'ua  index  et  d'un  lexique,  par  Ch.  Goerlin  de  Guer.  Paris,  Ciiampion, 
1906,  in-12  de  230  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Causeries  sur  l'étymologie,  par  Emile  Ernault. 
Poitiers,  Clerté,  1906,  in-8  de  48  p.  (en  deux  fascicules,  extraits,  avec  quelques 
chaugements,  du  Bulletin  des  conférences  et  des  cours  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Poitiers,  janvier-juin  1906).  —  4.  Voijage  en  linguistique,  ou  Explication  sur 
la  préhistoire  dit  Périgord  et  du  Sarladais .  Recherches  sur  les  noms  de  lieux  ou 
d'hommes  du  Périgord  et  Dictionnaire  des  mots  patois  périgourdins  avec  l'oi'i- 
gine  et  l'historique  de  ces  mo's,  par  Emile  Colas.  Périgueux,  Librairie  centrale  ; 
Paris,  Vie  et  Amat,  1905,  in-12  de  xi-211  p.,  2  fr.  75.  — b.  Élymologies  vendéennes, 
par  Henri  Bourgeois.  3»  série.  Luçon,  Bideaux,  1904,  petit  ia-18  de  104  p.,  0  fr.  60. 

—  6.  Observations  sur  l'infinitif  dans  Agrippa  d'Aubigné,  par  Valfrid  Palmqren. 
Stockoim,  IVorstedt,  1905,  in-8  de  159  p.  —  7.  Étude  historique  sur  la  syntaxe  des 
pronoms  personnels  dans  la  langue  des  félibres,  par  Victor  Brusewitz.  Stockoim, 
Marcus,  1905,  in-8  de  xiv-122  p.  —  8.  La  Querelle  de  l'orthographe,  par  Marcel 
Boulenqer.  Paris,  Sansot,  1906,  petit  in-12  de  95  p.,  1  fr.  —  9.  La  Querelle  de 
l'orthographe.  Réponse  à  M.  Marcel  Boulenger.  Lyon,  édition  de  la  Revue  de 
Lyon  et  du  Sud-Est;  Paris,  Garnier,  1906,  in-8  de  39  p.  —  10.  Français  parlé  et 
français  écrit,  ou  le  Procès  de  l'Académie  contre  l'ortografe,  par  Emile  Ernault. 
2e  éd.  Paris,  Champion,  s.  d.  (1906),  in-8  de  29  p.  —  11.  Élude  sur  la  simplifi- 
cation  de  l'orthographe,  par  Alfred  Dutens.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1906,  gr. 
in-8  de  ii-483  p.,  6  fr.  —  12.  La  Grammaire  du  purisme  et  l'Aoadémie  française 
au  xviiie  siècle.  Introduction  à  Vétude  des  commentaires  grammaticaux  d'auteurs 
classiques,  par  Alexis  François.  Paris,  Bellais;  1905,  in-8  de  xv-279  p.,  5  fr.  —  13. 
Mélanges  d'histoire  littéraire,  publiés  sous  la  direction  de  G.  Lanson.  I.  Les 
Sources  grecques  des  «  Trois  Cents,  i>  parE.  Fréminet.  IL  Étude  sur  la  chronologie 
des  «  Contemplations  »,  par  H.  Dupin.  111.  Étude  sur  les  manuscrits  de  Lamartine 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  par  J.  des  Coqnets.  Paris,  Alcan,  1906, 
iQ-8  de  vi-200  p.  (T.  XXI  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Pari.'^),  6  fr.  50.  —  14.  L'Art  des  vers,  par  Auquste  Dorghain.  Paris, 
Bibliothèque  des  Annales  politiques  et  littéraires,  s.  d.,  in-12  de  424  p.,  3  fr.  50. 

—  15.  Versification  et  métrique  de  Ch.  Baudelaire,  par  Albert  Cassaqne.  Paris, 
Hachette,  1906,  ia-8  de  iii-i26  p.,  3  fr. 

1.  —  Il  convient  de  louer  M.  Ferdinand  Brunot  du  zèle  ininterrompu 
a,vec  lequel  il  poursuit  sa  grande  entreprise  :  Histoire  de  la  langue  fran- 
çaise des  origines  à  4900.  Le  second  volume  a  pour  sujet  :  Le  Seizième 
Siècle.  Les  deux  premiers  livres  ont  un  caractère  plus  général  et 
méritent  d'attirer  l'attention,  même  du  grand  public  :  Livre  premier. 
L'Emancipation  du  français.  Chapitre  premier.  Considérations  générales. 
IL  Les  Obstacles.  La  Tradition  latine  dans  l'École.  La  Tradition  latine 
dans  l'Église.  III.  Influence  favorable  de  la  Royauté.  IV.  Premières 
revendications  en  faveur  du  français.  V.  Le  Français  dans  les  sciences 
médicales.  VI.  Le  Français  dans  les  sciences  mathématiques.  VIL  Le 
Français  dans  la  philosophie.  VIII.  Le  Français  dans  les  sciences  histo- 
riques. IX.  Le  Français  dans  la  littérature  proprement  dite.  —  Livre 
deuxième.  Tentatives  des  savants  pour  Gulliver  la  langue.  Chapitre  pre- 
mier. Essais  de  simplification  et  d'unification  de  l'orthographe.  IL  Efforts 
pour  constituer  une  grammaire.  —  Le  troisième  livre  :  Le  Mouvement 
de  la  langue,  a  un  caractère  plus  technique  et  s'adresse  surtout  aux 
spécialistes.  Section  I.  Le  Vocabulaire.  Chapitre  premier.  Nécessité  d'un 
développement  nouveau  du  vocabulaire.  IL  Développement  du  fonds 
français.  Mots  dialectaux.  Mots  archaïques.  Formation  de  mots  nou- 
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veaux,  m.  Emprunts  aux  autres  langues.  Italianisme  et  hispanisme. 
Le  fonds  savant  :  le  grec  et  le  latin  dans  la  langue  scientifique.  —  Sec- 
tion II.  Phonétique.  Chapitre  premier.  Généralités.  II.  Voyelles.  III.  Les 
Diphtongues.  IV.  Les  Nasales.  V.  Réduction  des  hiatus.  VI.  Consonnes. 

—  Section  III.  Morphologie .  Chapitre  premier.  Formes  de  l'article.  II. 
Formes  du  substantif  et  de  l'adjectif.  III.  Degrés  des  adjectifs.  IV. 
Noms  de  nombre.  V.  Pronoms.  VI.  Verbe.  VII.  Les  Mots  invariables. 

—  Section  IV.  Syntaxe.  Chapitre  premier.  Article.  II.  Substantif.  III. 
Adjectif.  IV.  Noms  de  nombre.  V.  Pronoms.  VI.  Verbe.  VII.  Négation. 
VIII.  Préposition.  IX.  Ordre  des  mots.  —  La  compétence  de  M.  Bru- 
not,  dans  son  domaine  propre,  est  incontestable.  Son  labeur  donc  est  à 
louer,  et  son  ouvrage  à  recommander  comme  livre  d'information.  Mais 
il  appelle  des  ré.serves  là  où  l'auteur,  qui  n'est  pas  exempt  de  préjugés, 
se  trouve  appelé  par  son  sujet  ou  se  transporte  de  lui-même  sur  un 
terrain  mixte.  Tel  est  le  cas  dans  les  pages  où  il  s'occupe  de  «  la  tradi- 
tion laiiue  dans  l'Église  »,  et  s'introduit  notamment  dans  les  questions 
de  théologie  et  de  liturgie.  Nous  y  avons  aperçu  des  signes  de  préoc- 
cupation regrettable  en  même  temps  que  d'instruction  superficielle  et 
incomplète. 

2.  —  Il  serait  honorable  pour  la  France  que  les  travaux  du  genre  de 
celui  que  nous  venons  de  signaler  s'y  multipliassent.  Ce  n'est  pas  en 
effet  sans  rougir  un  peu  que  l'on  annonce  l'apparition  d'un  écrit  sur 
notre  ancienne  langue,  publié  au-deià  du  Rhin  et  qu'il  a  fallu  traduire 
en  français.  Nous  n'en  devons  pas  moins  un  bon  accueil  à  la  traduction^ 
par  M.  Ch.  Guerlin  de  Guer,  de  la  remanjuable  étude  de  M.  Ilermanu 
Suchier,  «  pi'ofesseur  de  philologie  romane  à  l'Universilé  de  Halle  »  : 
Les  VoxjeVes  Ioniques  du  vieux  français.  «  Cet  opuscule,  nous  dit  l'au- 
teur, a  pour  objet  la  langue  française  de  l'an  HOO  à  l'an  1 .300  environ . 
Toutefois,  nous  ne  nous  interdirons  pas,  à  l'occasion,  des  excursions 
en  deçà  et  au  delà  de  ces  dates.  » 

3.  —  Nous  ne  manquons  pas  chez  nous  d'excellents  linguistes.  Les 
spirituelles  Causeries  sur  l'étymologie,  de  M.  Emile  Ernaull,  en  sont  une 
preuve.  Il  y  est  question  de  beaucoup  de  choses,  de  trop  peut-èire,  et 
l'auteur  se  plaît  à  y  déployer,  en  des  sens  bien  divers,  sa  scit-nce  mul- 
tiple. Mais  on  y  prend  avec  agrément  des  leçons  de  saine  méthode,  et 
nous  souhaiterions  que,  surtout  parmi  les  lettrés  ou  demi-lettres,  trop 
autodidactes^  de  nos  provinces,  ces  agréables  variations  sur  un  fond 
solide  trouvassent  beaucoup  d'auditeurs. 

4.  —  Quelle  bonne  fortune  pour  M.  Emile  Colas,  s'il  avait  pu  les 
entendre  et  s'en  pénétrer  !  Il  aurait  conçu  et  composé  tout  autrement 
son  bicarré  ouvrage  :  Voyageai  linguistique,  ou  Explication  sur  la  pré- 
histoire du  Périgord  et  du  Sarladals.  Recherches  sur  les  noms  de  lieux  ou 
d'hommes  du  Périgord  et  Dictionnaire  des  mots  patois  périgourdins,  avec 
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l'origine  et  Vhistorique  de  ces  mots.  Il  suffira,  pour  en  donner  une  juste 
idée,  de  citer  ces  lignes  du  début  :  «  Souffrez  quelques  explications 
préliminaires  à  notre  voyage  :  1'^  Les  noms  viennent  d'abord  de  la 
personne  de  riiomme.  Les  premières  choses  que  l'homme  a  dû  nommer, 
c'est  lui-même  et  les  principales  parties  de  son  corps  :  bouche,  tête, 
jambe,  peau,  bras,  etc. . .  2°  Ensuite,  il  a  dû  voir  et  nommer  des  choses 
qui  sont  à  sa  portée  immédiate,  ou  qui  l'ont  vivement  impressionné, 
ou  dont  il  a  eu  besoin  dès  l'abord  :  bois,  eau,  quelques  arbres,  quelques 
animaux,  le  bas,  le  haut,  le  ciel  et  la  terre.  3°  Et  c'est  par  similitude 
ou  par  analogie  avec  ces  choses  qu'il  a  nommé  tout  le  reste.  De  ri7na, 
sillon  de  son  front,  il  a  nommé  d'abord  la  contraction  que  produit  le  rire, 
risus,  puis  la  gerçure  que  fait  sur  la  terre  l'eau  qui  court  :  rlvus  ;  de  rivus, 
il  a  fait  ripa,  la  rive  ;  de  sa  barbe  {barba),  il  a  nommé  l'herbe  {herba), 
qui  est  la  barbe  de  la  terre  ;  de  gula,  gosier,  il  a  fait  gurges,  gorge  où 
l'eau  coule  ;  de  bucca,  sa  joue,  il  a  fait  bulla,  quelque  chose  d'enflé.  Il  a 
ouvert  la  bouche  et,  ce  faisant,  il  a  fait  une  figure  et  un  son  qu'on  repré- 
sente par  ce  signe  :  0.  A.insi  a-l-il  appelé  sa  bouche  et  toute  sa  figure  : 
os,  et  il  a  appelé  os,  l'embouchure  d'une  rivière...  »  La  suite  est  plus 
curieuse  encore,  mais  il  faut  savoir  se  borner. 

5.  —  M,  Henri  Bourgeois  use  de  procédés  moins  extraordinaires  et 
plus  techniques  dans  ses  Étymologies  vendéennes^  qui  s'appliquent 
toutes  à  des  noms  de  lieux.  Son  opuscule  est  un  recueil  d'articles 
publiés  dans  la  Vendée  historique,  revue  bi-mensuelle,  dont  il  est  le 
directeur.  Nous  laissons  à  qui  de  droit  la  discussion  des  solutions  indi- 
quées par  lui  aux  problèmes  qu'il  se  pose,  conclusions  dont  il  fait 
d'ailleurs  avec  bonne  grâce  assez  aisément  bon  marché.  Mais  il  aurait 
mieux  valu  qu'il  s'abstînt  de  mêler  continuellement  à  l'exposé  de 
recherches  assez  sérieuses,  des  boutades  de  journaliste  en  plus  ou 
moins  belle  humeur  et  des  plaisanteries  dont  le  sel  n'est  pas  toujours  fin. 

6  et  7.  —  Nous  devons  d'autant  plus  veiller  sur  notre  méthode  et 
notre  tenue  dans  les  travaux  de  cet  ordre,  que  nous  y  avons  des  rivaux 
fort  habiles  et  fort  bien  armés,  non  seulement  en  Allemagne,  mais  plus 
loin  encore,  dans  les  pays  Scandinaves,  où  les  études  relatives  à  notre 
langue  et  à  notre  littérature  sont  de  jour  en  jour  plus  en  honneur.  En 
voici  deux  nouveaux  témoignages  récemment  adressés  au  Polijbiblion^ 
et  dont  il  enregistre  bien  volontiers  la  valeur.  Ce  sont  deux  thèses  pour 
le  doctorat,  soutenues  l'une  et  l'autre  à  l'Université  d'Upsal  et 
rédigées  en  français.  La  spécialité  des  sujets  traités  par  les  candidats 
est  à  divers  égards  significative  :  Observations  sur  l'infinitif  dans  Agrippa 
d'Aubigné,  par  M.  Valfrid  Palmgren.  —  Elude  Jùslorique  sur  la  syntaxe 
des  pronoms  personnels  dans  la  langue  des  félibres,  par  M.  Victor  Bru- 
sewilz.  La  bibliographie  jointe  par  les  deux  auteurs  à  leurs  exposés 
atteste  l'étendue  de  leurs  connaissances. 
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8,  —  A  une  époque  contentieuse  comme  la  nôtre  tout  devient  sujet 
de  guerre.  Les  opinions  divergentes  se  traduisent  bien  vite  en  hostili- 
tés passionnées,  où  les  esprits  s'enflamment  et  où  s'endurcissent  les 
partis  pris.  Peu  s'en  est  fallu  que  la  question  de  la  réforme  ou  de  la 
simplification  de  notre  orthographe  ne  donnât  lieu  à  une  nouvelle 
affaire.  Le  fond  du  problème  semblait  par  instants  disparaître  dans  la 
poussière  soulevée  par  le  choc  de  préoccupations  accessoires  ou  même 
étrangères  à  ses  données.  Cette  fureur  paraît  calmée  pour  l'instant, 
mais  la  controverse  continue.  Elle  nous  laisse  curieux  et  attentif, 
mais  sans  émotion.  Nous  sommes  médiocrement  frappé,  soit  des 
avantages,  soit  des  inconvénients  signalés  de  part  et  d'autre,  où  nous 
croyons  que,  selon  l'usage,  on  a  beaucoup  exagéré  et  abondé  dans  son 
propre  sens.  Réduite  à  ses  termes  réels  et  à  son  intérêt  effectif,  la  ques- 
tion a  au  moins  un  très  bon  côté  :  c'est  d'appeler  l'attention  et  la  dis- 
cussion sur  un  grand  nombre  de  points  relatifs  à  l'histoire  et  aux  qua- 
lités distinctives  de  notre  langue,  et  plus  généralement  à  la  grammaire, 
à  la  nature  et  aux  rapports  du  langage  et  de  l'écriture,  au  style  et  à 
l'esthélique.  Si  la  guerre  est  fâcheuse,  la  discussion  est  bonne.  Dans 
son  élégant  et  vif  écrit  :  La  Querelle  de  l'orthographe,  M.  Marcel  Bou- 
lenger  a  pris  en  main  la  cause  de  l'usage  en  vigueur  et,  avec  beaucoup 
d'esprit,  l'a  soutenu  d'arguments  où  les  considérations  sentimentales 
et  poétiques,  mises  en  valeur  par  une  rhétorique  habile,  tiennent  une 
place  considérable  et  même  excessive.  Gomme  il  arrive  d'ordinaire,  il 
s'est  surtout  distingué  dans  la  critique  des  exagérations  de  quelques- 
uns  des  réformateurs  et  de  leur  appel  peu  libéral  au  bras  séculier, 
c'est-à-dire  à  un  ukase  de  l'autorité  politique.  Sa  conclusion  est  loin 
d'être  intransigeante  :  «  S'il  y  a,  dit-il,  dans  notre  orthographe  actuelle, 
des  bizarreries,  des  anomalies,  des  fantaisies  choquantes  à  l'excès, 
notez-les,  cataloguez-les,  signalez-les  à  l'ironie  ou  au  boa  sens  popu- 
laires.. .  Aucun  esprit  sensé  ne  saurait  s'opposer  à  ce  qu'on  régularise 
très  prudemment  l'orthographe,  dans  la  mesure  où  le  voudra  faire 
quiconque  aime  et  respecte  profondément  notre  langue,  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  a  produits,  la  longue  et  vénérable  tradition  qu'elle 
prolonge.  » 

9.  —  La  Querelle  de  l'orthographe.  Réponse  à  AI.  Marcel  Boulenger,  est, 
cela  va  sans  dire,  l'œuvre  d'un  partisan  de  la  réforme.  L'auteur  ne  se 
nomme  point,  mais  il  est  aisé  d'y  reconnaître  un  savant  professeur  de 
l'Université  de  Lyon,  spécialiste  très  distingué.  Il  apporte  dans  cette 
controverse,  menée  par  lui  avec  une  courtoisie  louable,  des  arguments 
d'ordre  technique,  exposés  clairement  et  très  intéressants  par  eux- 
mêmes.  Si  sa  conviction,  qui  est  d'ancienne  date,  outre  quelque  peu  la 
nécessité  et  Vurgence  de  la  réforme,  si  telle  ou  telle  de  ses  assertions, 
celle-ci,  par  exemple,  que  «  tout  philologue  est  nécessairement  gram- 
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mairien  »  (p.  H),  est  sujette  à  contestation  ou  à  réserve,  ses  propositions 
sont,  en  somme,  assez  modérées,  et  il  paraît  à  propos  de  prendre  note 
de  cette  déclaration  générale  :  «  On  ne  saurait  trop  répéter  que  rien  ne 
sera  changé  pour  le  moment  aux  habitudes  orthogi'aphiques  actuelles. 
Mais  les  enfants  auront  le  choix  enlre  deux  orthographes,  pour  un 
nombre  de  mots  déterminés,  et  seront  mis  à  même  d'adopter  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  quand  ils  arriveront  à  l'âge  d'homme,  celle  qui 
leur  paraîtra  la  meilleure.  Celle  qui  prévaudra  l'emportera  par  la 
réflexion  et  non  par  la  routine,  sans  que  la  liberté  de  personne  ait  été 
violentée.  » 

10.  —  Avec  ses  qualités  déjà  signalées  plus  haut  et  son  habitude  de 
chercher  toujours,  à  côté  de  l'argument  d'érudition,  le  trait  d'esprit, 
M.  Emile  Ernault,  auteur  naguère  d'un  livre  ex-professo  sur  la  matière, 
est  intervenu  dans  la  polémique  en  cours  et  a  pris  surtout  pour  cible 
l'Académie  française,  selon  lui  trop  conservatrice  et  trop  résistante. 
Son  agréable  libelle  :  Français  parlé  et  français  écrit,  ou  le  Procès  de 
l'Académie  contre  /'ortografe,  est  instructif  et  amusant.  L'Académie, 
qui  aime,  dit-on,  les  gens  d'esprit,  ne  lui  en  voudra  sans  doute  pas 
beaucoup. 

11.  —  Ce  n'est  plus  un  écrit  de  controverse,  mais  un  livre  de  doctrine 
et  de  discussion  approfondie  que  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Duteus  :  Étude 
sur  la  simplification  de  l'orthographe.  La  question  en  litige  y  est  examinée 
à  fond  et  dans  le  plus  grand  détail.  Les  points  suivants  sont  abordés 
dans  Vlntroduotion  :  Défauts  de  l'orthographe  française,  leurs  origines, 
leurs  conséquences.  —  Nécessité  d'une  réforme.  —  Étj'-mologistes  et 
phonétistes.  —  Préjugé  de  l'étymologisme.  —  Dangers  du  phonétisme 
radical.  —  Homophones,  homogrammes  et  amphibologies.  —  Le  phoné- 
tisme mitigé,  seule  solution  possible.  —  Échecs  des  réformes  antérieures, 
leurs  causes.  —  Bases  d'une  nouvelle  réforme.  —  Sa  réduction  à  un 
minimum.  —  Régions  du  vocabulaire  soustraites  à  son  action  :  noms 
historiques,  noms  de  famille,  langue  scientifique.  —  Le  corps  de 
l'ouvrage  se  compose  de  dix  chapitres,  intitulés  :  I.  Voyelles  orales. 
II.  Voyelles  nasales.  III.  Consonnes  doubles.  IV.  Consonnes  finales 
muettes.  Généralités.  V.  Examen  détaillé  des  consonnes  finales  muettes. 
VI.  Consonnes  muettes  non  finales.  Vil.  Consonnes  en  général.  VIII. 
Trait  d'union.  —  Soudure  des  mots  composés.  —  Accents.  —  Apos- 
trophe. —  Tréma.  —  Ponctuation.  IX.  Mots  d'origine  étrangère.  — 
Noms  propres  étrangers.  —  Noms  propres  français.  —  Versification 
et  réforme.  —  Langue  scientifique.  X,  Résumé.  —  Conclusion.  —  L'usage 
du  livre  est  facilité  par  un  «  Index  alphabétique  des  graphies  étudiées 
dans  les  chapitres  I,  II,  V,  VI,  VII  ».  —  Les  solutions  adoptées  par 
M.  Dutens  sont  discutables.  Telle  même  est  bizarre.  Ainsi  le  système 
proposé  pourles  noms  propres  étrangers  [Buh'near  pour  Bachner]  n'accé- 
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lérerait  pas  le  service  de  la  poste.  Nous  ne  saurions  surtout  lui  concéder 
l'étrange  aphorisme  par  où  se  termine  sa  conclusion,  à  savoir  que  «  le 
véritable  commencement  de  la  sagesse  et  la  condition  nécessaire  de 
tout  progrès,  ce  n'est  pas  le  respect,  mais  l'irrévérence.  »  Mais  l'esprit 
général  de  l'ouvrage  n'est  nullement  révolutionnaire,  il  est  modéré, 
transactionnel.  Les  objections  de  l'auteur  au  phonétisrae  radical  reposent 
sur  des  considérations  fort  intéressantes,  celle-ci,  par  exemple  :  «  Un 
mot  n'est  pas  un  simple  groupe  de  sons  :  il  a  une  valeur  parfaitement 
définie,  il  sert  à  désigner  un  objet,  il  exprime  une  idée.  Par  suite,  le 
groupe  de  caractères  qui  le  représente  devient  signe  d'idée  à  son  tour 
et  passe  ti  es  vile  pour  nous  à  l'état  de  symbole.  Nous  sommes  ainsi 
amenés  par  un  irrésistible  instinct  à  introduire  dans  notre  conception 
de  l'écriture  un  sentiment  d'idéographisme  qui,  pour  être  inconscient, 
n'en  est  [las  moins  réel. . .  L'écriture  a  bien  pour  destination  première 
de  noter  les  sons  de  la  langue,  mais  nous  venons  de  la  voir  s'élever 
plus  haut.  Le  mot  parlé  étant  le  signe  d'une  idée,  il  en  est  forcément  de 
même  du  mol  écrit,  et  nous  sommes   trop  habitués  à  envisager  les 
choses  sous  cet  angle  pour  ne  pas  répugner  invinciblement  à  toute 
graphie  qui  contrarierait  sur  ce  point  nos  tendances  les  plus  intimes. 
Il  y  a  là  un  fait  de  suggestion  tout  k  la  fois  mentale  et  visuelle,  impos- 
sible à  contester,  et  sur  lequel  je  devais  insister  d'autant  plus  sérieu- 
sement que  la  plupart  des  apôtres  du  phonétisme  ont  eu  le  tort  grave 
d'en  méconnaître  l'existence  et  la  portée.  >  (p.  22-24).  —  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  vue  et  d'autres  encore,  très  dignes  tout  au  moins  d'atten- 
tion et  de  discussion,  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  en  dehors  même  de  son 
objet  spécial,  nous  parait  une  contribution  importante  à  l'étude  appro- 
fondie de  notre  langue  et  de  sa  grammaire. 

12.  —  Négligées  trop  longtemps  chez  nous,  du  moins  dans  leur  appli- 
cation aux  origines  et  à  l'évolution  historique  de  notre  idiome,  les 
études  de  linguistique  y  ont  pris  dans  la  seconde  moitié  du  xix=  siècle 
un  essor  très  heureux,  mais  qui  a  un  peu  trop  fait  oublier  l'ulililé  des 
études  grammaticales,  au  sens  plus  ancien  du  mot,  c'est-à-dire  en  leur 
donnant  pour  objet  de  régler,  au  moyeu  d'observations,  de  raisonne- 
ments et  de  distinctions  solidement  et  ingénieusement  fondées,  l'usage 
pcalique  de  la  langue,  en  particulier  de  la  langue  écrite.  Le  caraclèie 
universel  et  classique  du  français  qui  commence,  hélas  !  à  s'effacer  dans 
le  monde,  ne  tenait-il  pas  en  houne  pai'tie  à  cette  ordonnance  raison- 
nable, ferme  et  hne  qu'il  devait  à  ses  grands  écrivains  sans  doute, 
mais  aussi  aux  grammairiens  qui  les  avaient  commentés?  Ne  serait-il 
pas  maintenant  à  propos,  en  rejetant  les  excès  du  purLtme  d'autrefois, 
d'en  rechercher,  d'en  constater,  d'en  renouveler  pour  nous  les  avan- 
tages? C'est  la  question  que  sont  amenés  à  se  poser  même  des  adeptes 
très  soumis  de  la  méthode  historique  et  linguistique,  et  l'on  commence  à 


—  317  — 

voir  paraître  d'utiles  travaux  qui  serviront  à  y  répondre.  L'ouvrage  de 
M. -Alexis  François  :  La  Grammaire  du  purisme  et  i' Académie  française 
-au  xviii»  siècle  nous  introduit  dans  cette  voie  avec  un  soin  diligent  et 
un  talent  plein  de  promesses.  Gomme  l'indique  son  sous-litre  :  «  Intro- 
duction à  l'étude  des  commentaires  grammaticaux  d'auteurs  clas- 
siques »,  ce  n'est  encore  qu'un  premier  pas.  L'auteur  nous  annonce  que 
ce  travail  «  sera  suivi  d'un  autre  qui  consistera  dans  le  dépouillement 
méthodique  de  tous  les  commentaires  de  l'Académie  qui  nous  sont 
parvenus,  et  notamment  du  plus  considérable  d'entre  eux,  les  Remarques 
sur  le  «  Quinle-Curce  »  de  Vaugelas.  Nous  inaugurerons  de  la  sorte 
l'étude  détaillée  des  ouvrages  de  ce  genre  qui  méritent  de  retenir  l'at- 
tention des  historiens  de  la  langue.  »  Il  est  bien  à  souhaiter  que 
M.  François  ne  s'arrête  pas  en  si  bonne  route.  C'est  un  esprit  solide, 
délicat  et  judicieux.  11  ne  pense  pas  «  qu'il  faille  abandonner  une  langue 
à  toutes  ses  impulsions,  ni  surtout  aux  caprices  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent momentanément  :  pareille  indifférence  ne  sied  qu'au  linguiste, 
chez  qui  c'est  une  attitude  strictement  scientifique  :  la  langue  passe 
sous  ses  yeux,  il  l'observe  dans  son  mouvement  spontané,  le  seul  qui 
l'intéresse,  et  s'étonne  qu'on  puisse  chercher  à  lui  faire  violence  ou 
simplement  à  la  soustraire  aux  influences  pernicieuses.  Tout  autre  est 
le  point  de  vue  de  l'homme  de  goût,  de  celui  qui,  préoccupé  de  la 
beauté  littéraire  d'une  langue,  estime  qu'elle  n'a  pas  de  meilleur  sou- 
tien qu'une  tradition  glorieuse.  Certes  le  passé  ne  doit  point  asservir 
un  idiome,  mais  il  l'enrichit  de  toutes  les  expériences  acquises,  parmi 
lesquelles  il  est  légitime  de  choisir  celles  qui  ont  donné  les  meilleurs 
résultats.  Partout  où  l'on  sent  vivre  la  langue  d'une  vie  intense  et 
magnifique,  partout  où  l'arbre  déploie  une  frondaison  luxuriante,  on 
recueille  la  sève  nourricière  des  œuvres  durables.  A  ce  titre  la  langue 
des  chefs-d'œuvre,  mais  de  tous,  n'a  pas  cessé  de  mériter  notre  vénéra- 
tion. L'écrivain  d'aujourd'hui,  dont  la  démarche  est  rendue  hésitante 
par  tant  d'influences  contradictoires,  y  cherche  d'instinct  un  terrain 
solide  ;  elle  l'assure  contre  le  mirage  séducteur  des  sables  mouvants. 
Voilà  ce  qu'on  peut  encore  retenir  de  l'enseignement  des  puristes.  » 
On  peut  en  retenir  aussi,  et  nous  conseillons  à  M.  François,  qui  est 
si  bien  doué,  d'y  recueillir  cette  leçon,  qu'il  est  bon  d'éviter  en  fran- 
çais, surtout  dans  un  écrit  didactique,  les  images  trop  luxuriantes. 

13.  —  C'est,  on  le  voit,  au  moyen  même  de  la  méthode  d'observation 
historique  et  scientifique  que  s'o[ière  le  retour,  qui  paraît  s'annoncer, 
aux  études  de  raisonnement  et  de  logique  grammaticale.  Cette  méthode 
d'ailleurs  s'étend  de  jour  en  jour  davantage  à  tous  les  domaines.  Une 
minutieuse  et  curieuse  application  vient  d'en  être  faite,  sous  la  direc- 
tion de  M.  G.  Lanson,  dans  les  Mélanges  d'histoire  lillér aire,  qui  forment 
le  fascicule  XXI  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
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silé  de  Paris.  Les  procédés  de  composilion  et  de  style  de  Victor  Hugo 
et  de  Lamartine  y  oot  été  soumis  à  une  enquête  détaillée  et  fort  instruc- 
tive. La  fascicule  comprend  trois  études,  «  La  première,  due  à  M.  Fré- 
minet,  porte  sur  les  Sources  grecques  des  «  Trois  Cents  »  de  Victor  Hugo 
(l'une  des  pièces  de  la  Légende  des  siècles).  L'auteur  a  recherché  les 
sources  et  les  textes  dans  lesquels  le  poète  a  puisé  son  inspiration  et, 
sur  les  manuscrits  à  lui  confiés  par  M.  Paul  Meurice,  il  a  pu  reconsti- 
tuer la  suite  du  travail  qui  précéda  la  mise  au  jour  de  ce  poème.  »  Le 
sans-gêne  et  le  charlatanisme  de  cet  étonnant  génie  y  apparaissent  en 
plein.  —  «  Dans  l'étude  suivante,  M.  H.  Dupin  traite  de  la  Chronologie 
des  «  Contemplations  ».  Il  explique  les  différences  des  dates  que  présentent 
les  manuscrits  et  les  éditions  successives  de  ces  poésies,  donne  des 
indications  curieuses  sur  la  méthode  de  travail  de  Victor  Hugo,  et 
montre  comment  celui-ci  mil  l'ordre  logique  de  ses  pièces  d'accord 
avec  la  véritable  évolution  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments.  »  On  saisit 
là  sur  le  fait  l'aisance  extraordinaire  avec  laquelle  le  poète  exprime 
publiquement  le  contraire  de  ce  qu'il  sait  être  la  vérité.  —  «  Enfin  les 
Nouvelles  Méditations  et  les  Harmonies  poétiques  de  Lamartine  ont  été 
examinées  par  M.  J.  des  Cognets  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ces  manuscrits  bien  écrits  et  peu  couverts  de  ratures  four- 
nissent de  précieuses  indications  sur  la  manière  dont  Lamartine  com- 
posait. Si  l'on  n'y  suit  pas  tous  les  efforts  d'un  labeur  obstiné,  on  y 
saisit  du  moins  l'élan  d'un  esprit  aisé  et  vigoureux,  et  il  s'en  dégage 
une  impression  de  facilité,  de  sincérité  et  de  puissance.  »  Ces  trois 
travaux  honorent  leurs  jeunes  auteurs  et  témoignent  de  leurs  aptitudes. 
14.  —  Les  études  de  versification  ne  sont  pas  moins  en  honneur 
depuis  quelque  temps  que  les  études  de  grammaire  et  de  style,  et  l'on 
tend  à  y  appliquer  aussi  une  méthode  d'observation  exacte  et  minu- 
tieuse. Quoique  .adressé  au  grand,  au  très  grand  public,  et  digne  d'y 
arriver  par  le  souffle  de  poésie  qui  l'anime  et  le  talent  d'exposition  qui 
s'y  déploie,  VArt  des  vers,  deM.  Auguste  Dorchain,  à  côté  de  sa  valeur 
littéraire,  possède  une  valeur  technique  desolide  et  fine  qualité.  C'est  un 
ouvrage,  comme  on  dit,  très  au  courant  et  c'est  en  même  temps  un 
livre  très  neuf.  Il  se  compose  de  seize  chapitres  :  I.  Versification  et 
Poésie.  II.  La  Poésie  et  la  Vie.  III.  Le  Rythme  poétique..  Le  Vers  entre 
la  Musique  et  la  Prose.  IV.  Les  Éléments  constitutifs  du  Vers  et  l'Accent 
tonique.  V.  Compte  des  Syllabes  (1.  De  l'Élision.  2.  de  l'Hiatus.  3.  Dis- 
tinction des  Syllabes).  VL  De  la  Rime  (1.  Rimes  masculines  et  Rimes 
féminines.  2.  De  la  Qualité  des  Rimes.  Qualités  d'ordre  acoustique. 
Qualités  d'ordre  intellectuel.  3.  Du  bon  et  du  mauvais  usage  de  la 
Rime.  4.  Comment  naît  la  Rime.  5.  Dernières  Considérations  sur  la 
Rime).  VII.  De  la  Césure  (1.  Vers  où  la  Césure  est  facultative.  2.  Vers 
où  la  Césure  est  obligatoire  sans  être  fixe.  3.  Vers  où  la  Césure  est  obli- 
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gatoire  et  fixe).  VIII.  De  la  Césure  dans  l'Alexandrin  (i.  Alexandrin  à 
Césure  fixe.  2.  Alexandrin  à  Césures  mobiles).  IX.  De  l'Enjambement. 
X.  De  la  Concordance  différée.  XI.  Allitération  et  Assonance.  Harmonie 
imilative  et  Suggestion.  XII.  Inspiration  et  Suggestion.  XIII.  Des 
Licences  poétiques  (1.  Licences  d'orthographe.  2.  Licences  de  construc- 
tion. 3.  Licence  de  grammaire.  4.  Des  Mots  nobles  et  de  la  périphrase). 

XIV.  Des  Strophes.  L'ïambe.  Quelques  remarques  sur  les  Strophes. 

XV.  Les  Poèmes  k  forme  fixe  (1.  Le  Sonnet.  2.  LaBallade.  3.  Le  Trio- 
let. 4.  Le  Rondel  et  le  Rondeau.  5.  La  Terza-Rima.  6.  La  Villanelle. 
7.  Le  Huitain  et  le  Dizain.  8.  Le  Pantoum).  XVI.  Les  Vers  libres. 
Conclusions.  —  La  doctrine  de  l'auteur  est  généralement  saine,  son 
travail  abonde  en  vues  justes  et  délicates  et  en  remarques  suggestives. 
Nous  devons  dire  pourtant  que  nous  différons  d'avis  avec  lui  sur  un 
assez  bon  nombre  de  points.  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  et  discuter 
ces  dissidences.  Bornons-nous  à  quelques  observations  de  fait  ou  de 
goût.  M.  Dorchain  a  bien  reconnu  l'importance  de  la  «  modulation 
des  syllabes  accentuées,  derai-acceniuées  ou  atones  dans  l'intérieur  du 
vers  »  (p.  26).  Mais  les  applications  qu'il  a  faites  de  cette  vue  sont 
défectueuses,  faute  d'avoir  tenu  un  compte  suffisant  de  l'accent 
secondaire^  tonique  ou  rythmique,  dont  Gaston  Paris  a  si  ingénieuse- 
ment signalé  la  présence  dans  la  rythmique  latine,  et  dont  le  rôle  ne 
nous  paraît  pas  douteux  non  plus  dans  la  rythmique  française.  —  Il  est 
faux  historiquement  que  le  vers  français  soit  a  issu  de  la  prose  » 
(p.  27).  Il  est  issu  du  vers  latin  rythmique.  L'exemple  de  Michelet  ne 
vaut  rien  (p.  28).  Sa  prose  rythmée  est  issue  en  effet  de  notre  versifi- 
cation. —  Nous  ne  saurions  partager  l'enthousiasme  de  M.  Dorchain 
pour  le  morceau  de  Victor  Hugo  cité  p.  148-149.  Il  est  plein  d'impro- 
priétés d'idées  et  d'images.  Nous  regrettons  qu'un  écrivain  d'un  si  réel 
mérite  se  soit  abandonné  à  cette  hugoJâtrie  effrénée  qui  est  un  des 
ridicules  littéraires  de  notre  temps  (Cf.  p.  172-173, 179-180,  218  et  passim). 
—  En  revanche,  nous  le  trouvons  beaucoup  trop  dur  pour  le  pauvre 
Jacques  Delille  (p.  344-5),  sur  lequel  on  daube  à  tour  de  bras  depuis 
près  d'un  siècle,  mais  sur  le  compte  de  qui  une  critique  avisée  pourrait 
bien  enfin  revenir.  L'éducation  poétique  de  Victor  Hugo  lui-même  en 
a  plus  profilé  qu'on  ne  le  pense  et  ses  défauts  ont  trop  fait  oublier  ses 
belles  qualités.  —  Qualifier  de  <  parfait  »  lé  Colloque  sentimental  de 
Paul  Verlaine,  c'est  perdre  le  sentiment  de  la  mesure  (p.  352).  —  D'une 
façon  générale  nous  aurions  préféré  dans  un  livre  de  ce  genre  une  façon 
d'écrire  plus  simple,  une  moindre  recherche  du  pittoresque  et  de  la 
couleur,  avec  plus  de  soin  dans  le  choix  exact  des  termes  et  d'élégance 
dans  la  construction  des  phrases.  Nous  n'aimons  guère  les  «  annoncia- 
teurs de  l'humanité  future  »  (p.  21).  C'est  un  néologisme  bien  lourd. 
Nous  aimons  encore  moins  le  procédé  de  démalérialisaiion  »  (p.  329). 
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C'est  un  barbarisme  de  cent  kilos.  —  Pour  finir  par  un  éloge  le 
compte  rendu  d'un  ouvrage  dont  nous  pensons  beaucoup  de  bien,  nous 
applaudissons  des  mains  et  du  cœur  à  l'éloquente  et  vigoureuse  sortie 
de  M.  Auguste  Dorcbain,  dans  ses  Conclusions,  contre  les  «  décadents  » 
et  contre  les  «  amorphes  ».  Qui  ne  lui  saurait  gré  d'avoir  opposé  à  ces 
stérilités  prétentieuses  cette  noble  fin  de  non-recevoir  :  «  Parmi  ces 
pages  amorphes,  dont  pas  une  ne  s'est  imposée  à  la  mémoire,  cherchez 

—  et  vous  ne  les  trouverez  pas  —  quelles  sont  celles  qui  ont  ajouté  un 
peu  de  tendresse  et  de  piliâau  moiide,  qui  ont,  fût-ce  dans  une  seule 
âme,  jeté  un  ferment  d'enthousiasme  ou  de  joie,  affiné  le  sens  du  bien 
et  du  mal,  affermi  la  volonté,  ennobli  la  notion  de  l'amour,  —  tout  cela, 
bien  entendu,  non  par  une  prédication  voulue  et  vaine,  mais  par  l'invo- 
lontaire et  invincible  émanation  de  la  magnanimité  du  poète.  Pourtant, 
il  n'y  a  que  cela  qui  compte  ;  et  si  le  poète  ne  peut  dire  de  son  œuvre 
ce  que  Gounod  écrivait  dans  la  dédicace  latine  d'un  de  ses  oratorios  : 
a  Ici,  j'ai  travaillé  à  l'accroissement  de  la  vie  intérieure  en  mes  frères 
et  en  moi-môme,  —  ad  incrementum  vilce  in  fratribus  meis  et  in  meipso  » 

—  il  ne  mérite  pas  plus  de  considération  qu'un  gymnaste,  un  équili- 
brisle  ou  un  joueur  de  boules.  » 

15,  —  C'est  dans  le  vrai  et  pur  style  français,  et  cela  ne  laisse  pas  de 
faire  contraste  avec  le  sujet  choisi,  qu'est  écrite  l'étude  de  M.  Albert 
Gassagne  :  Versification  et  métrique  de  Ch.  Baudelaire^  thèse  de  doctorat 
ès-leltres.  Fidèle  aux  vieilles  et  bonnes  traditions  de  notre  prose, 
M.  Gassagne  est  un  ami  des  nouveautés  poétiques.  Nous  ne  partageons 
à  aucun  degré  son  admiration  pour  l'auteur  des  Fleurs  du  mal,  dont  il 
ne  néglige  pas  du  moins  de  signaler  la  «  gaucherie  »  et  la  «  pauvreté 
d'invention  verbale.  »  L'intérêt  de  son  travail  réside  surtout  dans  les 
observations  générales  de  métrique  présentées  par  lui  à  l'occasion  des 
procédés  habituels  de  Baudelaire.  Elles  sont  tout  à  fait  digne  d'atten- 
tion et  dénotent  un  esprit  juste  et  un  critique  perspicace.  Il  a  très  bien 
reconnu  la  présence  et  l'importance  des  «  mesures  anapestiques  »  dans 
la  versification  française  (p.  34,  69)  et  cela  n'est  pas  le  fait  du  premier 
venu.  Ce  ne  l'est  pas  non  plus  de  a  donner  raison  à  ceux  qui  pensent  que 
la  règle  de  la  rime  riche  a  soumis  la  poésie  romantique  à  une  tyrannie 
tout  aussi  oppressive  que  celle  des  règles  classiques  »  (p.  24).  Nous 
sommes  en  cela  pleinement  de  son  avis.  Mais  nous  ne  le  sommes 
pas  sur  la  a  règle  »  relative  à  a  la  dissonance  des  consonnes  qui  suivent 
la  tonique  »  (p.  9).  Ce  n'est  pas  sans  raison  que,  comme  M.  Gassagne 
le  constate  lui-même,  «  cette  règle  est  continuellement  violée  par  les 
classiques,  aussi  bien  que  par  les  poètes  du  xix«  siècle.  »  Racine  et 
Hugo  sont  ici  d'accord  et  ils  ont  tous  deux  raison.  M.  S. 
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THÉOLOGIE 

lia  TBiéoIogîe  «le  saint  Ilippolyle,  par  Adhémar  d'ALÈs.  Paris, 
Beauchesue,  1906,  in-8  de  nv-2''r2  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  y  a  soixante  ans,  avant  la  découverte  des  Philosophumena,  Hippo- 
lyle  était  un  inconnu.  Depuis  lors,  telle  a  été  l'importance  des  décou- 
vertes, qu'ilnousapparaît,aprèsOrigène,commeréerivain  le  plus  fécond 
des  trois  premiers  siècles. 

Dans  cette  remarquable  et  consciencieuse  étude,  écrite  pour  la  Biblio- 
thèque de  théologie  historique,  M.  d'Alès  nous  fait  bien  comprendre  ce  que 
fut  l'attitude  d'Hippolyte  vis-à-vis  de  Galliste.  La  querelle  Sabellienne 
est  pleinement  élucidée.  Les  propositions  incriminées  par  Hippolyte  sont 
absolument  orthodoxes.  Galliste  ne  fut  point  hérétique;  l'orthodoxie  du 
pontife  nous  paraît  un  merveilleux  témoignage  de  l'assistance  de  l'Es- 
prit saint  ;  quant  aux  accusations,  elles  s'expliquent  par  une  conception 
philosophique  erronée  du  Logos,  de  sa  production  et  de  son  rôle,  d'où 
une  doctrine  subordinatienne. 

Sur  le  terrain  de  la  morale  encore,  Galliste  sort  pleinement  disculpé; 
au  contraire,  on  trouve  dans  sa  conduite  des  marques  éclatantes  de  pru- 
dence et  de  largeur  d'esprit.  Hippolyte  lui  reprochait  son  laxisme  au 
sujet  de  la  rémission  des  péchés  —  de  la  réconciliation  des  clercs  cou- 
pables —  de  la  continence  des  clercs  —  de  la  clandestinité  du  mariage. 
M.  d'Alès  fait  bien  voir  combien  est  peu  fondé  le  grief  de  rigorisme,  fait 
à  l'Église  primitive.  La  thèse  moderne  de  l'irrémissibilité  des  trois  grand* 
péchés  a  fait  son  temps.  Après  ces  fortes  et  lumineuses  discussions,  les 
historiens  du  dogme  sont  avertis  de  se  tenir  en  garde  contre  les  vues 
systématiques  et  les  généralisations  trop  hâtives. 

L'élude  scripturaire,  entièrement  neuve,  porte  en  grande  partie  sur  les 
œuvres  exégétiques  d'Hippolyte  retrouvées  au  monastère  caucasien  de 
Schalberg,  dans  un  manuscrit  du  x«  siècle  :  Commentaires  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  sur  les  bénédictions-  de  Moïse,  sur  David  et  Goliath. 

Le  chapitre  IV,  tout  en  nous  faisant  connaître  l'attitude  de  l'Église 
en  face  de  la  science  profane,  nous  présente  Hippolyte  comme  un 
esprit  médiocre,  et  un  encyclopédiste  sans  originalité.  Adieu  la  légende 
orientale  ! 

Le  chapitre  V  expose  et  discute  une  doctrine  de  la  justification  et  du 
salut,  bien  supérieure  à  l'eschatologie  montaniste.        B.  de  Garroy. 


La  Tliéologie  eacrameiilairc.  Éutdc  de  théologie  positive,  par  P.  Pour- 
rat.  Paris,  Lecoffre,  Gabalda,  1907,  ia-12  de  xv-372  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Ce  livre  représente  l'enseignement  historique  donné  par  l'auteur  au 

grand  séminaire  de  Lyon  :  définition  du  sacrement,  composition  du 

signe  sacramentel,  efiicacité,  caractère,  nombre  et  institution  divine, 
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intention  du  ministre  et  du  sujet.  A  l'étude  des  sources  sont  joints  quel- 
ques aperçus  nouveaux  sur  l'évolution  des  écoles,  spécialement  sur  l'in- 
fluence abélardienne. 

De  temps  à  l'autre,  l'auteur  a  dessiné  de  brèves  synthèses,  utiles 
cartes  en  ce  pays  accidenté  et  très  boisé.  J'y  recours  pour  donner  une 
idée  de  deux  chapitres,  des  plus  intéressants,  les  chapitres  III  et  IV,  et 
aussi  pour  caractériser  la  manière  de  l'auteur. 

«  Le  dogme  catholique  de  l'efficacité  des  sacrements  s'est  développé 
avec  une  logique  remarquable  et  dans  un  sens  tout  à  fait  contraire  aux 
hérésies  protestantes.  »  D'abord  ce  sont  des  moyens  de  pardon  et  de 
sanctification.  Puis,  à  l'occasion  de  la  controverse  baptismale,  laquestion 
de  l'efficacité,  deson  rapport  avec  les  dispositions  subjectives  du  ministre 
et  du  sujet.  Restait  à  préciser  le  rapport  —  de  causalité  ou  de  simple 
concomitance  —  entre  le  rite  sacramentel  et  la  grâce.  Le  concile  de  Trente 
a  laissé  entendre  que  les  sacrements  doivent  être  considérés  comme 
causes  instrumentales  de  la  grâce.  D'où  la  controverse  actuelle  :  sont- 
ils  causes  pbj-siques  ou  simplement  causes  morales? 

Après  avoir  admis,  tout  en  la  conciliant  avec  les  faits,  la  théorie  catho- 
lique de  l'institution  immédiate,  l'auteur  expose  complaisamment  la 
conception  newmanienne  du  développement  :  le  Christ  aurait  seulement 
«  posé  les  principes  essentiels  »  confiant  à  l'Esprit  saint  a  la  mission  de 
dévoiler  toutes  les  richesses  de  l'institution  sacramentelle,  lorsque  les 
besoins  de  la  société  chrétienne  grandissante  l'exigeraient.  »  Cette  insti- 
tution immédiate,  mais  implicile^  conviendrait  à  tous  les  sacrements,  hors 
le  baptême  et  l'Eucharistie,  institués  immédiatement  et  explicitement. 

En  ce  qui  concerne  la  pénitence,  quels  que  soient  les  mots,  l'auteur 
exprime  au  fond  l'opinion  communément  admise.  La  pénitence  a  été 
tt  implicitement  instituée  par  le  Sauveur,  lorsqu'il  a  donné  àsoa  Église 
un  pouvoir  sans  bornes  de  remettre  les  péchés.  Le  Gbrist  a  laissé  à  son 
Église  le  soin  de  régler  l'exercice  de  ce  pouvoir;  de  fait,  cet  exercice  a 
revêtu  des  formes  difTérenies  dans  la  suite  des  siècles.  »    B.  de  Garrot. 


Contre  les  sectes  et  les  erreurs  qui  nous  divisent  et  nous 
désolent,  démonslraiioiis  et  réfutalions  par  l'abbe  Ch.  Barnier.  Lyon 
et  Paris,  Vitte,  1906,  in-8  de  479  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  litre  de  ce  volume  nous  avait  fait  croire  tout  d'abord  qu'il  s'agis- 
sait de  signaler  les  divisions  qui  affaiblissent  les  catholiques  dans  leurs 
réclamations  contre  la  persécution  grandissante.  L'objet  en  est  plus 
général.  L'auteur  entreprend  une  démonstration  eu  règle  des  vérités  de 
la  foi,  et  une  réfutation  des  hérésies  et  des  philosophiesqui  les  mécon- 
naissent. Sa  méthode  est  très  simple  :  il  expose  l'historique  de  chaque 
hérésie  ou  théorie  philosophique,  et  en  fait  ensuite  la  critique.  Nous 
voyons  passer  devant  nous  le  positivisme,  le  naturalisme,  le  darwinisme, 
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le  rationalisme,  le  judaïsme,  le  socinianisme,  le  protestantisme,  la  franc- 
maçonnerie,  etc.  La  partie  historique  est  généralement  complète  et  sup- 
pose beaucoup  de  lectures.  Les  réfutations  nous  ont  moins  plu.  Elles 
sont  solides  sans  doute,  et  appuyées  sur  les  arguments  d'usage;  mais 
nous  aurions  souhaité  que  l'auteur  se  plaçât  plus  expressément  et  plus 
souvent  au  point  précis  de  la  difficulté,  qui  n'est  pas  exactement  le  même 
aujourd'hui  qu'aux  époques  antérieures. 

L'auteur  présente  ce  travail  comme  un  extrait  d'un  grand  ouvrage 
qu'il  prépare  contre  les  faux  systèmes  de  religion  et  de  philosophie. 
•Qu'il  nous  permette  de  lui  donner  un  conseil,  celui  de  modifier  le  plan 
suivi  dans  ce  premier  volume.  On  y  trouve  entassées  beaucoup  trop  de 
choses  disparates.  Il  vaudrait  mieux  consacrer  un  volume  à  chaque 
erreur  moderne.  Il  est  d'ailleurs  trop  long  :  480  pages  de  petit  texte  sur 
des  matières  souvent  très  abstraites  effraieront  beaucoup  de  lecteurs. 
Nous  croyons  que  le  talent  et  les  grandes  connaissances  de  l'auteur 
apparaîtront  beaucoup  mieux  dans  une  série  de  publications  distinctes 
et  d'une  étendue  modérée,  que  dans  un  ouvrage  massif  qui  rebutera 
le  grand  nombre  et  réduira  l'utilité  d'un  travail  aussi  considérable. 

D.  V. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Wers  l'éducation  nou-velle,  par  L.-Modeste  Lerov.  Paris,  Henry  Pau- 
lin, 1906,  iu-18  de  xxxn-259  p.  —  Prix;  3  fr.  50. 

M.  Leroy  a  confié  à  M.  Jacquemart  le  soin  de  louer  son  œuvre  et  d'en 
résumer  les  enseignements.  M.  Leroy  a  eu  la  main  heureuse,  car  la 
Préface  est  de  beaucoup  ce  qu'on  trouve  de  plus  intéressant  dans  le 
livre,  et  elle  en  dit  plus,  en  ses  trente  pages,  que  le  volume  tout  entier. 
Donc,  d'après  M.  Jacquemart,  la  préoccupation  dominante  du  recueil  des 
discours  de  M.  Leroy,  —  car  le  livre  n'est  pas  autre  chose,  —  est  de 
montrer  qu'il  faut  non  seulement  achever  l'appropriation  commencée 
des  programmes  d'études  aux  besoins  de  notre  temps,  mais  encore  et 
avant  tout,  modifier  les  dispositions  normales  de  notre  jeunesse,  qu'une 
tendance  atavique  porte  à  préférer  le  fonctionnarisme  et  quelques  pro- 
fessions toujours  encombrées  aux  multiples  carrières  qui  sollicitent 
l'activité  moderne.  Le  but,  à  coup  sûr,  est  louable,  et,  pour  l'atteindre, 
M.  Modeste  Leroy  s'est  constitué  à  la  Chambre  le  défenseur  des  écoles 
d'industrie,  de  commerce  et  d'agriculture,  à  condition,  bien  entendu, 
qu'elles  portent  l'estampille  officielle  ;  car  des  écoles  libres  dirigées  par 
des  maîtres  chrétiens,  fussent-elles  prospères,  pourvues  de  méthodes 
excellentes,  attestées  par  de  magnifiques  résultats,  de  ces  écoles  il  n'en 
faut  plus.  Aussi  M.  Leroy  ne  s'occupe-t-il  que  des  écoles  officielles; 
c'est  pour  elles,  seules,  qu'il  demande  des  subventions  et  des  bourses, 
c'est  pour  elles  qu'il  propose  le  patronage  et  la  direction  d'un  minis- 
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1ère  moins  incompélent  que  le  ministère  de  l'inslruction  publique,  et 
qu'il  développe  de  nouveaux  programmes  d'enseignement.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  la  Chambre,  mais  un  peu  partout,  mais  uniquement  dans 
des  réunions  républicaines,  qu'il  défend  leur  cause,  en  l'étayant  d'ar- 
guments où  le  sectaire  plus  d'une  fois  se  montre. 

La  lecture  de  ces  discours,  d'un  intérêt  très  variable,  suggère  quel- 
ques réflexious.  Il  en  résulte,  qu'après  tant  de  réformes  de  l'enseignement 
en  France,  l'enseignement  a,  plus  que  jamais,  besoin  d'être  réformé.  En 
second  lieu,  M.  Leroy  oublie  trop  une  chose  pourtant  bien  simple,  c'est 
qu'ici  comme  en  tout  le  reste,  ce  sont  les  mœurs  plus  que  les  lois  qu'il 
importe  de  changer,  et  que  tant  que  la  politique  du  jour  encouragera, 
comme  elle  ne  cesse  de  le  faire,  les  progrès  du  fonctionnarisme,  elle 
détournera  les  générations  nouvelles  des  labeurs  féconds  du  commerce, 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie;  et  cela  promet  aux  écoles  chères  à 
M.  Leroy  un  bel  avenir  :  elles  coûteront  fort  cher,  mais  ne  rendront 
service  à  personne,  à  moins,  ce  qui  pourrait  bien  arriver,  qu'elles  ne 
servissent,  comme  les  autres,  de  pépinières  aux  innombrables  fonction- 
naires de- demain. 

J'ajoute  que  la  politique  financière  et  sociale  présente,  travaillant  de 
tout  son  pouvoir  à  ruiner  le  commerce,  l'agriculture  et  l'industrie  eu 
France,  je  ne  vois  pas  trop  où  les  élèves,  poussés  à  coup  de  subventions 
dans  les  écoles  professionnelles,  pourront  trouver  l'emploi  de  leurs  capa- 
cités spéciales  acquises  par  de  longs  efforts,  que  l'insécurité  de  l'avenir 
rend  par  avance  inutiles.  Pour  ces  raisons,  et  d'autres  que  je  pourrais 
dire,  je  fais  peu  de  fond  sur  les  réformes  prônées  par  M.  Leroy.  Il  lui 
manque  d'être  un  homme  de  tradition  et  de  liberté.    Edouard  Pontal. 


L'Ei'oluzione    e  i  euoi   liiniti   da   Giusbppb    Câldeboni.  Roma, 

Deaciee,  Lel'ebvre,  s.  d.,  ui-8  de  vn-370  p.  —  l>rix  :  4  fr.  50. 

L'évolution  est  partout  ;  et  si  l'idée  qu'évoque  cette  expression  est 
l'objet  d'incessantes  disputes,  c'est  qu'elle  peut  s'entendre  et  s'entend 
souvent  en  des  sens  fort  diflérents.  L'auteur  de  l'Evoluzione  la  prend 
dans  son  acce[)iiou  la  plus  large  et  l'étudié  dans  tous  les  ordres  de 
phénomènes  tant  cosmologiques  que  physiologiques  et  même  noolo- 
giques. 

C'est  d'abord  VEvoluzione  inovganica^  comprenant  l'évolution  de  la 
primitive  matière  chaotique  en  formation  et  groupements  d'étoiles, 
puis  l'évolution  planétaire  issue  de  fragments  de  notre  soleil  en  for- 
mation, et  enfin  l'évolution  de  notre  globe  sorti,  petite  nébuleuse,  de 
la  grande  nébuleuse  solaire  et  arrivant  graduellement  à  l'état  de 
planète  habitable  par  l'homme.  Suit  un  chapitre  sur  les  deux  termes 
extiêmes  de  celle  évolution  inorganique,  impliquant  nécessairement 
une  Cause  première,  efficiente  au  début,  finale  à  son  épanouissement» 


I 
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VEvoluzione  organica,  comprenant  les  évolutions  biogénique,  ontogé* 
nique  et  philogénique,  aborde  le  côté  le  plus  épineux,  le  plus  irritant 
peul-ondire,  de  la  vaste  question  de  révolution  universelle.  M.  Calderoni 
y  développe  les  considérations  de  fait  qui  renversent  la  théorie,  d'ailleurs 
aujourd'hui  surannée, de lagénérationspontanée.  Puis,  aprèsavoirexpo- 
sé,  dans  une  sage  critique,  les  systèmes  de  Lamarck  et  de  Darwin  et 
montré  ce  qu'ils  peuvent  avoird'acceptablepour  lespiritualisme,  àlacon- 
ditiond'y  faire  intervenir  la  Cause  première  et  la  finalité,  l'auteur  intro- 
duit, dans  un  appendice  à  cette  partie  de  son  œuvre,  la  très  ingénieuse 
distinction  établie  par  le  P.  Wassmann,  S.  J.,  entre  l'espèce  naturelle^ 
c'est-à-dire  telle  que  le  Créateur  la  forma  à  l'origine,  et  l'espèce 
systématique^  c'est-à-dire  telle  qu'elle  est  comprise  dans  la  classification 
des  naturalistes. 

Avec  VEvoluzione  psichica,  nous  entrons  en  pleine  philosophie 
psychologique.  Le  premier  terme  de  l'évolution  est  ici,  la  transition  de 
la  vie  physique,  ou  mieux  physiologique,  à  la  vie  psychique,  laquelle 
implique,  de  même  qu'auparavant  entre  l'inorganisme  et  la  vie  orga- 
nique, un  hiatus  qui  ne  peut  être  comblé  que  par  une  intervention 
«xlérieure.  L'évolution  des  instincts,  celles  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  s'expliquent,  la  première  par  le  concours  des  circonstances 
ambiantes,  et  les  deux  autres,  mélauge  de  progrès  et  de  régressions, 
étant  fonction  de  la  raison  et  de  la  liberté  de  l'homme. 

On  peut  en  dire  autant,  bien  que  dans  un  sens  collectif,  de  VEvoluzione 
superorganica,  partie  dernière  du  travail  de  M.  Calderoni.  Sous  cette 
rubrique,  il  envisage  la  question  du  progrès  de  l'humanité  en  partant 
de  l'homme  primitif  et  développant  les  dons,  les  prérogatives  du  roi  de 
la  création,  l'évolution  de  la  moralité,  de  la  religiosité  (en  prenant  ce 
mot  dans  le  sens  d'aptitude  à  la  religion),  de  la  sociabilité.  Après  un 
aperçu  développé  sur  les  causes  et  la  raison  d'être  des  progrès  chez 
l'homme,  l'auteur  arrive  à  ses  conclusions.  Au  spectacle  de  la  nature, 
si  certains  faits  requièrent  l'évolution,  d'autres,  pour  différenles  causes, 
ne  permettent  pas  de  l'affirmer.  La  seule  manière  de  concilier  ce  qu'il 
y  a  d'acceptable  dans  ces  théories  avec  les  exigences  de  la  raison,  c'est 
de  reconnaître  que  la  Cause  première  a  réalisé  l'ensemble  de  la  création 
d'après  un  plan  digne  d'elle  et  se  dévoilant  par  une  série  d'êtres  admi- 
rablement groupés  par  caractères,  enchaînements  et  relations  :  peu 
importe  d'ailleurs  que  ce  plan  se  soit  réalisé  par  descendance  ou 
autrement.  j.  d'E. 

ÏLes  Plantes  TÎvacesde  pleine  terre,  par  Jules  Rudolph.  Paris, 
Amal,  ly06,  in-12  de  xii-4'iO  p.,  illustré  de  105  grav.  —  Pris  ;  5  iv. 

Ce  recueil  s'adresse  aux  amateurs  et  aux  jardiniers.  Dans  la  première 
partie  de  l'ouvrage,  sont  rappelées  les  notions  générales  concernant  les 
semis,  le  bouturage  et  la  culture  même  des  plantes  vivaces,  ces  végé- 
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taux  de  pleine  terre,  rustiques,  aj'ant  le  grand  avantage  de  durer  plu- 
sieurs années  et  de  prospérer  en  restant  à  la  même  place.  Le  reste  est 
consacré  à  rénumération,  la  description  et  la  multiplication  des  princi- 
pales espèces  de  ces  plantes  suivant  les  nécessités  auxquelles  il  faut 
satisfaire  et  d'après  leurs  aptitudes  d'emploi.  Aussi  l'auteur  les  divise-t-il 
en  trois  groupes,  suivant  qu'ellespeuvent  être  utilisées  en  bordure,  sur 
des  rocailles  ou  des  talus,  qu'elles  sont  destinées  à  des  plates-bandes, 
des  corbeilles  ou  des  bouquets,  enfin,  les  dernières  qui  se  prêtent  mieux 
à  rester  isolées  ou  à  venir  dans  les  soas-bois.  Pour  chacune  de  ces  parties 
sont  rédigés  des  calendriers  indiquant  les  dates  de  floraison  des  diverses 
espèces.  L'auteur,  après  les  avoir  dressés  séparément,  les  a  réunis  à  la 
fin  de  l'ouvrage.  N'aurait-il  pas  mieux  valu  les  mettre  chacun  à  la 
suite  de  la  partie  qui  les  concerne  ?  G.  de  S, 


Parasitisme  et  mutiialisnie  dans  la  nature,  par  le  D' L.  Laloy. 
Paris,  Alcan,  1906,  in-8  de  viii-284  p.,  avec  82  fig.,  carlonné.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  est  entièrement  consacré  à  l'élude  de  la  dépendance  étroite 
que  les  êtres  vivants  ont  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Le  monde 
vivant,  rappelle  l'auteur,  est  un  champ  de  bataille  où  chacun  lutte  pour 
s'assurer  des  aliments  et  sa  place  au  soleil.  Tous  les  animaux,  insectes, 
et  plantes  elles-mêmes  que  l'on  étudie  en  donnent  le  spectacle.  Chacun 
vit  aux  dépens  du  voisin,  qu'il  se  fasse  son  commensal  et  se  contente 
d'un  mutualisme  complet  avec  lui,  ou  qu'il  devienne  son  parasite  et 
tire  tout  de  lui,  sa  nourriture,  sa  vie,  au  détriment  même  de  l'existence 
du  malheureux  sacrifié;  il  se  nourrit,  vit,  se  perfectionne  ainsi.  Des 
faits,  à  l'appui  de  cette  thèse,  sout  réunis  dans  cet  ouvrage,  contri- 
bution à  la  théorie  complète  du  transformisme.  Pour  l'auteur  «  l'hypo- 
thèse d'une  Providence  extérieure  au  monde  a  toujours  été  opposée  à 
tout  progrès  scientifique  »  et  si  l'on  est  contraint  d'avouer,  sur  bien  des 
problèmes  o  notre  ignorance  qui  peut  n'être  pas  définitive  »,  cependant, 
0  on  se  convainc  de  l'intervention  incessante  de  cette  finalité  interne 
du  protoplasme,  de  cette  tendance  au  mieux  qui  fait  l'essence  même  de 
la  vie.  »  Tels  sont  les  derniers  mots  du  livre.  G.  de  S. 


ma  pratique  de  la  eulture  des  plantes  agricoles,   par  P. 

Galkry.  Pariï,  Librairie  agricole  de  la  inaison  rustique,  s.  d.,iu-12  de  xn- 
372  p.,  orué  de  81  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  écrivant  ce  livre,  l'auteur  a  voulu  surtout  s'inspirer  de  ses  propres 
observations,  pour  mieux  dire  de  sa  pratique  personnelle,  pendant  les 
trente-deux  ans  qu'il  a  dirigé  une  exploitation  considérable.  Cette 
manière  offre  ici  un  véritable  intérêt,  puisqu'elle  ajoute  en  quelque  sorte 
l'exemple  à  l'enseignement  proprement  dit.  Après  des  considérations 
générales  sur  la  tenue  des  terres,  les  assolements  et  les  systèmes  de 
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culture,  l'auteur  examine  les  diverses  plantes  suivant  l'utilité  que  le 
cultivateur  peut  en  tirer,  alimentaires,  fourragères  ou  industrielles. 
Puis,  comme  l'exploitation  de  M.  Galery  était  au  pays  breton,  il  termine 
par  un  chapitre  spécial  sur  la  culture  du  pommier  à  cidre  qui  a  été 
pour  lui  une  source  de  notoriété  et  de  récompenses. 

En  tenant  compte  de  ce  que  les  observations  de  l'auteur  ont  été  faites 
surtout  dans  une  région  spéciale,  son  livre  sera  profitable  partout,  écrit 
avec  des  vues  d'ensemble  et  une  intelligence  large  qui  en  font  une 
œuvre  utile  à  tous  les  agriculteurs.  G.  de  S. 


Etes  Applications  de  la  pliotograpliie,  par  G. -H.  Nihwbnglowski. 
Paris,  Garnier,  1907,  ia-18  de  459  p.,  avec  181  fig.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  G.-H.  Nieweâglowski,  l'auteur  bien  connu  de  nombreux  ouvrages 
traitant  de  la  photographie,  étudie  aujourd'hui  dans  un  volume  abon- 
damment illustré,  les  applications  de  la  photographie. 

Après  un  aperçu  d'ensemble,  rappelant  ce  qu'est  l'appareil  photogra- 
phique et  les  nombreuses  applications  auxquelles  il  se  prête,  l'auteur 
étudie  la  photographie  dans  ses  rapports  avec  les  principales  sciences, 
on  pourrait  presque  dire  avec  toutes  les  sciences  abordées  par  l'esprit 
humain.  L'astronomie,  la  météorologie,  l'électricité,  l'optique,  les 
sciences  physiques  et  chimiques,  les  études  microscopiques,  la  radio- 
graphie, les  sciences  biologiques,  tour  à  tour  livrent  à  la  photographie 
un  champ  vaste,  illimité,  où  les  découvertes  déjà  faites,  les  applications 
entrées  dans  la  pratique,  sont  innombrables,  mais  dans  lequel  on 
aperçoit  de  tous  côtés  des  voies  encore  inexplorées,  livrées  au  savant 
pour  récolter  des  moissons  abondantes. 

Une  seconde  partie  est  consacrée  aux  applications  industrielles  :  la 
photogravure,  la  transmission  lointaine  des  photographies,  impropre- 
ment appelée  téléphotographie,  la  photosculpture,  )a  décoration  des 
métaux  et  des  tissus,  la  phototeinture,  la  photographie  et  l'industrie 
textile,  sont  décrits  dans  autant  de  chapitres. 

L'ensemble  forme  un  volume  d'un  intérêt'  puissant,  écrit  avec  agré- 
ment, complet  sans  être  technique,  peut-être  même  ne  l'est-il  pas  assez  ; 
bien  fait  pour  exciter  la  curiosité  de  tous  ceux  qui,  amateurs  ou 
professionnels,  aiment  la  photographie  et  ont  l'esprit  ouvert  sur  les 
merveilles  de   la  science  que  tant  de  savants  créent  à  notre  époque. 

J.  G.  T. 

Études  navales  et  cùtières,  par  le  capitaine  Sorb.  Paris,  Chapelot, 
1906,  petit  ia-8  de  160  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  capitaine  Sorb  aime  frapper  toujours  sur  le  même  clou  ;  il  sait 
que  c'est  là.  le  seul  moyen  de  le  bien  enfoncer.  De  même,  faut-il  répéter 
toujours  et  sans  cesse  les  mêmes  pensées,  les  mêmes  arguments,  pour 
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le  faire  pénétrer  dans  les  cervelles  plus  ou  moins  réfractaires  de  nos 
contemporains.  C'est  à  celte  tâche  que  s'est  dévoué  l'auteur  des  «  Éludes 
navales  et  côlières  »;  une  fois  de  plus,  il  a  pris  la  plume  pour  nous 
mellre  en  garde  contre  l'Angleterre  et  pour  exposer  les  mesures  récla- 
mées par  la  menace  d'une  guerre,  toujours  possible,  contre  cette 
puissance. 

Dans  le  volume  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  le  capitaine  Sorb  a 
étudié,  avec  la  précision  et  la  netteté  qui  caractérisent  ses  ouvrages, 
es  principes  qui  doivent  présider  à  la  détermination  de  la  flotte  néces- 
saire à  la  France.  Il  pas.se  ensuite  en  revue  les  précautions  qu'il  con- 
vient de  prendre,  au  point  de  vue  côtier,  contre  l'éventualité  d'une 
attaque  anglaise,  ce  qui  le  conduit  à  coustater  l'état  lamentable  actuel 
de  la  défense  de  notre  littoral  et  à  établir  ce  qu'il  serait  nécessaire  de 
faire,  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'emparer  de  nos  côtes  et  eu  particu- 
lier de  nos  îles,  et  d'y  créer  des  bases  d'opérations  et  d'observations 
qui  seraient  pour  lui  d'un  très  grand  prix. 

Ce  court  résumé  suffit  à  montrer  l'intérêt  très  grand  que  présente  la 
nouvelle  étude  du  capitaine  Sorb,  pour  tout  lecteur  préoccupé  de 
l'avenir  de  son  pays  et  de  l'issue  des  luttes  futures.  J.  G.  T. 


LITTERATURE 

li^Art    du   Icetenr,    l'art    «lu    diseur,    l'art  de  l'orateur, 

par  Maurice  Castellar.   Paris,  Poussielgue,  lyOo,  m-\-2  de  215  p.,  avec 
planches.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Récits  à  dire  et  coninaent   les   dire^  par  Jean   Blaire.  Paris, 
Colin,  1905,  iu-18  de  ix-423  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Malgré  les  différences  et  du  titre  et  de  la  forme,  ces  deux  livres  trai- 
tent au  fond  le  même  sujet,  l'art  de  lire  ou  de  dire,  avec,  comme  exer- 
'  ices  pratiques,  un  choix  de  morceaux  à  lire  ou  à  dire,  accompagnés 
des  indications  nécessaires  pour  les  lire  et  les  dire  bien. 

De  ces  deux  recueils,  je  dirai  tout  de  suite  que  le  premier,  le  moins 
gros,  me  semble  le  meilleur,  parce  que  les  morceaux  choisis  y  sont 
moins  longs,  mieux  adaptés  à  la  jeunesse,  à  qui  ces  livres  me  semblent 
surtout  destinés,  enfin,  accompagnés  d'indications  plus  claires,  et  par 
cela  même  plus  susceptibles  d'atteindre  le  but  pratique  que  les  deux 
auteurs  ont  visé.  Leur  procédé  est  d'ailleurs  tout  à  fait  différent, 
et  je  laisse  aux  hommes  du  métier  le  soin  de  décider  quel  est  le 
meilleur. 

M.  Castellar  nous  donne  en  somme  un  véritable  traité  de  l'art  de 
lire,  ou  de  dire  ou  de  parler,  et  ses  divers  chapitres  sont  consacrés  à  la 
voix  et  à  l'attitude,  à  l'articulation,  à  la  prosodie,  à  la  prononciation 
de  certains  mots,  aux  liaisons,  à  la  respiration,  au  ton,  à  la  ponctuation. 
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aux  propositions  et  mots  de  valeur,  au  rythme,  aux  vers,  au  mou- 
vement, à  l'intonation,  à  la  mémoire,  à  l'atiitude  et  au  geste,  avec  des 
images  à  l'appui,  à  des  conseils  particuliers  pour  les  orateurs,  enfin  à 
l'hygiène  de  la  voix.  Dans  chaque  chapitre  se  mêlent  les  préceptes  et 
les  morceaux  à  réciter,  où  l'on  en  peut  faire  une  immédiate  application. 
Chaque  exercice  est  accompagné  de  signes  et  de  notes  marginales,  qui 
me  semblent  à  la  fois  très  pratiques  et  très  clairs.  A  la  fin  seulement 
vient  une  suite  de  morceaux,  où  l'enseignement  du  livre  entier  trouve 
son  application,  et,  pour  terminer,  l'auteur  nous  donne  un  petit  diction- 
naire des  difBciillés  de  la  prononciation. 

Le  livre  de  M.  Blaize  procède  tout  autrement.  Au  début,  l'auteur, 
sous  le  titre  :  CommenL  lire  ce  livre,  nous  fait  en  quarante  pages  un 
petit  traité  de  l'art  de  lire,  où  il  parle  tour  à  tour  de  la  ponctuation,  de 
la  valeur  des  mots,  de  l'accent  tonique,  de  la  césure,  de  l'e  muet,  de  la 
fin  du  vers,  de  la  quantité,  de  l'arti&ulation,  de  la  prononciation,  de  la 
liaison,  enfin  de  la  diction  des  vers.  Vient  ensuite  le  recueil  des  mor- 
ceaux choisis,  groupés  par  genre,  le  mélancolique,  le  dramatique,  le 
comique,  le  lyrisme  sentimental,  le  lyrisme  dramatique,  le  genre 
épique,  le  lyrisme  enthousiaste.  Quelques  pages  sont  consacrées  aux 
notices  biographiques  et  bibliographiques  des  auteurs  cités,  à  une  liste 
d'autres  récits  empruntés  à  des  auteurs  du  xix^  siècle,  aune  liste  d'an- 
thologies, où  les  liseurs  et  diseurs  pourront  recourir,  enfin  à  un  dic- 
tionnaire delà  prononciation.  Bien  entendu,  chaque  morceau  est  accom- 
pagné de  notes  abondantes  et  aussi  des  signes  nécessaires  pour  guider 
le  lecteur.  Beaucoup  de  morceaux,  je  l'ai  dit,  surtout  des  morceaux  en 
prose,  ont  le  défaut  d'être  trop  longs,  et  aussi  empruntés  à  des  auteurs 
qu'il  ne  faut  pas  trop  se  presser  de  faire  lire  à  la  jeunesse.  Le  livre, 
œuvre  d'un  homme  expérimenté,  est  bien  fait,  mais  j'estime  qu'il  ne 
faut  l'utiliser  qu'avec  quelque  discernement.  Un  certain  nombre  des 
morceaux  qu'il  nous  donne  sont  des  morceaux  à  lire  (et  pas  par  tout  le 
monde)  plutôt  que  des  morceaux  à  dire.  Je  n'ajoute  pas,  certes,  que  ce 
soit  un  mauvais  livre,  mais  il  me  semble  que  celui  de  M.  Gastellar  con- 
vient mieux  à  la  jeunesse  :  les  morceaux  qu'il  a  recueillis  pour  elle  sont 
mieux  choisis,  et  ils  sont  plus  courts.  —  Les  deux  volumes  peuvent  d'ail- 
leurs rendre  d'utiles  services.  Edouard  Pontal. 


lie   Folk-ïiore   de    France,  par  Paul  Sébillot.  T.  IIL  La  Faune  et 
la  Flore.  Paris,  Liuiluioto,  IU06,  ia-8  de  11-541  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Ce  volume  s'ajoute  avec  avantage  aux  deux  premiers  dont  nous- 
avons  parlé  précédemment  :  il  s'occupe,  il  est  vrai,  d'un  sujet  qui  n'est 
pas  nouveau  après  les  ouvrages  de  M.  de  Gubernatis  et  surtout  de 
M.  Eug.  Uolland  ;  mais  comme  M.  Sébillot  a  entrepris  de  réunir  dans 
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•  un  vaste  et  commode  répertoire  tout  ce  qui  a  été  recueilli  jusqu'ici 
sur  le  fo!k-lore  de  France,  il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  reprocher  de  traiter 
des  sujets  déjà  familiers  aux  folk-loristes.  Du  reste,  parla  façon  dont  il 
distribue  les  matières  et  par  son  plan  d'exposition,  on  peut  dire 
qu'il  le  rajeunit,  au  moins  pour  le  grand  public.  Son  Avant-propos  le 
dit  en  termes  si  nets  qu'on  peut  en  citer  le  début  :  «  Les  tradition- 
nistes  qui  se  sont  occupés  du  monde  animal  ou  du  monde  végétai  ont, 
presque  toujours,  traité  isolément  chaque  animal  ou  chaque  plante 
sans  faire  de  rapprochements  entre  les  traits  qui  sont  communs  à 
plusieurs  qui  font  partie  de  la  même  grande  division.  J'ai  pensé  que 
dans  un  livre  qui  est,  avant  tout,  une  réunion,  par  affinités  de  sujets 
ou  épisodes,  d'éléments  jusqu'ici  très  dispersés,  il  couvenait  d'adopter 
une  méthode  plus  synthétique...  » 

Les  ouvrages  précédents  sont  donc  comme  des  dictionnaires  de  folk- 
lore, et  rien  ne  remplacera  à  cet  égard  (comme  aussi  pour  la  linguis- 
tique) les  ouvrages  de  M.  Eug.  Rolland  sur  la  Faune  et  la  Flore 
populaire  ;  mais  le  plus  récent  volume  de  M.  Sébillot  n'en  aura  pas 
moins  son  mérite  comme  étude  d'ensemble  et  comme  assemblage 
synthétique  de  croyances,  de  légendes  et  de  superstitions. 

Le  cadre  de  ce  volume  est  tellement  vaste  qu'on  ne  peut  en  analyser 
même  la  table  des  matières.  Mammifères,  oiseaux,  reptiles,  insectes, 
poissons,  arbres  et  plantes  diverses  forment  autant  de  séries  dans  les- 
quelles M.  Sébillot  suit  à  peu  près  partout  le  même  plan,  autant  que  la 
matière  le  permet,  c'est-à-dire  origines  et  légendes,  erreurs  et  préju- 
gés, rapports  avec  les  hommes,  présages,  charmes,  médecine  et 
sorcellerie,  contes  et  légendes.  Gomme  dans  les  deux  précédents 
volumes,  M.  Sébillot  a  tenu  compte  des  légendes  populaires  sur  les 
saints,  et  des  rites,  souvent  superstitieux,  qui  ont  pris  dans  le  peuple  et 
pour  le  peuple  une  apparence  religieuse. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  très  vastes  lectures,  et  bien  classé  avec 
des  références  précises  en  note  :  on  regrette  seulement  que  pour 
chaque  ouvrage  cité  M.  Sébillot  n'ajoute  pas  la  date,  car  c'est  un 
élément  important  de  bibliographie.  Mais,  pour  qui  ne  regardera  pas 
les  notes,  M.  Sébillot  a  présenté  le  résultat  de  ses  recherches  d'une  façon 
à  la  fois  simple  et  attrayante.  H.  Gaidoz. 


Citants  et  chansons  populaires,  recueillis  et  classés  par  Achille 
MiLLiB.N,  avec  les  airs  notés  par  J.-G.  Penavaire.  T.  I.  Complaintes,  cUants 
hisiotii{ues.  Paris,  Leroux,  1006,  gr.  in-8  de  xiv-328  p.,  avec  dessins  de 
Matisse-Auguste.  —  Prix  :  1o  fr. 

Si  long  que  soit  ce  titre,  nous  ne  l'avons  pas  reproduit  intégralement, 
car  il  débute  par  la  rubrique  générale  suivante,  pour  indiquer  que  ce 
volume  inaugure  une  collection,  ou  peut-être  la  continue  :  Littérature 
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orale  et  traditions  du  Nivernais  [Moi'vayi,  Bazois,  Amoignes,  Puisaye, 
Vaux  d'Yonjie,  de  Loire  et  d'Ailiers,  etc.).  C'est  beaucoup  pour  un  simple 
titre. 

On  a  aujourd'hui  tant  publié  de  recueils  de  chansons  populaires 
que  les  collecteurs  ne  peuvent  guère  que  répéter  des  textes  connus,  de 
même  (je  suppose)  qu'il  est  difficile  de  publier  une  flore  locale  de  nos 
provinces  qui  apprenne  beaucoup  aux  botanistes.  Mais  il  faut  dire  à 
la  décharge  de  M.  Millien  que  s'il  est  un  des  derniers  à  publier  le  fruit 
de  ses  recherches,  il  a  été  un  des  premiers  en  date,  et  des  plus  actifs, 
à  entreprendre  une  exploration  de  ce  genre.  A  vouloir  enrichir  ses  col- 
lections et  à  prétendre  accaparer  tout  le  folk-lore  du  Nivernais,  il  a  été 
devancé  par  les  collecteurs  d'autres  provinces.  Des  œuvres  de  littéra- 
ture originale  avaient  aussi  pris  M.  Millien  :  c'est  sur  le  tard  qu'il 
revient  «  à  ses  premières  amours  ».  Pour  ne  parler  que  de  sa  collection 
de  chansons  —  toutes  avec  les  mélodies  notées  —  il  nous  dit  lui-même  : 
a  Ainsi  s'est  formée  cette  collection,  plus  abondante  qu'aucune  de  celles 
qui  l'ont  précédée  :  deux  mille  six  cents  mélodies  notées  (y  compris 
les  variantes  et  aussi  les  formulettes  des  enfants  et  des  pâtres)  ;  des 
versions  du  texte,  à  l'infini,  toutes  recueillies  directement  de  la  bouche 
d'environ  six  cents  paysans...  » 

Ce  volume  est  donc  le  premier  d'une  série,  car  il  ne  contient  guère 
que  cent  quinze  chansons  avec  un  nombre  plus  grand  de  mélodies, 
grâce  aux  variantes  (pourquoi  M.  Millien  n'a-t-il  pas  numéroté  ses 
chansons  pour  faciliter  les  références?)  Une  introduction  pleine  de  goût, 
et  où  l'on  sent  le  poète,  caractérise  l'essence  de  la  poésie  populaire  et 
résume  les  longues  recherches  de  l'auteur  dans  le  Nivernais  ;  et  celui-ci 
ajoute  :  «  Je  donne  la  chanson  sans  commentaires  et  sans  références; 
j'ai  cru  préférable  d'établir  à  la  fin  de  la  publication  un  répertoire  où 
se  résument  les  comparaisons  avec  les  similaires.  »  Les  historiens  delà 
littérature  comparée  auraient  préféré  trouver  ces  indications  à  la  suite 
de  chaque  chanson,  mais  les  lecteurs  doivent  accepter  le  plan  d'un 
auteur. 

Sous  le  litre  de  Complaintes,  qu'il  faut  entendre  en  un  sens  plus  large 
et  plus  poétique  que  lorsqu'on  parle  de  la  complainte  du  Juif-Errant 
ou  de  celle  de  Fualdès,  M.  Millien  a  réuni  d'abord  tous  ces  récits  d'une 
saveur  chrétienne  si  pénétrante  et  d'une  si  haute  moralité  dont  les 
«  Noëls  »  sont  les  plus  connus,  mais  sans  être  aussi  beaux  que  le 
Mauvais  Riche,  Sainte  Marie- Madeleine,  le  Galant  qui  voit  sa  mie  en  enfer 
et  tant  d'autres;  —  les  légendes  romanesques  comme  Jean  Benaud.,  la 
Pernette,  la  Fille  du  roi  dans  sa  tour,  etc.  ;  —  les  récits  de  crimes  que  la 
passion,  la  jalousie  ou  la  cupidité  ont  toujours  inspirés;  —  enfin, 
quelques  chansons  historiques,  toutes  modernes,  et,  comme  d'ordinaire, 
bien  inférieures  en  poésie,  sorte  de  gazette  rimée  lorsque  la  presse 
n'existait  pas  pour  porter  au  loin  l'écho  des  grands  événements. 
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Les  historiens  de  la  littérature  populaire  ne  trouveront  dans  ce 
volume  que  des  chansons  déjà  connues  d'eux  et  répandues  par  toute 
la  France,  mais  avec  des  mélodies  que  je  n'apprécie  pas,  par  manque 
de  compétence.  Pourtant,  si  on  laisse  de  côté  ce  point  de  vue  critique 
et  le  désir  du  nouveau  quand  il  n'en  existe  plus,  et  si  on  considère  le 
recueil  de  M.  Millien  en  lui-même  au  simple  point  de  vue  littéraire,  on 
ne  peut  en  désirer  de  mieux  fait  comme  critique  dans  la  collection, 
comme  sobriété  de  goût  dans  l'édition  et  aussi  (car  ce  n'est  pas  à 
dédaigner)  comme  beauté  d'exécution  matérielle.  Nous  souhaitons 
que  ce  volume  se  répande  dans  le  grand  public  pour  lui  faire  connaître 
en  le  charmant,  nous  l'espérons,  celte  poésie  dont  l'Alceslede  Molière 
faisait  son  régal  :  et  que  dirait  Alceste  aujourd'hui  de  la  vulgarité,  de 
la  grossièreté  et  souvent  de  l'obscénité  de  nos  chansons  de  café-concert 
auxquelles  la  province  sert  maintenant  de  «  champ  d'épandage  »  !  La 
comparaison  du  présent  avec  le  passé  n'est  pas  à  l'avantage  du  présent. 
C'est  là  le  côté  «  sociologique  »,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  l'étude 
de  la  poésie  populaire.  H.  Gaidoz. 

Chateaubriand.   Victor  Hugo.   H.  de   Ralzae,   par  Edmond 

BiRÉ.  l.yon  el  Paris,  ^■ltle,  1907,  hi-8  de  3ï8  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  ne  sont  que  des  articles  écrits  «  à  pièces  décousues  »,  comme  disait 
Montaigne  ;  mais  ils  sont  de  M.  Biré,  c'est-à-dire  de  Ihomrae  de  France 
qui  connaît  le  mieux  Chateaubriand,  Victor  Hugo  et  Balzac,  ayant  fait 
sur  ces  trois  géants  littéraires  les  beaux  travaux  que  l'opi  sait. 

Aussi,  point  de  livre  touchant  à  ces  sujets,  qu'il  ne  rectifie  ou  complète 
avec  les  documents  dont  il  a  sa  mémoire  et  ses  cartons  pleins,  et  qui 
ne  lui  donne  l'occasion  d'une  causerie  instructive,  piquante,  charmante 
comme  le  seraient  des  Mémoires  personnels  écrits  par  les  secrétaires 
de  ces  grands  hommes.  C'est  la  sincérité  religieuse  de  Chateaubriand, 
ou  son  exactitude  dans  les  Mémoires  d' outre-lom.be  et  dans  l'Itinéraire, 
ou  sa  délicatesse  dans  ses  rapports  avec  M"ie  de  Custine  prouvées  par 
des  textes  inédits  ou  tirés  de  publications  nouvelles.  C'est  la  généalogie 
et  l'enfance  de  Victor  Hugo  rétablies  dans  leur  vérité,  en  face  de  la 
légende  que  perpétuent,  sur  la  parole  du  maître,  les  hugolâtres;  ou  le 
sérieux  des  convictions  catholiques  et  monarchistes  de  Balzac  une  fois 
de  plus  démontré  par  des  citations  et  des  analyses  qui  permettent  à 
M.  Biré  d'appeler  le  grand  romancier  un  prophète  et  un  voyant. 

Voici  des  pages,  perdues  et  retrouvées  dans  des  journaux  du  temps 
ou  des  dossiers  manuscrits,  de  Balzac,  de  Lacordaire  (le  sommaire  d'un 
sermon  à  l'infirmerie  Marie-ïhérè^e;,  de  Ch.  Nodier,  des  lettres  iné- 
dites de  Nettement,  de  M""*  de  Lamartine,  etc.,  etc..  Voici  la  biographie 
originale  et  très  intéressante,  où  ne  manque  ni  le  romanesque  ni  le 
sublime,  et  que  traversent  bien  des  figures  et  des  faits  de  la  grande 
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histoire,  de  M""'  Bayart,  première  nourrice  du  comte  de  Chambord  et 
tiès  bonne  amie  du  ménage  Chateaubriand.  Avec  ce  morceau-là,  les 
deux  promenades  aux  viaisons  de  Chateaubriand  et  aux  logis  de  Balzac, 
sont,  si  je  puis  dire,  la  fleur  de  celte  érudition  si  exacte,  souriante, 
imprégnée  d'une  vieille  sympathie  pour  le  talent  littéraire,  d'une  amitié 
profonde  pour  les  braves  gens,  et  doucement  spirituelle  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  faux  ou  de  ridicule  sur  le  chemin, 

Gabriel  Audiat. 

Ijaeordairc  orateur,  sa  formation  et  1»  elironologie  «le 
ses  oeuvres,  par  Julien  Favre.  Paris,  Poussielgue,  190G,  gr.  iu-8  de  xix- 
599  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  une  étude  très  fouillée,  très  approfondie  de  la  carrière  de  l'illus- 
tre dominicain  ;  les  méthodes  exactes  de  la  précision  historique 
sont  mises  ici  à  profit  pour  pénétrer  plus  à  fond,  mieux  analyser  et 
comprendre  la  vie  du  P.  Lacordaire.  C'est  avec  les  faits  et  des  documents 
que  M.  Julien  Favre  nous  trace  un  large  tableau  de  cette  belle  forma- 
tion intellectuelle  ;  son  examen  va  de  la  maison  paternelle  au  sacerdoce, 
de  la  prêtrise  au  couvent.  Il  indique  l'évolution  des  idées,  la  vocation 
religieuse,  les  études,  les  lectures,  l'influence  de  La  Mennais,  la  cam- 
pagne de  rAve)iir  (ici  les  pages  sont  un  peu  trop  courtes),  les  premiers 
essais  de  prédication,  les  débuts  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  la  «  sta- 
tion >  de  Metz,  l'étude  de  la  «  Somme  théologique  »  de  saint  Thomas. 
—  Après  ce  récit  biographique,  ce  résumé  historique,  vient  la  Chronolo- 
gie des  œuvres,  c'est-à-dire  l'examen  minutieux  et  complet,  année  par 
année,  de  toute  la  prédication  de  Lacordaire.  Elle  est  groupée  en 
trois  périodes  :  de  1829  à  1837,  de  1840  à  1852,  de  1854  à  1861,  parcourant 
les  trois  phases  de  sa  carrière  apostolique.  Chaque  sermon  est  indiqué, 
mis  à  sa  place,  résumé  succinctement,  placé  dans  son  cadre,  à  sa  date. 
L'aridité  extérieure  de  ce  grand  travail,  qui  a  dû  coûter  tant  de  soins, 
est  compensée  largement  par  la  précision  de  la  nomenclature. 

Cette  heureuse  précision  prend  toute  son  ampleur  dans  la  partie  biblio- 
graphique. On  trouvera  des  index  des  œuvres  de  Lacordaire  et  des  œu- 
vres sur  Lacordaire  ;  la  liste  des  villes  où  Lacordaire  a  parlé,  et  une  table 
analytique  des  sujets  qu'il  a  traités.  Tout  ceci,  fond  et  forme,  donne 
une  valeur  de  premier  ordre  à  cette  large  étude  conduite  avec  attention, 
précision  et  succès.  Elle  doit  être  comparée  au  volume  si  précieux  que 
vient  de  nous  donner  sur  La  Mennais  M.  Feugère  ;  c'est  la  même  méthode 
savante,  attentive,  scientifique  et  qui  sera  admirablement  profitable  à 
l'élude  de  l'histoire  catholique  au  xix®  siècle. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 
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JLes  maîtres  de  la  contre-Révolution  au  dix-neuvième 
siècle,  par  L.  Dimier.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1907,  iu-18  de 
359  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dire  que  les  chapitres  de  ce  livre  sont  des  conférences  faites  à 
«  l'Action  française  »  indique  le  but  et  l'esprit  de  ces  éludes  ;  le  nom 
de  l'auteur  en  révèle  la  compétence.  Successivement  il  analyse  Joseph 
de  Maistre,  M.  de  Bonald,  Rivarol,  Balzac,  P.-L.  Courier,  Sainte-Beuve, 
Taine,  Renan,  Fustel  de  Coulanges,  Le  Play,  Proudhon,  les  frères  de 
Goncourt,  Louis  Veuillot.  L'intérêt  ne  saurait  faiblir.  Les  deux  premiers 
de  ces  quatorze  écrivains  diversement  célèbres  et  le  dernier  :  de  Maistre, 
Bonald,  Louis  Veuillot,  voilà  les  grands  répondants  et  d'illustres  cham- 
pions de  la  cause  catholique,  des  défenseurs  qualifiés  de  l'Église  ;  pour 
les  autres,  chez  les  autres,  il  faut  voir  des  littérateurs,  des  historiens, 
des  économistes  (des  littérateurs  surtout),  d'orthodoxie,  d'influence,  de 
mérites  inégaux.  Une  opinion  politique  a  pleinement  le  droit  de  se  recom- 
mander d'eux  et  de  les  reconnaître  pour  des  amis;  la  doctrine  religieuse 
est  plus  exigeante  et  ne  saurait  leur  demander  que  des  aveux,  des  argu- 
ments ou  des  conclusions;  par  suite  elle  ne  saurait  les  qualifier  du  titre 
trop  grave  de  «  maître  ».  Cette  nuance  délicate,  et  encore  est-ce  plus 
qu'une  nuance,  peut  aider  à  distinguer  ici  la  différence  entre  l'opinion 
d'un  parti  et  la  doctrine  du  fidèle  catholique. 

Sur  ce  dernier  terrain  il  convient  de  féliciter  M.  Dimier  de  la  netteté, 
de  la  franchise  de  ses  affirmations,  de  ses  conclusions.  Il  partage  son 
sujet  en  six  subdivisions  :  la  contre-révolution  en  politique,  en  littéra- 
ture, en  histoire,  en  sociologie,  dans  l'art  et  la  contre-révolution 
catholique.  J'ai  moins  compris  ce  dernier  sous-titre,  parce  qu'il  sort  du 
cadre  ;  puisque  ce  chapitre  était  consacré  à  Louis  Veuillot,  pourquoi 
ne  pas  l'intituler  «  la  Contre-Révolution  dans  la  presse  »  ? 

M.  Dimier  prend  chacun  des  auteurs  qu'il  analyse,  recueille  çà  et  là 
des  passages  conformes  à  son  dessein,  à  sa  thèse,  et  il  les  met  en  œuvre 
avec  habileté,  talent;  il  cherche  l'idée  plus  encore  que  le  fait,  et  si  par 
suite  il  n'échappe  ni  toujours  ni  complètement  à  l'arbitraire,  il  demeure 
à  la  fois  bien  informé,  intéressant  à  lire  comme  à  entendre  et  reste  un 
de  ces  esprits  dont  personne  ne  peut  nier  la  valeur  ni  passer  sous 
silence  l'opinion.  G.  de  G. 

liittérateurs  et  artistes.  Krnest  Raynaud,  par  Fbbnand 
Clerget.  Paris,  Bibliothèque  de  rAssociation,  1905,  in-18  de  93  p.,  avec 
portrait.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Clerget,  je  l'ai  déjà  dit,  a  entrepris  de  nous  présenter,  sous  le  titre 
de  Littérateurs  et  artistes,  les  figures  contemporaines  qui,  par  leurs 
tendances,  leurs  pensées  hardies  ou  leur  forme  originale,  lui  semblent 
présenter  le  plus  d'intérêt.  Il  choisit  d'ailleurs  volontiers  celles  qui 
sont  peu  connues  du  public  et  auxquelles  la  critique  ofTicielle  prête  peu 
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d'attention.  Aujourd'hui  c'est  M.  Ernest  Raynaud  qu'il  nous  présente, 
un  commissaire  de  police  parisien,  qui  fait,  ma  foi!  fort  bien  les  vers, 
et  qui  mêle  à  un  vif  sentiment  de  mélancolie  un  art  pittoresque  et  ému 
d'évocation,  qui  donne  à  ses  œuvres  un  charme  très  particulier. 
Parti  de  l'école  parnassienne,  puis  venu  à  l'école  symbolique, 
M.  Raynaud  est  maintenant  l'un  des  représentants  les  plus  habiles  de 
l'école  romane,  qui  se  rattache  au  symbolisme  par  la  forme,  au  roman- 
tisme ou  plutôt  au  préromantisme  par  l'inspiration  et  par  l'idée.  En 
somme  c'est  surtout  un  paysagiste  mélancolique,  qui  fait  passer  dans 
les  paysages  un  peu  de  son  âme,  et  les  anime  de  cette  vie  mystérieuse, 
où  l'on  devine  l'effet  d'une  sorte  de  panthéisme  nébuleux.  Ces  ten- 
dances, plutôt  païennes,  ne  sont  pas  faites  pour  me  plaire,  mais  je 
conviens  que  M.  Ernest  Raynaud  en  tire  de  jolis  effets,  surtout  quand 
il  évite  de  se  servir  des  libertés  fâcheuses  que  les  poètes  se  donnent 
aujourd'hui,  certpiins  d'entre  eux  du  moins,  au  grand  dommage  de 
l'harmonie,  de  l'élégance  et  de  la  clarté  du  vers.  Gomme  d'habitude, 
M.  Glerget  analyse  livre  par  livre  toute  l'œuvre  de  M.  Raynaud,  nous 
en  donne  de  larges  citations,  qu'il  accompagne  des  appréciations  for- 
mulées par  la  critique  sur  chacun  d'eux.  Quoique  le  volume  de 
M.  Glerget  ne  soit  pas  cette  fois  très  gros,  simplement  parce  que  les 
productions  de  M.  Raynaud  ne  sont  pas  très  nombreuses,  on  est  tenté 
pourtant  de  le  trouver  trop  long,  parce  que  le  procédé,  qui,  sur  une 
série  de  livres,  répèle  toujours  à  peu  près  la  même  chose,  devient  très 
vite  monotone.  Je  crois  que  l'auteur  fera  bien  de  modifier  sa  méthode, 
et  qu'il  pourra,  en  se  condensant  un  peu,  nous  donner,  des  auteurs 
qu'il  veut  nous  faire  connaître,  une  représentation  plus  précise  et  plus 
vivante,  parce  que  plus  synthétique  et  moins  dispersée.  Je  sais  bien 
qu'il  veut  faire  une  enquête,  et  qu'une  enquête  vit  surtout  de  détails, 
et  vise  avant  tout  à  être  complète;  mais  il  en  portera  la  peine,  et  ses 
livres  se  classeront  d'eux-mêmes  dans  cette  catégorie  que  l'on  consulte 
mais  qu'on  ne  lit  guère.  J'ajoute  volontiers,  bien  que  M.  Raynaud  ait 
sans  doute  peu  d'idées  communes  avec  nous,  — je  le  devine  plutôt  que 
je  ne  le  vois  dans  le  livre  de  son  biographe,  —  que  j'ai  trouvé  du 
plaisir  à  faire  connaissance  avec  lui.  Edouard  Pontal. 


HISTOIRE 


Terre*  lointaines.  Sensations  d'Egypte,  Ceylan,Ia  Chine 
et  le  Japon,  par  E.  Gomez-Garrillo  ;  traduit  de  l'espagnol  par 
Ch.  Barthkz.  Paris,  Garnier,  1907,  in-18  de  307  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Passons  par-dessus  les  premières  impressions,  celles  de  Marseille, 
Port-Saïd,  Geylan,  pour  arriver  tout  de  suite  à  celles  sur  la  Ghine,  et 
même  à  celles,  plus  intéressantes  encore,  concernant  le  pays  si  capti- 
vant qu'est  le  Japon. 
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Quelques-unes  auraient  pu  être,  avec  avantage,  laissées  de  côté  pour 
prendre  place  dans  un  livre  plus  spécial,  plus  technique,  comme  ces 
collections  de  peintures,  de  moulages  que  l'on  réserve  à  la  seule  vue 
des  savants  ou  des  initiés,  dans  les  musées  secrets  de  médecine  ou 
d'analomie.  Nous  voulons  parler  des  pages  concernant  le  culte  tout 
païen  de  la  courtisane,  qui  nous  relève  un  des  côtés  les  moins 
agréables  de  l'àme  japonaise,  encore  toute  imbue  de  son  origine  indo- 
mélanésienne  ou  sauvage.  Nous  savons,  avec  l'auteur,  que  «  la  race  est 
peu  mystique  par  tempérament  et  que  le  seul  sens  religieux  des 
Nippons  est  celui  de  la  nature.  «  Nous  préférons  la  description 
graphique  de  leur  sentiment  chevaleresque  et  patriotique,  le  Bushido. 
et  regrettons  qu'une  race  qui  cultive  si  amoureusement  les  fleurs  et 
les  jardins  ait  si  peu  de  respect  pour  celte  fleur  vivante,  la  femme, 
qu'elle  en  arrive  à  préférer  la  courtisane  et  les  joies  impures  de 
Yoshi-wara,  à  l'épouse  légitime  et  aux  douceurs  intimes  du  foyer 
domestique.  Le  christianisme  n'eût-il  donné  au  monde  que  le  respect 
pour  la  femme  et  la  mère,  qu'il  eût  à  ce  seul  litre,  conquis  le  droit  à  la 
reconnaissance  du  monde  entier.  Décidément,  le  monde  jaune  ne 
pourra  jamais  comprendre  la  civilisation  chrétienne,  et  l'admiration  de 
quelques  écrivains  européens  pour  les  vertus  [l]  japonaises  ou  chinoises, 
ne  nous  fera  jamais  admettre  que  ces  peuples  aient  gagné  à  suivre  la 
nature  dans  ce  qu'elle  a  de  moins  digne,  de  moins  poétique,  et  surtout 
de  moins  charitable.  A. -A.  Fauvel. 


Die  Rekanipfiing    des    Clii*i*«tentltunis  durrii  dei»   romi- 
Bclieit  Staat   bis  zuui    l'ode  des  Maiser»  Juliau  (363), 

vou  Dr.  A.  LiNSBNMAyBR.  Mùnchen,  Lenlner,  1905,  in-SdeSOl  p.  —  Prix  : 
6  fr.  yo. 

L'auteur  a  vu,  dans  l'intérêt  même  de  la  question  de  la  lutte  entre  le 
christianisme  et  l'État  romain  pendant  les  quatre  premiers  siècles,  la 
justification  d'un  nouveau  livre,  qu'il  présente  aussi  comme  une  œuvre 
de  vulgarisation  des  résultats  acquis  par  l'histoire  jusqu'en  1905. 

Si  le  D""  Linsenmaj'er  semble  faire  fi  de  l'archéologie,  il  cite  du  moins 
tous  les  textes  des  écrivains  anciens  connus  sur  cette  période  héroïque, 
ainsi  qu'il  l'intitule. 

Pareille  vulgarisation  avait  tenté  jadis  chez  nous  les  Le  Blant,  les 
Boissier,  les  Allard,  et  il  n'est  que  juste  de  remonter  à  l'année  1875, 
où  déjà  le  professeur  de  philosophie  d'un  lycée  de  Paris,  M.  Aube,  aban- 
donnait parfois  sa  chaire  scolastique  pour  aller  lire  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  des  mémoires  sur  une  question  si  passion- 
nante. Alors  la  curiosité  des  élèves  de  sa  classe  fut  piquée,  et  l'un 
d'eux  ne  résista  pas  à  la  tentation  de  discuter  ks  assertions  de  son 
maitre  dans  un  liavail  qui  porte  un  litre  presque  identique  à  celui  de 
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l'ouvrage  du  Dr.  Linsenmayer.  La  philosophie  n'enseigne- l-elle  pasàne 
point  «  jurare  in  verba  maglstrt  »  ? 

Or,  pendant  ces  trente  ans(187o-190o),  les  découverles  littéraires,  les 
fouilles  archéologiques  ont-elles  changé  la  face  de  l'histoire?  Une 
lumière  nouvelle  a-t-elle  éclairé  la  marche  et  les  motifs  des  persécutions? 
Les  récits  du  martyre  de  tant  de  chrétiens  ont-ils  été  infirmés  ?  Après  la 
lecture  du  savant  de  Munich,  il  faut  répondre  négativement  à  toutes 
ces  interrogations.  Tandis  que  les  études  critiques  passaient  au  crible 
les  Actes  des  martyrs,  leurs  gestes  glorieux  ont  reçu  des  documents, 
épigraphiques  et  autres,  une  éclatante  confirmation.  Il  reste  constant 
que  les  chrétiens  ont  été  persécutés  avec  acharnement  sous  les  empe- 
reurs romains,  et  par  eux,  car,  en  fin  de  compte,  c'était  leur  volonté  qui 
faisait  la  loi.  Seulement  l'expression  de  cette  volonté  prenait,  suivant 
le  caractère  et  le  point  de  vue  de  chacun  d'eux,  une  tournure  diverse, 
eine  niaimigfache  Wendung,  dil  le  Dr.  Linsenmayer.  Avec  cela  le  fon- 
dement juridique  de  la  persécution  de  Domilien  à  Dèce  n'est  nullement 
éclairci,  et  le  système  imaginé  par  Mommsen  (lois  de  droit  commun, 
tribunaux  de  police  administrative)  n'est  pas  plus  démontré.  On  doit  en 
revenir  à  la  vieille  explication  d'un  edit  initial  ;  instruits  par  l'expérience 
contemporaine,  nous  dirions  aujourd'hui,  d'un  programme  ainsi  conçu  : 
Non  licet  esse  christïanos,  s'attaquant  à  l'existence  individuelle  autant 
qu'à  l'existence  collective  des  chrétiens.  L'application  en  était  laissée 
aux  circonstances  pendant  tout  le  second  siècle  ;  au  iii-s,  elle  fut  réglée 
par  des  textes  juridiques  :  au  iv«,  un  édit  formel,  celui  de  Milan,  y  mit 
fin.  H.  D. 

Clironi(|ue  et  Annales  de  Gilles  Le  Muisit,  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tournai.  ('/27a'-^Jo;'), publiées,  pour  la  Société  de  l'hisloire  de  France,  par 
Henri  Lbmaitrk.  Paris,  Laureus,  I9i>5,  in-8  de  xxxiii-336  p.  —  Prix:  9  fr. 

Je  ne  suis  pas  qualifié  pour  faire  la  critique  de  cette  nouvelle  édition 
de  la  Chronique  et  des  Annales  de  Gilles  Le  Mui-it  ;  l'éditeur,  en  effet, 
a  bien  voulu,  dans  son  Inlroducuun,  reconnaître  qu'il  avait  pu  profiter 
de  quelques-uns  de  mes  conseils.  Mais  ce  que  je  me  crois  en  droit  de 
faire  !-ans  ambages,  c'est  de  déclarer  que  la  Société  de  l'histoire  de 
France  a  été  parfaitement  inspiiée  en  décidant  cette  réédition  d'une 
œuvre  de  très  haute  valeur  historique,  qui  n'avait  trouvé  jusqu'ici, 
dans  le  chanoine  De  Smet,  qu'un  éditeur  déplorable  et  valait  certes 
mieux  que  sa  publication  dans  le  tome  II  du  Corpus  Chronicoruni 
F  landriae.  Gilles  Le  Muisit  est  un  chroniqueur  d'une  sincérité  absolue; 
il  a  été  le  témoin  de  beaucoup  des  événements  qu'il  raconte  ;  il  a  eu 
entre  les  mains  des  documents  originaux  ;  il  ne  fait  aucun  récit  sans 
l'avoir  contrôlé  ;  et  sa  Chronique  et  ses  Annales.,  {\\n  se  rapportent  aux 
années  1272  à  1352,  doivent  èire  consultées  presqu'à  l'égal  des  Cliro' 
Avril  1907.  T.  CIX.  22. 
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niques  de  Jedin  le  Bel  ou  de  Froissarl.  M.  H.  Lemaître  était  parfaitement 
préparé,  par  la  thèse  qu'il  a  soutenue  en  janvier  1903  sur  Gilles  Le 
Muisil  à  l'École  des  chartes,  à  nous  donner  une  édition  des  œuvres 
historiques  du  bon  abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai.  Cette  édition,  il 
l'a  particulièrement  soignée,  et  si  l'on  peut  cependant,  à  la  rigueur,  lui 
reprocher  la  sobriété  de  ses  notes  biographiques  ou  topographiques, 
c'est  que  M.  Lemaître  avait  projeté  de  reporter  toutes  les  notes  de  ce 
genre  à  la  table  alphabétique  qui  termine  son  livre.  Des  nécessités 
matérielles,  je  veux  dire  l'obligation  où  il  s'est  trouvé  de  réduire  les 
proportions  de  son  volume,  ont  contraint  l'éditeur  à  pratiquer  au  dernier 
moment,  dans  sa  table,  des  coupures  considérables.  J'avais  le  devoir  de 
le  dire.  On  me  permettra  d'ajouter  que  je  le  regrette. 

Armand  d'Herbomez. 

Histoire  de  I*émigratioii  pendant  la  Kévolut  ion  française, 

par  ErnksT  Daudet.  II.  Du  Dix-huil  fructidor  au  Dix-huit  brumaire.  —  III.  Du 
Dix-huit  brumaire  à  la  Restauration.  Paris,  Hachette,  191)5-1907,  2  vol.  iu-8  de 
454  et  539  p.  —  Prix:  15  fr. 

Dans  le  premier  volume  de  cette  histoire  (Cf.  Polybibllon  t.  CI,  p.  155), 
M.  Ernest  Daudet  avait  fondu  un  volume  antérieurement  publié  par  lui 
et  intitulé  Coblenlz.  Dans  le  deuxième  et  le  troisième,  il  a  de  m<^rae  repro- 
duit, avec  des  modifications,  ses  deux  études  sur  les  Émigrés  et  la  seconde 
Révolution  et  les  Bourbons  en  Russie,  et  utilisé  en  outre  ses  curieuses 
recherches  sur  Pichegru.  Il  n'aura  consacré  qu'un  tiers  de  son  important 
ouvrage  à  la  période  la  plus  en  vue  de  l'émigration.  Les  deux  autres  tiers 
—  du  18  fructidor  à  1814  —  mettent  presque  exclusivement  eu  scène  les 
princes  de  la  famille  royale.  Ils  ont  été  établis  sur  des  sources  encore 
inconnues,  je  veux  dire  les  papiers  de  d'Avaray  et  de  Blacas,  princi- 
paux confidents  des  pensées  et  des  projets  de  Louis  XVIII  pendant  son 
régne  m  parlibus  de  dix-neuf  ans. 

Le  chef  des  Bourbons  n'a  jamais  été  plus  actif  que  durant  ses  années 
d'exil,  si  agir  c'est  proclamer  en  toute  occasion  d'une  plume  impeccable 
ses  droits  et  ses  espérances.  Nous  le  trouvons  ici  successivement  à  Blan- 
kenbourg  encourageant  ses  partisans  en  France  à  leurs  essais  de  res- 
tauration légale;  àMitlau,  subissant  tour  à  tour  les  faveurs  et  la  disgrâce 
de  Paull'^''  ;  à  Varsovie,  se  raidissant  contre  les  prétentions  du  futur  «  usur- 
pateur »;  à  Calmar  et  à  Hartwell,  réservant  sans  faiblir  l'avenir  de  sa 
maison  ;  partout  défenseur  imperturbable  de  l'ancien  régime  tout  entier, 
y  compris  le  concordat  de  1516,  et  néanmoins  faisant  appel  aux  concours 
les  plus  divers,  à  Pichegru  et  à  Barras,  à  Moreau  et  à  Bernadotte.  Les 
misères  d'argent  et  les  humiliations  d'amour-propre  ne  lui  ont  jamais  ' 
manqué.  Il  n'a  jamais  pu  aborder  aucun  souverain  du  continent,  mais 
sa  correspondance  avec  eux  ne  s'est  pas  lassée  et,  entre  temps,  il  a,  comme 
chef  de  famille,  marié  le  duc  d'Angoulème  avec  la  fille  de  Louis  XVI, 


—  339  — 

cherché  des  alliances  pour  le  duc  de  Berry,  reçu  la  soumission  des 
princes  d'Orléans.  Tous  ces  faits,  inscrits  comme  en  marge  de  la  grande 
histoire  de  l'époque,  sont  élucidés  ici  à  l'aide  de  nombreuses  citations, 
empruntées  tant  aux  lettres  de  Louis  XVIII  qu'à  celles  de  ses  partisans 
et  de  ses  conseillers  intimes. 

On  remarquera  surtout  au  t.  II  les  lettres  de  Madame  Royale,  au  t.  III 
celles  de  Joseph  de  Maislre  :  les  unes  (p.  147, 154,  163, 185,  etc.)  caractéris- 
tiques des  sentiments  élevés  de  la  princesse,  de  son  tact  dans  des  cir- 
constances difficiles,  les  autres  (p.  454,  482,  497,  etc.)  éloquentes,  inci- 
sives, mais  plus  intéressantes  par  les  horizons  qu'elles  font  entrevoir 
que  par  les  nouvelles,  souvent  hasardées,  qu'elles  racontent. 

Dans  l'Avertissement  placé  en  tête  de  son  ouvrage,  M.  Daudet  annon- 
çait devoir  exposer  dans  tous  ses  détails  «  la  triste  odyssée  des  Bourbons 
et  de  la  noblesse  de  France  en  exil.  »  Il  est  à  craindre  que,  séduit  par  cer- 
taines parties  de  sa  riche  documentation,  il  en  ait  négligé  volontairement 
certaines  autres,  mais  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  a  tracé,  selon 
son  expression ,  «  un  tableau  complet  de  la  politique  des  émigrés,  »  et  cela 
.  avec  une  impartialité  qui  ne  dissimule  pas  les  erreurs  et  exclut  tout 
-  esprit  de  parti.  L.  P. 

lies  trois  Coups  d'État  «le   liouis-^apoléoii  Bonaparte, 

par  André  Lebky.  I.  Strasbourg  et  Boulogne.  Pans,  Perrin,  lyut»,  petit  in-8 
de  111-519  p.,  avec  portraits.  —  Prix  :  5  fr. 

Pour  le  fond  et  pour  la  forme,  l'auteur  ne  paraît  pas  posséder  les 
qualités  de  l'historien,  car  il  est  obscur  et  parfois  affecté  ;  les  documents 
qu'il  fournit  sont  intéressants,  mais  n'apportent  rien  de  vraiment  nou- 
veau aux  débats.  —  Cependant  la  valeur  de  cette  étude  paraît  consister 
dans  la  multiplicité  des  références,  la  variété  des  ouvrages  consultés  ; 
enfin  les  très  nombreuses  noies  au  bas  de  chaque  page  offrent  un  attrait 
qu'on  ne  saurait  contester. 

Avant  d'aborder  les  deux  soulèvements  de  Strasbourg  et  de  Boulogne 
M.  Lebey  esquisse  la  vie  du  prince  Louis-Napoléon;  sa  naissance,  son 
enfance,  son  éducation  sont  examinées  de  près  ;  les  problèmes 
soulevés  sur  sa  légitimité  sout  étudiés  avec  impartialité.  Toute  cette 
histoire  est  assez  connue  ;  elle  n'est  pas  rajeunie. 

L'auteur  fournit  des  détails  curieux  sur  les  relations  du  prince  avec 
la  franc-maçonnerie,  les  carbonari  ;  il  est  de  ceux  qui  croient  à  son 
afîiliatiou  aux  sociétés  secrètes  :  ses  raisons  semblent  bonnes.  Sur 
les  u  choses  religieuses  »,  il  est  visiblement  assez  mal  instruit  et  les 
expressions  qu'il  emploie,  les  auteurs  sur  lesquels  il  s'appuie  révèlent 
son  ingénuité  en  la  matière  ;  il  est  du  moins  respectueux  et  demeure 
correct  et  loyal.  Les  hommes  de  la  Restauration  ne  lui  sont  pas  non 
plus  très  familiers.  Son  récit  des  deux  échauffourées  de  183G  et  1840  est 
trèo  plein  de  détuils.  Il  les  relie  par  un  chapitre  fort  documenté  sur  le 
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séjour  du  prétendant  à  Londres  et  les  yiréparatifs  de  son  aventureuse 
expédition  ;  il  les  fait  suivre  du  tableau  sobrement  esquissé  de  sa  vie 
dans  la  prison  de  Ham.  —  Les  sentiments  personnels  de  M.  Lebey  sont 
un  peu  imprécis,  il  penche  vers  la  sympathie,  il  admire  franchement 
la  persévérance,  la  volonté,  la  froide  audace  du  futur  ^'apoléou  IIL 

G.   DE  G. 

li'Enipire  libéral.  Éiud»,  réciii,  sonvetiirs,  par  Emile  Ollivier.  T.  XI. 
La  VttUée  d^A  armes.  Paris,  Garuier,  s.  d.,  (19U7),  in-18  de  6:31  p.  —  Prix  ; 
3  fr.  oO. 

L'influence  de  la  politique  européenne  sur  les  affaires  intérieures  de 
la  France  en  l'année  1869  est  caraclériiée  en  ce  volume  par  le  récit  de 
la  révolution  espagnole,  chassant  la  reine  Isabelle  (chap.  II)  ;  les  int  rigues 
de  Prim  et  d'Olozaga  (chap.  XXI)  ;  les  menées  de  Bismarck  en  Roumanie 
(chap.  V)  ;  en  Angleterre  la  chute  de  Disraeli  et  l'entrée  de  Lord 
Clarendon  au  Foreigu-Ofïice  (chap.  VII)  ;  à  Vienne  la  politique  de 
M.  de  Beust  'chap.  IX)  ;  à  Bruxelles,  ce  que  M.  Emile  Ollivier  appelle 
ft  l'hallucination  des  chemins  de  fer  belge  »  (chap.  XV).  Mais  surtout, 
l'auteur  met  en  belle  lumière  la  tension  morale  qui  s'accentuait  chaque 
jour  davantage  entre  Pans  et  Berlin  et  conduirait  peu  à  peu  à  un 
conflit  armé.  Dès  lors  la  formation  militaire  de  la  France,  la  sollicitude  de 
Napoléon  III  pour  l'armée,  le  rôle  considérable  du  maréchal  Niel,  (qui 
ici  ne  semble  pas  aussi  digne  d'éloges  qu'on  avait  coutume  de  le  croire) 
dans  la  préparation  de  nos  forces,  de  longues  e.tplicatioas  sur  l'arme- 
ment, la  mobilisation,  les  instructions  et  les  «  plans  »,  sont  les  éléments 
très  fouillés  d'une  étude  saisissante. 

A  mesure  que  l'on  aiiproche  de  l'heure  où  M.  Emile  Ollivier  va 
arriver  aux  afiaires,  le  récit  devient  plus  vivant,  l'intérê'.  grandit  encore, 
l'homme  apparaît  et  le  lecteur  écoute  le  plaidoyer  avec  une  attention 
séduite.  La  campagne  électorale  du  printemps  de  18G9  est  donc  la 
scène  maitrest^e  de  ce  tome  XP  ;  en  vingt  pages,  M.  Ollivier  nous  dit  la 
genèse  de  son  livre  le  19  janvier,  dont  25  000  exemplaires  furent  enlevés 
en  quelques  semaines  par  un  public  avide  de  révélations  piquantes; 
puis  il  nous  redit,  non  sans  complaisance,  avec  une  fraîcheur  admirable 
d>3  souvenirs,  dans  les  plus  caractéristiques  détails,  quelle  opposition 
fut  faite  à  sa  candidature  à  Paris,  dans  le  III«  arrondissement,  par  les 
radicaux  de  son  propre  parti,  sa  lutte  éloijuente,  son  échec,  sa  consolation 
et  son.  espérance.  Geoffroy  de  GRANOiiAisON. 


Uue  Pago  «t'hiiiloire  reli4|ieii(«e  poiidaBit  la  Révoliitioii. 
lia   mère  «le   IKelloy  et  la   %i«ilatioii  «le  Ilouen  (17  14S- 

ISOÎ).  par   Kené   de  Chauviony.    Paris,  Pion-Nourril,   lOOti,   in-lG  de 
xvi-'jy8  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Anastasie-Marie-Françoise  de  Belloy  était  la  nièce  du  cardinal  de 
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Belloy,  qui  mourut  presque  centenaire,  archevêque  de  Paris.  Cloîtrée 
jeune  au  premier  monastère  de  la  Visitation,  de  Rouen,  elle  en  était 
supérieure  lorsque  éclata  la  Révolution.  «  Femme  de  lêtè,  de  cœur  et 
de  dévouement  »,  elle  dirigeait  admirablement  le  troupeau  qui  lui  était 
confié,  lorsque  les  événements  lui  imposèrent  des  devoirs  de  vaillance 
devant  lesquels  ne  recula  pas  sa  frêle  constitution.  L'Assemblée  cons- 
tituante avait  aboli  les  vœux  monastiques;  le  2  septembre  1790,  les 
administrateurs  du  district  de  Rouen,  après  avoir  dressé  Tinventaire 
du  couvent,  —  préliminaire  de  la  spoliation,  —  demandèrent  aux 
sœurs  si  elles  voulaient  protiltr  de  la  loi  qui  leur  permettait  de  rentrer 
dans  le  monde.  Pas  une  n'accepta.  Mais  celte  constance  des  sœurs  ne 
faisait  pas  les  affaires  des  prétendus  réformateurs.  Les  visitandines 
aj'anl  refusé  d'interdire  leur  chapelle  aux  fidèles  qui  voulaient  entendre 
la  messe  d'un  prêtre  insermenté,  on  en  ferma  d'abord  la  porte  ;  on 
s'empara  de  tout  ce  qu'elles  possédaient  et  on  finit  par  les  chasser 
elles-mêmes.  La  Mère  de  Belloy  se  retira  à  la  campagne.  Mais  là  même 
elle  ne  fut  pas  en  sûreté  ;  un  jour  elle  ne  put  échapper  aux  agents  qui 
venaient  pour  l'arrêter  qu'en  se  cachant  dans  un  champ  de  blé.  Un 
autre  péril  menaçait  les  malheureuses  expulsées:  elles  mouraient  de 
faim.  Ou  leur  avait  promis  une  pension,  on  ne  la  leur  payait  pas,  et  le 
volume  de  M.  de  Ghauviguy  contient  plusieurs  lettres  où  elles 
réclament,  avec  une  grande  dignité,  mais  avec  une  insistance  légitime, 
ce  qui  leur  était  dû.  Au  lieu  de  les  payer,  on  les  emprisonna  ;  la  mort 
même  de  Robespierre  ne  leur  rendit  pas  la  liberté  :  les  haines  religieuses 
étaient  plus  violentes  encore  que  les  haines  politiques,  et  ce  n'est  que 
dans  l'automne  de  1797  que  la  Mère  de  Belloy  put  reconstituer,  dans 
une  maison  modeste,  où  elle  vivait  de  privations,  une  petite  commu- 
nauté qui,  petit  à  petit,  reprit  l'œuvre  d'éducation  à  laquelle  elle  était 
consacrée  avant  la  Révolution.  Le  Uoncordat  enfin  rendit  la  paix  à 
l'Église  de  France,  et  un  décret  impérial  de  1806  assura  une  existence 
légale  au  monastère  dissous.  Réélue  supérieure,  la  Mère  de  Belloy  y 
mourut  l'année  suivante.  Elle  avait  vu  les  épreuves;  elle  vil  le 
triomphe. 

En  lisant  ce  très  intéressant  volume  de  M.  de  Chauvigny,  que  l'émi- 
nent  et  regretté  cardinal  Perraud  a  bien  voulu  faire  précéder  d'une 
éloquente  Introduction,  on  se  demande  vraiment  si  c'est  un  récit  de 
la  tin  du  xviii"  siècle  ou  du  commencement  du  xx*.  Même  persécution 
sournoise  précédant  la  persécution  brutale,  même  cynisme  chez  les 
bourreaux,  même  misère  et  même  vaillance  chez  les  victimes.  Verrons- 
nous  la  même  résurrection  ?  Nous  en  avons  la  confiance,  et  c'était  bien, 
semljle-t-il,  la  pensée  de  l'illustre  cardinal,  lorsqu'il  félicitait  l'auteur 
d'avoir  écrit  «  cette  Paje  d'hisloire  reiujituse  où  se  trouvent  à  la  fois  des 
leçons  fort  utiles  à  méditer  et  de  précieux  encouragements.  » 

xMax.  dk  l.v  Rocheterie, 
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Soldatu  ambfiMiadeuini  ■ou«  le  Directoire,  «n  IV- 
•n  VIII,  par  A.  Dry.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  2  vol.  in-8  de  v-536  et 
497  p.,  avec  7  portraits.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  titres  des  divers  chapitres  de  ces  deux  importants  volumes 
disent  l'étendue,  l'intérêt  et  la  précision  des  sujets  abordés  :  après  une 
Introduction  sur  les  généraux  o  politiques  »  de  la  Révolution  et  les 
diplomates  républicains  que  les  événements  improvisent  au  lendemain 
de  la  paix  de  Bâle,  quand  la  France  reprend  des  relations  avec  les  t 
gouvernements  européens,  l'auteur  étudie  les  ambassades  du  général 
Périgtion  (1793-1797)  et  de  l'amiral  Truguet  (1798-1799)  à  Madrid,  celle 
du  ministre  Aubert  Dubayet  à  Constantinople,  du  général  Clarke  en 
Italie  avant  les  préliminaires  de  Leoben,  de  Ganclaux  à  Naples, 
de  Lacombe  Saint-Michel  à  la  cour  de  Sicile,  de  Bernadolte  à  Vienne. 

Le  récit  de  ces  épisodes  si  divers,  si  mouvementés  de  la  vie  de  ces 
ambassadeurs  soldats,  est  non  seulement  bien  construit,  bien  conduit 
et  rempli  de  renseignements  curieux,  instructifs,  mais  M.  Dry  a  eu  le 
soin  —  dont  il  le  faut  grandement  louer —  d'encadrer  ses  personnages 
entre  l'historique  de  leurs  antécédents  et  celui  de  la  fin  de  leur 
carrière.  Ainsi  ce  sont  des  monographies  complètes,  dont  le  point 
central,  plus  détaillé,  appartient  à  ce  rôle  diplomatique  qui  constitue 
le  sujet  de  celte  étude  particulière. 

M.  Dry  est  optimiste,  indulgent  autant  qu'il  le  peut  pour  la  politique 
du  Directoire  ;  quelques-unes  de  ses  conclusions  seraient  sans  doute 
susceptibles  de  controverses;  mais  l'ensemble  présente  une  élude 
variée,  travaillée,  capable  d'impressionner  et  d'instruire.  Il  a  lu  beau- 
coup de  livres,  s'est  fort  bien  tenu  au  courant  de  la  a  littérature  »  des 
auteurs  qui  l'ont  précédé,  a  voulu  feuilleter  de  sa  main  les  documents 
aux  archives  des  Affaires  étrangères,  il  les  cite  opportunément;  ses 
notes  biographiques  témoignent  de  sagaces  recherches,  elles  seront 
consultées  avec  fruit.  Une  soigneuse  table  nominative,  des  gravures 
(entre  autres  une  jolie  miniature  de  Clarke,  un  crayon  de  Lacombe 
Saint-Michel)  complètent  agréablement  une  étude  faite  pour  être 
recommandée.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


Il  il»  toi  re  de  l'althaye  royale  de  lion^cliamps  (t*^55-lî8©), 

par  Gaston  Dughesnb.  2«  éd.  Paris,  Daragon,  l'ju6,  gr.  in-8  de  ii-221  p., 
avec  2  plans  et  6  planches.  —  Prix  :  ^  fr. 

Parmi  les  innombrables  promeneurs  qui  parcourent  la  région  s'éten- 
dant  du  Bois  de  Boulogne  à  la  Seine,  combien  en  est-il  qui,  à  l'aspect 
des  rares  vestiges  de  l'ancien  domaine  de  Longchamps,  évoquent  le  sou- 
venir de  la  royale  abbaye  ?  Bien  peu  sans  doute.  Ceux-là  du  mains,  qui 
auront  lu  l'opuscule  de  M.  Gaston  Duchesne,  pourront  avoir  une  idée  de 
l'importance  et  de  l'ancienne  grandeur  de  la  maison  fondée  par  la  sœur  de 
saint  Louis. 
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L'auteur  a  divisé  son  travail  en  douze  chapitres,  dans  lesquels  il 
expose  successivement  l'histoire  de  la  fondation  de  l'abbaye  par 
Isabelle  de  France,  la  description  des  bâtiments,  leurs  agrandissements, 
l'état  de  la  fortune  de  la  communauté,  la  vie  des  religieuses,  les  causes 
matérielles  et  morales  du  relâchement  de  la  discipline,  et  enfin  la  sup- 
pression de  l'abbaye  à  l'époque  révolutionnaire.  La  deuxième  moitié 
du  volume  est  consacrée  à  difTérentes  pièces  justificatives  parmi  les- 
quelles il  faut  signaler  les  listes  des  abbesses  et  des  religieuses,  le 
tableau  des  possessions  de  l'abbaye  et  quelques  inventaires.  Ces  derniers 
renferment  des  renseignements  intéressants. 

On  ne  s'explique  guère  en  quoi  celte  «  deuxième  édition  »  a  été 
«  revue  et  augmentée.  »  L'étude  de  M.  G.  Duchesne  avait  paru  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  historique  cVAuteuil  ;  la  présente  brochure  n'est 
qu'un  extrait  du  dit  Bulletin  (l'achevé  d'imprimer  et  la  mention  du 
faux-titre  en  font  foi);  cet  extrait  a  été  tiré  sur  la  même  composition, 
dans  laquelle  ont  été  respectées  les  coquilles  et  les  fautes  typogra- 
phiques qui  déparaient  l'original,  ainsi  que  le  premier  tirage  à  part 
publié  avec  l'adresse  d'un  autre  libraire  ;  les  bibliographes  admettront 
difficilement  qu'un  simple  changement  de  titre  ait  motivé  cette  men- 
tion. Pourquoi  leur  tendre  des  embûches  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  louer  l'auteur  de  ses  efforts  ;  il  serait  à 

souhaiter  que  des  tentatives  telles  que  la  sienne  se  produisissent  plus 

souvent.  P.  Lbe. 

■  

Histoire  de  la  ^rille  d'Amiens,  par  le  baron  A.  db  Calonnb.  T.  III. 
Amiens  au  xix«  siècle.  Paris,  A.  Picard  et  fils  ;  Amiens,  Piteux  frères,  1906, 
gr.  ia-8  de  iu-468  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  volume  que  donne  aujourd'hui  M.  de  Galonné  forme  le  troisième 
et  dernier  tome  de  V Histoire  de  la  ville  d'Amiens.  Le  second  volume 
s'était  arr<Hé  au  18  brumaire  an  VIII  (9  novembre  1799),  au  moment  où  la 
France  ruinée,  épuisée  et  avilie  par  les  gouvernements  révolutionnai- 
res, saluait  avec  satisfaction  l'avènement  des  Consuls.  Dans  l'exposé  de 
la  vie  municipale  amiénoise  pendant  le  xix*=  siècle,  que  M.  de  Galonné 
nous  présente,  il  s'est  efforcé  d'observer  la  plus  stricte  impartialité. 
Enregistrant  scrupuleusement  les  faits,  il  aspire, ^dit-il,  «  à  faire  revivre 
la  vérité,  telle  qu'elle  m'est  apparue  à  travers  les  documents  contem- 
porains, telle  que  les  survivants  des  générations  de  1815  et  de  1830  me 
l'ont  révélée,  telle  enfin  que  moi-même  j'ai  pensé  l'entrevoir.  » 

Pour  chacun  des  régimes  que  le  xix«  siècle  vit  éclore,  M.  de  Galonné 
fait  connaître  non  seulement  les  faits  politiques  qui  se  déroulèrent  dans 
la  ville  d'Amiens,  mais  aussi  toutes  les  transformations  et  les  amélio- 
rations dont  sa  population  put  profiter.  En  parcourant  son  travail 
on  se  rend  compte  de  ce  que  fit  la  charité  pour  les  déshérités  de  ce 
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monde,  du  développement  que  prirent  dans  cette  ville  les  sciences, 
les  lettres,  les  arts,  l'industrie  et  le  commerce.  Le  contre-coup 
des  révolutions  et  des  transformations  gouvernementales  est  exposé 
avec  impartialité,  l'auteur  évitant  toujours  soigneusement  les  appré- 
ciations mal  fondées  ou  les  récriminations  stériles.  L'un  des  der- 
niers chapitres  retrace  avec  soin  et  avec  beaucoup  de  détails  les 
opérations  militaires  effectuées  pendant  la  guerre  de  1870  autour  de  cel  te 
ville.  De  nombreux  combats  furent  livrés  dans  la  région  du  Nord  et  elle 
fut  à  plusieurs  reprises  le  centre  de  manœuvres  importantes.  Une  table 
onomastique  termine  ce  volume  enrichi  de  jolies  héliogravures  et  d'un 
plan.  Jules  Via.rd. 

'lia  PerséctU îoii  et  la  réii^istaiice,  par   Osgard  Havard.  Paris, 
Librairie  des  Saiuls-Pères,  l'JOT,  iu-lG  de  xi-225  p.  —  Prix  :  3  fr.  iJO. 

Voici  un  livre  qui  sent  la  poudre  :  M.  Havard  est  un  belliqueux.  En 
i880,  lors  de  l'exéculion  des  décrets,  il  était  accouru,  avec  un  grand 
nombre  de  catholiques,  pour  défendre  les  religieux.  Deux  politiques, 
qu'il  ne  nomme  pas,  vinrent  persuader  aux  combattants  de  ne  point 
engager  de  lutte  sérieuse.  L'auteur  reproduit  les  décisions  d'un  grand 
nombre  de  théologiens,  établissant  qu'un  certain  degré  d'oppression 
donne  droit  à  la  résistance,  même  jusqu'à  la  guerre  ouverte.  Il  est 
certain  que  les  révolutionnaires  ne  peuvent  repousser  cette  thèse  sans 
iuconséqueuce,  eux  qui  ont  proclamé  que  l'insurrection  était  le  plus 
saint  des  devoirs. 

Mais  la  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  Havard  est  surtout  un 
exposé  des  horreurs  commises  dans  les  guerres  religieuses  par  les 
protestants,  et  surtout  par  les  hommes  de  la  grande  Révolution.  Nous 
souhaitons  que  beaucoup  lisent  ces  pages  :  il  est  bon  que  les  nouvelles 
générations  saclient  de  quoi  sont  capables  les  jacobins  pour  arriver  à 
leur  but  huai,  qui  est  la  destruction  du  christianisme.  D.  V. 


A  bas  la  ralotte!  par  Julrs  de  l'Arbonnoise.  Paris  et  Tournai,  Caster- 
maii,  s.  d.  (iyOC,,  iu-i6  de  573  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  est  un  catholique  ardent  qui  pense  non  sans  raison  que. la 
meilleure  défensive  eet  d'attuquer  l'ennemi.  Son  livre  est  donc  une 
attaque  à  fond  contre  la  franc-maçonnerie.  Il  la  prend  dans  ses  origines 
qu'il  trouve  dans  le  paganisme  antique,  il  la  retrouve  dans  les  hérésies 
successives,  dans  la  secte  des  assassins,  puis  chez  les  templiers  livrés 
d'après  lui  à  une  immoralité  navrante,  qu'il  décrit  avec  une  i)récision 
trop  significative  peut-être  pour  que  ce  livre  puisse  êlre  mis  en  toute 
main.  Le  socinianisme  et  l'illumiuisme  canalisent  toutes  ces  tendances 
coupables.  Les  juifs,  d'abord  tenus  à  l'écart  de  la  secte,  y  entrent  après 
le  congrès  de  Wilhemsbad  et  y  prennent  très  vite  la  haute  main. 
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M.  de  l'Arbonnoise  décrit  ensuite  l'aclion  de  celte  société  secrète 
dans  la  Révolution  française,  son  aplatissement  devant  les  pouvoirs 
qu'elle  juge  trop  forts  pour  les  combattre  et  enfin  la  part  prise  dans 
révolution  de  la  troisième  République.  Entre  temps,  il  se  livre  à  une 
attaque  très  vive  contre  la  dynastie  des  Rotbscbild  et  l'accuse  d'un 
double  jeu  dans  notre  malheureuse  guerre  avec  l'Allemagne. 

Enfin  il  montre  le  but  dernier  de  la  franc-maçonnerie,  à  savoir  la 
glorification  de  Satan.  Mais  ce  but  est  caché  au  grand  nombre  des  franc- 
maçons.  Ils  sont  menés  par  des  chefs  inconnus  ;  après  le  30*^  degré  d'ini- 
tiation, il  en  existe  d'autres,  ignorés  même  des  adeptes,  d'où  partent 
les  ordres  qui  règlent  la  marche  de  la  société. 

On  le  voit,  ce  livre  poursuit  un  but  excellent  :  démasquer  la  franc- 
maçonnerie.  Nous  craignons  toutefois  qu'il  n'ait  pas  tout  le  succès  qui 
serait  désirable.  Le  titre  suppose  un  ouvrage  de  propagande  populaire  ; 
mais  quel  ouvrage  peut  être  populaire  en  573  pages?  Celui-ci  est  long 
même  pour  des  lecteurs  éclairés,  qui  d'ailleurs  regretteront  que  la 
documentation  y  soit  un  peu  vague,  et  que  parfois  des  soupçons  rem- 
placent les  preuves.  Ces  défauts  âlfaiblironl  probablement  l'autorité 
qui  devrait  être  attachée  à  un  livre  de  celte  nature.  D.  V. 


«f  eiiiies  Ceiiis  «le  France^  publication  de  V Action  populaire.  Abbeville, 
Paillarl,  s.  ci.,  ia-8  de  366  p.  —  Prix  :  -2  fr.  50. 

C'est  bien  le  sentiment  de  la  vie,  d'une  vie  montante  et  riche  de  pro- 
messes, que  donne  la  vaillante  et  active  jeunesse  dont  ces  pages  expo- 
sent les  précccupalions  et  les  diverses  entreprises  d'apostolat  social. 
Sur  la  formation  des  idées  et  de  l'àme,  on  trouvera  de  pénétrantes 
études  de  M.  l'abbé  L.  Lemoine  [L'Idée  sodale  au  collège),  de  M.  l'abbé 
Leleu  {L'Idée  sociale  dans  lescercles  d'études),  de  M.  Max  Turmann  [L'Idée 
sociale eyi  marche),  de  M.  G.  Levoz{Elre  quelqu'un],  de  M.  G.  Desbuquois, 
qui  a  écrit  des  pages  bien  justes  sur  le  Devoir  de  la  foi,  ou,  pour  mieux 
dire,  sur  le  devoir  de  développer  la  foi.  Les  œuvres  variées  entre 
lesquelles  se  parlage  le  dévouement  des  jeunes,  sont  passées  en  revue, 
depuis  la  Jeaue  Garde  du  Sillon,  la  Fédération  régionale  des  groupes 
d'études  du  sud-est,  des  Cercles  d'instruction  populaire,  comme  à 
Épernay,  la  Fédération  gymnastique  et  sportive  des  patronages  de 
France  (F.  G.  S.  P.  F.)  du  docteur  Michaux,  jusqu'aux  groupements  de 
la  Jeunesse  catholique,  et  aux  patronages  qui  n'ont  pas  peur  de  garder 
ce  nom  Iradiiionuel,  et  qui  peuvent  fort  bien  ôlre  néanmoins  de  fortes 
écoles  de  foi  et  d'énergie,  comme  celui  de  Montrouge,  dont  M.  Frédéric 
Duval  parle  avec  autant  de  cœur  que  de  compétence.  Certains  de  ces 
réformateurs  ne  croient-ils  pas  à  une  trop  radicale  solution  de  continuité 
entre   le   travail  actuel   et    le    travail   antérieur   de    l'humanité?   Ne 
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subissent-ils  pas  et  n'exploitent-ils  pas  avec  excès  le  prestige  de  mots 
qui  prêtent  à  de  dangereuses  équivoques?  C'est  mon  sentiment.  Mais 
il  faut  souhaiter  de  plein  cœur  à  ces  jeunes  de  répandre  victorieusement 
la  conviction  profonde  qu'ils  ont  tous  qu'il  n'y  a  nulle  incompatibilité 
—  au  contraire  —  entre  le  chribtianisme  intégral  et  les  légitimes  aspira- 
tions de  la  cité  moderne.  Baron  J.  Anqot  des  Rotours. 


Les  Origines  du  Centre  alletnantl.  Congrès  catholique  de 
Mayenre  (1S18);  iraduclion  «le  Marius  Bessières  avec  Préface  et 
notes,  par  G.  Goyau.  Paris,   Bloud,  1907,  in-16  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Ceci  est  une  vieille  histoire,  mais  qui  a  un  intérêt  très  actuel.  En  1848, 
la  situation  des  catholiques  allemands  n'était  pas  très  différente  de  la 
nôtre  aujourd'hui  :  gouvernements  iracassicrs  et  tyranniques,  le  parle- 
ment de  Francfort  hostile  en  grande  majorité,  quatre-vingt-neuf  députés 
catholiques  sur  cinq  cents,  les  populations  se  détachant  peu  à  peu  de 
l'idée  religieuse.  On  n'a  qu'à  lire  la  Préface  de  M.  Goyau,  et  l'Introduction 
du  compte  rendu  du  congrès  pour  juger  combien  la  situation  de  l'Église 
était  précaire  dans  les  pays  de  langue  allemande.  Des  catholiques  zélés 
eurent  la  pensée  de  faire  un  grand  effort  pour  réveiller  la  foi  et  assurer 
la  liberté  de  l'Église.  Par  leur  influence,  il  se  forma  de  toutes  parts  des 
associations  locales,  où  l'on  n'admettait  que  des  catholique?,  mais  sans 
distiuclion  de  parti  et  d'opinion.  Puis  on  décida  la  réunion  des  délé- 
gués de  toutes  les  associations  catholiques  en  un  grand  congrès  à 
Mayence.  L'entreprise  réussit  à  merveille,  et  l'ou  y  arrêta  la  constitu- 
tion de  la  grande  association  catholique  allemande.  C'est  elle  qui  sou- 
tient aujourd'hui  au  parlement  le  parti  du  centre,  que  Bismarck  n'a  pu 
asservir. 

Alors,  les  promoteurs  de  l'association  n'avaient  aucune  visée  poli- 
tique. Au  contraire,  ils  excluaient  expressément  les  questions  gouver- 
nementales. Les  statuts  rédigés  à  Mayence  indiquent  trois  buts  à 
l'association  :  défendre  la  liberté  de  l'Église,  obtenir  la  liberté  d'ensei- 
gnement et  surtout  réveiller  la  foi  dans  les  populations.  Eu  ne  travail- 
lant que  pour  Dieu,  elle  est  devenue,  sans  le  chercher,  une  puissance 
parlementaire  formidable. 

Il  y  a  là  pour  nous  un  grand  exemple.  Nous  devons  remarquer  qu'en 
18'i8,  les  catholiques  allemands  avaient  pris  modèle  sur  nous.  Eu  effet, 
lors  de  la  clôture  du  congrès,  ils  eurent  soin  de  notiûer  la  constitution 
de  leur  association  à  l'Association  française  pour  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement. Mais,  en  France,  on  n'eut  pas  plus  tôt  obtenu  cette  liberté 
que  les  troupes  catholiques  se  dispersèrent  sans  se  préoccuper  de  tirer 
parti  de  la  victoire.  Ou  n'imagina  pas  qu'il  y  eût  une  action  à  exercer 
sur  les  masses  et  l'on  s'en  remit  au  gouvernement  de  garder  les  posi- 
tions conquises.  C'est  une  faute  que  nous  payons  aujourd'hui. 

D.  V. 
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lia  ]Vation  belge,  t§8O-fl005.  Liège,  Desocr ;  Bruxelles,  Weissen- 
bruch,  s.  d.,  gr.  in-8  de  xxi-490  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

A  l'occasioa  de  l'Exposition  universelle  qui  s'est  tenue  l'an  dernier 
à  Liège,  le  Comité  exécutif  de  celte  exposition  a  eu  l'idée  d'une  série 
de  conférences,  destinées  à  présenter  un  tableau  d'ensemble  de  l'évo- 
lution de  la  Belgique  pendant  les  trois  premiers  quarts  du  premier 
siècle  de  son  histoire  en  tant  que  monarchie  indépendante.  Ce  sont  ces 
conférences  qui  sont  publiées  luxueusement  sous  le  titre  que  j'ai  trans- 
crit ci-dessus.  Elles  sont  naturellement  de  mérite  inégal,  puisqu'elles 
émanent  d'auteurs  très  différents  ;  mais,  toutes  sont  intéressantes, 
toutes  s'inspirent  d'un  vibrant  patriotisme,  toutes  contribuent  à  créer 
une  «  synthèse  éloquente  des  efforts  déployés  par  la  Belgique  dans 
tous  les  domaines  de  son  activité  intellectuelle  et  matérielle;  elles 
résument  soixante-quinze  ans  d'histoire.  »  En  voici  les  titres  :  Les 
Origines  de  l'État  belge,  par  H.  Pirenne  ;  la  Commune  de  Liège  dans 
l'histoire,  par  G.  Kurth  ;  les  Libertés  constitutionnelles  en  Belgique, 
par  L.  Dupriez;  les  Œuvres  et  les  études  sociales  en  Belgique,  par  H. 
Carton  de  Wiart  ;  la  Révolution  industrielle  en  Belgique,  par  E.  Wax- 
weiler  ;  le  Développement  commercial  de  la  Belgique,  par  L.  Strauss  ; 
le  Développement  industriel  de  la  Belgique,  par  Ch.  Morisseaux  ;  le 
Développement  agricole  de  la  Belgique,  par  E.  Vliebergh  ;  l'Expansion 
coloniale  belge,  par  le  colonel  Thys  ;  les  Lettres  françaises  en  Belgique, 
par  E.  Verhaeren  ;  les  Lettres  néerlandaises  en  Belgique,  par  A.  Ver- 
meylen  ;  la  Littérature  wallonne  à  Liège,  par  V.  Chauvin  ;  l'Art  natio- 
nal belge,  par  G.  Lemonnier  ;  l'Art  musical  en  Belgique,  par  M.  Kuffe- 
rath  ;  les  Sciences  de  la  matière  en  Belgique,  par  L.  Crismer  ;  les 
Sciences  de  la  vie  en  Belgique,  par  A.  Lameere  ;  les  Sciences  morales 
en  Belgi(iue,  par  M.  Wiluiotie  ;  l'Évolution  philosophique  en  Belgique, 
au  XIX'  siècle,  par  P.  Hoffmann  ;  l'Évolution  du  droit  national,  par  Ed. 
Picard  ;  le  Roi  Léopold  II,  par  L.  Hennebicq.  Cette  énumération  donne 
une  idée  complète  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  Nation  belge.  C'est  un  livre 
important,  où  se  trouvent  des  leçons  à  méditer,  des  exemples  à  suivre, 
des  connaissances  à  acquérir;  je  n'hésite  donc  pas  à  en  recommander 
la  lecture.  Armand  d'Herbomez. 

Deux  Études  sur  la  C«i*èee  moderne.  Capodistrias.  I^e 
R»ya«ame  des  Blellénes,  par  le  comte  db  Gobineau.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  lOOo,  iu-18  de  iv-327  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'éditeur  a  réuni  dans  ce  volume  un  des  premiers  et  un  des  derniers 
travaux  de  M.  le  comte  de  Gobineau.  L'article  sur  Capodlsirias  a  paru 
en  1841  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  le  Royaume  des  Hellènes 
l'orme  une  série  d'articles  publiés  dans  le  Correspondant  de  mai  à 
novembre  1878.  M.  le  comte  de  Gobineau  cherche  à  déterminer  la  part 
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qui  revient  à  Gapodistrias  dans  les  transactions  politiques  de  son  temps^ 
Porté  aux  nues  par  ses  amis,  par  ses  créatures  et  surtout  parles  parti- 
sans de  la  Russie,  il  chercha  surtout,  il  faut  le  reconnaître,  à  plier  son 
peuple  à  des  formes  moscoviies.  Il  rêva  une  union  imime  de  la  Grèce 
-avec  l'empire  russe. 

L'élude  sur  le  Royaume  des  Hellènes  esi  un  plaidoyer  en  faveur  de  ce 
peuple.  Tour  à  tour  l'Europe  a  eu  sur  lui  les  oi)iuions  les  plus  opposées. 
On  est  passé  de  l'enthousiasme  romanesque  des  premiers  temps 
à  une  désillusion  qui  louchait  à  l'injustice.  Noire  ambassadeur  à 
Athènes  a  cru  devoir  réhabiliter  le  pays  qu'il  connaissait  mieux  que 
ses  détracteurs.  Pendant  que  celte  éternelle  affaire  de  Grêle  traversait 
une  phase  parlicuiièrement  lâcheuse,  le  comte  de  Gobineau  a  su  faire 
la  différence  entre  les  aspirations  légitimes  des  Grecs  et  la  manière 
dont  leur  diplomatie  cherchait  à  la  réaliser.  Si  «  les  méprises  des  con- 
ducteurs de  la  politique  grecque  le  faisaient  désespérer  lemporaire- 
menl  de  l'avenir  du  peuple  hellène,  il  regagnait  confiance  quand  il 
constatait  dans  ce  peuple  lui-même,  un  fond  si  précieux,  des  qualités 
si  excellentes,  des  talents  si  riches  et  si  variés.  » 

M.  de  Gobineau  montre  dans  le  peuple  hellène  le  dépositaire  de  toute 
la  science  morale  dans  l'Orient  chrélieu,  l'éducateur  de  ses  voisins.  Il 
voit  aussi  dans  cette  race  particulièrement  cultivée  et  intelligente,  une 
barrière  protectrice  contre  l'asiatismeetleslavismej  la  race  qui  s'inter- 
posera entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux  au  jour  de  la  grande 
liquidation  entre  l'Europe  et  l'Asie.  E.  B. 


liettre»»    et    g>apii>i«8    «lu    chancelier   comte    de    Nksselrodb, 

l'S'BO-lHdO.  Extraits  de  ses  archive?,  publies  et,  annotés  avec  une 
Introduction  par  le  comLe  A.  dk  NESSKLaoDK.  T.  IV.  -(812.  Paris,  Lahure, 
s.  d.    iyû6>,  in-8  de  3-2o  p.,  avec  2  portraits.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  Jl'on  remarque  que  ce  volume  se  réfère  à  la  seconde  partie  de 
l'année  1812,  époque  de  la  campagne  de  Russie  et  de  la  retraite  de 
Moscou,  on  comprend  quel  inlérêl  particulier  il  peut  présenter.  A  ce 
moment,  le  jeune  comte  de  Nesselrode  est  attaché  à  l'Élat-major  de 
l'armée  russe  comme  agent  diplomatique  du  cahinel  de  l'empereur 
Alexandre;  ses  lettres  sont  adressées  à  sa  jeune  femme  demeurée  à 
Saint- Péiersbourg,  mais  les  correspondances  qu'il  reçoit  el  (jui  sont 
données  n'offrent  pas  une  valeur  documentaire  moindre,  tout  au  con- 
traire ;  son  collègue,  M.  d'Anstedl,  possède  une  plume  d'originalité  et 
d'esprit  et  par  lui  nous  possédons  des  détails  très  curieux,  très  nouveaux 
sur  la  désastreuse  retraite  de  Napoléon  ;  c'est  un  adversaire  acharné  de 
l'Empereur  el  de  la  France  qui  écrit  :  il  faut  tenir  comi)te  de  cet  état 
d'àme,  mais  nous  entendons  de  la  sorte  un  son  de  cloche  différent  de 
celui  auquel  sont  hahituces  nos  oreilles  sur  celle  lulle  acharnée.  Si 
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nous  neconnaissionspas  les  événements,  nous  démêlerions  difficilement 
d'abord  que  M.  d'AnsledL  parle  de  no.s  victoires  de  la  Moscowa  et  de 
Moscou,  car  il  ne  voit  dans  ces  combats  que  nos  effroyables  pertes 
d'hommes,  mais  il  faut  bien  convenir  qu'à  porter  un  jugement  d'ensem- 
ble, toute  celte  expédition,  pour  glorieux  qu'en  furent  les  débuts 
demeure  un  épouvantable  déi^aslre.  C'est  ce  dont  se  félicitèrent  les 
diplomates  russes  «  pour  la  paix  de  l'Europe.  »  Doue,  nous  sommes  ici  eu 
face  d'une  source  très  intéressante  de  renseignements  pour  l'année  1812. 
Trois  documents  importants  suivent  ces  lettres  :  1°  Un  rapport  de 
M.  de  Geutz  à  M.  de  Nesselrode  sur  les  déclarations  du  gouvernement 
anglais  à  propos  du  blocus  continental  et  des  griefs  officiels  de  la 
France  contre  le- cabinet  britannique  (mars-avril  1812);  2°  une  dépêche 
du  comte  Roumiantsof  au  duc  de  Bassano  (l'éditeur  a  lort  de  l'appeler 
«  comte  »),  dép''che  du  mois  de  mai  1812;  3"  un  rapport  du  prince 
■Gzartoryski  au  Tzar  sur  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Ces  deux 
dernières  pièces  ne  sont  pas  inédites,  mais  leur  valeur  est  grande  et 
leur  intérêt  n'a  pas  diminué.  Le  comte  de  Nesselrode  a  ajouté  un 
résumé  des  conclusions  du  prince  Gzartoryski.  Ce  document  précis 
termine  le  volume.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


Ksié«le  et  Fa-aiiee  |BeBt«laB&t  ht  giserre  «Sn  ]%^09-«l  et  ha  es'ii^e 

«le   la  s«c«essioM  espagïsoSe,   en    B  îtï®-!  îOfl),  pcU-HkkmaN 
Brulix.  Upsala,  impr.  Almqvist  el  Wilcseli,'lU0o,in-8  de  xix-235  p. 

ïl  n'y  a  rien  de  saillant  dans  les  relations  de  la  France  avec  la  Suède 
pendant  la  très  courte  période  que  l'auteur  étudie  «  pour  éclairer, 
comme  porte  le  sous-titre,  la  politique  étrangère  de  la  Suède  sous 
Charles  XII.  »  Aussi,  ni  F.  F.  Carlson,  dans  sa  volumineuse  Histoire  de  la 
Suède  sous  les  rois  de  la  maison  palati)ie,  ni  d'autres,  pas  même  les 
auteurs  de  monographies  qui  ont  touché  au  sujet,  ne  l'oni,  a[)profondi. 
Ce  n'est  pas  que  les  sources  manquent  :  outre  une  dizaine  de  recueils  de 
documents  imprimés,  il  y  en  a  beaucoup  d'inédits,  et,  sans  quitter  la  Suède 
pour  faire  des  recherches  en  France,  M.  H.  Brulin  a  trouvé  aux  archives 
de  l'Etal  à  Stockholm  des  extraits  de  la  correspondance  de  nos  diplo- 
mates, copiés  à  Paris,  par  Warhenberg,  et  nombre  d'originaux  suédois 
aux  mêmes  archives,  ainsi  que  dans  les  bii)liothèques  de  Stockholm  et 
d'Upsala  et  dans  la  riche  collection  du  grand  chambellan  Cari  Bonde 
au  château  d'Ericsberg  ;  mais  les  négociations  qui  portèrent  simulta- 
nément ou  successivement  sur  les  duchés  Nordalbingiens,  la  Saxe,  la 
Pologne,  et  la  Livouie,  étaient  si  complijuéos  qu'il  était  difficile  de 
tirer  d'une  manière  brute  une  narration  limpide  et  animée.  L'auteur 
ije  l'a  pas  essa^'é  :  il  n'a  pas  décrit  le  théâtre  d^s  événeiaejits,  ni  fait 
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le  por'.rail  des  acteurs,  mais  il  expose  largement  les  circonstances, 
même  lointaines,  dans  lesquelles  s'engageaient  les  intrigues  et  se  pour- 
suivaient les  négociations.  Il  s'est  surtout  attaché  à  l'exactitude  en 
analysant  les  documents,  en  en  donnant  des  extraits,  non  dans  le  texte, 
mais  en  note  sous  chaque  page,  et  en  en  reproduisant  quelques-uns 
dans  l'appendice.  Si  ce  tableau  n'a  rien  de  brillant,  il  a,  du  moins,  le 
mérite  de  fournir  d'excellents  matériaux  aux  écrivains  qui  traiteront  le 
sujet  autrement  qu'en  simples  érudits.  Il  y  a  dans  ce  travail  un  nouvel 
exemple  du  zèle  avec  lequel  les  étudianlv'^  suédois  préparent  la  revision 
de  l'histoire  de  leur  pays.  E.  Beauvois. 

Un    Fpieurien   sous   la  Terreur.    Hérault    de    Séehelles 

(19&i-l  994),  d'après  des  documents  inédits,  par  Emile  Dard,  l^aris, 
Perrin,  1907,  petit  in-8  de  388  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  5  fr. 

Hérault  de  Séchelles.  Œuvres  littéraires,  publiées  avec  une 
Préface  et  des  notes  par  £milb  Dard.  Mêaie  librairie,  1907,  in-16  de  xiii- 
262  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Emile  Dard  s'attaque  aux  roués 
de  l'ancien  régime  entraînés  dans  la  mêlée  révolutionnaire.  Après  avoir 
peint  Laclos,  il  nous  montre  Hérault  de  Séchelles.  Ce  cousin  de  M'""^  de 
Polignac,  ce  représentant,  avec  son  ami  Lepelletier  de  Saint-Fargeau 
du  Parlement  de  Paris...  à  la  Convention,  est  aussi  intéressant  pour 
un  observateur  des  infirmités  morales  qu'antipathique  à  quiconque 
croit  l'honnêtelé  privée  et  publique  un  des  éléments  essentiels  de  toute 
réputation.  On  l'a  surnommé,  à  la  fin  de  sa  vie,  l'Alcibiade  de  la  Révo- 
lution ;  son  biographe  le  qualifie  de  «  prince  des  intellectuels  de  ce 
lemps-là  »  (p.  34)  et  il  l'était  en  effet,  avec  l'étalage  de  «  rosserie  »  qui 
lui  fil  écrire  sa  Visite  à  Buffon.  Nihiliste  dans  ses  croyances,  libertin 
dans  sa  conduite,  il  ne  professa  que  le  culte  du  moi.  Son  goût  pour 
les  plaisirs  lui  fit  courir  des  aventures  multipliées,  auquelles  se  rat- 
tachent entre  autres  les  noms  d'Adèle  et  d'Aurore  de  Bellegarde,  ainsi 
que  d'Ill^'riue  de  Morency.  Son  ambition  le  poussa  dans  cette  carrière 
orageuse  oii  il  devait  devenir  l'ami  de  Danton,  le  pontife  des  fêtes  de 
la  Nature  et  le  rédacteur  de  la  Constitution  mort-née  de  1793.  Il  la  sui- 
vit jusqu'à  son  dernier  terme,  qui  fui  pour  lui  la  guillotine,  comme 
pour  tant  d'autres. 

M.  Dard  a  divisé  cette  biographie  en  trois  périodes,  caractérisées  par 
ces  titres  :  La  Douceur  de  vivre.  L'Ivresse  révolulionnaire.  V Abîme.  Il  a 
replacé  avec  art  son  triste  héros  dans  les  milieux  si  divers  traversés 
par  lui.  Chemin  faisant,  il  a  ressuscité  (p.  83-104)  la  figure  d'un  excen- 
trique, Antoine  de  Lasalle,  auteur  d'un  .système  physico-moral  dont  il 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  des  précurseurs  oubliés.  Hérault  de 
Séchelles  rédigea,  d'après  ses  idées,  son  Codicille  politique  et  pratique^ 
recueil  de  maximes  égoïstes  et  cyniques  auxquelles  il  conforma  sa  vie. 
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Cet  opuscule,  joint  au  pamphlet  a  pince-sans-rire  »  contre  Buffon,  a  été 
réédité  par  M.. Dard,  ainsi  que  divers  autres,  dans  un  volume  à  part, 
intéressant  à  consulter  pour  ceux  qui  aiment  à  étudier,  dans  leurs  mani- 
festations variées,  les  misères  et  les  aberrations  de  l'orgueil  humain. 

L.  P. 

Lamennais  avant  V  a  Essai  sur  l'indifférence  »,  d'après  des 

documents  inédits  {178^-1817).  Etudes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  ANATOLE 
Fbugèrh.  Paris,  Bioud,  1906,  in-8  de  xiii-/j60  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Pour  des  motifs  d'ordre  religieux  et  social,  dont  l'exposition  dépasserait 
de  beaucoup  le  cadre  d'un  compte  rendu  bibliographique,  il  est  évident 
que  depuis  quelques  années  on  étudie  passionnément  La  Mennais.  Un 
des  travaux  les  plus  «  scientifiquement  »  ordonné  est  sans  doute  celui 
que  je  signale  en  ce  moment.  Afin  de  mieux  comprendre  l'influence  de 
La  Mennais  sur  ses  contemporains  et  même  sur  tout  le  xix"  siècle^ 
M.  Anatole  Feugère  étudie  le  célèbre  écrivain  dans  ses  «  origines  ». 
Après  une  courte  Préface  très  claire  et  bien  présentée,  il  fait  une  rapide 
revue  des  «  sources  »  de  la  biographie  de  La  Mennais.  Ses  renseigne- 
ments demeurent  très  complets  et  parfaitement  tenus  à  jour  des  plus 
récentes  découvertes.  Ce  travail  bibliographique  est  complété  de  la 
façon  la  plus  heureuse  par  un  Appendice  (p.  248  à  440)  qui,  à  lui  seul, 
constitue  un  travail  tout  à  fait  précieux.  C'est  une  Table  chronologique 
de  la  Correspondance  générale  (connue  jusqu'ici)  de  La  Mennais,  du 
commencement  de  1806  à  la  fin  de  I8b3.  Chaque  lettre  est  classée  à  sa 
date,  avec  la  référence  de  la  publication  où  elle  se  trouve,  et  analysée, 
citée  même  en  partie,  suivant  l'importance.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
la  valeur  d'une  semblable  étude.  Suit  une  liste  chronologique  des 
pamphlets  ou  articles  de  l'auteur  des  Paroles  d'un  croyant  (1844-1847) 
et  un  Index  alphabétique  des  noms  de  personnes  contenus  dans  la 
table  de  la  Correspondance. 

Après  cet  immense  labeur,  si  méritoire  et  pour  lequel  nous  lui 
devons  nos  plus  vifs  remerciments,  M.  Feugère  aborde  le  côté  historique 
de  l'existence  de  Féli,  de  sa  naissance  à  son  ordination.  Armé  comme 
il  l'était  par  son  travail  bibliographique  préparatoire,  l'auteur  a  pu 
rendre  nouveaux,  plus  précis,  soigneusement  vérifiés  ces  dix  chapitres 
sur  la  famille  du  célèbre  polémiste  ,  son  adolescence,  sa  conversion 
(1804);  sa  vie  intime  avec  son  frère  Jean  (180S-J807);  leurs  débuts  dans 
l'apologétique  religieuse;  son  livre  de  la  Tradition  de  VÉglise  sur 
VinsLituLion  des  évêques  (1814)  ;  son  mysticisme,  ses  premières  œuvres 
de  polémique;  la  «  crise  de  l'ordination  »  (1816-1817). 

Tous  ces  chapitres  renferment,  en  bon  style,  des  aperçus  curieux, 
des  documents  précieux.  La  «  Conclusion  »  (p.  23o  à  248)  appelle  la 
méditation  du  lecteur  et  forme  un  excellent  résumé  de  toute  cette  époque 
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sigûiScalive  des  «  origines  »  d'uQ  esprit  si  mystérieux  et  à  la  fois  si 
curieux  à  étudier.  Ce  volume  fait  avancer  avec  bonheur  «  riiisloire  » 
définitive  du  solita'.re  de  la  Chênaie.      Gkoffroy  de  Grandm\ison. 


nies  Origines.  jfîéiMoires  ei  récits,  par  P^bédéric  Mistral,  Trad, 
du  proveijçal.  Paris,  Plon-Nourril,  I9ue,  iu-16  de  367  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  l'un  des  plus  charmants  livres  parus  au  cours  de  l'année  finie. 
Sans  doute,  pour  en  apprécier  toute  la  saveur  originale,  il  faudrait  le 
lire  dans  la  langue  de  Mistral  ;  mais  ce  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  la  traduction  française,  autant  que  la  différence  de  deux 
langues  sœurs  Ta  permis,  garde  beaucoup  des  parfums  de  Provence 
qui  embaument  le  texte  provençal.  Dans  ce  livre,  Mistral  raconte  ses 
souvenirs,  son  origine,  son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  débuts  dans  la 
vie  littéraire,  avec  une  bonhomie  charmante,  où  s'ajoute  la  Heur  de 
poésie  qui  ne  saurait  être  absente  même  de  l'œuvre  en  prose  d'un 
poète.  Mais  on  y  trouve  autre  chose  encore  par  quoi  le  livre  prend  un 
intérêt  général  qui  en  augmente  singulièrement  la  valeur.  C'est 
l'histoire,  en  effet,  de  la  renaissance  provençale,  illustrée  de  jolies 
légendes  des  temps  passés  et  de  charmants  récils  ou  poésies  des  plus 
glorieux  et  des  plus  aimés  entre  les  morts  du  félibrige;  tout  cela 
réveillé  et  ressuscité  par  l'esprit  primesaulier  de  Mistral,  fidèle  gardien 
des  traditions  de  son  cher  pays  de  Provence.  Histoire  d'un  homme,  et 
quel  homme  et  quel  poète  !  histoire  de  mœurs  populaires,  d'une  si 
pittoresque  naïveté,  histoire  d'une  littérature  rajeunie  qui  a  jeté  tant 
d'éclat  et  suscité,  dans  toute  la  région  de  langue  d'oc,  de  si  intéres- 
santes résurrections,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  ce  volume,  où  d'illustres 
morts,  Pioumanille,  Aubanel,  Daudet,  d'autres  encore,  revivent  sympa- 
thiques sous  le  souffle  créateur  d'un  grand  poète  ami.  En  vérité  ce 
livre  de  l'auteur  de  Mireille  est  à  la  fois  instructif,  émouvant,  amusant 
et  charmant.  Tous  ceux  qui  le  liront  voudront  en  connaître  la  suite  et 
la  fin.  Je  fais  le  vœu  que  Mistral  ne  nous  les  fasse  pas  longtemps 
attendre.  Edouard  Pontal. 

li'Af  faire  J.-J.  Kosisseau,  par  Kdouard  Rod.  Paris,  Perrin,  1906,  in-8 
de  xiv-3dy  p.,  avec  2  portraits.  —  Prix  :  îj  fr. 

C'QSt  à  un  épisode  de  la  vie  de  J.  -  J.  Rousseau  et  de  l'histoire  de 
Genève  qu'est  consacré  ce  volume  de  M.  Edouard  Rod.  L'Affaire  J  .-J. 
Rousseau,  comme  l'intitule  l'auteur,  n'a  pas  duré  longtemps,  mais  elle 
a  fait  couler  des  flots  d'encre,  déchaîné  des  passions  violentes  et  pré- 
paré d'importants  bouleversements  politiques.  Le  philosophe  avait 
déjà  quitté  Genève,  lorsqu'il  publia  le  Contrat  social  et  l'Emile;  mais 
ces  deux  ouvrages  battaient  en  brèche  les  principes  religieux  et  poli- 
tiques sur  les  juels  était  fondé  le  gouvern'?ment  de  la  République.  Le 
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Petit  Conseil  s'émut,  il  fit  saisir  les  deux  ouvrages  et  chargea  le  pro- 
cureur général  Tronchin  de  faire  un  rapport  sur  la  question.  Celui-ci, 
tout  en  admirant,  comme  lettré  «  ces  deux  livres  qui  étincellent  d'au- 
dace et  de  génie  »  dut,  comme  magistrat,  reconnaître  qu'ils  contenaient 
des  «  erreurs  pernicieuses  »  et  que  VEialle  était  «  une  satire  indécente  > 
de  la  religion  révélée.  II  concluait  à  la  suppression.  Le  Petit  Conseil  ne 
se  contenta  pas  de  la  destruction  de  l'œuvre,  il  décréta  l'auteur  de  prise 
de  corps.  Grand  émoi  naturellement  chez  Rousseau  et  chez  ses  amis, 
quoique  ceux-ci  fussent  parfois  assez  durs  pour  le  philosophe  et  que 
l'un  des  plus  ardents,  Jean-André  de  Luc,  ait  écrit  que  «  la  passion 
dominante  de  Rousseau  était  l'aversion  de  toute  gêne  sociale.  »  L'exilé 
écrivit  au  premier  syndic  .qu'il  abdiquait  son  titre  de  citoyen  de 
Genève.  Et  alors  commence  une  guerre  de  brochures,  dans  laquelle 
s'engagent  et  les  partisans  du  gouvernement  genevois,  et  ses  adver- 
saires, heureux  de  pouvoir  compter  parmi  eux  un  écrivain  aussi  élo- 
quent et  aussi  universellement  connu  que  Jean-Jacques.  Il  faut  savoir 
grand  gré  à  M.  Edouard  Rod  d'avoir  eu  la  patience  de  parcourir  et 
d'analyser  tous  ces  pamphlets,  dont  la  lecture  doit  être  souvent  sin- 
gulièrement insipide  :  les  Lettres  écrites  de  la  campagne,  les  Représen- 
tatl07is,  les  Lettres  écrites  de  la  montagne,  les  Lettres  d'un  solitaire^  les 
Lettres  'populaires,  les  Dialogues  de  village,  lesPri?ices  manques^  VÉpitre 
à  Damun,  tant  d'autres  encore,  en  prose  et  en  vers,  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  Les  passions  furent  soulevées  non  seulement  à  Genève, 
mais  même  à  Métiers,  dans  la  principauté  de  Neuchâtel,  où  Rousseau 
s'était  réfugié  et  où  la  populace  jeta  des  pierres  contre  sa  maison,  et, 
de  toute  cette  polémique  résulta  en  somme  l'expulsion  du  philosophe. 
Le  Petit  Conseil  l'emportait  donc  ;  mais  ce  fut  une  victoire  à  la  Pyrrhus. 
Confiant  dans  l'appui  de  la  France  et  de  ses  alliés  de  Berne  et  de 
Zurich,  il  s'endormit  dans  son  triomphe.  Ses  adversaires,  eux,  ne 
désarmèrent  pas  :  les  idées  semées  par  Rousseau  germèrent  et  fructi- 
fièrent, sur  ce  terrain  bien  préparé,  et,  après  de  longues  agitations, 
aboutirent  à  une  révolution.  «  I^qa  conservateurs,  dit  justement  M.  Rod, 
aimant  à  jouir  de  ce  qu'ils  ont,  s'abandonnent  à  la  douceur  de  somno- 
ler dans  une  sécurité  facilement  trompeuse...  Au  contraire,  iQsrévolu- 
tionnaires,  sires  aux  dents  longues,  aiguisées  par  la  faim,  ne  dorment 
guère,  ne  se  fiant  qu'à  eux-mêmes,  opposent  la  passion  à  la  paresse , 
l'enthousiasme  à  la  veulerie,  augmentent  leurs  forces,  exercent  leur 
prévoyance  et  leur  adresse,  et  finissent  par  dévorer  ceux  qui,  jusque 
sous  leurs  dents,  s'étonnent  de  l'être.  » 

Est-ce  seulement  à  la  république  de  Genève  que  s'appliquent  ces 
éclatantes  vérités  ?  Max.  de  la  Rocpieterib. 


Avril  1907.  T.  CIX.  23. 
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Conquistadores  et  Roitelets.  Rois  sans  couronne.  Du  Roi 
des  Canaries  à  l'empereur  du  Sahara,  par  le  baron  Marc 
DB  ViLLiBRS  DU  Tbrragb.  Paris,  Perrin,  l'JOG,  In-8  de  vi-474  p.,  avec  por- 
traits et  cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

C'est  une  longue  liste  curieuse,  singulière,  disparate  et  variée. 
Le  manque  d'uniformité  même  apportait  à  écrire  ce  livre  une  difficulté 
que  l'auteur  n'a  pas  vaincue.  L'esprit  du  lecteur  voltige  au  milieu  de 
ces  sujets  multiples,  sans  pouvoir  se  fixer.  A-ucun  de  ces  personnages 
n'est  étudié  à  fond  :  de  là  une  déception  en  parcourant  le  récit  trop 
rapide  et  trop  succinct  de  leurs  odyssées.  On  eût  aimé  apprendre 
davantage  sur  ces  «  rois  )>  mal  connus  ;  pour  cela  il  eût  fallu  recher- 
cher, trouver^  maître  en  œuvre  des  documents  originaux  qui  nous 
manquent  encore. 

Les  principales  aventures  contées  se  rapportent  au  baron  deBéthen- 
court  ;  à  Théodore,  prince  de  Corse  ;  aux  soldats  de  fortune  dans  les 
Indes;  au  marquis  de  Ray  s  (Port-Bretou)  ;  au  baron  Harden-Hickey. 
Les  deux  chapitres  les  mieux  traités  concernent  le  comte  de  Raousset- 
Boulbon,  le  conquérant  de  la  Sonora,  et  Orélie  I",  «  roi  d'Araucanie.  » 
Elles  sont  curieuses,  mais  incomplètes,  alors  qu'elles  eussent  pu  et  dû 
être  étayées  de  renseignements  historiques,  les  études  sur  le  champ 
d'asile  du  général  Lallemand  au  Texas;  les  phalanstériens  eu  Amérique 
(Cabet  et  Gonsidérani)  ;  les  Mormons  (Brigham-Young).  L'idée  de 
M.  de  Villiers  du  Terrage  était  séduisante  et  ingénieuse;  mais  il  a  mené 
trop  vile  ses  travaux.  G.  C. 

étudies  in  aneient  Persian  Itistory,  by  P.  Kershasp.  London, 

Trùbuer,  lyuo,  ia-t;  carlonné  de  x-18tj  p. 
La  Roseraie  du  savoir,  Golzar-è  maréfét,  texte  persan  publié 

par  HoçEYNE  AZAD.  Paris,  (iuiliuoio,  1906,  petit  ui-8  de  204  p.  — Prix:  5  fr. 

lia  Roseraie  du  savoir,  choix  de  qnalrains  mystiques  tirés  des  meilleurs 
auteurs  persans,  iradails  pour  la  première  fois  eu  français,  par  Hoçbyne 
AzAD,  avec  une  Introduction  et  des  noies  critiques,  littéraires  et  philo- 
sophiques. Paris,  GuiliiiOlo,  1906,  petit  in-8  de  xxxv-360  p.  —  Prix:  5  fr. 

Seyyèd  Ali  J^Ioliamuied  dit  le  Uàb,  par  A..-L.-M.  Nicolas.  Paris, 

Dujarric,  l'JUj,  in- 16  de  4:j8  p.  —  l'nx  :  5  l'r. 
Eie  Béyàn  arabe,  le  livre  saeré  du  bàbyHme,  de  Séyyètl  .41i 

.^lolianiined,  dit  le  R-.«b:  iraduil  de  l'arabe  par  A.-L.-.M.  Nicolas. 

Paris,  Leroux,  \'M'6,  petit  in-18  de  236  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Bélia-lllali  :  les  parole**  eaehées  en  persan;  traduction  fran- 
çaise par  liiPPOLYXB  Drbykus  et  -Miuza-IIabib-Ullau  Ghirazi.  Paris, 
Leroux,  19ùo,  iu-18  de  116  p.  —  Prix  :  3  fr. 

—  M.  Kershasp  émet  bur  l'hisloire  de  la  Perse  ancienne  jusqu'à  la 
chute  des  Sassanides,  des  considérations  générales  qui  sont  agréables 
à  lire  et  portant  à  la  réflexion,  mais  qui  sont  tout  de  môme  un  peu 
affaire  de  sentiment  et  n'entraînent  pas  Loujour.s  la  convicliou  du  lec- 
teur. Il  s'efforce  de  relever  la  Perse  el  de  la  glorifier  par  rapport  aux 
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puissances  voisines  qui  dominèrent  aux  difTérentes  époques.  Ses  idées 
concordent  parfois  avec  celles  qui  sont  communément  admises  :  Ainsi 
l'influence  qu'eut  la  Perse  sur  les  Arabes  musulmans,  la  part  qu'elle 
prit  aux  sciences,  à  la  philosophie,  aux  arts,  à  l'administration  dans  le 
monde  de  l'islam,  sont  reconnues  de  tous  les  érudits  ;  mais  l'éloge  du 
roi  Anochirwân,  auquel  est  consacré  tout  un  chapitre,  est  peut-être 
exagéré;  et  l'auteur  doit,  pour  le  justifier,  combattre  l'autorité  d'un 
savant  tel  que  Noeldecke.  L'influence  qu'il  attribue  à  la  Perse  sur  le 
moyen  âge  occidental  semble  excessive  aussi.  Plus  difficiles  à  suivre 
encore,   malgré   l'appui   invoqué   du    philosophe    Spencer,    sont   les 
réflexions  par  lesquelles  l'auteur  oppose  les  anciens  Perses  aux  Grecs, 
en  donnant  aux  premiers  toute  la  préférence,  et  en  exaltant  le  génie 
et  la  morale  asiatiques  au  détriment  du  génie  classique  ;  Alexandre  le 
Grand  n'est  pas  épargné  ;  pourtant,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  peut  l'absoudre 
d'avoir    laissé   brûler  Persépolis,    du   moins   peut-on   croire  qu'il  le 
regretta.   L'ouvrage  contient   des  appréciations  sur   les   sources    de 
l'histoire  de  Perse,  depuis  Hérodote,  à  qui  est  imputé  le  dessein  d'avoir 
voulu  grandir  les  Grecs  aux  dépens  des  Barbares,  jusqu'aux  historiens 
arabes  et  persans,  les  premiers  regardés  comme  superficiels  et  dépour- 
vus d'esprit  critique,  les  seconds  comblés  d'éloges  ;  et  dans  l'intervalle 
sont  encore  étudiées  les  données  de  l'épopée  persane,  auxquelles  l'au* 
leur,  avec  Gobineau,  accorde  une  assez  grande  importance  historique. 
—  M.  Hoçeyne  Azad  a  formé  un  très  joli  recueil  de  çttainttns  persans 
à  mettre  entre  les  mains  du  public  européen,  qui  ne  connaît  guère  que 
ceux  de  Kheyyàm.  L'auteur  les  a  empruntés  à  de  nombreux  poètes 
qui,  dit-il,  sont  aussi  appréciés  en  Perse  que  Kheyyâm,  et  quelquefois 
plus;  parmi  eux  sont  Séhâbi  d'Asterabâd,  Afzel,   à  côté  des  grands 
classiques  Abou  Saïd,  Attàr,  Roumi.  Un  volume  contient  le  texte  per- 
san des  quatrains  ;  un  autre  en  donne  une  traduction  fort  élégante, 
accompagnée  de  notes  développées  dans  lesquelles  le  traducteur  a 
relevé  de  notpbreux  points  de  contact  entre  les  poètes  de  la  Perse  et 
nos  écrivains  d'Occident.  Ces  poésies  parcourent  une  gamme  de  senti- 
ments assez  étendue  ;  mais  elles  sont  en  somme  dominées  par  l'espèce 
de  scepticisme  mystique  bien  connu  des  écoles  Soufis  orientales  qui 
enseignent  la  vanité  de  la  science,  le  subjectivisme  du  monde,  et  qui 
s'eflbrcent  de  retrouver  en  Dieu  la  réalilé  qui  échappe  dans  l'univers. 
(On  peut  comparer  à  ce  sujet,  à  titre  d'imitation,  les  Quatrains  de  Gazaliy 
par  Jean  Lahor,  et  comme  œuvre  d'érudition,  notre  ouvragé  sur  Gazall], 
—  Le  babisme,  cette  religion  si  intéressante  par  ses  tendances  libé- 
rales, qui  fut  fondée  en  Perse  au  milieu  du  xix'^  siècle,  était  encore  fort 
mal  connue  il  y  a  quelques  années.  En  écrivant  naguère  sur  le  Maho- 
métisme  et  les  réveils  de  l'ancien  esprit  aryen  en  Perse,  nous  indiquions 
l'ulilité  qu'il  y  aurait  à  rechercher  sur  elle  des  renseignements  nou- 
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veaux.  Ce  souhait  a  été  exaucé,  et  plusieurs  auteurs,  surtout  MM.  Nico- 
las et  Hippolyte  Dreyfus,  ont  beaucoup  augmenlé  notre  connaissance 
du  sujet.  Le  livre  de  M.  ÎS'icolas  racoule  avec  de  fort  grands  détails, 
puisés  aux  bonnes  sources,  la  vie  du  Bâb  {Seyyéd  AU  Mohammed,  dit, 
le  Bâb),  à  laquelle  sont  adjoints  :  l'histoire  des  troubles  de  Néïriz, 
celle  de  l'attenlal  contre  le  chah  de  Perse  Nasr  ed-Dîn  en  1852;  un  rapport 
sur  les  atroces  exécutions  de  bâbis  qui  le  suivirent,  et  un  récii  fort 
émouvant  et  très  neuf  de  la  mort  de  Kourret  ul-Aïn,  la  célèbre  fonda- 
trice et  héroïne  bâbie.  Le  livre  est  précédé  d'un  long  tableau  indi- 
quant les  titres  des  écrits  du  Bâb,  puis  d'une  liste  des  ouvrages  musul- 
mans ou  bâbis,  imprimés  ou  manuscrits,  auxquels  l'auteur  a  puisé, 
ainsi  que  des  noms  de  quelques  personnes  de  la  secte,  qui  lui  ont 
enseigné  la  tradition  orale.  Un  portrait  du  Bâb,  médiocrement  signi- 
ficatif, est  reproduit  en  frontispice. 

—  Quoique  le  Bâb  ait,  dans  sa  vie  assez  courte,  beaucoup  écrit,  un 
fort  petit  nombre  de  ses  ouvrages,  trois  seulement  d'après  M.  Nicolas, 
sont  restés  d'un  usage  courant  parmi  les  bâbis,  parce  que  le  Bâb  lui- 
même  a  été  un  peu  éclipsé  par  ses  successeurs,  et  que  des  troubles 
trop  graves  ont  empêché  les  hâbis  de  prendre  soin  de  la  littérature  de 
leur  secte.  L'un  de  ces  ouvrages  est  leBdyan,  dont  M.  Nicolas  nous  donne 
la  traduction.  Au  milieu  de  phrases  assez  confuses  sur  la  manifestation 
de  Dieu,  s'y  trouvent  des  préceptes  d'une  minutie  parfois  inattendue 
tels  que  ceux  qui  permettent  le  sommeil  après  dîner  ou  conseillent 
l'usage  du  cure-dents,  et  d'autres  dune  haute  importance,  relatifs  par 
exemple  aux  héritages  et  au  divorce  ;  tous  sont  censés  promulgués 
par  Dieu  même.  —  Le  traducteur,  dans  sa  Préface,  proteste,  au  nom 
des  bâbis,  contre  les  historiens  qui  ont  pu  confondre  les  idées  du  Bâb 
avec  celles  des  Soufis  et  lui  attribuer  la  croyance  à  l'incarnation  ;  c'est 
peut-être,  pourtant,  parce  que  le  bâbisme  est  né  dans  le  voisinage  de 
telles  doctrines,  qu'il  affecte  si  fort  de  s'en  détacher. 

—  La  littérature  babie  postérieure  au  Bâb,  nous  est  représentée  par 
quatre  petits  morceaux  de  Béhà-uUah,  traduits  par  MM.  Dreyfus  et 
Hippoljte  Chérazi  {les  Paroles  cachées).  Bébâ  fut  le  successeur  du  Bâb 
aux  yeux  d'une  partie  de  la  secte  ;  il  vécut  exilé  à  Saint-Jean  d'Acre 
depuis  1868,  et  y  mourut  en  1892.  Les  quatre  morceaux  sont  :  un  traité 
sur  <  les  Sept  Vallées  »,  vallées  mystiques  conçues  selon  les  traditions 
de  la  mystique  persane  ;  un  autre  inlilulé  «  la  Sainte  Tablette  »,  com- 
posé d'exhortations  diffuses  et  un  peu  vagues  ;  un  troisième  sur  «  la 
Sagesse  »  écrit  avec  quelque  prétention  philosophique,  où  Fou  voit 
le  Prophète  (Mabomet)  invoquer  les  anciens  philosophes  grecs  et  les 
considérer  eux-mi^mes  presque  comme  des  prophètes  ;  enfin  le  traité 
des  Paroles  cachées,  fait  d'élans  pieux,  d'exhortations,  d'invocations, 
très  riches  en  images  dont  plusieurs  sont  belles, —  M.  Dreyfus  a  aussi 
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publié  sur  le  bâbisme  un  autre  livre  de  Bébâ,  celui  de  là  «  Certitude  », 
et  une  conférence  dans  le  recueil  Religions  et  Sociétés  (Paris,  Alcan, 
1903).  Baron  Carra  de  Vaux. 

lia  Bibliotiièque  de  l'amateur.  Guide  sommaire  à  travers  les  livres 
anciens  les  plus  estimés  et  les  principaux  ouvrages  modernes,  par  EDOUARD 
Rahir.  Paris,  Rahir,  1907,  iu-8  de  xLvm-408  p.,  avec  des  reproductions  de 
vieux  bois.  —  Prix  :  10  fr. 

L'Avant-Propos  placé  en  tête  de  cet  ouvrage  le  présente  si  bien  au 
public  que  nous  ne  saurions  faire  mieux  que  de  le  reproduire  ici  : 
a  Destiné  aux  bibliopbiles  amateurs,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  s'intéressent 
au  livre  comme  relique  du  passé,  monument  littéraire  ou  historique, 
œuvre  d'art  par  la  reliure  ou  l'illustraiion,  ce  volume  contient  rassem- 
blés de  nombreux  renseignements  épars  dans  des  ouvrages  souvent 
trop  volumineux  pour  qu'ils  puissent  être  consultés  avec  fruit  par  des 
bibliophiles  débutants.  Les  livres  cités  sont  généralement  les  plus 
célèbres  et  les  plus  importants  dans  chaque  genre  ;  ce  sont  ceux  qu'il 
convient  tout  d'abord  de  placer  dans  une  bibliothèque.  La  collection 
commencée,  le  bibliophile  saura  bien  vite  trouver  les  volumes  de 
moindre  intérêt  qui  compléteront  ses  séries.  La  nomenclature  de  ces 
livres  aurait  dépassé  le  cadre  que  nous  nous  sommes  fixé. 

«  L'ouvrage  comprend  deux  parties  principales  :  la  première  se  com- 
pose d'une  série  de  tableaux  méthodiques  dans  lesquels  les  livres  qui 
peuvent  intéresser  les  bibliophiles  sont  distribués  dans  trois  chapitres 
principaux  :  1"  Livres  recherchés  pour  le  texte  ;  2»  Livres  recherchés 
pour  les  illustrations  dont  ils  sont  ornés  ;  3»  Livres  curieux  au  point 
de  vue  typographique  :  incunables,  premiers  livres  imprimés  dans 
diverses  villes,  productions  importantes  des  typographes  célèbres,  livres 
gravés,  livres  détruits,  etc. 

«  Dans  la  deuxième  partie  se  trouvent  mentionnés,  dans  l'ordre 
alphabétique,  avec  de  plus  amples  détails  et  l'indication  des  meilleures 
éditions,  tous  les  ouvrages  indiqués  dans  la  première.  —  Trois 
paragraphes  supplémentaires  sont  consacrés  aux  principaux  livres 
modernes  (œuvres  des  écrivains  célèbres  et  volumes  bien  illustrés), 
aux  volumes  recherchés  pour  leur  reliure  ou  leur  provenance  et  aux 
manuscrits. 

«  Les  tableaux  méthodiques  dont  se  compose  la  première  partie  pour* 
ront  aider  le  bibliophile  à  tracer  le  catalogue  de  sa  future  bibliothèque; 
une  collection  ne  devenant  estimable  et  intéressante  que  lorsqu'elle  a 
été  composée  d'après  un  plan  déterminé  à  l'avance.  » 

On  ne  saurait  être  plus  explicite.  Il  convient  toutefois  d'ajouter  que 
M.  Raliir  a  été  bien  inspiré  en  émaillant  sa  notice  sur  les  Livres  recher- 
chés pour  leurs  illustrations  (p.  ix-XLi)  de  trente-cinq  reproductions  de 
\ieux  bois  empruntés  à  des  ouvrages  édités  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
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Suisse  et  en  France.  A  la  fin  du  volume  on  trouve  aussi  quatre  fac-similés 
de  reliures,  el  quatre  planches  donnant  soixante-douze  armoiries  dont 
certains  bibliophiles  royaux,  princiers  et  autres  de  moindre  envergure 
ont  enrichi  les  livres  leur  appartenant. 

M.  Rahir  me  permettra  de  lui  conseiller,  quand  il  publiera  une 
deuxième  édition  —  que  je  lui  souhaite  —  de  son  très  utile  travail,  de 
développer  un  peu  plus  sa  liste  des  Prmcipaux  Livres  illustrés  contem- 
porains [p.  365-377).  El  dès  à  présent,  en  me  bornant  à  quelques  volumes 
de  ma  bibliothèque  personnelle,  je  lui  signalerai  les  cinq  titres  suivants 
qu'il  connaît,  je  n'en  doute  pas,  aussi  bien  que  moi  :  Le  Livre  d'or  de  Vic- 
tor Hugo,  par  l'élite  des  artistes  et  des  écrivains  contemporains,  direc- 
tion de  Emile  Blémont  (in-4,  Launette,  1883).  C'est,  au  point  de  vue 
artistique,  l'un  des  plus  beaux  volumes  contemporains  que  je  connaisse. 
—  La  Franche-Comté,  par  Henri  Bouchot,  illustré  par  Eugène  Sadoux 
(in-4,  Plon-Nourrit,  1890).  —  LArt  du  rire  el  de  la  caricature^  par  Arsène 
Alexandre,  avec  300  fac-similés  en  noir  et  12  pi.  en  couleurs  (in-4,  Libr. 
imp.  réunies.  May  et  Motleroz,  1893;.  —  La  Seine  à  travers  Paris,  par 
Saint-Juirs,  illustrée  de  230  dessins  et  de  17  compos.  en  couleurs  par 
G.  Fraipont  (in-4,  Launette,  Boudet  6ucc^,  1890).  —  Contes  pour  les 
bibliophiles,  par  Octave  Uzanne  et  A.  Robida  (in-4,  Libr.  imp.  réunies, 
May  et  Motteroz,  1893).  —  Bien  certainement,  je  centuplerais  ces  indi- 
cations si  j'ouvrais  le  Polybiblion  depuis  ses  origines  (18C8 )  ;  mais  M.  Rahir 
a  voulu  se  limiter  et  laisser  aux  amateurs  le  soin  et  le  plaisir  de  faire 
eux-mêmes  des  découvertes  dans  le  genre.  E.  Ghapuis-Gaudot. 


BULLETllN 

l*reove*  de  l'existence  «le  Dieu,  par  le  chanoine  Th,  DubOt.  Paris, 
Beauchesne,  1906,  iu-16  de  xvui-:.'i2  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  soa  Avant-propos,  l'auteur  nous  montre  la  nécessité  d'organiser 
l'apostolat  laïque  et  dédie  sa  brochure  aux  Cercles  cfctades  apologétiques.  S'il  a 
simplement  prétendu  «  former  une  élite  dans  nos  paroisses  >  —  élite  toute 
relative,  soit,  —  ces  dissertations  très  savantes  ne  dépassent-elles  pas  nota- 
blement le  but?  Nous  les  croyons  plutôt  destinées  au  conférencier  qui 
voudrait  se  documenter  en  vue  d'un  auditoire  plus  particulièrement  intel- 
lectuel. ^ B.  C. 

La  Providence  cféatrice,  par  A.  DE  LapPaRENT.  PaHs,  Bloud,  1Q07,  in-12 
de  63  p.  (Collection  Science  el  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cet  opuscule  forme  un  excellent  chapitre  d'apologie  chrétienne  par  la 
science  de  la  nature.  C'est  un  triple  tableau,  premièrement  de  l'ordonnance 
générale  de  notre  terre,  exposé  historique  et  descriptif  de  la  physique  du 
globe  et  de  la  connaissance  que  l'homme  peu  â  peu  s'en  est  faite  ;  seconde- 
ment, des  lentes  transformations  de  sa  surface  amenée  graduellement  à 
être  habitable  pour  l'homme,  grâce  à  l'énorme  quantité  d'énergie  accumu- 
lée dans  le  noyau  incandescent  qu'elle  recouvre  de  sa  faible  épaisseur  ; 
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troisièmement  enfin  de  la  primitive  formation  de  réserves  d'énergie  à  la 
portée  de  l'homme,  dans  les  luxuriantes  végétations  de  la  longue  période  car- 
bonifère, destinée  à  produire  les  immenses  gisements  de  houille  que 
l'homme  exploite  aujourd'hui,  et  qu'on  a  si  justement  nommée  le  pain  de 
l'industrie. 

Ce  qui  donne  à  cet  opuscule  sa  haute  valeur  apologétique,  c'est  le  soin 
que  prend  l'auteur  de  faire  ressortir,  combien  tous  les  phénomènes  dont  se 
compose  la  lente  élaboration  de  notre  séjour  terrestre,  préparant  chacun 
ceux  qui  le  suivent  pour  arriver  à  des  résultats  manifestement  prévus  et 
voulus  d'avance.  Écrite  d'un  style  clair,  élégant  et  facile,  la  Providence 
créatrice  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  véritable  attrait. 

C.  DE  KiRWAN. 

Leçons  élémentaires  d'agriculture  à  l'usage  des  cours  moyen  et  supérieur 
des  écoles  primaires,  par  Moreau  et  Lesesne.  Paris,  Amat,  1906,  in-12  de 
Yiii-346  p.,  avec  117  flg.,  cartonné.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ces  leçons,  au  nombre  d'une  cinquantaine,  sont  vraiment  élémentaires, 
simplement  exposées,  bien  graduées  et  complètes.  De  nombreuses  gravures 
rendent  encore  le  texte  plus  clair  et  gravent  l'enseignement  dans  l'intelli- 
gence du  jeune  élève.  Chaque  sujet  exposé  par  les  auteurs  est  suivi  d'une 
lecture  courte  et  bien  choisie,  empruntée  à  des  ouvrages  spéciaux,  qui 
ajoute  encore  à  la  variété  et  l'autorité  à  l'ouvrage  lui-même. 

G.  de  s. 

Le  Pommier,  origine,  culture,  utilisation,  le  cidre,  les  ennemis  du  pommier, 
par  Paul  Hariot.  Paris,  Laveur,  s.  d.  (1906),  in-4  de  44  p.,  avec  3o  grav. 
et  1  planche  en  couleurs.  —  Prix  ;  3  fr. 

Celte  monographie,  très  bien  réussie,  sera  fort  utile.  L'auteur  est  un 
érudit,  il  montre  des  connaissances  archéologiques  et,  pour  augmenter 
l'intérêt,  il  ne  craint  pas  de  faire  des  excursions  littéraires.  Mais  en  sus  de  ces 
côtés  brillants  et  agréables,  c'est  un  savant.  Après  avoir  étudié  le  pommier 
au  poifnt  de  vue  botanique,  il  aborde  ce  qui  concerne  la  culture,  la  sélection 
des  espèces  pour  obtenir  un  maximum  d'utilité  et  de  production.  Peut-être 
pourrait-on  regretter  qu'il  n'ait  pas  donné  sur  quelques  points  de  pratique 
culturale  des  développements  un  peu  plus  étendus.  Naturellement  le  sujet 
appelait  une  étude  spéciale  sur  le  cidre  et  les  espèces  les  plus  favorables  à 
cet  emploi.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  maladies,  aux  principaux 
insectes  ou  cryptogames  qui  attaquent  le  pommier  et  aux  remèdes  recon- 
nus contre  ces  fléaux.  —  Des  illustrations  fort  soignées  ornent  ce  volume. 
Il  convient  d'en  distinguer  la  dernière:  véritable  tableau  d'enseignement, 
se  pliant  eu  plusieurs  parties,  elle  représente  et  décrit  l'arbre,  ses  fleurs  et 
ses  fruits,  et  contribue  ainsi  à  l'intelligence  plus  complète  par  ce  qui  se 
grave  par  les  yeux.  G.  de  Sennevilie. 

Lee  Kcilpses  de  soleil.  Instructions  sommaires  sur  les  observations 
que    l'on    peut    faire    pendant    les    éclipses,  par  G.  BiGOURDAN.  Paris, 

Gauthier-Villars,  I90o,  iu-8  de  167  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Reproduction  de  la  notice  A,  publiée  par  l'Annuaire  du  Bureau  des  longi- 
tudes pour  1906,  cette  étude  a  été  sommairement  mentionnée  dans  le  compte 
rendu  du  dit  Annuaire,  en  mars  1906.  Nous  pouvons  ici  entrer  dans  quelques 
détails  qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  mentionner  alors. 
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Le  travail  débute  par  une  «  Introduction  »  où  sont  exposés  le  rôle  du 
soleil  dans  l'univers,  Pimportance  de  son  élude  et  les  renseignements  pré- 
cieux obtenus  (et  à  obtenir,  par  robservalion  du  pourtour  de  cet  astre  à  la 
faveur  des  éclipses,  en  particulier  de  celle  du  30  avril  1905.  Indications 
diverses  sur  la  rapide  durée  de  ces  phénomènes,  les  divers  modes  d'obser- 
vation même  à  la  portée  des  simples  amateurs. 

Suit  une  longue  et  détaillée  série  d'enseignements  sur  les  éclipses  partielles 
et  les  phénomènes  concomitants,  appuyés  de  nombreuses  figures  dans  le 
texte  et  hors  texte  et  qui,  —  tirées  sur  un  papier  de  meilleure  qualité  et  de 
plus  graud  format  quelles  ne  pouvaient  1  être  dans  l'Annuaire  livré  tout 
entier  au  prix  de  1  fr.  M,  —  sont  un  véritable  charme  pour  la  vue. 

La  partie  la  plus  étendue  du  volume  est  consacrée  aux  "  observations  à  faire 
pendant  l'éclipsé  totale.  »  Elle  comprend  tout  ce  qui  concerne  les  représen- 
tations par  dessins  et  photographies  de  la  couronne  solaire;  Téclat  de 
celle-ci  et  du  ciel  pendant  la  durée  du  phénomène;  l'application  de  la  spec- 
troscopie  aux  observations  ;  l'étude  de  la  polarisation  de  la  lumière  coro- 
nale  ;  enfin  diverses  observations  sur  la  recherche  des  hypothétiques  pla- 
nètes intra-mercurielles,  sur  les  effets  qu'exercent  les  éclipses  totales  sur 
rhomme,  les  animaux,  les  plantes  et  les  phénomènes  météorologiques. 

Quatre  notes  en  appendice  et  une  table  minutieusement  détaillée  com- 
plète ce  précieux  opuscule.  G.  de  Kirwan. 

L'Orateur  popiiinire,  par  Louis  FiLippi.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in- 18  de 
Xii-329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  ce  titre,  voici  le  sous-titre,  qui  en  est  le  commentaire  :  Recueil  de 
discours  à  Cusage  de  tous  ceujc  qui  sont  appelés  à  prendre  La  parole,  soit  en 
public,  soit  dans  les  réunions  privées,  maires  et  adjoi^its,  présidents  ou  membres 
de  sociétés  diverses,  délégués  ou  représentants,  etc.,  etc. . .  Ges  deux  etc.  indiquent 
que  nombre  d'autres  orateurs  improvisés  pourraient  trouver  dans  le  livre 
de  M.  Filippi  des  modèles  de  discours.  On  y  rencontre,  en  effet,  de  la  nais- 
sance à  la  mort,  eu  passant  par  toutes  les  étapes  intermédiaires,  des  allo- 
cutions pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  les  baptêmes,  les  premières 
communions,  les  mariages,  mariages  chrétiens  aussi  bSeu  que  mariages 
civils,  les  noces  d'argent  et  d'or,  les  banquets,  les  remises  de  décorations, 
palmes  académiques  et  légion  d'honneur  (le  Mérite  agricole  est  oublié), 
les  distributions  de  prix,  les  réunions  de  bienfaisance,  et  Dieu  sait  s'il  en 
est  do  diverses  sortes  I  les  fêtes  ou  manifestations  politiques,  très  abon- 
dantes aussi,  les  réunions  sportives,  les  enterrements,  enterrements  de 
prêtres,  de  religieuses,  de  mères,  de  petites  filles,  de  libres  penseurs,  et 
d'acteurs  ;  il  y  a  même  des  modèles  de  conversations,  au  jour  de  l'an,  au 
bal,  en  wagou,  à  la  sacristie  après  un  mariage,  au  cimetière  après  les  funé- 
railles, et,  pour  finir,  des  explications  diverses  en  espéranto.  L'auteur,  on  le 
voit,  en  s'accommodant  aux  "diverses  circonstances,  en  parlant  tour  à  tour 
les  langages  les  plus  différents,  chrétien  et  libre  penseur,  conservateur  et 
républicain,  suivant  les  cas,  fait  preuve  d'une  grande  souplesse  de  pensée, 
et  cherche  à  donner  satisfaction  à  tous  les  genres  de  clientèles.  Plaira-t-il 
à  tous,  ou  ne  plaira-t-il  à  personne?  Je  n'en  sais  rien;  il  est  seulement 
évident  pour  tous  qu'un  livre  ainsi  compris  ne  relève  pas  de  la  critique 
littéraire,  mais  simplement  de  la  publicité,  .le  l'ai  annoncé,  j'ai  dit  à  peu 
près  ce  qu'on  y  trouve  ;  je  ne  lui  dois  pas  davantage,  et  je  me  dispenserai 
de  l'apprécier.  J'ajouterai  simplement  qu'étant  donné  le  grand  nombre 
d'ia&upportablès  bavards  que  nous  comptons  en  France,  il  peut  n'être  pas 
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sans  danger  d'en  multiplier  encore  le  nombre,  en  fournissant  à  ceux  que 
leurs  inapLitudes  détournent  de  la  parole  publique,  des  modèles  de  discours. 

EDOUARD  PONTAL. 

Le«  Assemblées  d«  elengé  bous  l*aiicleii  régime,  par  J.  BOURLON. 
Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  128  p.  (Collection  Science  et  Religion).  — 
Prix  :  1  fr.  20. 

Cette  monographie  fort  curieuse  des  assemblées  du  clergé  résume  tout  ce 
qu'il  faut  savoir  sur  une  des  questions  les  phis  importantes  dans  l'histoire  de 
l'Église  de  France.  Nous  y  trouvons  exposée  l'organisation  de  ces  assemblées 
et  leur  origine  :  comme  toutes  nos  institutions  nationales,  celle-ci  s'est 
formée  progressivement  par  le  développement  et  la  régularisation  d'assem- 
blées occasionnelles.  Au  xvi«  siècle,  c'était  déjà  un  des  rouages  importants 
de  l'État  ;  car  c'était  dans  ces  réunions  décennales  que  se  traitaient  les 
graves  questions  d'intérêt  général  ;  c'est  là  que  s'élabore  l'esprit  de  l'Église 
gallicane,  respectueux  de  Tautorité  royale,  néanmoins  assez  ferme  pour 
défendre  ses  prérogatives;  plein  de  déférence  pour  l'autorité  du  Pape, 
quoique  très  pénétré  d'un  certain  particularisme  ;  attaché  à  l'orthodoxie, 
et  réagissant  avec  suite  contre  les  empiétements  du  parlementarisme  et 
l'invasion  de  doctrines  dangereuses.  On  peut  former  divers  jugements  sur 
l'épiscopat  français  d^e  l'ancien  régime  ;  on  ne  peut  nier  que,  dans  ses 
assemblées,  cet  episcopat  ait  fait  grande  figure. 

L'exposition  de  M.  Bourlon  est  claire,  complète,  autant  que  le  permettait 
la  brièveté  d'un  volume  de  vulgarisation,  et  dénote,  chez  son  auteur,  une 
connaissance  très  profonde  d'une  matière  abondante  et  souvent  assez 
délicate.  P.  Pisani. 

I.'A venir  prochain  tin  eatliolicisme  en  France,  par  PlERRE  BaTIFFOL. 

Paris,  Bloud,  19J7,  in-16  de  42  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Cette  petite  brochure  est  la  reproduction  d'une  conférence  donnée  par 
Mgr  Batiffol  à  l'Université  populaire  de  Luxembourg  au  mois  d'octobre 
dernier.  L'éminerrt  recteur  repousse  les  prophéties  pessimistes.  Il  juge,  sans 
doute,  que  le  cierge  aura  à  souffrir,  surtout  dans  les  premiers  temps,  mais 
il  croit  que  la  crise  sera  passagère,  Il  indique  divers  moyens  de  pourvoir 
aux  nécessités  pressantes  :  caisse  mutuelle  de  retraite,  concentration  des 
fonds  au  diocèse  pour  le  denier  du  culte,  diminution  du  nombre  des 
paroisses,  groupement  de  prêtres  dans  les  centres  importants  pour  rayonner 
de  là  dans  les  paroisses  trop  pauvres.  A  certains  égards  la  séparation  sera 
un  bien  en  obligeant  le  prêtre  à  sortir  de  cette  attitude  passive  où  le 
régime  concordataire  le  tenait  renfermé,  et  le  vénérable  conférencier  ne 
craint  pas  de  rappeler  ces  mots  de  Pie  X  :  Tîment  ne  rumpatur  catena  con- 
cordatus,  utinam  rumpalur.  D.  V. 

Fragments  (l'un  Jouènal  intime,  par  J.  DE  ROCHAY,  précédés  d'une  notice 
biographique.  Paris,  Beauchesne,  s.  d.,  in-12  de  xliv-214  p.,  avec  une 
planche.  —  Prix  :  3  fr.  50- 

J.  de  Rochay  était  le  pseudonyme  d'une  spirituelle  et  charmante  femme, 
M"«  Juliette  Charoy,  qui  a  longtemps  rédigé  la  Chronique  HUcraire  de  la 
fteviie  du  monde  catholique,  avec  une  distinction  et  une  compélence  qui  ont 
obtenu  les  suffrages  des  meilleurs  juges.  La  notice  biogra()hique,  rédigée 
,par  le  P.  Brucker,  nous  la  rend  tout  a  fait  sympathique.  M""^  Charoy  n'était 
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pas  seulement,  en  effet,  un  écrivain  distingué,  une  femme  très  cultivée, 
une  artiste  de  talent,  mais  une  excellente  personne,  dont  la  vie,  «en  dehors 
de  ses  travaux  littéraires,  constamment  orientée  vers  le  meilleur  but,  a  été 
surtout  remplie  par  les  devoirs  de  la  chrétienne  excellemment  pratiqués, 
par  le  dévouement  affectueux  dans  l'intérieur  familial,  par  la  charité  envers 
les  malheureux,  par  les  mille  services  que  sa  charité  ne  refusait  à  personne.  » 
A  la  suite  de  la  bibliographie  de  ses  principales  œuvres,  qui  complète  la 
notice  biographique  du  P.  Brucker,  l'éditeur  nous  donne  des  fragments  de 
son  Journal  où  s'expriment  ses  sentiments  intimes,  ou  ses  impressions  sur 
les  événements  qui  passent,  sur  les  gens  qu'elle  rencontre,  sur  les  manifes- 
tations littéraires  auxquelles  elle  assiste,  sur  les  livres  qu'elle  lit,  bref 
toutes  les  réactions  de  son  âme  de  chrétienne  et  de  française,  d'artiste  et 
de  lettrée,  au  contact  des  choses,  des  gens  et  des  œuvres.  Parmi  ses  appré- 
ciations, il  en  est  sans  doute  de  contestables,  mais  aucune  qui  ne  soit 
sincère.  Vue  ainsi,  dans  cette  sorte  d'intimité  posthume.  M"*"  Charoy  ne 
perdra  rien  de  l'estime  et  de  la  considération  qu'elle  avait  obtenues  de  soû 
vivant  de  tous  ceux  et  celles  qui  l'avaient  approchée,  connue  et  aimée. 
Elle  était  vraiment  ce  qu'elle  paraissait  être,  et  je  ne  saurais  en  faire  un 
meilleur  éloge.  11  me  semble,  et  ceci  s'adresse  à  l'éditeur,  que  le  Journal 
intime  aurait  été  plus  intéressant  et  plus  vivant,  si  l'on  n'y  avait  effacé 
tant  de  noms  pour  y  substituer  des  initiales  impersonnelles,  et  aussi  si  les 
fragments  en  avaient  été  disposés  dans  leur  ordre  naturel,  qui  est  l'ordre 
chronologique.  On  perd  un  peu  le  fil  des  événements  dans  ces  fragments 
assemblés  à  l'aventure.  Le  livre  est  d'ailleurs  intéressant  et  bon,  et  mérite 
d'être  recommandé  spécialement  aux  jeuues  filles  et  femmes  chrétiennes. 

Edouard  Pontal. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Pierre-Eugène-Marcelin  Berthelot,  le  célèbre  chimiste 
qui  est  mort  le  18  mars,  à  80  ans,  à  Paris,  était  né  en  cette  ville  le  25  octo- 
bre 1827.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  Collège  Henri  IV,  il  se 
consacra  à  la  science,  s'occupant  spécialement  de  recherches  sur  les  acides 
et  les  corps  gras,  et  fut  reçu  docteur  ès-sciences  en  avril  1854,  avec  une 
remarquable  thèse  sur  les  Combinaisons  de  la  gUjcérinc  avec  les  acides  et  repro- 
duction des  corps  gras  neutres  naturels,  thèse  qui  contient  pour  la  première 
fois  la  fameuse  théorie  des  alcools  polyalomiques.  Attaché,  en  18ol,  au  Col- 
lège de  France,  comme  préparateur  du  cours  de  chimie  de  M.  B  ilard,  il 
devint,  en  1859,  professeur  de  chimie  organique  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie,  et  enfin,  en  1865,  on  créait  pour  lui,  au  Collège  de  France,  une 
nouvelle  chaire  de  chimie  organique.  En  18*33,  il  était  élu  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  et  le  3  mars  1875,  il  remplaçait  à  l'Académie  des  sciences 
(section  de  physique)  M.  Duhamel,  et,  plus  tard,  il  en  devenait  secrétaire 
perpétuel,  en  remplacement  de  M.  Pasteur,  démissionnaire.  Les  travaux  de 
M.  Berthelot  ont  eu  principalement  pour  objet  la  synthèse  chimique, 
c'est-à-dire  la  reproduction  des  substances  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  êtres  organisés.  Ils  ont  ouvert  une  nouvelle  voie  à  la  science  et 
diverses  industries  en  ont  tire  un  grand  parti.  Nommé  inspecteur  général 
de  l'enseignement  supérieur  le  6  avril  1870,  M.  Berthelot  fut  élu  sénateur 
inamovible  le  16  juillet  1881  ;  mais  il  ne  prit  part  aux  discussions  de  la 
Chambre  haute  que  sur  les  questions  d'enseignement.  Appelé  au  ministère 
de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet  Goblet  le  11  décembre  1886,  il  se 
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retira  avec  tout  le  ministère  le  18  mai  1887.  Le  1"  novembre  1895,  il  fit  par- 
tie du  cabinet  Bourgeois  comme  ministre  des  affaires  étrangères  ;  mais  il 
fut  obligé  de  démissiouner  le  28  mars  1896,  par  suite  de  circonstances  en- 
core présentes  à  toutes  les  mémoires.  En  dehors  de  très  nombreuses  com- 
munications insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  et  dans 
les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  et  des  articles  qu'il  a  fait  paraître  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  germanique,  la  Revue  des  cours  scientifiques, 
le  Temps,  etc.,  M.  Berthelot  a  publié  de  nombreux  et  importants  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse  (Paris, 
1860,  2  vol.  in-8);  —  Leçons  sur  les  principes  sucrés  (Paris,  1862,  in-8);  —  Leçons 
sur  les  méthodes  générales  de  synthèse  en  chimie  organique  (Paris,  1864,  in-8);  — 
Leçons  sur  l'isomérie  (Paris,  1865,  in-8);  —  Traité  élémentaire  de  chimie  organique 
(Paris,  1872,  in-8),  réimprimé  en  1881  ;  —  Sur  la  force  de  la  poudre  et  des  matières 
explosives  (Paris,  1871,  in-18),  refondu  et  réimprimé  en  1881  (Paris,  2  vol.  in- 
8);  —  Vérificatio7i  de  l^aérom,ètre  de  Baume  (Paris,  1873,   in-8);  —   La   Synthèse 
chimique  (Paris,  1875,  in-8);  —  Essai  de  mécanique  chimique  fondée  sur  la  therm,o- 
chimie  (Paris,  1879,  2  vol.  in-8);  — Les  Origi7ies  de  Valchimie  (Paris,  1885,  gr. 
in-8);  —  Science  et  philosophie   (Paris,  1885,  in-8);  —   Collection  des  anciens 
alchimistes  grecs  (Paris,  1887-1888,  3  vol.  in-4);  —  Introduction  à   rétude  de   la 
chimie   des   anciens  et  du  moyen  âge  (Paris,  1889,  in-8);  —  La  Révolution  chi- 
mique :  Lavoisier  (Paris,  1890,  in-8);  —  Histoire    des    sciences.   La    Chimie  au 
moyen  âge  (Paris,  1893,  3  VOi.  in-4);  —  Traité  pratique  de  calorimétrie  chim,ique 
(Paris,  1893,  in-16)  ;  —  Science  et  morale  (Paris,  1897,    in-8)  ;  —  Thermochimie, 
données  et   lois   numériques   (Paris,   1897,  2  vol.  in-8)  ;  —  Correspondance  avec 
E.  Renan  (Paris,  1898,  in-8)  ;  —  Chaleur  animale,  principes  chimiques  de  la  pro- 
duction de  la  chaleur  chez  les  êtres  vivants  (Paris,  1899,  2  vol.  iu-16)  ;  —  Station 
de  chimie  vigétale  de  Meudon  (1SS3-1S99).  Chimie  végétale  et  agricole  (Paris,  1899, 
4  vol.  in-8)  ;  —  Les  Carbures  d'hydrogène  (Paris,  1901,  3  vol.  in-8)  ;  —    Science 
et  éducation  (Paris,  1901,  in-18).  Si  nous  devons  joindre  nos  regrets  à  ceux 
qu'éprouve  le  monde  scientifique  devant  la  disparation  de  M.  Berthelot,  nous 
ne  pouvous  éviter  de  dire  qu'il  eût  été  préférable  qu'il   n'ait  pas  acquis 
uae  notoriété  également  fort  grande  dans  le  monde  des  libres  penseurs  par 
les  violences  de  son  anticléricalisme. 

—  Giosué  Carduggi,  le  plus  illustre  des  poètes  de  l'Italie  contemporaine, 
est  mort  au  milieu  de  février,  à  71  ans.  Il  était  né  à  Valdicastello,  près  de 
Pietrasanta,  le  27  juillet  1836.  Jusqu'à  l'âge  de  14  ans,  il  jouit  de  la  vie  libre  des 
champs,  mais,  après  la  réaction  de  1849,  son  père,  qui  était  médecin,  s'étant 
retiré  à  Florence,  le  mit  au  collège  des  «  Scolopii  ».  A  peine  sorti  de  ce  col- 
lège, il  fonda,  avec  quelques  jeunes  lettrés,  la  revue  II  Poliziano,  qui  n'eut  ' 
qu'une  courte  durée.  Quelques  poésies  et  une  édition  des  Satire  e  poésie 
minori  d'Alfleri  ne  tardèrent  pas  à  attirer  sur  lui  l'attention  ;  mais  en  1865, 
il  devint  tout  à  coup  célèbre  par  son  fameux  hmo  a  Satana,  imprimé  à 
Pistoia  sous  le  nom  d'Euotrio  Romano,  pseudonyme  qu'il  gardera  quelques 
années  encore.  Cet  Hymne  à  Satan,  délire  d'un  possédé  qui  s'est  donné  au 
démon,  devint  le  cri  de  guerre  de  la  révolution  et  de  l'anlicléricalisme  ita- 
liens. Désormais  Carducci  sera  adoré  de  la  jeunesse  italienne  et  trouvera 
des  admirateurs  passionnés  jusqu'à  la  Cour  de  Rome.  Il  donnera  plus  tard 
des  Studii  letterarii  (1874),  Bozzetti  crilici  e  discorsi  letterarii  (\S16),  des  éditions 
des  Rime  del  Peirarca  (1879)  et  des  œuvres  d'Aristote  traduites  en  latin,  des 
articles  pour  la  Nuova  Antologia,  etc.  Enfin  pour  ses  Odi  barbare,  si  connues, 
il  créa  de  nouveaux  mètres  qui  donnèrent  lieu  à  de  très  vives  discussions. 
Quelques-unes  de  ses  œuvres  ont  été  traduites  eu  français  par  M.  Julien 
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I.ngol.  Giosué  Carducci  était  professeur  de  l'Université  de  Bologne,  mais  sa 
popularité  lai  est  moins  venue  de  ses  cours  de  littérature  que  des  efforts 
incessants  qu'il  a  fait  pour  ressusciter  dans  sa  patrie,  par  ses  vers  enflam- 
més, Tesprit  païen  de  la  Rome  antique.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
venait  d'obtenir  le  prix  Nobel.  Nous  citerons  de  lui,  outre  une  édition  de 
ses  œuvres  en  16  volumes  (Bologna,  1889-1905,  in-16),  les  ouvrages  suivants  : 
Poésie  di  Gabrieli  Rosselti  Firenze,  18t>t,  iu-16)  ;  —  CantUeyie  e  ballale,  stram- 
botli  e  madiigali  nei  secoli  XIII  e  XIV  Pisa,  ISTl,  in-8)  ;  —  Studi  letlerari 
(Livorno,  1874,  in-16);  — Belle  Poésie  latine  édile  ed  inédite  di  Ludovico  Ariosto 
(Bologna,  1875,  in-B,-  ;  —  La  Giovenlù  di  Ludovico  Ainosto  (Bologna,  1877, 
in-8);  —  Cronache  forlivesi  di  L.  Cobelli  (Bologna,  1877,  in-fol.)  ;  —  Juve- 
nilia  edizione  definiliva  (Bologna,  18S0,  iu-1ti  :  —  Levia  gvavia  edizione  défi, 
nitiva  (Bologna,  1881,  in-16);  —  La  Poesia  buvbara  nei  secoli  XV  e  xvi 
(Bologna,  1881,  iu-16)  ;  —  Giambi  ed  epodi  (Bologna,  1882,  in-16)  ;  —  Vai 
barbare  (Bologna,  1883,  iu-16)  ;  —  Letlere  disperse  ed  inédite  di  I'.  Metasiasio 
(Bologna,  1883,  in-16);  —  Jaufré  Rudel  (Bologna,  1888,  in-16);  —  Pacce  in 
remio  dei  secoli  xiv  e  xv  (Boli>gna,  1896,  in-8)  ;  —  Su  l'Aminta  di  T.  Tasso 
(Firenze,  1896,  in-16).  Ajoutons  que  M.  Carducci  a  pris  une  part  active  à  la 
direction  de  la  Scelta  di  curiosilà  lellerarie  depuis  1887,  de  la  Collezione  di 
opère  inédite  o  rare,  depuis  1895  et,  depuis  1900,  de  la  nouvelle  édition  des 
Rerum  italicorum  scHptores  de  Muratore. 

—  L'éminent  écrivain  et  le  grand  chrétien  que  fut  M.  Edmond  Biré, 
s'est  éteint  à  Nantes,  au  milieu  de  mars,  à  l'âge  de  78  ans.  Né  à  Luçon 
le  13  mars  1831,  M.  Edmond  Biré  se  ût  recevoir  docteur  en  droit  à  Paris,  en 
1852,  avec  une  thèse  ;  Des  seconds  mariages,  puis  se  rendit  à  Nantes  où  il  fut 
insc.rit  au  barreau  des  avocats.  Il  cessa  bientôt  de  plaider  pour  s'occuper  do 
commerce  et  devint  secrétaire  de  la  chambre  de  commerce  de  Nantes. 
Toutefois  il  consacrait  tous  ses  loisirs  aux  lettres  et  collabornit  assidûment 
à  diverses  revues,  telles  que  l'Union  de  VOuest  et  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée.  Les  ouvrages  dans  lesquels  il  a  réinii  les  résultats  de  ses  recherches 
littéraires  et  historiques,  fort  remarquables  pour  la  plupart,  sont  les 
suivants  :  Les  Poètes  lauréats  de  l'Aca  iémie  française.  Recueil  des  poèmes 
couronnes  depuis  ISOO,  avec  une  Introduction  (i6~l-l800)  et  des  notices  biogra- 
phiques et  littéraires  (Paris,  1864,  2  vol.  in-8),  avec  G.  Grimand;—  Victor  Hugo 
et  la  Restauration,  élude  historique  ci  littéraire  (Paris,  1869,  in-12)  ;  —  Dialogue 
des  vivants  et  des  morts  (Paris,  1872,  in-12)  ;  —  La  Légende  des  Giroiidins  (Paris, 
1882,  in-12);  —  Victor  Hugo  avant  iS30  (Paris.  1883,  in-12);  —  Journal  d'un 
bourgeois  de  Paris  pendant  la  Terreur  (Paris,  1884,  in-12),  ouvrage  auquel 
l'Académie  française  a  accordé  le  grand-prix  Gobert  ;  —  Victor  de  Laprade 
(Paris,  1886,  Jn-16)  ;  —Paris  en  ^79.3  (Paris,  1888,  \n-]8);~  Portraits  littéraires 
(Lyon,  1888,  in-8);  —  Causeries  littéraires  (Lyon,  1890,  in-8);  —  Victor  Hugo 
après  iSôû  (Paris,  1891,  2  vol.  in-16)  ;  —  Portraits  historiques  et  littéraires  (Lyon, 
1892,  iii-8)  ;  —  Légendes  révolutionnaires  (Paris,  1893,  in-8);  —  Victor  Hugo 
après  1852  (Paris,  1H04,  in-16);  —  Les  Défenseurs  de  Louis  XVI  (Paris,  1896,  in-16); 
—  Honoré  de  Balzac  (Paris,  1897,  in-8)  ;  —  IS'ouvelles  Caicseries  littéraires  (Lyon, 
1897,  in-8)  ;  —  Dernières  Causeries  histoi  iques  el  littéraires  (Lyon,  1S98,  in-8)  ;  — 
Études  d'histoire  el  de  littérature  Lyon,  IGW,  iu-8)  ;  —  Alfred  Nettement  {VdiTiS, 
1901,  in-8);  —  Le  Clergé  de  France  pendant  la  Révolution  (Lyon,  1901,  in-8);  — 
Les  Dernières  Années  de  Chateaubriand  (Paris,  1902,  in-8j.  M.  Edmond  Biré  a 
publié  également  une  remarquable  édition  des  Mémoires  d'outre-tnmbe  de 
Chateaubriand.  Il  faisait  depuis  longtemps  la  critique  littéraire  de  la  Gazette 
de  France,  et  il  donnait  de  loin  en  loin  dans  VUnivers  de  très  intéressants 
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comptes  rendus  d'ouvrages  relatifs  à  la  période  de  la  Révolution,  période 
que  personne  ne  connaissait  mieux  que  lui. 

—  Dans  les  premiers  jours  de  mars  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  82  ans,  le 
D'  Auguste  CORLiEU,  l'une  des  physionomies  les  plus  connues  du  monde 
médical  parisien.  Il  était  né  à  Charly-sur-Marne  le  26  mars  1825.  Après  avoir 
fait  ses  classes  au  collège  de  Château-Thierry,  il  étudia  la  médecine  à  Paris 
et  fut  reçu  docteur  en  1851.  Plusieurs  de  ses  travaux  sur  l'histoire  médicale 
ont  été  récompensés  par  l'Institut  de  France  et  la  Faculté  de  médecine.  En 
dehors  de  sa  collaboration  à  des  revues  et  publications  médicales  pendant 
un  demi-siècle,  on  doit  au  Dr.  Corlieu  toute  une  série  d'ouvrages  estimés  : 
Études  sur  les  causes  de  la  mélancolie  (Paris,  1861,  in-8);  —  Nouvelle  Médecine 
des  familles  à  la  ville  et  à  la  campagne  (Pans,  1865,  in-12),  plusieurs  fois 
réimprimé;  —  Aide-mémoii-e  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'accouchement,  vade- 
mecum  du  praticien  (Paris,  1869,  in-12),  réimprimé  en  1872;  —  La  Mort  des  rois 
de  France,  depuis  François  l'^^  jnsqii^à  la  Révolution  française  (Paris,  1874,  in-12); 
—  La  Fistule  de  Loiiîs  XIV  (Paris,  1874,  iu-S)  ;  —  Géographie  historique  de  la 
Brie  galeuse  ou  Galvèse  (Paris,  1873,  in-8);  —  L'Ancienne  Faculté  de  médecine  de 
Paris  (Paris,  1877,  in-8;-,  —  La  Mort  de  Louis  XVII  (Paris,  1877,  in-8);  — 
L'Assassinat  du  duc  de  Berry ;  considérations  cliniques  sur  sa  blessure;  son 
autopsie  (Paris,  1879,  in-8); —  Les  Chaires  de  médecine  légale  et  d'instoire  de  la 
médecine  à  la  Faculté  de  Paris  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  L'Hôpital  des  cliniques  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Le  Roi  François  I«'  est-il 
mort  de  la  syphilis'i  (Paris,  1880,  in-8);  —  Histoire  de  Charly-sur-Mame  (Paris, 
1881,  in-8);  —  Les  Médecins  grecs  depuis  la  mort  de  Galien  jusqu'à  la  chute  de 
Vempire  d'Orient,  n0-ià33  (Paris,  1885,  in-S). 

—  Un  autre  médecin  parisien  fort  connu,  le  D""  Mathias-Marie  Duval,  né 
à  Grasse  le  7  février  1844,  est  mort  à  Paris,  au  commencement  de  mars,  à 
63  ans.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Paris  et  fut  reçu  docteur  en  1869.  En 
187.3  il  obtenait  le  diplôme  d'agrégé  avec  uue  thèse  intitulée  :  Structure  et 
usages  de  la  rétine,  et  bientôt  après  il  était  nommé  directeur  du  laboratoire 
d'anthropologie  à  l'École  des  Hautes-Études,  puis  professeur  d'anatomie 
à  l'École  supérieure  des  beaux-arts.  Après  le  décès  de  M.  Robin,  il  obtenait 
la  chaire  d'histologie  à  la  Faculté  de  médecine.  Il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  en  1882.  Les  ouvrages  que  laisse  le  D'  Malhias  Duval 
sont  :  Manuel  du  microscope  dans  ses  applications  au  diagnostic  et  à  la  clinique 
(Paris,  1873,  in-8),  reimprimé  en  1877  ;  —  Précis  de  technique  microscopique  et 
histologique  (Paris,  1878,  in-18)  ;  —  Précis  de  l'anatomie  à  l'usage  des  artistes 
(Paris,  1881,  in-8),  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  allemand;  —  Leçons  sur  la 
physiologie  du  système  nerveux  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Allas  d'embryologie  (Paris, 
1888,  in-4);  —  L'Anatoinie  des  maîtres  (Paris,  1870,  in-fol.)  ;  —  La  Technique 
microscopique  et  histologique  (Paris,  1891,  in-12)  ;  —  Le  Placenta  des  rongeurs 
(Paris,  1893,  in-4)  ;  —  Anatomie  et  physiologie  animales  (Paris,  1892,  in-8),  avec 
M.  P.  Constantin  ;  —  Le  Placenta  des  carnassiers  (Paris,  1893,  in-4)  ;  —  Précis 
d'histologie  (Paris,  1897,  gr.  in-S);  —  Dictionnaire  usuel  des  sciences  médicales 
(Paris,  ls97,  gr.  iu-8),  avec  le  D'  A.  Dechambre;  —  Études  sur  l'embryologie 
des  chéiroptères  (Paris,  1899,  in-4);  —  Histoire  de  l'anatomie  plastique  (Paris, 
1899,  iu-8),  avec  Ed.  Cuyer. 

—  Annonçons  encore  la  mort,  à  l'âge  de  74  ans,  d'un  troisième  médecin  pari- 
sien, le  D'  Xavier  Galezowski,  d'origine  étrangère,  mais  naturalisé  Fran- 
çais. Né  à  I.ipowice  (Pologne),  le  5  janvier  1833,  il  fit  ses  études  médicales  à 
Saint-Pétersbourg,  fut  reçu  médecin  en  1858,  puis  vint  à  Paris,  où  il  devint 
chef  de  la  clinique  oculistique  du  D""  Desmarres.  En  1865,  il  fut  reçu  docteur 
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en  médecine  et  bientôt  après  il  fonda  une  clinique  pour  les  maladies 
d'yeux.  Plus  lard,  il  fut  nommé  professeur  d'ophtalmologie  à  l'école  pra- 
tique de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Le  D'  Galezowski  était  devenu 
l'un  des  oculistes  les  plus  renommés  de  l'Europe,  et  les  ouvrages  qu'il  a 
écrits  sur  son  art  sont  des  plus  estimés.  Citons,  entre  autres  :  De  la  Pupille 
artificielle  et  de  ses  indications  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Observations  cliniques  sur 
les  maladies  des  yeux  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Recherches  ophthalmoscopiques  sur 
les  maladies  de  la  rétine  et  du  nerf  optique  Paris,  1863,  in-8  ;  — Étude  ophlhal^ 
moscopique  sur  les  altérations  du  nerf  optique  et  sur  les  maladies  cérébrales  dont 
elles  dépendent  (Paris,  1865,  gr.  in-8),  thèse  pour  le  doctorat  ;  —  Traité  des  mala- 
dies des  yeux  (Paris,  1872,  in-S),  réimprimé  en  1874;  —  Échelles  typographiques 
et  chromatiques  pour  l'examen  de  l'acuité  visuelle  (Paris,  1874,  in-8;  ;  —  Traité 
iconographique  d'ophthalmoscopie  (Paris,  1876,  in-8),  réimprimé  en  1885;  — Des 
AmbUjopies  et  des  amauroses  toxiques  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Échelles  optométri- 
ques  et  chromatiques  pour  mesurer  Vacuité  de  la  vision,  les  limites  du  champ 
visuel  et  la  faculté  chromatique  (Paris,  1883,  gr.  in-8)  ;  —  Des  Cataractes  et  de 
leur  traitement  (Paris,  1885,  in-8),  avec  le  D'  V.  Daguenet. 

—  M.  Paul  GuiRAUD,  professeur  d'histoire  ancienne  à  la  Sorbonne,  est 
mort  à  Paris,  à  l'âge  de  57  ans.  Disciple  de  Fustel  de  Coulanges,  dont  il  a 
publié  la  biographie,  il  connaissait  à  fond  les  constitutions  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  En  février  1906,  il  avait  remplacé  à  l'Institut  M.  Alfred  Rambaud, 
11  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés,  notamment  :  Le  Différend  entre  César  et 
le  Sénat,  59-49  avant  Jésus-Christ  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  De  la  Réforme  des  comices 
centurintes  au  iir  siècle  avant  Jésus-Chrisl  (Paris,  1881,  gr.  in-8),  avec  G.  Lacour- 
Gayet  ;  —  De  la  Condition  des  alliés  pendant  la  première  confédération  athénienne 
(Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Histoire  romaine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
l'invasion  des  barbares  (Paris,  1884,  in-8);  —  Les  Assemblées  provinciales  dans 
'^empire  romain  (Paris,  1887,  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques;  —  La  Vie  privée  et  la  vie  publique  des  Grecs 
(Paris,  1890,  in-8)  ;  —  La  Propriété  foncière  en  Grèce  jusqu^à  la  conquête  romaine 
(Paris,  1893,  in-8',  ouvrage  couronné  par  l'Institut;  —  Fustel  de  Coulanges 
(Paris,  1896,  in-12),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  ;  —  Histoire 
ancienne  et  histoire  du  moyen  âge  du  Y*  au  x»  siècle  (Paris,  1903,  in-18),  avec 
G.  Lacour-Gayet. 

—  Le  colonel  Aimé  Laussédat,  mort  au  milieu  de  mars  à  Paris,  à  l'âgé 
de  88  ans,  était  bien  connu  dans  le  monde  scientifique  et  militaire.  Né  à 
Moulins,  le  17  avril  1817,  il  entra  à  l'École  polytechnique  eu  1838,  et  à  sa  sortie 
en  1840,  fut  employé  aux  travaux  de  défense  de  Paris  et,  ensuite  des 
Pyrénées-Orientales.  En  1851,  il  devenait  répétiteur  d'astronomie  et  de  géo- 
désie à  l'École  polytechnique,  puis  professeur  titulaire  et  enfin,  directeur 
des  études.  En  1871,  il  renonça  à  ses  fonctions,  mais  conserva  la  chaire  de 
géométrie  qu'il  occupait  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  depuis  1865. 
Fait  colonel  le  U  décembre  1874,  il  fut  admis  à  la  retraite  en  1879  et  succéda 
en  1881  à  Ilervé-Mangon  comme  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  Il  fut  en  outre  nommé  membre  du  conseil  de  l'Observatoire  de 
Paris.  On  doit  à  ce  savant  oflicier  quelques  ouvrages  de  haute  valeur, 
tels  que  :  Expériences  faites  avec  Vappareil  à  mesurer  les  bases  appartenant  à 
la  commission  de  la  carte  d'Espagne.  Traduit  de  l'espagnol  (Paris,  1860,  gr. 
in-8)  ;  —  Leçons  sur  Vart  de  lever  les  plans  (Paris,  1861,  in-4)  ;  —  Notice  biogra- 
phique sur  Gustave  Froment  (Paris,  1865,  in-8).  Il  a  donné,  de  plus,  un  grand 
nombre  de  mémoires  au  Spectateur  militaire,  au  Bulletin  de  la  Réunion  des 
officiers,  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  aux  Annales  du  Con- 
servatoire des  arts  et  7néliers,  etc. 
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—  Au  commencement  de  mars  est  mort  à  Saint-Jean-d'Angély  (Charente- 
Inférieure),  à  l'âge  de  80  ans,  Texcellent  poète  Camille-Audré  Lemoyne, 
11  était  né  dans  cette  même  ville  en  septembre  1822.  Il  vint  faire  son  droit 
à  Paris  et  fut  reçu  avocat  en  1847.  Mais,  en  1848,  il  se  fit  ouvrier  typographe 
et  entra  dans  l'imprimerie  Firmin-Didot.  Plus  tard  il  devint  archiviste- 
bibliothécaire  de  riîcole  des  arts  décoratifs.  C'est  à  partir  de  1856  qu'il  se 
fît  une  notoriété  littéraire  en  donnant  à  VArliste,  à  la  Revue  de  Paris,  à  la 
Revue  française  et  à  divers  autres  périodiques  des  pièces  de  vers  qui  furent 
ensuite  réunies  en  un  volume  et  qui  furent  comme  certaines  de  ses  œuvres 
postérieures,  couronnées  par  l'Académie  française.  Voici  la  liste  des  oeuvres 
dues  à  sa  muse  noble  et  délicate  :  Stella  maris.  Ecce  homo,  Renoncement.  Une 
larme  de  Dante,  poésies  (Paris,  1860,  in-18);  —  Les  Sauterelles  de  Jean  de  Sain- 
tonge  (Paris,  1863,  in-18)  ;  —  Chemin  perdu  (Paris,  1863,  in-16),  couronné  par 
l'Académie  française;  —  Les  Roses  d'antan,  la  Fée  des  fleurs,  les  Paysages 
(Paris,  1867,  in-12)  ;  —  Les  Charmeuses,  paysages  des  bois  et  des  grèves  (Paris, 
1868,  in-8)  ;  —  Poésies,  IS55-1S70,  couronnées  par  l'Académie  française  (Paris, 
1871,  in-12)  ;  —  Une  Idylle  normande  (Paris,  1874,  in-12)  ;  —  Paysages  de  mer 
et  fleurs  des  prés  (Paris,  1876,  in-12);  —  Alise  d'Évran  (Paris,  1876,  in-12)  ;  — 
Légendes  des  bois  et  Chansons  marines  (Paris,  1880,  in-4)  ;  —  Fleurs  des  ruines 
(Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Fleurs  du  soir  (Paris,  1893,  in-12). 

—  La  disparition  de  Mgr  Antonio  Ceriani,  mort  à  Milan,  le  2  mars,  à 
80  ans,  a  fait  un  grand  vide  dans  le  monde  des  orientalistes  et  des  paléographes. 
Mgr  Ceriani  était  depuis  1870  directeur  de  la  Bibliothèque  ambrosienne  et  il 
professait  la  paléographie  grecque  et  latine  à  l'Académie  scientiflque  et 
littéraire  de  Milan.  Connaissant  à  fond  la  plupart  des  langues  orientales,  il 
est  l'auteur  de  publications  qui  l'ont  rendu  célèbre  dans  le  monde  entier. 
C'est  lui,  par  exemple,  qui  a  publié  en  1876,  en  fac-similés  phololithogra- 
phiques,  le  codex  ambrosien  de  la  Peschito,  version  syriaque  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  la  plus  ancienne  après  celle  des  Septante.  On  lui 
doit  aussi  l'édition  du  Missel  ambrosien  d'après  d'antiques  manuscrits, 
l'édition  phototypique  du  manuscrit  ambrosien  d'Homère,  etc.  Son  œuvre 
principale  fut  la  publication,  en  neuf  volumes,  des  Monumenta  sacra  et  profana 
ex  codicibus  praesertim  Ribliothecae  Ambrosianae.  C'est  à  juste  litre  qu'il  avait 
été  choisi  par  Léon  XIII  comme  consulteur  de  la  Commission  biblique. 

—  Le  célèbre  administrateur  et  jurisconsulte  russe  Constantin  Petrovitch 
PoBÉDONOTSBV  est  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  25  mars,  à  80  ans.  Né  à 
Moscou  en  1827,  il  entra  en  1841  à  l'Institut  supérieur  de  droit  et,  à  sa  sortie, 
en  1846,  il  devint  référendaire  auprès  de  l'un  des  départements  du  Sénat. 
De  1850  à  1865,  il  enseigna  le  droit  civil  à  l'Université  de  Moscou  et  fut  choisi 
pour  précepteur  du  grand-duc  Alexandre,  que  la  mort  de  son  frère  aîné, 
Nicolas,  rendit  héritier  du  trône.  Créé  sénateur  en  1868  et  membre  du  Con- 
seil de  l'Empire  en  1872,  il  fut  nommé,  en  1881,  procureur  général  du  Saint- 
Synode.  Il  a  été  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  le  9  décembre  1888.  Parmi  les  différentes  publications  dont 
M.  Pobédonotsev  est  l'auteur,  nous  citerons  un  Cours  de  droit  civil  (1868, 
3  vol.  in-8)  et  un  Manuel  de  la  procédure  civile.  Il  a  traduit  de  l'allemand  la 
Vie  chrétienne  de  famille,  de  Thiersch,  et  du  latin  l'Imitation  de  Jésus-Christ. 

—  L'archéologue  Maurice  Wosinszky,  vient  de  mourir  à  Szekszârd  (Hon- 
grie). Né  en  1834,  il  lit  ses  études  théologiques  et,  tout  en  s'occupant  de 
littérature  religieuse,  s'adonna  aux  recherches  archéologiques  ;  il  publia  : 
Croquis  de  mon  voyage  en  Suéde  et  en  Norvège,  puis  Souvenirs  de  mon  voyage 
en  Orient.  Il  donna  ensuite  :  Les  Retranchements  préhistoriques  de  Lengyel,  leurs 
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consti-iicteurs  et  leurs  habitants  (2  vol.)  et  Histoire  du  Comitat  de  Tolna,  depuis 
rantiquité  jusqu'à  Vai-riwe  des  Magyars  (2  vol.)-  H  prit  part,  en  1895,  à  l'expé- 
dition du  comte  Eugène  Zichj',  au  centre  de  l'Asie  et  publia  de  nombreux 
articles  dans  les  revues  spéciales  hongroises,  françaises  et  allemandes.  Il 
était  membre  de  l'Académie  hongroise,  de  la  Société  d'archéologie,  de 
rAcadf-mic  d'archéologie  de  Rome,  etc. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Jean-Baptiste  Amy,  ancien  vice- 
président  de  la  Société  des  félibres,  auteur  d'une  monographie  de  Tarascon- 
sur-Rbône,  sa  ville  natale,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  mars,  à  64  ans;  —  le  R. 
P.  Bauduin,  des  frères  prêcheurs,  ancien  professeur  de  théologie  a  Flavigny, 
puis  àCorbara  (Corse),  mort  le  23  mars,  à  Rome,  à  63  ans;  —  Marcel  Bertrand, 
professeur  à  l'École  des  mines,  mort  dernièrement  à  Paris,  à  60  ans,  auquel 
on  doit  de  savantes  monographies  géologiques,  notamment  :  Le  Mnssir 
d'Allauch  au  nord-ouest  de  Marseille  (Paris,  1892,  gr.  in-8)  ;  Le  Bassin  cré- 
tacé du  Fuveau'et  le  bassin  houillier  du  nord  (Paris,  1898,  in-8),  etc.  ;  —  Ga- 
briel Delmas,  rédacteur  en  chef  du  A'ord  maritime  de  Dunkerque,  mort  au 
milieu  de  mars  ;  —  Pierre  Denis,  journaliste,  mort  à  Plaisance,  à  la 
fin  de  mars,  lequel  avait  collaboré  sous  l'Empire  à  divers  journaux  de 
l'opposition,  puis  au  C»»  du  peuple,  de  Jules  Vallès,  et  ensuite  au  Corsaire,  et 
qui  avait  publié  un  livre  contre  le  boulangisme,  le  Mémorial  de  Sainte-Bre- 
lade  ;  —  Alphonse  Duvernot,  musicien  et  compositeur  de  grand  talent, 
professeur  au  Conservatoire,  mort  à  Paris,  au  commencement  de  mars  ;  — 
î'abbe  Eysséric,  auteur  d'une  Petite  histoire  sainte  autorisée  pour  rensei- 
gnement primaire,  mort  au  commencement  de  mars,  à  88  ans  ;  —  Marcel 
FouRNiER,  directeur  général  honoraire  de  l'enregistrement,  fondateur  de 
la  Bévue  politique  et  parlementaire,  mort  à  Paris,  au  milieu  de  mars  ;  t-  Abel 
Goubaud,  créateur  et  éditeur  de  plusieurs  revues  illustrées,  mort  à  Paris 
à  la  fin  de  mars  ;  —  Charles  Guérin,  jeune  poète,  qui  avait  déjà  donné  : 
Cœur  solitaire  et  Seineur  de  cendres,  mort  au  milieu  de  mars,  à  Lunéville,  à 
30  ans  ;  —  Victor  Guillemin,  artiste  peintre  et  critique  d'art,  né  à  Besançon 
en  1831,  mon  à  Cannes  à  la  fin  de  décembre  dernier,  qui  a  publié  un  certain 
nombre  d'éludés  artistiques  soit  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
du  Doubs,  soit  dans  ceux  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Besançon,  entre  autres  :  Le  Peintre  franc-comiois  H.  P.  Hyacinthe  Besson, 
des  frères  prêcheurs  n889J";  Corot  et  VEcole  moderne  du  paysage  (1897)  ;  Jean- 
Léon  Gérôme,  peintre  et  sculpteur  (1903)  ;  —  F.-J.  HergOTT,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  mort  à  Nancy,  au  commencement 
de  mars,  à  02  ans  ;  —  Edouard  Hospitalier,  professeur  d'électricité  appli- 
quée à  l'École  industrielle  supérieure  de  la  ville  de  Paris,  mort  dernièrement 
eu  cette  ville,  à  5i  ans;  —  le  D'  Labéda,  professeur d'anatomie  artistique  à 
l'École  des  beaux-arts  de  Toulouse,  fondateur  et  rédacteur  de  la  Gazette- 
médico-chirurgicale  de  Toulouse,  mort  en  cette  ville,  au  milieu  de  mars, 
à  73  ans  ;  —  Lanore,  archiviste  des  Basses-Pyrenées,  mort  à  la  fin 
de  février  :  —  Charles  Léser,  qui  collabora  d'abord  à  des  journaux 
d'Alsace,  puis  au  Temps,  au  Figaro  et  à  la  Bépublique  française,  mort  à  Paris, 
au  milieu  de  mar.s,  à  o3  ans;  —  Lespine,  auteur  de  poésies  béarnaises, 
mort  à  la  fin  de  février;  —  Mathieu,  professeur  de  mathématiques  spéciales 
au  lycée  Louis-le-Grand,  mort  à  Paris  au  milieu  de  mars;  —  dk  Motylinski, 
directeur  de  l'École  supérieure  arabe  de  Constantine  (Algérie),  mi)rt  derniè- 
i-ement  en  cette  ville;  —  M^^  Rousselle,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Paul 
d'Aigrement,  a  publié  plusieurs  romans  ainsi  que  d'autres  oeuvres  sous  le 
nom  de  Pierre  Ninous,  morte  au  commencement  de  février  ;  —  le  chanoine 
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A.  SocKBEL,  archiprètre  de  Saint-Pol,  au  diocèse  d'Arras,  mort  au  milieu 
de  février,  lequel  avait  publié  le  Mois  de  la  Salelte,  lectures  pour  le  mois  de 
Marie  (Paris,  1903,  ia-8)  ;  —  Henry  Somm,  dessinateur,  qui  avait  contri- 
bué à  l'illustraiioa  d'un  certain  nombre  de  revues  et  journaux,  entre 
autres  du  Chat  Noir,  mort  à  Paris,  au  milieu  de  mars,  à  63  ans  :  —  Edouard 
TouEOUZE,  peintre  de  talent,  connu  également  comme  illustrateur,  auteur 
de  compositions  remarquables  pour  la  Chronique  de  Charles  IX,  de  Méri- 
mée, Nigel  et  Woodstock,  de  Waiter  Scott,  mort  à  Paris,  en  mars,  à  58  ans. 
—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  —  Dr.  Georg  A.\rland,  pro- 
fesseur d'art  graphique  et  de  tenue  de  livres  à  l'Académie  royale  de 
Leipzig,  mort  en  cette  ville,  le  8  mars;  —  Thomas  Batlez  Aldrigh,  mort  à 
la  fin  de  mars,  à  71  ans,  lequel  dirigea  VEvery  Suturday,  de  Boston,  de  1865 
à  1874,  et  The  Atlantic  Monthhj,  de  1881  à  1890,  et  publia  plusieurs  volumes 
de  vers  fort  estimés,  tels  que  Cloth  of  gold  and  other  Poems,  ainsi  que  de 
charmantes  nouvelles,  notamment  :  Prudence  Palfrey,  Marjorie  Daw  and 
other  Peuple;  —  Dr.  H.  W.  Bakhuis  Roozeboom,  professeur  de  chimie  à 
Amsterdam,  mort  en  cette  ville,  le  8  février,  à  54  ans;  —Dr.  Ernest 
Von  Bergmann,  le  célèbre  médecin  allemand,  auteur  4e  divers  ouvrages 
sur  les  blessures  reçues  à  la  guerre,  mort  à  Wiesbaden,  le  25  mars,  à 
61  ans;  —  Theodor  Bernaleken,  pédagogue  et  écrivain  allemand,  mort 
récemment  à  Gratz,  à  95  ans;  —  Vernon  Blackburn,  écrivain  anglais, 
critique  musical  du  Pall  Mail  Gazette,  auteur  de  The  Fringe  of  an  Art,  mort 
à  la  fin  de  février,  à  42  ans  ;  —  Dr.  Friedrich  Blass,  auteur  d'une  remar- 
quable grammaire  du  grec  du  Nouveau  Testament,  et  d'une  bonne  édition 
de  l'évangile  de  saint  Luc,  mort  à  Halle,  le  5  mars,  à  64  ans  ;  —  Dr.  Gott- 
fried  von  Bulow,  historien  allemand,  mort  le  7  mars,  a  Stettin,  à  76  ans; 
—  Dr.  Wiliam  Cramond,  archéologue  anglais,  mort  à  la  fin  de  février, 
lequel  laisse  des  travaux  estimés  sur  l'histoire  du  Banffshire  et  du  Morays- 
hire,  tels  que  The  Annales  of  Banff,  Records  of  Elgin,  etc.  ;  —  Otto  GORNILL, 
directeur  du  musée  d'histoire  de  Francfort-sur-le-Mein,  mort  dans  cette 
ville,  le  12  mars,  à  83  ans;  —  Le  R.  P.  Jules  Dequesne,  qui  a  successive- 
ment exercé  les  fonctions  de  recteur  des  collèges  de  Liège,  deNamuretde 
Tournai  pendant  quinze  années,  mort  à  Gharleroi,  le  26  février,  à  l'âge  de 
84  ans  ;  —  Wilhelm  DiBz,  peintre  allemand  connu,  qui  a  fourni  de  remar- 
quables compositions  pour  des  ouvrages  de  Schiller,  et  auquel  on  doit  un 
grand  nombre  des  illustrations  des  Fliegende  Bldtter,  mort  à  Berlin,  au 
commencement  de  mars,  à  69  ans  ;  —  Dr.  Karl  Dilthey,  professeur  d'ar- 
chéologie classique  à  Gœttingue,  mort  en  cette  ville,  le  5  mars,  à  68  ans;  — 
Emilie  Doering,  femme  de  lettres  allemande,  morte  le  8  mars,  à  Francforl- 
sur-le-Mein  ;  —  le  R.  P.  Dominique,  dans  le  monde  Edouard  Foulon,  tour 
à  tour  professeur  et  surveillant  aux  collèges  épiscopaux  de  Poperinghe  et 
d'Ostende,  mort  à  Bruges,  le  21  février,  dans  sa  74e  année  ;  —  Dr.  Franz- 
Xaver  von  Funk,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Tubingue,  auteur,  entre  autres  ouvi^ages  importants,  de 
Ge&chichte  des  kirchlichen  Zinsverbots  (1876)  ;  Echtheil  der  I gnatianisclien  Briefe 
{\8S2)  ; Lehi-buch  der  Kirchengeschichte  i\886,  nouv.  éd.  en  1902),  trad.  en  français; 
KirchengeschichtUche  Abhandlungen  und  Untersuchungen  (1897-1899,  2  vol.  in-8)  ; 
Das  Testament  unseres  Herrn  und  die  verwandte  Schriften  (1901);  Didascalia  si 
constituiiones  apostolorum  (1906,  2  vol.  in-8),  mort  en  cette  ville,  le  24  février,  à 
67  ans  ;  —  Archibald  Clavering  Gunter,  auteur  dramatique  et  romancier 
américain,  mort  le  25  février,  à  New  York,  dont  certains  volumes,  tels  que  Mr 
Darnes  of  New  York  et  Mr  Potter  of  Texas  eut  obtenu  un  légitime  succès  ;  —  Dr. 
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Julius  Hassblblatt,  mort  à  Berlin  à  la  fin  de  février,  à  58  ans,  lequel,  outre  les 
nombreux  articles  qu'il  a  donnés,  sous  le  nom  de  Julius  Norden,  à  divers 
périodiques  de  Berlin,  a  publié  plusieurs  ouvrages  appréciés,  par  exemple  : 
Historischer  Ueherblick  iiber  die  kaiserlich  russische  Akademie  der  Kilnste  ;  — 
le  Dr.  J.-J.  Hergott,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  mort 
au  commencement  de  mars; —  Dr.  Jakob  Hurt,  philologue  russe,  mort  le 
13  janvier,  à  Saint-Pétersbourg,  à  G8  ans  ;  —  Giovanni  Baltisia  Impallombni, 
professeur  de  droit  criminel  italien,  mort  dernièrement  à  Rome,  à  60  ans: 

—  Dr.  Oskar  Israël,  professeur  d'anatomie  pathologique  à  Berlin,  mort  en 
cette  ville,  le  5  mars,  à  53  ans;  —  Arthur  L.  Jbllinek,  mort  le  9  mars,  à 
Mauer-Oehling  (Basse-Autriche),  à  41  ans,  auquel  on  doit  d'importants 
ouvrages,  tels  que  Inlemationale  Bibliographie  der  Kunslioissensc/iaft  Biblio- 
graphie der  vergleichenden  Literaturgeschichle,  etc.  ;  —  Dr.  Ferdinand  JuSTI, 
professeur  de  grammaire  comparée  et  de  langues  orientales  à  l'Université  de 
Marbourg,  mort  en  cette  ville,  le  17  février,  à  70  ans,  lequel  s'est  fait  connaître 
par  d'importantes  études,  notamment  :  Geschichle  der  orientalischen  VôUcer  im 
AUertum  (Berlin,   1884,   in-8   :   Jranisches  Namenbuch  (Marbourg,   1895,  in-8  ; 

—  Dr.  Paul  Krablbr.  médecin  allemand,  professeur  de  thérapeutique  pour 
les  maladies  des  enfants  à  Greifsw-dd,  mort  en  cette  ville,  le  19  février,  à 
65  ans;  — Dr.  Guido  Krafft,  professeur  de  technique  agricole  à  l'Ecole 
technique  supérieure  de  Vienne,  mort  en  cette  ville,  le  22  février,  à  63  ans; 

—  Dr.  Karl  Lampe-Vischer,  ancien  éditeur  allemand,  mort  à  Leipzig,  le 
24  février,  à  71  ans;  —  Dr.  Karl  von  Lotzbbck,  médecin  militaire  allemand, 
auteur  d'ouvrages  sur  la  santé  dans  les  armées,  mort  le  19  janvier,  à 
Munich,  à  74  ans  ;  —  Dr.  Karl  Maybr-Eymar,  professeur  de  paléontologie  à 
Zurich  (Suisse),  mort  en  cette  ville,  le  27  février,  à  81  ans  ;  —  Vassili 
Ivanovitch  Modkstov,  historien  russe,  mort  à  Rome,  le  26  février,  à  68  ans  ; 

—  Henry  Steel  Olcott,  écrivain  anglais,  auteur  d'ouvrages  sur  la  théosophie, 
mort  le  18  février,  à  Adyar  près  de  Madras,  à  75  ans  ;  —  John  O'Leary, 
écrivain  irlandais,  mort  à  Dublin,  à  la  fin  de  mars,  lequel  a  publié  :  Youn;/ 
Ireland  the  Old  and  the  A'ew  (Dublin,  1885,  in-8);  What  Jrishmen  should 
read  Dublin,  1886,  in-8)  ;  Introduction  lo  Ihe  Writings  of  James  Fenton 
Lalor  (Dublin,  1895,  in-8);  Recolleclions  of  Fenians  and  Fenianism  {Dahhn. 
1896,  in-8);  —  M"*  Hastings  Parker,  femme  de  lettres  anglaise,  morte  le 
8  mars  dans  le  comté  de  Norfolk,  à  101  ans,  laquelle  a  publié  plusieurs 
nouvelles,  telles  que  Adèle  :  a  Taie  of  France  (Londres,  1838)  ;  et  Bentley 
Priory  (Londres,  1857);  —  Henry  Pblham,  professeur  d'histoire  ancienne  et 
président  du  «  Trinity  Collège  »  d'Oxford,  mort  en  cette  ville,  au  milieu  de 
février,  à  61  ans  ;  —  Dr.  David  Pryde,  mort  au  milieu  de  février,  à  73  ans, 
auquel  on  doit  divers  ouvrages,  notamment  :  Biogmphical  Outlines  of 
English  Lileralure  ;  The  Highways  of  Literalure  ;  Great  men  in  European  History, 
etc.  ;  —  William  Dobson  Reevbs,  libraire  éditeur  anglais  connu,  mort  à 
la  fin  de  mars,  à  Southend,  à  81  ans;  —  Victor  Remoxjchamps,  poète  belge, 
collaborateur  de  plusieurs  revues  belges  et  françaises  et  qui  laisse  deux 
volumes  de  vers  :  Les  Aspiratio^is  (lS93)  et  Vers  de  l'âme  (1893),  mort 
récemment,  à  l'âge  de  45  ans;  —  Dr.  Franz  von  Rottbnburg,  curateur  de 
l'Université  de  Bonn,  mort  en  celte  ville,  le  14  février,  à  62  ans;  —  H.-C. 
RussBLL,  qui  fut  pendant  plus  de  trente  ans  directeur  de  l'Observatoire  de 
Sidney  (Australie),  mort  en  cette  ville,  à  la  fin  de  février;  —  Max 
SCHLBSINGBR,  joumalistc  autrichien  fort  connu,  mort  à  Vienne,  au  com- 
mencement de  mars,  à  62  ans  ;  —  Adolf  Sghmitthbnner,  auteur  de  romans 
et  de  nouvelles,  par  exemple  :  Psyché;  eine  Erzdhlung  (Bielefeld,  1891,  in-12); 
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Novellen  (Leipzig,  1896,  in-8),  mort  récemment  à  Heidelberg,  à  52  ans;  — 
Dr.  Richard  Schrôdur,  conservateur  de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Kiel 
et  romaniste  distingué,  mort  à  Kiel,  le  Itj  février,  à  46  ans  ;  —  Nikolaï  A. 
SOKOLOv,  géologue  russe,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  15  février,  à  51  ans; 

—  Dr.  Morilz  Stbinsghneidbr,  mort  le  24  février,  à  Berlin,  à  91  ans, 
auquel  ou  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  importants,  entre  autres  :  Die 
hebraïschen  Ueberseiziingen  des  Mittelalters  iiber  die  Juden  as  Dolmetscher .  Ein 
Beitrag  zur  Literaturgeschichte  des  Mitlelalters,  meist  nach  handschriftlichen 
Quellen  (Berlin,  1893,  2  vol.  in-8)  ;  Die  nrabischen  Ueberselzungen  aus  dem 
Griechischen  {Leipzig,  1897,  in-8),  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions; 

—  Dr.  Anton  Sugharda,  professeur  de  mathématiques  à  l'École  technique 
supérieure  tchèque  de  Prague  (Bohème),  mort  en  cette  ville,  le  19  février,  à 
53  ans;  —  Dr.  Ludwig  Thomas,  professeur  de  pharmacologie  à  l'Université 
de  Fribourg-en-Brisgau,  mort  en  cette  ville,  le  24  février,  à  70  ans,  lequel 
laisse  d'importants  ouvrages  ;  —  Dr.  Adalbert  Tilkowsky,  auteur  d'ouvrages 
sur  la  psychiatrie,  mort  à  Vienne,  le  22  février,  à  65  ans;  —  August 
ToETTBRMANN,  professcur  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament,  à  Helsingfors 
(Russie),  mort  le  1"  mars,  en  celle  ville,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Edmund  Ulbright, 
mort  à  Dresde,  le  19  février,  à  58  ans,  lequel  est  l'auteur  d'ouvrages 
estimés,  tels  que  :  Grundziige  der  Geschichle  des  Mittelallers  (Dresde,  1902, 
in-8)  ;  et  Grundziige  d>:r  alten  Geschichle  (Dresden,  1902,  in-8);  —  M^^  Ernestine 
Van  Hasselt,  qui  laisse  sur  la  musique  des  travaux  appréciés,  morte  à 
Bruxelles,  le  8  février;  —  Gustave  Van  HooREBEKB,auteurd'ouvrages estimés, 
tels  que  le  Nobiliaire  de  Gand  (1849),  une  Élude  sur  les  7ioms  patronymiques 
flamands  (1876)  et  la  Bibliographie  d'Olivier  Le  Dain  (1904), mort  à  Gand,  le 
16  février,  dans  sa  82e  année;  —  Alexander  von  Weismayr,  professseur 
de  médecine  autrichien,  mort  à  Vienne,  le  10  mars;  —  Heinrich  Willbn- 
BUGHER,  mort  à  Berlin,  le  7  février,  à  72  ans,  auquel  on  doit  divers  ouvrages 
sur  la  jurisprudence,  tels  que  :  Das  Kostenfestsetzungs-verfahren  und  die  deuls- 
e.he  Gebuhrenordnung  filr  Rechtsanwàlte  mil  Erlduierungen  (Berlin,  1896,  in-8)  ; 
Die  Reichsgrundbuchordnuny  mit  Anmerkungen  und  Sachregister  (Berlin,  1897 
in-8)  ;  —  Dr.  Heinrich  von  Wlislocki,  dont  les  travaux  sur  les  Tsiganes 
font  autorité,  mort  la  19  février,  à  Belhlen-Zent-Miklos  (Hongrie). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  15  mars,  M.  G.  Perrol  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Jonckler  qui 
vient  de  découvrir  à  Rome,  sur  le  versant  est  du  Janicule,  les  restes  du  lucus 
Furrinae,  où  s'est  tué  Gaïus  Gracchus.  —  M.  Pottier  lit  une  partie  de  son 
mémoire  sur  les  vases  mjcéniens  de  Chypre.  —  Le  22  mars,  M.  Booth  pré- 
sente un  rapport  sur  les  résultats  de  la  mission  Pelliot  dans  le  Turkestan. 

—  M.  Gagnai  prononce  quelques  mots  élogieux  sur  une  note  de  M.  le  baron 
de  Baye,  relative  aux  Goths  de  Grimée.  —  M,  d'Arbois  de  Jubainville  parle 
du  héros  irlandais  Cuchuleinn,  de  l'usage  qu'avaient  les  Celtes  de  couper 
la  tête  aux  vaincus,  et  de  l'étymologie  du  mot  butin  qui  vient  du  mot  cel- 
tique signifiant  victoire.  —  M.  Havet  explique  quelques  passages  de  Piaule  et 
signale  des  erreurs  de  copiste  dans  les  textes  admis  jusqu'à  ce  jour.  —  M,  le 
marquis  de  Vogiié  parle  des  fouilles  entreprises  en  Egypte  par  M.  Clermont- 
Ganneau.  —  Le  27  mars,  M.  Héron  de  Villefosse  entretient  ses  collègues  de 
la  découverte  faite  par  le  P.  Delattre  à  Carthage,  de  la  pierre  tombale  de 
sainte  Félicité,  sainte  Perpétue  et  ses  compagnons.  —  M.  M.  Croiset,  par 
lant  du  mythe  d'Ulysse  et  d'Éole,  exprime  l'opinion  que  c'est  un  conte  de 
matelots  recueilli  par  Homère.  —  M.  Léger  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
la  vie  de  Georges  de  Rayn,  connu  en  France  au  xv»  siècle  sous  le  nom  de 
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Georges  d'Esclavonie,  chanoine  d'Auxerre  et  de  Tours,  d'après  des  manus- 
crits anglais,  français  et  allemands.  —  M.  Mispoulet  parle  de  la  Couiume  des 
mines  au  moyen  âge  et  de  la  similitude  de  ce  statut  avec  le  droit  romain  tel 
qu'il  résulLe  de  textes  récemment  découverts  en  Portugal. 

Lectures  FAITES  a.  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  2  mars,  M.  Luchaire  présente  l'éloge  de  M.  Glasson  et  de  M.  Guiraud. 
récemment  décédés.  —  Le  9,  M.  Luchaire  expose  les  travaux  et  les  situa- 
tions qui  ont  illustré  la  vie  de  Lord  Goschen,  correspondant  de  l'Académie  à 
titre  étranger,  et  qui  vient  de  mourir.  —  Le  23  mars,  \i.  d'Haussonville  lit 
une  partie  d'un  mémoire  sur  des  rapports  présentés  au  duc  de  Bourgogne 
par  les  intendants  des  provinces,  et  sur  l'étude  que  le  jeune  prince  en  avait 
entreprise. 

Concours.  —  La  Société  bibliographique  italienne  (Milan,  biblioth.  di 
Brera)  décernera  en  1908  (délai  :  1"  mars  1908)  un  prix  de  500  fr.  au  meilleur 
travail  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Milan  du  xv  au  xviii«  siècle. 

Les  Bibliothèques  du  moyen  âge.  —  Depuis  longtemps  déjà  et  dans  les 
divers  pays,  on  s'occupe  de  rechercher  et  de  publier  les  catalogues  des 
bibliothèques  du  moyen  âge  ;  dans  son  bel  ouvrage  :  Ueber  mitieialurliche 
Bibliotheken  ,Cî.  Polybiblion,  t.  LXIl,  p.  67  ,  M.  Théodor  Gottlieb  a  répertorié 
près  de  1400  catalogues  anciens,  publiés  ou  inédits.  L'intérêt  que  ces  cata- 
logues offrent  pour  l'histoire  littéraire  et  pour  la  bibliographie  explique  suffi- 
samment qu'on  les  recherche  avec  tant  de  soin.  Jusqu'ici  cependant  les 
eflforts  étaient  isolés,  et  l'on  n'avait  pas  encore  eu  l'idée  de  faire  une  publi- 
cation d'ensemble  et  systématique  des  catalogues  d'un  pays.  L'Allemagne 
prend  l'initiative  d'un  recueil  de  ce  genre  :  les  cinq  grandes  académies 
de  ce  pays  [Berlin,  Gœttingue,  Leipzig,  Munich  et  Vienne  se  sont  enten- 
dues pour  entreprendre  cette  œuvre  d'un  commun  accord;  une  commission 
composée  de  délégués  des  diverses  académies  (MM.  Burdach.Schrôder,  Hauck, 
Traube  et  Ottenthal)  dirigera  le  travail,  l'Académie  de  Vienne,  qui  en  a 
eu  l'idée  et  qui  prépare  depuis  assez  longtemps  déjà  le  recueil  des  cata- 
logues autrichiens,  s'est  réservé  cette  partie  ;  le  reste  sera  fait  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Bavière  avec  le  concours  des  trois  autres  académies  ; 
MM.  Traube,  Grauert  et  VoUmer  ont  été  choisis  par  l'Académie  de  Munich 
pour  surveiller  le  travail,  dont  la  principale  charge  reposera  sur  M.  S.  Hell- 
mann  (Munich,  23,  Kaiserplalz  12/1)  qui  centralise  tous  les  renseignements. 
La  commission  académique  fait  appel  à  tous  les  concours  pour  lui  signaler 
et  lui  faire  connaître  les  catalogues,  répondant  au  plan  de  la  publication, 
qui  peuvent  se  trouver  dans  les  diverses  bibliothèques. 

Paris.  —  Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  nous  n'avons  eu  à  mentionner  ici 
l'une  des  nombreuses  éditions  du  Guide  Jonnne  de  Paris.  Voici  donc  la  plus 
récente:  elle  vient  de  paraître  Paris,  Hachette,  1907,  in-12  de  gxiv-424-25- 
148  p.,  avec  162  illustrations,  72  plans,  tableaux  et  panoramas,  dont  un  grand 
plan  de  Paris  divisé  en  4  coupures.  —  Prix,  cartonne  toile  :  5  fr.).  Eu  premier 
lieu,  le3«  Renseignements  pratiques  v  (p.  ix-cxiii,  tranches  rouges.)  Après 
quoi  tout  ce  qui  concerne  la  grande  ville  est  traité  en  onze  chapitres.  Dans 
sa  courte  Préface,  l'auteur  appelle  tout  spécialement  «  l'attention  du  lecteur 
sur  le  chapitre  IV,  qui  comprend  la  description  de  Paris  par  sections 
correspondant  à  un  groupement  rationnel  des  quartiers.  Chaque  section  est 
accompagnée  d'un  plan  pratique  qui  donne  les  grandes  directions  et  les 
principales  curiosités  et  qui  permet  ainsi  de  ne  pas  recourir  au  grand  plan 
die  la  .fin  du  volume..  ».  Les  plans  généraux  ou  spéciaux,  en  noir  ou  en 
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couleur  sont  très  lisibles,  très  clairs  et  les  gravures  irréprochables.  Cette 
édition  est  vraiment  fort  bien  ;  nous  la  recommandons  à  tout  le  monde. 

—  Le  temps  approche  où  Parisiens,  provinciaux  et  étrangers  excursionne- 
ront  autour  de  la  capitale.  C'est  donc  le  moment  de  leur  signaler  la  dernière 
édition  des  Guides- Joanne  relative  aux  Environs  de  Paris  (Paris,  Hachette, 
1903,  in-12  de  ^8-xii-400-136  p.,  avec  16  cartes  et  22  plans.  —  Prix  :  cartonné 
toile  :  7 fr.  50).  Remarquons  d'abord  que  si  les  descriptions  remontent  à  un  peu 
plus  de  trois  ans,  les  «  Renseignements  pratiques  »  (p.  1  à  48)  ont  été  mis 
au  courant  pour  1906.  Le  volume  est  divisé  en  deux  sections.  La  première 
comprend  les  Environs  immédiats  :  Sèvres,  Saint-Gloud,  Meudon,  Saint-Ger- 
main, Saint-Denis,  Enghien,  Montmorency,  Pontoise,  Vincennes,  etc.  Quant 
à  la  deuxième  section,  elle  renferme  ce  que  l'on  appelle  les  Grands  Environs  : 
Mantes,  Rambouillet,  Maintenon,  Dreux,  la  Vallée  de  Chevreuse,  Fontaine- 
bleau, Malesberbes,  Corbeil,  Moret,  Étampes,  Dourdan,  Compiègne,  Pierre- 
fonds,  Senlis,  Chantilly,  Coucy-le-Château,  Brie-Comte-Robert,  Meaux, 
Château-Thierry,  Provins,  etc.  Les  cartes  et  les  plans  ont  été  particulièrement 
soignés.  A  noter  particulièrement  deux  cartes  d'ensemble  placées  dans  une 
pochette  et  qui,  par  conséquent,  se  déploient  en  dehors  du  volume. 

—  Nous  saluons  avec  joie  l'apparition  du  huitième  fascicule  de  la  nouvelle 
édition   du  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Bio-bibliographie 
de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Ce  huitième  fascicule  paru  avec  la 
date  de  janvier  1907  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  gr.  in-8,  col.  3817-4812) 
est  l'avant-dernier  de  l'ouvrage,  et  comme  il  paraît  moins  de  six  mois  après 
le  septième  (août  1906,  col.  3289-3816),  cela  nous  laisse  espérer  le  prompt 
achèvement  d'un  répertoire  infiniment  précieux  à  tous  les  travailleurs  qui 
s'occupent  du  moyen  âge.  Ces  deux  fascicules  7  et  8  nous  conduisent  du 
commencement  de  la  lettre  N  à  plus  de  la  moitié  de  la  lettre  S.  Comme  les 
fascicules  précédents,  ils  ajoutent  considérablement  à  l'œuvre  primitive  et 
à  son  supplément.  Voici  par  ex.  le  minnesinger  Neidhart,  qui  était  repré- 
senté d'abord  par  huit  articles  et  qui  en  compte  28  ;  Nicodème  dont  les  28 
n»»  ont  monté  à  près  de  40  ;  Nicolas  de  Cues,  passé  de  42  à  57  ;  Origènè 
est  augmenté  aussi  de  plus  d'un  tiers  et  bien  des  articles  sont  grossis  dans 
la  même  proportion  :  encore  faut-il  rappeler  que,  pour  des  raisons  faciles  à 
comprendre,  M.  le  chanoine  Chevalier  n'a  pas  poussé  ses  dépouillements  au 
delà  de  l'année  1900.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  remarquer  que  le 
savant  auteur  ne  s'est  pas  seulement  préoccupé  de  développer  la  valeur 
bibliographique  de  sou  répertoire,  mais  qu'il  a  pris  soin  de  mettre  les  courtes 
indications  biographiques  contenues  dans  chaque  article  au  courant,  autant 
qu'il  a  pu,  des  plus  récents  travaux.  Voici  quelques  exemples  de  ces  modi- 
fications :  la  date  de  mort  de  saint  Patrice  n'est  plus  fixée  en  463,  mais  en' 
493  ;  pour  Paul  II  la  date  de  sa  nomination  comme  cardinal-prêtre  de  Saint- 
Marc  est  précisée  et  de  nouvelles  données  chronologiques  sont  ajoutées  ;  des 
précisions  ou  rectifications  analogues  sont  apportées  aux  articles  de  Pie  II, 
de  Pierre  de  Luxembourg,  de  saint  Pierre  Thomas,  de  Raymond  LuU,  de 
Raymond  de  Penafort,  de  Robert  de  Genève  (Clément  VII),  etc.  Les  articles 
les  plus  considérables  que  renferment  ces  deux  fascicules  sont  Savonarole 
(7  col.),  saint  Pierre  (15  col.  1/2),  Pétrarque  (17  col.  1/2),  saint  Paul  (20  col.). 
Rappelons  que  par  l'exécution  matérielle,  qui  en  rend  la  consultation  plus 
aisée  et  moins  fatigante  pour  l'œil,  la  nouvelle  édition  du  Répertoire  affirme 
encore  sa  supériorité  sur  l'édition  antérieure.  Et  n'oublions  pas  de  dire  aux 
retardaires  que  le  prix  des  fascicules  qui  est  encore  de  7  fr.  50  pour  les  sous- 
cripteurs sera  porté  à  10  francs  dès  l'apparition  du  prochain  et  dernier 
fascicule. 
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—  Le  périodique  qui,  depuis  le  l«f  avril  1900  se  publie  à  Paris,  sous  le 
titre  de  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  artistique  «  le  Vieux 
Papier  »  a  si  bien  «  besogné  »  que  l'on  peut  sans  hésitation  le  considérer 
comme  l'un  des  plus  curieux,  des  plus  variés  et  des  plus  intéressants  qui 
existent  aujourd'hui.  C'est  de  cette  revue  que  M.  F. -A  Quinet,  ancien 
receveur  des  postes  à  Dole  du  Jura,  a  extrait  le  travail  important  qu'il  vieut 
d'achever  :  Essai  de  bibliographie  postale  (Lille,  imp.  Lefebvre-Ducrocq,  1906, 
gr.  in-8  de  122  p.,  avec  vignettes).  Voici  comment  l'auteur  présente  son 
œuvre  :  «  Le  titre  d'fssai  de  bibliographie  postale  donné  à  cette  brochure  est 
peut-être  prétentieux  ;  celui  de  Nules  sur  la  bibliographie  postale  eût  été  plus 
exact.  Ce  travail  n'a  pas  été  fait  d'après  un  plan  préconçu  ;  quelques  articles, 
l'un  amenant  l'autre,  donnés  au  Bulletin  de  la  Société  archéologique  le  Vieux 
Papier,  écrits  sans  souci  d'une  méthode  bibliographique  rigoureuse,  sont 
reproduits  ici  tels  qu'ils  ont  été  publiés  dans  la  Revue  qui  les  a  accueillis. 
On  y  remarquera  des  omissions;  nous  signalerons  nous-même  une  impor- 
tante lacune  :  la  cartographie  n'y  est  pas  traitée.  Enfin,  nous  nous  sommes 
renfermé  dans  le  domaine  déjà  très  vaste  des  postes  françaises,  citant 
toutefois  quelques  ouvrages  étrangers  dans  lesquels  la  France  occupe  une 
place  plus  ou  moins  importante.  Plus  tard,  si  nous  en  avons  le  loisir,  nous 
reprendrons  ce  travail  et  essayerons  de  lui  donner  une  forme  bibliogra- 
phique plus  rationnelle.  »  Quoi  qu'en  dise  M.  Quinet,  qui  nous  paraît  trop 
sévère  pour  lui-même,  le  présent  Essai  est  bien  présenté.  Non  seulement 
il  fournit  des  indications  techniques  sur  quantité  d'ouvrages  relatifs  aui 
postes,  mais  il  en  analyse  un  bon  nombre.  La  propre  critique  de  l'auteur 
ne  porte  justement  que  sur  un  point  :  l'absence  de  la  cartographie;  mais 
pourquoi  ne  traiterait-il  pas  ce  sujet  à  part,  complémentairement  ?  Les  divi- 
sions du  travail  sont  les  suivantes  :  L  Des  Anciennes  Publications  françaises, 
officielles  et  autres,  destinées  à  renseigner  le  public  sur  le  service  des  postes 
'p.  3-16);  —  II.  Guides  et  itinéraires.  Voyages  dans  ^ancienne  France  (p.  17-31)  ; 
—  III.  Histoire  p.  33-50);  —  IV.  Voies  et  moyens  de  transport  (p.  51-56);  — 
V.  Législation,  jurisprudence,  exploitation  p.  57-86)  ;  —  VI.  Timbres-poste 
(p.  87-93);  —  VII.  Littérature  postale  (p.  94-110).—  La  page  111  mentionne 
quelques  Articles  omis  dans  les  diverses  catégories  ci-dessus.  Enfin  la  bro- 
chure se  termine  par  une  ample  Table  alphabétique  des  ouvrages  cités  (p.  113- 
122).  Si  M.  Quinet  fait  mieux  plus  tard  nous  serons  heureux  de  le  constater; 
pour  l'instant  nous  affirmons  qu'il  a  fait  bien  et  qu'il  mérite  la  reconnais- 
sance de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  générale  des  postes,  car 
il  leur  a  signalé  des  sources  nombreuses  sur  lesquelles,  sans  lui,  il  eût  été 
long  et  difficile  d'être  fixé.  Ce  tirage  à  part  du  Vieux  Papier  a  été  exécuté 
à  50  exemplaires  seulement  :  c'est  trop  peu. 

—  Sous  le  titre  trop  modeste  de  Note,  M.  Paul  Guilhiermoz  nous  donne 
sur  les  poids  du  moyen  âge  un  mémoire,  paru  d'abord  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes,  année  1906  (Paris,  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley- 
Gouverneur,  1906,  in-8  de  121  p.).  Il  a  su  porter  dans  une  matière  délicate  et 
obscure  les  lumières  et  les  précisions  d'une  critique  sûre  et  sagace.  Ce  tra- 
vail sera  d'autant  plus  précieux  qu'il  ne  se  borne  pas  à  la  France,  mais 
qu'il  s'étend  à  tous  les  pays.  Le  résultat  de  celte  enquête  consciencieuse 
est  que  «  tous  les  anciens  poids  en  usage  en  Europe  avaient  pour  base 
première  l'once  romaine.  » 

—  Dieu  ne  meurt  pas!  Béponse  à  M.  Viviani,  ministre  du  travail,  est  le  litre 
«l'une  éloquente  conférence  de  M.  l'abbé  Naudet,  qui  vient  de  paraître 
(Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  48  p.  —  Prix  :  0  fr.  50)  prononcée  à  une  réunion 


-  375  — 

organisée  parle  comité  des  conférenciers  républicains  démocrates,  au  sujet 
des  paroles  impies  lancées  du  haut  de  la  tribune  par  M.  Viviani,  contre 
l'existence  de  Dieu.  L'abbé  démocrate  ne  regrette  pas  cette  manifestation 
du  ministre  du  travail.  11  juge  bon  que  les  adversaires  du  catholicisme  se 
montrent  à  visage  découvert.  Mais  il  fait  ressortir  l'influence  néfaste  de 
semblables  opinions,  qui  vout  à  enlever  tout  espoir  et  toute  consolation  aux 
déshérités  de  ce  monde. 

—  MM.  Auguste  Robin  et  F.  Faideau  ont  eu  une  excellente  idée  en  se 
proposant  de  fournir  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire,  pour  étudier 
l'histoire  naturelle,  des  «  livres  capables  de  leur  plaire  et  de  leur  donner  la 
représentation  vraie  des  êtres  et  des  choses».  Bien  moins  que  les  ouvrages 
classiques  d'histoire  et  de  géographie,  en  effet,  l'illustration  des  volumes 
d'histoire  naturelle  a  été  (chose  curieuse!)  renouvelée  et  mise  au  point  à 
l'aide  des  récents  progrès  réalisés  par  la  photogravure  et  les  autres  procédés 
contemporains.  Quels  intéressants  résultats  il  est  possible  d'obtenir  par 
l'emploi  de  ces  procédés,  la  Géologie  élémentaire  de  MM.  Faideau  et  Robin  (Paris, 
Larousse,  s.  d.,  in-8  de  112  p.,  avec  cartes  etgrav.)  en  fournit  la  preuve;  de 
nombreuses  et  parlantes  photographies,  des  cartes  très  simples,  mais  par- 
lantes elles  aussi,  y  accompagnent  un  texte  intéressant  et  attrayant,  qui 
en  fournit  le  commentaire  et  expose  en  même  temps  les  causes  et  le  méca- 
nisme des  phénomènes  actuels.  Il  y  a  là  une  heureuse  initiative,  digne 
d'être  signalée  avec  éloge  et  d'être  poursuivie. 

—  M.  Georges  Gibault  entreprend  une  série  de  publications  sur  ÏHistoire 
des  légumes,  dont  voici  la  première  :  Le  Cardon  et  V Artichaut  (Paris,  chez  l'au- 
teur et  au  Moniteur  d''horticuLlure,  1907,  petit  in-16  de  IG  p.,  avec  2  vignettes). 
M.  Gibault  nous  raconte  l'histoire  du  cardon  et  de  l'artichaut  à  travers  les 
âges,  chez  les  différents  peuples,  et  il  donne  à  ce  sujet  des  détails  bien 
amusants  en  ce  qui  concerne  la  France.  En  ces  quelques  pages  est  dépensée 
une  somme  considérable  d'érudition,  où  la  linguistique  universelle  est  lar- 
gement représentée. 

—  Il  va  de  soi  que  le  nouvel  album  de  Caran  d'Ache  :  Gros  et  Détail  (Pa.Tïs, 
Plon-Nourrit,  s.  d.  [1907],  in-4  de  70  p.  —  Prix  :  3  fr.  50)  n'est  pas  à  l'usage 
de  la  jeunesse.  C'est,  en  nombre  de  pages,  une  satire  réussie  des  ridicules 
et  des  travers  du  temps  présent.  Il  y  a  là,  également,  des  scènes  d'une  gaîté 
un  peu  folle.  Somme  toute,  beaucoup  de  talent,  beaucoup  d'esprit.  Mais  il 
convient  de  ne  pas  laisser  traîner  cet  album  sur  la  table  de  salon,  à  la  dis- 
position des  tout  jeunes  gens  et  des  fillettes. 

—  Le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de 
publier  le  volume  relatif  à  la  3fl«  session  de  la  Réunion  des  Sociétés  des 
beaux-arts  des  départements  (Paris,  impr.  Plon-Nourrit,  1906,  in-8  de  377  p., 
avec  54  grav.).  Les  séances  ont  eu  lieu  à  l'École  nationale  des  beaux-arts,  du 
17  au  20  avril  I9u6.  Les  dix-huit  études  lues  au  cours  de  ces  réunions  sont 
les  suivantes  :  Les  Sépulcres  ou  mises  au  tombeau  en  Picardie  {Indications  préli- 
minaires), par  M.  Em.  Delignières  (p.  33-69);  —  Objets  a'art  religieux  dans 
l'ancien  archidiaconé  de  Tournus,  par  M.  J.  Martin  (70-82);  —  Inventaire 
sommaire  des  églises  rurales  de  l'arrondissement  de  Reitns,  au  point  de  vue  de 
l'art  et  de  l'histoire,  par  M.  Henri  Jadart  (p.  83-106)  ;  —  Trois  Statuettes  en  bois 
de  l'école  provençale  (seizième,  dix-septième,  dix-huitième  siècles),  par  M.  le  baron 
Guillibert  (p.  106-113)  ;  —  Statues  de  l'école  dijonnaise  à  la  cathédrale  de  Besan- 
çon, par  M.  P.  Brune  (p.  114-118);  —  Une  Statue  de  Nicolas  d'Angennes  en 
marbre  et  un  portrait  du  même,  par  M.  Lorin  (p.  119-126);  —  Un  Portrait  de 
jtfma  de  Montcspan  à  Rambouillet,  rue  de  la  Motte,  par  M.  Lorin  (p.  126-132)  ;  — 
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Enseignement  public  des  arts  du  dessin  à  Lyon  (suite),  par  M.  E.-L.-G.  Charvel 
(132-170)  ;  —  Essai  de  répertoire  des  artistes  lorrains  (8«  suite).  Brodeurs  et  tapis- 
siers de  haute  lisse,  par  M.  Albert  Jacquot  (p.  170-198);  —  La  Collection  de 
tableaux  du  chevalier  Emile  de  Tarade,  par  M.  A.  Gabeau  (199-235)  ;  —  Uîie 
Famille  de  peintres  blésois  :  les  Monsnier,  par  M.  L.  Bossebœuf  (236-2'i7)  ;  —  La 
Chapelle  du  château  de  la  Sorinière  en  Saint-Pierre  de  Chemillé,  par  M.  le 
chanoine  Ch.  Urseau  (p.  247-2do)  ;  —  Histoire  dhm  tableau  :  L  Martyre  de  saint 
Etienne  par  Rubens,  par  M.  Maurice  Hénault  (p.  256-280}  ;  —  Un  Tableau  inédit 
de  Jean  Daret  dans  VégliiC  de  Saint-Paul-du-Var,  près  de  Vence  (Alpes- 
Maritimes),  par  M.  Georges  Doublet  (p.  281-293)  ;  —  Recherches  sur  les  artistes 
se  rattachant  au  Gâtinais.  Pierre  Gobert,  portraitiste.  Supplément  au  catalogue  de 
son  œuvre,  par  M.  Eugène  Thoison  (296-305)  ;  —  A  propos  d'un  «  Van  Loo  »  et 
d'un  <  Largillière  ».  Les  Œuvres  d^art  du  château  de  Maude'tour-en-Vexin,  par 
M.  Léon  Plancouard  (p.  305-313)  ;  —  Jules  Edouard  de.  Magy,  peintre  marseillais 
(4827-1878),  par  U.  Boiiillon-Landais  (p.  313-319);  —  Herlin  Auguste-Joseph  . 
artiste  peintre  (1815-1900],  par  M.  Quarré-Reybourbon  (p.  320-333). 

Alsace.  —  M.  Joseph  d'Arbaumont  a  extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de 
Besançon  un  curieux  travail  intitulé  :  Autour  d'un  procès  de  sorcellerie  au 
commencement  du  xviie  siècle  (Besançon,  imp.  Jacquin,  1907,  in-8  de  35  p.).  Les 
premières  pages  esquissent  Thisloire,  d'intérêt  relatif,  de  la  terre  de  Bou- 
rogne,  située  dans  le  Sundgau,  «  ce  petit  lambeau  d'Alsace,  que  l'héroïsme 
d'une  défense  fameuse  a  conservé  à  la  France  avec  Belfort.  »  C'est  en  ladite 
localité  que  s'est  déroulé,  en  1623,  le  procès  dont  il  s'agit.  Le  particulier  qui 
en  fut  l'objet  était  accusé  de  vingt-sept  méfaits,  dont  un  seul,  de  nos  jours, 
tomberait  sous  le  coup  de  la  loi  :  le  crime  d'infanticide.  Ce  peu  intéressant 
personnage,  Perrin  Bonvalot,  malgré  des  rivalités  de  juridiction,  flnit  par 
être  condamné  à  être  brûlé  vif,  sentence  qui  fut  exécutée  le  24  décembre  1623. 
Très  documentée,  cette  brochure  sera  utilement  consultée  par  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  générale  de  la  sorcellerie  et  des  sorciers. 

Anjou.  —  Sous  le  titre  :  Féle  du  centenaire  1806-1906.  Lycée  David  d'Angers, 
on  vient  de  réunir  en  un  album  de  28  pages  (in-4  oblong,  Angers,  Grassin. 

—  Prix  :  2  fr.  50)  les  clichés  Ed.  Decauville  d'Angers,  représentant  avec  les 
divers  groupes  d'écoliers,  par  classes,  et  leurs  professeurs,  toutes  les  parties 
intéressantes  de  ce  monument,  avec  l'intérieur  de  la  chapelle,  construit, 
comme  le  corps  principal  de  l'édifice,  au  xviii»  siècle,  par  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes. 

—  Signalons  les  publications  suivantes  de  M.  l'abbé  F.  Uzureau,  directeur  de 
V  Anjou  historique  :  L^  Ancienne  Université  d'Angers,  notice  rédigée  par  Jacques 
Rangeard  (1723-1797)  (Paris  et  Arras,  Sueur-Charruey,  s.  d.,  in-16  de  12  p. 
Extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques)  ;  —  Charette  et  la  Guerre  de 
Vendée  (i793),  fragment  de  Mémoires  d'un  lieutenant  de  Charette,  rédigé 
par  le  baron  de  Barante,  en  1807  (Vannes,  imp.  Lafolye,  1906,  in-8  de  19  p. 
Extrait  de  la  Revue  du  Bas-Poitou)  ;  —  Les  Religieuses  de  l'abbaye  du  Ronceray 
à  Angers,  avant,  pendant  et  après  la  Révolution  (Paris,  Picard  et  fils,  in-8 
de  25  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  d''agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers).  Dans  la  partie  antérieure  à  la  Révolution,  l'éditeur  a  repro- 
duit la  notice  envoyée  d'Angers,  en  1712,  par  le  chanoine  Le  Masson  au 
P.  Héliot,  qui  l'avait  insérée  au  tome  V  de  son  Histoire  des  ordres  monastiques  ; 

—  Les  Communautés  religieuses  de  femmes  dans  le  diocèse  d'Angers  en  1790 
(Paris,  Picard  et  fils,  in-8  de  23  p.  Extrait  des  mêmes  Mémoires),  avec  les 
listes  nominatives  envoyées  par  certaines  communautés  au  Comité  ecclé- 
sistique  de  l'Assemblée  constituante  ;  —  Collège  de  Beaupréau,  les  Exercices 
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publics  et  les  distributions  des  prix  sous  le  Consulat  et  VEmpire  (Paris,  Picard  et 
fils,  1906.  Extrait  des  mêmes  Mémoires)  ;  —  Histoire  d'un  troupeau  sous  le 
Directoire,  troupeau  acheté  en  1797,  par  l'administration  de  Maine-et-Loire, 
en  vue  de  Tamélioration  de  la  race  des  moutons  du  pays  (Angers,  Germain 
et  Grassin,  1902,  in-8  de  7  p.  Extrait  des  mêmes  Mémoires). 

Dauphiné.  —  Nous  recevons  le  numéro  d'avril-juillet  1906  du  Bulletin  de  la 
Société  dauphinoise  d'^ethnologie  et  d' anthropologie  (tome  XIII.  Grenoble,  imp. 
Allier,  1907,  in-8  de  77  p.,  avec  fîg.).  Notons  les  travaux  originaux  dont  il  se 
compose  ;  A  propos  de  l'os  malaire  des  Japonais,  par  M.  A.  Picaud  (p.  6-11, 
iavec  tig.)  ;  —  Pâturages  alpestres  et  reboisements,  par  M.  Chalvin  (p.  12-21)  ;  — 
Numérotage  des  moutons  dans  les  troupeaux,  par  M.  A.  Picaud  (p.  29-32,  avec 
fig.)  ;  —  Le  Totémisme,  par  M.  le  P'  Bordier  (p.  32-37);  —  Les  quatre  Saisons 
dans  les  patois  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  par  M.  A.  Picaud  (p.  38-42)  ;  —  Le 
Fléau  [instrument  de  battage]  et  ses  diverses  parties  dans  le  Dauphiné  et  en 
Savoie,  par  le  même  (p.  43-48,  avec  une  fig.)  ;  —  Le  Contrat  d^albergemenl,  par 
M.  Richard  (p.  72-77). 

Franche-Comté.  —  On  ne  peut  que  savoir  le  plus  grand  ]^ré  à  M.  Léonce 
Pingaud  de  nous  donner  la  Correspondance  de  Lecoz  et  de  Grégoire  (1801-4S15) 
(Besançon,  imp.  Dodivers,  1906,  in-8  de  125  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  d^émulation  du  Doubs).  «  Ce  recueil,  dit  M.  Pingaud  dans  son  Intro- 
duction, comprend  48  lettres,  dont  22  de  Lecoz  et  26  de  Grégoire,  écrites  de 
ISOi  à  1815.  Les  lettres  de  Lecoz  ont  été  empruntées  aux  trente  registres 
contenant  sa  vaste  correspondance  pendant  les  années  de  son  séjour  à  Besan  - 
çon...  Les  lettres  de  Grégoire  proviennent  :  l»  d'un  gros  volume  manuscrit 
dépendant  de  la  succession  Grappin,  légataire  des  papiers  de  Lecoz  ;  2»  du 
manuscrit  coté  641  de  la  Bibliothèque  publique  de  Besançon.  En  reconsti- 
tuant ce  dossier  daus  l'ordre  chrouologique,  en  le  complétant  par  une  anno- 
tation empruntée  aux  documents  de  l'époque,  j'ai  essayé  de  faire  mieux 
connaître  deux  personnages  ecclésiastiques  sur  lesquels  le  P.  Roussel  et 
M.  Gazier  n'ont  donné  que  des  études  volontairement  incomplètes  ou  ina- 
chevées. J'ai  voulu  montrer  en  même  temps,  d'après  des  témoignages  de  pre- 
mière main,  l'Eglise  constitutionnelle,  celle  des  révolutionnaires,  toujours 
vivante  sous  l'Empire  :  telle  la  Petite  Église,  celle  des  royalistes,  conti- 
nuant à  ne  pas  croire  légitime,  en  dehors  de  son  système  politique  et  religieux, 
le  gouvernement  des  âmes  en  France.  »  M.  L.  Pingaud  a  parfaitement 
atteint  le  but  qu'il  se  proposait,  grâce  surtout  à  l'excellente  étude  de  19  pages 
dont  ii  a  fait  précéder  sa  publication.  Entre  autres  choses  curieuses  ou  sug- 
gestives, on  remarquera  dans  l'Introduction  (p.  7-8)  les  portraits  des  deux 
correspondants,  burinés  sobrement,  de  main  de  maître.  Tous  ceux  que  préoc- 
cupent les  destinées  de  l'Église  catholique  dans  les  temps  troublés  que  nous 
traversons  liront  ces  pages  non  seulement  avec  intérêt,  mais  avec  passion. 

Languedoc.  —  En  termes  aimables  et  avec  une  plume  alerte,  M.  Georges 
Maurin  dans  une  brochure  intitulée  :  Journal  d'un  bourgeois  de  Nîmes  sous 
le  premier  Empire  (Nîmes,  imp.  de  la  Revue  du  Midi,  in-8  de  59  p.  Extrait  de 
la  Revue  du  Midi),  résume  et  ordonne  le  manuscrit  d'un  jeune  commerçant 
nîmois  (de  16  ans  à  29  ans  d'âge),  qui  a  écrit  ses  impressions  sur  la  vie 
locale  du  29  mars  1801  à  la  fin  de  1814.  M.  Maurin  a  groupé  les  faits  sous 
diverses  rubriques  :  Le  Culte,  —  Les  Fonctiounaires,  —  L'Armée,  —  Les  Fêtes 
—  Les  Travaux  publics,  —  estimant  que  la  sèche  nomenclature  d'un  cahier 
de  notes  quotidiennes  rebuterait  le  lecteur.  On  trouve  là,  sans  en  exagérer  la 
portée,  des  renseignements  sincères  et  sans  apprêt  sur  les  choses  du  temps, 
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la  vie  sociale,  et  surtout  Texposé  naïf  d'un  état  d'âme,  ce  qui  est  la  vraie 
valeur  de  cette  courte  étude.  Des  notes  précisent  et  complètent  ce  travail. 

Limousin.  —  Nous  croyons  bien  que  le  Bibliophile'iimousin  est  la  seule  revue 
provinciale  donnant  à  la  bibliographie  une  place  aussi  considérable.  Sans 
doute  chaque  livraison  trimestrielle  publie  des  articles  où  l'histoire  surtout 
est  représentée,  l'histoire  régionale,  bien  entendu  ;  mais,  au  fond,  ce  pério- 
dique est  devenu,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  un  répertoire  biblio- 
graphique précieux  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  pro- 
vince limousine.  En  ce  qui  concerne  les  articles  en  question,  nous  pouvons 
mentionner,  pour  l'année  1906,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  quatre 
fascicules  :  Rabelais  et  les  Limosins,  par  M.  Alphonse  Précigou  (suite  et  lin, 
p.  1-9  et  37-42)  ;  —  Les  Fresques  du  Palais  des  Papes  à  Avignon,  par  M.  René 
Fage  (p.  10-12)  ;  —  Répeyioire  des  documents  de  la  période  révolutionnaire  con- 
servés  aux  archives  départementales  de  la  Haute-Vienne.  Complément,  série  L, 
mz  à  4238,  par  M.  Alfred  Leroux  (p.  42-52  et  83-89)  ;  —  M.  Emile  Fage,  arti- 
cle nécrologique,  par  M.  Paul  Ducourtieux  (p.  77-83);  —  Contribution  à  fhis- 
toire  des  pcrioaiques  limousins  (suite),  par  M.  Paul  Ducourtieux  (p.  113-119)  ;  — 
La  Thèse  dhm  médecin  limousin  au  xviil''  siècle,  par  M.  R.  F.  (p.  120-121)  ;  —  Le 
Département  de  la  Haute- Vienne  de  4800  à  4900.  Projet  d'un  recueil  de  notices  histo- 
riques, par  M.  A.  L.  (p.  121-125i.  —  Nous  rappellerons  que  la  bibliographie  pro- 
prement dite  embrasse  les  rubriques  suivantes:  l.  Journatcx  limousins.  II.  Revues 
limousines.  III.  Recueils  publiés  dans  la  région,  mais  en  dehors  du  Limousin.  IV. 
Recueils  publiés  à  Paris  (Iq  Po!y6i6/ion  est  fréquemment  cité).  V.  Revuedeslivres 
concernant  le  pays  ou  écrits  par  des  Limousins  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

NiVEBNAis.  —  Voici  le  quatrième  et  dernier  fascicule  du  tome  XI  de  la 
3'  série  du  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts  (XXI* 
volume  de  la  collection.  Nevers,  Mazeron,  1906,  in-8,  paginé  xvi-537-620), 
lequel  contient  les  trois  éludes  ci-après  :  Documents  sur  l''ad>ni7ii6traiion  du 
comté  de  Nevers  au  xiii»  siècle,  par  M.  H.  de  Flamare  (p.  537-576)  ;  —  Les  Jésuites 
à  Nevers  au  moment  de  leur  suppresssion  {4762-4763),  par  M.  l'abbé  Joseph  Dasse 
(p.  577-596)  ;  —  Un  Inventaire  de  minutes  notariales  en  4764,  par  M.  Léon  Mirot 
(p.  597-604).  —  Le  fascicule  se  termine  par  une  Chronique  et  des  Mélanges, 
pour  l'année  1906,  dus  à  M.  René  de  Lespiuasse. 

Normandie.  —  La  savante  brochure  de  M.  Eug.  Lefèvre-Pontalis  :  Les 
Influences  normandes  au  xi*'  et  au  xii*  siècle.^  dans  le  nord  de  la  France  (Caen, 
Delesques,  1906,  in-8  de  37  p.,  avec  planches),  démontre  qu'il  n'y  avait  pas 
d'école  d'architecture  dans  le  nord  de  la  France  au  xi*  siècle,  qu'il  y  en 
avait  une,  au  contraire,  très  fortement  constituée,  en  Normandie.  Cette 
constatation  résulte  d'une  étude  minutieuse  des  édifices  religieux  des  deux 
régions  remontant  aux  deux  siècles  envisagés  par  l'auteur.  Non  seulement 
les  architectes  du  nord  empruntèrent  à  ceux  de  la  Normandie  des  formules 
de  construction,  notamment  le  pilier  cantonné  de  colonnes  engagées 
disposé  pour  recevoir  soit  des  retombées  d'arcades,  soit  dos  fermes  de  char- 
pente, mais  ils  apprirent  aussi  à  se  servir  de  nombreux  motifs  d'ornement, 
dont  M.  Lefèvre-Pontalis  présente  une  énumération  démonstrative  de  sa 
thèse.  Ce  travail  est  plus  important,  par  les  documents  et  les  observations 
dont  il  est  rempli,  que  ne  semble  le  comporter  sa  dimension  matérielle. 

—  Les  Églises  et  communautés  d^Avranches  pendant  la  Révolution  (Avranches, 
imp.  de  l'Avranchin,  1906,  petit  in-16  de  83  p.),  tel  est  le  titre  d'une  bro- 
chure que  M.  Félix  Jourdan  aurait  peut-être  plus  justement,  quoique  un  peu 
plus  longuement,  intitulée  :  «  Histoire  des  immeubles  d'Avranches  affectés  à 
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un  service  utile  avant  la  Révolution  et  des  abus  auxquels  se  livra  à  leur 
occasion  l'administration  révolutionnaire.  »  Elle  décrit,  d'après  les  rensei- 
gnements les  plus  authentiques,  ce  qu'était  la  vie  publique  dans  la  petite 
ville  épiscopale  avant  1789,  et  l'usage  auquel  en  étaient  consacrés  les  prin- 
cipaux bâtiments.  Trois  églises  assuraient  l'exercice  du  culte,  l'enseigne- 
ment primaire  était  donné  gratis  par  des  frères  et  des  sœurs.  Divers 
tribunaux  rendaient  la  justice,  chacun  dans  un  immeuble  aménagé  à  cet 
effet.  Au  bout  de  deux  ans,  les  églises  étaient  détruites  ou  en  ruines,  les 
écoles  vidées  ou  transformées  en  prisons  politiques,  le  tribunal,  désormais 
unique,  errait  d'immeuble  en  immeuble.  Le  gaspillage  le  plus  éhonté 
régnait  sans  scrupule.  Il  serait  à  souhaiter  que  partout  le  tableau  de  ces 
destructions  stupides  fiit  présenté  par  une  plume  aussi  compétente  que 
celle  de  M.  Jourdan. 

—  Avec  la  Persécution  religieuse  dans  le  bourg  d'Harcourt  pendant  la  Révolu- 
tion, M.  le  duc  d'Harcourt  nous  donne  une  véritable  étude  d'actualité 
(Falaise,  Montauzé,  s.  d.,  in-8  de  19  p  ).  L'auteur  a  recherché,  dans  les 
archives  du  Calvados  les  pièces  intéressant  la  petite  ville  pendant  l'époque 
où  les  révolutionnaires  étaient  au  pouvoir.  Il  a  eu  entre  les  mains  les 
registres  des  délibérations  de  la  municipalité.  De  tous  ces  documents,  il  a 
su  extraire  un  tableau  aussi  vivant  que  sincère  de  la  physionomie  d'Har- 
court à  cette  douloureuse  époque.  Le  pays  était  soumis  à  une  tyrannie  aussi 
absurde  que  fanatique.  One  minorité  empêchait  par  la  force  toutes  les 
manifestations  du  culte  catholique;  mais  dès  que  se  produisait  une  accalmie, 
la  majorité  des  habitants  se  pressait  dans  l'église.  Seul,  le  Concordat,  qui 
amena  l'abolition  des  lois  jacobines,  put  mettre  fin  à  l'oppression.  La  con- 
damnation des  procédés  de  gouvernement  des  sectaires  ressort  nettement 
de  l'exposition  des  faits. 

Poitou.—  Les  deux  fascicules  qui  terminent  le  tome  III  du  Dictionnaire  ftt«- 
torique  et  généalogique  des  familles  du  Poitou  ont  paru  à  plus  de  deux  ans  d'in- 
tervalle (juillet  1903-septembre  1905).  La  lenteur  de  cette  publication  ne  sur- 
prend pas  qui  s'est  rendu  compte  du  nombre  de  menues  informations  que 
MM.  Beauchet-Filleau  doivent  réunir  pour  remplir  leur  programme.  Ils 
recueillent  tout  ce  qui  peut  éclairer  l'histoire  des  familles  anciennes  de  leur 
province,  familles  assez  obscures  pour  la  plupart,  lentement  parvenues 
d'étape  en  étape  à  la  haute  bourgeoisie  ou  à  la  noblesse.  En  faisant  con- 
naître l'ascension  graduelle  de  ces  races  modestes,  ils  fournissent  de  pré- 
cieux éléments  à  l'histoire  sociale  de  la  France.  Cependant,  ils  ne  négligent 
point  les  maisons  illustres;  leurs  derniers  fascicules  renferment  d'impor- 
tantes généalogies  des  Du  Fou  et  des  Gaucourt.  Même,  ils  donnent  plus  que 
ne  promettait  le  titre  de  leur  ouvrage,  en  publiant  la  biographie  de  person- 
nages isolés,  de  famille  inconnue,  comme  ce  Gauthier  de  Bruges  qui  fut 
évêque  de  Poitiers  à  la  fin  du  xiii»  siècle. 

Provenge.  —  Dans  un  mémoire  académique  ayant  pour  titre  :  L'Helléniste 
d^Ansse  de  Villoison  et  la  Provence  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  1906,  in-8  de  50  p.), 
M.  Charles  Joret  a  mis  à  contribution  la  correspondance  du  célèbre  érudit 
avec  plusieurs  érudits  provençaux  ses  contemporains  (Sainte- Croix, 
Saint-Vincens,  des  Noyers,  etc.).  Les  détails  qu'il  en  extrait  ne  seront  pas 
sans  intérêt  pour  les  archéologues  curieux  de  s'initier  à  la  renaissance  un 
peu  imprévue  des  études  grecques  en  France  durant  le  dernier  quart  du 
xviH"  siècle.  Il  y  est  question  notamment  des  controverses  auxquelles 
donna  lieu  la  découverte  d'une  inscription  ancienne  dans  la  maison  de 
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Peiresc,  à  Aix,  et  des  rapports  assez  étroits  qu'entreliat  Villoison  durant 
près  de  trente  ans  avec  Marseille,  la  vieille  cité  phocéenne. 

Allemagne.  —  Est-il  utile  de  signaler  longuement  la  brochure  de  M.  Paul- 
Théodore  Vibert  sur  l'Allemagne  tentaculnire  (Foix,  imp.  Gadrat  aîné,  1906, 
in-i6  de  153  p.  —  Prix  :  1  fr.)  ?  Il  suffit  d'en  indiquer  l'idée  maîtresse,  et  la 
voici  :  le  but  de  la  politique  tenace  des  HohenzoUern,  ce  nest  pas  le  Maroc  ni 
la  Tripolitaine,  mais  l'empire  d'Autriche,  «  parce  que  c'est  un  port  sur  l'Adria- 
tique, c'est  la  puissance  de  la  mer  ».  A  côté  de  la  démonstration  de  cette 
théorie,  où  le  vrai  et  le  faux  se  mêlent  étroitement,  le  lecteur  de  Y  Allemagne 
tentaculaire  trouvera  dans  cette  brochure  une  foule  de  digressions  oiseuses, 
de  nombreuses  citations  d'articles  de  M.  Paul-Théodore  Vibert,  sans  parler 
de  ses  gentillesses  ordinaires  à  l'égard  de  l'Église  et  du  Pape  qui,  a-t-il  écrit 
quelque  part  (p.  151  ,  «  est  mù  par  un  seul  sentiment  :  la  haine  de  la  France, 
de  la  Révolution,  des  Droits  de  l'homme  et  de  la  loi  de  Séparation,  et  veut 
l'abaisser  et  la  détruire  au  besoin  par  tous  les  moyens  possibles.  » 

Belgique.  —  M.  le  chevalier  Edmond  Marchai,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  a  fait  tirer  à  part  la  notice,  destinée  à 
ÏAnnuaire  de  CAcade'mie,  qu'il  a  consacrée  au  baron  J.-J.-A.-M.  de  Witte. 
L'éminent  archéologue,  Belge  de  naissance,  Français  de  cœur,  auquel  le 
Cabinet  des  médailles  de  France  est  redevable  de  dons  si  magnifiques,  est 
ici  loué  par  le  chevalier  Marchai  comme  il  convient,  et  la  notice,  complétée 
par  une  «  Bibliographie  du  baron  J.  de  Witte  >>,  se  trouve  être,  en  même 
temps  qu'un  hommage  mérité,  un  précieux  instrument  bibliographique. 
Le  travail  de  M.  le  chevalier  Marchai  a  pour  titre  :  Le  Baron  Jean-Joseph- 
Antoine-Marie  de  Witte,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  associé  de 
Vlnstitut  de  France  (1808-1889)  (Bruxelles,  imp.  Hayez,  1907,  in-8  de  96  p., 
avec  portrait). 

Italie.  —  M.  Adolfo  Ginquini  a  publié  deux  textes  non  dépourvus  d'intérêt 
pour  l'histoire  viscontéo-lombarde.  On  sait  que  les  Visconti  prétendaient 
descendre  des  rois  lombards,  et  les  traditions  populaires  milanaises  ont  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  des  traces  de  cette  origine  légendaire.  M.  Novati  a 
depuis  longtemps  montré  l'intérêc  qu'il  y  aurait  pour  l'historiographie  lom- 
barde à  débrouiller,  en  s'aidant  de  la  chronique  de  Filippo  de  Caslel  Seprio  et 
du  poème  de  Stefanardo  de  Vimercate,  les  éléments  fabuleux,  mais  intéres- 
sants de  la  Chronica  Danielis,  principal  réservoir  de  ces  légendes  et  traditions 
viscontiennes.  M.  Ginquini,  après  s'être  longtemps  attaché  à  l'examen  de  ce 
problème,  a  désespéré  d'arriver  à  un  résultat  définitif  et  satisfaisant.  Ilavoulu 
du  moins  avoir  l'honneur  de  donner  la  première  édition  de  cette  chronique. 
Il  se  borne  ici  à  en  présenter  le  texte  avec  quelques  notes  paléographiques 
et  une  Introduction  consacrée  à  la  description  des  manuscrits.  Il  a  suivi  le 
texte  du  manuscrit  de  la  Bibl.  nat.  Paris,  Lat.  8315  (anc.  6168),  le  plus 
ancien  et  le  plus  pur  d'interprétations.  En  épilogue,  il  a  publié  une  Genealo- 
gia  comitum  Angleriae  d'après  un  manuscrit  de  Turin  (God.  Lat.  1045)  qui 
a  péri  dans  le  premier  incendie  de  cette  bibliothèque.  Le  tout  forme  une 
brochure  intitulée,  sur  la  couverture  :  Chronica  Mediolanensis  a.  606-tl4s 
Genealogia  comitum  Angleriae  ;  et  au  titre  de  départ  :  Una  Cronaca  milanese 
inedita  delsecolo  xiv.  La  Chronica  Danielis  (Roma,  Lœscher,  in-8  de  lvi-31  p.). 

—  Après  avoir  eu  quelque  temps  un  organe  distinct,  la  Société  bibliogra- 
phique italienne,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler  à  nos 
lecteurs,  avait  fondu  son  bulletin  dans  la  Rivista  délie  biblioteche  dont  il  n'était 
devenu  qu'une  annexe.  Elle  se  décide  à  revenir  à  l'idée  primitive  et  à  publier 
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un  bulletin  indépendant  :  Il  Libro  e  la  Slampa,  bulletlîno  uffîciaU  délia  sociétà 
bibliografica  italiana  (Milano,  Biblioteca  di  Brera,  in-8,  bimestriel)  et  nous 
croyons  qu'on  ne  peut  que  l'en  féliciter.  Le  premier  fascicule  (janvier-février 
1907)  contient  le  commencement  d'une  étude  de  M.  Vitlorio  Rossi  sur  la  belle 
collection  de  manuscrits  recueillis  au  xviiie  siècle  par  Jacopo  Soranzo.  A 
propos  d'une  note  de  M.  l'abbé  Tougard  sur  un  Almanach  de  Milan  dit  le 
Pêcheur  fidèle,  dont  il  a  retrouvé  un  exemplaire  français  de  1686,  M.  Francesco 
Novati  signale  une  suite  de  cet  almanach  parue  en  1724,  et  se  demande 
quel  en  était  le  prototype  italien.  —  M.  Achille  Bertarelli  a  dressé  une 
curieuse  bibliographie  iconographique  des  «  cris  »  italiens  du  xvi'  au  xx» 
siècle. 

Pologne.  —  On  vient  de  fonder  à  Varsovie  une  nouvelle  société  savante  : 
Société  scientifique  de  Varsovie,  composée  de  trois  sections  :  section  de  langue 
et  de  littérature  polonaise  ;  section  des  sciences  sociales,  historiques  et 
philosophiques  et  section  des  sciences  proprement  dites.  Les  fondateurs 
sont  des  membres  de  l'Académie  de  Cracovie  et  des  professeurs  de  l'ancienne 
Université  polonaise  de  Varsovie  (Szkoîa  Glôwna).  Pour  devenir  membre  de 
la  dite  société,  il  faut  posséder  un  titre  universitaire,  ou  bien  avoir  publié  des 
ouvrages  scientiQques.  La  Société  a  l'intention  de  fonder  une  bibliothèque, 
des  laboratoires  et  des  cabinets  scientifiques  ;  elle  organisera  des  confé- 
rences publiques,  des  concours,  et  elle  publiera  les  travaux  de  ses  membres 
(mémoires,  bulletins,  volumes  séparés,  etc.). 

—  Vient  de  paraître  à  Lw6w,  le  premier  fascicule  d'une  revue  hebdoma- 
daire .:  Posrednik  Anlykwarski  (U Intermédiaire  des  antiquaires).  Ce  genre  de 
périodique  manquait  en  Pologne.  Chaque  numéro  sera  composé  de  deux 
parties  :  l'une,  théorique,  sera  consacrée  aux  questions  concernant  le  livre 
et  son  industrie  ;  l'autre  contiendra  des  informations  sur  la  vente  et  sur 
l'achat  des  livres.  Le  Posrednik  ^nt'j/ciwars/c»  facilitera  la  lâche  de  la  «  Librai- 
rie ancienne  scientifique  »,  fondée  à  Varsovie  il  y  a  quelques  mois  et  dont 
nous  avons  parlé  ici-même  {Polybiblion,  t.  CVII,  p.  476). 

Suisse.  —  Signalons  un  tirage  à  part  des  Mémoires  de  la  Société  fribourgeoise 
des  sciences  naturelles,  dont  l'auteur  est  M.  Firmin  Jacquet,  et  qui  a  pour 
titre  :  Contribution  à  Vétude  de  la  flore  fribourgeoise.  Quelques  plantes  nouvelles. 
Détails  phytologiques .  Plantes  à  rayer  de  la  flore  fribourgeoise  (Fribourg,  imp. 
Fragnière,  in-8  de  23  p.).  M.  Jacquet  fournit  ici,  sur  48  plantes,  quelques 
détails  intéressants  pour  les  botanistes. 

Chine.  —  Le  R.  P.  de  Moidrey,  S.  J.,  directeur  de  l'observatoire  de  Zi-Ka- 
Wei,  continue  la  publication  de  son  Calendr-ier-A^muaire.  Il  a  été  rendu 
compte,  en  juillet  1905  (Polybiblion,  t.  CIV,  p.  92),  des  trois  premières  années 
de  cette  publication,  et  en  juillet  1906  (t.  CVH,  p.  93)  de  la  quatrième.  C'est 
de  la  cinquième,  pour  1907  (Chang-EIaï,  imp.  de  la  Mission  catholique,  in-16 
de  158  +  68  p.,  en  tout  226  p.  avec  croquis.  —  Prix  :  5  fr.),  que  nous  avons  à 
nous  occuper  aujourd'hui.  —  Aux  données  essentielles  contenues  dans  les 
annuaires  précédents,  celui-ci  en  ajoute  de  nouvelles  dont  nous  signalerons 
les  principales.  C'est  d'abord  une  carte  de  visibilité  de  l'éclipsé  de  soleil  du 
14  janvier  1907,  s'élendant  des  îles  du  Japon  et  des  Philippines  à  la  Nubie 
et  à  l'isthme  de  Corinthe  ;  et  plus  loin  tous  les  détails  utiles  à  l'observation 
de  ce  phénomène;  un  tableau  des  24  fuseaux  horaires  donnant  l'heure  de 
chacun  d'eux  quand  il  est  minuit  à  Greenwich  ;  une  notice  assez  étendue 
sur  les  tremblements  de  terre  ;  la  télégraphie  en  Chine  ;  un  résumé  des 
I  lincipaux  événement?  dans  ce  vaste  pays,  de  juillet  1905  à  juillet  1906.  — 
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L'annuaire,  cette  année,  est  suivi  d'un  appendice  de  67  pages,  contenant  des 
tableaux  de  données  astronomiques,  météorologiques,  économiques,  etc., 
etc.,  et  jusqu'à  de  petites  tables  de  logarithmes  et  d'antilogarithmes  de  100  à 
1000,  suivies  d'une  table  des  lignes  trigonométriques  naturelles  de  30  en  30 
minutes  jusqu'à  45  degrés. 

États-Unis.  —  La  Smithsonian  Institution,  United  States  national  Mu- 
séum vient  de  faire  paraître  :  Co7ilributions  from  the  United  States  National 
Herbarium,  vol.  XI.  Flora  of  the  state  of  Washington,  by  Charles  V.  Piper 
("Washington,  Government  printing  Office,  1906,  in-8  de  637  p.,  avec  22  pi. 
hors  texte  et  2  cartes).  Cet  excellent  travail,  parfaitement  illustré,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  Smithsonian  Institution,  chargée  comme  l'on  sait, 
du  Muséum  National  des  États-Unis  à  Washington.  Il  est  dû  aux  conscien- 
cieuses recherches  de  M.  Gh.  V.  Piper  parmi  les  nombreux  documents 
possédés  par  le  dit  Muséum.  La  carte  en  couleurs  qui  devait  accompagner 
le  volume  n'a  pu  malheureusement  être  prête  à  temps  et  sera  envoyée  plus 
tard.  Le  soin  apporté  aux  descriptions,  à  la  synonymie,  sont  dignes  de  tous 
éloges,  et  cette  importante  contribution  à  la  science  botanique  sera  reçue 
avec  joie  par  tous  les  savants,  aussi  bien  que  par  les  amateurs  eux-mêmes. 
Parmi  les  photogravures  représentant  des  paysages  des  États-Unis,  avec 
leurs  plantes  caractéristiques,  quelques-unes  sont  vraiment  remarquables  ; 
aussi  ne  regrette-t-on  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage.  Il  y 
aurait,  croyons-nous,  grand  intérêt  à  multiplier  celles  reproduisant  les 
plantes  indigènes  les  plus  rares,  ainsi  que  cela  a  été  fait  pour  la  White 
Ellébore  (Veratrum  Califomicum)  qui  constitue  la  planche  XX,  l'une  des  plus, 
belles  de  ia  collection. 

Mbxique.  —  Une  étude  sur  les  parents  et  sur  la  jeunesse  du  président 
Porfirio  Diaz,  telle  est  la  première  publication  sortie  des  nouvelles  presses 
du  Museo  nacional  de  Mexico  (Porfîrio  Diaz,  sus  padves,  ninez  y  juventud,  par 
M.  Genaro  Garcia.  Mexico,  imp.  del  Museo  nacional,  1906,  in-4  de  68  p.,  avec 
portrait).  A  un  double  point  de  vue,  cette  plaquette  mérite  d'être  signalée 
à  cette  place  :  au  point  de  vue  typographique,  car  l'impression  en  est  très 
soignée  et  réellement  fort  belle,  et  aussi  au  point  de  vue  historique. 
M.  Genaro  Garcia  a  rédigé  son  travail  avec  une  conscience  scrupuleuse, 
à  l'aide  de  toutes  les  indications  qu'il  lui  a  été  possible  de  réunir  ; 
c'est  pourquoi  les  futurs  biographes  du  général  Porfirio  Diaz  devront 
consulter  cette  étude,  'que  termine  une  bonne  bibliographie  critique  et 
qu'accompagne  un  beau  portrait  du  président  de  la  République  mexicaine. 

Publications  nouvelles.  —  Études  bibliques.  Canaan,  diaprés  V exploration 
récente,  par  le  P.  H.  Vincent  (gr.  in-8,  LecofTre,  Gabalda).  —  La  Question 
biblique  chez  les  modernes  Japonais,  par  J.  de  Laverdière  (in-18,  Stock).  —  La 
Vie  du  Sauveur  écrite  avee  les  teuls  textes  évangéliques,  disposée  chronologique- 
ment et  rattachée  à  l'histoire  de  son  temps,  par  l'abbé  H.  Pasquier  (Beauchesne, 
in-8).  —  Les  Quatre  Evangiles,  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  origines 
orientales  du  christianisme,  textes  et  documents  publiés  par  A.  Metzger  et 
revisés  par  L.  de  Milloné  (in-18,  Leroux).  —  La  Théologie  du  Nouveau  Testa- 
ment et  l'Évolution  des  dogmes,  par  l'abbé  J.  Fontaine  (in-12,  Lethielleux)-  — 
De  la  Croyance  en  Dieu,  par  G.  Piat  (in-12,  Lethielleux).  —  Le  Saint  Sacrifice 
de  la  messe.  Sa  doclriiie,  set  rubriques,  ses  prières,  par  le  R.  P.  M.  Gavin  ;  trad. 
par  P.  Gueneau  de  Mussy  (in-16,  Relaux).  —  La  £oi  d'amour,  par  L. -A. 
Gaffre.  III.  Bienfaisance  (in-12,  LecofTre,  Gabalda).  —  Du  Carmelà  Sion.  Mois 
de  Marie,  par  l'abbé  A.  Dard  (petit  ia-t8,  Lecoffre-Gabalda).  —  Pour  nos 
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petits  enfants.  Courtes  lectures,  par  F.  de  Céez  (iii-I2,  Lethielleux).  —  Religion 
et  évolution,  par  E.  Haeckel  (in-8,  Schleicher).  —  De  la  Déclaration  de  guerre, 
par  M.  Maurel  (in-8,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  — 
Histoire  constitutionnelle  de  V Angleterre,  par  W.  Stubbs,  édition  française 
avec  Introduction,  notes  et  études  historiques,  par  C.  Petit- Dutaillis  ;  trad. 
de  l'anglais  par  G.  Lefebvre.  T.  I.  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Philosophie 
sociale  et  religion  d'Auguste  Comte,  par  E.Gaird  ;  trad.  de  l'anglais  par  Miss. 
May  Crum  et  C.  Rossigneux  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  L'État  présent  de  la 
philosophie,  par  0.  Merten  (petit  in-8,  Amat).  —  Éthique,  de  Spinoza  ;  trad. 
inédite  du  comte  Henri  de  Boulainvilliers  (1658-1722),  publiée  avec  une 
Introduction  et  des  notes  par  F.  Golonna  d'Istria  (in-8,  Colin).  —  Les  Morales 

d^aujourd'hui  et  la  Morale  chrétienne,   par  L.   Désers   (in-12,    Poussielgue). 

Pour  la  Patrie,  par  E.  Bocquillon  (in-l6,  Vuibert  et  Nony).  —  Les  Quatre 
Livres  de  la  femme,  par  P.  Combes.  I.  Le  Livre  de  Vépouse  (Avignon,  Aubanel 
in-J8).  —  Pour  et  contre  le  baccalauréat,  pur  P.  Grouzet  (in-8.  Colin).  — 
Histoire  des  systèmes  économiques  et  socialistes,  par  H.  Denis.  T.  II.  Les  Fon- 
dateurs (gr.  in-8,  Giard  et  Brière).  —  LUndividu,  l'association  et  l'État,  par 
E.  Fournière  (in-8,  cart.,  Alcan).  —  Une  Étape  de  dévolution  sociale.  Le  Contrat 
de  travail,  par  H.-l.  Langlois  (in-8,  Librairie  générale  de  droit  et  de  juris- 
prudence). —  Patrons  et  ouvriers,  par  A.  Roguenant  (in-12,  Lecoffre,  Gabalda). 

—  La  Lutte  par  Vassociation,  l'Action  libérale  populaire,  par  E.  Flornoy  (in-12, 
Lecoffre,  Gabalda).  —  Le  Solidarisme,  par  C.  Bougie  (in-12,  Giard  et  Brière). 

—  Le  Morcellisme,  par  C.  Sabatier  (in-12,  Giard  et  Brière^.  —  Les  Classes 
sociales  au  point  de  vue  de  l'évolution  zoologique,  par  G.  Malato  (in-12,  Giard  et 
Brière).  —  Les  Débuts  d'un  savant  naturaliste.  Le  Prince  de  V entomologie.  Pierre- 
André  Laireille  à  Brive,  de  4762  à  1798,  par  L.  de  Nussac  (in-8,  Sleinheil).  — 
Descendance  de  l'homme,  par  G.  Bôlsche  ;  trad.  de  l'allemand,  par  V.  Dave 
(petit  in-8,  Schleicher).  —  Agriculture  générale.  II.  Semailles  et  récolles,  par 
P.  Diflloth  (in-18,  Bailliére).  —  Le  Livre  agricole  des  instituteurs,  des  élèves  des 
écoles  normales,  des  lycées  et  collèges  et  des  agricultures,  par  C.  Seltensperger. 
I.  Agriculture  générale  (in-16  cart.,  Bailliére).  —  La  Guerre  napoléonienne.  Les  Sys- 
tèmes d'' opérations.  Théorie  et  technique,  par  le  lieut^-colonel  Cnmon  (in-8,  Chapelot). 

—  Le  Contact.  Etude  de  guerre  moderne,  par  le  G»'  Izzet-Fuad  (in-8,  Chapelot). 

—  Méthode  Jaques-Dalcroze.  Première  Partie.  Gymnastique  rythmique.  Vol.  I. 
(gr.  in-8,  Neuchâtel,  Sandoz  et  Jobin).  —  Le  Musée  d'art.  Histoire  générale 
de  Vart  au  xix^  siècle  (gr.  in-4,  Larousse).  —  L'Aquarelle  pratique.  Fleurs, 
paysages,  figures,  par  Gaston-Gérard  (in-8,  Delagrave).  —  Traité  de  galvano- 
plastie, par  A.  Soulier  (in-18,  Garnier).  —  La  Voix,  sa  cxdture  physiologique, 
théorie  nouvelle  de  la  phonation,  par  P.  Bonnier  (in-16,  Alcan).  —  Rhytmischer 
Choral,  Altarweisen  und  griechische  Rhythmen  in  ihrem  Wesen  dargestellt  durch 
eine  Rhyimick  des  einstimmigen  Gesanges  auf  Grund  der  Accente,  von  F,  Succo 
(in-8,  Giitersloh,  Bertelsmann).  —  Actualités  scientifiques,  par  M.  de  Nansouty, 
3»  année  (in-8,  Schleicher).  —  Glanes  du  passé,  par  F.  Werm  (in-12,  Nice, 
librairie  Visconti).  —  Les  Brumes  de  la  vie,  par  G.  SyCfert  (in-12,  Roubaix, 
Éditions  du  Beffroi).  —  L'Amour  sans  ailes,  par  E.  Dncoté  (in-18,  Caimann- 
Lévy).  —  Le  Baron  de  Heiednstamm,  par  W.  Meyer-Fôrster  ;  trad.  de  M.  Ré- 
mon  et  "W.  Bauer  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Terres  lorraines,  par  E.  Moselly 
(in-16,  Plon-Nourrit).  —  Ceux  de  Villaré,  par  J.  Eriez  (in-16,  Plon-Nourril). 

—  Mona,  par  M.  Aigueperse  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Le  Mari  d'Hélène,  par 
G.  Verga;  trad.  de  l'italien  par  M"»»  J.  Carrère  (in-16,  Plon-Nourrit).  — 
L'Ame  qui  se  donne,  par  R.  Havard  de  la  Montagne  (in-12,  Lethielleux).  — 
Au  delà  du  cœur,  par  A.  de  Bersaucourt  (in-12.  Vie  et  Amat).  —  Jean-Jacques 
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Housseau,  par  J.  Lemaîlre  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Caimeries  litléraU'es  sur 
le  XIX*  siècle  (1800-1850),  par  E.  Souvestre,  ouvrage  inédit  publié  par  M™'  A. 
Beau,  née  Souvestre  (in-18,  Henry  Pa^uMn).— L'Italie  iyUellectiielle  et  littéraire  au 
début  du  xx^  siècle.  Élude  critique  précédée  d'une  Introduction  sur  le  rôle  de  la 
critique  psychologique,  par  A.  Reggio  (in-16,  Perrin).  —  Les  Falaises  de  la 
Manche,  par  J.  Girard  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Makedonische  Fahrten,  von  A. 
Struck.  I  (in-8,  Wien  und  Leipzig,  A.  Hartleben).  —  Der  Kirchenslaat 
unte.r  Klemens  V,  von  A.  Eitel  (in-8,  Berlin,  Rothschild).  —  Cartulaire 
général  de  Vordre  des  hospitaliers  de  S,  Jean  de  Jérusalem  {UOO-1310),  par 
J.  Delaville  Le  Roulx.  T.  IV  ii30(-i3io).  2»  partie,  additions  et  table  (in- 
folio, Leroux).  —  Les  Jésuites  de  la  légende,  par  A.  Brou.  Seconde  partie.  De 
Pascal  jusqu'à  nos  jours  (in-18.  Retaux).  —  Saint  Jean  Chrysottome  et  la  Femme 
chrétienne  au  iv*  siècle  de  l'Église  grecque^  par  IL  Dacier  (in-12,  Falque).  — 
Saint  Joseph,  par  V.-D.  Artaud  (in-12,  Beauchesne).  —  La  Jeunesse  de 
Louis  XI  {I4i3-1iià),  par  M.  Thibault  (in-8,  Perrin).—  Guerres  de  religion  dans 
le  sud-ouest  de  la  France  et  principalement  dans  le  Quercy,  d'après  les  papiers 
des  seigneurs  de  Sainl-Sulpice,  de  4661  à  1590,  documents  transcrits,  classés  et 
annotés  par  E.  Cabié  (gr.  in-4,  C;hampion).— Mémoires  sur  Louis  XVII  [Mémoires 
d''Eckard.  Souvenirs  de  Naundorff.  Introduction  et  notes  de  M.  Vitrac  et  A. 
Galopin  (in-8,  A.  Michel).  —  Journal  politique  de  Charles  de  Lacombe,  député 
à  C Assemblée  nationale,  publié  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par 
A.  Hélot.  T.  I  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  LÉlaboration  de  la  charte  constitu- 
tionnelle de  1814  [1"  avril-/,  juin  18U),  par  P.  Simon  (in-8,  Cornélyi.  —  Les 
Royalistes  contre  Varmée  (1815-1820),  d'après  les  archives  du  ministère  de  la 
guerre,  par  E.  Donnai  (2  vol.  in-8,  Chapelot).  —  Le  Duc  de  Nemours,  par  R. 
Bazin  (petit  in-8,  Émile-Paul).  —  La  Vie  religieuse  en  France  sous  la  Révolution, 
VEmpire  et  la  Restauration,  Monseigneur  du  Bourg,  évéque  de  Limoges,  1751- 
1822,  par  Dom  du  Bourg  petit  in-8,  Perrin).  —  Les  Escholiers  du  temps  jadis, 
par  A.  Robida  (petit  in-8,  Colin).  —  La  Conférence  d\4.lgésiras.  Histoire  diploma- 
tique de  la  crise  marocaine,  13janvier-7  avril  1907,  par  A.  Tardieu  f  in-8,  Alcan).  — 
Études  politiques,  par  E.  Boulmy  (in-18,  Coliui.  —  Viiigt-cinq  ans  de  vie  catho- 
lique, expériences  et  observations,  par  T.  de  la  Rive  (in-16,  Plon-Nourrit).  — 
Les  Co^idiiions  de  retour  au  catholicisme.  Enquête  philosophique  el  religieuse,  par 
le  D'  M.  Rifaux  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Biblioteca  di  sloria  italiana  récente 
{1800-1850).  Vol.  I.  Aneddoti  documentati  .<suUa  censura  in  Piemonle  dalla  Res- 
taurazione  alla  Costituzione,  da  A.  Manno  ;  Alcuni  episodi  del  risorgimento  ita- 
liano  illustrati  con  leltere  e  memorie  inédite  del  générale  marchese  Carlo  Ema- 
nuele  Ferrero  délia  Marmora,  principe  di  Masserano  (in-8,  Torino,fratelli  Bocca). 
—  Recherches  sur  les  origines  des  évêchés  de  Genève,  Lausanne,  Sion  et  leurs  pre- 
miers titulaires  jusqu'au  déclin  du  vi^  siècle,  par  M.  Bessoii  (in-8,  Fribourg 
(Suisse),  Librairie  de  l'Université,  0.  Gschwend  ;  Paris,  A.  Picard  et  fils).— 
Les  Arabes  en  Syrie  avant  r  Islam,  par  R.  Dussaud  (in-8,  Leroux).—  Maryland 
during  the  English  civil  vmrs,  by  B.  G.  Steiner.  Part.  I  (in-8,  Baltimore. 
The  Johns  Hopkins  Press).  —  Tie  de  M.  Jules  Gossin,  fondateur  de  la  Société 
de  Saint- François- Régis  de  Paris,  publiée  par  E.  et  T.  Gossin  (in-12,  Poitiers 
et  Paris,  Oudin.  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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R.  P.  Ar.  Paris,  Savaète,  s.  d.  (1906),  in-8  de  78  p.,  0  fr.  75.  —  29.  Autobio- 
graphie, par  Herbert  Spencer  ;  traduction  et  adaptation  par  Henri  de  Varigny. 
Paris,  Alcan,  1907,  in-8  de  iii-350  p.,  10  fr.  —  30.  La  Philosophie  de  M.  Sully 
Prudhomme,  par  Camille  Hémo.v.  Paris,  Alcan,  1907,  in-8  de  xix-464  p.,  7  fr.  50. 

Philosophie  générale.  —  Logique.  —  1.  —  Nous  avons  déjà  saisi 
l'occasion  de  louer,  ici  même,  les  Elementa  philosophiae  scholasticae  de 
Mai  1907.  T.  CiX.  2^. 
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M.  Seb.  Reinstadler  :  la  troisième  édition  de  cet  excellent  manuel,  qui 
vient  de  paraître,  contient  des  additions  qui  le  perfectionnent  et  le 
complètent.  L'auteur  s'est  altaché  à  définir  plus  exactement  la  vérité 
et  à  défendre  la  notion  classique  :  Adaequatio  rei  ad  inlellecium,  contre 
les  objections  kantiennes  et  néo-criticistes;  il  a  exposé  la  méthode 
employée  dans  les  diverses  sciences  ;  le  concept  de  la  quantité,  si 
important  en  cosmologie, s'est  éclairci  par  de  nouveaux  développements 
et  les  hypothèses  récentes,  suggérées  par  la  découverte  de  la  radio- 
activité de  la  matière,  ont  été  succinctement  indiquées. En  psychologie, 
l'évolutlonnisme,  le  déterminisme  et  le  phénoménisme  sont  l'objet 
d'un  examen  attentif  et  d'une  critique  judicieuse.  M.  Reinstadler  s'est 
inspiré  surtout  des  travaux  de  l'école  de  Louvain,  soucieux,  à  bon 
droit,  d'adapter  aux  découvertes  modernes  les  principes  de  la  philo- 
sophie scolastique.  Puisse-t-il  avoir  convaincu  ses  lecteurs  que  par  la 
solidité  et  l'ampleur,  la  cohérence  et  la  précision,  aucun  système 
ancien  ou  moderne  n'égale  celte  magnifique  synthèse  intellectuelle 
dont  on  pourra  sans  doute  modifier  et  perfectionner  quelques  détails, 
maiS'  qui  restera,  dans  son  ensemble,  le  chef-d'œuvre  de  la  raison 
humaine  à  la  recherche  de  la  vérité. 

2.  —  M.  Lôpez  y  Marlinez  publie  sous  le  titre  de  :  Lôg/ca  funda- 
onenlal^  les  cours  professés  par  lui  à  l'Université  de  Valence.  C'est  un 
traité  complet,  très  bien  divisé,  qui  débute  par  quatre  excellents 
chapitres  sur  l'intelligence  et  la  connaissance.  Science  étendue  et  cri- 
tique pénétrante  des  systèmes  logiques  du  dernier  siècle  ;  questions 
nettement  circonscrites  et  clairement  posées;  solutions  déduites  des 
principes  qui  dominent  les  théories,  les  éclairent  et  les  justifient,  tels 
sont  les  principaux  mérites  de  cet  ouvrage  où  sont  abordés  et  discutés 
les  problèmes  les  plus  importants  de  l'art  d'arriver  au  vrai.  Signalons 
la  partie  de  l'ouvrage  où  l'auteur  traite  des  catégories  d'après  Aristote, 
Kant,  Rosmini  et  Krause;  c'est  uue  étude  comparée  très  intéressante. 
Les  fondements  philosophiques  du  calcul  des  probabilités  sont  établis 
en  quelques  paragraphes  dont  nous  recommandons  la  lecture  aux 
mathématiciens.  Un  chapitre  sur  les  excès  du  dogmatisme  révèle  la 
largeur  et  la  liberté  d'esprit  d'un  penseur  indépendant  et  personnel. 
En  somme,  il  est  peu  d'ouvrages  français  ou  étrangers  qui  soient 
supérieurs  ou  même  comparables  à  cette  Logique,  écrite  en  espagnol 
dans  un  style  si  limpide  qu'elle  est  facilement  accessible  à  ceux  qui 
connaissent  la  langue  latine. 

3.  —  Le  Puits  de  Pyrrhon  est,  sans  doute,  une  œuvre  de  jeunesse. 
M.  Henri  Massis  a  pris  pour  modèle  M.  Anatole  France  :  il  imite  visi- 
blement et  complaisamment  son  ironie  transcendante,  son  ton  dégagé 
et  détaché,  l'agaçanie  affectation  de  sa  fausse  simplicité.  Rien  n'est  cer- 
tain ;  l'esprit  de  l'homme  s'enchanle  de  rêves  spécieux  qu'il  prend  pour 


—  387   -  •  ^  . 

des  vérités  respectables.  Mais  s'il  faut  agir,  il  se  contente,  à  peu  de 
frais,  d'opinions  vulgaires  ;  le  dilettante  délicat  se  transforme  en  gros- 
sier politicien  ;  du  Jardin  d'Epicure^  il  émigré  dans  les  marécages  de 
l'anticléricalisme  et,  après  avoir  écrit  le  Livre  de  mon  ami,  il  s'abaisse 
à  rédiger  la  Préface  des  œuvres  oratoires  de  M.  Combes  !  Il  nous  a  sem- 
blé que  ce  pastiche,  dont  le  scepticisme  est  d'ailleurs  nuancé  d'in- 
convenance, laisse  deviner  quelques  tendances  à  l'irrévérence  envers 
ces  semeurs  malfaisants  de  révolte  intellectuelle  et  morale  qui 
prennent  leur  impuissance  pour  de  la  sagesse  et  leur  haine  pour  de  la 
justice. 

4.  —  De  récentes  et  retentissantes  batailles  se  sont  livrées  autour  de 
l'antique  définition  de  la  science  :  CognUio  revum  per  causas.  —  Mais 
s'il  n'y  a  pas  de  choses,  et  s'il  n'y  a  pas  de  causes  ?. . .  M.  Louis  Baille 
consacre  un  opuscule  de  la  collection  Science  et  Religion  intitulé  : 
Qu'est-ce  que  la  science?  k  l'examen  de  cette  question  dont  personne 
ne  méconnaîtra  l'importance.  Il  expose  d'abord  la  notion  de  science 
telle  qu'elle  résulte  aussi  bien  des  spéculations  anciennes  que  des 
théories  modernes  ;  elle  est  la  connaissance  arrivée  à  un  degré  relatif 
de  perfection  et  destinée  àseperfectionher  encore  (p.  10).  La  condition 
essentielle  de  la  connaissance  parfaite  est  l'acquisition  de  la  vérité 
dont  l'évidence  crée  en  nous  la  certitude  ;  l'instruction,  la  raison,  l'ex- 
périence, le  témoignage  sont  les  moyens  de  faire  apparaître  cette 
évidence,  immédiate  ou  médiate.  On  oppose  à  cette  conception  le  rela- 
tivisme de  la  connaissance  et  de  la  réalité  elle-même  et  de  la  causa- 
lité efficiente  et  finale  ;  mais  on  peut  admettre,  on  doit  affirmer  en  un 
certain  sens  cette  relativité,  sans  être  forcé  d'aboutir  au  symbolisme 
arbitraire  et  au  scepticisme  de  certains  savants.  Il  suffît  de  reconnaître 
le  caractère  analogique  de  la  science,  qui  résulte  de  tous  les  principes 
posés  par  la  métaphysique  thomiste.  M.  Louis  Baille  nous  paraît  avoir 
bien  saisi  et  parfaitement  dénoué  le  nœud  embrouillé  par  la  philoso- 
phie kantienne,  devant  laquelle  s'évanouissent  successivement  le 
monde,  l'esprit  et  l'être  lui-même.  Il  montre  très  clairement  qu'il  n'y 
a  point  d'antinomie  entre  la  notion  philosophique  de  la  science  et  les 
théories  modernes  logiquement  et  sagement  interprétées. 

5.  —  M.  le  D""  Fiessinger,  dans  son  livre  :  Science  et  spiritualisme., 
étudie  sucessivement,  en  quatre  chapitres  :  la  valeur  de  la  science  ; 
l'âme  et  Dieu  ;  le  matérialisme  ;  la  psychologie  du  catholicisme.  Il 
déclare  la  science  incapable  de  pénétrer  le  domaine  des  causes  :  (ce  qui 
veut  dire,  sans  doute,  leur  nature,  car  leur  existence  est  plutôt  l'objet 
souverain  de  sa  recherche).  La  cause  seconde,  l'âme,  et  la  cause  pre- 
mière, Dieu,  sont  accessibles  au  sentiment  et  à  la  raison  ;  le  spiritisme 
confirme  l'hypothèse  de  l'âme.  Le  matérialisme  nous  ramène  à  la 
barbarie  :  ses  conséquences  intellectuelles,  morales  et  sociales  sont 
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analysées  lucidement  et  dénoncées  courageusement.  Le  catholicisme 
par  ses  dogmes,  ses  préceptes  et  ses  rites,  est  en  harmonie  avec  les 
aspirations  de  la  nature  humaine  et,  s'il  dépasse  la  raison,  il  satisfait, 
par  son  admirable  mesure,  aux  exigences  de  la  raison,  de  la  volonté  et 
du  cœur.  Les  pages  qui  développent  ces  idées  sont  agréablement 
écrites,  sur  un  ton  de  causerie  élevée,  émaillées  de  citations  bien 
choisies.  Peut-être  la  liaison  des  diverses  parties  n'en  est-elle  pas  assez 
marquée  :  ce  sont  des  considérations  qui  incitent  et  aident  à  réfléchir 
plutôt  que  des  preuves  qui  forcent  l'assentiment,  mais  l'auteur  nous 
dirait,  sans  doute,  qu'il  n'a  pas  voulu  écrire  un  traité  et  qu'il 
s'est  surtout  proposé  de  montrer  qu'il  ne  saurait  y  avoir  contradiction 
entre  les  lois  scientifiques  et  les  croyances  spiritualistes. 

6.  —  Les  mêmes  questions  sont  abordées  dans  un  volume  de  la 
collection  Science  et  Religion,  qui  contient  trois  conférences,  prononcées 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Bucarest,  par  le  professeur  Paulesco,  sous 
ce  titre  :  Finalité^  matérialisme,  âme  et  Dieu.  La  première  leçon  peut  se 
résumer  ainsi  :  «  La  finalité  immanente  morphologique  et  physiolo- 
gique est  le  trait  distinctif  des  êtres  vivants.  »  La  thèse  est  fortement 
étaj'-ée  par  l'examen  des  fonctions  biologiques  et  des  phénomènes  Je 
nutrition  et  de  relation  des  êtres  vivants.  —  La  seconde  leçon  démontre 
que  l'hypothèse  matérialiste  est  condamnée  par  la  science,  qu'elle  est 
fondée  sur  une  observation  faite  de  parti  pris,  qu'elle  entrave  les 
progrès  de  la  pensée,  qu'elle  diminue  l'horizon  de  ses  investigations. 
—  La  troisième  remonte  à  la  cause  de  la  finalité  immanente  que  la  vie 
révèle  :  cette  cause  prochaine  et  immédiate  est  l'âme,  dépendante  elle- 
même  de  la  Cause  suprême,  souverainement  intelligente  :  Dieu.  —  Ce 
petit  livre  condense  avec  netteté  des  arguments  solides  bien  présentés 
et  capables  de  produire  une  impression  favorable  et  bienfaisante. 

7.  —  Le  monisme  ou  philosophie  de  l'unité  est  un  système  métaphy- 
sique qui  prend  indifféremment  la  forme  idéaliste  (Hegel)  ou  la  forme 
matérialiste  HaeckeJ)  ;  mais  on  peut  le  considérer,  non  plus  comme  une 
ontologie,  mais  comme  une  méthode.  C'est  le  point  de  vue  qui  a  tenté 
M.  le  D"'  Thooris  dans  son  étude  :  Le  Monisme  logique.  Comment  se 
relient  entre  eux  les  mouvemeut?,  impressions,  sensations,  idées, 
jugements,  impulsions,  désirs,  sentiments,  volitions,  dont  l'ensemble 
constitue  le  monde  interne  ?  C'est  l'anatomie  et  la  physiologie  céré- 
brale qui  fourniront  la  réponse  à  cette  question.  On  distingue  trois 
zones  dans  le  cerveau:  la  zone  antérieure,  région  préfrontale  de  l'encé- 
phale, accumulateur  d'énergie  (A)  ;  la  zone  inférieure,  région  polygonale, 
siège  de  l'automatisme  (B)  ;  la  zone  supérieure,  région  corticale, 
théâtre  des  faits  intellectuels  (C).  Les  connexions,  les  adaptations,  les 
résistances,  les  inhibitions,  les  réactions  du  système  expliquent,  en 
les  groupant  autour  d'un  centre  unique,  les  opérations  intellectuelles, 
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en  tant  qu'elles  sont  objet  d'expériences,  et  amènent  à  cette  conclusion 
que  l'utilité  est  la  cause  finale  qui  oriente  et  donaine  notre  vie  mentale, 
et  qu'il  faut  substituer  le  concept  d'utilité  à  celui  de  vérité.  D'innom- 
brables citations,  dont  plusieurs  ne  présentent  qu'une  relation  très 
lointaine  avec  le  sujet,  ont  pour  but  d'éclairer  celle  thèse  obscure. 
M.  Lyon  déclare,  dans  une  préface  que  ce  monisme  «  laisse  en  suspens 
les  controverses  séculaires  sur  l'essence  des  choses.  »  Cette  affirmation 
a  dû  faire  sourire  M.  Thooris.  Si  la  «  région  corticale  »  du  cerveau  pro- 
duisait la  pensée,  nous  ne  voyons  pas  bien  comment  on  s'y  prendrait 
pour  démontrer  l'existence  d'une  âme  spirituelle  et  à  quoi  celle-ci  pour- 
rait servir. 

Psychologie.  —  8.  —  Tout  le  monde  sait  que  l'homme  possède 
deux  yeux,  deux  oreilles,  deux  mains,  deux  pieds;  les  physiologistes 
nous  apprennent  que  nous  avons  deux  cerveaux;  les  psychologues 
nous  révèlent  que  l'hypnose  décèle  en  nous  deux  personnalités. 
M.  Camille  Sabatier  en  déduit  que  chacun  de  nous  est  composé  de 
deux  co'êtres  et  il  expose  les  raisons  et  les  conséquences  de  son  système 
dans  un  livre  intitulé  :  Le  DupUcisme  humain  :  l'homme  est  physiolo- 
giquement  double  ;  la  morphologie,  l'embryologie,  la  tératologie 
démontrent  cette  vérité  ;  la  pathologie  psychique  la  confirme  ;  elle 
explique  notre  vie  normale;  elle  permet  de  résoudre  les  objections 
déterministes;  elle  fournit  des  règles  d'éducation  et  une  méthode 
efficace  dans  les  sciences  sociologiques.  Cette  méthode  n'est  ni  la 
déduction  ni  l'induction,  mais  «  l'inluduction  ».  Que  ce  néologisme 
ne  vous  trouble  pas  :  «  ce  n'est  au  fond  que  ce  que  Thomas  Reid 
appelait  le  bon  sens  ».  —  Racine  traduisant  les  épîlres  de  saint  Paul, 
s'écriait  : 

Grand  Etieu,  quelle  guerre  cruelle, 

Je  trouve  deux  hommes  en  moi  1 

Tout  au  rebours,  M.  Sabatier  trouve  en  cette  coexistence  le  secret 
de  l'activité,  de  la  paix  et  de  l'harmonie  humaines.  Aussi  dégagé  de 
préjugés  qu'il  est  possible,  il  développe  sa  thèse  avec  une  assurance 
intrépide  et  des  qualités  réelles  d'esprit  et  de  style  ;  mais  aucune  de 
ses  «  preuves  »  ne  parait  de  nature  à  produire  la  conviction. 

9.  —  Puisqu'il  est  entendu  qu'il  ne  saurait  plus  être  question  d'âme 
réelle,  substantielle  et  personnelle  en  psychologie,  il  faut  bien  se  mettre 
en  quèle  de  savoir  par  quoi  on  la  peut  remplacer.  Tel  est  le  problème 
que  s'efforce  à  résoudre  M.  N.  Koslylefî  dans  son  livre  :  Les  Subsliluts 
de  fâme  dans  la  psychologie  moderne.  Après  une  Introduction  où  l'auteur 
nous  avertit  modestement  que  la  science  ne  peut  fournir  que  des 
solutions  approximatives,  il  examine,  dans  une  première  partie,  la 
conception  chimique  de  la  vie,  due  à  M.  Le  Dantec  ;  dans  une  deuxième, 
la  conception  mécanique  proposée  par  M.  Zahnder;  dans  la  troisième, 
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il  institue  la  critique  des  données  de  l'inlrospection  d'après  les  travaux 
de  Bering,  de  Wahle  et  de  Mach  qui  aboutissent  au  parallélisme 
psycho-pbyêique  enlie  les  images  mentales,  souvenirs  et  idées  d'une 
part,  les  cellules  et  voies  nerveuses  d'autre  pari,  considérées  comme 
deux  aspects  d'une  même  réalité.  La  question  s'éclaircit  et  se  précise, 
si  on  substitue  au  point  de  vue  statique  le  point  de  vue  dynamique, 
c'est-à-dire  l'association,  la  succession,  le  groupement,  la  synthèse  des 
réflexes  ou  des  réactions  de  notre  organisme  auxquels  se  ramènent 
tous  les  phénomènes  psychiques.  Nous  pourrons  définir  l'âme,  consi- 
dérée objectivement,  comme  l'ensemble  des  phénomènes  périphériques 
et  internes  qui  atteignent  des  centres  cérébraux,  et  subjectivement, 
comme  la  mosaïque  de  sensations  par  lesquelles  cet  ensemble  se  révèle 
à  notre  sens  interne.  L'auteur  a  tenté  un  effort  considérable  pour 
donner  une  Ijaee  scientifique  au  phénoménisme  matérialiste;  il  analyse 
très  exactement  les  récents  .travaux  qu'il  est  utile  et  intéressant  de 
connaître  et  dont  le  vice  commun  est  de  confondre  les  conditions 
organiques  de  notre  vie  intellectuelle,  affective  et  morale  avec  ses  vraies 
causes. 

10.  —  Toutes  leâ  fois  qu'on  lit  un  livre  de  M.  Th.  Ribot  on  admire  la 
précision  de  ses  analyses,  la  rigueur  de  sa  méthode  objective,  la  net- 
teté de  ses  formules  et  on  regrette  que  ce  psychologue  si  pénétrant  et 
si  avisé  s'abstienne,  avec  une  obstination  voulue,  d'indiquer  les  conclu- 
sions métaphysiques  inséparables  de  toute  psychologie.  Ces  réflexions 
naissent  d'elles-m^^mes  à  l'occasion  de  sa  dernière  monographie  :  Essai 
sur  les  passioyis.  Le  directeur  de  la  Revue  philosophique  réduit  son 
enquête  aux  trois  questions  suivantes  :  Qu'est-ce  qu'une  passion  ?  Gom- 
ment se  développent  les  passions  ?  Comment  finissent-elles?  Elle  se 
distinguent  des  états  affectifs  et  des  émotions  par  leur  durée,  leur 
intensité,  leur  caractère  intellectuel.  Dépendant  du  milieu,  de  l'imitatioû 
et  de  la  suggestion,  elles  naissent  du  caractère  et  du  tempérament 
qu'elles  expriment,  elles  se  constituent  autour  d'un  point  fixe  :  image 
ou  émotion  ou  plutôt  idée  affective.  La  généalogie  des  passions  s'ordonne 
autour  de  quatre  groupes  :  tendances  ayant  pour  but  la  conservation 
individuelle,  la  conservation  de  l'espèce,  l'expansion  de  l'individu  et 
l'affirmation  de  la  volonté  de  puissance,  la  satisfaction  de  certaines 
inclinations  spéciales  :  esthétique,  scientifique,  politique,  religieuse 
(division  assez  arbitraire  mais  commode  pour  une  classification).  Les 
passions  finissent  par  épuisement,  transformation,  substitution,  folie, 
mort.  —  Les  faits  sont  clairement  présentés  et  parfaitement  décrits, 
bien  que  leur  explication  soit  souvent  très  sommaire  et  parfois  insuf- 
fisante. Mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  et  tout  ce  qu'on  doit 
attendre  d'une  méthode  positive,  ou  plutôt  positiviste. 

11.  —M.  Sully  Prudhomme  publie  un  petit  livre  intitulé  :  Psycho- 
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logie  du  libre  arbitre,  suivie  de  Dé/initions  fondamentales.  Je  suis  agréa- 
blement surpris  par  la  solution  qu'il  apporte  au  problème  de  la  liberté  : 
il  y  croit,  parce  que  l'homme  possède  tout  au  moins  l'illusion  qu'il  est 
libre;  c'est  un  instinct  moral  irrésistible.  Mais,  d'autre  part,  il  est 
plongé  dans  un  univers  où  règne  l'absolu  déterminisme.  D'où  pourrait 
donc  lui  venir  l'idée  de  liberté,  si  elle  ne  correspondait  pas  à  une 
réalité  objective?  Donc,  tout  n'est  pas  nécessaire,  et  la  liberté  est  réelle, 
puisqu'elle  est  pensée.  Cette  preuve  est  bien  présentée,  bien  discutée, 
mais  paraît  beaucoup  moins  convaincante  que  la  démonstration  de 
l'acte  libre  par  la  conscience.  —  Les  Définitions  fondamentales  sont  un 
vocabulaire  logiquement  ordonné  des  idées  les  plus  générales  et  les 
plus  abstraites.  Elles  sont  rangées  par  ordre  de  complexité  croissante, 
depuis  l'être  jusqu'à  la  personnalité.  Si  elles  n'expriment  que  les 
conceptions  personnelles  de  M.  Sully  Prudhomme,  il  n'y  a  rien  à  leur 
objecter,  tout  le  monde  ayant  le  droit  d'imposer  aux  mots  qu'il  emploie 
le  sens  qu'il  prétend  leur  attacher.  Dans  le  cas  contraire,  il  s'attend  sans 
doute  à  ce  que  nous  nous  refusions  à  admettre  un  très  grand  nombre  de 
ses  définitions.  Ces  remarques  s'appliquent  spécialement  aux  mots  : 
substance,  infini,  esprit,  et  à  plusieurs  autres  qui  nous  paraissent  sup- 
poser des  notions  singulièrement  confuses. 

12.  —  M.  le  D""  A.  Marie  nous  offre,  sous  le  titre  :  Mysticisme  et  Folie, 
une  genèse  des  idées  religieuses.  Première  partie  :  généralités  sur 
l'origine  des  conceptions  religieuses  et  mystiques.  Il  y  est  question  de 
naturisme  et  d'animisme,  de  zoolâlrie  et  d'anthropolâtrie,  de  magie  et 
de  monothéisme.  Tout  cela  est  emmêlé,  embrouillé,  banal,  sans  préci- 
sion, sans  netteté.  Ni  l'histoire,  ni  la  philosophie,  ni  la  critique,  ni  le 
bon  sens  ne  certifient,  n'appuient  les  conclusions  antireligieuses  de 
cette  première  partie.  —  Deuxième  partie  :  généralités  sur  les  psy- 
choses mystiques  et  religieuses;  ceci  est  beaucoup  plus  digne  d'atten- 
tion. Il  y  a  des  observations  intéressantes,  à  propos  de  dégénérescence, 
de  délires  dépressifs  ou  progressifs,  de  ces  pathologiques  singuliers. 
Naturellement,  le  mysticisme  surnaturel  y  est  confondu  avec  une 
névrose  maladive,  parce  que  M.  Marie  ne  possède  aucune  des  notions 
indispensables  pour  l'expliquer,  le  définir,  l'étudier  ou  même  le  com- 
prendre. Sachons-lui  gré,  cependant,  d'une  modération  relative  que 
l'on  apprécie  après  avoir  lu  la  Préface  écrite  pour  ce  livre,  par  M.  Thulié  ; 
on  y  cueille  des  affirmations  telles  que  celle-ci  ;  «  La  science,  par  ses 
découvertes  incessantes,  démontre  que  l'idée  de  Dieu  n'a  rien  à  faire 
avec  le  progrès  humain,  et  qu'au  point  de  vue  matériel  comme  au  point 
de  vue  moral,  cette  fiction  est  inutile  et  n'a  jamais  apporté  que  la  néga- 
tion et  l'empêchement  de  tout  progrès  dans  la  vie  sociale  et  scienti- 
fique. »  Vous  ne  direz  pas  que  le  docteur  Thulié,  directeur  de  l'École 
d'anthropologie,  n'est  pas  un  «  savant  »  ! 
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13.  —  Le  Sourire,  par  M.  G.  Dumas,  est  une  étude  psychologique  et 
physiologique.  Le  sujet  est  examiné  et  trailé  en  cinq  chapitres  :  I.  Le 
Nerf  facial,  notions  anatomiques  et  physiologiques,  claires  elutilespour 
l'étude  de  la  question;  n'oublions  pas  que  M.  Dumas  est  docteur  en 
médecine.  II.  La  Physiologie  du  sourire  :  c'est  un  réflexe  comme  réternue- 
ment  et  le  larmoiement.  Sourire  de  joie  ou  de  comique  sous  sa  forme 
spontanée,  il  n'a  rien  à  voir  avec  l'esthétique  ou  la  psychologie  :  l'explica- 
tion mécanique  est  seule  vraisemblable.  III.  Pathologie  du  sourire  :  il  y 
a  des  sourires  malades  et  des  sourires  bien  portants  :  vous  vous  en 
convaincrez  par  des  «  images  »  insérées  dans  le  texte,  qui  vous  donne- 
ront plutôt  des  impressions  tristes  que  des  pensées  riantes,  et  qui  sont 
destinées  à  vous  convaincre  que  «  le  sourire  est  la  réaction  motrice  la 
plus  facile  des  muscles  du  visage,  pour  toute  excitation  légère  du 
facial,  que  cette  excitation  soit  sensitive,  électrique,  circulatoire,  trau- 
matique  ou  inflammatoire.  »  IV,  Psychologie  du  sourire  :  Comment 
avons-nous  transformé  un  réflexe  mécanique  en  un  signe  usuel,  en  un 
geste  expressif  de  la  vie  sociale  ?  C'est  le  résultat  d'une  excitation  modé- 
rée dont  l'homme  a  fait,  en  s'imitant  lui-même,  un  sigae  voulu  et  con- 
ventionnel. Y.  La  Loi  du  sourire  et  Vexpression  des  émotions  tend  à 
démontrer  que  les  variations  du  tonus  musculaire  dominent  les  expres- 
sions émotionnelles  ;  on  peut  ramener  toute  la  vie  affective  à  des  phé- 
nomènes d'exaltation  ou  de  dépression.  —  Bien  que  la  thèse  nous 
semble  trop  générale,  ce  livre  est  une  importante  contribution  à  l'étude 
psycho-physiologique  du  sourire.  Il  ne  prétend  pas  nous  expliquer  son 
charme  lumineux  ou  sa  pénétrante  douceur,  car  il  se  pique  d'être 
sérieux,  technique,  un  peu  rébarbatif,  et  nous  gagerions  volontiers  que 
son  auteur,  en  l'écrivant,  n'a  pas  une  seule  fois  souri. 

Morale  et  Philosophie  religieuse.  —  14.  —  La  Morale  est-elle  une 
science?  Tel  est  le  titre  de  l'opuscule  publié  par  M.  J.-A.  Choilet,dans  la 
collection  :  Science  et  Religion.  Vous  pensez  bien  qu'il  répond  :  oui,  et 
il  a  cent  fois  raison.  Car  la  morale  dérive  ses  conclusions  de  principes 
incontestables,  par  des  déductions  rigoureuses,  suivant  une  méthode 
logique,  dans  un  ordre  hiérarchique,  et  dirige  vers  la  fin  dernière  de 
l'homme  tous  ses  actes  libres,  réglés  par  la  loi  éternelle,  promulguée 
par  la  conscience.  On  nous  objecte  cependant  que  la  morale  est  condi- 
tionnée par  les  besoins  de  la  vie  pratique,  et  qu'il  y  a  conflit  entre  les 
actes  de  l'honnête  homme  et  les  théories  qui  se  targuent  de  fournir  des 
motifs  et  des  règles  à  son  activité;  qu'il  n'y  a  de  science  que  de  ce  qui 
est  et  non  de  ce  qui  doit  être  ;  que  la  morale  suppose  des  postulats 
très  contestables  :  l'unité  de  la  nature  humaine,  le  caractère  absolu  et 
immuable  de  la  loi.  M.  Ghollet  dénoue  ces  difficultés  en  distinguant 
les  faits,  les  lois,  la  conscience,  la  responsabilité,  et  en  montrant  les 
relations  qui  les  unissent.  Il  examine  ensuite  le  système  opposé  à  la 
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morale  traditionnelle  par  MM.  Lévy  Briihl,  Bayet,  Rauh,  Mauxion, 
Durkheim  et  autres  partisans  de  la  morale  scientifique  dont  les 
éléments  sont  «  le  besoin  immédiat  de  l'action,  la  pratique  morale  spon- 
tanée, les  progrès  de  la  connaissance  scientifique  de  la  nature,  l'art 
moral  rationnel  »  incapables  d'imposer  l'obligation,  d'expliquer  le 
devoir  et  d'inspirer  la  vertu.  Ce  petit  livre  est  une  excellente  synthèse, 
brève  et  lucide,  et  une  victorieuse  réfutation  des  folies  malfaisantes, 
par  lesquelles  certains  «  penseurs  »  se  flattent  de  remplacer  la  morale 
du  christianisme  et  de  la  raison. 

15.  —  M.  Gustave  Belot,  professeur  au  lycée  Louis  le  Grand,  réunit 
en  un  volume  :  Études  de  morale  positive,  plusieurs  articles  publiés  en 
divers  recueils  philosophiques.  Il  s'agit  de  substituer  à  la  morale  fondée 
sur  la  religion  ou  la  métaphysique  une  morale  afïranchie  des  dogmes 
et  des  principes  a  priori.  On  espère  que  celle-ci  apparaîtra  comme  la 
morale  propre  d'une  démocratie,  en  organisant  les  fonctions  de  l'indi- 
vidu et  les  rapports  des  individus  entre  eux  (Esquisse  d'une  morale 
positive).  Il  s'agit  d'abord  de  la  constituer  (En  quête  d'une  morale 
positive)  par  une  recherche  attentive  et  progressive  de  ses  conditions; 
au  fond,  elle  ressemble  à  l'utilitarisme  trop  décrié  et  qu'il  suffit  d'expli- 
quer et  de  justifier.  L'auteur  essaie  de  montrer  comment  elle  suppose 
le  respect  intérieur  et  extérieur  de  la  vérité  qui  paraît,  au  premier 
abord,  réfraclaire  avec  la  conception  purement  sociale  de  la  moralité 
(la  véracité]  ;  comment  elle  permet  de  blâmer  le  suicide  sans  faire  inter- 
venir des  préoccupations  théologiques;  comment  elle  fournit  une  juste 
appréciation  du  luxe;  enfin  comment  elle  maintient  la  spécificité  de 
l'idée  morale  et  se  constitue  uniquement  par  l'humanité  et  pour 
l'humanité  [Justice  et  socialisme,  charité  et  sélection).  C'est  ainsi  que 
peuvent  s'unir  l'idéal  et  le  réel  sans  aucune  autorité  extérieure  ou 
supérieure  à  l'homme  et  en  sauvegardant  son  autonomie.  —  Si  nous 
affirmons,  pour  être  juste,  que  ce  livre  révèle  un  véritable  talent,  on 
ne  sera  pas  surpris  que  nous  le  considérions  comme  très  dangereux. 

16.  —  ^Organisation  de  la  conscience  morale,  esquisse  d'un  art  moral 
positif,  est  une  des  thèses  de  doctorat  de  M.  Delvolve.  Puisque  la  morale 
n'a  pas  une  origine  surnaturelle  ou  métaphysique,  la  conscience  ne 
peut  être  la  voix  de  Dieu  ni  de  la  raison.  Elle  est  la  faculté  humaine  de 
centralisation  et  de  coordination  des  divers  centres  d'activité  organique  ; 
elle  organise  nos  instincts.  C'est  la  faculté  de  juger  qui  aperçoit  des 
rapports  entre  les  diverses  données  élémentaires  de  la  vie  consciente. 
De  la  connaissance  de  ces  rapports  procède  un  ensemble  d'idées  géné- 
rales qui  se  conditionnent  et  s'évoquent  mutuellement,  et  qui,  liées  aux 
images  motrices,  en  règlent  le  jeu  spontané.  Ce  système  d'idées  se 
constitue  au  moyen  des  tendances  naturelles,  des  suggestions  exté- 
rieures,  des    expériences    individuelles,   des    connaissances  et    des 
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croyances.  Tout  cela  s'unit  en  une  idée  fondamentale  et  dominatrice 
autour  de  laquelle  se  groupent  les  idées  pratiques  qui  gouvernent  la 
vie.  De  là  découle  une  manière  d'agir  ou  art  moral  dont  Fauteur 
cherche  les  règles  directrices  dans  les  lois  universelles  de  la  nature 
vivante  et  indique  les  diverses  applications  à  l'accroissement  individuel, 
à  l'instinct  de  reproduction,  à  l'instinct  social,  à  la  conception  du 
monde  et  à  l'ascèse  ou  réforme  de  soi-même  et  lutte  contre  soi-même. 
Deux  idées  excellentes  en  ce  livre  :  la  vie  morale  est  une  vie  intérieure  ; 
la  conscience  n'a  pas  une  origine  exclusivement  sociologique.  Mais 
la  tentative  de  réduire  la  conscience  à  une  fonction  primitivement 
biologique,  la  substitution  d'un  art  moral  à  une  science  morale  rendent 
illusoire  et  impossible  l'explication  de  la  loi,  du  devoir  et  de  la  vertu 
qui  demeurent  radicalement  inintelligibles  sans  l'existence  de  Dieu, 
législateur,  fin  dernière  et  Providence  de  l'univers. 

17.  —  La  solution  de  M,  Devolve  ne  satisfait  pas  complètement 
M.  Draghicesco  qui  traite  une  question  analogue  dans  son  dernier 
ouvrage  :  Le  Problème  de  la  conscience.  La  conscience  a  une  origine 
sociale,  car  «  l'âme  et  la  conscience  sont  le  flambeau  qui  s'allume  à 
l'interconlact  des  individus.  Le  milieu  social,  la  collectivité,  la  vie  en 
commun  sont  le  principe  initial  de  l'esprit,  le  primum  movens  de  la 
conscience.  »  En  efîet,  introspective  ou  expérimentale,  la  psychologie 
individuelle  est  impuissante  et  inefficace  ;  d'autre  part,  la  statistique 
et  le  droit  qui  nous  permettent  de  découvrir  des  lois  sociales  n'abou- 
tissent qu'unies  aux  recherches  de  l'individu  conscient.  Psychologie 
et  sociologie  se  concilient  sur  le  terrain  de  la  morale.  Mais  l'esprit  de 
l'homme  n'est  point  destiné  uniquement  à  connaître  les  rapports  des 
êtres,  il  doit  agir,  intervenir,  créer  des  relations  entre  eux  et  déter- 
miner les  conditions  de  ces  rapports.  La  conscience  est  à  la  fois  sujet 
et  objet.  Elle  arrivera,  par  des  efforts,  des  acquisitions,  des  progrès 
collectifs  à  constituer  une  sociologie  scientifique  et  objective  et  à  jus- 
tifier les  croyances  traditionnelles  sur  lesquelles  reposait  l'ancienne 
morale  ;  par  exemple,  la  liberté  sera  réalisée  par  la  maîtrise  de 
l'homme  sur  la  nature  ;  Timmorlalité,  par  la  continuation  perpétuelle 
de  la  vie  physique  entrevue  par  la  science.  Dieu  par  la  perfection  de 
l'homme  devenu,  après  bien  des  siècles,  omniscient  et  souverainement 
bon.  Si  l'on  ajoute  à  tout  cela  que  la  démocratie  universelle  réalisera 
l'égalité  et  la  fraternité,  on  sera  convaincu  que  tout  sera  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  —  Je  suis  tenté  de  m'écrier  : 
0  sociologie,  que  de  crimes  ou  commet  et  que  de  sottises  on  débite 
en  ton  nom  !  —  Ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  reconnaître  qu'il  faut 
être  très  intelligent,  avoir  beaucoup  lu  et  profondément  réfléchi  pour 
écrire  un  pareil  livre. 

18.  —  M.  Jules  Delvaille  est  un  philosophe  attentif  aux  aspirations 
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et  préoccupé  des  besoins  de  son  pays  et  de  son  temps.  La  Vie  sociale 
et  VEducalion  est  un  livre  écrit  pour  fournir  des  règles  directives  aux 
hommes  de  bonne  volonté  soucieux  de  l'avenir  et  de  la  grandeur  de 
notre  race.  Après  avoir  déterminé  les  éléments  et  les  avantages  de  la 
société,  l'auteur  montre  qu'il  ne  faut  pas  se  borner  à  l'étudier  en  his- 
torien et  en  psychologue,  mais  qu'il  faut  préparer,  organiser,  améliorer, 
enrichir  la  vie  sociale.  Pour  cela,  il  faut  instruire  et  élever  les  jeunes 
générations.  L'éducation  doit  former  les  corps,  les  esprits,  les  volontés, 
les  cœurs,  et  avoir  constamment  pour  but  et  pour  idéal  l'homme 
vivant  avec  ses  semblables,  par  eux  et  pour  eux.  Plusieurs  des  idées 
de  M.  Delvaille  sont  très  sages  ;  certaines  sembleront  très  contestables 
et  même  absolument  fausses.  Nous  avons  cherché  vainement  un  chapitre 
sur  l'instruction  et  l'éducation  religieuses  de  l'humanité.  Or,  sans  elles, 
il  nous  est  impossible  de  concevoir,  pour  l'homme,  la  dignité,  le 
progrès  ou  le  bonheur.  Il  demeurera,  malgré  les  excellentes  inten- 
tions de  M.  Delvaille,  un  animal^  stupide,  lubrique,  cruel  —  et  mal- 
heureux. 

19.  —  Si  j'ai  placé  le  livre  de  M.  F.  Paulhan  :  Le  Mensonge  de  l'art, 
dans  la  catégorie  des  ouvrages  de  morale,  c'est  à  cause  de  deux  im- 
portants chapitres  sur  les  rapports  de  l'art  avec  la  morale,  mais  il 
ressortirait  aussi  bien  à  la  psychologie  ou  à  l'esthétique.  Le  but  de 
l'auteur  est  d'étudier  l'attitude  artiste  que  prend  l'homme  devant  cer- 
tains objets,  comme  d'autres  lui  suggèrent  l'attitude  religieuse,  indus- 
trielle ou  scientifique  ;  ou,  plutôt,  les  mêmes  objets  peuvent  inspirer 
des  idées,  des  sentiments  ou  des  actions  qui  intéressent  diverses  formes 
de  l'activité  humaine.  Les  œuvres  d'art  idéaliste,  sentimentaliste  ou 
réaliste,  sont  comme  les  réactions  provoquées  chez  l'artiste  par  l'im- 
pression que  causent  en  lui  les  réalités  extérieures.  L'homme  crée 
l'art,  mais  il  ne  crée  pas  le  beau  qui  est  «  un  tout  harmonisé  de  per- 
ceptions, d'images,  de  sentiments  produisant  normalement  en  nous 
une  contemplation  désintéressée  ».  Mais  la  fonction  de  l'art  est  de 
créer  une  illusion  dont  nous  ne  sommes  pas  dupes  et  qui  nous  agrée. 
M.  Paulhan  recherche  les  signes  et  les  effets  de  ce  mensonge  dans  les 
arts  décoratifs,  industriels,  dans  le  jeu  ;  individuelle  ou  collective,  l'al- 
titude artiste  n'est  pas  seulement  difiérente  de  l'attitude  morale  :  elle 
lui  est  essentiellement  opposée  ;  car  «  la  morale  est  une  systémati- 
sation de  la  vie  aussi  rapprochée  que  possible  de  la  perfection  »,  tandis 
que  l'art,  «  par  son  principe  et  par  sa  nature  propre,  s'oppose  à  la  systé- 
matisation générale  des  phénomènes  et  des  existences  ».  Néanmoins, 
l'art  possède  une  moralité  indirecte,  car  il  nous  détache  du  monde 
réel,  il  provoque  ou  réprime  en  nous  des  idées  ou  des  sentiments 
favorables  ou  nuisibles  à  notre  progrès  moral,  il  contribue  à  la  forma- 
lion  de  l'idéal.  En  somme,  le  mensonge  de  l'art  est  bienfaisant. — 
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Souvent  judicieux,  pénétrant,  ingénieux,  parfois  paradoxal  et  un  peu 
déconcertant,  M.  Paulhan  écrit  toujours  dans  un  style  agréable.  Il  est 
regrettable  que  son  livre  débute  par  cette  phrase  très  malheureuse  : 
«  La  vie  de  l'humaniié  est  assurée  ou  rendue  possible  par  de  grandes 
fonctions  sociales,  l'art,  la  religion,  la  science,  qui  dirigent  l'homme 
en  le  trompant  ».  C'est  une  profession  radicale  de  scepticisme.  Il  n'y  a 
rien  ;  mais  alors  pourquoi  écrire? 

20.  —  Les  Sowxes  de  la  croyance  en  Dieu,  de  M.  Sertillanges,  ont 
obtenu  un  succès  très  mérité.  Nous  recommandons  de  nouveau  cette 
enquête  philosophique,  morale  et  religieuse  où  la  pensée  et  le  monde, 
le  sentiment  et  la  vie,  l'histoire  et  l'humanité  rendent  témoignage  à. 
Celui  qui  seul  les  rend  possibles,  les  explique,  leur  confère  leur  valeur, 
leur  assigne  une  fin.  M.  Sertillanges  ne  prétend  pas  rendre  inutiles  les 
démonstrations  plus  scientifiqueset  systématiques  de  l'existence  de  Dieu, 
mais  il  montre  qu'il  faut  aller  à  Lui  par  toutes  les  avenues  qui  s'ouvrent 
devant  notre  activité  et  que  nous  sommes  assurés  de  le  rencontrer  au 
principe,  au  cours  et  au  terme  de  notre  vie  intellectuelle,  affective  et 
sociale,  parce  qu'il  est  la  Vérité,  le  Bonheur  et  la  Justice.  L'élévation 
des  idées  et  l'émotion  du  langage  sont  des  qualités  attrayantes  que 
nous  avons  déjà  louées,  en  cet  ouvrage,  et  sur  lesquelles  il  nous 
plaît  d'insister,  en  annonçant  la  nouvelle  édition. 

21.  —  Il  est  très  méritoire  de  combattre  les  mauvaises  doctrines  :  tel 
est  l'objet  du  livre  de  M.  l'abbé  Deneux  :  Matérialisme  et  Libre  pensée 
à  Vaube  du  xx*  siècle.  Dieu  existe  nécessairement  ;  l'âme  est  créée  à  son 
image  ;  elle  l'adore  et  l'implore  par  la  prière.  L'impiété  et  l'incrédulité 
n'arracheront  pas  à  l'homme  ses  croyances,  source  de  noblesse,  de 
force,  d'espérance  et  de  joie.  Telles  sont  les  affirmations  développées 
en  style  facile  et  abondant,  confirmées  par  des  citations  scripluraires 
et  patristiques,  en  des  méditations  propres  à  affermir  la  foi  et  à 
nourrir  la  piété. 

22.  —  Le  Divin  est  conçu  différemment  suivant  qu'il  est  considéré 
comme  un  sentiment,  un  objet  de  pensée  ou  une  source  d'activité.  La 
prédominance  de  l'élément  émotif  caractérise  les  mystiques,  un  Ruys- 
hroeck  ou  un  Tolstoï  qui  vont  à  Dieu  par  l'amour  ;  il  serait  injuste  de 
les  considérer  comme  des  déséquilibrés,  car  ils  ont  le  souci  de  la  vie 
morale,  de  la  perfection,  de  la  sainteté.  La  prédominance  de  l'élément 
intellectuel  a  produit  les  théologiens  qui  donnent  des  «  preuves  »  de 
l'existence  de  Dieu,  affirment  la  personnalité  divine,  essaient  de  conci- 
lier l'existence  du  mal  moral  et  physique  avec  la  Toute  Puissance  et 
l'infinie  Bonté  de  la  Providence,  la  liberté  de  l'homme  avec  la  grâce  de 
Dieu.  Saint  Thomas  d'A.quin  représente  excellemment  ce  type  de  méta- 
physicien. —  La  prédominance  de  l'élément  actif  amène  à  considérer 
le  divin  comme  une  direction,  une  impulsion,  un  secours,  un  surcroît 
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de  notre  être  limité  et  borné.  Ce  sont  des  variétés  de  l'expérience  reli- 
gieuse, auxquelles  correspondent  les  diversités  des  croyances.  Le  sen- 
timent religieux  est  un  phénomène  universel,  indestructible,  qui  se 
transforme  et  ne  paraît  pas  devoir  s'anéantir  ;  il  revêtira  sans  doute  des 
formes  diverses  qu'on  ne  saurait  prévoir  et  qu'il  serait  téméraire  de 
déterminer.  Telles  nous  semblent  les  idées  principales  développées  dans 
le  livre  de  M.  Hébert  :  Le  Divin.  Expériences  et  hypothèses,  et  qui  révèle 
l'information  abondante,  l'intelligence  réfléchie,  l'inquiétude  morale  et 
la  désolante  incrédulité  de  son  auteur.  Nous  l'avons  lu  avec  une 
profonde  tristesse. 

Histoire  et  Critique,  —  23.  —  M.  Glodius  Fiat  nous  donne  aujour- 
d'hui, dans  la  série  des  Grands  Philosophes,  un  savant  ouvrage  :  Platon. 
Nous  ne  saurions  mieux  résumer  celte  magistrale  élude  qu'en  indi- 
quant les  chapitres  qui  la  divisent  :  Les  Dialogues  ;  —  La  Méthode  ;  — 
Les  Idées  ;  —  La  Nature  ;  —  Dieu  ;  —  l'Ame  humaine  ;  —  Le  Bien  moral 
—  La  Cité.  —  Pour  éviter  les  synthèses  artificielle^,  les  généralisations 
hâtives,  les  afTirmations  absolues,  l'éminent  professeur  a  gardé  un 
contact  direct  et  continuel  avec  l'œuvre  de  Platon  ;  il  examine  tous  les 
textes  caractéristiques,  les  interprète  et  les  éclaircit.  Il  n'ignore  aucun 
des  travaux  récents  dont  le  fondateur  de  l'Académie  a  été  l'objet,  mais 
il  pense  avec  raison  que  rien  ne  vaut,  pour  découvrir  ses  idées  direc- 
trices, l'étude  attentive  des  Dialogues.  Les  conclusions  que  résument 
chacun  des  chapitres  nous  paraissent  justifiées  et  mesurées.  Cette 
méthode  objective,  scrupuleusement  adoptée,  est  seule  efficace;  elle  per- 
met de  comprendre  l'œuvre  et  d'apprécier  le  génie  du  merveilleux 
penseur  et  de  se  faire  une  idée  juste  de  l'influence  qu'il  a  exercée,  mais 
aussi  de  ses  lacunes,  de  ses  défauts,  de  ses  rêveries  parfois  malfai- 
santes. Nous  eussions  désiré  que  cet  exposé  systématique,  qui  fait 
honneur  à  M.  Pial,  fût  précédé  d'une  courte  biographie  à  laquelle  ne 
supplée  pas  absolument  la  chronologie  des  Dialogues. 

24.  —  M.  Bordier  vient  de  traduire  le  second  volume  de  l'Histoire  de 
la  philosophie  moderne  de  M.  Harald  Hoffding,  qui  sera  bientôt  complé- 
tée par  la  traduction  de  :  Les  Philosophes  contemporains.  Le  livre  VI  est 
consacré  à  la  philosophie  des  lumières  (l'Aufklarung)  et  au  rôle  de 
Lessing,  ce  brouillon  génial  et  turbulent  qui  voulut  émanciper  la 
pensée.  —  Le  livre  VII  expose  de  façon  personnelle  le  criticisme  de 
Kant.  Après  lui,  ses  successeurs  tentèrent  de  dénouer  le  conflit  qu'il 
avait  laissé  subsister  entre  le  sujet  et  l'objet,  en  préconisant  l'activité 
féconde  et  créative  de  l'esprit  ;  c'est  ce  que  M.  Hoffding  appelle  la  philo- 
sophie du  romantisme  comme  théorie  idéaliste  de  l'évolution  :  philoso- 
phie et  poésie  se  ressemblent,  se  rapprochent,  deviennent  presque 
identiques  (1.  VIII).  Tout  au  rebours,  A.  Comte,  Stuart  Mill,  Spencer, 
les  positivistes  et   les  évolutionisles,  proclament  la  souveraineté  du 
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fait  (1.  IX)  ;  tandis  qu'en  Allemagne,  on  essaie  de  fonder  scientifique- 
ment le  matérialisme  sur  le  principe  de  la  conservation,  de  l'énergie 
de  R.  Mayer,  sans  s'interdire  les  conslruclions  idéalistes  que  Lolze  ou 
Fechner  essaient  d'édifier  sur  une  base  réaliste,  ou  les  transpositions 
du  positivisme  français,  transformé  par  Lange  ou  Diihring.  Ce  livre 
sera  très  utilement  consulté,  non  seulement  pour  les  renseignements 
qu'il  fournit,  mais  parce  qu'il  fait  penser,  même  lorsqu'on  se  trouve 
en  désaccord  avec  son  auteur. 

2o.  —  M.  Forlunat  Sirowski  a  entrepris  l'histoire  da  sentiment  reli- 
gieux en  France  ;  il  nous  a  déjà  donné  une  remarquable  et  altraj^ante 
étude  sur  saint  Frauçois  de  Sales,  et  il  publie  aujourd'hui  la  première 
partie  de  :  Pascal  et  son  temps.  De  Montaigne  à  Pascal.  Le  sujet  est 
traité  en  quatre  chapitres.  Dans  le  premier,  le  sentiment  religieux 
tel  qu'il  apparaît  et  s'exprime  après  la  Réforme  et  le  concile  de  Trente, 
est  excellemment  défini,  avec  ses  caractères  et  ses  nuances.  Le  second 
décrit  l'invasion  de  la  morale  antique,  spécialement  du  stoïcisme  en 
certaines  âmes  ;  Montaigne,  Juste  Lipse,  Du  Vair,  sont  dépeints  en 
quelques  traits  justes  et  leur  œuvre  brièvement  résumée.  Le  chapitre  III 
nous  montre  les  libertins  luttant  contre  cette  rude  et  dure  Concep- 
tion de  la  vie,  aussi  bien  que  contre  le  christianisme  ;  c'est  l'occasion 
de  faire  connaissance  avec  Vanini,  dont  la  plupart  ignorent  tout,  sauf 
qu'il  fut  impie  et  brûlé.  Le  livre  de  la  Sagesse.,  composé  par  Charron, 
pour  défendre  le  christianisme,  devint  le  bréviaire  des  incroyants. 
M.  Sirowski  explique  à  merveille  celte  transformation  contraire  aux  in  ten- 
tions de  son  auteur.  Enfin  le  quatrième  chapitre,  un  peu  trop  écourté, 
trace  la  courbe  du  double  mouvement  religieux  :  d'une  part,  saint 
Vincent  de  Paul  et  les  jésuites  ;  d'autre  part,  les  jansénistes.  Nous 
regrettons  que  les  limites  assignées  à  cette  notice  ne  nous  permettent 
pas  de  discuter  quelques  assertions  ;à  propos  de  la  casuistique  et  de 
la  grâce  efficace)  qui  nous  ont  semblé  trop  absolues.  Cela  tient  évi- 
demment à  la  concision  que  l'historien  s'est  imposée.  Mais  il  a  écrit 
un  livre  très  intéressant,  avec  une  large  compréhension  et  une  finesse 
pénétrante,  d'un  style  lucide,  alerte,  vif,  d'une  allure  distinguée  et 
qui  nous  fait  désirer  et  espérer  les  deux  livres  annoncés  sur  Pascal  et 
Fénelon.  M.  Strowski  a  le  sens  de  la  continuité  des  idées  que  Brunetière 
aimait  à  retrouver,  à  mettre  en  lumière  et  sans  lequel  l'histoire  litté- 
raire n'est  qu'une  collection  de  portraits  sans  unité  et  sans  portée  phi- 
losophique. 

2b.  —  Philosophe,  savant,  homme  d'État,  Leibniz  avait  le  droit  d'être 
rêveur;  il  y  a  des  traces  d'esprit  chimérique  en  quelques-uns  des 
desseins  qu'il  conçut.  M.  Baruzi,  en  son  livre  :  Leibniz  et  l'Organisation 
religieuse  de  la  terre,  nous  raconte,  avec  preuves  à  l'appui  fournies  par 
des  documents  inédits,  l'histoire  d'une  de  ces  tentatives,  à  laquelle  il 
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revint  fréquemment,  avec  une  de  ces  passions  fortes  et  obstinées  de 
philosophe.  Ce  fut,  dit  M.  Baruzi,  un  rêve  d'impérialisme  religieux  : 
le  conseiller  hanovrien  jetait  un  regard  de  conquête  morale  sur 
l'Egypte,  la  Chine,  le  Japon,  l'Amérique  ;  il  comptait  sur  l'appui  des 
jésuites;  comme  tous  les  esprits  élevés  ou  avisés  de  son  siècle,  il 
n'avait  garde  de  ne  les  point  apprécier  à  leur  valeur  ;  il  espérait  aussi 
dans  l'alliance  russe.  Mais  cà  l'action  diplomatique,  il  comptait  bien 
unir  la  propagande  doctrinale,  et,  comprenant  la  force  du  catholicisme, 
il  essayait,  par  Bossuet,  de  se  rapprocher  de  l'Église  ;  enfin  il  accep- 
tait avec  trop  d'éclectisme  les  conceptions  mystiques  des  illuminés  et 
jusqu'aux  folies  du  théurgisme.  M.  Baruzi  manie  allègrement  la  masse 
de  documents  qui  sont  le  fonds  solide  de  son  livre  bien  composé  et 
bien  présenté,  malgré  la  complexité  du  sujet  et  le  nombre  des  pièces 
inédites. 

27.  —  C'est  au  point  de  vue  général  qu'est  écrite  la  brochure  de 
M.  le  baron  Carra  de  Vaux  :  Leibniz  (Collection  Science  et  Religion). 1\  était 
extrêmement  difficile  de  condenser  en  quelques  pages  les  idées  du  savant, 
du  penseur  et  de  l'homme  d'État.  L'auteur  y  est  parvenu.  Après  une 
notice  biographique,  il  fait  connaître  l'inventeur  du  calcul  infinitésimal 
et  les  théories  de  Leibniz  sur  les  séries,  les  nombres,  le  calcul  de 
probabilité.  La  physique  mécanique,  les  sciences  naturelles,  la  philo- 
logie sont  aussi  redevables  à  cet  infatigable  chercheur.  Il  a  fallu  user 
du  langage  technique  dont  les  termes  ne  sont  pas  accessibles  aux 
profanes,  mais  qui  sont  ici  éclaircis,  autant  que  cela  était  possible. 
L'épistomologie  de  Leibniz,  sa  monadologie,  son  hypothèse  de  l'har- 
monie préétablie,  son  optimisme,  sont  les  parties  saillantes  d'un  système 
dont  la  liaison  est  mise  en  relief;  enfin  le  controversiste  religieux  et  le 
diplomate  nous  sont  présentés  d'une  manière  suffisante  pour  nous  en 
faire  apprécier  l'œuvre.  Il  n'était  guère  possible  de  donner  une  idée 
exacte  de  la  personne  complexe  et  de  l'œuvre  encyclopédique  d'un  si 
beau  et  si  vaste  génie  sans  posséder  une  exceptionnelle  compétence  en 
des  genres  d'études  divers  et  presque  opposés.  Philologue,  mathéma- 
ticien, philosophe,  historien,  homme  de  science  et  de  pensée,  M.  Carra 
de  Vaux  s'est  parfaitement  acquitté  de  cette  tâche  ardue. 

28.  —  D'esprit  libre  et  ouvert,  de  jugement  droit  et  ferme,  théologien 
,très  orthodoxe,  polémiste  vaillant,  écrivain  personnel  et  suggestif, 
le  R.  P.  At  s'occupe  aujourd'hui  de  Caro,  comme  il  s'était  occupé 
naguère  de  Gratry.  On  lira  d'un  trait  cette  brochure  d'allure  vive  et  on 
sera  charmé  de  la  justice  rendue  à  l'estimable  philosophe  et  de  la  sym- 
pathie éprouvée  pour  l'aimable  essayist  que  fut  Edme  Garo.  Le  P.  At  le 
considère  comme  un  apologiste,  et  il  a  raison;  mais  il  est  impatienté 
parfois  par  la  bienveillance  un  peu  banale  de  celui  que  Veuillot  aurait 
pu  appeler  «  un  sage  doux  ».  Il  est  vrai  que  ses  successeurs  ont  grandi 
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ce  psychologue  et  ce  moraliste  qui  croyait  au  devoir,  à  la  raison  et  à 
Dieu,  et  qui  traduisait  dans  une  forme  éloquente,  bien  que  parfois  un 
peu  trop  oratoire,  les  raisons  solides  de  ses  croyances.  On  se  convaincra 
par  cette-'brochure  que  l'œuvre  de  Caro  n'est  pas  uniquement  littéraire 
et  que  sa  réfutation  du  matérialisme,  du  positivisme  et  de  la  morale 
indépendante  est  encore  actuelle  et  persuasive. 

29.  —  M.  de  Varigny  a  exactement  traduit  et  heureusement  abrégé 
Une  Autobiographie  par  Herbert  Spencer.  L'Aristote  moderne  s'y  mon- 
tre sous  tous  ses  aspects,  dans  son  enfance  et  sa  jeunesse,  les  événe- 
ments de  sa  vie,  ses  voyages,  ses  goûts,  ses  diverses  professions  d'in- 
génieur et  de  publiciste,  ses  plaisirs  et  ses  chagrins,  ses  espérances  et 
ses  déceptions,  ses  œuvres  et  ses  succès.  Il  nous  met  en  rapport  avec 
ses  parents,  ses  amis,  ses  connaissances  ;  il  nous  transmet  les  impres- 
sions que  lui  causa  la  lecture  d'Homère,  de  Goethe  ou  de  V.  Hugo,  la 
musique  de  Meyerber  ou  de  Wagner.  La  Critique  de  la  raisoïi  pure  lui 
inspira  une  invincible  répugnance  et  la  théorie  de  Kant  sur  l'espace 
et  le  temps,  formes  de  la  sensibilité,  lui  resta  toujours  inintelligible. 
Nous  sommes  plus  intéressés  par  ses  jugements  sur  A.  Comte,  Stuart 
Mil],  Carlyle  ou  Ruskin  et  surtout  nous  pouvons  profiter  d'explications 
et  de  commentaires  qui  nous  orientent  dans  l'étude  de  la  philosophie 
synthétique.  Trop  souvent  le  penseur  anglais  affirme  son  irréductible 
incrédulité,  «  la  foi  chrétienne,  dit-il,  étant  contraire  à  ma  nature  tant 
émotive  qu'intellectuelle,  h  Vers  la  fin  de  sa  vie,  cependanl,  il  se  mon- 
tra moins  hostile  à  la  religion,  dont  il  entrevoit  l'influence  bienfaisante. 
Oserais-je  dire  que  cette  existence  décèle  un  fond  d'orgueilleux 
égoïsme  qui  est  comme  la  trame  sur  laquelle  se  détachent  des  brode- 
ries vaniteuses  et  puériles? 

30.  —  Le  poète  profond  et  délicat  auquel  nous  devons  des  œuvres 
exquises,  est-il  un  penseur?  Sa  «  doctrine  »  vaut-elle  d'être  exposée 
en  un  gros  volume,  comme  les  systèmes  d'Aristole  ou  de  Kant? 
M.  G.  Hémon  l'a  cru,  puisqu'il  nous  donne  en  un  livre  de  près  de 
500  pages  :  La  Philosophie  de  M.  Sully  Prudhomme.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties  :  I.  Caractères  généraux  de  l'œuvre  et  de  la 
doctrine,  où  il  est  traité  de  la  poésie  philosophique,  parfois  admirable, 
souvent  ennuyeuse  ;  de  la  méthode  à  laquelle  M.  Hémon  attribue  une 
rigueur  qu'il  contribue  peut-être  à  lui  prêter  ;  les  données  immédiates 
de  la  conscience  réfléchie,  point  de  départ  des  spéculations  de  cet  esprit 
méditatif.  H.  Philosophie  spéculative  :  la  connaissance  de  l'être,  la  sub- 
tance, les  causes,  la  liberté,  le  divin  ;  les  métaphj^siciens  et  les  théolo- 
giens se  plaindront  sans  doute  des  idées  singulières  qu'ils  ne  recon- 
naîtront pas  pour  les  leurs.  Hl.  Philosophie  de  l'inspiration;  les 
meilleures  pages  du  livre,  surtout  à  propos  de  l'expression  et  de  la 
poésie.  IV.  Antinomies,  conjectures  et  postulats  ;  critique  de  l'art,  de 
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la  morale  et  de  l'action.  —  Certes,  tout  n'est  pas  négligeable  ou  indiffé- 
rent dans  les  recherches  inquiètes  de  cette  noble  intelligence,  dans  les 
hypothèses  qu'elle  imagine,  et  dans  les  solutions  qu'elle  propose;  mais 
rien  ne  nous  paraît  original,  si  ce  n'est  la  perpétuelle  oscillation  entre 
l'idéalisme  et  le  positivisme.  M.  Hémon  accomplit  la  lâche  malaisée  de 
lier  entre  elles  des  théories  disparates,  avec  une  conscience,  une  dili- 
gence et  une  ingéniosité  dignes  d'éloges.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Sully 
Prudhomme,  comme  tant  d'autres  philosophes,  s'obstine  à  dédai- 
gner, à  omettre  ou  à  ignorer  les  définitions,  les  principes,  et  les 
démonstrations  à  l'aide  desquelles  une  philosophie  rationnelle,  sans 
prétendre  dissiper  le  mystère  qui  nous  domine  et  nous  enveloppe,  a 
laborieusement  et  progressivement  construit^  au  cours  des  siècles, 
l'harmonieux  édifice  ou  règne  la  vérité?  L.  Maisonneuve. 
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■  avec  60   fîg.,  6  fr.  T.  II.  2'  fasc.  L'Indice  de  réfractian.   Dispersion  et   transfor- 
mations de  Cénerqie  rayonnante,   in-8    paginé  viii-203  à  431,  avec  157  fig.,  10  fr, 
—  2.  État  actuel  des  industries  électriques,  conférences  faites  sous   les  ay.spices 
de  la  Société  françHJse  de  physique  et  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
.  nationale.  Paris,  (iauthier-Villars,   190(),   iti-8  de   247  p.,  5  fr.   —  3.    Étude  de  la 
re'sonnance   des  systèmes  d'antennes  dans   la   télégraphie  sans   fil,   par  Caotlle 
TissoT.    Paris,  Gaiilhier-Villars,  1906,  in-8  de  203  p.,  avec  fîg.,  5  fr.  —  4.   La  Télé- 
fp-aphie  sans  fil  et  la  Télémécanique  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  E.  Monikr  . 
Paris,  DuHod  et  Pinat,  1900,  in-P2  d^^  vii-119  p.,  2  fr. 
Chimie.  ; —  5,  Traité  pratique  de  l'analyse  des  gaz,  par  M.  Berthelot.  Paris,  Gau- 
''  Ihier-Villars,  1906,  gr.  in-8  de  ix-483  p.,  17  fr., —  6.  Cours  de.  chimie  organique, 

par  Fréd.  Svvarts.  Paris,  Hermann,  1905,  in-8  de  tr-669  p.,  avec  fig.,  15  fr. 
Mathématiques.  — 7.  Cours  d'astronomie.  ].'«  Partie.  Astronomie  théorique,  par  H. 
Andoyer.  Paris,  Hermann,  1906,  in-8  de  222  p.,  9  fr.  —  8.  Théorie  des  fonctions 
algébriques  de  deux  variables  indépendantes ,  par  Emile  Picard  et  Georges 
SiMAHT.  Paris,  Gautliier-Villars,  1906,  gr.  in-8  de  vi-528  p.,  18  fr.  — 9.  Leçons  sur 
les  séries  trigonométriques,  par  H.  Lebesoue.  Paris,  Gauthier- Villars,  1906,  in-8  de; 
11-128  p.,  3  fr.  50.  —  10.  La  Géométrie  analytique  générale,  par  H.  LaureiNt. 
Paris,  Hermann,  1906,  gr.  in-8  de  vri-151  p.,  6  fr.  —  II.  Mélanges  de  géométrie 
.  à  quatre  dimensions,  par  E.  Jouffret.  Paris,  Gauthiisr-Villars,  1906,  gr.  ifi-8  de 
'XI-  227  p.,  avec  49  fig.,  7  fr.  50.  —  12.  Principes  et  formules  de  trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique,  par  J.  Pionchon.  Paris,  Gauthier-Villars,  1906,  in-8  de 
146  p.,  avec  63  fig.,  5  fr.  —  13.  Précis  de  géométrie.  Compléments.  Les  trois 
coniques,  par  Joseph  (riROD.  Paris,  Alcan,  19()7,  in-8  paginé  451  à  718,  avec  219  fig., 
2  fr.  50.  —  14.  Curiosités  géométriques,  par  E.  Fourrey.  Paris, .Vuibert  et  Nony, 
l'.K)7,  in-8  de  vfii-431  p.,  avec  de  nombr.  fig.,  3  fr.  50.  —  15.  N.-II.  Abel,  sa  vie 
et  son  œuvre,  par  Ch,  Lucas  de  Peslouan.  Paris,  Guulhier-Villars,  190:3,  in-8  car- 
tonné, de  xin-169  p.,  avec  1  grav.,  5  fr.  '• 

Physique.  —  1.  —  Toute  la  presse  scientifique  a  fait  le  plus  chaleu- 
reux accueil  à  la  publication  des  deux  premiers  fascicules  du  TraUê 
'  Mai  1907.  .  T.  CIX.  20. 
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de  physique  de  M.  0.  D.  Ghwolson.  Il  en  sera  de  môme  pour  les  deux 
fascicules   suivants  :  Rappelons  (Cf.   Polybiblion,  l.   GVI,  p.   402-403, 
mai  1906  que  l'auteur  a  voulu  faire  un  livre  d'enseignement  supérieur, 
et  qu'il  s'est  très  fort  préoccupé  de  donner  une  présenialion  logique  de 
l'ensemble  des  faits  de  la  physique.  Ce  plan  parfaitement  exposé  dans  les 
premiers  fascicules  poursuit  son  développement  naturel  dans  ceux  qui 
nous  occupent  actuellement;si,  par  invraisemblable,  il  était  resté  quel- 
ques doutes  dans  l'esprit  du  lecteur,  il  est  bien  convaincu  maintenant 
que  le  plan  de  M.  0.  D.  Ghwolson  est  absolument  logique  et  enserre 
dans  un  cadre  plus  précis  que  ceux  de  ses  prédécesseurs  l'exposé 
expérimental  des  faits.  —  Le  second  fascicule  du  tome  pf  est  consacré 
à  l'État  gazeux  des  corps.  Il  contient  l'élude  de  la  densité  des  gaz,  de  la 
teusion  des  gaz,  des  baromètres,  manomètres  et  machines  pneuma- 
tiques, des   gaz  en  contact  avec  des  gaz,   liquides  ou  solides,  de  la 
théorie  cinétique  des  gaz,  enfin  des  mouvements  des  gaz  et  de  la  disso- 
ciation. A  peine  loO  pages  clairement  écrites,  richement  et  exactement 
illustrées,  imprimées  avec  soin,  nous  suffisent  pour  faire  une  étude 
très  approfondie  des  gaz.  Combien  de  professeurs  prendront  désormais 
modèle  sur  ce  livre  pour  leur  enseignement  ?  Impossible  de  le  savoir 
exactement,  mais  ils  sont  déjà  nombreux.  —  Le  second  fascicule  du 
tome  II  est  consacré  à  la  suite  de  l'étude  de  l'Énergie  rayonnante.  Les 
chapitres  successifs  ont  pour  titres  :  L'Indice  de  réfraction  ;  la  Dispersion 
de  l'énergie  rayonnante,  c'est-à-dire  toute  laspectroscopie;  la  Transfor- 
mation de  l'énergie  rayonnante,  c'est-à-dire  la  fluorescence,  la  phospho- 
rescence ;  les  Actions  mécanique  et  physique  de  la  lumière.  Ge  fascicule 
mérite  les  mômes  compliments  que  ses  prédécesseurs,  et  ne  fait  qu'aug- 
menter le  vif  désir  qu'ont  beaucoup   de  professeurs  et  étudiants  de 
notre  connaissance  de  voir  paraître  rapidement  la  suite  de  cet  ouvrage, 
si  important  et  si  pratiquement  utile. 

2.  —  Sous  les  auspices  de  la  Société  française  de  physique  et  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  huit  conférences 
ont  été  faites  en  1905-1906.  Elles  ont  été  réunies  en  un  volume  inti- 
tulé :  Étal  actuel  des  industries  électriques.  Ges  conférences  ont  pour 
titres  et  pour  auteurs  :  «  Sur  les  Tendances  et  les  recherches  actuelles  de 
l'électrotechnique,  par  M.  Paul  Janet;  —  Les  Progrès  récents  de  l'électro- 
chimie,  par  M.  Chaumat  ;  —  Les  Principes  généraux  pour  la  construction 
des  dynamos  à  courant  continu,  parM.  R.  V.  Picon;  —  Les  Moteurs  élec- 
triques dans  l'industrie,  par  M.  A.  Htllairel;  — L'État  actuel  de  l'indus- 
trie des  accumulateurs,  par  M.  Jumau;  — Les  Principes  généraux  dans 
la  construction  des  alternateurs,  par  M.  Boucheroi;  —  Les  Progrès  récents 
de  l'éclairage  électrique,  par  M.  Pierre  Weiss  ;  —  L'État  actuel  de  la 
téléphonie,  par  M.  G.  de  la  Touanne.»  La  compétencedesdifférenlsauteurs 
suffirait  pour  justifier  le  haut  intérêt  de  cette  publication,  mais  nous 
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croyons  devoir  insister  sur  une  idée  générale  qui  nous  paraît  avoir 
présidé  à  l'ensemble  de  la  rédaction  de  ces  diverses  conférences.  Il 
ne  s'agissait  pas  de  mettre  le  gros  public  au  courant  des  derniers 
progrès  de  l'industrie  électrique,  on  ne  voulait  pas  non  plus  résumer 
devant  des  spécialistes  très  érudits  l'ensemble  des  progrès  accomplis. 
Il  nous  a  paru  qu'on  avait  la  ferme  intention  de  montrer  quelles  sont 
les  voies  actuellement  les  plus  ouvertes  à  l'ingénieur  électricien,  quels 
sont  les  progrès  réalisés  dans  diverses  branches  qui  semblent  avoir  un 
grand  avenir.  Aussi  concluons-nous  que  la  lecture  de  ce  livre  s'impose 
aux  électriciens  au  début  de  leur  carrière.  Nous  savons  d'autre  part  qu'il 
a  déjà  fdit  naître  des  vocations. 

3.  —  M.  G.  ïissot  considère  que  les  études  des  oscillations  mises  en  jeu 
dans  la  télégraphie  sans  fil,  et  en  particulier  celles  qui  se  propagent 
dans  les  antennes  agissant  comme  résonnateurs  sont  insuffisantes.  Si 
l'on  se  reporte  à  son  livre  :  Etude  de  larésonnance  des  systèmes  iraniennes 
dans  la  télégraphie  sa7is  fil,  on  est  vite  convaincu  qu'il  a  conduit  ses 
expériences  avec  des  soins  tout  particulièrement  délicats  et  minutieux. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  recherches  expérimentales  antérieures 
aux  siennes  et  en  avoir  fait  une  critique  empreinte  du  meilleur  esprit 
scientifique,  il  expose  des  méthodes  personnelles  pour  étudier  les 
constantes  qui  définissent  soit  un  oscillateur,  soit  un  résonnateur.  Ce 
sont  les  valeurs  de  la  période  et  celle  de  l'amortissement.  Il  semblerait, 
d'après  le  titre  de  ce  volume,  que  l'auteur  n'aurait  à  s'occuper  que  des 
résonnateurs,  mais  les  questions  relatives  aux  oscillateurs  sont  si  inti- 
mement liées  aux  précédentes,  les  méthodes  à  appliquer  sont  si  évi- 
demment les  mêmes  que  ces  questions  ne  sauraient  être  séparées. 
L'auteur  termine  par  la  très  délicate  question  de  la  valeur  absolue  de 
l'énergie  mise  en  jeu.  En  résumé,  c'est  une  étude  excessivement  sérieuse 
à  consulter  avant  d'entreprendre  des  expériences  sur  le  même  sujet. 

4.  —  Le  livre  de  M.  Monier  :  La  Télégraphie  sans  fil  et  la  Télémécanique 
à  la  portée  de  tout  le  monde  mérite  parfaitement  la  dernière  partie  de 
son  titre.  Ce  petit  ouvrage  peut  être  compris  sans  aucune  connaissance 
antérieure  et  il  fait  bien  saisir  la  solution  actuelle  donnée  à  ces  deux 
intéressantes  questions.  L'auteur  est  un  ami  du  savant  Branly  qui  a 
écrit  une  jolie  préface,  mais  cette  amitié  n'a  aucunement  entaché  son 
impartialité.  D'où  vient  l'idée  de  la  télégraphie  sans  fil;  comment  le 
tube  de  Branly  l'a  rendue  possible;  qu'ont  fait  les  autres  savants? 
Tout  est  dit  et  très  exactement  dit.  Parmi  tous  les  livres  de  vulgarisa- 
tion publiés  sur  le  sujet,  nous  mettons  celui-ci  au  premier  rang,  et  nous 
ne  sommes  pas  seul  de  cet  avis,  car,  au  moment  où  paraîtront  ces 
ligues,  une  seconde  édition  aura  probablement  vu  le  jour. 

Chimie,  —  5.  —  L'érudit  aux  connaissances  les  plus  étendues,  l'expé- 
rimentateur leplusdélicat,  leprofesseurle  plus  disertétaieut  réunis  dans 
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la  seule  personne  de  M.  Berlhelot  pour  composer  son  dernier  livre  : 
Traité  pratique  de  l'analyse  des  gaz.  Dans  toute  son  existence  scientifi- 
que, la  çuestion  de  l'analyse  des  gaz  n'a  cessé  d'être  approfondie  par 
M.  Berthelot.  Outre  qu'il  paraît  avoir  eu  une  affection  particulière  pour 
cette  étude,  l'ensemble  de  ses  travaux  Vy  ramenait  sans  cesse.  Ses  der- 
nières études  sur  la  végétation  n'étaient,  au  fond,  qu'une  recherche  sur 
les  gaz  absorbés  ou  sécrétés  par  les  plantes.  M.  Berlhelot  était  poursuivi 
par  l'idée,  féconde  en  résultats,  de  toujours  analyser  :  aussi,  à  côté  des 
grandes  méthodes  d'analyses,  voyons-nous  survenir  une  foule  de  per- 
fectionnements provenant  de  la  préoccupation  de  pouvoir  opérer  sur  des 
masses  infimes  de  gaz,  et  cela,  tout  en  conservant  une  très  grande  préci- 
sion dans  les  résultats  de  l'analyse.  L'ouvrage  débute  par  l'exposé  du  plan 
suivi  :  la  seule  lecture  de  ce  plan,  qui  a  été  scrupuleusement  observé,  suffi- 
rait à  indiquer  la  haute  valeur  de  tout  l'ouvrage  ;  c'est  un  modèle  de  logi- 
que scientifique.  Pour  analyser  les  gaz,  il  faut  les  récolter  et  les  conser- 
ver; nous  ne  signalerons  pas  les  divers  procédés  employés  dans  ce  but, 
mais  nous  indiquerons  le  souci  constant  qu'a  pris  l'auteur  d'indiquer  les 
soins  à  donner  aux  préparations  et  aux  récipients  pour  éviter  toute  souil- 
lure et  conserver  la  pureté  du  produit.  Les  méthodes  d'analyse  quali- 
tative passent  en  revue  tous  les  procédés  employés,  tous  les  appareils 
pratiques  et  signalent  les  tours  de  mainindispensables.Ilenestdemême 
pour  les  méthodes  d'analyses  quantitatives.  Il  semblait  qu'ici  le  travail 
de  M.  Berlhelot  fût  terminé.  En  effet,  son  action  personnelle  sur  le  per- 
fectionnement des  appareils  et  des  méthodes  fiuit.  Mais  il  a  voulu  faire 
un  livre  qui  se  suffise  à  lui-même.  Avec  un  soin  minutieux,  dans  la 
partie  intitulée  :  Monographies,  il  a  énuméré  pour  les  gaz  qui  se  ren- 
contrent le  plus  fréquemment  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques apparentes  dans  les  essais  immédiats,  l'action  de  la  lumière,  les 
autres  aclious  chimiques  plus  particulières  à  chaque  gaz,  ainsi  que  les 
méthodes  propres  à  chacun  d'eux.  C'est  une  sorte  de  dictionnaire  de 
toutes  les  propriétés  chimiques  indispensables  pour  faire  des  analyses. 
Enfin  une  dernière  partie  est  consacrée  à  la  reconnaissance  et  au  dosage 
des  gaz  isolés  et  des  mélanges:  pour  la  reconnaissance  lesmélhodesindi" 
quées  permettent  d'opérer  par  éliminations  successives;  pour  le  dosage 
volumétrique  il  a  recours  à  l'absorption  et  à  la  combustion  soit  sépa- 
rément soit  simultanément.  Rien  n'a  été  négligé,  rien  n'a  été  oublié  pour 
former  des  expérimentateurs  habiles.  Ce  très  remarquable  ouvrage  de 
M.  Berthelot  doit  être  étudié  et  consulté  à  chaque  instant;  il  est  le  guide 
sûr  et  indispensable  que  rien  ne  peut  remplacer. 

6.  —  Professeur  à  l'École  du  génie  civil  de  l'Université  de  Gand, 
M.  Swarts  a  publié  sou  Cours  de  chimie  organique.  Mais,  comme  il  arrive 
fréquemment,  il  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  son  cours  oral,  il  l'a 
complété  lorsque  cela  était  nécessaire  et  surtout  il  l'a  rédigé  en  pensant 
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à  ses  lecteurs.  Ce  volume  s'adresse  aux  futurs  ingénieurs,  médecins 
et  pharmaciens.  C'est  donc  un  livre  élémentaire,  relativement,  et  en 
tout  cas  de  première  étude.  Le  grand  écueil  de  l'enseignement  de  la 
chimie  est  que,  pour  bien  étudier  les  corps,  il  faut  des  connaissances 
théoriques  assez  étendues  et  que,  d'autre  part,  pour  comprendre  ces 
théories  et  pour  en  saisir  la  portée,  il  est  nécessaire  de  posséder  déjà 
des  notions  importantes  de  chimie.  La  solution  de  ce  redoutable  pro- 
blème est  de  réduire  au  minimum  l'introduction  théorique  et  de  ne 
donner  des  développements  étendus  ou  des  théories  spéciales  que 
lorsqu'on  est  parvenu  à  l'étude  du  corps  ou  du  groupe  de  corps  qui 
facilite  le  plus  la  conpréhension.  C'est  ce  mode  de  rédaction  qu'a 
adopté  l'auteur,  et!  il  nous  paraît  avoir  particulièrement  réussi  dans  la 
division  de  son  travail.  Une  autre  difficulté  est  de  se  limiter  dans  les 
descriptions  des  innombrables  composés  de  la  chimie  organique  et 
dans  la  multiplicité  des  modes  de  préparation.  Sur  cette  double  ques- 
tion, l'auteur  est  toujours  resté  dans  de  sages  limites.  Il  étudie  les 
composés  typiques  de  chaque  famille,  puis  les  variétés  importantes 
qui  se  déduisent  du  type  en  donnant  toujours  soit  la  meilleure  prépa- 
ration de  laboratoire,  soit  la  méthode  industrielle  la  plus  communément 
employée.  Les  formules  de  constitution  et  de  réaction  sont  très  claire- 
ment établies.  La  composition  est  particulièrement  soignée  :  c'est  un 
excellent  livre  d'étude. 

Mathématiques.  —  7.  —  Depuis  plusieurs  années,  M.  Andoyer  pro- 
fesse à  la  Sorbonne  le  Cours  (T astronomie.  Ses  leçons  ont  pour  but  de 
préparer  directement  au  certificat  d'astronomie,  aussi  sont-elles  de 
deux  espèces  :  théoriques  et  pratiques.  Les  premières  ont  été  réunies 
dans  ce  volume,  qui  contient  les  chapitres  suivants  :  Trigonométrie 
sphérique  ;  la  Terre  ;  Coordonnées  astronomiques  ;  Temps  ;  Changement 
de  coordonnées  ;  Mouvements  diurnes  ;  Réfraction  astronomique  ; 
Parallaxe;  Aberration;  Notions  de  mécanique  céleste  ;  Précession  et 
nutation  ;  Positions  apparentes  des  astres  ;  Mouvement  du  soleil  ;  Mou- 
vement géocentrique  des  planètes  ;  Mouvement  de  la  lune  et  des 
satellites;  Éclipses.  M.  Andoyer  s'est  préoccupé  avant  tout  de  n'établir 
que  les  formules  qui  peuvent  donner  actuellement  la  plus  grande 
précision  possible.  Les  méthodes  historiques,  si  intéressantes  qu'elles 
pussent  être,  ne  rentrent  pas  et  ne  devaient  pas  rentrer  dans  son  cadre. 
Sur  toutes  les  questions,  après  avoir  établi  les  formules  fondamentales, 
il  donne  et  discute  avec  le  plus  grand  soin  les  formules  de  correction. 
En  tout  il  a  cherché  la  concision.  Peut-être  lui  fera-t-on  un  reproche 
d'avoir  exagéré  ;  son  livre  s'adressant  à  des  débutants  qui  ne  sont  pas 
toujours  très  familiarisés  avec  le  calcul,  ceux-ci  regretteront  parfois 
que  bien  des  transformations  purement  algébriques  ne  soient  pas 
indiquées;  il  leur  faudra  faire  un  efïort  dont  ils  auraient  bien  voulu  se 
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passer.  Nous  espérons  que  cela  ne  nuira  pas  au  succès  de  l'ouvrage,  qui 
par  tant  d'autres  points  est  si  recommaudable. 

8.  —  La  fin  du  deuxième  volume  de  la  Théorie  des  fondions  algébriques 
de  deux  variables  indépendantes,  de  MM.  Picard  et  Simart,  était  vivement 
attendue.  Lors  de  l'apparition  du  premier  fascicule,  en  1900,  on  ne  pou- 
vait prévoir  l'es&or  rapide  que  prendrait  l'étude  de  cette  question- 
L'école  italienne,  en  particulier,  a  produit  sur  ce  sujet  de  nombreux 
travaux.  M.  Picard  a  forcément  entrepris  de  les  résumer,  de  les  coor- 
donner et  surtout  de  les  compléter  :  c'éiait  une  œuvre  considérable 
venant  s'ajouter  à  toutes  les  préoccupations  scientifiques  de  l'auteur. 
Le  lien  intime  qui  unit  la  théorie  des  intégrales  doubles  de  seconde 
espèce  à  la  périodicité  de  ces  intégrales  a  été  particulièrement  déve- 
loppé et  présente  une  théorie  définitive  du  moins  dans  les  parties 
essentielles  ;  des  questions  qui  paraissaient  éloignées  les  unes  des 
autres  se  trouvent  liées  d'une  façon  indissoluble.  La  géométrie  des 
courbes  algébriques  subit  de  grands  perfectionnements  et  des  déve- 
loppements nouveaux  d'une  étendue  considérable  :  les  systèmes 
linéaires  de  courbes  sont  étudiés  dans  le  plan  et  sur  les  surfaces 
ainsi  que  le  système  adjoint  à  un  système  linéaire.  Les  systèmes 
linéaires  de  surfaces,  les  surfaces  sous-adjointes  et  les  surfaces 
adjointes  forment  un  chapitre  profondément  étudié.  Les  intégrales  de 
différentielles  totales  de  troisième  espèce  s'intercalent  entre  les  nom- 
breux chapitres  consacrés  aux  intégrales  doubles  déjà  citées.  L'étude 
des  surfaces  hyperelliptiques  forme  un  intéressant  chapitre.  Mais  sur 
toutes  ces  questions  le  sujet  est  bien  loin  d'être  épuisé  :  M.  Picard 
n'hésite  pas  à  montrer  les  lacunes  qui  subsistent  encore;  bien  plus, 
pour  diverses  questions  qui  ne  sont  encore  qu'amorcées,  au  lieu  de  se 
les  réserver  pour  des  travaux  ultérieurs,  il  publie  en  quelques  notes 
fiaales  l'état  dans  lequel  elles  se  trouvent  dans  son  esprit,  permettant 
aiosi  à  d'autres  de  le  concurrencer  dans  les  profonds  travaux  qui 
l'honorent  si  grandement. 

9.  —  La  très  intéressante  collection  de  monographies  sur  la  théorie 
des  fonctions,  publiée  sous  la  direction  de  M.  E.  Borel,  vient  de  s'enri- 
chir d'un  nouveau  volume  :  Leçons  sur  les  séries  Irigonomèlriques.  C'est 
à  peu  près  la  reproduction  du  cours  professé  par  M.  Lebesgue,  au 
Collège  de  France,  en  1904-1905.  Les  questions  élémentaires  exposées 
dans  un  grand  nombre  de  livres  classiques  ont  été  omises;  par  contre, 
l'auteur  s'est  plus  étendu  sur  la  possibilité  d'utiliser  les  séries  de 
Fourier  pour  la  représentation  des  fonctions  arbitraires.  L'ouvrage  est 
divisé  en  cinq  chapitres  :  Propriétés  des  fonctions;  Détermination  des 
coefficients  des  séries  trigonomélriques  représentant  une  fonction 
donnée;  Séries  de  Fourier  convergentes;  Séries  de  Fourier  quelconques; 
Séries  trigonomélriques  quelconques.  L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention 
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de  faire  un  travail  soit  complet,  soit  définitif;  il  s'est  contenté  d'étudier 
très  largement  le  domaine  des  connaissances  actuellement  acquises  et 
à  signaler  les  lacunes  non  encore  comblées  et  les  voies  flans  lesquelles 
pourront  s'engager  ses  successeurs.  Pour  étudier  les  séries  trigonomé- 
Iriqnes,  M.  Lebesgue  s'est  fréquemment  appuyé  sur  des  modes  de  caleul 
ne  s'appliquant  qu'à  des  séries  satisfaisant  à  des  conditions  bien  déter- 
minées, même  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  justifier  à  priori  que  ses  séries 
remplissaient  les  conditions  requises.  La  légitimité  des  résultats  est 
établie  par  la  suite.  Celte  façon  d'agir  ne  peut  déplaire  qu'à  un  tra- 
vailleur superficiel.  Il  faut  savoir  grand  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir 
dévoilé  dans  tous  ses  détails  sa  manière  d'agir;  l'emploi  en  est  très 
fructueux. 

10.  —  L'idée  développée  par  M.  Laurent  dans  la  Géométrie  analytique 
générale  est  très  curieuse  à  étudier.  C'est  une  sorte  de  retournement 
de  ce  qui  a  été  fait  pour  créer  la  géométrie  analytique.  Partant  de  la 
géométrie  euclidienne,  Descartes  et  ses  successeurs  ont  édifié  la 
géométrie  analytique.  Prenons  la  question  à  l'envers  :  étudions  les 
formes  algébriques  qui  se  succèdent  en  analytique  et  recherchons  les 
diff'érentes  hypothèses  qu'il  faut  faire,  et  non  pas  les  axiomes  évidents 
sur  lesquels  nous  devons  nous  appuyer,  pour  avoir  une  représentation 
de  nos  formes  purement  algébriques.  Il  est  évident  que  le  problème 
étantainsi  posé,  noustrouverousnonseulementlagéométrie  euclidienne 
mais  encore  toutes  les  géométries  étudiées,  et  de  plus,  ce  qui  dépasse 
l'œuvre  faite  par  M.  Laurent,  toutes  les  géométries  concevables.  De  ses 
très  intéressantes  recherches  l'auteur  conclut  que  toute  géométrie 
repose  sur  un  principe  indémontrable  mais  indispensable,  c'est  la  possi- 
bilité d'un  déplacement  d'une  figure  sans  changement  de  forme,  ce 
qui  revient  à  dire  que  toute  science  mathématique  se  réduit  à  l'idée 
de  nombre  :  c'est  l'opinion  généralement  admise  aujourd'hui. 

11.  —  M.  Joufïret  consacre  ses  loisirs  à  l'étude  approfondie  de  la  géo- 
métrie à  quatre  dimensions.  Il  avait  donné  antérieurement  un  excellent 
traité  élémentaire  de  géométrie  à  quatre  dimensions  (Cf.  Polybiblion, 
t.  XCVIII,  p.  327-328,  octobre  1903).  Mais  ce  livre  était  de  théorie  pure 
et  laissait  de  côté  tout  ce  qui  pouvait  correspondre  à  un  emploi  pratique. 
Il  y  avait  une  lacune  à  combler,  c'est  le  but  du  présent  volume  : 
Mélanges  de  géométrie  à  quatre  dimensions.  Après  avoir  brièvement 
rappelé  les  principes  fondamentaux  de  la  géométrie  à  quatre  dimensions, 
l'auteur  s'occupe  de  justifier  l'utilité  pratique  de  cette  géométrie  et  de 
montrer  les  divers  liens  qui  l'unissent  (par  extension)  aux  géométries  à 
deux  ou  trois  dimensions  qui  nous  sont  familières.  Le  motde  géométrie^ 
appliqué  dans  le  cas  de  plus  de  trois  dimensions,  déroute  les  ignorants- 
Jusqu'à  présent  les  géométries  à  plusieurs  dimensions  ne  sont  que  des 

.conceptions  analytiques  n'ayant  pas  de  représentation  graphique.  Sur 
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plusieurs  points  M.  JouffreL  a  montré  qu'il  y  avait  des  représentations 
judicieuses  de  l'espace  à  quatre  dimensions  et  que  cette  science  forme 
une  géométrie  dans  l'aueienne  acception  du  mot.  Pour  la  ques- 
tion de  l'existence  réelle  de  l'hyperespace,  il  a  très  judicieusement 
recours  à  la  stéréochimie.  Il  aurait  pu  ajouter  que  la  mécanique  est  une 
géomélrieàquatre  dimensions  puisque  aux  trois  coordonnées  cartésiennes 
d'un  point,  elle  lui  en  adjoint  un  quatrième  :  la  masse.  Mais  revenant 
au  point  de  vue  purement  géométrique,  nous  voyons  que  les  études  de 
M.  Jouffret  sur  l'hexagrame  de  Pascal,  la  surface  du  troisième  degré, 
les  hypersurfcices  du  second  degré,  les  quartiques  justifient  l'utililé  de 
celte  nouvelle  science  qui  peut  rendre  de  bons  services  à  l'ancienne 
géométrie  analytique. 

12.  —  Xûus  partagtwns  entièrement  l'avis  de  M.  Pionchon,  l'auteur 
des  Principes  et  formules  de  Irigonomélrie  rectiligue  et  sphérique  à  l'usage 
des  élèves  ingénieurs  :  ni  un  cours  de  trigonométrie  élémentaire,  ni  un 
traité  de  trigonométrie  supérieur  ne  leur  convenait.  En  effet,  leurs 
couaissances  théoriques  n'ont  pas  besoin  d'être  étendues  et  bien  des 
formules  de  calcul  intégral  leur  sont  indispensables.  M.  Pionchon  a 
voulu  écrire  un  livre  qui  se  suffise  à  lui-même  ;  il  a  voulu  que  Télève- 
iiigénieur  y  trouve  tout  ce  dont  il  a  besoin,  depuis  la  définition  même 
des  fonctions  trigonométriques,  jusqu'à  la  résolution  des  triangles 
sphériques,  eu  passant  par  l'étude  de  la  célèbre  série  de  Fourier  et  la 
représentation  des  grandeurs  sinusoïdales.  L'auteur  a  pleinement 
atteint  le  but  qu'il  se  proposait;  aux  élèves-ingénieurs  de  faire  un 
succès  à  cet  ouvrage  qui  abrège  le  travail  propre  qu'ils  auraient  à  faire 
en  employant  des  traités  plus  étendus. 

13.  —  Les  derniers  programmes  universitaires  ont  introduit  des 
chaiigeinenls  dans  l'enseignement  de  la  géométrie,  pour  les  classes  de 
mathématiques  A  et  B.  M.  Girodaécrit  nn  Précis  de  géomélrie  conforme 
aux  nouvelles  idées.  Deux  fascicules  avaient  déjà  paru  (Cf.  Polybihlion, 
t.  GVl.  p.  412-413,  mai  1906,  et  t.  CVII,  p.  411,  novembre  1906).  Un 
troisième  et  dernier  porte  le  sous-litre  :  Compléments.  Les  ti'ois  coni- 
ques. Le  premier  de  ces  termes  se  rapporte  à  des  matières  de 
la  géométrie  plane  ou  de  l'espace,  qui  ne  sont  pas  enseignées  antérieu- 
rement à  la  classe  de  mathématiques  élémentaires.  Le  second  s'ex- 
.plique  de  lui-même.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons 

dit  précédemment  :  c'est  un  excellent  livre  classique  où  la  simpli- 
cité a  été  recherchée,  non  pas  dans  des  démonstrations  particu- 
lières, brèves,  mais  par  des  ensembles  de  théorèmes,  procédant 
toujours  delà  même  méthode.  Incidemment  l'auteur  regrette  la  prome- 
nade que  la  théorie  des  vecteurs,  celle  des  moments  et  celle  de  l'hélice 
fait  à  travers  les  modifications  successives  des  programmes.  Il  est  en 
effet  regrettable  d'enseigner  ces  questions,  tantôt  uniquement  en  géo- 
métrie, tantôt  seulement  en  mécanique. 
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14.  —  Si  les  récréations  arithmétiques  ont  eu  de  tout  temps  un  grand 
succès,  les  Curiosités géomélriques,  3i.vdinlle  livre  de  M.  Fourrey,  ont  été, 
à  tort,  plutôt  négligées.  La  lecture  de  cet  ouvrage  est  fort  intéressante. 
Nous  trouvons  tout  d'abord  une  très  grande  partie  attribuée  à  la  géo- 
métrie théorique  et  pratique  des  anciens.  La  comparaison  des  anciens  et 
des  nouveaux  procédés  est  de  nature  à  amener  les  jeunes  lecteurs  à  l'é- 
tude de  l'histoire  des  mathématiques.  Les  paralogismes  géométriques 
détruiront  la  vieille  idée  que  la  géométrie  est  l'art  de  raisonner  exacte- 
ment sur  des  figures  fausses.  Toute  une  suite  de  problèmes  qui  nous 
intéressent  encore  ont  une  origine  fort  ancienne,  les  diverses  solutions 
qu'ils  ont  reçues  sont  des  plus  curieuses  à  consulter  ;  la  partie  de  ce 
livre  ne  fait  pas  double  emploi,  comme  on  pourrait  le  supposer,  avec 
celle  consacrée  à  la  partie  purement  historique.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
géométrie  hugodomoïdale  qui  nous  montre  les  correspondances  singu- 
lières que  l'on  peut  trouver  en  géométrie.  Volume  à  mettre,  comme 
véritable  récréation,  à  la  disposition  de  la  jeunesse  curieuse  de  science 
géométrique. 

15.  —  Si  vous  vous  intéressez  à  Abel,  lisez  le  livre  de  M.  Lucas  de 
Pesloiian  :  N.-H.  Abel,  sa  vie  et  son  œuvre.  Si  Abel  vous  laisse  indiiïé- 
rent,  parcourez-le  quand  même.  Il  ne  ressemble  en  rien  à  tout  ce  qui 
a  été  écrit  en  fait  de  biographie  jusqu'à  présent.  Nous  étions  habitués  à 
trouver  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  d'abord  les  événements 
saillants  de  la  vie  du  savant  puis  une  énumération  plus  ou  moins 
approfondie  de  ses  œuvres  ;  en  somme  un  livre  en  deux  parties  si 
distinctes  l'une  de  l'autre  que  l'on  aurait  pu,  sans  inconvénient  pour 
l'inlérèl  dii  lecteur,  joindre  à  la  biographie  d'un  savant  la  liste  des 
travaux  d'un  autre.  M.  de  Pesloûan,  rejetant  cet  usage,  nous  a  donné 
une  reconstitution  de  la  vie  physique  et  intellectuelle  d'Abel.  Est-elle 
conforme  à  la  vérité?  Peut-être  ;  probablement  même.  Que  le  lecteur 
nous  pardonne  l'expression,  mais  c'est  une  «  vie  vivante  »  que  nous  a 
tracée  l'auteur  :  Abel  pauvre,  malheureux  dans  sa  vie,  peu  heureux  dans 
ses  affections,  arrivait  à  grand'peine  à  arracher  de  maigres  subsides  à 
sa  patrie,  briguant  les  suffrages  des  savants  étrangers,  dans  un  doulou- 
reux voyage  en  Allemagne  et  en  France;  presque  toujours  méconnu, 
mais  travaillant  sans  cesse;  aimant  passionnément  mais  souvent  dou- 
tant de  sa  fiancée,  ne  sachant  jamais  si  elle  attendra  le  jour  où  il  pourra 
lui  offrir,  avec  son  amour,  une  position  non  pas  convenable,  mais 
suffisante  pour  vivre.  Épuisé  par  la  maladie,  il  travaille,  produit 
toujours,  et  finit  par  mourir  près  de  sa  fiancée,  sentant  qu'il  avait  fait 
beaucoup  pour  la  science.  Nous  croirions  avoir  en  maiu  un  roman,  si 
une  analyse  serrée  de  l'œuvre  d'Abel  ne  nous  rappelait  pas  qu'il  faut 
être  mathématicien  pour  lire  ce  volume.  É,  Chailan. 
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en  couleur  et  3  planches  en  noir,  7  fr.  50.  —  24.  /-a  Découverte  de  la  vie,  par 
Gérard  de  LacazeDuthiers.  Paris,  Société  d'éditions  littéraires  et  artistiques,  1907, 
iD-12  de  327  p.,  3fr.  50. 

1.  —  Je  suis  heureux  de  commencer  celte  revue  des  livres  d'art  de 
1907  par  l'éloge  d'une  publication  qui  fait  honneur  à  la  librairie  fran- 
çaise. V Histoire  générale  de  l'art  au  xix^  siècle,  qu'édite  la  librairie 
Larousse,  est  une  suite,  d'ailleurs  absolument  indépendante,  de  ce  très 
beau  Musée  d'art  qui  nous  fut  oflert  il  y  a  deux  ans  ;  monument  vrai- 
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ment  magnifique  à  la  gloire  de  l'art  moderne.  Gomme  le  livre  précédent, 
c'est  d'abord  et  sans  doute  uu  musée  d'images,  le  plus  riche,  le  plus 
ingénieusement  choisi  que  l'on  puisse  imaginer  ;  mais  c'est  en  même 
temps  un  livre  de  doctrine  et  d'érudition,  dont  le  texte  a  été  confié  à 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  critiques  et  historiens  d'art.  La  première 
moitié  du  volume,  et  ce  n'est  que  justice,  est  consacrée  à  l'art  français. 
Le  chapitre  de  l'Architecture,  traité  avec  beaucoup  de  compétence  par 
M.  Charles  Saunier,  nous  conduit  des  œuvres  gréco-romaines  du  pre- 
mier Empire  jusqu'aux  plus  inquiétantes  fantaisies  de  l'art  nouveau. 
La  Sculpture,  de  Roland  et  de  Ghaudet  jusqu'à  Dalou  et  Rodin,  a  été 
étudiée  par  M.  Paul  Vitry  ;  et  Je  chapitre  de  la  Peinture,  d'une  impor- 
tance exceptionnelle,  a  été  réparti  entre  plusieurs  collaborateurs  :  c'est 
M.  Charles  Saunier  qui  nous  entretient  de  Louis  David  et  de  son  école; 
Ingres  et  ses  élèves  nous  sont  présentés  par  M.  Maurice  Hamel  ;  l'ana- 
l^se  du  mouvement  romantique  dans  la  peinture  d'histoire,  avec  Géri- 
cault,  Delacroix,  Horace  Vernet,  revenait  de  droit  à  M.  Maurice  Tour- 
neux,  et  le  regretté  Georges  Riat  était  le  critique  désigné  pour  parler 
de  l'école  paysagiste  de  1830  ;  enfin  M.  Gustave  Gefïroy  a  écrit  de  belles 
et  ardentes  pages  sur  la  peinture  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  Dau- 
mier  et  Courbet,  Fantin-Latour,  Puvisde  Chavannes,  Cabanel,  Baudry, 
Meissonier,  Donnât,  puis  Besnard  et  Carrière,  puis  surtout  les  impres- 
sionnistes, grands  paysagistes  et  maîtres  de  la  vie  moderne,  dont  plu- 
sieurs vivent  encore  parmi  nous.  La  médaille  et  lapierre  fine,  la  gra- 
vure et  la  lithographie,  l'art  décoratif  enfin,  sont  l'objet  de  monogra- 
phies érudites,  et  terminent  dignement  cette  première  partie,  si  pleine 
et  majestueuse,  du  volume.  La  seconde  partie  enferme  tout  l'art  euro- 
péen. M.  Fierens-Gevaert  est  l'historien  de  l'art  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande ;  l'art  en  Scandinavie,  Danemark,  Suède,  Norvège,  Finlande,  nous 
est  exposé  par  M.  Avenard  ;  l'art  russe  a  pour  biographe  le  savant  et 
spirituel  peintre  M.  Alexandre  Benois  ;  avec  M.  Gabriel  Mourey,  nous 
allons  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  ;  avec  M.  Conrad  de  Mandach, 
en  Suisse;  avec  M.  Auguste  Marguillier,  en  Allemagne  et  en  Autriche; 
avec  M.  Paul  Lafond,  en  Espagne  ;  avec  M.  Camille  Mauclair,  en  Italie.  " 
Voilà  une  table  des  matières  bien  sommaire  et  bien  sèche.  Mais 
n'oubliez  pas  que  ce  volume  est  avant  tout  le  Musée  d'art  du 
xix«  siècle;  jamais  encore  pareille  profusion  d'admirables  images 
n'avait  été  offerte  à  notre  enseignement  et  à  notre  plaisir.  Paysages 
lumineux  et  sombres  drames,  gloire  des  arcs  de  triomphe  et  calme  des 
maisons  rustiques,  statues  héroïques  ou  intimes,  douceur  et  gravité 
d^s  portraits,  familiarité  de  l'objet  d'art  dont  s'égaie  la  vie  do  chaque 
jour,  tout  est  là,  toute  l'âme  d'un  siècle,  l'œuvre  à  côté  du  commentaire, 
la  joie  des  yeux  auprès  de  l'ornement  de  l'esprit  ;  c'est  un  livre  de  coût 
modique  et  de  valeur  considérable. 
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2.  —  Le  première  partie  da  tome  II  de  la  grande  Histoire  de  Varl 
dirigée  par  M.  André  Michel  étudie  la  période  de  formation  et  d'expan- 
sion de  l'art  gothique.  >*ous  avons  dit  adieu  à  l'archéologie  indispen- 
sable mais  un  peu  fatigante  du  tome  P""  ;  nous  voici  désormais  en 
présence  d'admirables  monuments,  d'un  art  qui  vit,  s'épanouit  libre- 
ment, nous  étonne  et  déjà  nous  émeut.  M.  Camille  Enlarl  étudie  l'ar- 
chitecture du  xiii^  siècle  ;  MM.  André  Michel  et  Emile  Bertaux,  la 
formation  et  le  développement  de  la  sculpture  gothique  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Espagne.  Un  chapitre  très  riche  et  très  neuf  de 
M.  Arthur  Haseloffsur  les  miniatures  précède  les  intéressantes  études 
de  MM.  Emile  Mâle,  Conrad  de  Mandach,  Emile  Bertaux  sur  les  vitraux 
et  la  peinture  murale.  Le  critique  d'art  du  Polybiblion  expose  les  com- 
mencements de  la  peinture  italienne  avant  Giolto,  et  M.  Raymond 
Koechlin  traite  des  ivoires  gothiques.  Il  y  a  dans  chacune  de  ces  études 
érudiles  et  fortes  deséléments  de  vie  et  de  beauté  qui  s'exaltent  mutuel- 
lement pour  arriver  à  une  plénitude  d'harmonie.  Rien  qu'à  feuilleter 
le  volume,  à  se  réjouir  les  yeux  de  sa  riche  et  abondante  illustration, 
on  pressent  tout  ce  que  nous  devons  aux  grands  artisans  gothiques,  et 
quels  éléments  de  renouveau  notre  art  pourrait  encore  leur  demander. 
Vllistoire  de  Vart^  de  la  librairie  Armand  Colin,  peut  désormais  se  pour- 
suivre sans  hésitation  et  sans  tâtonnements;  elle  est  assurée  d'une 
longue  et  féconde  existence. 

3.  —  Pour  permettre  ces  heures  glorieuses  de  synthèse,  il  faut  des 
années  d'analyse;  et  les  catalogues  doivent  précéder  l'histoire.  L'entre- 
prise était  aussi  belle  que  courageuse  de  ^whVxQV  Y  Inventaire  général  des 
des.-iins  du  Musée  du  Louvre  et  du  Musée  de  Versailles.  Jusqu'ici  les  dessins 
de  Versailles  avaient  seuls  été  catalogués  par  Soulié  ;  pour  le  Louvre, 
des  notices  successives,  les  dernières  savamment  rédigées  par  Reiset, 
ainsi  qu'un  catalogue  sommaire,  devaient  suffire  à  révéler  au  public 
une  partie  minime  de  l'immense  trésor.  Le  grand  inventaire  manuscrit, 
en  quinze  volumes  in-folio,  où  Reiset  a  tout  décrit,  mesuré,  annoté,  n'était 
accessible  qu'à  un  nombrs  très  restreint  de  travailleurs.  La  jeunesse 
hardie  de  deux  érudits  et  la  belle  vaillance  d'un  éditeur  ont  eu  raison 
de  tous  les  obstacles;  MM.  Jean  Guiffrey  et  Pierre  Marcel,  déjà  experts 
eu  belles  études  d'art,  ont  repris,  vérifié  point  par  point  et  complété 
l'inventaire  de  Reiset.  Ils  le  publient  en  suivant  l'ordre  alphabétique  ; 
c'est  le  seul  système  de  consultation  pratique.  Leur  publication  com- 
mence par  l'école  française,  dont  le  tome  P""  comprend  794  numéros  ; 
plus  de  400  sont  des  œuvres  de  Bouchardon  ;  91  sont  des  aquarelles  de 
Bagetii,  destinées  à  illustrer  les  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie.  Les 
noms  d'Aligny,  de  Baudouin,  de  Bérain,  de  Blanchaid,  de  Bosse,  sont 
les  plus  notables  du  volume.  Ce  qui  donne  à  la  publication  son  incom- 
parable utilité,  c'est  la  reproduction  très  réduite,  mais  suffisamment 
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nette  pour  les  renseignements  essentiels,  de  tous  les  documents  offrant 
quelque  intérêt  ;  sur  les  794  dessins  inventoriés  dans  ce  volume,  plus 
de  400  sont  reproduits  ;  que  l'on  songe  à  ce  que  sera  un  jour  l'ensemble 
du  recueil!  Enfin  une  excellente  Introduction  nous  donne  l'historique 
sommaire  des  collections  depuis  leur  origine,  les  auteurs  se  réservant 
d'étudier  avec  plus  de  détail,  en  tête  des  volumes  successifs,  tel  groupe 
de  dessins  ou  l'œuvre  de  tel  artiste. 

4.  —  La  Bibliothèque  du  Congrès,  à  Washington,  a  édité  en  1906 
un  recueil  dont  nous  devrions  posséder. l'équivalent  en  France.  G^est 
un  Dictionnaire  des  portraits  gravés  [Portrait  Index]  contenus  dans  les 
livres  illustrés  et  dans  les  périodiques.  Le  travail,  auquel  un  grand 
nombre  de  bibliothécaires  ont  collaboré  sous  la  direction  de  M.  Coolidge 
Lane,  de  la  Harvard  Universily,  a  été  mené  à  bonne  fin  eu  moins  de 
dix  ans.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un  volume  compact  de 
16U0  pages,  solidement  relié  en  toile.  Le  texte,  très  lisible,  où  la  dis- 
tinction des  caractères  gras  et  maigres,  de  l'italique  et  des  majuscules 
romaines  porte  immédiatement  une  parfaite  clarté,  se  répartit  par 
articles  bien  isolés  et  classés  sur  deux  colonnes.  Près  de  120000  portraits 
y  sont  catalogués.  Tous  ne  sont  pas  des  documents  certains;  on  ne 
peut  admettre  que  sous  les  plus  grandes  réserves  les  portraits  de 
Cimabué,  et  ceux  de  Glotilde  de  Surville  commandent  le  plus  absolu 
scepticisme  ;  mais,  s'il  s'agit  d'histoire  moderne,  et  plus  particulière- 
ment d'histoire  contemporaine,  on  trouvera  dans  ce  volumineux  recueil 
les  plus  précieuses  informations  ;  la  liste  des  livres  et  périodiques 
consultés  ne  remplit  pas  moins  de  64  pages.  Encore  n'est-elle  pas 
aussi  complète  qu'on  le  souhaiterait  pour  la  France,  où  manquent  un 
certain  nombre  de  revue.^  illustrées,  et  non  des  moindres.  Puisse  celle 
publication  si  louable  susciter  l'émulation  parmi  nous  !  Un  Dictionnaire 
analogue,  mais  strictement  limité  —  en  attendant  mieux  —  à  l'icono- 
graphie française,  nous  serait  de  la  plus  grande  utilité;  les  merveilleuses 
collections  de  notre  Bibliothèque  nationale  en  fourniraient  tous  les 
matériaux. 

5.  —  Un  seul  volume,  cette  fois-ci,  dans  la  collection  des  Maîtres  de 
Vart,  le  Baphaël  de  M.  Louis  Gillet.  Sujet  difficile  entre  tous,  et  traité 
jusqu'à  la  satiété  par  les  historiens  français  ou  étrangers  ;  Mùntz  y 
revint  durant  toute  sa  vie,  avec  une  passion  minutieuse.  M.  Gillet  ne 
pouvait  innover;  il  résume  du  moins  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'in- 
géniosité tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  d'une  existence  aussi 
éclatante  et  comme  divinisée.  Il  compose,  pour  encadrer  les  diverses 
phases  du  développement  de  l'artiste,  des  paysages  d'une  rare  délica- 
tesse; il  analyse  avec  une  souplesse  extrême  la  technique  et  l'esprit 
des  fresques  et  des  tableaux.  L'illustration,  aussi  bien  exécutée  que 
choisie,  joint  à  ces  fresques  et  à  ces  tableaux  quelques-uns  des  dessins 
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les  plus  typiques  du  maître;  une  table  chronologique,  un  catalogue 
sommaire,  une  notice  des  dessins  et  des  gravures,  une  bibliographie 
enfin  donnent  l'essentiel  de  ce  qu'il  faut  connaître  pour  bien  comprendre 
l'œuvre  extraordinairement  riche  et  l'influence  immense  du  peintre  de 
Jules  II  et  de  Léon  X. 

6,  7,  8  et  9.  —  La  série  des  Grands  Artistes,  fidèle  à  ses  bonnes  habi- 
tudes, nous  apporte  trois  volumes.  Le  Carpaccio  de  M.  et  M^ne  Rosenthal 
est  un  travail  aimable  et  délicat,  où  l'étude  très  sérieuse  du  peintre  et 
de  son  milieu  se  colore  d'observations  fines;. il  reste  de  cette  lecture 
une  vision  précise  et  brillante  de  l'art  qui  précéda,  qui  permit  l'épa- 
nouissement suprême  du  génie  vénitien,  avec  Titien  et  Véronèse.  — 
Le  Michel-Ange  de  M.  Marcel  Reymond  montre  une  beauté  et  une  force 
plus  personnelles,  comme  on  les  devait  attendre  de  l'éminent  historien 
de  la  Sculpture   florentine    et   du  récent  et  très  pénétrant  livre    sur 
Verrocchio.  Auprès  de  l'oeuvre  du  peintre,  du  sculpteur,  de  l'architecte, 
l'âme  du  poète  et  du  patriote,  exaltée,  purifiée  par  la  souffrance,  nous 
parle  dans  ces  pages  éloquentes.  L'admiration  la  plus  lucide  pour  les 
fresques  de  la  Sixtine,  la  statue  de  Moïse  et  la  coupole  de  Saint-Pierre, 
ces  merveilles  qu'il  semble  presque  impossible  à  un  même  esprit  d'avoir 
créées  n'empêche  nullement  M.  Reymond  de  juger  avec  une  sévérité 
qu'approuveront  la  plupart  des  lecteurs,  les  scandaleuses  violences,  les 
inconscientes  indécences  du  «  Jugement  dernier.  »  On  ne  peut  exprimer 
qu'un  regret,  c'est  que  le  plan  même  de  la  collection  n'ait  pas  permis 
un  plus  libre  développement  d'une  élude  si  vivante  et  généreuse.  —  Le 
travail  de  M.  Alphonse  Germain  sur  les  Clouei  vient  à  point,  au  moment 
où  l'Exposition  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  permet  d'étudier  la 
plus  précieuse  série  que  l'on  puisse  voir  de  portraits  au  craj'on  du 
xvie  siècle.   Ces  dessins.  M,   Germain  les  connaît,  il  en  analyse  très 
finement  les  principaux,  et  je  regrette  un  peu  qu'il  ne  les  compare  pas 
aussi  souvent  qu'il  le  faudrait  à  ceux,  non  moins  nombreux,  et  presque 
aussi  précieux,  du  Musée  de  Chautilly.  Mais  ce  petit  livre  très  délicat 
ne  prétend  point  à  des  nouveautés  d'érudition,  et  nous  serions  mal 
venus  d'en  exiger.  Notre  ami  Bouchot  n'est  plus  là  pour  les  audacieuses 
et  ingénieuses  découvertes  ;  et  d'autres  bons  travailleurs  nous  pré- 
parent l'indispensable   Corpus   de    ces  charmants  portraits,  où   tant 
d'esprit  français  vit  encore.   Le   livre   de    M.    Germain   est  une  des 
meilleures  introductions  que  l'on  puisse  avoir  à  de  plus  minutieuses 
études.  —  Je  suis  heureux  de  mentionner  ici  la  troisième  édition, 
refondue  et  augmentée,  d'un  bref  et  substantiel  travail  du  même  auteur 
sur  VArl  chrétien  en  France,  des  origines  ou  xvi'  siècle. 

10.  —  On  retrouvera  avec  grand  plaisir  daus  le  nouveau  volume  de 
M.  Téodor  de  Wyzewa  :  Les  Maîtres  italiens  d'autrefois,  les  qualités 
d'analyse  et  de  psychologie  délicate  qui  donnaient  un  si  grand  charme 
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à  son  précédent  recueil  :  Peintres  de  jadis  et  d'aujourd'hui.  La  plupart 
des  articles  qui  composent  ce  livre  ont  été  publiés  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  à  propos  d'études  érudiles  et  de  grandes  monographies 
d'art  pour  la  plupart  éditées  en  Allemagne  ou  en  Angleterre  ;  les  voici 
ornés  d'un  choix  parfait  de  gravures,  qui  leur  apporte  un  renouveau 
d'élégance.  Le  sous-titre  du  livre  :  Écoles  du  Nord,  paraît  bien  un  peu 
élastique  lorsque  l'on  voit  que  le  premier  chapitre  est  consacré  à 
a  l'Ame  siennoise  »  ;  mais  l'auteur  s'excuse  aimablement,  en  présentant 
ce  premier  travail  comme  une  sorte  de  préface  aux  chapitres  suivants, 
où  il  commente  la  poésie  de  l'art  florentin  ;  et  c'est  Giotto,  Fra  Angelico, 
Fra  Bartolommeo,  Botticelli,  Verrocchio  qui  en  sont  les  poètes.  On 
remarquera  également  les  pages  données  au  grand  Mantegna,  au  trop 
peu  connu  Gaudenzio  Ferrari,  au  délicieux  Carpaccio,  et  l'on  ne 
pourra  que  remercier  M.  de  Wyzewa  d'avoir  joint  à  son  livre  une  liste 
chronologique  à  peu  près  complète  de  l'œuvre  des  grands  peintres 
dont  il  a  parlé. 

11.  —  Peu  de. personnes  ont  connu  le  peintre  alsacien  Clément  Faller. 
Ce  fut  pourtant  un  homme  de  talent,  un  romantique  amoureux  de  la 
couleur,  un  précurseur,  peut-on  dire,  dont  les  paysages  rappellent 
Corot  et  annoncent  les  impressionnistes.  Une  exposition  toute  récente 
l'a  révélé  aux  amateurs  ;  et  M.  André  Girodie,  l'historien  si  bien  infor- 
mé et  si  soigneux  des  artistes  et  des  musées  d'Alsace,  a  entrepris  de  nous 
expliquer  sa  vie  et  son  œuvre,  vie  de  souffrance,  œuvre  de  transition, 
en  un  très  élégant  petit  livre  édité  à  Strasbourg  par  la  Revue  alsacienne 
illustrée.  De  fidèles  et  lumineuses  gravures  reproduisent  une  vingtaine 
des  principaux  tableaux,  dont  on  trouvera  plus  loin  le  catalogue  dé- 
taillé, et  rien  ne  manque  vraiment  à  ce  petit  monument  de  sympathie 
et  de  piété,  qui  fera  durer  la  mémoire  du  vaillant  et  probe  artiste. 

12.  —  C'est  encore  un  oublié  que  l'excellent  Aimé  de  Lemud,  bien 
qu'il  ait  pris  sa  part  du  mouvement  romantique,  et  que  le  merveilleux 
procédé  de  ses  lithographies  n'ait  pas  élé  sans  influence  sur  les  travaux 
d'un  Raffet  ou  d'un  Gavarni.  M.  Ferdinand  des  Robert,  dans  une  élé- 
gante brochure  (extraite  de  la  Revue  messine  l'Auslr-asie)  a  fait  revivre 
le  vieux  peintre-graveur  (sculpteur  même,  et  bien  doué)  qui  s'éteignit 
chrétiennement  à  Nancy  en  1887.  Le  luxe  de  la  typographie  et  labeaulé 
des  illustrations  font  de  cette  gracieuse  brochure  un  petit  joyau  de 
bibliophile. 

13.  14  et  15.  —  Trois  volumes  encore  dans  la  jolie  collection  des  Villes 
d'art  célèbres.  M.  Charles  Diehl,  à  qui  nous  devions  déjà  un  livre  parfait 
sur  Ravenne,  a  traité  de  Palerme  et  de  Syracuse,  ces  capitales  de  l'in- 
comparable Sicile,  qui  conservent  les  trésors  de  l'art  grec  et  byzantin, 
mêlés  aux  souvenirs  arabes,  sous  le  ciel  enivrant  de  la  Méditerranée. 
L'étude  de  l'histoire,  intimement  unie  à  celle  des  monuments,  fait  de 
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ce  nouvel  ouvrage  de  l'émineot  professeur  un  modèle  de  dissertation 
érudile  et  pittoresque,  dont  la  valeur  est  rehaussée  par  la  variété 
charmante  de  riUuslraiion.  —  M.  P>oger  Peyre  a  réuni  en  un  même 
livre,  sans  de  trop  violents  contrastes,  deux  villes  du  nord  de  l'Italie, 
très  diverses  par  l'histoire  et  par  l'art,  Padoue  et  Vérone,  la  ville  de 
saint  Antoine  et  celle  des  Scaligers  ;  ici,  Giotlo,  Mantegna,  Donalello, 
là,  Pisanello  et  Véronèse  ;  quelles  sources  toujours  vives  de  joie  et 
d'émotion  dans  les  églises,  dans  les  palais,  au  lopg  des  rues  de  ces 
vieilles  villes  italiennes  !  —  Prague,  où  nous  introduit  M.  Louis  Léger, 
n'est  pas  moins  séduisante.  L'antique  capitale  du  royaume  de  Bohême, 
la  métropole  des  Slaves  autrichiens  et  balkaniques,  s'est  éloignée  de 
l'Allemagne  pour  se  rapprocher  de  la  France  ;  notre  art  et  notre  langue 
y  ont  droit  de  cité  ;  que  le  livre  de  M.  Léger  nous  soit  donc  une  invi- 
tation au  voyage  !  Il  nous  expose  aimablement  et  familièrement  l'his- 
toire de  Prague,  et  résume  en  un  chapitre  des  plus  intéressants  les 
phases  diverses  des  relations  entre  Tchèques  et  Français,  avant  d'en- 
treprendre l'examen  des  œuvres  d'art  que  possède  la  ville.  Cette  pro- 
menade d'art  réserve  les  plus  charmantes  surprises;  des  collections  du 
lîudolphinum  au  Château  royal,  à  la  cathédrale  et  jusqu'au  cimetière 
juif,  les  souvenirs  affluent,  et  les  sensations  joyeuses  ou  émues  se 
multiplient;  au  travers  des  monuments  toute  l'âme  d'un  peuple  nous 
apparaît. 

16.  —  Si  l'on  veut  connaître  l'âme  florentine,  étudiée,  exaltée  par  un 
historien  d'art,  qui  fst  toujours  et  d'abord  un  poète,  il  faut  lire  ce  bré- 
viaire des  touristes  anglais,  Mornings  iji  Florence,  les  Matins  à  Florence 
(j'aurais  préféré  :  Matinées  florentines],  de  Ruskin,  dont  M.  Laureus 
nous  donne  une  très  belle  édition,  pareille  à  celle  qu'il  nous  offrait  Tan 
dernier  des  Pierres  de  Veyiise.  La  traduction,  par  M""  Eugénie  Ny[iels, 
m'a  paru  excellente,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  préface  de 
M.  Robert  de  la  Sizeranne,  le  biographe  de  Ruskin,  est  une  chose 
exquise;  elle  contient,  en  joli  français,  quelques  pages  de  Praetcriln, 
ce  journal  de  la  jeunesse  et  des  joies  de  Ruskin,  qui  sont  parmi  les 
plus  belles  de  l'admirable  écrivain.  M.  Laurens,  donnez-nous  une  tra- 
duction de  Praeterital  Un  Avant-Propos  et  des  Notes,  de  M.  Cammaerts, 
mettent  au  point,  avec  une  érudition  eu  général  bien  informée,  les  des- 
criptions et  surtout  les  hypothèses  critiques  de  Ruskin,  à  qui  la  divi- 
nation tenait  souvent  lieu  de  science.  Enfin  de  très  bonnes  gravures, 
q\u  reproduisent  les  photographies  d'Alinari,  donnent  au  lecteur  une 
vision  claire  et  directe  des  principales  fresques  et  des  bas-reliefs  si 
éloquemment  commentés  par  Ruskin. 

17.  —  M.  René  Schneider,  qui  nous  donnait  récemment  sur  TOmbrie 
un  livre  tout  vibrant  de  descriptions  lumineuses,  nous  apporte  aujour- 
d'hui un  tableau  de  la  grande /îome.  Complexité  et  harmonie,  inscrit-il 
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au  titre  du  volume  ;  et  son  dilettantisme  voluptueux  lui  offre  la  solution 
facile  des  plus  inquiétants  problèmes.  En  ses  modes  divers,  Rome  lui 
apparaît  une,  «  depuis  la  bourgade  romuléenne,  jusqu'à  la  capitale  de 
la  troisième  Italie,  qui  se  rue  à  toutes  les  modernités  sans  vouloir  ou 
pouvoir  secouer  le  poids  des  testaments  qu'elle  a  reçus, ..  Rome  est  la 
cilé  historique  par  excellence,  celle  où  chaque  pas  vous  communique 
des  pieds  à  la  tête  le  sentiment  quasi  olympien  de  l'Évolution,  où  les 
contradictoires  se  fondent.  »  (p.  vu.)  Voyageur  érudit  et  artiste, 
M.  Schneider  jouit  délicieusement  de  tant  de  contrastes.  Et  il  nous 
invite  à  les  savourer,  assis  au  pied  de  cette  statue  de  Garibaldi,  qui 
domine  un  peu  insolemment  toutes  les  gloires  d'autrefois  et  la  coupole 
même  de  Saint-Pierre.  Mais  peut-être  aimerions-nous  mieux,  au  lieu 
de  leçons  de  choses  qui  ne  nous  olfrent  qu'un  amusement  et  un  sourire, 
l'éxpiession  même  violente  d'une  conviction,,  fùt-elle  réactionnaire.  Ce 
nihilisme  délicat  nous  offusque  à  la  longue,  malgré  les  plus  spirituelles 
et  brillantes  impressions  d'art.  Il  n'empôche  que  le  livre  mérite  d'être 
lu,  et  que  là  même  où  il  peut  irriter,  il  instruit  ;  il  évoque  des  images 
étincelantes,  derrière  lesquelles  se  projette  longuement  l'ombre  de  la 
majesté  romaine. 

18,  19.  —  A  ses  collections  si  activement  et  intelligemment  conduites 
des  ruies  d'art  et  des  Grands  Arlisles,  voici  que  l'éditeur  M.  Laurens 
en  joint  une  troisième,  plus  restreinte,  qui  obtiendra  certainernenl  le 
même  succès  :  Les  Grandes  Institutions  de  France.  Le  texte  du  premier 
volume  de  celte  nouvelle  série,  les  Gobelins  et  Beauvais,  est  de  M.  Jules 
Guiff'rey,  le  zélé  administrateur  de  la  manufacture  nationale  des  Gobe- 
lins.  On  y  trouvera  l'iiistoirc  sommaire  de  la  tapisserie  en  France,  dès 
avant  l'installation  sur  les  bords  de  la  Bièvre  de  l'atelier  de    Jean 
et  Philibert  Gobelin,  marchands  teinturiers  en  écarlate,  à  la  fin  du 
xv°  siècle  ;  les  détails  de  la  création  officielle  de  la  manufacture  en 
janvier  1607,  puis  de  la  période  si  féconde  qui  commence  à  Golbert  pour 
se  prolonger  jusqu'à  nos  jours.  De  bonnes  et  nombreuses  illustrations 
nous  aident  à  comprendre,  en  même  temps  que  le  classement  des  tapis- 
series, toutes  les  phases  de  leur  fabrication,  aussi  bien  pour  Beauvais 
que  pour  les  Gobelins.  —  M.  Fernand  Mazerolle  a  savamment  décrit 
l'Hôtel  des  Monnaies,  ses  bâtiments,  son  musée,  ses  ateliers  ;  il  nous 
initie  aux  secrets  de  la  frappe  des  médailles  et  nous  fait  passer  en  revue 
les  minuscules  chefs-d'œuvre  qui  ont  contribué  pour  une  bonne  part  à 
l'éclatant  renom  de  l'art  français  ;  les  gravures  nous  en  présentent  un 
choix  des  plus  attrayants. 

20.  —  Le  volume  de  Mélanges  do  M.  Joseph  Berlhelé  renferme  des 

éludes  de  l'érudition  la  plus  sûre,  dont  une  bonne  moitié  est  consacrée 

à  la  campanographie   ancienne  et   moderne.    On    n'ignore   pas   que 

l'auteur,  à  qui  nous  devons  déjà  un  précieux  recueil  (X E nquêtes  campa- 
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naires,  est  le  spécialiste  le  mieux  informé  de  l'histoire  des  cloches  et  des 
fondeurs  de  cloches  depuis  le  plus  haut  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 
Ses  notes  bibliographiques,  ses  archives  et  son  index  des  noms  de 
fondeurs  seront  consultés  avec  fruit,  tant  que  nous  n'aurons  point  le 
Corpus  campanaire  que  nous  sommes  en  droit  d'attendre  de  son  zèle 
érudit.  Il  y  a  encore  dans  ce  livre  une  très  intéressante  étude  sur 
l'Architecture  Planlagenet  en  Anjou  et  en  Poitou;  une  autre,  toute 
d'épigraphie  gallo-romaine,  sur  les  «  Samnagenses  >  et  l'oppidum  de 
Nages  (Gard)  ;  une  enfin,  accompagnée  d'utiles  illustrations,  et  dont  les 
amis  de  l'archéologie  chrétienne  tireront  le  meilleur  profit,  sur  la 
superbe  collection  de  moulages  du  chanoine  Didelot,  qui  vient  d'être 
acquise  pour  le  musée  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

21.  —  M.  le  D""  Richer,  le  savant  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie 
de  médecine,  professeur  à    l'École  nationale  des  beaux-arts,   a  déjà 
rendu  les  plus  grands  services  aux  artistes  par  ses  nombreuses  et 
magnifiques  publications  sur  l'anatomie  et  les  formes  du  corps  humain. 
Voici   qu'il  publie  une  Nouvelle  Aualomie  artistique  du  cor})s  humain, 
cours  pratique  et  élémentaire,  où  l'on  retrouve  tout  l'essentiel  de  son 
enseignement,  accompagné  des  figures  explicatives  les  plus  claires. 
C'est,  si  l'on  veut,  une  réduction  de  l'admirable  traité  d'analomie  artis- 
tique publié  il  y  a  bien  des  années  par  les  mêmes  éditeurs;  mais  c'est 
en  même  tem"ps  une  tentative  nouvelle  de  simplification  des  études 
d'auatomie  par  la  description  minutieus'e  de  chaque  muscle  essentiel  et 
le  classement  en  groupes  secondaires  de  tous  ceux  qui  n'intéressent 
pas  directement  la  forme  vivante.  Livre  de  consultation  commode  et 
d'incontestable  utilité. 

22,  23.  —  Je  recommanderai  volontiers  l'usage  du  Traité  usuel  de 
peinture  à  l'usage  de  tout  le  monde,  par  M.  Camille  Bellanger,  bien  que  je 
ne  me  dissimule  pas  le  danger  de  ces  sortes  de  manuels  qui  ne  peuvent 
en  aucune  façon  remplacer  la  leçon  pratique  et  l'exemple  du  profe-iseur. 
Mais  ce  petit  volume,  qui  est  l'œuvre  d'un  excellent  peintre,  ancien 
prix  de  Rome  et  longuement  exercé  à  toutes  les  difTicultés  de  l'ensei- 
gnement, me  paraît  d'une  simplicité,  d'une  clarté  remarquables  ;  il  est 
succinct  et  complet  cependant,  comme  le  dit  avec  raison  André  Theuriet 
dans  sa  préface  toute  amicale.  Une  quantité  de  petits  croquis  spirituels 
en  rend  l'accès  encore  plus  aimable  et   facile.  —  Le  traité  d'Aqum'elle 
pratique,  fleurs,  paysage,  figure,   de   M.    Gaston  Gérard,  avec*  de  très 
sérieux  mérites,  rendra  surtout  service  aux  apprentis  décorateurs;  mais 
il  n'y  faut  pas  chercher  le  secret  Je  cet  art  spontané,  rapide,  étincelant, 
auquel  la  peinture  moderne  doit  quelques-uns   de  ses  plus  délicats 
chefs-d'œuvre. 

24.  —  M.  Gérard  de  Laeaze-Dalhiers  me  rappelle  bravement  que  j'ai 
jugé  sans  aucune  indulgence  son  Idéal  humain  de  l'art  [Polyblblion, 
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t.  CVII,p.423),  et  il  m'envoie  la  Découverte  delà  vie.  A.  la  bonne  heure  ! 
celle  vaillance  me  plaîl,  et  même  si  ce  nouveau  livre  ressemble  encore 
à  l'autre,  je  me  sens  disposé  à  lui  trouver  des  excuses.  Je  viens  de  le 
parcourir:  hélas!  il  ressemble  à  l'autre,  il  est  presque  aussi  jeune. 
Pourquoi,  mais  pourquoi  dire  en  300  pages  que  l'art  nous  aide  à  décou- 
vrir la  vie?  que  la  vie  est  la  réalisai  ion  de  l'an?  J'aime  aussi,  je  vous 
l'assure,  la  poésie  de  Verlaine,  de  Samain  et  d'Henri  de  Régnier,  les 
peintures  de  Delacroix  et  de  Carrière,  les  sculptures  de  Rodin  ;  mais  je 
ne  me  sens  pas  assez  artiste,  j'en  ai  peur,  pour  qu'elles  remplissent 
ma  vie,  pour  qu'elles  m'expliquent  la  vie.  Le  ciel  nous  préserve,  encore 
une  fois,  de  celte  absurde  divinisation  de  l'art  1      André  Pératé. 
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1.  —  Les  traditions  sur  l'origine  apostolique  ou  presque  apostolique 
de  l'Église  de  Provence  ont  fail  naître  une  littérature  abondante  et 
uiis  deux  camps  en  présence  :  celui  des  tradilionnisles  et  celui  de  l'école 
dite  critique.  M.  l'abbé  Sicard  est  un  iraditionniste  convaincu,  ardent, 
el  soutient  l'évangélisation  de  la  région  phocéenne  par  Lazare,  le 
ressuscité,  Madeleine,  la  pécheresse  convertie,  Marthe,  l'hôtesse  active 
de  Béthanle,  dans  ces  deux  volumes  sur  Sainte  Madeleine.  Le  tome  I  a 
pour  sous-lilre  :  «  La  Tradition  et  la  critique  »  ;  le  tome  II  :  «  Sa  vie,  son 
culte  ».  Avec  fougue,  l'auteur  fonce  sur  les  hypercritiques,  notamment 
sur  Mgr  Duchesne.  Il  ne  nous  paraît  pas  toutefois  que  l'auteur  ail  versé 
au  débat  des  éléments  nouveaux  ;  il  résume  bien  d'ailleurs  les  ouvrages 
sur  celle  matière  toujours  passionnément  disculée.  Dans  celle  œuvre 
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intéressante  et  loyale,  M.  Sicard  considère  la  sainte  «  dans  son  intégrale 
unité  t  et  nous  la  montre  synthétisant  l'humanité  coupable  et  repen- 
tante, puis  transfigurée  par  sa  généreuse  pénitence.  La  deuxième  par- 
lie  de  l'ouvrage,  c'est  la  vie  proprement  dite  de  sainte  Madeleine.  Nous 
y  suivons  l'ilhistre  pécheresse  devenue  la  pénitente  extatique,  de 
Béthanie  à  Magdala  et  à  la  Sainte-Baume.  L'auteur  essaye  de  temps  en 
temps  de  dissiper  quelques  ombres  sur  la  route  parcourue  ;  par  plus 
d'un  détail  prouvé,  il  y  réussit  parfois.  Mais  le  plus  souvent  l'obscurité 
persiste  à  quelques  détours  du  chemin  attachant.  Dans  la  première 
partie,  la  Vie,  c'est  surtout  la  note  pieuse  et  poétique  qui  est  la  carac- 
téristique, appuyée  sur  des  citations  choisies.  Il  n'en  va  pas  de  même 
pour  la  seconde,  celle  qui  a  pour  objet  le  culte  de  sainte  Madeleine.  Là, 
on  se  trouve  en  pleine  critique  à  coups  de  documents,  avec  une  large 
part  faite  à  l'hypothèse  pour  ce  qui  concerne  les  premiers  siècles  chré- 
tiens. M.  Sicard  cherche  aussi  à  solutionner  des  questions  précises  de 
controverse  d'ordre  topographique  à  l'aide  de  traditions  et  de  docu- 
ments trop  imprécis. 

2.  —  Avec  le  P.  Auriault,  nous  sommes  à  l'époque  de  l'éclosion  de  la 
puissance  temporelle  de  l'Église  qui,  depuis  les  âges  apostoliques,  eut 
tant  de  luttes  à  soutepir,  tant  de  persécutions  sanglantes  à  subir.  Dans 
ce  volume  de  conférences  sur  divers  sujets,  l'auteur  de  la  Sahileté  du 
ix"  au  xîi^  siècle  s'est  occupé  de  saint  Grégoire  VII,  de  saint  Anselme 
et  de  saint  Bernard.  Et,  pour  avoir  l'impression  exacte  et  totale  de  la 
sainletédugrand  Poniife.  il «Hudie séparément  safonctionet  son  étal  inté- 
rieur tels  qu'ils  se  dessinent  à  nous  dans  une  correspondance  singulière- 
ment suggestive,  et  dans  des  actes  extrêmement  expressifs.  Saint  Ansel- 
me, lui,  apporte  une  contribution  très  précieuse  à  l'hagiographie  du 
XI®  siècle,  soit  au  point  de  vue  apologétique,  soit  sous  le  rapport  mys- 
tique. Docteur,  moine,  évéque,  rien  ne  lui  a  manqué  pour  défricher  le 
champ  évangélique  et  donner  le  plein  épanouissement  à  ses  propres 
vertus.  Le  conférencier  découvre  en  lui  la  science  du  docteur,  le  cœur 
du  moine,  l'autorité  de  l'évéque,  en  groupant,  dans  leur  ordre  réel,  ses 
qualités  et  ses  actes.  Pour  saint  Bernard,  beaucoup  l'ont  regardé 
comme  un  outrancier  dans  l'ordre  de  la  vie  chrétienne,  c'est-a-dire 
qu'il  a  exécuté  jusqu'à  son  ultime  limite  le  mandat  d'obsetver  et  de 
faire  observer  tout  ce  qui  a  été  prescrit  par  le  Maître.  Il  est  simple- 
ment un  fort  dans  la  foi  qui  a  empreint  tous  ses  actes  du  sceau  évan- 
gélique. C'e-l  précisément  ce  caractère  de  force,  disons  d'intransigeance, 
que  relève  le  P.  .auriault  dans  saint  Bernard,  homme  de  cloîlre,  homme 
de  doctrine  et  homme  d'action.  C'est  donc  à  juste  titre  que  ces  trois 
grands  personnages  entrent  dans  ce  volume  :  Les  J''i'aies  Foi-ces. 

3.  —  C'est  tout  un  autre  caractère  que  celui  de  conférences  que  revêt 
la  Légende  dorée  du  xiiP  siècle.  Depuis  quelque  temps,  sa  bibliogra- 
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phie  s'est  considérablement  enrichie  d'œuvres  importantes.  Jacques 
de  Voragiue,  évêque  de  Gênes,  son  auteur,  a  réuni  un  grand  nombre 
de  faits  épars  dans  une  quantité  de  chroniques  contemporaines,  de 
biographies  pieuses,  dont  les  sources  sont  faciles  à  déterminer.  Il  n'a 
prétendu  faire  qu'une  compilation  qui  dispenserait  de  recourir  à  une 
multitude  d'autres.  Sa  crédulité  nous  parait  excessive,  mais,  au 
xiue  siècle,  un  prélat  italien  pouvait-il  être  le  précurseur  de  Jean 
Launoi?  Jacques  a  cru  bonnement  ce  qu'on  croyait  à  son  époque. 
D'ailleurs  il  nous  avertit  parfois  que  telle  narration  des  plus  merveil- 
leuse ne  repose  que  sur  l'autorité  d'un  livre  apocryphe  et  que  telle 
ou  telle  circonstance  doit  être  l'objet  de  quelque  doute  assez  fondé. 
Dans  la  Légende  dorée  beaucoup  de  récits  inculquent  la  charité 
envers  les  pauvres,  la  résignation  chrétienne,  la  pureté  des  mœurs. 
Ce  fut  le  livre  du  moyen  âge  :  dans  les  monastères,  dans  les  châteaux, 
dans  les  chaumières,  on  lisait  la  Légende.  Ses  récits  enflammaient 
pour  le  bien  les  esprits  les  plus  grossiers.  Les  manuscrits  en  furent 
reproduits  à  l'infini.  Quétif  en  indique  un  grand  nombre  existant  dans 
les  bibliothèques  parisiennes.  Notre  traducteur,  dans  une  notice  limi- 
naire intéressante,  en  fait  beaucoup  connaître;  il  décrit  même  les  prin- 
cipaux mss.  Il  s'occupe  également  des  premières  éditions  dont  la  toute 
première,  exécutée  à  Strasbourg,  remonterait  à  1471-1473.  Or,  toutes 
ces  éditions  et  traductions  diffèrent  les  unes  des  autres,  surtout  vers 
la  fin,  les  éditeurs  ajoutant  ou  retranchant  suivant  leur  convenance, 
selon  qu'ils  voulaient  un  volume  plus  ou  moins  étendu.  Le  traducteur 
anonyme  de  la  présente  édition  s'est  attaché  à  reproduire  fidèlement 
l'original,  à  ne  jamais  substituer  d'autres  idées  aux  siennes.  Parfois  le 
le  récit  du  Légendaire  semble  abrupte,  dépourvu  de  logique,  chargé 
de  répétitions  :  on  doit  se  souvenir  que  le  texte  primitif  fut  rédigé 
vers  1260.  Tout  en  étant  fidèle,  cette  nouvelle  traduction  est  écrite 
dans  un  français  clair,  pur,  élégant. 

4.  —  Sain/e  Claire  est  aussi  une  sainte  à  légendes.  C'est  M.  Paul 
Sabatier,  l'auteur  de  travaux  importants  sur  l'histoire  franciscaine, 
qui  fit  connaître  à  l'édile ur  de  la  présente  Vie  le  manuscrit  se  trou- 
vant à  la  Bibliothèque  de  Lyon.  Le  Catalogue  général  des  mss.  des 
Bibliothèques  publiques  de  France,  t.  XXX.  le  mentionne  sous  le  n°  870. 
Il  se  compose  de  37  feuillets  de  papier,  format  170  X  130  miliim. 
Les  titres  des  chapitres  sont  à  l'encre  rouge  ou  bleue,  ainsi  que  la 
lettre  majeure  de  chacun  d'eux  ;  l'écriture  est  uns  imitation  gothique. 
M.  Arnold  Goffin  s'est  borné  à  ajouter  la  ponctuation  et  l'accentuation, 
sans  lesquelles  la  compréhension  du  texte  eut  été  trop  laborieuse. 
Pour  le  surplus,  il  s'est  appliqué  à  reproduire  telle  quelle  la  leçon  du 
ms.,  sauf  à  corriger  quelques  erreurs  évidentes  du  copiste  et  à  expli- 
quer en  note  les  passages  et  les  mots  nécessitant  des  éclaircissements 
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ou  une  traduction.  Ainsi  se  déroule  la  vie  de  sainte  Claire  dans  cette 
langue  naïve  et  savoureuse  qui  nous  rappelle  celle  de  saint  François 
de  Sales.  Une  considérable  Introduction  sur  saint  F'rançois  d'Assise  et 
sainte  Glaire  forme  comme  le  portique  de  cette  édifiante  biographie 
où  les  documents  primitifs  très  sûrs  sont  agrémentés  de  légendes 
exquises. 

o.  —  Si  la  fondatrice  de  l'ordre  des  clarisses,  sainte  Claire,  n'a  pas 
assez  vécu  pour  fournir  la  matière  d'un  gros  volume,  on  peut  se  dédom- 
mager en  lisant  la  vie  de  la  réformatrice  de  son  ordre,  Sainte  Colette 
de  Corbie.  Rien  de  plus  vivant  que  cette  histoire  qui  commence  dès 
les  jeunes  années  de  l'héroïne  et  se  poursuit  tour  à  tour  en  Picardie  et 
en  Franche-Comté.  M.  Pidoux,  archiviste  paléographe,  a  trouvé,  dans 
sa  situation  près  de  la  personne  même  du  Souverain  Pontife,  à  Rome, 
le  moyen  de  se  faire  communiquer  bien  des  documents  le  plus  souvent 
inédits.  Son  ouvrage  est  un  livre  neuf,  plein  d'enseignements  pieux, 
très  soigné. 

6.  —  La  nouvelle  vie  du  Vénérable  Père  Eudes,  à  la  difïérence  de  celle 
de  sainte  Glaire  et  de  sainte  Colette,  toute  contemplative,  est  toute  d'ac- 
tion dévorante!  Destinée  au  grand  public,  elle  lui  fera  aimer  un  saint 
français  dans  sa  personne  et  dans  ses  œuvres  charitables  et  apostoliques, 
en  lui  faisant  connaître  d'une  façon  éclatante  lÉglise  de  France  dans  la 
plus  belle  partie  du  xvii»  siècle.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  fondation  de 
nombre  de  séminaires,  de  prédications  opérant  des  miracles  de  conver- 
sion, de  la  Congrégaiionde  Noire-Dame  de  Charité  dite  du  Bon-Pasteur, 
si  admirable  dans  ses  œuvres  de  préservation  et  de  relèvement.  C'est 
encore  le  P.  Eudes  qui  répandit  la  saine  doctrine  et  des  œuvres  de 
dévotion,  antidote  du  jansénisme  alors  régnant.  Ce  volume  est  précédé 
d'une  hibliograiihie  bien  à  jour  dont  M.  Joly  s'est  abondamment  servi  ; 
il  a  proflté,  au.-si,  et  avec  sa  scrupuleuse  probité  littéraire,  des  écrits 
du  seint,  de  la  grande  vie  du  P.  Eudes,  par  le  P.  Boullay,  actuellement 
en  cours  de  publication.  Ce  dernier  s'arrête  avec  une  certaine  complai- 
sance sur  les  faits  controversés  jusque  là  et  donne  ses  preuves  avec 
largesse;  ce  qui  occasionne  des  digressions  qui  ne  laissent  pas  d'éiie 
atlacbantes. 

7.  —  Du  cloître  nous  passons  à  la  vie  laïque  d'un  chrétien  émintnt  : 
Frédéric  Ozanam.  L'auteur,  en  racontant  cette  existence,  a  eu  moins 
en  vue  de  suivre  la  carrière  de  cet  illustre  lettré,  bien  connue  déjà,  que 
de  le  proposer  pour  modèle  aux  élèves  des  établissements  secondaire^ 
et  aux  étudiants  de  l'en^reignement  supérieur.  Ceux-là  fixeront  leurs 
regards  vers  ce  brillant  avenir  réservé  aux  études  sérieusement  faites  ; 
ceux-ci,  loin  de  se  contenter  de  suivre  leurs  cours  de  droit,  de  méde- 
cine, de  sciences,  de  lettres,  chercheront,  à  l'exemple  d'Ozauam,  les 
cercles  catholiques  où  .se  groupe  la  jeunesse  chrétienne  studieuse,  où 
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s'organisent  des  conférences  de  science,  d'histoire,  de  littérature, 
d'apologétique.  Ils  constateront  ce  que  peut  obtenir  la  puissance  du 
travail  et  de  la  bonne  volonté  jointe  à  celle  de  réaliser,  comme 
Ozanam,  l'étroite  alliance  de  la  foi,  de  la  charité  et  de  la  science.  Cette 
vie  fera  certainement  beaucoup  de  bien  aux  étudiants.  Le  style  de 
l'auteur  sera  agréable  à  leurs  imaginations  fleuries  :  il  est  orné,  mais 
il  l'est  trop. 

8.  —  Le  livre  du  D""  Barry  sur  l'illustre  théologien  anglais  Newman, 
par  le  seul  fait  que  c'est  la  première  fois  qu'un  prêtre  catholique 
anglais  étudie  d'une  façon  scientifique  le  ieaoier  de  l'anglo-calholicisme' 
mérite  de  fixer  l'attention.  Ses  qualités  d'écrivain  rehaussent  d'ailleurs 
l'intérêt  de  l'ouvrage  ;  on  sent  dès  les  premières  pages  que  la  phras® 
n'est  que  le  revêtement  d'une  pensée  que  n'efTrayent  nullement  les 
méthodes  modernes  d'analyse.  En  huit  chapitres,  d'un  mouvement 
rapide  et  harmonieux,  d'un  style  nerveux,  souvent  passionné,  il  trace, 
du  grand  cardinal  anglais,  le  plus  ordinairement  à  l'aide  de  Newman 
lui-même,  le  portrait  le  plus  vrai  et  le  plus  vivant  que  jusqu'ici  nous 
possédions. 

9.  —  Monseigneur  Lanusse^  lui,  fut  le  prêtre  et  le  soldat;  il  fut 
au.ssi  un  écrivain  militaire.  Depuis  les  Mémoires  du  général  Marbot, 
aucune  main  plus  digne  que  celle  du  légendaire  et  dernier  aumônier 
de  Saint-Gyr  —  en  Gascogne  du  moins  —  n'avait  pris  si  vaillamment 
la  plume,  pour  parler  plus  noblement  de  l'épée.  A  l'époque  de  Jules  César 
déjà,  on  signalait  cette  race  de  cadets,  hardis  jusqu'à  la  bravade,  faconds 
jusqu'à  l'éloquence,  pour  qui  l'épée  et  la  langue  furent  toujours 
tout  un.  Cette  tradition  de  chroniqueurs  militaires  gascons  qui,  de 
Monlluc,  maréchal  de  Charles  IX,  s'était  arrêtée  à  Marbot,  général  de 
Napoléon  P"",  poursuit  donc  aujourd'hui  sa  marche  glorieuse  à  travers 
l'hiî^toire  de  France  dont  Mgr  Lanusse  a  vécu,  au  xix^  siècle,  la  plus 
belle  part  sur  presque  tous  les  champs  de  batailles  de  l'Empire  et  de  la 
République.  Au  terme  d'une  si  longue  carrière,  c'était  bien  le  moins 
que  ce  vieillard  parlât  après  avoir  agi,  n'eùt-il  qu'à  protester,  par  les 
soixante  ans  de  sa  vie  militaire  et  sans  défaillance,  contre  les  incom- 
préhensibles déclamations  d'une  jeunesse  qui  se  prétend  française  et 
antimilitariste  à  la  fois. 

10.  —  Veuve  à  vingt  ans,  Mrs.  Fanny  PitLar  fut,  quelques  joursaprès  sa 
conversion  au  catholicisme,  en  butte  aux  persécutions  de  ses  parents» 
séparée  de  ses  jeunes  enfants,  contrainte  à  les  enlever,  à  s'enfuir  avec 
eux  loin  de  la  patrie.  Elle  a  donné,  dans  ces  surhumaines  épreuves, 
d'éloquents  exemples  d'humilité,  de  confiance  chrétienne.  Cet  excellent 
livre,  d'une  parfaite  sincérité,  est  à  répandre  :  il  apprendra  à  ceux  qui 
pleurent  la  résignation  religieuse,  aux  femmes  mondaines  le  dévoue- 
ment familial. 
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i\.  —  Les  saints  de  la  France,  Nos  Saints,  ces  saints  qui  ont  fait  notre 
patrie,  l'ont  illustrée  et  l'ont  rendue  si  glorieuse  aux  yeux  du  monde, 
ces  saints  dont  la  sainteté  porte  le  triple  caractère  du  génie  de  notre 
race  :  la  clarté,  la  générosité,  la  mesure,  ce  sont  ces  saints  à  qui  M.  Tivier, 
doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon,  a  consacré  un 
volume  court,  orné  des  grâces  d'un  style  noble  et  pur,  enrichi,  malgré 
la  brièveté  des  notices  sur  chacun  de  ses  héros,  des  derniers  résultats 
dus  à  la  critique  contemporaine.  Qu'ils  s'appellent  nos  saints  de  France, 
Hilaire,  Sulpice  Sévère,  Sidoine  Apollinaire,  Prosper,  Forlunat, 
Bruno,  Odon,  Bernard,  Yves,  Colette,  Pierre  Fourier,  François  de 
Sales,  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  ils  sont  docteurs,  historiens,  écri- 
vains, fondateurs  ou  réformateurs  de  grandes  familles  religieuses.  Ce 
sont  des  savants  et  des  organisateurs  de  premier  ordre,  toujours  aux 
premiers  rangs  de  la  culture  intellectuelle  et  du  progrès.  De  plus,  ils 
sont  tous  d'une  générosité  incomparable.  Les  noms  seuls  des  Martin, 
des  Rémi,  des  Éloi,  des  Léger,  des  Glotilde,  des  Radegonde,  des  Jean 
de  Malha,  des  Louis  IX,  des  Chantai,  des  François  Régis,  des  Garé 
d'Ars,  suffisent  à  susciter  en  nous  le  zèle  pour  les  choses  de  Dieu.  Et 
cette  générosité  et  cette  intelligence  sont  servies  par  un  bon  sens  rare  : 
par  le  sens  de  la  mesure,  par  la  notion  exacte  des  nécessités  de  l'heure 
à  laquelle  ils  vivent,  et  qui  montre  nettement  leur  rôle  providentiel. 
Ce  sont  ces  qualités  que  M.  Tivier  a  mises  admirablement  en  lumière. 
Destiné  à  faire  connaître  les  saints  de  notre  pays,  son  livre  est  appelé 
à  les  faire  aimer  d'abord,  puis  à  faire  comprendre  aux  masses  la  part 
prépondérante  que  ces  saints  ont  eue  dans  la  formation  de  la  France, 
dans  sa  formation  politique  aussi  bien  que  dans  sa  formation  intellec 
tuelle  et  morale.  Il  servira  à  dissiper  nombre  de  préjugés  surannés  et 
d'ignorances  contemporaines.  Louis   Robert. 


THEOLOGIE 

lia  Zflesae  dans  l'Iiistoire  et  dans  l'art,  dans  l'ame  de» 
saints  et  dan»  notre  vie,  par  J.  IIoppb.not.  Lille,  Paris,  Bruges, 
Bruxtilles,  Kome,  Société  <ie  Sainl-.\uguslin,  Desclee  et  de  Brouwer, 
s.  d.  1906),  gr.  in-8  de  xn-387  p.,  avec  5  ctiromolilh.,  20grav.  hors  texte  et 
de  nombr.  grav.  dans  le  texte.  —  Prix  :  lU  fc 

L'auteur  nous  dit  son  but  en  quatre  phrases  :  ce  que  l'histoire  sait 
de  la  Messe;  ce  que  l'art  a  lait  pour  la  Messe;  ce  que  la  Messe  a  fait 
dans  l'âme  des  saints;  ce  qu'elle  peut  faire  dans  notre  vie.  Magnifique 
programme,  qui  a  été  réalisé  non  en  quatre  chapitres  et  d'une  manière 
technique  et  scientifique,  mais  en  vingt  et  un  tableaux  qu'on  pourrait 
appeler  des  tableaux  vivants:  tableaux  où  se  mêlent  harmonieusement 
l'histoire,  l'art,  la  piété,  le  .symbolisme;  ajoutons-y  la  littérature  et 
parfois  l'éloquence.  Toutes  ces  ressources  donnent  aux  descriptions  le 


—  425  — 

trait  et  le  coloris.  Elles  font  concevoir  le  respect,  l'admiration,  ramour 
du  plus  sublime  objet  qui  soit. 

Un  très  artistique  choix  de  gravures,  dans  le  texte  et  hors  texte, 
cinq  magnifiques  chromolithographies  transforment  ce  beau  volume 
en  un  vrai  musée  eucharistique,  qui,  en  illustrant  la  doctrine,  charme 
à  la  fois  l'œil  et  l'esprit.  Huit  chapitres  conduisent  le  lecteur  de  la 
Gène  au  xiii»  siècle  et  font  assister  au  développement  de  la  liturgie  qui 
ajoutait  de  nouvelles  splendeurs  à  un  fond  identique. 

Le  neuvième  chapitre  raconte  les  attaques  de  la  Réforme,  la  réponse 
du  concile  de  Trente. 

Gerlaines  messes  ont  reçu,  des  circonstances  où  elles  se  célébraient, 
un  caractère  plus  émouvant;  on  nous  les  décrit  sous  la  Terreur,  dans 
quelques  messes  miraculeuses,  aux  messes  militaires  depuis  Constantin 
jusqu'à  nos  jours,  à  la  messe  papale  de  Pie  IX,  le  jour  de  Pâques  1834. 
Viennent  ensuite  les  relations  de  la  Messe  avec  les  Anges,  avec  la 
Sainte  Vierge,  avec  les  défunts,  et  même  avec  la  question  sociale.  Ce 
dernier  point  amène  l'auteur  à  déterminer  quelle  influence  profonde 
pourrait  exercer  l'assistance  à  la  grand'  messe.  Elle  devrait  être  le  vrai 
lien  paroissial  et  faire  de  tous  les  membres  de  ce  groupe  et  même  de 
l'Église  entière,  un  seul  cœur  et  une  seule  âme. 

Le  journal  d'un  vieux  prêtre  nous  montre  dans  sa  messe  quotidienne, 
depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  le  principe  de  sa  vie  sacerdotale 
et  de  son  action  apostolique.  La  messe  à  laquelle  l'âme  pieuse  assiste 
chaque  jour  est  aussi  la  source  de  son  progrès  spirituel. 

Le  vingtième  chapitre  rend  tangible  la  réalisation  de  la  prophétie  de 
Malachie,  en  nous  montrant  le  sacrifice  perpétuel  qui  se  fondra  défini- 
tivement dans  le  sacrifice  éternel  du  Paradis. 

Œuvre  pleine  d'intérêt.  Les  grandes  lignes  de  l'histoire  y  sont 
agrémentées  d'anecdotes,  de  poésies  et  de  gracieuses  légendes.  On  n'y 
trouve  ni  l'appareil  ni,  par  endroits,  la  rigueur  scientifique  des 
Duchesne  et  des  Gabrol  ;  mais  tout  ce  qui  peut  faire  comprendre 
et  aimer  la  sainte  Liturgie,  ce  qui  peut  en  faire  vivre,  y  a  trouvé  place. 
On  ne  peut  que  souhaiter  à  ce  volume  le  même  succès  au  moins  qu'aux 
cinq  éditions  de  son  aîué  :  Le  Crucifix.  A.  Vigourel. 


Théorie  de  laineuse,  par  J.-G.  Broussolle.  Paris,  Téqui,  1906,   in-12 
de  V1II--J63  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  théorie  de  la  Messe  est  un  «  ouvrage  d'enseignement.  »  On  y 
trouve  «  des  sommaires  »  (c'esl-à-dire  un  précis  de  la  doctrine),  «  des 
notes,  »  «  des  exercices,  »  «  des  lectures,  »  le  tout  classé  en  douze  con- 
férences: moins  serait  insuffisant,  plus  deviendrait  peut-être  fastidieux. 
La  variété  plaît  aux  jeunes  ;  une  autre  année,  après  la  théorie  viendra 
la  pratique.  Une  illustration  «  archéologique  et  documentaire  >  pique 
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la  curiosité;  si  parfois  elle  prêle  à  sourire,  toujours  elle  instruit,  qui 
plus  est  elle  intéresse,  —  l'expérience  en  est  garant,  —  plus  qu'une 
composition  très  artistique^.  La  page  32  en  fournit  d'excellentes  raisons. 
Ce  plan  est  suivi,  sauf  deux  ou  trois  exceptions  que  l'auteur  légitime 
(p.  74  et  177).  De  la  notion  générale  de  sacrifice,  par  l'histoire  des 
sacrifices  anciens  déformés  chez  les  païens,  réguliers  dans  la  loi  juive, 
on  est  conduit  au  sacrifice  de  la  croix  qu'ils  figuraient  et  au  sacrifice 
eucharistique  qui  le  représente  et  le  reproduit.  L'histoire  de  la  messe, 
ses  fruits  et  son  importance  achèvent  l'étude  attachante,  documentée, 
vraiment  instructive  de  la  théorie  ;  vienne  bientôt  la  partie  pratique  1 

A.  ViGOUREL, 

JLe  Iflort  réollp  et  la  mort  apparente  et  leurs  rapports 
avec  l'adauinii»tratiou  des  saereiiients,  étude  yhy^iologico- 
théologique,  par  le  R.  P.  J.  B.  Ferrbrbs;  trartuclion  de  l'espagnol,  avec 
notes  et  appendices,  par  le  Rev.  Dr.  J.-B.  Geniesse.  Paris,  Beauchesne,  1906, 
in-8  de  466-xvi  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Geniesse  a  lui-même  reconnu  ingénument,  dans  l'épilogue  de  sa 
traduction  commentée,  les  défauts  de  son  œuvre  :  contradictions  appa- 
rentes, critiques  peu  mesurées,  négligences  de  style,  dont  il  explique 
les  causes.  Il  serait  donc  cruel  d'insister;  nous  ne  pouvons  pourtant 
nous  dispenser  de  regretter  ces  ombres  parfois  trop  accentuées,  car 
l'ouvrage,  diffus  et  mal  divisé,  est  malgré  tout  fort  intéressant,  et  ren- 
dra un  véritable  service  en  mettant  à  la  disposition  des  lecteurs  de 
langue  française  l'excellente  étude  du  P.  Ferreres  dont  le  publie  espa- 
gnol et  celui  de  langue  anglaise  ont  déjà  apprécié  la  valeur.  Il  eût 
certes  mieux  valu  qu'un  travail  de  cette  importance  fût  parfait  à  tous 
égards,  mais  tel  qu'il  est,  nous  le  répétons,  il  devra  prendre  place 
dans  la  bibliothèque  du  théologien  et  dans  celle  du  prêtre  de  paroisse. 
La  fréquence  des  cas  de  mort  apparente  est  telle  qu'un  devoir 
strict  de  conscience  s'impose  à  ceux  qui  ont  la  charge  d'administrer 
les  sacrements,  de  se  bien  pénétrer  de  la  doctrine  médico-ph^'^siolo- 
gique  sur  la  persistance  de  la  vie,  soit  chez  les  fœtus  et  les  enfants  que 
l'on  croit  généralement  morts,  —  soit  chez  les  adultes,  dans  le  cas  de 
mort  subite,  et  même  à  la  suite  de  longues  maladies.  11  y  a  donc  lieu, 
suivant  les  circonstances,  d'administrer  le  baptême,  ou  la  pénitence, 
ou  aussi  l'extrème-onclion.  Le  traducteur  a  complété  l'étude  primitive 
du  théologien  espagnol  par  de  nombreux  appendices,  remi)lis  de  vues 
pratiques  et  de  documents  dont  certains  peuvent  parfois  donner  lieu  à 
discussion,  mais  dont  l'ensemble  est  vraiment  convainquant.  Ne  pou- 
vant entrer  ici  dans  un  examen  plus  détaillé,  nous  indiquerons  seule- 
ment les  titres  principaux,  susceptibles  de  faire  entrevoir  l'intérêt  des 
sujets  traités  :  Fréquence  des  cas  de  mort  apparente;  Du  Baptême  uté- 
rin et  de  l'opération  césarienne  ;  Administration  de  l'extrême-onction  à 
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ceux  qui  sout  morls  dans  l'impéaitence,  l'apostasie,  l'hérésie  ;  Assis- 
tance spirituelle  des  défauts,  de  la  part  des  prêtres,  durant  les  heures 
qui  suivent  la  mort  ;  Soins  à  donner  aux  corps  des  défunts,  moyens  à 
employer  pour  Jes  ranimer  ;  Signes  de  mort  et  procédés  employés  pour 
constater  le  décès;  Gomment  prévenir  les  enterrements  prématurés. 

G.   PÉRIES. 

Henri  IJasserre,  son  testament  spirituel,  pages  inéiiles  recueillies 
après  la  rnort  de  Patctcur  et  publiées  avec  une  Préface  par  le  chanoine 
BruzaT.  Paris,  Poussielgue,  1906,  in-12  de  xxxiv-4'5i3  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  un  ouvrage  de  solide  spiritualité.  L'auteur,  homme  de 
méditation  et  homme  de  prière,  faisait  sa  lecture  journalière  de  l'Écri- 
ture, des  SS.  Pères,  de  la  théologie  catholique.  Ce  sont  des  efFusions 
intimes  non  destinées  à  la  publicité  et  recueillies  par  une  main  amie.  Le 
matin,  de  très  bonne  heure,  Henri  Lasserre  avait  l'habitude  de  méditer, 
la  plume  à  la  main.  Il  s'y  abandonnait  au  libre  cours  de  sa  pensée 
pieuse,  sans  trop  se  préoccuper  de  plan  ni  de  méthode  et  sans  même 
prendre  garde  à  quelques  répétitions.  Ce  recueil  de  ses  méditations  et 
de  ses  prières  a  été  divisé,  pour  la  commodité  du  lecteur  et  pour  le  bon 
ordre  des  matières,  en  deux  parties  dont  la  distinction  n'est  qu'une 
nuance.  H.  Lasserre,  à  la  première,  avait  lui-même  donné  le  titre  de 
Notes  du  matm,  bien  que  ce  ne  soit  proprement  que  des  méditations 
pour  la  plupart.  Elles  mettent  en  pleine  lumière  la  mentalité  profon- 
dément chrétienne  de  leur  auteur.  La  seconde  partie  contient  des 
Prières,  toutes  inédites,  sauf  quelques  rares  exceptions,  justifiées  par 
un  intérêt  ou  un  mérite  particuliers.  Dans  ces  «  Notes  du  matin  »  et 
dans  les  prières,  on  ne  reconnaît  pas  toujours  le  style  si  clair,  si  ferme, 
de  forme  si  parfaite;  mais  la  prière  et  la  méditation  valent  surtout  par 
la  ferveijr  et  la  sincérité  de  celui  qui  médite  et  qui  prie.  La  grâce  litté- 
raire n'en  relève  guère  le  mt'rile  intrinsèque.  A  la  lecture  de  ces  pages 
on  verra  avec  quelle  ardeur  et  quelle  bonne  foi  Lasserre  prenait  tous 
les  meilleurs  moyens  pour  vivre  en  fervent  chrétien.  Au  contact  de 
cette  âme  grande  et  généreuse  on  se  sentira  devenir  meilleur.    ' 

L.  Robert. 

JURISPRUDENCE 

Etudes  contgtlénientaire.s  de    l'esitrit  du  droit   rosuain, 

par  II.  DR  Jhiîring;  trad.  par  0.  de  Meui.knaekk.  V  à  IX.  Paris,  Cheva- 
lier-iVIarescq,  1903,  in-8  de  xv-597  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Il  y  à  longtemps  que  j'aui'ais  dû  signaler  le  volume  livré  au  public, 
après  tant  d'autres,  j)ar  M.  O.  de  Meulenaere.  Comme  ses  aînés,  il  con- 
tient latraductiond'œuvresdeJhering.  Nous  trouvons  un  certain  nombre 
de  dissertations  dont  plusieurs  sont  justement  célèbres  dans  le  monde 
des  juristes  :  d'abord  l'étude  sur  le  transport  de  la  revendication  aux 
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non-propriétaires,  qui  se  termine  par  quelques  pages  où  l'auteur  pré- 
sente le  connaissement  comme  une  cession  de  la  revendication  ;  en 
second  lieu  une  étude  approfondie  sur  la  coopération  aux  actes  juri- 
diques d'autrui,  suivie  d'une  étude  sur  les  effets  réflexes  des  actes- 
juridiques,  c'est-à-dire  sur  la  réaction  exercée  sur  les  tiers  par  les  faits 
juridiques.  Vient  ensuite  le  mémoire  bien  connu  sur  la  passiveté  des 
droits.  Jhering  y  rompait  en  visière  avec  la  doctrine  d'après  laquelle 
un  droit  n'engendrerait  plus  aucun  effet  lorsque  son  sujet  vient  à  dispa- 
raître momentanément,  et  s'efforçait  de  démontrer  que,  temporairement, 
le  droit  pouvait  subsister  par  son  côté  passif,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  reconstituer  en  hàle,  même  au  prix  d'une  fiction,  le  côté  actif. 
Il  allait  même  jusques  à  admettre  la  passiveté  des  droits  comme  état 
permanent  et  expliquait  par  cette  idée  la  condition  des  res  publieae 
sacrae  religiosae.  Cette  doctrine  fera  son  chemin  et  jouera  un  grand  rôle 
dans  l'élaboration  des  systèmes  modernes  sur  la  personnalité  morale. 
M.  de  Jhering  s'occupe  surtout  des  théories  de  droit  privé,  et  en  suit  le 
principe  jusque  dans  les  institutions  contemporaines  :  titres  au  por- 
teur, registres  fonciers,  hypothèque  du  propriétaire  sur  sa  propre 
chose,  etc.  —  Le  volume  se  termine  par  un  exposé  doctrinal  consacre  à 
l'obligation  solidaire  active.  P.  F. 


Praelectiones  in  textnni  jiiris  canouieâ  de  judiciis  ec^rle- 
sisiHtieis,  in  scholis  pont.  sem.  roai.  habitae  da  Michable  Lbga.  I.  De 
Judiciis  ecclesiaslicis  civilihus.  Editio  altéra.  Roma,  Uesclee-Lefebvre,  s.  d., 
in-8  de  633  p.  —  Prix  :  8  tr. 

Mgr  Lega,  sous-secré taire  de  la  Congrégation  du  Concile,  a  mérité, 
par  son  enseignement  au  Collège  romain,  une  réputation  de  cano- 
niste  éminent,  confirmée  auprès  du  grand  public  ecclésiatique  par 
la  mise  au  jour,  en  1896,  de  la  première  édition  de  ce  vaste  traité  des 
Jugements,  qu'il  vient  de  compléter  et  de  perfectionner.  Le  commen- 
taire des  livres  des  Décrétales,  suivant  l'enchaînement  plus  ou  moins 
logiquQ  des  titres,  fatiguait  sans  profit  l'attention  et  ne  permettait 
pas  cette  méticuleuse  proportion  et  cette  répartition  ordonnée  des 
matières,  sans  lesquelles  l'esprit  s'égare  dans  les  mille  détails  de  la 
législation  judiciaire.  L'auteur,  absolument  maître  de  sou  sujet,  a  su 
fixer  de  grandes  divisions  harmonieuses  autour  desquelles  sont  venues 
se  grouper,  dans  une  régularité  parfaite  et  une  importance  justifiée, 
toutes  les  questions  secondaires  dont  les  éléments  gisaient  plus  ou 
moins  épars  jusqu'ici  au  travers  du  Corpus  Jwis  et  des  diverses  col- 
lections de  documents  juridiques.  Il  répartit  donc  son  travail  en  deux 
sections  principales  :  la  procédure  civile  (ecclésiastique),  et  la  procé- 
dure criminelle.  A  la  première  s'ajoute,  en  un  volume  distinct,  l'étude 
de  la  Curie  romaine  et  de  la  Curie  diocésaine  ;  à  la  seconde  sert  d'in- 
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troduction  naturelle  le  trailé  des  délits  et  des  peines.  Le  tout  com- 
prendra quatre  volumes.  —  Nous  u'avons  sous  les  yeux  actuellement 
que  le  premier,  ou  trailé  des  jugements  civils  en  général,  exposant, 
après  les  nécessaires  prolégomènes,  l'ouverture  du  procès,  son  instruc- 
tion et  sa  clôture,  enfin  Texéculion  de  la  sentence.  Les  limites  d'un 
-compte  rendu  ne  nous  permettent  pas  l'analyse  détaillée  que  méri- 
terait ce  travail  considérable  où  l'on  ne  sait  qu'admirer  davantage  de 
la  précision  du  maître,  manifestement  en  possession  de  tous  les  aspects 
d'un  vaste  sujet  longuement  médité,  habilement  charpenté  et  claire- 
ment exprimé,  ou  du  praticien  averti  qui  prévoit  à  l'avance  les  curio- 
sités légitimes  et  les  objections  possibles.  Nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  que  ce  magnifique  traité  de  droit  canonique  est  un  modèle 
du  genre  et  répond,  par  la  sûreté  de  sa  doctrine  autant  que  par  la 
division  scientifique  des  matières  qu'il  renferme,  aux  plus  sévères 
exigences  de  la  critique.  G.  Péries. 

SCIENCES  ET  ARTS 

li©  ©eaBiâ-SasBg  tipottetar  et  «gîaI©ïB«?MB".  Théories  gêncrales.  Élevage, 
entraînement,  alimentation,  par  Paul  Fournier  (Ormonde)..  Pari?,  Lucien 
Laveur,  1907,  gr.  iu-8  de  xii-339  p.,  avec  26  illuslratious.  —  Pris  :  20  fr. 

Ce  livre  complète  utilement  le  remarquable  ouvrage  du  même  auteur, 
en  collaboration  avec  M.  Edmond  Curot,  consacré  au  Pur  Sang^  et  dont 
le  PolybibUon  a  rendu  compte  au  moment  de  son  apparition. 

Si  l'élude  du  Pur  Sang,  de  sa  généalogie,  de  son  tempérament,  de 
son  dressage,  intéresse  les  fervents  des  épreuves  sportives,  les  fins 
cavaliers,  les  propriétaires  d'écuries  de  course,  celle  du  Demi-Sang 
s'adresse  à  un  public  beaucoup  plus  étendu.  Les  meilleurs  huniers 
(chevaux  de  chasse)  et  chevaux  de  guerre  sont  recrutés  parmi  les 
Demi-Sangs,  tout  comme  les  grands  carrossiers  et  les  plus  brillants 
chevaux  d'attelage. 

M.  Paul  Foarnier,  en  une  série  de  chapitres  documentés,  donne 
d'utiles  aperçus  sur  les  races,  les  croisements,  la  sélection  zootechnique  ; 
il  conteste,  non  sans  raison,  les  expressions  algébriques  par  lesquelles 
on  a  prétendu  déterminer,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  la  valeur 
des  produits  d'un  mâle  appartenant  à  une  race  génératrice  et  d'une 
femelle  de  race  dégénérée,  aux  divers  degrés  de  descendance. 

Il  fait  rhistori(iue  des  trois  variétés  chevalines  de  la  plaine  normande, 
qu'on  résolut  d'améliorer,  dès  le  xviii°  siècle,  par  l'intervention  de 
chevaux  de  course  anglais  et  précise  l'origine  des  trotteurs  français. 

Des  pages  fort  attachantes  sont  consacrées  au  cheval  de  troupe,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  à  ses  qualités,  aux  charges  respec- 
tives qu'on  lui  fait  porter  en  ces  trois  pays,  suivant  qu'il  est  affecté  à 
la  cavalerie  légère  où  à  la  grosse  cavalerie.  Quelques  documents  ana- 
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logues  sur  la  cavalerie  hongroise  et  la  cavalerie  russe  eussent  été 
également  précieux  au  point  de  vue  militaire. 

Les  deux  dernières  parties  de  ce  substantiel  travail  ont  trait  à  l'enlraî- 
nement  et  à  l'alimentation.  M.  P.  Fournier  entre  dans  les  plus  minutieux 
détails  sur  l'aménagement  des  écuries  et  boxes,  sur  les  soins  hygié- 
niques à  donner  aux  animaux  avant  et  après  la  course,  sur  la  prépara- 
tion du  cheval  de  chasse,  sur  le  dressage  du  cheval  de  concours 
hippique. 

La  nourriture  des  poulinières  soulève  de  délicats  problèmes.  L'auteur 
démontre  la  nécessité  d'obtenir  la  siiralimenlalion  minérale  qui  doit 
jouer  un  rôle  important  dans  le  dernier  stade  de  la  vie  utérine,  d'autant 
que,  à  sa  naissance,  le  poulain  de  poids  normal  a  soustrait  à  l'orga- 
nisme de  sa  mère  300  grammes  environ  de  sels  minéraux,  dont 
0  gr.  921  de  peroxyde  de  1er. 

Une  dernière  note,  résumant  les  recherches  du  docteur  Taugal, 
physiologiste  hongrois,  paraît  établir  que,  contrairement  à  un  usage 
admis,  il  vaut  mieux  faire  boire  les  animaux  après  le  repas  qu'avaut; 
l'assimilation  serait  meilleure  par  suite  d'une  plus  grande  production 
de  sucs  digestifs. 

Inutile  d'ajouter  que  le  Demi-Sang  trotteur  et  galopeur  est  édité  avec 
le  soin  qui  caractérise  les  livres  sortis  de  la  librairie  de  M.  Lucien 
Laveur  ;  la  plupart  des  gravures  reproduisent  des  étalons,  cobs  et 
chevaux  de  course  connus.  Roger  Lambelix. 


Mies  Tourteaux  oléagineux,  lourlejiux  alimentaires,  tourteaux-engrais, 
par  J.  Fritsgh.  Paris,  L.  Laveur,  s.  d.  tl906),  in-18  de  vii-23op.— Prix  :  2  fr. 

L'auteur  étudie  les  tourteaux  d'un  usage  si  fréquent  en  agriculture, 
puisque  les  uns  y  trouvent  une  importante  ressource  pour  nourrir  et 
engraisser  le  bétail,  alors  que  d'autres  les  utilisent  comme  engrais."  Mais 
au  milieu  de  leur  grande  variété,  il  faut  connaître  avant  tout  les  élé- 
ments qui  les  composent,  car  il  n'est  pas  inditlérent  de  se  servir  de  celui-ci 
plutôt  quede  celui-là.  Celte  composition  estloin d'être  toujours  laméme: 
il  faut  s'en  bien  rendre  compte  lorsqu'il  s'agit  de  les  donner  comme  nour- 
rilure.  Certaines  espèces  sont  ntjcive»  et  produiraient  des  elïels  désas- 
treux dans  l'organisme  des  animaux,  si  on  les  employait  sans  soin.  C'est 
donc  rendre  un  véritable  service  que  de  présenter  à  l'agriculteur  un  livre 
complet,  iiislruclif,  compétent,  des  diverses  sortes  de  tourteaux  qu'offre 
le  commerce.  Et  puisque  l'étranger  est  de  plus  en  plus  le  fournisseur 
principal,  il  est  bon  d'avoir  sous  la  main  une  élude  comme  celle-ci.  Elle 
est  divisée  en  deux  parties;  tourteaux  alimentaires  d'abord,  leur  rôle 
dans  la  nourriture  du  bétail,  leur  fabrication,  leur  composition,  leur  em- 
ploi, la  manière  de  les  reconnaître  et  quelles  falsifications  la  fraude  peut 
leur  faire  subir,  sousquelles  conséquences  de  danger  et  de  valeur  ;  tour- 
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leaux  d'engrais  ensuite,  étudiés  d'une  manière  aualogue,  mais  au  point 
de  vue  de  l'emploi  que  l'on  peut  faire  des  diverses  espèces  qui  sont 
offertes.  On  ne  saurait  trop  louer  la  science  qui  a  présidé  à  tout  ce  tra- 
vail et  les  services  qu'il  rendra  à  l'agriculture.        G.  de  Senneville. 


Arboriculture    fruitière,   par   G.    Duval  et   L.    Buss.vrd.    Pari?, 
Baillière,  1907,  iu-18  de  xi-567  p.,  avec  188  fig.  —  Prix  :  5  fr. 

Déjà  nous  devions  à  M.  Bussard  la  Cnllure  potagère  et  la  Culture 
maraîchère  (Cf.  Polybiblïon,  juillet  1904,  t.  CI,  p.  o2-53);  aujourd'hui  il 
nous  donne,  en  collaboration  avec  M.  Duval,  un  excellent  volume  sur 
V Arboriculture  fruitière.  La  première  de  ses  deux  parties  contient  les 
notions  générales  indispensables  à  tous  ceux  qui  veulent  s'occuper 
d'arbres  à  fruits.  Ils  trouvent  réuni  avec  méthode  tout  ce  qu'il  leur 
importe  de  connaître.  L'ouvrage  est  scientiiique  dans  la  mesure  du 
nécessaire,  de  sorte  que  le  lecteur  se  rend  compte  du  pourquoi  de 
chaque  chose,  c'est  donc  de  l'enseignement  supérieur  dans  un  genre 
d'opérations  où  la  pratique  joue  un  grand  rôle  et  où  la  simple  routine 
prend  trop  souvent  le  dessus.  Successivement  il  étudie  la  multiplication 
des  arbres,  plantation,  semis,  bouturage,  greffage  ;  un  long  et  important 
chapitre  sur  la  taille  vient  ensuite.  Entre  temps  il  est  question  des 
pépinières,  de  la  création  des  jardins  fruitiers  et  des  soins  qu'ils 
réclament.  L'enseignement  est  clair  et  singulièrement  facilité  par  le 
nombre  considérable  de  gravures  bien  faites  et  fort  bien  appropriées  au 
sujet. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  des  cultures  spéciales,  et  énu- 
mère  les  espèces  d'arbres  à  fruits  acclimatées  à  notre  pays.  L'auteur 
décrit  leurs  organes,  les  conditions  plus  spéciales  de  leur  culture  et 
leurs  variétés.  Il  donne  à  ce  propos  les  conseils  concernant  chacune  de 
ces  espèces.  Peut-être  aurait-il  été  bon  d'ajouter  quelques  avis  sur  les 
fruits  étrangers,  notamment  de  l'Extrême-Orient  que  des  amateurs 
cherchent  à  introduire  chez  nous  à  l'heure  qu'il  est.  Gs  n'est  en  effet 
que  par  des  efforts  multipliés  qu'on  peut  arriver  à  augmenter  no.s 
richesses  actuelles  ;  mais  les  auteurs,  en  s'en  tenant  à  ce  qui  est  bien 
acquis,  n'en  ont  pas  moins  fait  une  œuvre  éminemment  utile  et  profi- 
table. G.  DE  Senneville.' 

IVIaiiuel  |iratii|ue  de  cinématique    natale  et  maritime^ 

à  ViLuige  de  la  marine  de  guerre  et  de  la  manne  du  commerce,  par  le  capitaine 
de  vaisseau  Léon  Vidal.  Paris,  Gauthier-Villars,  19uo,  in-8  de  xvii-22'2  p. 
avec  ûg.  —  Prix  ;  7  fr.  1)0. 

La  cinématfque  navale  est  l'étude  des  mouvements  des  vaisseaux 
considérés  soit  comme  des  points  mobiles,  soit  en  tenant  compte  de 
leur  longueur,  de  leur  giration  et  de  leur  puissance.  Cette  définition, 
qui  laisse  entrevoir  l'élendue  du  champ  ouvert  à  la  cinématique  navale, 
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montre  quelle  est  rimportance  de  celle  science,  non  seulement  pour 
l'officier  de  la  marine  militaire,  l'officier  «  combattant  »,  mais  encore, 
pour  l'officier  «  naviguant.  »  Cette  définition  fait  voir  également  que  la 
cinématique  n'est  pas  seulement  la  géométrie  de  la  tactique  navale; 
elle  est  beaucoup  plus  que  cela. 

Depuis  de  longues  années,  dans  de  multiples  revues,  un  grand 
nombre  d'officiers  de  marine  avaient  fait  paraître  l'étude  et  la  solution 
de  problèmes  de  cinématique  navale,  au  hasard  des  circonstances  qui 
les  avaient  mis  sur  la  voie  de  ces  solutions,  ou  les  avaient  amenés  à 
entreprendre  ces  éludes.  Parmi  les  noms  de  ces  officiers,  revenait  sou- 
vent celui  de  M.  Léon  Vidal  ;  aussi,  lorsque  l'âge  de  la  retraite  l'eut 
obligé  à  se  retirer  de  la  carrière  active,  nul  n'était  plus  qualifié  que 
ce  capitaine  de  vaisseau  pour  recueillir  et  coordonner  les  éludes  de  ses 
camarades  et  devanciers. 

C'est  le  résultat  de  ce  travail  considérable  qui  est  présenté  aujour- 
d'hui au  lecteur.  Le  commandant  Vidal  ne  s'est  d'ailleurs  pas  contenté 
de  publier,  tels  quels,  les  problèmes  étudiés  par  les  divers  auteurs  ;  il 
les  a  triturés  pour  la  pratique  immédiate,  voulant  faire  de  ce  volume 
non  un  cours  mais  un  manuel,  et  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de  tables 
rendant  très  aisée  l'application  des  formules. 

Les  chapitres  I  et  II  traitent  de  la  spirale  logarithmique,  d'une 
utilisation  si  féconde  dans  maints  problèmes  maritimes,  en  particulier 
dans  ceux  aj'^anl  pour  objet  la  recherche  d'un  ennemi.  Le  chapitre  III 
étudie  la  concentration  des  bâSimenls  dispersés.  Les  chapitres  IVet  V, 
purement  maritimes,  sont  consacrés  aux  problèmes  de  roule  et  à  ceux 
ayant  pour  objet  la  rencontre  de  deux  mobiles.  Le  chapitre  VI  a  un 
intérêt  direct  et  particulier  en  temps  de  guerre,  car  il  étudie  les  condi- 
tions d'établissement  et  de  tenue  d'un  barrage  de  délroil  ou  de  frac- 
lion  de  mer  par  un  certain  nombre  de  bâtiments. 

Celle  cnuméralion  succincte  des  chapitres  suffit,  nous  l'espérons,  à 
montrer  les  services  que  ce  volume  est  appelé  à  rendre  dans  les  appli- 
cations multiples  de  la  cinématique  navale,  au  cours  de  la  navigation 
de  tous  les  jours,  et  principalement,  dans  la  vie  d'escadre.  En  entrepre- 
nant celle  lâche  et  en  la  menant  à  bien,  le  commandant  Vidal  a  mérité 
la  reconnaissance  de  ses  camarades  de  l'armée  de  mer  ;  il  serait  à  sou 
haiter  que  ce  très  intéressant  volume  fût  classique  à  l'École  navale, 
que  les  questions  qu'il  soulève  et  qu'il  traite  fussent  étudiées  et  médi- 
tées par  les  jeunes  élèves.  J.  G.  T. 


Traité  encyeloiiccliquc  de   pUotogra|>lii«.   Supplément  D,   par 
Charles  Fabrk.  Paris,  Gauthier-Viilars,  Iyu6,  in-8  de  414  p.  —  Prix  :  li  fr. 

Ce  supplément  du    Traité  encyclopédique  de  photographie   fait  con- 
nf  itre  les  progrès  accomplis  dans  les  sciences  et  la  pratique  photo- 
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graphiques  pendant  la  période  comprise  enlre  les  années  1903  et  1906.  Il 
est  le  qualriôme  que  M.  Charles  Fabre  ait  fait  paraître  depuis  1891,  date 
de  l'achèvement  du  remarquable  ouvrage  qu'est  son  traité  encyclopé- 
dique. Ce  volume  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  nous 
pourrions  répéter  à  son  sujet  tout  le  bien  que  nous  avons  dit  des  autres 
suppléments.  Les  mêmes  divisions,  les  mêmes  caractères  ont  été  con- 
servés ;  les  tables  sont  aussi  nombreuses,  aussi  complètes,  aussi  faciles 
à  consulter  ;  enfin,  comme  toujours,  une  bibliographie  très  étendue 
termine  chaque  chapitre. 

Au  cours  de  ces  trois  dernières  années,  les  perfectionnements  et  les 
applications  nouvelles  sont  plus  nombreux  que  les  inventions  propre- 
ment dites.  Dans  le  volume  que  nous  avons  entre  les  mains,  le  para- 
graphe traitant  des  écrans  colorés  et  l'exposition,  peut-être  un  peu 
succincte,  des  applications  scientifiques  paraissent  offrir  un  intérêt 
tout  spécial.  J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

A  |9i*ojM»s  du  a  (^orgivss^  TiSiulliaiBum  ».  Un  iKîècSe  de  pSailo- 

logie  latâase  cSas»ît§Me,  par  A.  Cartault.  Pans,  Alcan,  lyuG,  iu-s  de 
Yin-ot>9  p.  —  Prix  :  1«  fr. 

Volume  presque  entièrement  nouveau  en  son  genre,  et  qui  témoigne 
de  l'orientaliondonnée  depuis  1870,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique 
en  Allemagce,  aux  études  classiques  dans  notre  enseignement  supé- 
rieur. Les  questions  de  goût,  d'imagination,  de  sentiment  étaient  seules^ 
ou  à  peu  près  seules,  à  intéresser  nos  pères,  qu'on  qualifiait  et  qui 
aimaient  à  s'entendre  qualifier  de  lettrés^  à'humaiiisles  :  nos  contempo- 
rains discuLenl  des  variantes,  cherchent  à  résoudre  des  problèmes  de 
chronologie,  entreprennent  d'interminables  recherches  historiques  :  ce 
sont  des  philologues,  et  aucun  titre,  semble- t-il,  ne  saurait  flatter  plus 
agréablement  leurs  oreilles. 

M.  Cariault  s'est  imposé  la  tâche  de  découvrir  et  d'analyser  toutes  les 
éditions  de  Tibulle,  toutes  les  éludes  consacrées  à  ce  poète  (depuis  les 
in-8  compacts,  jusqu'aux  moindres  articles  de  revues),  sans  oublier 
les  a[)préciations  bienveillantes  ou  défavorables  dont  ces  études  ont  été 
l'objet  dans  les  divirs  périodiques  de  l'Europe  savante.  Ce  qu'un  pareil 
travail  sup[)o.se  de  reclierches  et  de  lectures  se  laisse  à  peine  à  deviner. 
Aussi  bien,  qu'il  s'agisse  de  la  généalogie  et  de  l'autorité  comparée  des 
manuscrits  de  Tibulle,  —  de  la  grammaire,  de  la  métrique  ou  du  style 
du  poète,  —  de  ses  rapports  avec  les  Grecs  ses  devanciers,  ou  les  Latins 
ses  émules,  —  du  degré  absolu  ou  relatif  d'authenticité  de  ses  diverses 
compositions,  — de  sa  biographie  personnelle  ou  de  celle  des  différents 
personnages  mis  en  scène  dans  ses  vers,  —  il  n'y  a  [)as  une  controverse 
qui  ne  soit  ici  exposée  avec  la  plus  patiente  exactitude.  Combien 
Mai  1907.  T.  CIX.  28 
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peu  ont  abouti  d'une  façon  définitive  !  Que  de  points,  môme  impor- 
tants, restés  incertains!  M.  Gartault  lui-même  reconnaît  que,  sur 
ce  terrain  où  l'Allemagne  exerce  une  hégémonie  incontestée,  la  labo- 
rios'Uas  germanique  atteste  «  plus  de  bonne  volonté  que  de  véritable 
esprit  scientifique  »,  à  tel  point  que  l'histoire  de  ces  polémiques  «  est 
celle  de  romans  qui  s'ébauchent,  s'amplifient  et  s'évanouissent,  de 
systèmes  qui  paraissent  doués  d'une  vitalité  intense  et  qui  s'écroulent 
en  se  heurtant  les  uns  contre  les  autres  »  {p.  551),  Et  il  conclut  en  ces 
termes  :  «  On  dépense,  dans  la  lutte  contre  le  faux,  une  bonne  part 
d'activilé  qui  serait  mieux  employée  à  la  découverte  du  vrai...  L'esprit 
germanique  a  une  grande  difficulté  à  comprendre  l'esprit  grec  ou  latin, 
tel  qu'il  est,  et  si  une  nation  latine,  avec  une  organisation  universi- 
taire équivalente,  et  douée  d'une  faculté  de  travail  égale,  avait  entre- 
pris la  même  besogne  philologique,  elle  l'eût  sans  doute  accomplie 
avecmoins  de  tâtonnements,  mieux  et  plus  vite  »  (p.  552).  Que  nousnous 
préparions  à  cueillir,  à  défaut  d'autres,  les  lauriers  qu'on  nous  fait 
entrevoir,  fort  bien  ;  mais  je  ne  puis  me  défaire  de  cette  idée  que 
notre  véritable  vocation  littéraire  est  ailleurs.  G.  Huit. 


Études  et  Portrails.  III.  Sociologie  et  littérature,  par  Paul 
BouRGBT.  Paris,  Piou-Nourril,  s.  d.    1906),  iu-18  de  382  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Questions  littéraires  et  sociales,  par  Rbné Bazin.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1906,  ia-lS  de  357  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  instructif  et  de  plus  salubre  que  de  voir  ces 
amuseurs  de  noire  décadence  que  sont  les  romanciers  se  prendre, 
chacun  à  son  tour,  au  noble  souci  des  questions  sociales  les  plus 
hautes,  et  délaisser  leurs  marionnettes  pour  faire  la  leçon  aux  hommes. 
A  vrai  dire,  ils  ne  les  délaissent  pas,  ils  les  expliquent.  Car  de  ces  deux- 
là  surtout,  de  M.  Paul  Bourget,  auteur,  en  ses  débuts,  des  pénétrants 
Essais  de  psychologie  conlemporaine,  et  de  M.  René  Bazin,  né  chrétien 
et  voué  à  l'enseignement  supérieur  catholique,  on  peut  bien  affirmer 
qu'à  l'heure  même  où  ils  semblaient  n'être  que  des  conteurs,  il  y  avait 
sous  leurs  plus  beaux  contes  une  pensée  grave,  une  inquiétude  de  phi- 
losophes el  de  pasteurs  de  peuples  —  comme  il  y  a  toujours  un  sque- 
lette, disait  Victor  Hugo,  sous  la  chair  d'une  jolie  femme. 

C'est  ce  qui  m'a  rendu  parfois  sévère  au  romanesque  de  leurs  fables, 
moi  qui  les  aime  beaucoup,  mais  qui  les  aime  bien,  c'est-à-dire  par  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur  et  de  plus  noble  en  eux.  Aussi  ne  suis-je  que 
ju3te  à  leur  égard  et  d'accord  avec  moi-même  en  professant  une  estime 
et  une  tendresse  particulières  pour  ces  éludes  d'alelier,  ces  «  cotes 
sociales,  »  dit  modestement  M.  Bourget,  qui  nous  traduisent  directe- 
ment le  fond  de  leur  âme  el  nous  livrent  le  secret  de  leur  force. 

M.  Bourget,  nous  le  trouvons  penché  sur  la  philosophie,  la  politique 
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el  la  science,  sur  les  ouvrages  de  biologie  de  M.  Grasset  (De  la  vraie 
Méthode  scientifique),  sur  le  Réalisme  de  Bonald,  la  Politique  de  Balzac, 
le  traditionalisme  de  Taine,  sur  l'oeuvre  scolaire  de  la  troisième 
République.  Et  toujours  par  ces  analyses  se  fortifie  en  lui,  —  donc 
en  nous,  —  la  vision  que  dans  toutes  les  discussions  d'aujourd'hui, 
au  fond  du  problème  de  l'éducation,  comme  du  problème  de  la 
politique,  comme  des  problèmes  religieux,  se  heurtent  l'esprit  d'utopie 
qui,  sous  prétexte  de  science  et  de  renouvellement,  introduit  partout 
la  confusion  de  l'anarchie,  et  l'esprit  positiviste  qui,  voyant  les 
limites  de  chaque  science  et  ses  méthodes  propres,  reconnaît  la 
méthode  expérimentale  comme  la  seule  convenable  à  la  science 
politique  ou  à  la  psychologie  sociale,  et  dégage  par  conséquent  leurs 
lois  de  la  coutume,  de  l'histoire  et  de  la  tradition. 

Ainsi  c'est  pour  avoir  bien  compris,  avec  les  limites  de  la  biologie,  la 
définition  et  l'objet  propre  de  la  science,  qu'un  médecin  comme 
M.  Grasset  aboutit  au  traditionalisme,  et  même  au  christianisme.  C'est 
par  son  réalisme  ou  son  empirisme,  cabré  contre  l'idéologie  révolution- 
naire, que  Bonald  est  amené  à  chercher  par  l'observation  de  la  famille  cette 
première  celluUe  sociale,  et  à  trouver  dans  la  tradition  monarchique 
la  législation  primitive  et  nécessaire  des  sociétés.  C'est  par  la  lucidité 
d'un  véritable  diagnostic  scientifique  que  Balzac  est  rejeté,  à  son  tour, 
vers  le  monarchisme  et  le  catholicisme,  et  induit  a  écrire  sur  le  suffrage 
universel,  la  lutte  des  classes,  la  souveraineté  de  l'argent  et  de  la 
presse,  Témietlement  des  familles  par  le  partage  égal  des  successions 
et  leur  déracinement,  sur  «  le  communisme,  cette  logique  de  la  démo- 
cratie »,  tant  de  pages  prophétiques. 

Et  quel  admirable  ouvrier  fut  Taine  de  «  la  rupture  entre  l'erreur 
révolutionnaire  et  les  vérités  scientifiques  »,  c'est  ce  que  prouve  l'étude 
de  sa  correspondance,  où,  dès  le  premier  éveil  delà  pensée  réfléchie,  il 
va  d'instinct  à  la  méthode  d'observation  positive.  «  Pour  voter,  écrit-il 
dès  4849,  il  faudrait  connaître  l'état  de  la  France,  ses  idées,  ses  mœurs, 
son  avenir.  Il  me  manque  un  élément  empirique.  » 

On  peut  entrevoir  d'après  cela,  et  sachant  toute  l'intrépidité  de  dissec- 
tion, toute  la  vigueur  de  logique  de  M.  Bourget,  l'intérêt  et  la  portée 
de  ce  livre,  où  il  y  a  encore  des  articles  sur  le  Péril  primaire  (à  propos 
des  ouvrages  si  pleinement  documentés  de  M.  Goyau),  sur  VAscension 
sociale,  la  DéceiUralisation,  la  Dialectique  de  M.  Barrés.  Et  l'on  ne 
s'étonne  plus  qu'une  partie  de  la  jeunesse  d'aujourd'hui,  non  la  moins 
sérieuse,  s'attache  à  ce  maître  et  reçoive  de  lui  ses  directions  politiques 
et  religieuses. 

Dix  cha?pitres  plus  exclusivement  littéraires,  quoique  riches,  toujours 
de  fines  notations  morales,  politiques,  et  sociales  encore  bien  souvent, 
sur  Victor  Hugo  romancier,  George  Sand  el  Alfred  de  Musset,  Sainte-Beuve 
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poète,  Balzac  nouvelliste^  Henri  Heine  et  Alfred  (h  Musset,  M.  Melchior  de 
Vogué,  M.  Charles  de  Pornairols^  M.  Pierre  Loti  en  Terre  Sainte,  de  curieux 
et  touchants  souvenirs  personnels  sur  Guy  de  Maupassanl  et  Barbeij 
d'-(4wrei't7/_»/,  font,  après  la  première  partie  plus  austère,  un  régal  délicieux. 
. —  M.  René  Bazin  est  aimable  et  délicieux  tout  le  temps,  sans  se 
priver  d'être  moraliste,  philosophe,  profondément  et  largement  humaiu . 
Au  contraire,  il  dit,  et  très  justement,  quelque  part,  cette  phrase  qui  le 
traduit  presque  tout  entier  :  «  On  ne  peut  pas  écrire  un  roman  véritable 
avant  la  trentaine,  parce  que,  sauf  exception,  l'expérience  est  courte, 
et  que  la  philosophie  de  la  peine  n'est  pas  née  en  nous.  Par  un  privi- 
lège de  la  jeunesse,  la  douleur  est  ce  qui  compte  le  plus  dans  toute  vie 
humaine  et  ce  qui  s'imagine  le  moins  bien,  quand  on  n'a  pas  souffert.  » 
Aussi,  soit  qu'il  traite  de  Fromentin,  dont  il  aime  Tâme  haute,  sœur  de 
la  sienne  par  la  tendresse  et  les  nobles  inquiétudes,  soit  qu'il  écrive  ses 
charmantes  causeries,  ici  et  là  données,  sur  les  Personnages  de  roman, 
le  Roman  populaire,  lu  Province  dans  le  roman,  les  Lecteurs  de  7'omans, 
l'Ame  alsacienne,  c'est  l'intime  de  son  âme  dont  il  nous  fait  la  confidence 
en  analysant  ses  préférences,  les  procédés  de  son  art  oude  sonmélier  r 
et  ses  préférences,  on  le  sait,  vont  droit  au  monde  du  travail,  aux  ou- 
vriers, aux  paysans,  aux  braves  gens  de  province  et    de  campagne 
qu'il  connaît,  auxquels  sans  cesse  il  se  mêle  avec  une  sympathie  de 
bon  chrétien, . ,  et  un  cahier  de  notes.  Ce  qu'il  demande,  c'est  ce  qu'il 
a  fait  lui-même,  du  roman  populaire,  aux  deux  sens  du  mot  :  inspiré 
par  l'amour  du  peuple,  et  qui  soit  pour  le  peuple  «  une  œuvre  d'éduca- 
tion et  d'ascension  »•  S'il  critique  la  déplorable  erreur  du  monde  catho- 
lique, tout  prêt  à  jeter  les  hauts  cris  dès  qu'un  roman  honnête  et  d'hon- 
nête homme  ne  peut  être  lu  de  tout  le  monde  dans  la  famille  et  même 
de  la  pensionnaire  à  tresse  pendante,  c'est  qu'il  a  certainement  souffert 
de  cette  incompréhension  de  l'art,  qui  a  ses  franchises,  et  d'un  genre  lit- 
téraire qui  s'abaisse  et  meurt  de  puérilité  s'il  se  voue  à  l'amusement 
des  petites  filles.  «  Le  roman  pour  toutes  les  mains  est  un  Ljenrc  faux.. . 
Le  roman  de  la  vie  vraie  n'est  pas  fait  pour  ceux  qui  n'ont  pas  vécu.  » 
Et  c'est  parce  qu'il  a  une  âme  tout  imprégnée,  et  on  peut  bien  dire 
aujourd'hui,  douloureusement  tourmentée  de  la  grande  fraternité  chré- 
tienne, que  M.  René  Bazin  sort  avec  aisance  de  la  fiction  de  ses  contes 
pour  monter  droit  dans  l'éloquence,  et,  quand  il  parle  à  des  réunions 
d'étudiants,  d'hommes  d'œuvres,  voire  d'économistes  ou   de  poètes, 
quand  il  trace  avec  fermeté  le  rôle  social  de  la  jeunesse,  les  devoirs  des 
compagnes  de    la   vie,  les    obligations    de    Vheure    qui  sonne,   ne  fait 
toujours  que  développer  la  belle  moralité  de  ses  romans  et  de  sa  vie  — 
sans  cesser  d'ailleurs  d'être  homme  d'esprit,  délicat  coloriste  et  doux 
poète.  Gabriel  Audiat. 
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Ivan  ToMrgHénîef .  îi» '^''îe  et  rflSaivrc,  par  Emile  Ha.uma.nt  . 
Pans,  Colin,  1906,  iu-8  de  iv-313  p.,  avec  2  photogravures  hors  texte.  — 
Prix  :  3  fr.  30. 

Celte  étude  très  consciencieuse  sur  le  célèbre  romancier  russe  offre 
le  précieux  avantage  d'utiliser  un  certain  nombre  de  lettres  inédites. 
Dirai-je  pourtant  que  la  vie  de  ce  petit  gentilhomme  russe,  d'origine 
tartare,  ne  me  parait  pas  offrir  un  intérêt  très  particulier.  Il  nous  fut 
sympathique  parce  que  ses  ouvrages  eurent  la  chance  rare  d'être  bien 
traduits  et  parce  qu'il  habita  longtemps  notre  pays,  sans  d'ailleurs  l'ai- 
mer ni  le  comprendre.  Quant  à  sa  patrie,  il  l'aima  d'un  amour  chagrin 
et  distant.  Il  peignit  et  jugea  les  Russes,  les  pères  et  les  enfants,  avec 
intelligence  et  finesse,  mais  sans  bienveillance  et  par  suite  avec  une  jus- 
tice imparfaite.  II  ne  fit  grâce  aux  «  nihilistes  »  d'aucune  de  leurs  fai- 
blesses, il  ne  sut  pas  voir  ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  sentiments  forts  et 
d'héroïsme.  De  la  société  russe  il  n'étudia  guère  que  les  nobles,  les 
fonctionnaires  et  les  intellectuels,  il  entra  peu  dans  les  couches  pro- 
fondes de  la  population.  Aussi  fut-il  renié  par  les  siens,  qui  l'accusèrent 
d'être  superficiel,  mauvais  patriote  et  infidèle  à  ses  prétentions  libérales. 
M.  Haumant  dit  tout  cela;  j'aurais  voulu  qu'il  insistât  davantage,  qu'il 
nous  fit  mieux  connaître  le  milieu  réel  des  romans  de  Tourguénief, 
qui  furent  non  seulement  des  œuvres  d'art,  mais  encore  des  œuvres 
sociales  et  politiques. 

Il  analyse  longuement  les  principaux  livres  de  l'auteur,  les  Récits 
d'un  chasseur.  Un  Bulgare,  Pères  et  enfants,  Fumée,  Terres  vierges,  et  en 
dégage  d'une  manière  intéressante  les  idées  maîtresses;  mais  il 
s'attache  peu  à  la  critique  proprement  littéraire  et  ne  s'étend  pas  sur 
les  procédés  de  composition  et  de  style.  Pourtant  il  montre  bien  que 
Tourguénief  n'a  pas  l'imagination  créatrice,  que  tous  ses  personnages 
se  ramènent  à  quelques  types  peu  nombreux.  En  somme  ce  romancier 
manque,  sinon  de  pathétique,  du  moins  de  puissance  dramatique,  et 
il  vaut  surtout  par  une  langue  souple  et  claire,  un  esprit  vif,  une 
grâce  pénétrante  et  délicieuse  qui  a  été  accordée  à  peu  d'écrivains. 
Peut-être  eût-il  valu  la  peine  de  développer  cela  davantage  ;  mais 
M.  Haumant  dit  avec  raison  dans  sa  Préface  :  «  Nous  n'avons  ni  tout 
discuté,  ni  tout  analysé  ;  c'eût  été  impossible  dans  un  livre  d'étendue 
si  restreinte.  Nous  avons  insisté  sur  les  parties  dont  la  crise  actuelle 
avive  l'intérêt.  »  Il  faut  l'en  approuver,  et  son  livre  se  lira  avec  profit 
dans  les  circonstances  présentes.  F.  G. 


liifléraJOBirs  et  artistes.  Emile  BSléinomt,  par  Fernand  Gler- 
GBT.  Pari?,  Biblioltièqiie  de  i'As.sociation,  l'J06,  m-i8  de  336  p.,  avec 
portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  la  collection  Littérateurs  et  artistes,  M.  Fernand  Glerget  a  déjà. 
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publié  deux  volumes  consacrés  à  Ernest  Raynaud  et  à  Paul  Gourmand. 
A  coup  sur,  M.  Emile  Blémont,  poète,  auteur  dramatique,  critique 
littéraire,  méritait  mieux  que  MM.  Raynaud  et  Gourmand  l'honneur  de 
figurer  dans  une  collection  des  grands  hommes  de  la  littérature  et  de 
l'art  contemporains.  Pourtant,  lui  consacrer  un  gros  volume  de 
336  pages,  n'est-ce  pas  lui  faire  un  honneur  un  peu  disproportionné 
à  son  mérite?  Sincèrement,  je  le  crois,  et  d'ailleurs,  d'une  façon  géné- 
rale, je  trouve  exagérées  ces  apothéoses  complaisantes,  décernées  à  toute 
une  troupe,  car  la  liste  est  dressée  déjà,  et  elle  est  longue,  de  petits 
grands  hommes  vivants.  Celte  réserve  faite,  il  ne  m'en  coûte  pas  de 
reconnaître  que  le  volume  consacré  à  Emile  Blémont  par  M.  Clerget  est 
beaucoup  plus  intéressant  que  le  Paul  Gourmand^  du  même  auteur. 
Sans  doute,  le  modèle  lui  a,  cette  fois,  porté  bonheur,  car  le  livre  est 
mieux  écrit,  avec  plus  de  simplicité  et  plus  d'élégance,  et  il  se  lit  avec 
plus  d'intérêt.  Le  procédé  est  d'ailleurs  le  même.  L'auteur  analyse  les 
unes  après  les  autres  les  œuvres  de  M.  Blémont,  en  en  citant  de  larges 
extraits,  auxquels  il  ajoute,  pour  chaque  œuvre,  les  appréciations  des 
critiques  de  revues  et  de  journaux.  Daus  ces  citations,  dont  beaucoup 
ne  signifient  pas  grand  chose,  et  ne  contiennent  guère  que  ces  compli- 
ments banals  qu'on  ne  refuse  jamais  à  des  écrivains  amis,  l'auteur  du 
volume  aurait  pu,  sans  dommage,  faire  de  larges  coupures.  Son  travail 
en  eût  été  allégé  et  n'y  aurait  rien  perdu.  A  ces  appréciations,  l'auteur 
ajoute  d'ailleurs  ses  propres  commentaires,  qui  sont  plus  intéressants, 
parce  que  plus  personnels  et  plus  sincères.  M.  Clerget  ne  grandil-il  pas 
un  peu  son  héros,  en  lui  assignant  un  rôle  si  important,  comme  témoin 
survivant  du  passé  qui  finit,  et  précurseur  de  l'avenir  qui  commence  ? 
J'incline  à  le  penser  ;  mais  j'apprécie  tout  de  même  le  talent  de 
M.  Blémont  qui,  l'esprit  très  ouvert  aux  choses  littéraires  de  l'étranger, 
n'en  reste  pas  moins  fidèle  aux  meilleures  traditions  de  l'esprit  français, 
et  n'a  jamais  versé  dans  les  extravagances  des  naturalistes  grossiers 
et  des  faiseurs  de  vers  invertébrés  de  notre  temps.  En  vers  et  en  prose, 
il  écrit  bien,  avec  élégance,  avec  émotion,  avec  clarté,  et  il  pratique  le 
culte  du  vieux  bon  goût  et  du  vieux  bon  sens,  qui  furent  si  longtemps 
et  qui  redeviendront,  espérons-le,  la  marque  caractéristique  de  l'âme 
française.  Sans  doute,  il  est  assez  éloigné  de  nos  idées  conservatrices 
et  chrétiennes;  libre  penseur,  républicain,  il  se  montre  scandaleuse- 
ment indulgent  pour  la  Commune,  dont  il  évoque  le  rude  cbâtiment, 
sans  avoir  l'air  de  se  souvenir  de  ses  abominables  crimes  ;  il  croit  un 
peu  naïvement  en  Garibaldi,  en  Quinet,  en  Michelel, et  autres  fantoches 
malfaisants;  mais,  du  moins,  il  garde  quelque  chose  des  croyances  et 
des  traditions  d'autrefois  ;  les  espérances  chrétiennes,  hériiées  des 
ancêtres,  ne  sont  pas  tout  à  fait  mortes  en  son  âme,  et  il  aspire  à 
retrouver,  par  delà  la  tombe,  les  êtres  chéris  qu'il  a  tant  aimés  ici-bas. 
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Épris  de  justice  et  de  liberté,  il  sympathise  avec  les  opprimés,  avec  les 
Boers  comme  jadis  avec  la  Pologne,  et  ce  n'est  pas  aux  vaincus,  mais  aux 
oppresseurs  et  aux  bourreaux  que  vont  ses  éloquentes  invectives,  aux 
Anglais  d'aujourd'hui,  comme  aux  Russes  de  jadis.  C'est  d'après  ses 
vers  que  je  juge  M.  Blémont  ;  je  veux  espérer  qu'en  dépit  de  tant 
d'autres  exemples  de  fâcheuses  palinodies,  il  ne  démentira  pas  les  bons 
sentiments  que  je  lui  prête.  Si  je  me  trompe,  j'en  serai  fâché,  car  j'ai 
gardé  de  son  œuvre,  entrevue  seulement,  je  dois  l'avouer,  à  travers  les 
abondantes  citations  de  M.  Glerget,  une  assez  bonne  impression. 

Edouard  Pontal. 

HISTOIRE 

Introduction  à  l^histotre  romaine,  par  Basilb  Moobstov  ;  tra- 
duit  du  russe  par  Michel  Dklines,  avec  une  Préface  de  Saloir.on  Reinach. 
Paris,  Alcan,  1907,  gr.  in-8  de  xi-474  p.,  avec  39  planches  hors  texte  et  30 
fig.  dans  le  texte.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  temps  n'est  plus  où  le  grand  Mommsen  pouvait  écrire  avec  tran- 
quillité :  «  L'Italie  est  étonnamment  pauvre  en  monuments  de  l'époque 
primitive, . .  jusqu'à  ce  jour,  rien  ne  nous  donne  le  droit  de  supposer 
que  l'existence  du  genre  humain  eu  Italie  est  plus  ancienne  que   la 

culture  des  champs  et  le   travail  des  métaux »  (1861).  Quarante 

années  de  recherches  méthodiques  et  de  découvertes  fortuites  ont 
révélé  partout  en  Ilalie  la  présence  de  l'homme  primitif,  jusques  et  y 
compris  celle  de  l'homme  quaternaire. 

Préoccupé  d'étudier  l'histoire  de  Rome  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
M.  Modeslov,  philologue  russe  devenu  archéologue  en  Italie,  devait 
nécessairement  être  entraîné  dans  ses  recherches  jusqu'au  préhistori- 
que. Ne  lui  fallait-il  pas  savoir  quelles  furent  les  plus  anciennes  et  les 
successives  populations  du  Latium,  à  quelles  races  les  rattacheis  ce  que 
furent  les  Latins  eux-mêmes,  quelles  influences  ils  subirent?  Or,  pour 
répoudre  à  toutes  ces  questions,  force  lui  était  de  sortir  du  Latium  et 
d'étendre  son  investigation  à  tout  le  sol  italique,  y  compris  la  Sicile. 
C'est  pourquoi  il  passe  en  revue  successivement  les  périodes  paléolithi- 
que, néolithique,  énéolithique,  pour  arriver  à  l'âge  du  fer  avec  la 
civilisation  dite  de  Villanova  et  enfin  au  problème  étrusque,  sur  lequel 
porte  sou  principal  effort.  Et  aiusi  il  nous  donne,  le  premier,  une  pré- 
cieusesynthèse  de  la  masse  un  peu  confuse  et  prolixe  des  travaux  italiens 
et  aussi  français,  allemands  et  anglais  sur  ces  questions. 

Mais  M.  Modestov  n'est  pas  seulement  un  érudil  bien  au  courant  de 
cette  littérature  considérable.  Esprit  actif,  caractère  décidé  —  ses  adver- 
saires en  savent  quelque  chose,  trop  m(^me  à  notre  gré  —  il  prend  vio- 
lemment position  sur  toutes  ces  questions,  propose  à  toutes  ses 
solutions.  La  force  de  sa  logi(iue,  la  clarté  de  son  exposition,  l'abondance 
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de  son  information,  et  aussila  bonne  foi  qu'il  apporte  dans  la  discus- 
sion, donneront  à  coup  sûr  une  grande  autorité  à  ses  opinions.  Toutes 
ne  seront  pas,  cependant,  acceptées  par  tous.  Par  exemple  la  théorie 
de  M.  Sergi,  que  M.  Modeslov  a  fait  sienne,  du  peuplement  d'une  partie 
des  rives  européennes  de  la  Méditerrannée  et  de  l'Europe  centrale  par 
des  émigrants  venus  de  l'Afrique  tropicale,  ne  ralliera  pas  tous  les 
suffrages.  M.  Reinach,  qui  a  donné  à  Vlntroduction  à  l'histoire  romaine 
une  Préface  nourrie  de  faits  et  d'idées,  le  fait  assez  entendre.  En  revanche, 
après  avoir  lu  le  lumineux  plaidoyer  de  l'auteur  en  faveur  de  l'origine 
orientale  des  Étrusques,  on  est  tenté  de  s'écrier  avec  lui:  -(  La  question 
est  résolue,  et  scientifiquement  résolue.  »  Reste  à  savoir  si  MM.  Pigorini, 
et  Helbig  souscriront  à  cette  fière  déclaration.  Il  y  a  lieu  d'en  douter. 
Oserons-nous  ajouter  qu'il  est  non  moins  douteux  que  ces  derniers  con- 
tinuent à  être  suivis  dans  leurs  conclusions  ?  De  moins  en  moins 
nombreux  sont  les  savants  qui  prétendent  faire  venir  les  Étrusques 
des  Alpes  rhétiques.  Quoiqu'il  en  soit,  l'exposition  serrée,  victorieuse 
de  M.  Modeslov  est  uu  modèle  de  logique  pressante.  La  thèse  qu'il 
soutient  en  recevra,  cela  n'est  pas  douteux,  une  force  nouvelle,  et 
croyons-nous  décisive,  à  moins  que...  La  protohistoire  a  des  sur- 
prises avec  lesquelles  il  faut  toujours  compter. 

Ce  sont  là,  s-îmble-t-il,  matières  rébarbatives  entre  toutes.  Dirons- 
nous,  qu'ouvert  avec  la  juste  méfiance  qui  s'attache  au  préhistorique, 
ce  volume  nous  a  captivé  dès  les  premiers  chapitres,  entraîné  dans 
les  derniers  ?  Tant  est  souverain  le  don  de  vie.  Incisif,  cassant,  batail- 
leur, mais  logicien  de  premier  ordre,  M.  Modestov  a  les  qualités  de  ses 
défauts  ;  passionné,  il  passionne  à  son  tour  le  lecteur.  Et,  au  fond,  rien 
n'est  attachant  comme  ces  vieilles  et  primordiales  recherches,  à  la  con- 
dition que  l'on  y  soit  guidé  à  la  fois  par  un  esprit  clair  et  par  une 
érudition  sûre,  deux  qualités  qui  trop  souvent  manquent  l'une  et 
l'autre  à  ceux  qui  s'y  adonnent.  André  Baudrillart. 


li'Eglise  et  l'Orient  au  moyen  tige,  lies  Croisades,  par  Louis 
Brehier.  Paris,  LecotFre,  (iabalda,  l'J07,  iu-1-2  de  xi[i-3";7  p.  —  Prix  :  ?>  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  Bréhier  sera  assurément  l'un  des  meilleurs  de  la  collec- 
tion où  il  paraît.  Appelé  à  traiter  en  trois  cent  cinquante  pages  un  sujet 
si  vaste  et  sur  lequel  on  a  tant  écrit,  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de 
le  renouveler;  il  est  diff'icile  de  l'exposer  avec  plus  de  compétence,  de 
clarté,  de  vie,  d'intérêt  ;  une  connaissance  plus  exacte  des  sources  et  des 
travaux  modernes  ;  un  plus  juste  sentiment  des  proportions  à  donnera 
chaque  partie  ;  une  précision  plus  sobre  dans  l'exposé  des  points  con- 
troversés. L'ouvrage,  avec  raison,  déborde  des  deux  côtés  le  cadre  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  croisades.  Après  une  Introduction  sur 
les  sources  et  les  instruments  de  travail,  trois  chapitres  trailenl  des  rap- 


—  441  — 

ports  anciens  entre  l'Orieut  et  l'Occident,  des  origines  du  mouvement 
des  pèlerinages,  des  protectorats  franc  et  byzantin.  Six  autres  contien- 
nent  le  récit  des  croisades  proprement  dites,  jusqu'à  la  ruine  définitive 
du  royaume  de  Jérusalem,  M.  Brébier  note  avec  beaucoup  de  justesse 
les  différences  qui  séparent  ces  diverses  expéditions  ;  les  cbangements 
survenus  dans  la  manière  de  les  concevoir,  de  les  organiser,  de  les  con- 
duire, et  dans  les  sentiments  qui  les  inspirent.  Nous  avons  particulière- 
ment apprécié  le  chapitre  X,  où  il  montre  la  transformation  complète 
que  subit  l'idée  de  la  croisade  vers  la  fin  du  xni°  siècle.  D'une  part  les 
projets,  très  intéressants,  très  étudiés,  mêlant  une  connaissance  beau- 
coup plus  sérieuse  de  l'Orient  à  une  part  de  chimère  e't  d'illusion,  se 
multiplient  à  mesure  que  diminue  le  zèle  pour  les  exécuter.  D'autre 
part,  l'idée  bien  plus  féconde  de  la  mission  se  substitue  à  celle  d'ex- 
pédition militaire.  L'extraordinaire  développement  des  missions  de 
Chiue  peut  faire  espérer  un  instant  la  conquête  religieuse  de  l'Asie. 
Mais,  au  xiv^  siècle,  l'Islam,  sous  sa  forme  ottomane,  reprend  sa  marche 
victorieuse  vers  l'Occident,  en  même  temps  qu'il  conquiert  l'Asie  cen- 
trale avec  Tamerlan,  et  qu'en  Chine  le  renversement  de  la  dynastie  des 
Mings  porte  un  coup  fatal  aux  missions.  Les  exploits  des  Étals  chrétiens 
de  Rhodes  et  de  Chypre  et  les  tentatives  faites  pour  aider  Gonstanlino- 
ple,  ne  peuvent  que  relarder  l'échéance  fatale  de  la  ruine  de  l'empire 
grec,  que  M.  Bréhier  a  prise  pour  terme  de  son  travail.  —  S'il  faut  à 
tout  prix  présenter  quelques  observations,  rious  demanderons  à  M. 
Bi'éhier  d'ajouter  à  sa  prochaine  édition  une  dizaine  de  pages  en  tout 
qu'il  pourrait  consacrer  :  lo  à  détailler  un  peu  plus,  aux  diverses  épo- 
ques, la  géographie  politique  de  l'Orient  musulman  qu'il  a  une  ten- 
dance à  supposer  connue,  alors  que  beaucoup  de  ses  lecteurs  l'ignorent 
à  coup  sûr,  et  ont  le  droit  de  l'ignorer  ;  2°  à  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  la  levée  et  l'administration  des  décimes  ecclésiastiques,  dont 
l'établissement,  au  xiii"  siècle,  est  si  caractéristique  de  la  forme  nouvelle 
prise  par  les  croisades;  3°  à  insister  un  peu  plus  sur  la  lutte  entre  Fré- 
déric II  et  les  barons  de  Terre-Sainte,  qui  fait  si  curieusement  connaî- 
tre la  mentalité  propre  à  ces  derniers.  —  Un  dernier  regret  enfin,  qui 
serait  un  peu  plus  grave,  mais  que  nous  n'exprimons  que  sous  réser- 
ves. L'histoire  des  rapports  entre  l'Église  romaine  et  les  Églises  orien- 
tales n'est  traitée  que  du  point  de  vue  diplomatique  et  militaire,  à  peine 
du  point  de  vue  religieux  et  théologique.  Il  y  a  là  une  lacune  particu- 
lièrement regrettable,  étant  donné  l'objet  de  la  Bibliolliègue  de  fcnsei' 
gnemenl  de  l'histoire  ecclésiastique^  et  que  le  savant  historien  de  Michel 
Cérulaire  aurait  été  mieux  que  personne  à  même  de  combler.  Mais  peut- 
ôtie  le  programme  de  la  collection  réserve-t-il  cet  ordre  de  questions  à, 
un  autre  collaborateur.  E.  Jordan* 
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Pie  VI,  sa  vie,  son  poutifieat  (1719-1999),  d'après  les  archives 
vaticanes  et  de  nombreux  documents  inédits,  par  Jules  Gendry.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1907,  2  vol.,  in-8  de  xx-528  et  513  p.,  avec  2  grav.  hors 
texte.  —  Prix  :  15  fr. 

Ces  deux  volumes  contiennent  sur  les  Étals  pontificaux  et  sur 
l'Europe  catholique  à  la  fin  du  xviiie  siècle  une  multitude  de  renseigne- 
ments recueillis  principalement  dans  les  archives  vaticanes.  L'auteur 
a  dépouillé  avec  soin,  pendant  plusieurs  années,  les  dossiers  où 
reposait,  inconnue  jusqu'à  nos  jours,  la  correspondance  des  nonces  de 
Pie  VI.  Il  a  également  travaillé  dans  les  autres  dépôts  de  la  ville  de 
Rome,  a  exploré  les  archives  de  Cour  et  d'État  à  Vienne  et  nos  archives 
des  Affaires  étrangères.  De  ces  recherches  il  est  sorti  une  hiographie 
copieuse,  de  plus  de  mille  pages.  Les  chercheurs  à  leur  tour  trouveront 
profit  à  la  lire,  mais  je  crains  un  peu  que  le  commun  des  lecteurs  ne 
se  reb\ile  devant  l'abondance  des  détails  et  ne  reproche  en  même  temps 
à  M.  Gendry  une  mise  en  œuvre  imparfaite  de  ses  documents.  Je 
m'explique.  L'auteur,  en  face  du  dossier  considérable  amassé  par  lui 
pièce  à  pièce,  me  semble  ne  pas  avoir  eu  le  courage  d'éliminer  bon 
nombre  d'incidents  inutiles,  pour  ne  pas  dire  plus,  à  la  marche  de  son 
récit.  Il  a  jeté  dans  son  exposition,  en  bloc,  sa  documentation,  de  telle 
sorte  que  tous  les  événements,  importants  ou  minuscules,  apparaissent 
sur  la  même  ligne.  Il  en  est  même  qu'il  était  tenu  de  connaître  pour 
l'intelligence  de  son  récit,  mais  qui  constituent  ici  de  véritables 
digressions,  comme  le  conclave  de  1769  (I,  25-38)  et  les  origines  de  la 
Révolution  française  (II,  92  et  sq.).  De  plus,  mais  ceci  est  de  moindre 
conséquence,  il  n'a  pas  pris  complètement  soin  de  contrôler  et  do 
rectifier  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  qu'il  a  reproduits  avec  l'ortho- 
graphe fantaisiste  des  diplomates  d'autrefois.  Cela  le  conduit  par 
exemple  à  nous  donner  le  nom  d'une  commune  de  Seine-et-Oise  pour 
celui  de  l'évêque  assermenté  de  Versailles  (II,  p.  1  iO). 

Parmi  les  questions  très  variées  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de 
Pie  VI,  il  en  est  une  sur  laquelle  on  souhaiterait  quelques  éclaircisse- 
ments. Jusqu'à  quel  point  le  Pape  fut-il  mêlé,  comme  chef  d'une 
religion  proscrite  en  France,  à  la  croisade  antirévolutiounaire?  U  fut  au 
moins  sollicité  d'intervenir.  M.  Gendry  n'a  évidemment  rien  découvert 
à  cet  égard,  mais  il  existe  un  document  qui  mériterait  d'être  examiné. 
C'est  un  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  de 
l'histoire  du  protestantisme  français,  d'où  il  résulte  qu'à  la  fin  de  1793 
le  comte  d'Artois,  par  la  main  de  Calonne,  s'efforçait,  au  nom  des 
intérêts  religieux,  d'attirer  le  Pape  dans  la  coalition.  Cette  pièce  fournit 
une  piste  qu'il  serait  intéressant  de  suivre. 

Si  sur  ce  point  l'auteur  est  muet,  en  revanche  il  a  élucidé  complè- 
tethent  une'page  assez  peu  connue  de  la  vie  de  son  héros.  Pie  VI  eut  à 
surveiller  l'exécution  du  bref  Dominus  ac  redemptor  contre  les  jésuites 
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réfugiés  en  Prusse  et  en  Russie.  Il  résulte  des  faits  mis  ici  en  lumière 
que  ce  pontife,  malgré  ses  sympathies  personnelles  pour  la  célèbre 
compagnie,  tint  à  honneur  d'assurer  comme  il  put  et  constamment 
l'effet  des  volontés  de  son  prédécesseur.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne 
de  Pie  VII  que  le  Saint-Siège,  par  des  mesures  détournées  et  partielles, 
commença  à  préparer  la  restauration  totale  qui  coïncida  en  Europe 
avec  celle  des  Bourbons.  L.  P. 


Cartulaîre  général  de  l'ordre  des  iiospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  (1 100-1310),  par  J.  Delaville  Le  Roulx. 
T.  IV  (Iô0i-i3i0).  2»  partie.  Additions  et  Table.  Paris,  Leroux,  1906,  in-folio 
paginé  309  à  696.  —  Prix  de  l'ouvrage  complet  ;  400  fr. 

Cette  seconde  partie  du  tome  IV  termine  le  grand  ouvrage  entrepris 
par  M.  J.  Delaville  Le  Roulx,  et  mené  par  lui  à  bien  avec  une  persévé- 
rance des  plus  louables,  en  même  temps  qu'avec  une  science  à 
laquelle  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  rendu  hommage 
par  le  grand  prix  Gobert.  Nous  avons  eu  l'occasion  déjà  de  signaler  aux 
lecteurs  du  Polybiblion  toute  l'importance  historique  du  recueil  des 
quatre  mille  documents  réunis  par  M.  Delaville  Le  Roulx,  au  prix  d'in- 
vestigations poursuivies  dans  toutes  les  archives  et  les  bibliothèques  de 
l'Europe.  Il  nous  reste  à  célébrer  les  mérites  de  l'immense  table  géné- 
rale, ne  comprenant  pas  moins  de  331  pages  in-folio,  qui  vient  complé- 
ter l'ouvrage  et  lui  donner  toute  sa  valeur.  Cette  table,  en  effet,  est  un 
monument  qui  n'a  pas  son  pareil.  On  y  trouve  repris  tous  les  noms  de 
personnes  et  tous  les  noms  de  lieux  imprimés  dans  les  quatre  volumes 
qui  forment  le  Carlulaire  des  hospitaliers.  Et  si  l'on  veut  se  rappeler 
que  ces  noms  sont  ceux  de  personnes  ou  de  lieux  des  pays  les  plus 
divers,  on  se  rendra  compte  qu'en  les  groupant,  l'auteur  a  constitué  un 
véritable  arsenal,  où  devront  désormais  puiser  tous  les  érudits  qui 
s'occupent  de  l'histoire  des  xii*  et  xiii^  siècles.  A  mon  sens,  cette  table 
est  app'lée  à  devenir  d'une  utilité  permanente.  Qu'ils  y  cherchent  des 
renseignements  sur  les  personnes  ou  sur  les  lieux,  les  érudits  de  toutes 
régions  ont  chance,  en  eflet,  d'y  trouver  satisfaction.  Et  je  ne  parle  pas 
seulement  des  érudits  qui  s'intéressent  aux  hospitaliers;  je  parle  de 
tous  les  érudits  en  général.  Quelle  que  soit  la  nature  de  leurs  travaux, 
si  ces  travaux  se  rapportent  à  la  période  comprise  entre  les  années 
1100  et  1310,  ils  sont  presque  assurés  de  faire  une  fructueuse  récolte  en 
consultant  la  table  du  Carlulaire  des  hospitaliers.  Renseignements  sur 
les  rois,  les  princes,  les  grands  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques, 
qu'ils  soient  d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne,  de 
Chypre  ou  d'ailleurs;  renseignements  sur  les  provinces,  les  villes,  les 
communes,  qu'elles  soient  en  Italie,  en  Hongrie,  en  Portugal,  aux 
Pays-Bas  ou  en  Terre-Sainte,  voilà  ce  que  leur  fournira  la  table  gêné- 
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raie  dressée  par  M.  Dtlaville  Le  Roulx.  Il  esl  évident ,  pour  lous  ceux  qui 
ont  eu  à  faire  des  tables  onomastiques,  que  celle-ci  a  dû  couler  à  l'auteur 
une  somme  de  travail  extraordinaire,  et  que  ce  n'est  pas  sans  les  plus 
grands  efforts  qu'il  est  parvenu  à  identifier  ces  milliers  de  localités, 
situées  dans  des  régions  dont  quelques-unes,  la  Terre-Sainte  par 
exemple,  sont  encore  des  plus  mal  connues.  Puissent  ces  efforts 
porter  les  fruits  qu'ils  doivent  logiquement  donner  !  Puissent  tous  les 
amis  de  l'histoire  savoir  profiler  du  remarquable  instrument  de  travail 
que  M.  Delaville  Le  P.oulx,  bien  qu'en  ne  songeant  qu'aux  hospitaliers, 
a  su  forger  pour  eux  !  Akmand  d'Herbomez. 


Ma<iani(>  liosiise  «le  France,  lia  Vénérable  Thérèse  de 
9»aint-Au<|ustin  (1  937-1  îStj,  par  Gkoffroy  de  Grandmaison. 
Paris,  Lecotl're,  Gabalda,  1907,  io-l>  de  v-207  p.  tColleciion  les  Sairus).  — 
Prix  :  2  Ir. 

La  naissance  du  dixième  enfant  et  de  la  huitième  fille  de  Louis  XV, 
Madame  Louise,  fut  saluée  en  France  sans  enthousiasme.  «  Madame  der- 
nière, )  se  contenta  d«  dire  le  Pioi,  et  comme  l'instruction  des  Filles  de 
France  coûtait  cher  à  Versailles,  on  l'envoya,  au  bout  d'un  an,  avec  ses 
sœurs,  à  Fontevrault.  Les  chroniqueurs  prétendent  que  son  éducation, 
son  instruction,  tout  au  moins,  y  fut  négligée.  M.  de  Grandmaison 
qui  tient  à  conliôler,  à  l'aide  des  documents  authentiques,  les  assertions 
des  chroniqueurs,  affirme  que  celle-là  est  fausse.  En  lous  cas,  le  cœur 
de  la  jeune  princesse  fut  bien  cultivé  à  Fontevrault  et  sa  piété  assise 
sur  des  fondement  solides.  Pour  qu'une  vocation  religieuse,  une 
vocation  de  carmélite  surtout,  se  formât  à  Versailles,  dans  la  Cour  de 
Louis  XV,  il  fallait  que  l'éducation  chrétienne  eût  été  sérieuse.  Et 
cette  vocation  fut  suscitée  surtout  par  l'amour  filial.  C'est  pour  racheter 
les  égarements  de  son  père  et  obtenir  de  Dieu  sa  conversion  que 
Loui.se  de  France  voulut  entrer  au  Carmel,  et  au  carmel  le  plus  austère 
et  le  plus  paurre,  celui  de  Saint-Denis.  Et  il  f<«uL  rendre  cette  justice 
au  Roi,  si  avili  et  si  chrétien  pourtant  au  fond,  il  semble  (ju'il  ait 
compris  la  grandeur  de  la  mission  de  sa  fille.  Il  ne  s'y  opposa  pas, 
tout  au  moins.  Quant  à  elle,  une  fois  entrée  au  couvent  de  son  choix, 
elle  en  accepta  la  règle  dans  son  entier  et  la  pratiqua  dans  toute  sa 
rigueur,  remplissant  les  occupations  les  plus  humbles  et  les  plus 
répugnantes,  lavant  la  vaisselle,  récurant  les  chaudrons,  donnant  à 
tous  l'exemple  du  dévouement  et  du  sacrifice,  n'acceptant  qu'avec 
peine,  et  dans  le  seul  iniér(''t  de  la  communauté,  le  titre  de  prieure  qu'à 
trois  reprises  les  suffrages  de  tous  lui  décernaient.  Pendant  dix-sept  ans 
elle  ne  cessa  d'être  le  modèle  du  couvent  et  l'édification  des  prêtres  et 
des  évoques  avec  lesquels  elle  était  en  relation,  Mgr  de  la  Motte, 
Ugr  de  Bonnal,  évèque  de  Clermont,  le  cardinal  de  Bernis,  etc.  M.  de 
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Grandmaison  cite  de  nombreux  exemples  de  son  humililé,  de  la  ferveur 
de  sa  foi,  de  la  vivacité  de  sou  esprit,  de  ses  vertus  de  tout  genre.  Un 
mot  cependant  nous  étonne,  c'est  que,  parlant  de  son  neveu  Louis  XVI,  si 
chrétien  malgré  sa  faiblesse,  elle  se  soit  écriée  avec  reg^ret  :  «  Ah  !  ce  n'est 
pas  Louis  XV.  »  Mais  après  avoir  lu  ce  petit  volume,  on  ne  peut  que 
souhaiter,  avec  sou  très  distingué  auteur  et  avec  le  dévoué  vice-postu- 
lateur  de  la  cause.  Mgr  du  Teil,  que  le  jour  soit  prochain  où  la  Véné- 
rable Thérèse  de  Saint-Augustin  sera  proclamée  la  Bienheureuse 
Louise  de  France.  Max.  de  l.v  Rocheterie. 


•îeaBBMie  «l'Arc,  441*i-Il  ISB,  çp-ande  histoire  illustrée,  par  le  cbanohie 
Henri  Debout.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  2  vol.  gr.  Jn-8  de 
sxix-827  et  xii-1016  p.,  ilhistrés  de  nombreuses  figures.  —  Prix  :  25  fr. 

ILa  ■WéîaéB'aBîSt"  «festisiBie  «l'Ar«î,  copâe  fiï«BèBe  de  «Bcssais  et  de 
iSSarie,  par  Tabbe  P.-L.  .Malassagne.  Paris,  Savaete,  s.  d.,  iii-s  de  539  p., 
avec  gravures.  —  Prix  :  5  fr. 

Aastoizr  de  la  grande  FrasieaSse.  B^es  8^ tapes  de  l'stiïtipa- 

ta-swiêiJSBise,   par  L.-A.   Gaffru  et  A. -G.    Desjardins.    Paris,    Lecwtl're, 
Gabal<la,  ly06,  in-12  de  xi-3S2  p.  —  Prix  :*3  fr.  5U. 

JeftBBsae  «l'.^pe.  SavoBBaa'ole,  par  le  R.  P.  Dom  H.  Leclrrcq  (t.  VI  de 
la  coUeclion  :  Les  Mavtijis).  Paris,  Oudin,  1906,  petit  in-S  de  LXXi-36y  p.  — 
Prix  :  ^i  fr.  50. 

Uii  Mowu'eatB  TéBMOîg-îsage  SBir  «S'essBanae  «l'Arc,  par  Noël 
\"alois.  Paris,  1'jU7,  in-a  de  I'.)  p.  (Extrait  de  ÏA7i>iuaire-DuUetin  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  année  1906). 

—  Le  Polybiblion  a  dréjà  signalé  à  deux  reprises,  dans  sa  revue  des 
publications  illustrées,  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  le  chanoine  Henri  Debout. 
Nous  avions  ajourné  l'examen  spécial  du  texte;  nous  nous  en  occupe- 
rons aujourd'hui  avec  une  juste  liberté.  L'auteur  expose  ainsi  dans  un 
«  Avertissement  au  lecteur  »   son  objet  et  son  plan  :  &  Avant  toutes 
choses,  je  déclarerai  que  la  tâche  proposée  à  mes  efforts  est  une  œuvre 
hagiographique.  A  l'heure  où  l'Église  s'apprête  à  mettre  Jeanne  sur 
les  autels,  je  veux  raconter  sa  vie  comme  ou  écrit  la  vie  d'une  sainte, 
c'est-à-dire   avec  le  respect  filial   d'un    catholique  qui    parle   de   son 
modèle  dans  la  foi,  le  patriotisme  ardent  d'un  Français  qui  exalte  la 
libératrice  de  sa  pairie,  la  pieuse  curiosité  d'un    historien,  jaloux  de 
recueillir  les  moindres  détails  capables  de  faire  mieux  lessortir  les 
vertus  de  celle  qu'il  propose  à  l'admiralion  des  foules. . .  Ces  traits  de 
la  vie  de  la  Pucelle,  que  je  voudrais  décrire  ici  par  le  menu  et  jusqu'au 
dernier,  j'ai  tenu  à  les  puiser  dans  ce  que  l'érudition  générale  ou  locale 
fournit  de  plus  pur  et  de  plus  autorisé  parmi  les  sources  historiques. 
Moi-même,  depuis  de  longues  années,  je  me  suis  livré  aux  plus  cons- 
ciencieuses recherches  dans  les  archives,  en  même  temps  que  je  par- 
courais en  pèlerin  et  en  observateur  attentif  les  pays  traversés  par 
Jeanne. . .  Je  travaille  avant  tout  à  l'édification  de  mes  concitoj^ens  ;  la 
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meilleure  récompense  que  j'ambitionne  est  d'engager  les  âmes  géné- 
reuses  à   entrer   dans  la    pratique   des  vertus  de  Jeanne    d'Arc.  Je 
m'efforce  donc  de  la  faire  connaître  plus  complètement  qu'elle  ne  l'est 
déjà.  Pour  cela,  je  puise  dans  les  éléments  de  la  vie  même  de  notre 
Libératrice  une  division  émanant  de  ses  actes  et  résumant  la  mission 
que  Dieu  lui  confia.  Établir  son  rôle  miraculeux  d'Envoyée  du  ciel  ; 
montrer  la  fortune  diverse  qu'il  lui  suscite  auprès  des  Français,  des 
Bourguignons  et  des  Anglais  ;  suivre,  après  sa  mort  même,  le  sillage 
de  son  court  passage  dans  l'histoire  du  pays,   jusqu'au  jour  où  il 
semble  voir  Dieu  montrer  de  nouveau  son  intervention  céleste  comme 
un  remède  à  nos  maux,  telle  m'a  paru  la  meilleure  manière  de  ménager 
à  mes  lecteurs  l'exposé  des  gestes  de  Jeanne.  Ce  livre  aura   donc 
quatre  parties  ;  en  voici  les  titres  :  I.  Inspirée  et  envoyée.  II.  Trioniphanie 
et  méconnue.  III.  Trahie  et  vendue.  IV.  Martyrisée  et  glorifiée.  La  juxta- 
position de  ces  huits  mots,  constituant  autour  de  la  Pucelle  autant  de 
qualificatifs  mérités,  suffit  à  montrer  combien  différentes  entre  elles, 
émouvantes  aussi  dans  leurs  phases  successives,  furent  les  étapes  de 
son  existence  de  dix-neuf  ans,'  combien  glorieux  en  sont  devenus  les 
effets.  Que  d'enseignements  n'en  sortiront  point  pour  nousî  Aucun 
n'en  doit  être  perdu.  J'ai  recueilli  avec  un  soin  jaloux,  je  l'ai  dit,  jusqu'au 
moindre  détail  de  sa  précieuse  vie.  Ce  n'est  pas  assez  :  pour  mettre 
mieux  en  lumière  la  personne  et  les  vertus  de  la  Libératrice,  j'ai  fouillé 
l'histoire  de  ceux  qui  vécurent  à  côté  d'elle  et  me  suis  efforcé  de 
reconstituer  la  physionomie  des  contrées  et  des  monuments  où  se 
déroulèrent  ces  scènes  célèbres.  »  —  Il  convient  tout  d'abord  de  rendre 
hautement  justice  à  la  vaste,  consciencieuse,  minutieuse  investigation, 
par  laquelle  M.  le  chanoine  Debout  s'est  attaché  à  prendre  de  son 
sujet  une  connaissance  aussi  complète  que  possible.  Il  y  a  très  bien 
réussi  et  possède  à  un  degré  rare  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  jusque  dans 
ses  moindres  circonstances.  Ou  peut  le  rapprocher  à  cet  égard  du 
P.  Ayroles,  dont  l'immense  travail,  très  méritoire  malgré  ses  défauts, 
lui  a  été,  comme  il  se  plaît  à  le  reconnaître,  d'un  grand  usage.  L'éru- 
dition de  M.  Debout,  elle  aussi,  est  vraiment  digne  d'un  bénédictin  ou 
d'un  bollandiste.  Mais  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  sa  méthode, 
qui  appelle  des  réserves  au  double  point  de  vue  historique  et  littéraire. 
Son  sens  critique,  diligent  et  avisé  sur  tel  et  tel  point  particulier,  n'est 
en  général  ni  assez  fetme  ni  assez  pénétrant.  Il  ne  sait  pas  distinguer 
les  faits  et  les  traits  caractéristiques  de  ceux  qui  sont  insignifiants,  et 
accable  son  lecteur  d'une  surabondance  de  détails.  Son  exposé  des  opé- 
rations militaires,  conduit  avec  un  souci  d'exactitude  méticuleuse  très 
louable  en  soi,  est  interminable.  Il  abuse  des  conjectures  et  en  fait 
parfois  de  bien  vaines,  parce  qu'il  veut  à  toute  force  parler  là  où,  de 
son  propre  aveu,  «  l'histoire  est  muette  ».  Il  prêle  à  ses  personnages  et 
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à  Jeanne  d'Arc  elle-même  des  paroles  de  son  crû,  trop  souvent  banales. 
Surtout  dans  les  premiers  chapitres,  il  allonge  son  récit,  trop  long 
déjà,  par  des  narrations  accessoires,  où  il  donne  carrière  à  sa  fantaisie 
et  adopte  le  ton  de  la  fiction  romanesque.  Tel  ce  tableau  du  voyage  de 
Jeanne  à  Burey-en-Vaux  en  compagnie  de  Durand  Laxart  :  «  L'oncle 
et  la  nièce  partirent  donc  en  une  après-dînée  de  printemps.  Le  renouveau 
du  premier  jour  de  mai  donnait  à  la  vallée  de  la  Meuse  un  charme 
incomparable.  Jeannette  parlait  peu  :  son  regard  semblait  parfois  se 
fixer  sur  des  êtres  invisibles,  et  de  temps  en  temps  ses  lèvres  murmu- 
raient une  courte  prière.  Elle  avançait  aux  côtés  de  son  parent,  en  proie 
à  une  émotion  qu'elle  ne  cherchait  pas  à  cacher.  Durand  Laxart  la 
contemplait,  ému  lui-même,  n'osant  l'interroger.  La  route  était  presque 
déserte,  La  voyageuse  rompit  enfin  le  silence,  etc.  »  (t.  I,  p.  120).  Invo- 
lontairement on  se  sent  recherché  en  lisant  cela  par  le  souvenir  de  la 
Mare  au  diable.  Un  autre  abus  est  celui  des  réflexions  qui,  loin  d'aug- 
menter l'impression  des  faits  saisissants,  tout  au  contraire  l'amortissent. 
Les  récits,  divinement  inspirés  de  l'Évangile,  sont,  à  cet  égard,  dans 
leur  sobriété  tout  objective,  un  parfait  modèle,  trop  peu  suivi,  notam- 
ment des  auteurs  ecclésiastiques.  Le  style  de  M.  Debout  est  générale- 
ment simple  et  clair,  chose  bien  digne  d'éloge,  mais  le  tissu  n'en  est 
ni  fort  ni  serré.  On  y  sent  l'influence  de  ces  procédés  d'amplification, 
de  ces  habitudes  de  redondance  oratoire,  encore  çà  et  là  trop  en  vogue 
dans  les  séminaires.  Ces  réserves  faites,  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  le  cha- 
noine Debout,  appréciée  dans  son  ensemble,  mérite,  croyons-nous,  de 
garder  une  place  parmi  les  travaux  vraiment  importants  sur  ce  beau 
sujet.  La  grande  érudition  du  docte  écrivain  en  a  fait  une  sorte  de 
Somme,  selon  l'expression  du  moyen  âge,  où  toute  la  matière  est  entrée 
avec  quelque  chose  de  plus.  Son  livre  sera  donc  utilement  consulté 
de  tous  les  travailleurs,  même  spéciaux,  sur  l'héroïque  vierge  et  sur 
son  époque.  Il  servira  aussi  à  multiplier,  à  fortifier  dans  le  public 
étendu  et  si  estimable,  que  vise  et  atteint  la  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
la  connaissance  du  glorieux  passé  de  la  France,  le  culte  des  grandes 
actions  et  des  sublimes  vertus  de  Jeanne  d'Arc. 

—  Rien  de  plus  estimable  assurément  que  le  zèle  religieux  et  patrio- 
tique de  M.  l'abbé  P.-L.  Malassagne,  du  diocèse  de  Mende,  doué  en  outre 
d'un  certain  talent  de  plume  et  d'une  disposition  naturelle  à  l'éloquence. 
Mais  nous  ne  pouvons  lui  dissimuler  que  le  gros  volume  intitulé  :  La 
Vénérable  Jeanne  d'Arr,  copie  fidèle  de  Jésus  et  de  Marie,  qu'il  a  «  dédié 
aux  femmes  de  France  »,  nous  paraît  être  le  résultai  d'une  illusion  de 
son  esprit.  La  relation  mystique,  vraie  en  soi,  où  il  espérait  trouver 
pour  sou  livre  un  caractère  nouveau  et  original,  ne  lui  a  pas  donné  le 
plan  détaillé  qu'il  en  attendait.  Ce  qu'il  offre  donc  en  réalité  au  public, 
après  tant  d'autres,  c'est  une  biographie  ordinaire  de  la  Pucelie,  c'est- 
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à-dire  un  récil  d'histoire.  Mais  précisément  l'initiation  et  l'information 
technique?,  nécessaires  pour  une  composition  de  ce  genre,  lui  faisaient 
défaut,  comme  cela  résulte  avec  évidence  des  termes  mêmes  de  sa 
note  intitulée  :  «  Auteurs  consultés  n.  Dans  ces  conditions,  sans  être 
dépourvu  de  tout  intérêt,  son  livre  ne  semhle  pas  représenter  le 
meilleur  emploi  qu'il  aurait  pu  faire  de  son  zèle  et  de  son  talent.  Il  n'est 
pas.  croyons-nous,  à  propos  d'encourager  l'illusion  d'un  certain  nombre 
de  membres  de  noire  excellent  clergé,  trop  disposés  à  s'imaginer  qu'en 
raison  de  leurs  études  de  petit,  puis  de  grand  séminaire,  ils  sont  aptes 
de  prime  abord  et  sans  autre  apprentissage  à  traiter  n'importe  quel 
sujet  d'histoire  religieuse,  ou  même  profane.  C'est  une  erreur  analogue, 
mais  en  sens  contraire,  à  celle  de  ces  pieux  laïques,  qui  se  croient  auto- 
risés par  leur  piété  même  à  s'improviser  théologiens,  docteurs  et 
Pères  de  l'Église,  Nous  n'avons  pas  parlé  des  figures  qui  sont  censées 
illuslrey  le  volume  dont  il  s'agit;  c'est  que  le  mieux  est  de  n'en  rien  dire. 

—  «Pareil  au  couchant  splendide  d'un  soir  d'été,  où  quelques  nuages 
cuivrés  semblent  présager  cependant  de  prochains  orages,  le  xiii"  siècle 
vient  de  s'éteindre  dans  le  rayonnement  à  peine  afTaibli  d'une  grande 
figure  de  roi  et  de  saint  :  Louis  IX.  »  Celte  phrase  de  début  indique 
assez  le  caractère  oratoire  du  volume  de  MM.  L.-A.  GafTre  et  A.-C. 
Desjardins  :  Autour  de  la  grande  Française.  Les  Etapes  de  Vantiputrio- 
tisme.  Il  est  formé  en  effet  de  six  conférences,  composées  sans  doute  en 
commun  par  les  deux  auteurs,  mais  prononcées  par  un  seul,  M.  l'abbé 
GafTre,  à  l'Alhénée  Saint-Germain.  Voici  les  sujets  traités  :  I.  Les  Antipa- 
trioles  au  xv"  siècle.  II.  L'Incarnation  du  patriotisme  en  Jeanne  d'Arc. 
III.  Cauchon  et  les  siens.  Les  Attaques  contre  l'Inspirée.  IV.  Les 
Attaques  contre  la  femme.  Des  fausses  Jeanne  à  la  Pucelle  de  Voltaire. 
V.  Les  Attaques  contre  la  Patriote.  Historiens  et  hypercriliques.  VI, 
Les  Attaques  contre  la  Patriote,  Savants  et  intellectuels.  Les  auteurs 
y  ont  joint  un  certain  nombre  é^Amiexes  sur  divers  points  d'histoire 
ou  d'histoire  littéraire.  On  remarque  dans  ces  discours  une  ferveur 
passionnée  de  patriotisme  ;  des  notions  historiques  as.-ez  étendues,  mais 
superficielles;  une  grande  abondance,  une  grande  véhémence  d'élocu- 
tion,  avec  des  tendances  hyperboliques;  une  recherche  assez  heureuse 
parfois,  mais  souvent  excessive  du  pittoresque  ;  une  ardeur  de  polé- 
mique qui  se  laisse  entraîner  à  des  violences  regrettables.  Nous  devons 
ajouter  que  la  hardiesse  de  certaines  peintures  et  de  certaines  citations 
ne  permettrait  pas  de  mettre  ce  volume  entre  toutes  les  maius. 

—  Lorsqu'on  a  fait,  comme  c'a  éié  notre  cas  dans  les  ouvrages  qui 
précèdent,  une  forte  consommation  de  rhétorique,  on  n'est  pas  fâché,  ne 
fût-ce  que  pour  changer  un  peu,  de  se  trouver  en  relation  avec  un  esprit 
plus  positif  et  plus  technique,  surtout  s"il  est  doué  d'un  sens  critique 
un  peu  fin.  C'est  le  plaisir  que  nous  a  donné  l'un  des  moines  les  plus- 
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^distingués  de  l'abbaye   de   Solesmes,    transportée  à  Saint-Michel  de 
Farnborough,  Dom  H.  Leclercq.  Nous  laissons  à  la  diligence  de  notre 
collaborateur  pour  l'hagiographie  le  soin  de  noter  la  place  du  volume 
dont  il  s'agit  dans  la  collection  dont  il  fait  partie  :  Les  Martyrs  etc.,  et 
d'apprécier  les  quelques  pages  qui  s'y  rapportent  à  Savonarole.  Mais  le 
volume  presque  entier  est  consacré  à  Jeanne  d'Arc.  Ce  n'est  pas  une 
histoire  de  la  Pucelle,  mais,  selon  le  plan  de  la  collection,  un  «  recueil 
de  pièces  authentiques  »  sur  elle,  mises  à  la  portée  du  grand  public. 
Le  plan  suivi  par  Dom  Leclercq  lui  a  été  suggéré  par  une  indication 
que  l'éminent  fondateur  de  notre  Revue,  le  feu  marquis  de  Beaucourt, 
exprimait  un  jour  en  ces  termes  :  «  Se  borner  à  des  notices  sur  le  pro- 
cès de  condamnation  et  les  principaux  personnages  qui  y  ont  été  mêlés, 
puis  donner  sans  autre  préambule  la  traduction  du  texte  du  procès  ;  et 
grouper  enfin,  dans  une  dernière  partie,  ce  qu'il  convenait  d'extraire 
et  de  traduire  du  procès  de  réhabilitation.  »  —  «  Je  me  suis  conformé 
en  partie  à  ce  programme,  dit  Don  Leclerq,  je  l'ai  modifié  ou  complété 
sur  quelques  points.  Mon  dessein  n'était  pas  de  présenter  dans  leur 
ensemble  les  débats  et  enquêtes  des  deux  procès.  J'ai  voulu  présenter, 
d'après  les  textes  judiciaires  et  quelques  extraits  des  chroniques  con- 
temporaines ce  que  nous  savons  de  la  vie,  du  procès  et  de  la  mort  de 
la  jeune  martyre.  Dans  ce  but,  l'ordre  chronologique  s'imposait.  J'ai 
donc  disposé  les  extraits  des  dépositions  et  procès-verbaux,  les  lettres 
et  fragments  historiques  dans  l'ordre  qui  se  rapprochait  le  plus  de  cette 
chronologie  parfois  imprécise  des  armées  d'enfance  de  Jeanne.  J'ai  eu 
soin  d'indiquer  dans  les  notes  la  source  à  laquelle  chaque  citation  est 
empruntée.  Afin  de  laissera  Jeanne  sa  physionomie  vivante,  j'ai  donné 
le  texte  original  de  la  minute  française,  contenant  les  propres  paroles 
de  la  jeune  fille.  »  —  V Introduction  du  docte  bénédictin  devait  attirer 
en  particulier  notre  attention.  A  défaut  de  rhétorique,  le  souffle  littéraire 
n'en  est  pas  absent.  Les  inclinations  poétiques  de  l'auteur  s'y  mani- 
festent dans  une  appréciation  un  peu  trop  favorable  et  une  citation  un 
peu  trop  longue  de  1'  «  Essay  »  sur  «  Joan  of  Arc  »  de  Thomas  de  Quin- 
cey.  Mais  nous  y  avons  surtout  goûté  les  marques  d'un  sens  critique 
original  et  perspicace.  C'est  une  vue  très  suggestive  que  celle  qui  est 
développée  dans  le  passage  commençant  par  ces  mots  (p.  III)  :  «  Parmi 
tant  d'ouvrages  inspirés  par  l'extraordinaire  jeune  fille,  très  peu  se 
sont  attachés  à  faire  ressortir  l'importance  sans  égale  de  la  vie  de  Jeanne 
au   point   de  vue   des   opérations    surnaturelles    dans    l'intelligence 
humaine.  »  Dom  Leclercq,  ce  nous  semble,  s'est  très  bien  rendu  compte 
que  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  dans  le  sens  qu'il  indique  ont 
manqué  de  critique  et  de  pénétration,  historique  et  ihéologique,  et  il  a 
eu  grande  raison  d'appeler  le  regard  des  hommes  compétents  sur  «  l'in 
térôt  qui  s'y  attache  et  les  conséquences  très  originales  qui  en  devront 
Mai  1907.  T.  CIX.  29. 
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sortir  »  (p.  vu).  Nous  signalerons  encore  les  motifs  donnés  à  l'appui 
de  l'attribution  par  l'auteur  de  la  qualification  de  martyre  à  la  mort 
de  l'héroïque  vierge  (p.  xxvi-xxvii). 

—  Tout  dépend  du  contenu.  L'opuscule  de  M.  Noël  Valois:  Unnouvea\A 
Témoignage  sur  Jeanne  d'Arc,  n'atteiul  pas  le  chiffre  de  vingt  pages,  et 
c'est  peut-être  la  plus  intéressante  des  publications  passées  en  revue 
dans  cet  article.  Elle  nous  apporte  en  effet  sur  Jeanne  un  document 
tout  neuf,  contemporain,  et  qui  n'est  pas  sans  importance  intrinsèque. 
Il  s'agit  de  la  «  Réponse  d'un  clerc  parisien  à  l'Apologie  de  la  Pucelle 
par  Gerson  ».  Ce  texte  a  été  découvert  par  M.  Valois,  dans  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Il  a  été  composé  à  la  fin 
de  l'année  1429  ou,  au  plus  tard,  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
suivante  par  un  clerc  du  parti  anglais,  membre  de  la  Faculté  de  droit 
de  l'Université  de  Paris.  Outre  quelques  curieux  détails  anecdotiques, 
il  nous  offre  l'image  des  sentiments  de  haine  nourris  contre  Jeanne 
dans  le  milieu  intellectuel  où  vivait  l'auteur,  et  comme  une  esquisse 
anticipée  des  accusations  qui  formèrent  la  trame  si  habilement  ourdie 
plus  tard  par  Pierre  Cauchon.  Il  confirme  l'opinion  déjà  émise  par  le 
P.  Ayroles  [L'Université  de  Paris  au  temps  de  Jeanne  d'Arc^  p.  I3b),  sur 
l'initiative  de  l'Université  dans  les  poursuites  dirigées  contre  Jeanne 
pour  cause  d'hérésie.  Le  caractère  et  l'intérêt  de  ce  document  sont  mis 
en  lumière  dans  l'opuscule  dont  nous  parlons  avec  cette  netteté,  cette 
méthode,  cette  précision  critique  auxquelles  on  est  accoutumé  de  la 
part  de  M.  Noôl  Valois,  l'un  des  ceprésentants  les  plus  distingués,  les 
plus  solides  de  l'érudition  française.  M.  S. 


.^énioireM  tlu  comte  de   Souvignt,  lieutenant  général   des 

^rméeH  du  Koi,  publiés  par  le  baron  Ludovic  de  Contenson.  T.  I". 
1546-165S.  Paris,  Laurens,  1906,  in-8  de  367  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Les  Mémoires  inédits  du  comte  de  Souvigny  vont  de  1613  a  1660  ;  ils 
étaient  conservés  chez  l'aîné  de  ses  descendants,  qui  a  autorisé  M.  le 
baron  de  Contenson  à  les  publier,  et  la  Société  de  l'histoire  de  France 
en  a  voté  l'impression  et  les  a  fait  entrer  dans  sa  célèbre  collection,  qui 
s'accroît  chaque  jour.  Le  premier  volume,  seul  paru  jusqu'à  ce  jour, 
indique  quel  sera  Tintèrent  de  l'ensemble. 

Souvigny  est  véritablement  un  nom  de  guerre.  Jean  Gaugnières,  fils 
d'un  marchand  boucher  de  Jargeau,  ancienne  châtellenie  de  l'Orléanais, 
entra  très  jeune  au  service  comme  soldat  du  régiment  d'Auvergne,  où 
il  conquit  ses  premiers  grades.  Tout  en  n'oubliant  pas  sa  famille,  dont 
l'honorabilité  était  proverbiale  dans  la  région,  son  grand-pèr_e  ayant 
fait  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  il  avait  pris,  selon  l'usage,  la  qualifica- 
tion de  Souvigny,  tirée  d'un  village  voisin  de  Sologne.  Au  reste,  ses 
parents  avaient  dû  l'élever  dans  des  traditions  d'honneur  militaire,  car 
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sur  ses  six  frères,  cinq  furent  soldats  sous  des  noms  différents  et  avec 
des  fortunes  diverses,  et  le  dernier  devint  aumônier  du  Roi  et  doyen  du 
chapitre  de  Saint- Vrain  de  Jargeau. 

Jean,  l'aîné,  prit  part,  sous  Louis  XIII,  aux  campagnes  contre  les  pro- 
testants, et  à  toutes  les  guerres  d'Italie,  puis  devint  gouverneur  de 
Quérasque  et  mestre  de  camp  d'un  régiment,  appelé  le  régiment  de 
Souvigny,  en  1641.  Deux  ans  plus  tard,  il  recevait  des  lettres  de 
noblesse,  et  ensuite  le  titre  de  comte.  Il  fut  bientôt  gouverneur  de 
la  citadelle  de  Turin,  sergent  de  bataille,  maréchal  de  camp  et  lieute- 
nant-général, au  plus  beau  moment  de  règne  de  Louis  XIV.  Ayant 
figuré  aux  sièges  de  Gravelines,  de  Roses,  de  Bellegârde  et  de  Valence, 
il  fut  pourvu  d'une  charge  de  maître  d'hôtel  du  Roi  et  obtint  les  faveurs 
de  la  Cour.  Nous  le  voyons  en  1653  chargé  d'une  mission  diplomatique 
près  le  duc  de  Mantoue  et  enfin  nommé  lieutenant  général  de  la  forte- 
resse de  Monaco,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1673. 

Ses  Mémoires,  très  simplement  écrits,  et  dont  la  sincérité  font  tout 
le  prix,  donnent  des  détails  très  précis  sur  la  vie  militaire  du  temps,  la 
manière  dont  se  recrutaient  les  armées,  dont  s'y  faisait  l'avancement, 
les  plus  humbles  serviteurs  de  la  France  arrivant  alors,  comme  aujour- 
d'hui, aux  plus  haut  grades  par  leur  seul  mérite,  sans  noblesse  et  sans 
fortune. 

M.  de  Goutenson  a  joint  à  son  intéressante  publication  de  nombreuses 
notes  qui  en  doublent  l'intérêt;  il  a  retrouvé  dans  les  archives  locales 
et  les  études  de  notaires  les  détails  les  plus  précis  sur  la  famille  de 
Souvigny  et  sur  les  mœurs  de  l'époque  ;  il  a  rattaché  les  petits  faits  à 
l'histoire  générale  et  nous  donne  ainsi  un  livre  plein  de  renseignements 
nouveaux,  qui  apprend  beaucoup  de  choses  sur  une  histoire  qu'on 
croyait  si  complètement  connaître.       G.  Baguenault  de  Pughesse. 


llarie-l^arolino,  clucltesse  de   Berry,    1SI6-1S30,  par  le 

vicomte  de  Reiset.  Paris,  Galmann-Lévy,  s.  d.,   in-S  do  43u  p.,  avec  por- 
trait. —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  tristesse  qu'on  lit  ce  volume,  consa- 
cré par  M.  le  vicomte  de  Reiset  à  Madame  la  duchesse  de  Berry,  et 
qui  n'aura  pas,  nous  en  sommes  convaincu,  sous  cette  forme  plus 
modeste,  moins  de  succès  que  la  grande  édition  illustrée.  Que  de 
péripéties,  que  de  contrastes  dans  cette  vie,  commencée  sous  le  radieux 
soleil  de  Naples,  achevée  sous  le  climat  plus  sévère  de  l'Autriche,  après 
une  brillante  et  trop  courte  apparition  en  France,  du  21  mai  1816  au 
16  août  1830!  C'est  cette  période  qu'a  entrepris  de  raconter  M.  le  vicomte 
de  Reiset.  Quatorze  années  seulement,  mais  si  remplies,  tantôt  de 
bonheur,  tantôt  de  tristesses.  Les  années  de  bonheur  d'abord,  pendant 
lesquelles  Marie-Caroline,  avec  sa  grâce  prime-sautière  et  son  affection 
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tendre,  sans  réussiràfixer  complètement  le  cœur  volage  de  son  époux, 
s'attire  cependant  de  sa  part  un  réel  attachement,  en  même  temps  qu'elle 
séduit  le  vieux  Roi  qui  voit  en  elle  saduchesse  de  Bourgogne.  A  l'Elysée, 
à  Rosny,  à  Bagatelle,  le  jeune  couple  s'aflranchit  de  l'étiquette  compas- 
sée de  la  Cour,  mène  une  vie  bourgeoise  et  conquiert  les  sympathies 
populaires.  Mais  il  ue  peut  désarmer  les  haines  politiques,  et  le  coup  de 
poignard  du  13  février  vient  brutalement  trancher  cette  période  heureuse. 
Puis,  voici  un  nouveau  rayon  :  le  29  septembre  naît  1'  «  enfant  du  mi- 
racle »,  et  si  le  cœur  de  l'épouse  saigne  encore,  celui  de  la  mère  s'ouvre  à 
l'espérance.  Et  ce  sont  les  belles  années  de  la  Restauration.  Le  vieux  Roi 
qui  a  reçu,  après  Waterloo,  une  France  épuisée  et  humiliée,  n'a  pas 
tardé  à  lui  rendre  en  Europe  la  place  d'honneur  qui  lui  convient,  et  du 
fauteuil  roulant  qui  lui  sert  de  trône,  il  s'impose  au  respect  des  antres 
souverains.  Le  roi  de  France  est  toujours  le  roi  de  France.  La  duchesse 
de  Berry,  elle,  est  la  reine  de  la  mode,  de  la  grâce  et  de' la  charité; 
elle  est  la  bonne  duchesse. 

A  Dieppe,  où  elle  va  tous  les  ans  prendre  les  bains  de  mer,  à  Rosny, 
où  elle  passe  ses  étés,  dans  l'ouest  de  la  France  qu'elle  parcourt  en  1829, 
elle  est  adorée  et  acclamée.  Elle  se  tient  à  l'écart  de  la  politique,  et  il 
semble  que  la  politique  l'épargne,  momentanément  du  moins.  La  venue 
du  roi  de  Naples  en  France  en  1830  est  pour  elle  un  dernier  triomphe 
et  une  dernière  joie.  Mais  comme  le  dit  un  diplomate  du  bal  du  Palais 
Royal,  «  on  danse  sur  un  volcan.  «  L'impopularité  du  ministère  Poli- 
gnac  déchaîne  la  révolution  et  son  imprévo^'^ance  la  rend  facile.  En 
trois  jours,  le  trône  qui  paraissait  solide  est  renversé  et  la  famille  royale 
prend  de  nouveau  le  chemin  de  l'exil. 

Cette  révolution,  Marie-Caroline  eût-elle  pu  la  conjurer?  Si  Charles  X, 
comme  elle  le  voulait,  l'avait  laissée  aller  à  Paris  avec  son  fils,  eûl-elle 
sauvé  le  trône  de  ce  fils?  Il  est  permis  d'en  douter.  Mais,  si  elle  eût  réussi, 
que  de  secousses,  que  de  ruines,  que  de  i>érils,  qui,  hélas  !  ne  sont  pas 
conjurés,  elle  eût  peut-être  évités  à  la  France  !  El  c'est  là  la  leçon  mé- 
lancolique qui  ressort  de  l'attachante  étude  de  M.  le  vicomte  de 
Reiset.  Quand  on  vit  dans  un  présent  comme  le  nôtre,  on  apprécie 
mieux  la  grandeur  du  passé.  M.  de  la  Rocheterie. 


Pouillés  de  la  province  de  léjon,  publiés  par  Auguste  Longnon. 
Paris,  G.  Klincksieck,  l^oi,  iii-'é  de  Liu-3iy  p.  —  Prix  :  lo  fr. 

Ce  volume  est  destiné  à  la  série  des  Pouillés  du  Recueil  des  historiens 
de  France.  Il  constitue  un  Corpus  des  pouillés  les  plus  anciens  de  la 
province  de  Lyon. 

En  ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Lyon,  M.  Longnon  publie  d'abord 
le  document  jadis  imprimé  par  M.  Auguste  Bernard  sous  le  titre  de 
Pouillé  du  XIII'-'  siècle  ;  il  a  pu  constater  que  ce  pouillé  avait  été  dressé 
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vers  1235.  Il  imprime  ensuite  un  compte  de  la  fin  du  xiv»  siècle, 
comprenant  trois  colonnes  :  l'une  contient  le  nom  du  bénéfice,  la 
seconde  la  taxe  de  ce  bénéfice  pour  la  perception  des  décimes  levés 
par  le  Saint-Siège,  la  troisième  le  montant  de  la  moitié  du  droit  de 
procuration  que  les  collecteurs  pontificaux  prélevaient  depuis  le  début 
du  xive  siècle.  Ce  compte  avait  été,  lui  aussi,  imprimé  par  M.  Auguste 
Bernard  ;  M.  Longnon,  en  le  réimprimant,  s'est  aidé  de  diverses  copies 
manuscrites  qui  sont  demeurées  inconnues  au  premier  éditeur. 

Les  documents  relatifs  au  diocèse  d'Autun  s'ouvrent  par  deux  comptes 
de  paralae  du  xi'  siècle,  malheureusement  fragmentaires.  On  y  trouve 
ensuite  un  pouillé  antérieur  à  1312,  où  les  bénéfices  sont  classés  par 
ministeria  ou  archiprôtrés,  avec  indication,  pour  chacun,  de  la  taxe 
établie  pour  la  perception  des  décimes,  du  chiffre  de  la  procuration,  et 
du  chiffre  des  droits  de  parées.  A  ces  documents  M.  Longnon  ajoute 
une  liste  du  xiv«  siècle  où  sont  seulement  indiqués  les  chiffres  de  la 
taxe  relatifs  aux  décimes.  Tous  ces  textes  avaient  été  précédemment 
imprimés,  sauf  l'appendice  du  pouillé  et  la  liste  du  xiv"  siècle. 

Le  diocèse  de  Langres  est  représenté  par  deux  documents  inédits  : 
l'un  est  un  compte  du  xive  siècle,  avec  indication  de  la  taxe  des  décimes 
et  du  chiffre  des  procurations;  l'autre  est  un  pouillé  compilé  en  1436,  qui 
indique  le  nom  du  patron  de  chaque  bénéfice  avec  la  taxe  des  décimes. 

Pour  le  diocèse  de  Ghalon,  M.  Longnon  donne  aussi  deux  documents 
qui,  l'un  et  l'autre,  sont  inédits.  L'un  est  un  compte  du  xiv»  siècle  indi- 
quant, pour  la  partie  du  diocèse  qui  dépendait  de  la  France,  le  montant, 
réduit  de  moitié,  de  la  taxe  apostolique  (il  s'agissait  de  la  perception 
d'une  demi-décime),  et  l'indication  de  la  somme  due  à  titre  de  procura- 
tion. L'autre  est  un  pouillé  du  xiv«  siècle  contenant  simplement  la  liste 
des  bénéfices  avec  l'indication  des  patrons. 

Enfin  deux  documents  concernent  le  diocèse  de  Mâcon  :  un  compte 
du  xiv«  siècle,  avec  indication  de  la  taxe  de  la  dîme  et  du  chiffre  des 
procurations,  et  un  pouillé  antérieur  à  ril2.  Ces  deux  documents  avaient 
déjà  été  publiés. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  textes  sont  établis  avec  un  soin 
minutieux;  M.  Longnon  n'a  pas  manqué  d'améliorer  sensiblement  la 
leçon  des  documents  déjà  publiés.  Quant  aux  identifications  géogra- 
phiques, le  nom  de  l'auteur  suffit  à  en  garantir  la  rigoureuse  exactitude. 
Dans  sa  Préface,  M.  Longnon  donne  pour  chaque  diocèse  l'indication 
des  pouillés  et  documents  analogues,  imprimés  ou  manuscrits,  qu'il 
s'abstient  de  publier,  ayant  dû  se  borner  aux  textes  les  plus  anciens.  Il 
présente  aussi  une  histoire  sobre  et  précise  de  la  circonscription  de 
chaque  diocèse  et  des  circonscriptions  divisionnaires  entre  lesquelles  les 
diocèses  se  répartissent. 

Une  telle  publication  présente  un  intérêt  capital,  aussi  bien  pour 
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l'étude  de  la  géographie  historique  et  des  noms  de  lieux  que  pour 
l'histoire  des  bénéfices  et  de  la  fiscalité  ecclésiastique.  En  outre,  on  y 
trouve  des  renseignements  utiles  pour  rétablissement  de  la  statistique 
économique  des  paroisses  au  moyen  âge;  leur  importance  relative  peut 
être  déduite,  plus  ou  moins  rigoureusement,  des  chiffres  pour  lesquels 
elles  sont  taxées.  A  tous  ces  points  de  vue,  il  serait  à  désirer  que  l'œuvre 
accomplie  par  M.  Longnon  trouvât  des  imitateurs  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  France.  P.  F. 

Rerensione  siill'  opéra  a  lia  Dalmatie  de  1997  à  1915  » 

di   Mons.    Paolo  Pisani,  con   ulleriori   notizie   inédite    e    document!,    da 
GîUSBPPE  Alacevic.  Spalato,  NarodnaTiskara,  1894-iyOS,  in-8de  vni-235  p. 

En  1893,  M.  le  chanoine  Pisani  a  publié  le  livre  mentionné  ci-dessus. 
Ce  travail,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  du  savant  auteur,  était 
richement  documenté  et  d'une  lecture  attachante.  Les  archives  de 
Paris,  de  Vienne,  de  Venise,  de  Trieste,  de  Zara,  bien  d'autres  encore 
avaient  été  explorées,  et  c'est  ainsi  qu'un  simple  incident  de  conquête 
est  devenu  une  histoire  très  fouillée  et  très  complète  de  la  Dalmatie 
pendant  la  période  napoléonienne.  On  fît  bon  accueil  à  cet  ouvrage. 
La  preuve  du  puissant  intérêt  qu'il  a  excité  parmi  les  Slaves,  c'est  que 
M.  Alacevic  a  consacré  tout  un  livre  à  son  analyse  détaillée.  Il  est  vrai 
que  ce  livre  contient,  outre  l'analj^se,  un  grand  nombre  de  notices 
inédites  et  de  documents.  Il  sert  d'appendice  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Pisani.  Les  deux  auteurs  n'avaient  pas  le  même  problème  à  résoudre. 
L'un  a  fait  la  synthèse  de  l'époque,  tracé  les  grandes  ligues,  donné  des 
vues  d'en.semble  en  les  appuyant  sur  des  faits  nombreux  et  dûment 
constatés;  l'autre  s'est  arrêté  à  des  détails  locaux  qu'il  a  mis  conscien- 
cieusement en  lumière  à  grands  frais  d'érudition.  De  la  sorte,  on  peut 
dire  que  le  sujet  est  épuisé.  P.  S.  P. 


Dictionnaire  des  devises  ecclésiastiques,  par  Henri  Tausin. 

Paris,  Lechevalier,    1907,  in-i8  de  ix-32i  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'historien,  l'archéologue  ou  le  simple  curieux  ont  souvent  souhaité 
un  livre  spécial,  mentionnant  les  devises  qui  accompagnent  parfois  un 
écusson  inconnu,  sur  un  vitrail,  un  monument,  une  boiserie,  une 
tapisserie,  un  sceau,  ou  tout  autre  objet.  M.  Henri  Tausin,  qui  avait 
déjà  publié  d'excellents  travaux  en  ce  genre,  nous  donne  aujourd'hui 
une  fort  précieuse  nomenclature  alphabétique  des  devises  despapes,  car- 
dinaux, archevêques,  évêques,  prélats,  celles  des  congrégations  ou  com- 
munautés religieuses,  etc. . .  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  2502  ;  sans  compter 
les  pages  consacrées  aux  bullaires,  et  aux  initiales  qui,  sur  les  blasons 
épiscopaux,  de  1802  à  1808.  remplacèrent  les  armoiries.  Très  utilement, 
l'auteur  a  joint   l'indication   sommaire  des  meubles  des  armoiries, 
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lorsque  les  paroles  de  la  devise  s'y  rapportent;  on  aurait  souhaité,  peut- 
ôlre,  que  l'on  eût  indiqué  aussi  à  quel  texte  ancien  ces  devises  avaient 
été  empruntées,  bien  que  ce  ne  fût  pas  indispensable.  Nous  ne  chica- 
nerons pas  non  plus  le  patient  collectionneur  de  devises  des  omissions 
qu'il  s'excuse  de  n'avoir  pas  pu  éviter  :  le  temps  complétera  ce 
précieux  recueil  ;  nous  signalons,  par  exemple,  à  l'auteur,  la  devise 
oubliée  de  Mgr  Dupanloup,  quiest  celle  de  Mgr  Barra,  citée  au  n°  1696, 
et  aussi  la  devise  de  l'évêque-poète  angevin,  Jean  Olivier,  au  xvi»  siècle  : 
Spes  mea  Deus  de  juventute  mea,  que  cite  VArtnorial  général  de  l'Anjou, 
de  M.  Joseph  Deiiais,  indiqué  pourtant  aux  références  de  M.  Tausin.  Des 
tables  de  noms  de  personnes  et  de  noms  de  lieux  rendent  toutes 
recherches  faciles  en  cet  excellent  livre.  Dom  Bouquin. 


lies  d'andes  Institutions  de  France.  lia  Bibliotiiéque 
nationale,  par  MM.  Henry  Marcel,  Henri  Bouchot,  Ernest  Babelon, 
Paul  Marchal  et  Camille  Couderc.  Paris,  Laurens,  1907,  -2  vol.  in-8 
de  135  et  131  p.,  avec  138  gravures.  —  Prix  :  7  fr. 

Dans  la  collection  sur  nos  Grandes  inslilutions  nationales,  qu'il  a  inau- 
gurée récemment  par  des  monographies  des  Gobelinsetde  la  Monnaie, 
M.  Henri  Laurens  a  consacré  à  la  Bibliothèque  nationale  deux  vo- 
lumes, que  l'on  peut  aussi  se  procurer  réunis  en  un  seul,  sous  une 
même  couverture. 

Dans  une  sorte  d'Introduction  générale,  M.  Henri  Marcel,  qui  a  suc- 
cédé récemment,  on  le  sait,  à  M.  Léopold  Delisle  dans  l'administration 
de  la  Bibliothèque,  esquisse  l'histoire  et  indique  l'aménagement  actuel 
des  bâtiments;  —  il  fournit  quelques  renseignements  généraux  sur 
les  collections  ;  —  il  expose  l'organisation  administrative  et  formule 
quelques  désirs  de  réforme  (augmentation  des  crédits,  réforme  du 
dépôt  légal,  etc.). 

Chacun  des  départements  entre  lesquels  est  divisée  la  Bibliothèque  : 
Estampes;  —  Médailles  et  antiques;  —  Imprimés;  —  Manuscrits,  est 
représenté  par  une  monographie  spéciale,  rédigée  par  le  conservateur 
même  de  chaque  section,  sauf,  pour  les  manuscrits,  où.  c'est  le  conser- 
vateur adjoint,  M.  Camille  Couderc,  qui  a  pris  la  plume  au  lieu  du 
conservateur,  M.  Henri  Omont.  Bien  que  ces  diverses  monographies 
soient  conçues  sur  un  plan  uniforme,  que  chacune  doive  répondre  à 
ce  double  programme  :  histoire,  —  organisation  actuelle,  chacun  des 
quatre  auteurs  a  gardé  une  assez  grande  liberté,  et  il  en  résulte  dans 
le  détail  de  l'exécution  une  variété  qui  empêche  toute  monotonie. 

M.  Henri  Bouchot,  dont  nous  avons  là  le  dernier  travail  ou  l'un  des 
derniers,  puisqu'il  n'en  a  même  pas  pu  corriger  les  épreuves,  a  commencé 
par  partir  en  bataille,  avec  son  ardeur  coutumière,  pour  soutenir  les 
théories  récemment  exposées  par  lui  sur  l'antiquité  de  la  gravure,  et  il 
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apporte  le  môme  enthousiasme  à  conclure  dans  le  dernier  chapitre  de 
son  travail  (I.  Origines  ;  II.  Accroissements  et  déplacements;  III.  Direc- 
tions successives  ;  IV.  État  actuel),  que  le  département  des  estampes 
est  «  le  dépôt  type,  le  cabinet  modèle.  » 

La  diversité  des  collections  dont  est  composé  le  déparlement  des 
médailles  a  obligé  M.  Babelon  à  nous  faire  connaître  séparément,  après 
un  rapide  résumé  historique  (I),  les  séries  des  monnaies  et  médailles 
(II),  les  camées  et  inlailles  (III),  les  antiques  (IV),  les  monuments  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  (V)  ;  dans  les  observations  générales 
qui  servent  de  conclusion  (VI),  il  fait  excellemment  ressortir,  contraire- 
ment à  une  opinion  trop  répandue,  les  inconvénients  d'ordre  divers  qu'il 
y  aurait  à  disloquer  ce  cabinet  célèbre  pour  en  répartir  les  collections 
dans  d'autres  dépôts,  tels  que  le  Louvre. 

Le  département  des  imprimés,  auquel  se  rattache  la  section  de  géo- 
graphie, jadis  joint  aux  estampes,  est  actuellement  le  plus  considé- 
rable, celui  qui  a  le  plus  à  répondre  aux  exigences  du  public  moderne, 
et  il  est  bien  évident  que  son  importance  à  ce  point  de  vue  d'utilité 
pratique  ne  peut  que  croître  encore.  M.  Paul  Marchai  en  retrace  l'his- 
toire dans  deux  chapitres  (I.  Des  Origines  à  la  Révolution  ;  II.  De  la 
Révolution  à  nos  jours)  où  il  a  su  condenser,  sur  les  accroissements 
des  collections,  sur  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  en  faciliter  l'usage 
au  public,  sur  les  hauts  fonctionnaires  dont  la  science  et  le  zèle  se  sont 
dépensés  au  service  de  l'établissement,  des  renseignements  précis.  Un 
chapitre  entier  (III)  est  consacré  à  l'exposition  de  la  Galerie  Mazarine, 
011  les  visiteurs  peuvent  venir  contempler  les  chefs-d'œuvre  les 
plus  remarquables  de  l'imprimerie  et  de  la  reliure  ;  un  autre  (IV) 
expose  l'organisation  actuelle;  un  dernier  (V)  traite  des  collections 
géographiques. 

M.  Couderc  s'est  attaché  surtout  à  l'histoire  du  département  des 
manuscrits,  à  laquelle  il  a  consacré  trois  des  quatre  chapitres  dont  se 
compose  son  travail,  et  dans  cette  histoire  il  a  fait  la  place  plus  large 
aux  collections  mêmes  qu'aux  personnes  chargées  de  les  administrer  ; 
de  même  son  dernier  chapitre  sur  l'état  actuel  du  département  nous 
renseigne  plus  précisément  sur  l'état  des  collections  que  sur  l'organi- 
sation du  personnel. 

Dans  l'ensemble  et  malgré  quelques  petits  défauts  (M.  Marcel  n'a 
pas  toujours  mis  les  termes  de  son  Introduction  en  suffisant  accord 
avec  les  renseignements  fournis  par  ses  collaborateurs),  ce  volume, 
abondamment  illustré  de  gravures  choisies,  fera  bien  connaître  au 
public  l'histoire  et  les  richesses  de  notre  Bibliothèque  nationale. 

E.-G.  L. 
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BULLETIN 

Le  Bi-évîaire  i>oiRain,  ses  oi-igfnee,  son  liistoire,  par  JULES  BaUDOT. 
Paris,  Bloud,  1907,  iu-12  de  184  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  : 
1  fr.  20. 

Dom  Baudot  trahit  ici  l'ancien  professeur  de  liturgie,  pratique  et  bien 
renseigné.  Il  sait  que,  dans  les  œuvres  modernes  sur  le  bréviaire,  deux  ou- 
vrages font  autorité  :  VHistoire  du  bréviaire,  de  Mgr  Baliffol,  et  celle  de  Dom 
BSLumer.  La  première  est  plus  connue  en  France,  elle  est  entre  toutes  les 
mains.  D.  Baudot  la  recommande  et  lui  fait  quelques  emprunts.  Celle  de 
D.  Bâumer,  récemment  traduite  par  D.  Biron,  est  par  trop  volumineuse  pour 
des  séminaristes  :  question  de  temps  et  d'argent.  Ils  eu  trouveront  ici  un 
résumé  net,  bien  classé.  On  }'  suit  l'institution  du  bréviaire  dans  la  pé- 
riode patristique,  puis  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  Nulle 
prétention  à  l'originalité,  ouvrage  de  vulgarisation  qui  réalise  son  but. 
Comme  de  juste  on  y  trouve  de  nombreux  renvois  aux  beaux  articles  déjà 
parus  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie  de  D.  Cabrol. 

A.  ViGOUREL. 

Fol  catholique  et  Science  moderne,  par  E.    BOURGINE.    Paris,   Haton, 
1906,  in-12  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  85. 

Dans  cette  brochure,  l'auteur  combat,  non  sans  succès,  le  sophisme 
cent  fois  réfuté  et  toujours  renaissant  de  la  prétendue  incompatibilité  de  la 
foi  et  de  la  science.  «  Foi  et  science  sont  deux  termes  qui  s'excluent  », 
avait  répété,  après  tant  d'autres,  le  D'  Paul  Topinard  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Science  et  foi  ;  V Anthropologie  et  la  Science  sociale.  M.  Bourgine  a 
voulu  relever  ce  défi,  qui  témoigne  d'ailleurs,  chez  l'auteur  précité,  plus 
d'ignorance  des  éléments  de  la  question  que  d'hostilité  systématique. 

D'abord,  qu'est-ce  que  la  foi  catholique?  M.  l'abbé  Bourgine  en  donne  un 
exposé  clair,  précis  et  succinct. 

Ensuite,  qu'est-ce  que  la  science?  C'est  le  sujet  de  la  presque  totalité  de 
la  brochure.  Après  avoir  indiqué,  au  point  de  vue  général,  la  nature,  le 
domaine  de  la  science  proprement  dite  et  les  points  où  elle  prend  ou  peut 
prendre  contact  avec  la  foi,  notre  auteur  s'applique  plus  particulièrement  à 
étudier  la  question  quant  aux  sciences  naturelles  en  face  des  textes  scrip- 
turaires  qui  l'y  rapportent,  et  consacre  ensuite  quelques  pages  aux  débats 
plus  délicats  entre  la  critique  et  les  données  historiques  de  la  Bible.  Il  le 
fait  d'ailleurs  avec  modération  et  en  se  conformant  aux  décisions  de  la  Com- 
mission pontificale  des  études  bibliques. 

Cette  brochure,  excellente  à  répandre,  s'adresse  d'ailleurs  à  un  public 
doué  déjà  d'une  certaine  culture  et  à  qui  ne  sont  point  étrangères  les  ques- 
tions qui  y  sont  abordées.      C.  de  Kirwan. 

ICants  Ki-itlk  der  reinen  Vci-nunft  abgeUiirzt  auf  Grund  ilirer 
Entsteliun^s^eacliichte.  Eine  Voriibung  fUr  kritische  Philosophie,  von 
Heinrigh  Romundt.  Gotha,  Thienemann,  1905,  in-8  de  iii-112  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  brochure  est  une  exposition  abrégée  de  la  Critique  de  la  raison  pure, 
au  point  de  vue  de  sa  genèse  historique.  Après  les  premiers  chapitres,  où 
l'auteur  s'applique  à  montrer  les  relations  historiques  de  Hume  et  Kant, 
les  chapitres  IX  et  X  (p.  42-112),  étudient  les  rapports  de  la  physique  et  de 
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la  métaphysique,  ainsi  que  les  métùodes  qui  peuvent  conduire  l'humanité 
aux  sommets  de  la  philosophie  scientifique.  Le  dernier  chapitre,  est  un 
parallèle  du  criticisme  de  Kant  et  de  l'idéalisme  de  Platon.  B.  G. 


Guide  de  Pamateui-  météoroloj^istc,  par  JULIBN  LOISBL.  Paris,  Gauthier- 

Villars,  1906,  in-8  de  vi-lOi  p.,  avec  planches  et  gravures.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Excellent  petit  traité  d'observations  météorologiques,  clair,  précis,  à  la 
portée  de  tout  le  monde  et  à  l'aide  duquel  quiconque  a  le  goût  de  ce  genre 
d'études  peut  arriver  à  recueillir,  en  grand  nombre  et  sans  frais  onéreux, 
des  observations  précieuses.  La  température;  les  précipitations  atmosphé- 
riques :  pluies,  neige,  grêle,  grésil,  brouillards,  givre,  verglas;  le  gel,  les 
orages,  régime  des  eaux;  halos,  parhelies,  nuages  et  leur  classification; 
direction  et  vitesse  des  vents;  hygrométrie,  observations  barométriques; 
enfin  les  phénomènes  habituels  de  la  végétation  et  les  mœurs,  en  fonction 
des  conditions  atmosphériques,  de  certains  animaux,  —  tels  sont  les  ordres 
de  phénomènes  proposés  à  l'observation,  non  des  professionnels,  mais  des 
amateurs.  Les  instruments  nécessaires  à  la  plupart  de  ces  observations, 
les  méthodes  et  procédés  à.  suivre  pour  chacune  d'eHes,  le  tout  appuyé  de 
14  figures  dans  le  texte  et  de  8  autres  en  deux  planches  de  photogravure, 
tout  cela  est  décrit  et  expliqué  en  un  langage  parfaitement  clair  et  accessible 
à  toutes  les  intelligences.  G.  db  Kirwan. 

Correspondance  inédite  de    Stanislas  Leszczynski,    duc    de    Lor- 
raine et  de  Bar,  avec  les  i-ois  de  l-'i-usse  ■«''■■édérlc-Ouillaume  M^^ 

et  Frédéric  II  (lysc-tTOO),  publiée  avec  une  étude  et  des  notes  par 
Pierre  Boyé.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  s.  d.  (1906),  in-8  de  89  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  M.  Boyé  s'est  consacré  tout  entier  à  l'étude  de 
la  Lorraine  au  xvine  siècle,  notamment  sous  le  règne  nominal  du  dernier 
duc,  Stanislas  Leszczynski.  Après  avoir  publié  la  correspondance  de  ce 
prince  avec  sa  fille  la  reine  de  France,  il  nous  donne  celle  qu'il  entretint 
avec  les  rois  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  I^'  dont  il  avait  été  l'hôte  à 
Kœnigsberg,  Frédtiric  11  qu'il  admirait,  qu'il  imitait  comme  auteur  et  pro- 
tecteur des  lettres,  dont  il  espérait  naïvement  le  concours  pour  sa  restau- 
ration en  Pologne.  Cette  correspondance  se  compose  de  39  lettres,  4  de 
Frédéric-Guillauume,  15  de  Frédéric,  20  de  Stanislas  (dont  une  en  latiu).  En 
dehors  de  lettres  de  compliments  ou  relatives  à  des  affaires  particulières, 
on  peut  signaler  celles  qui  ont  trait  aux  communautés  protestantes  de 
Lorraine  (10,  11,  13j,  au  projet  de  congrès  de  Nancy  imagine  par  Stanislas 
en  pleine  guerre  de  Sept  ans  (34,  35).  Une  copieuse  Introduction,  des  notes 
nombreuses  et  piquantes,  une  table  alphabétique  des  noms  propres  accom- 
pagnent cette  publication.  L.  P. 

Il  Vero  Edgardo  i>oe,  da  Raffaele  Bresgiano.  Palermo,  Roma,  Gan- 
guzza-Lajosa,  1904,  in-12  de  191  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  le  petit  volume  de  M.  Bresciano  se  trouve  une  biographie  assez  dé- 
taillée de  Poe  et  une  traduction  en  prose  italienne  du  plus  grand  nombre 
de  ses  poèmes.  La  version  est  fidèle,  et,  autant  qu'en  peut  juger  un  étran- 
ger, joint  à  l'exactitude  les  qualités  de  forme  et  de  rythme  que  l'on  souhaite 
chez  l'interprète  d'un  poète.  Quant  à  la  notice  biographique,  c'est  un  tra- 
vail consciencieux  qui  s'appuie  principalement  sur  les  ouvrages  bien  con- 
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nus  d'Ingram  et  de  Woodberry,  du  premier  surtout.  L'auteur  y  présente- 
t-il,  suivant  les  promesses  de  son  titre,  «  le  véritable  Poe  »?  On  eu  doutera 
peut-être  si  l'on  a  lu  certains  travaux  récents  et  particulièrement  la  thèse 
de  M.  Lauvrière,  que  M.  Bresciano  n'a  connue  qu'après  avoir  terminé  son 
livre.  L'image  conventionnelle  n'est  pas  assez  corrigée  ici,  et  l'enthou- 
siasme est  trop  débordant  vis-à-vis  d'un  malade  qu'il  convient  moins  sou- 
vent d'admirer  que  d'excuser  et  de  plaindre.  A  tout  le  moins  se  trouve- 
t-ou  en  présence  d'une  étude  sérieuse  et  qui  sera  lue  avec  profit  en  Italie  où 
les  écrivains  de  langue  anglaise  semblent  en  général  encore  moins  connus 
que  chez  nous.  A.  Barbeau. 

Innocent  l¥  et  la  Chute  des  Holienstaufen,    par    PAUL    DbSLANDRBS. 

Paris,  Bloud,  1907,  in-8  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —   Prix 
0  fr.  60. 

Les  collaborateurs  de  la  série  des  Grands  Papes  n'ont  pas  une  tâche  aisée* 
Si,  sur  le  pape  qu'ils  ont  choisi  pour  héros  ils  écrivent  un  «  essai,  »  ils 
risquent  de  paraître  vagues  aux  lecteurs  qui  ouvrent  leurs  livres  préci- 
sément pour  se  renseigner  sur  les  faits.  S'ils  prétendent  résumer  en  une 
soixantaine  de  pages  un  «  grand  »  pontificat  (un  pontificat  aussi  rempli 
aue  celui  d'Innocent  IV),  ils  risquent  de  tomber  dans  la  sécheresse. 
M.  Deslandres  n'a  pas  évité  ce  défaut.  Son  résumé  est  d'ailleurs  clair, 
exact,  puisé  aux  meilleurs  travaux.  On  regrette  que  la  personnalité 
d'Innocent  IV  n'apparaisse  pas  plus  vivante.  Il  manque  une  ombre  de 
portrait  :  le  népotisme.  M.  Deslandres  a  d'ailleurs  très  loyalement  indiqué 
le  défaut  général  de  ce  pontifical,  défaut  qu'excusent  en  partie  seulement 
les  circonstances.  Innocent  IV,  dit-il  d'après  Rodenberg,  se  servait  surtout 
des  moyens  matériels  de  l'Église.  Ajoutons  qu'il  en  poursuivait  surtout  les 
intérêts  matériels.  Comparé  à  son  grand  prédécesseur  Grégoire  IX,  son 
infériorité  morale  paraît  certaine.  A  côté  de  parties  intransigeantes  et 
violentes,  le  protecteur  de  saint  François  avait  dans  le  caractère  une 
magnanimité,  une  idéalité  religieuse,  qui  manquaient  au  lutteur  intrépide, 
mais  positif  et  vindicatif,  au  diplomate  rusé,  au  financier  parfois  trop  avide, 
au  légiste  inflexible  que  fut  Innocent  IV.  Dans  le  développement  de  ces 
sentiments  d'hostilité  au  Saint-Siège,  qui  deviennent  si  vifs  à  la  fin  du 
moyen  âge,  et  qui  auront  les  conséquences  que  l'on  sait,  nous  croyons  que 
la  responsabilité  d'Innocent  IV  est  très  grande.  E.  Jordan. 


Des  Conditions  d'une  renaissance  religieuse  et  sociale  en  France, 

par  iMBART  DE  LA  TOUR.  Paris,  Bloud,  1906,  in-12  de  46  p.  —  Prix  :  Ofr.  40. 

On  retrouve  dans  cette  conférence,  donnée  à  la  Semaine  sociale  de  Dijon 
d'août  1906,  l'habituelle  maîtrise  de  style  et  de  pensée  de  M.  Imbart  de  la 
Tour.  Il  propose  aux  catholiques  un  examen  de  conscience  peut-être  un 
peu  sévère  pour  le  passé.  Mais  il  tient  surtout  à  leur  donner  des  conseils 
pour  l'avenir,  et  ceux-ci  sont  excellents  :  prendre  de  plus  en  plus  contact 
avec  la  vie  sociale  du  pays,  —  cultiver  davantage  notre  foi  et  en  faire  un 
principe  de  pensée  et  de  vie,  —  apprécier  l'immense  avantage  que  l'Église 
de  France  vient  d'acquérir,  au  prix  d'iniques  spoliations,  celui  d'avoir 
désormais  un  gouvernement  intérieur,  un  épiscopat. 

Baron  J.  ANfior  des  Rotours. 
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■ntellectualleme    et    catlioliclame,    par    ALBERT    SUEUR.    Paris,    Bloud, 
1906,  in-12  de  64  p.  (Collection  Science  fA  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'auteur  expose,  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  justesse,  ce  qui  rend 
inconciliables  avec  la  religion,  qui  lient  à  la  vie  et  au  cœur  de  l'homme, 
les  philosophies  de  l'heure  présente,  toutes  en  abstraction,  qu'il  réunit 
sous  le  nom  d'intellectualisme.  Sa  critique  de  ces  philosophies,  toute  rapide 
qu'elle  est  dans  une  étude  aussi  abrégée,  nous  a  paru  fondée;  les  objections 
sont  mises  en  lumière  avec  force,  mais  avec  modération. 

Le  but  de  ce  travail  est  donc  excellent  et  nous  devons  en  féliciterPauteur. 
Toutefois,  nous  ferions  une  réserve  sur  l'emploi  du  mot  intellectualisme. 
Nous  savons  que  dans  les  derniers  temps  on  a  appliqué  à  certains  penseurs 
le  titre  d'intellectuels  ;  mais  il  faut  ajouter  que  leur  intellectualisme  est 
tronqué,  superficiel  et  dépourvu  de  base;  c'est  eu  cela  précisément  qu'il 
s'oppose  au  catholicisme.  M.  .Sueur,  qui  est  un  partisan  de  la  philosophie 
de  l'action,  ne  connaît  sans  doute  que  celui-là.  Il  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  les  docteurs  du  xiii''  siècle  poussaient  l'intellectualisme  bien 
plus  haut  et  bien  plus  loiA  que  les  philosophes  modernes;  c'est  par  là 
même  qu'ils  rejoignaient  la  vie.  La  philosophie  de  l'jiction  est  assurément 
un  retour  heureux  vers  la  vérité  intégrale,  mais  il  est  encore  incomplet. 
Sans  le  cœur  et  sans  la  vie,  on  n'a  pas  l'essence  du  catholicisme;  mais  aussi 
sans  une  doctrine  solidement  fondée,  le  cœur  n'otfre  à  la  religion  qu'un 
appui  assez  instable.  D.  V. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  André  Theuribt,  directeur  en  exercice  de  l'Académie 
française,  est  mort  le  23  avril,  à  Bourg-la-Reine  (Seine),  à  l'âge  Je  74  ans.  11 
était  né  le  8  octobre  1833,  à  Marlj-le-Roi,  d'une  famille  lorraine.  Après  avoir 
terminé  ses  études  secondaires  au  collège  de  Bar-le-Duc,  il  vint  faire  son 
droit  à  Paris,  fut  reçu  licencié  en  1837  et  entra  dans  l'enregistrement  d'où  il 
passa  plus  tard  au  ministère  des  finances,  grâce  à  l'amitié  d'Eugène 
Muller.  Son  premier  volume  :  Le  Chemin  des  bois,  paru  en  1867,  mérita  les 
éloges  de  Sainte-Beuve  et  de  Théophile  Gautier,  et  dès  lors  sa  carrière 
littéraire  suivit  un  cours  régulier  que  la  mort  seule  vint  arrêter.  En  dehors 
de  ses  poésies,  M.  Theuriet  a  donné  quelques  pièces  de  théâtre,  dont  l'une, 
Jean-Marie,  est  restée  au  répertoire  de  fOdéon,  mais  c'est  surtout  par  un 
grand  nombre  de  romans  et  d'œuvres  de  fantaisie  qu'il  s'est  acquis  une  répu- 
tation méritée  d'écrivain  distingué  et  délicat.  En  1880,  l'Académie  française 
lui  accorda  le  prix  Vitet,  et  en  1896,  elle  l'appela  dans  son  sein  en  rempla- 
cement d'Alexandre  Dumas.  D'une  intarissable  fécondité,  il  publiait  un  ou 
deux  volumes  chaque  année  ;  aussi  ne  citerons-nous  que  les  suivants  qui 
ne  représentent  guère  que  le  tier.s  de  son  bagage  littéraire  :  Le  Chemi^i  des 
bois,  poèmes  et  poésies  (Paris,  1867,  in-12);  —  Nouvelles  intimes  (Paris,  1870 
in-12)  ;  —  Le  Legs  d'une  Lorraine  Paris,  1871,  in-16)  ;  —  Jean-Marie,  drame  en 
un  acte,  en  vers  (Paris,  1871,  in-lG)  ;  —  Le  Bleu  et  le  Noir,  poème  de  la  vie 
réelle  (Paris,  1873,  in-12)  ;  —  Mademoiselle  Guignon  (Paris,  1874,  in-12)  ;  —  Le 
Mariage  de  Gérard,  suivi  de  :  Une  Ondine  (Paris,  1875,  in-12);  —  La  Fortune 
d'/4»igè/e  (Paris,  1876,  in-12);  —  La  Maison  des  deux  Barbeaux;  le  Sang  des 
Finoël  (Paris,  lS79,  in-12)  ;  —  Nos  Enfants.  Le  Fils  Maugars  (Paris,  1879,  in-12): 
—  Madame  Véronique,  scènes  de  la  vie  forestière  (Paris,  1880,  in-12); —  Les 
Enchantements  de  la  forêt  (Paris,  1881,  in-12)  ;  —  Le  Livre  de  la  payse.  Nouvelles 
Poésies  (Paris,    1882,    in-12);   —  Journal  de   Tristan,    impressions  et  souvenirs 
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^Paris,  1883,  in-t2)  ;  —  Le  Secret  de  Gerlrude,  suivie  de  :  Péché  de  jeunesse 
(Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Les  Œillets  de  Kerlaz  Paris,  1885,  in-12)  ;  —  Jules  Bas- 
tien-Lepage,  Vhomme  et  l'artiste  (PariR,  1883,  in-12)  ;  —  Péché  mortel  (PariS' 
1885,  in-12);  —  Au  Paradis  des  enfants  {Paris,  1887,  in-12);  —  Contes  de  la 
forêt  (Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Contes  pour  les  soirs  d'hiver  (Paris,  1889,  in-12)  ;  — 
L'Oncle  Scipion  (Paris,  1890,  in-12)  ;  —  Charme  dangereux  (Paris,  1891,  in-12)  ; 
Nos  Enfants,  jeunes  et  vieilles  barbes  (Paris,  1892,  in-12)  ;  —  La  Chanoinesse 
1789-1793  (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  Contes  forestiers.  Le  Malperluis.  Rosa  myslica 
Paris,  1894,  in-12);  —  Contes  tendres  (Paris,  1893,  in-12); —t/ose//e  (Paris,  1896, 
in-12)  ;  —  Contes  de  la  primevère  (Paris,  1897,  in-12);  —  Le  Refuge  (Paris,  1898, 
in-12)  ;  —  Discours  de  réception  à  VAcadémie  française,  prononcé  le  9  décembre 
^897  (Paris,  1898,  in-8)  ;  —  Dorine.  Chèvrefeuilles  sauvages.  Vacances  de  Pâques, 
Herbes  fauchées.  Les  Araignées  (Paris,  1899,  in-12)  ;  —  Villa  Tranquille  (Paris. 
1899,  iu-12)  ;  —  UAmie  de  Noël  Frémont  (Paris,  1900,  in-12)  ;  —  Les  Contes  de 
Marjolaine  (Paris,  1901,  in-12)  ;  —  Contes  en  prose  et  petits  poèmes  (Paris,  1902, 
in-12)  ;  —  Souvetiirs  des  vertes  saisons  (Paris,  1903,  in-12)  ;  —  Les  Revenants  > 
les  Pupilles  de  M.  de  Valbruant  (Paris,  19i)4,  in-12).  M.  André  Theuriet  a 
collaboré  également  à  de  nombreux  périodiques,  tels  que  le  Figaro,  llllus- 
Iration,  le  Moniteur,  le  Musée  universel,  le  Gaulois,  etc. 

—  Nous  avons  appris  avec  un  vif  regret  le  nouveau  deuil  qui  a  frappé  la 
direction  de  l'Univers.  M.  Pierre  Veuillot,  fils  d"Eugène  et  neveu  de  Louis 
Yeuillot,  est  mort  à  Paris,  le  20  avril,  à  47  ans,  dans  toute  la  force  de  l'âge 
et  du  talent.  Né  en  la  même  ville,  le  8  septembre  1859,  il  fit  ses  études  au 
collège  Stanislas,  et  les  termina  à  Amiens,  au  collège  de  la  Providence.  Il 
avait  21  ans  lorsqu'il  Ht  ses  premières  armes  dans  le  journalisme,  sous  le 
patronage  de  son  père  et  de  son  oncle,  et  dès  lors  sa  vie  se  confondit  avec 
celle  de  PUnivers.  En  lui  disparaît  un  des  chefs  incontestés  de  la  presse 
catholique.  L'acte  le  plus  important  qu'il  ait  accompli  comme  directeur  de 
VUnivers,  à  ia  tête  duquel  il  se  trouvait  placé  depuis  la  mort  de  son  père, 
survenue  il  y  a  moins  de  deux  ans,  fut  la  réunion  de  ce  journal  avec  la 
Vérité  française.  Doué  d'un  talent  réel  et  vigoureux,  il  a  donné  à  l'Univers 
d'innombrables  articles,  tous  écrits  dans  un  style  précis  et  élégant,  et 
marqués  au  coin  du  plus  pur  bon  sens  et  de  la  plus  saine  doctrine;  plu- 
sieurs volumes  suffiraient  à  peine  pour  les  contenir.  En  fait  délivres,  il  n'a 
publié  que  le  suivant  :  L'Imposture  des  Naundor/f  (Paris,  1885,  in-18). 

—  Le  colonel  Stoffel  est  mort  au  commencement  d'avril,  à  Paris,  à  l'âge 
de  88  ans.  Eugène-Georges-Henri-Céleste  baron  Stoffel,  était  né  à  Arbon 
(Suisse),  le  1"  mars  1823.  Venu  en  France,  il  entra  à  l'École  polytechnique, 
et  en  sortit  dans  l'artillerie,  où  il  passa  par  tous  les  grades,  jusqu'à  celui  de 
chef  d'escadrons,  puis  fut  envoyé  à  Berlin  en  qualité  d'attaché  militaire  à  l'am- 
bassade de  France,  et  fut  promu  lieutenant-colonel  le  21  décembre  1866.  C'est 
pendant  les  quatre  années  suivantes,  qu'il  envoya  ces  rapports  bien  connus 
aujourd'hui,  mais  dont  on  tint  si  peu  compte  alors,  où  il  exposait  la  puissance 
redoutable  de  l'organisation  allemande.  Retrouvés  après  la  chute  de  l'Em- 
pire, ces  rapports  furent  publiés  dans  le  Temps,  puis  dans  les  Papiers  et 
correspondances  de  la  famille  impériale  recueillis  aux  Tuileries.  Il  les  fit  paraître 
lui-même,  après  la  conclusion  de  la  paix,  en  un  volume  intitulé  :  Rapports 
militaires  écrits  de  Berlin  (1860-1870}  (Paris,  1871,  in-8),  ouvrage  bientôt  suivi 
de  :  Rapports  sur  les  forces  militaires  de  la  Prusse,  la  garde  nationale  mobile  de 
la  France,  le  mouvement  politique  de  l'Allemagne,  adressés  au  gouvernement 
français  en  1868,  iSG'.l  et  1870  {Paris,  1871,  in-12  et  La  Dépêche  du  W  août  1870 
du  maréchal  Bazaine  au  maréchal  de  Mac-Mahon  (Paris,  1874,  iu-8).  Après 
avoir  été  l'un  des  principaux  collaborateurs  de  Napoléon  III  pour  ïl/isioire 
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de  la  vie  de  Jules  César,  il  a  repris  pour  son  propre  compte  le  même  sujet 
dans  deux  remarquables  ouvrages  :  Histoire  de.  Jules  César  (Paris,  1887,  gr. 
in-4  avec  atlas)  et  Guerre  de  César  et  dMriouis/e  (Paris,  1891,  in-4).  Enfin,  il  a 
publié  une  brochure  d'actualité,  qui  a  fait  un  certain  bruit  :  De  la  Possibilité 
d'une  future  alliancr  franco-allemande  (Paris,  1890,  in-18). 

—  Le  27  septembre  1906,  est  mort  l'un  des  maîtres  de  la  science  numis- 
matique, Solone  Ambrosoli.  Né  à  Côme  le  8  octobre  1851,  il  avait  d'abord 
étudié  le  droit  et  la  littérature  Scandinave  ;  ayant  réuni  dès  sa  jeunesse  une 
belle  collection  de  monnaies,  il  en  fit  paraître  un  catalogue  dans  la  Gacse^a 
numismatica,  en  1878.  La  deuxième  édition  de  cette  notice,  publiée  en  1881, 
sous  le  titre  de  Zecche  italiane  rappresentale  nella  raccolta  numismatica  del 
dottore  S.  A.^  le  fit  apprécier  des  érudiis.  Appelé,  en  1887,  après  la  mort  de 
Biondelli,  à  diriger  le  Cabinet  royal  numismatique  de  Brera,  il  fit  don  à  la 
ville  de  Côme  de  ses  propres  collections.  Il  ne  cessa,  depuis,  de  collaborer 
activement  à  la  liiuista  italiana  di  numismatica  qui  lui  doit  pour  une  bonne 
part  le  renom  dont  elle  jouit  dans  le  monde  savant.  Ambrosoli  s'est  efforce 
de  répandre  dans  le  grand  public  la  science  des  monnaies.  11  l'a  enseignée 
à  l'Université  de  Milan,  et  il  l'a  mise  à  la  portée  des  débutants  en  compo- 
sant d'utiles  manuels,  parus  dans  la  collection  Hoepli  :  Manuale  di  numis- 
matica ;  —  Vocabolarietlo  pei  numis7natici  in  7  lingue;  —  Atlanlino  di  monete 
papali  moderne;  —  Monete  greche ;  — Atene. 

—  Le  24  mars  dernier  est  mort  à  Naples  M.  Ferdiuando  Colonna.  Ce 
gentilhomme  italien,  qui  appartenait  à  la  noble  famille  des  princes  de 
Stigliano,  s'était  pris  d'une  généreuse  passion  pour  l'archéologie.  Secrétaire 
de  la  commission  civique  pour  la  conservation  des  monuments,  inspecteur 
des  fouilles  dans  l'arrondissement  de  Naples,  membre  de  la  Commission 
héraldique  et  de  diverses  sociétés  savantes,  il  avait  publié  sur  les  décou- 
vertes d'antiquités  à  Naples  depuis  1876  etsur  le  Musée  oùelles  sont  recueillies 
deux  ouvrages  considérables  :  Scoperte  di  antichilà  in  Napoli  dal  1876  (d  tutlo 
il  48^1  (Napoli,  1898,  in-4)  ;  —  //  Museo  civico  di  Napoli. ..  e  scoperte  di  antichità 
in  Napoli  dal  4S98  al  tutlo  agosto  I90i  (ibid.,  1902,  in-fol.),  que  nous  avons  eu 
récemment  l'occasion  de  signaler  à  nos  lecteurs  (t.  CVII,  p.  452).  Quelques 
années  auparavant,  il  avait  publié  sur  le  Castelnuovo  de  Naples  un  impor- 
tant mémoire  :  Notisie  storiche  di  Castelnuovo  in  Napoli  (Napoli,  1892,  gr.  in-8). 
Bien  qu'il  eût  70  ans,  on  pouvait  espérer  de  sa  verte  vieillesse  d'autres 
travaux. 

—  A  Budapest  vient  de  mourir  l'écrivain  Bêla  Tôth.  Né  en  1857,  à  Pest, 
Bêla  Tôth  y  fit  ses  études  et  donna  un  recueil  de  vers  en  1873  ;  journaliste, 
critique  et  traducteur,  il  a  publié  de  nombreux  articles  dans  les  journaux 
hongrois  et  traduit  des  œuvres  d'A.  Daudet,  P.  Bourget,  A.  Theuriet,  G. 
Ohnet,  C.  Flammarion,  Guy  de  Maupassant,  F.  Coppée,  E.  de  Amicis,  Verga, 
M  Serao,  S.  Farina,  etc.  Parmi  ses  ouvrages  personnels,  on  peut  citer: 
Souvetiirs  de  Conslanlinople  (1877);  —  Histoires  turques  (1887);  —  fEnfance  de 
Notre-Seigneur  Jesus-Christ  (1893);  —  Traditions  orales  (1895):  —  Contes  et 
légendes  (1896)  ;  —  Le  Derviche  de  la  Vierge  (1897)  ;  —  Curiosa  hungarica  (1899)  ; 
—  Le  Trésor  anecdotique  hongrois  (5  vol,  1899-1902)  ;  —  Du  Spiritisme  (1903);  — 
Cent  Lettres  du  soir  (1904). 

—  On  annonce  la  mort  de  MM.  :  Bazin  db  Bezons,  ancien  directeur  du 
petit  lycée  de  Saiut-Hambert,  à  Lyon,  proviseur  du  lycée  Lakanal,  près 
Paris,  mort  au  commencement  d'avril;  —  Boyblles,  ancien  rédacteur  de 
plusieurs  journaux  catholiques  de  Lille,  mort  au  commencement  d'avril,  à 
83  ans;  —  Léonce  Duparc,  ancien  bâtonnier  des  avocats  d'Annecy,  mort 
dans  cette  ville  au  milieu  d'avril,  à  63  ans,  auquel  on  doit  plusieurs  études 
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de  valeur,  telles  que  :  Zone  franche  de  la  Haute-Savoie  et  Égalité  et  nivellement; 

—  Laurent  d'Eccole,  professeur  au  collège  Stanislas,  ancien  précepteur  du 
duc  d'Orléans,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  mars;  —  M.  Gabriel  Jogand,  triste- 
ment connu  en  littérature  sous  le  nom  de  Léo  Taxil,  qui,  après  avoir  écrit 
nombre  d'ouvrages  tendant  à  flétrir  le  clergé  et  à  ridiculiser  la  religion, 
passa  subitement  du  côté  des  catholiques,  faisant  parade  de  sa  conversion, 
composant  des  livres  contre  la  franc-maçonnerie,  pour,  en  fin  de  compte, 
retourner  à  ses  publications  anticléricales,  mort,  tout  à  fait  oublié,  à  Sceaux 
(Seine)  le  30  mars,  à  l'âge  de  53  ans  ;  —  le  D'  MicÉ,  recteur  honoraire  et 
ancien  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  l'École  de  médecine  de 
Bordeaux,  mort  au  commencement  d'avril;  —  Jean  Monod,  ancien  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban,  mort  an  milieu 
d'avril,  à  85  ans;  —  Léon  Palustre,  archiviste  du  département  des 
Pyrénées-Orientalos,  mort  au  milieu  d'avril  ;  —  Charles  Pradel,  qui  a  publié 
les  A7itiquilés  de  Castres,  le  Journal  de  Faurin,  les  Mémoires  de  Jacques 
Gâches,  etc.,  collaborateur  du  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  protestan- 
tisme français,  mort  à  Puylaurens,  le  3  mars,  à  l'âge  de  71  ans;  —  Edouard 
TiLMANY,  rédacteur  au  Courrier  de  la  Champagne,  mort  au  milieu  d'avril,  à 
27  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  D^  Rudolf  Aderhold,  direc- 
teur de  l'Institut  royal  biologique  de  Berlin,  mort  en  cette  ville,  le  17  mars, 
à  42  ans;  —  Georges  Armstrong,  baronnet  anglais,  propriétaire  du  Globe, 
mort  à  71  ans,  à  la  fin  d'avril  ;  —  Theodor  Aufrecht,  professeur  de  sanscrit 
et  de  grammaire  comparée  à  l'Université  de  Bonn,  mort  en  cette  ville  le 
4  avril,  à  85  ans,  lequel  avait  publié  d'importants  ouvrages,  entre  autres  : 
Catalogus  Catalogorum.  An  alphabetical  Regisler  of  Sanskrit  ivorks  and  auihors. 
Prinled  for  the  German  Oriental  Society  (Leipzig,  1891,  in-4)  ;  Florentine  Sanskrit 
manuscripts  (Leipzig,  1892,  in-8) ;  —  Arlh.  Baessler,  ethnographe  allemand, 
qui  laisse,  entre  autres  ouvrages,  Sudsee-Bilder  (Berlin,  1895,  in-S),  mort  le 
31  mars  à  Eberswalde  ;  —  D""  Ernst  von  Bergmann,  professeur  de  chirurgie 
à  l'Université  de  Berlin,  mort  en  cette  ville,  le  25  mars,  à  71  ans;  —  le 
baron  Jean  de  Béthune,  à  qui  l'on  doit  la  publication  du  Uartulaire  du 
béguinage  de  Sainte-Elisabeth  à  Gand,  des  Méreaux  des  familles  brugeoises  et  des 
Épitaphes  et  monuments  des  églises  de  la  Flandre  au  xvi^  siècle,  collaborateur 
de  diverses  revues  belges  telles  que  le  Bulletin  de  la  Gilde  de  Saint-Thomas,  le 
Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique,  la  Revue  belge  de  numismatique, 
mort  à  Heestert-lez-Courtrai,  le  26  mars,  à  l'âge  de  54  ans;  —  D^  Anton 
Bleichsteiner,  chargé  d'un  cours  de  thérapeutique  pour  les  maladies  des 
dents  à  l'Université  de  Gratz  (Styrie),  mort  récemment  eu  cette  ville;  — 
Mgr  Cartuyvels,  ancien  vice-recteur  de  l'Université  catholique  de  Louvain, 
mort  à  Liège,  le  26  avril,  à  72  ans  ;  —  Thomas  A.  Croal,  attaché  au  «  General 
Post  Office  »  d'Edimbourg  (Ecosse),  mort  au  milieu  d'avril,  a  li  ans,  lequel 
écrivait  dans  de  nombreux  périodiques,  The  Invemess  Courier,  Madras  Mail, 
Railway  Neivs,  etc.,  et  a  publié  un  volume  intitulé  :  A  Book  about  Travelling 
(Edimbourg,  1877,  in-8)  ;  —  Robert  Cromie,  journaliste  et  romancier  irlandais, 
dont  le  volume  qui  eut  le  plus  de  succès,  The  Crack  of  Doom,  a  paru  en  1895, 
mort  au  commencement  d'avril;—  Henry  Gullimore,  professeur  de  langue 
anglaise  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse),  mort  dernièrement  à  Londres; 

—  James  Davis,  librettiste  anglais,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de 
Owen  Hall,  mort  le  11  avril,  à  Londres,  à  5i  ans;  —  D''  Oskar  Doebnbr, 
professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Halle-sur-la-Saale,  mort  récemment 
à  Marseille,  à  57  ans;  —  D''  Oltomar  Domrich,  ancien  professeur  de  physio- 
logie à  l'Université  d'Iéna,   mort  récemment  à.   Meiningen,  à  88  ans  ;  — 
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William  Henry  Dbummond,  le  poète  le  plus  populaire  du  Canada,  mort  au 
commencement   d'avril,  à  53  ans  ;  —  D'   Karl   Foy,   professeur  de  langue 
turque  à  l'Institut   oriental  de  Berlin,  mort  en   cette   ville,  le  25  mars,  à 
51  ans:  — D''  Albert  S.   Gatschet,   philologue  américain,  un  des  savants 
qui  connaissaient  le  mieux  les  langues  des  tribus  indiennes,  mort  derniè- 
rement à  Washington,  à  75  ans;  —  D''  Adolf  Glockner,  chargé  d'un  cours 
de  gynécologie  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  en  cette  ville,  le  23  mars,  à 
38  ans;  —  A.-J.   Gbootjans,  le  doyen  de  la   presse  catholique  flamande, 
directeur  du  journal  Dender  en  Schelde,  mort  à  Termonde,  le  30  mars,  à 
82  ans;  —  D'   Wilhelm  Auguste  von   Hartel,  ministre  de  l'instruction 
publique  d'Autriche,    vice-président  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Vienne,  mort  en  cette  ville,  le  14  janvier,  à  6S  ans,  lequel  laisse  de 
nombreux    et    importants    ouvrages,   notamment   :    Ueber  die    griechischen 
Papyri  Erzherzog  Rainer.   Vortrag  (Vienne,  1886,  in-8)  ;  Abriss  der  Grammalik 
des   homerinchen    und   herodotischen    Dialekts,   im  Aiischluss   a?i  die  18  Auflage 
von    Curtius'    griechischen   Schulgrammalik    bearbeilet    (Leipzig,     1888,    in-8)  ; 
Kritische  Versuche  zur  fUuften  Dekade  des  Livius  (Vienne,  1888,  in-8)  ;  —  Emile 
Harzé,    directeur    général   honoraire  des  mines,   qui   a   publié  de  nom- 
breux   travaux   sur  toutes  les  questions  minières,  mort   à  Bruxelles,   le 
25  avril  ;  —  D""  Max   Haushofer,  poète  et  économiste  allemand,  professeur 
à    l'École    technique    supérieure   de    Munich,    mort    le   10   avril,  à  Gries, 
près  de  Bogen,  à  67  ans,  lequel  laisse  des  pièces  de  théâtre  et  des  ouvrages 
d'économie  politique  tels  que  :  Der  ewige  Jade.  Ein  dramnlisches  Gedichl  in  drei 
Tlialem    Leipzig,  1894,  in-8);   U'ie  geioinnt  und  sichert  sich  der  IlaudelsgehUfen- 
Frage  (Berlin,  1892,  in-8);  —  Joseph   Hellmesbkrger,  chef  d'orchestre  de 
la  cour  d'Autriche,  composteur  de  musique  distingué,  mort  à  Vienne,  à  la 
fin  d'avril;  —  le  R.  P.  François  Kieckens,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  suc- 
cessivement professeur  au  collège  Saint-Michel,  a  Bruxelles  et  au  collège 
Notre-Dame,  à  Anvers,  qui  a  collaboré  avec  le  P.  Sommervogel  à  la  Biblio- 
graphie des-  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  donné  des  articles  remarqués 
aux  Précis  historiques  et  à  la  Dietsche    Warande,  et  a  publié  un  ouvrage  sur 
Saint  Boniface  de  Bruxelles,  mort  à  Tronchiennes,  le  2  avril;   —  Dr.   Franz 
Rheinhold  Kjbllman,  professeur  de  botanique  à  l'Université  d'Upsal  (Suède), 
mort  en  cette  ville  à  la  fin  d'avril  ;  —  Ileinrich  von  Kohn,  éditeur  de  Bres- 
lau  (Silésie\  mort  en  cette  ville,  le  20  mars,  à  78  ans  ;  —  Otto  von  Leixneb, 
écrivain  allemand,  mort  le  12  avril,  à  6u  ans,  à  Grosslichterfelde,  près  de 
Berlin,  auquel  on  doit  de  nombreux  ouvrages,  tels  que  :  Zur  Reform  unserer 
Volkslitteralur.  lierausgegeben  im  Aujlrage  des  Vereius  fur  Volkslitteratnr  (Berlin, 
1691,  iu-12);  Geschichle  der  deutsclier.  Litleratur   (Leipzig.   1893,    in-8);  Laien- 
l'redigten  fiir  das  deutsche  Haus.  Ungehallene  Reden  einer  Ungehaltenen  (Berlin, 
1894,  in-8';  —  Dr.  Alexauder  Macbain,  celtisant  écossais  de  grand  mérite, 
ancien  directeur  de  la  «  Iligh  School  »  d'inverness,  mort  dernièrement  à 
52  ans,  lequel  fut  pendant  un  certain  temps  le  rédacteur  en  chef  du  Celtic 
Magazine  et  a  publie  le  remarquable  ouvrage  :  Etymological  Dictionary  nf  the 
Gaelic  Language  ;  —  Canon  MagColl,  écrivain  anglais  fortconnu  dans  les  cercles 
ecclesiatiques  et  politiques  de  la  Grande-Bretagne,  mort  au  commencement 
d'avril  à  70  ans,  lequel  a   publié  plusieurs  ouvrages  tels  que  The  Reforma- 
tion Seltle.nent  et  plus  récemment   The   Ornamenls  Rubi-ics  ;  —  Robert  MAC 
Lbhose,  imprimeur  et  éditeur  écossais  fort  connu,  fondateur  et  président 
de  l'association  des  libraires  écossais,  mort  le  18  avril  ;  —  J.-C.-G.  Macrae, 
journaliste  anglais,  sous-directeur  de  The,  Daily  Chronicle,  mort  au  milieu 
d'avril;  —  M.  Jules  Marchand,  professeur  émerite  à  l'Université  de  Lou- 
vain,  mort  à  Forest,  le  9  avril,  à  l'âge  de  67  ans  ;  —  Gustav  Gotllried  Mayeb, 
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écrivain  et  poète  allemand,  mort  le  8  avril,  à  Leipzig,  à  Cl  ans;  —  le  cha- 
noine Merklen,  un  des  derniers  représentants  du  célèbre  collège  libre  de 
Colmar,  mort  à  la  fin  d'avril;  —Dr.  Julius  Naue,  peintre  et  écrivain  bava- 
rois, mort  le  14  mars,  à  Munich,  à  72  ans,  auteur  de  Die  Hiigelgraeber  zwi- 
schen  Ammer  und  Slaffelsee,  geôffnet,  untersucht  und  be^chrieben  (Stuttgart, 
1887,  in-'i);  —  Dr.  Karl  Nkubeuer,  bibliothécaire  adjoint  à  l'Ëcole  technique 
supérieure  de  Vienne,  mort  en  cette  ville,  le  7  avril,  à  29  ans  ;  —  Eduard 
Paulus,  poète  et  critique  d'art  allemand,  ancien  conservateur  du  musée 
archéologique  du  Wurtemberg,  mort  le  16  avril,  à  St\ittgart,  à  70  ans,  dont 
le  bagage  littéraire  est  considérable  et  dont  nous  citerons  seulement  :  Lxid- 
wig  Uhland  und  seine  Heimal  Tûbingen  (Stuttgart,  1887,  in-8)  ;  Dcr  neue  Mer- 
lin. Ein  Gedicht  aus  dent  nàchsten  Jahrhundert  (Stuttgart,  1888,  in-8'  ;  —  Dr. 
Raisch,  chanoine  de  Mayence,  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'Église, 
mort  à  la  Qn  d'avril  à  lô  ans  ;  —  Dr.  Jacob  Redstein,  professeur  de  géodé- 
sie au  Polytechnicum  de  Zurich,  mort  récemment  en  cette  ville  ;  — -  Dr. 
Hans  RiGGAUER,  professeur  de  numismatique  à  Munich,  mort  en  cette  ville, 
le  5  avril,  à  55  ans  ;  —  Dr.  Ottomar  Rosenbach,  ancien  professeur  de  méde- 
cine à  l'Université  de  Breslau,  mort  le  19  mars,  à  Berlin,  à  5P  ans  ;  —  Franz 
Sablik,  professeur  d'architecture  à  l'École  technique  supérieure  allemande 
de  l'Université  de  Prague  (Bohême),  mort  en  cette  ville  à  la  fin  de  mars,  à 
64  ans;  —  Karl  Schoff,  écrivain  bavarois,  mort  dernièrement  à  Munich,  à 
87  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux  volumes,  entre  autres  :  Eswerde  Lichtl 
Beitràge  ztir  Fôrderung  der  Religion  der  Bumanildt  (Leipzig,  1883-1885,  in-8)  ; 
Nach  Kamerun!  Aus  den  hinlerlassenen  Papieren  meinesin  Kamerun  gestorbenen 
Sohnes  (Leipzig,  1886,  in-8);  —Frédéric  Georg  Stephens,  peintre  et  critique 
d'art  anglais,  mort  dernièrement  à  Londres,  à  79  ans  ;  —  Adolf  Stern,  his- 
torien allemand,  professeur  à  l'École  techniquesupérieure  de  Dresde,  mort 
en  cette  ville,  le  13  avril,  à  72  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux  ouvrages, 
notamment  :  Die  Musik  in  der  deulchcn  Dichtung  (Leipzig,  1888,  in-8);  Jo- 
hannes  Gidenberg.  Epische  Dichtung  (Dresde,  1889,  in-8)  ;  Geschichte  der  Welt- 
litleratur  in  iibersichtlichcr  Darstelhing  (Stuttgart,  1887-1889,  in-S)  ;  —  Karl 
ToRRESANi,  romancier  autrichien,  mort  à  Torbole,  sur  le  lac  de  Garde,  le 
12  avril,  à  61  ans,  dont  on  peut  citer  de  nombreux  volumes,  tels  que  :  Die 
lucker comtesse,  Roman  ans  der  Gesellschafl  (Dresde,  1891,  in-S)  ;  Oberlicht.  Wie- 
ner Kûnstler- Roman  (Dresde,  1893,  in-8)  ;  Ibi  Ubi.  Ernsle  und  ausgelassene  Sol- 
datengeschichten  (Dresde,  1894, in-8);  —  Georg  Ultsch,  professeur  de  construc- 
tion de  machines  à  l'École  technique  supérieure  de  Munich,  mort  récemment 
en  cette  ville  ;  —  'Van  Neuss,  ancien  conservateur  du  dépôt  provincial  des 
archives  de  l'État,  mort  à  Hasselt  (Belgique),  au  commencement  d'avril; 

—  Van  Hamel,  professeur  à  l'Université  de  Groningue,  titulaire  de  la  seule 
chaire  de  français  existant  dans  les  Universités  hollandaises,  mort  à  Ams- 
terdam, le  16  avril,  à  l'âge  de  65  ans  ;  —  Dr.  Nicolaus  "^'^agner,  professeur 
de  zoologie  à  Saint-Pétersbourg,  mort  en  cette  ville,  au  commencement 
d'avril,  à  78  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et   belles  lettres. 

—  Le  5  avril,  M.  Léopold  Delisle  communique  à  l'Académie  son  étude  sur 
le  dernier  cahier  d'une  Bible  moralisée  du  xiii»  siècle;  ce  cahier  appartient  à 
M.  Fierpont  Morgan.  —  M.  Babelon  expose  son  opinion  sur  la  siylis,  attri- 
but naval  en  forme  de  croix,  qui  ligure  sur  les  monnaies  d'Alexandre,  et 
qui  était  placé  dans  les  mains  de  la  Victoire  sur  des  amphores  panathé- 
naïques  dès  l'an  336.  —  Le  12  avril,  M.  Perrot  lit  une  lettre  par  laquelle 
M.  Gauckler  annonce  la  découverte  du  monument  de  sainte  Félicité.  — 
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M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  lettre  du  P.  Delattre  au  sujet  de  la  trouvaille 
faite  par  lui  d'une  basilica  major,  mentionnée  p.ir  Victor  de  Vite,  érigée  pour 
la  sépulture  de  sainte  Perpétue,  sainte  Félicité  et  leurs  compagnons.  — 
M.  de  Mély  donne  connaissance  de  deux  signatures  de  Jean  Bellechose^ 
trouvées  dans  le  manuscrit  des  Très  Biches  Heures  du  duc  de  Berry,  au  musée 
Condé,  signatures  qui  se  trouvent  sur  le  Martyre  de  Saint-Denis  au  musée 
du  Louvre,  jusqu'ici  attribué  à  Jean  Malouel.  —  M.  Havet  explique  plusieurs 
passages  de  Piaule.  —  Le  9  avril,  M.  Clermont-Ganneau  présente  un  rapport 
sur  une  mission  dont  il  était  chargé  dans  la  Hauto-Ëgypte,  où  il  a  décou- 
vert deux  statues  en  diorite  couvertes  d'inscriptions,  nombre  d'autres  objets, 
et  établi  le  plan  de  nouvelles  fouilles.  —  M.  d'Arbois  de  Jubainville  parle 
du  mot  celtique  qui  veut  dire  a  la  fois  forgeron  et  poète.  —  M.  Ilavet  conti- 
nue ses  commentaires  sur  les  textes  de  Piaule.  —  M.  Monceaux  lit  un 
mémoire  sur  VIsagogé  de  Marins  Victorinus.  —  Le  26  avril,  M.  Delisle  lit  une 
lettre  de  M.  Maçon,  conservateur  adjoint  du  musée  Condé,  qui  conteste  la 
signification  attribuée  aux  initiales,  H.  R.  ou  H.  B.  par  M.  de  Mély.  — 
M.  le  comte  Durrieu  explique  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Munich  connu  sous  le  nom  du  Boccace  de  Munich,  qu'on  croyait  avoir 
appartenu  à  Estienne  Chevalier,  a  appartenu  à  Laurens  Girard,  secrétaire 
de  Charles  VII.  —  M.  l'abbé  Breuil  présente  un  rapport  sur  les  grottes  à 
figures  de  l'Ariège  et  des  Hautes-Pyrénées.  —  M.  Collignon  étudie  la  tête 
d'Athèna  provenant  de  la  collection  Pourtalès,  maintenant  au  couUe  de 
Vogiié.  —  M.  G.  Schlumberger  parle  de  la  médaille  du  jurisconsulte  fran- 
çais André  Tiraqueau.  —  M.  Havet  continue  son  commentaire  sur  Plante. 

Lectures  f.4.ites  a  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  6  avril,  M.  Lyon-Gaen  fait  l'éloge  de  M.  Constantin-Petrovich  Pobiedo- 
notsev,  correspondant  de  l'Académie.  —  M.  Beauregard  exprime  son  opinion 
sur  le  droit  de  grève,  et  les  responsabilités  des  grévistes.  —  M.  Picot 
résume  pour  l'Académie  les  conférences  de  l'abbé  Gaire  sur  le  Canada.  — 
M.  de  Franqupville  lit  une  partie  de  la  notice  de  M.  Jean  Darcy  sur  Mada- 
gascar. —  M.  G.  Picot  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  le  capitaine 
Garnot  ofïre  lUOOOO  francs  à  l'Académie.  —  M.  le  comte  d'Haussonville  ter- 
mine la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  projet  de  gouvernement  du  duc  de 
Bourgogne.  —  Le  20  avril.  M.  Eug.  d'Eichslhal  lit  une  notice  sur  les  res- 
sources alimentaires  de  l'Angleterre  en  temps  de  guerre,  d'après  un  travail 
officiel.  —  Le  27  avril,  M.  A.  RafTalovitch  lit  une  étude  sur  la  législation 
budgétaire  de  la  Russie  et  sur  les  moditications  qu'  y  a  apportées  le  sys- 
tème électif. 

Index.  —  Les  ouvrages  suivants  viennent  d'être  frappés  par  un  décret  de 
la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  :  Les  Myslèrfs  salaniques  de  Lourdes,  par 
Mgr  Léopold  Coursai  ;  —  Le  Secret  de  Mélanie  daus  les  apparitions  de  la  Saletle 
et  la  crise  actuelle,  par  M.  l'abbé  Combe;  —  El  inmacolado  San  José,  par  M.  Tabbé 
José  Domingo  (Jorbato. 

La  Spéléologie  au  xx°  siècle.  —  Après  avoir,  dans  les  deux  premiers 
fascicules  de  la  Spéléologie  au  xx*  siècle,  passé  en  revue  les  progrès  réalisés 
dans  l'exploration  et  dans  l'étude  des  cavernes,  des  «  abîmes,  >^  dans  les 
premières  années  du  nouveau  siècle,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays 
étrangers,  M.  E.-A.  Martel  consacre  fine  troisième  livraison  à  l'examen  des 
récentes  applications  de  la  spéléologie  :  1»  aux  sciences  ;  2°  à  l'hygiène 
publique  'Spelunca.  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie,  n»»  44-45- 
46.  Paris,  au  siège  de  la  Société.  1906,  in-8  de  360  p.,  avec  fig.).  SUcette 
dernière  partie  a  été  sacritiée  (malgré  son  importance  extrême  puisqu'il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  des  -<  problèmes  de  l'eau  potable  »)  et  réduite 
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le  plus  souvent  à  une  simple  énnmération  des  publications  essentielles, 
il  n'eu  a  pas  été  de  même  pour  l'étude  de  la  spéléologie  appliquée  aux 
sciences.  Là  encore,  la  «  Revue  et  bibliographie  des  recherches  souterraines 
de  1901  à  1906  »  présente  un  développement  véritablement  inattendu,  et 
que  cependant  l'ampleur  prise  depuis  quelques  années  par  les  investiga- 
tions des  spéléologues  permettait  en  une  certaine  manière  de  prévoir. 
On  en  aura  la  preuve  en  feuilletant  les  pages  du  3=  fascicule  de  l'ouvrage 
de  M.  Martel  :  applications  de  la  spéléologie  à  la  géologie,  à  la  météorologie, 
aux  mines  et  aux  eaux  thermales,  à  la  paléontologie,  à  la  préhistoire,  à 
l'archéologie,  à  la  zoologie,  à  la  botanique,  à  l'exploration,  à  la  photographie 
y  sont  successivement  passées  en  revue,  et  énumérees,  exposées,  résumées 
avec  une  grande  précision,  parfois  aussi  discutées  et  critiquées  par  le  savant 
auteur  avec  une  autorité  que  personne  ne  songera  à  récuser.  Signalons 
comme  particulièrement  intéressant,  au  milieu  de  tant  d'autres,  le  dossier 
relatif  aux  peintures  et  aux  gravures  des  cavern|s,  si  bien  étudiées  par 
le  D'  Gapitau,  M.  l'abbé  Breuilet  d'autres  préhistoriens;  mais  montrons-nous 
plus  sceptiques  que  M.  Martel  au  sujet  de  l'homme  tertiaire,  et  surtout  du 
Pithecanthropus  erectus  \  seuls  des  faits  précis,  moins  contestables  que  la 
découvertes  de  M.  Dubois,  nous  amèneront  à  en  accepter  l'existence. 
Jusque-là,  mieux  vaut  garder  cette  attitude  dubitative  que  nombre'  de 
savants  eussent  bien  fait  d'adopter  naguère  à  l'égard  du  fameux  Bathijlnus. 
Cette  réserve  ne  retire  rien  d'ailleurs  au  mérite  ni  à  l'utilité  du  travail  de 
M.  Martel,  qui  est  pourvu  d'une  table  des  matières  (uon  pas,  malheureuse- 
ment, d'un  index  alphabétique  des  noms  de  lieux),  et  qui  forme  maintenant 
un  gros  volume  de  810  p.,  illustré  de  42  figures. 

Paeis.  —  Sous  le  titre  de  Bibliographie  des  chants  populaires  français, 
M.  de  Beaurepaire-Froment  publie  à  part  une  liste  d'ouvrages  de  folk-lore 
qu'il  avait  dressée  dans  la  Revue  du  traditionnisme  (Paris,  60,  quai  des 
Orfèvres,  iu-16  de  41  p.).  C'est  une  liste  qu'il  avait  faite  pour  son  propre 
usage,  et  il  a,  non  à  tort,  pensé  qu'elle  pourrait  servir  à  d'autres.  «  J'ai, 
dit-il,  signalé  certains  volumes  non  exclusivement  dédiés  aux  chants 
populaires,  mais  dans  lesquels  ceux-ci  figurent  de  façon  notable.  J'ai  aréé 
(sic)  les  ouvrages  en  deux  sections  ;  livres  sur  l'ensemble  de  la  France, 
livres  sur  les  provinces  françaises.  »  L'auteur,  n'ayant  pu  lire  ni  même 
voir  tous  les  ouvrages  dont  il  a  recueilli  les  titres,  en  a  signalé  plus  d'un 
qui  ne  traite  en  aucune  façon  de  chansons  populaires,  par  exemple,  pour  la 
Franche-Comté,  l'ouvrage  de  M^  Bouchot,  pour  la  Bretagne  le  Myrdhinn  de 
La  Villemarqué,  etc.;  mais  ce  sont  là  fautes  légères,  et  comme  M.  de 
Beaurepaire-Froment  a  classé  les  titres  par  provinces,  le  lecteur  curieux 
de  folk-lore  trouvera  ici,  du  premier  coup,  d'utiles  renseignements  et  une 
orientation  générale. 

—  Dans  le  mémoire  qu'il  a  inséré  au  t.  XXXIII  du  Bulletin  de  la  Société  de 
Phisioire  de  Paris  et  de  Vile  de  France  (Tiré  à  part.  Nogent-le-Rotrou,  impr. 
Daupeley-Gouverneur,  in-8  de  12  p.),  sur  les  Ascendants  et  descendants  du 
prévôt  de  Paris  Jean  de  Folleville  {'I389--I400),  M.  Henri  Gaillard  complète  et 
rectifie  les  données  généalogiques  de  MM.  Bazin  et  de  Beauvillé.  Il  établit 
notamment  que  Philippe  de  Folleville  fut  l'oncle  et  non  le  grand-père  du 
prévôt  de  Paris  et  que  Jean  I"  de  Folleville  fut  non  son  père  mais  son 
grand-père. 

—  M.  le  chanoine  Ph.-H.  Dunand  n'a  pas  à  se  plaindre  de  l'éditeur  de  sa  vie 
populaire  de  Jeanne  d'Arc.  Gel  ouvrage,  signalé  par  nous  lors  de  sa  publica- 
tion première,  a  été  reproduit  depuis  sous  diverses  formes,  dont  l'une 
annoncée;   ici.   Nous  en  avons  aujourd'hui  une  nouvelle  sous   les  yeux. 
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qualifiée  «  édition  de  luxe  »  et  d'un  aspect  vraiment  élégant,  aussi  bien 
pour  le   texte  que  pour  l'illuslratiou  (Paris,  Lethielleux,  s.  d.,   in-12   de 
383  p.,  avec  encadrement  rouge  et  de  nombreuses  gravures,  cartes  et  plans. 
■  —  Prix  :  1  fr.  50). 

—  Sur  deux  anciens  fonctionnaires  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  l'un 
et  l'autre  avaient  longtemps  rempli  côte  à  côte  les  mêmes  fonctions,  qui 
l'un  et  l'autre  avaient  pris  leur  retraite  et  que  la  mort  a  frappés  à  quelques 
semaines  de  distance,  Viclor  Pillon  Dufj-esnes  {4835-ido'l)  et  Joseph  Bertal 
Il8'i0-I90~j,  il  convient  de  signaler  ici  les  discours  prononcés  aux  obsèques 
par  M.  Paul  Marchai,  conservateur  du  département  des  imprimés  de  la 
Bibliothèque  nationale,  qui  a  su  retracer,  en  quelques  paroles  courtes  mais 
pleines,  la  carrière  des  deux  amis  auxquels  il  adressait  un  adieu  ému 
(Chartres,  impr.  Durand,  s.  d.,  in-4  de  7  p.  chacun). 

—  En  signalant  ici  même  (t.  CIX. p.  277)  le  Cataloguedes  nouvelles  acquisitions 
de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  y  notions,  parmi  les  articles  les  plus  inté- 
ressants, un  manuscrit  des  opu-cules  mathématiques  de  Gerbert.  Voici  sur 
ce  précieux  volume  une  notice  détaillée  de  M.  Henri  Omont  :  Notice  sur  le 
manuscrit  latin  886  des  7ïouveUes  acquisitions  de  la  Bibliotlièque  nationale  (Tiré 
desJ^'otices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XXXIX.  Paris,  G.  KHncksieck,  1907, 
in-4  de  30  p;.  Ce  petit  volume  in-12  de  185  {T.,  qui  appartint  au  xvn<=  siècle  à 
Nicolas  Oauiuzat,  chanoine  de  Rennes,  puis  à  Nicolas  Lefebvre,  précepteur 
de  Louis  XIII,  est  un  recueil  de  morceaux  de  différentes  mains.  Outre  les 
parties  des  opuscules  de  Gerbert  qui  ne  figurent  pas  dans  la  dernière  et 
plus  complète  édition  de  ses  œuvres  par  M.  Boiiboov,  M.  Omont  nous  fait 
connaître  d'après  ce  manuscrit  la  lumentatio  écrite  par  un  écrivain,  jusqu'à 
présent  inconnu,  du  xii^  siècle,  Jean  d'Argilly,  chanoine  de  Dijon,  sur  son 
frère  utérin  Aimeri,  chanoine  de  la  même  église,  et  la  correspondance 
échangée  par  bi,  à  cette  occasion,  avec  divers  personnages;  —  une  lettre 
dans  laquelle  un  certain  clerc  B.  nous  donne  la  liste  des  ouvrages  composés 
par  lui;  —  t-ntin  un  traité  anonyme  de  comput,  incomplet,  qui  remonte  au 
x«  ou  xi«  siècle. 

Extraite    le   l'Europe  politique  et  littéraire,  l'étude  de  M.    le  baron    de 

Stieglitz,  intitulée  :  U Année  4905  (Paris,  Dujarric,  1906,  in-8  de  54  p.;  consiste 
dans  un  examen  critique  des  événements  les  plus  saillants  qui  ont  marqué 
Tavant-duniere  ai  net-  au  point  de  vue  international,  à  savoir  la  crise 
austro-hongroise,  le  conflit  marocain  et  la  paix  russo-japonaise.  M.  de  Stie- 
glitz, diplomate  russe,  s'affirme  partisan  de  l'alliance  française.  Mais  il 
cherche  à  nous  détourner  d'une  entente  avec  l'Angleterre,  pour  nous 
entraîner  d.ms  une  coalition  contre  cette  puissance,  de  concert  avec  l'Alle- 
magne. Il  oublie  que  si  l'alliance  russe  a  été  populaire  en  France,  c'est  dans 
la  mesure  où  elle  semblait  anti  germanique  ;  du  jour  où  elle  a  perdu  ce 
caractère,  <  Ue  <st  devenue  indiiTérente  à  l;i  masse  de  nos  compatriotes  ;  elle 
lui  serait  bi-D'ôt  odieuse,  si  elle  prenait  pour  but  de  nous  mettre  à  la 
remorque  des  détenteurs  de  l'Alsace- Lorraine. 

—  M.  J.  C  Allred  Prost  vient  de  publier  un  Projet  à  soumettre  au  gouveime- 
menl  pour  uue  <tiininution  de  dépenses  sous  forme  de  Rapport  préliminaire,  lu 
à  la  Seclioii  ii>c<<nomie  et  de  législation  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France, 
dans  sa  séa7ii:e  du  n  février  1907  (Paris,  imp.  Picquoin,  1907,  in-8  de  13  p.).  Ce 
projet,  pour  .^a  réalisation,  comporterait,  dit  l'auteur,  un  volume  de  350  à 
400  pages  ;  m;ns  avnnt  d'exécuter  son  travail,  M.  Prost  demande  à  ses 
confrères  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  à  son  Conseil  surtout,  si 
l'idée  qu'il  n  et  en  avant  doit  recevoir  l'approbation  qu'il  juge  nécessaire.  Il 
s'agirait  d'économiser,  sur  l'ensemble  actuel  de  notre  formidable  budget,  la 


—  469  — 

somme  de  400  millions.  Honnête  denier  !  Dans  tous  les  cas,  une  telle  réduc- 
tion, à  l'heure  où  nos  impôts  s'aggravent  outre  mesure,  ne  manquerait  pas 
d'être  accueillie  avec  joie  par  les  contribuables.  Resie  à  savoir  si  M.  Prost, 
une  fois  approuvé,  frappera  assez  fort  et  assez  juste  pour  se  faire  entendre 
utilement  par  qui  de  droit.  Il  n'ignore  pas  que  certaines  surdités  sont 
incurables... 

—  Nous  recevons  le  1"  fascicule  du  Bulletin  de  la  Bibliothèque  et  des  Travaux 
historiques  de  la  ville  de  Paris,  publié  sous  la  direction  de  M.  Marcel  Poëte,  con- 
servateur de  cet  établissement  (Paris,  Imp.  nationale,  1906,  in-8  de  xxvin- 
178  p.).  La  première  partie  de  ce  fascicule  est  relative  au  Service  de  la  Biblio- 
thèque et  des  Travaiix  historiques  de  la  ville  de  Paris,  expliqué  par  un  rapport 
détaillé  de  M.  Poëte.  Ce  rapport  débute  par  un  exposé  historique  sur  le  ser- 
vice, son  état  actuel  et  sa  réorganisation.  Le  programme  et  le  plan  du  rap- 
porteur sont  détaillés  sous  trois  rubriques,  comportant  des  subdivisions, 
que  nous  allons  mentionner  :  A.  Les  Collections  de  la  Bibliothèque.  1.  Classer, 
numéroter,  cataloguer  toute  la  Bibliothèque  (Le  fonds  général.  La  réserve. 
Les  usuels.  Les  doubles).  II.  Faire  du  catalogue  une  œuvre  d'initiation 
intellectuelle  aux  ressources  du  dépôt.  Son  mode  de  publication  (Le  cata- 
logue type  sous  presse.  Catalogue  des  manuscrits.  Catalogue  des  plans  de 
Paris).  III.  Accroître  les  ressources  de  la  Bibliothèque  (Le  cadre  des  collec- 
tions. Le  rôle  intellectuel  et  social  de  Paris.  Les  pièces  de  la  rue  et  impri- 
més volants.  Les  reproductions  photographiques.  L'atelier  photographique). 

—  B.  Le  service.  Mesures  à  prendre.  I.  La  création  d'un  office  de  bibliographie 
parisienne.  II.  La  création  du  Bulletin  de  la  Bibliothèque  et  des  Travaux  histo- 
riques de  la  ville  de  Paris.  III.  La  réorganisation  des  travaux  historiques  de 
la  ville  de  Paris,  IV.  L'enseignement  de  l'histoire  de  Paris.  V.  L'institution 
des  collaborateurs  bénévoles.  VI.  Les  expositions  annuelles.  VIL  Les  sociétés 
historiques  d'arrondissement  à  l'hôtel  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau.  VIII. 
La  création  des  cabinets  de  travail.  Le  prêt  des  doubles.  IX.  La  durée  d'ou- 
verture de  la  Bibliothèque.  X.  Le  service  rattaché  à  la  vie  courante.  — 
C.  Les  Voies  et  moyens  d'exécution.  I.  Le  local.  IL  Le  personnel.  —  Ce  remar- 
quable rapport  renferme  quantité  de  choses  dont  les  grandes  bibliothèques 
municipales  de  province  pourront  utilement  s'inspirer  pour  suivre  un  but 
analogue  :  «  Il  faut,  dit  M.  Poëte,  qu'une  bibliothèque  soit  un  rouage  de  la 
vie  publique.  Étant  le  bien  de  tous,  elle  doit  être  aménagée,  intellectuelle- 
ment aussi  bien  que  matériellement,  pour  servir  à  tous.  Eu  d'autres 
termes,  la  bibliothèque  n'est  pas  faite  pour  le  bibliothécaire,  mais  le  biblio- 
thécaire est  fait  pour  le  public  et  doit  assurer  le  rendement,  qui  soit  le  plus 
avantageux  pour  tous,  de  la  mine  intellectuelle  que  constitue  une  biblio- 
thèque »  (p.  vii-viii).  On  ne  peut  s'exprimer  mieux.  Le  reste  du  fascicule 
est  consacré  au  Catalogue  des  publications  entrées  à  la  Bibliothègue  duraiil 
Cannée  1903  et  à  la  Liste  des  périodiques  reçus  par  la  Bibliothèque,  catalogue 
et  liste  dressés  avec  le  plus  grand  soin,  en  suivant  l'ordre  alphabétique  des 
noms  des  auteurs  et  des  titres  des  périodiques,  par  M.  IL  Baguenier- 
Desormeaux.  A  la  lin,  on  trouve  une  table  alphabétique  qui,  à  y  regarder 
de  près,  aurait  pu  s'appeler  table  alphabétique-analytique,  car  elle  indique 
les  personnes,  les  localités  et  les  sujets  auxquels  sont  relatifs  les  ouvrages 
catalogués. 

—  C'est  en  avril  1883  (t.  XXXVIL  p.  339)  que  le  Polybiblion  a  signalé  à  se 
lecteurs  le  volume  de  M.  Xavier  Thiriat  intitulé  :  Journal  d'un  solitaire,  qui 
nous  revient  aujourd'hui,  dans  sa  6"  édition  (Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1907, 
in-18  de  xxxiv-336  p.,  avec  un  portrait  et  une  vue.  —  Prix  :  3  fr.  50).  En  la 
même  année  1883,  cet  ouvrage  avait  été  distingué  (la  1"*  édition  remontait 
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a  1866)  parla  Société  Franklin  et  par  la  Société  d'encouragement  au  bien, 
qui  lui  avaient  accordé  des  récompenses.  Un  an  plus  tard,  il  obtenait  de 
l'Académie  française  un  prix  Montyon.  L'édition  de  1883,  comme  les 
précédentes,  du  reste,  était  accompagnée  dune  intéressante  Introduction 
de  M.  Antoine  Champeaux  ;  la  présente  en  comporte  une  deuxième,  non 
moins  intéressante  et  qui  complète  la  première,  signée  de  M.  Joseph 
Merlent.  Excellent  petit  livre  que  tout  le  monde  peut  lire. 

Anjou.  —  Le  tome  neuvième  de  la  cinquième  série,  année  1906.  des 
Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'' Angers  vient 
de  paraître  (Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  gr.  in-8  de  434  p.).  En  dehors  de 
poésies  de  MM.  Louis  Dedouvres  et  A.-J.  Verrier,  cet  important  recueil 
contient  :  L'Histoire  de  Véglise  des  Ursules  depuis  la  Révolution,  par  M.  l'abbé 
E.  Rondeau  (avec  de  curieux  détails  sur  une  Associatioii  cultuelle  du  com- 
mencement du  xix«  siècle  (p.  9-55)  :  —  La  Protestation  de  la  Société  et  la  réponse 
rassurante  du  ministre  contre  Venlèvement  des  statues  des  rois  d''Angleterre 
inhumés  à  Vabbaye  de  Fonievrault  (p.  oo-74);  —  Un  Chapitre  tenu  à  l'abbaye  de  la 
Roë  en  1565,  par  M.  du  Brossay  (p.  85-11 1;;  —  de  fort  curieux  détails 
sur  la  Chouannerie  et  le  général  Tranquille,  par  feu  M.  Arthur  du  Chêne  et 
M.  René  de  la  Ferrandiére  (p.  135-238)  ;  —  Les  Du  Guesclin  en  Anjou,  par  M.  du 
Brossay  (p.  363-386)  ;  —  La  Construction  de  Vautel  des  Carmes,  par  M.  Paul  de 
Farcy  (p.  409-414);  des  travaux  de  philologie  de  M.  Verrier  sur  quelques 
mots  du  patois  angevin  (lucet,  aclopin,  Eularmes,  pôt,  pau)  (p.  75-84)  et  sur 
le  Patois  créole  de  Vile  de  la  Réunion  (p.  283-306);  —  une  étude  du  D'  Labesse 
sur  Un  Champignon  servant  à  la  fabrication  des  poiso7is  violents  chez  les 
peuplades  de  VAfrique  centrale  (p.  275-282)  ;  des  publications,  mentionnées 
ailleurs,  de  M.  F.  Uzureau  sur  les  communautés  de  femmes  en  1790,  les 
religieuses  de  l'abbaye  du  Ronceray  d'Angers,  \es  distributions  des  prix  du 
collège  de  Beaupréau,  etc. 

—  Nous  avons  à  plusieurs  reprises,  et  tout  dernièrement  encore,  signalé 
des  travaux  d'histoire  locale  de  M.  l'abbé  Uzureau,  fondateur  et  directeur  de 
V Anjou  historique.  Dans  sa  séance  du  10  avril  1907,  le  conseil  général  de 
Maine-et-Loire  a  volé  à  M.  l'abbé  Uzureau  une  subvention  de  700  francs 
pour  l'ensemble  de  ses  publications  historiques  angevines  et  vendéennes. 

Bresse.  —  Aigrefeuille,  actuellement  écart  de  la  commune  de  Bagé-la-Ville 
(Ain),  siège  d'un  pèlerinage  à  Saint-Lazare,  fameux  dans  toute  la  Bresse, 
n'est  plus  qu'une  ferme  et  une  chapelle.  Vers  la  fln  du  xiii»  siècle,  une 
commanderie  de  l'ordre  hospitalier  et  militaire  de  Saint-Lazare  y  fut  fondée, 
commanderie  qui  subsista  jusqu'au  26  nivôse  au  II,  date  de  sa  vente. 
M.  Gabriel  Jeaaton  ayant  trouvé  aux  Archives  nationales  plusieurs  cartons 
et  registres  la  concernant,  s'est  efforcé,  avec  leur  aide,  d'en  retracer  l'his- 
toire dans  un  opuscule  longuement  intitulé  :  Les  Ordres  militaires  et  hospi- 
taliers en  Dresse.  L'Ordre  de  Saint-Lazare.  La  Commanderie  d'Aigre  feuille-en- 
Bresse  {Bagé-la-Ville)  et  ses  dépendances,  Vhôpital  de  Curville.  L'Hôpital  de 
Chamonal.  Saint-Lazare  de  la  Serveta.  La  Maladrerie  de  Tour7ius,  relevant 
des  ordres  militaires  et  hospitaliers  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  des  Saints 
Maurice  et  Lazare  et  deN.-D.  du  Mont  Carmel,  du  xill»  au  xvill*  siècle  (Bourg, 
imp.  du  Courrier  de  l'Ain,  1906,  in-8  de  64  p.,  avec  une  planche.  Extrait  des 
Annales  de  la  Société  d'émulation  dd  VAin).  Ce  travail  sera  très  utile  à  consul- 
ter par  les  érudits  qui  s'occuperont  de  la  topographie  du  département 
de  l'Ain. 

Dauphiné.  —  Dans  l'élégante  ceinture  de  montagnes  qui  fuit  si  légère- 
ment dans  ce  magnifique  horizon  de  Grenoble,  dont  le  souvenir  poursuivit 
Lamartine  jusqu'en  Orient,  un  sommet  fait  presque  une  tache  en  raison  de 
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sa  forme  massive.  C'est  le  fameux»  Casque»  dontM.  E.  Morel-Gouprie  présente 
la  monographie  sous  ce  titre  :  Le  Néron.  Descriptions,  itinéraires  (Grenoble, 
impr.  Vailier,  1907,  in-8  de  62  p.,  avec  cinq  dessins,  une  carte,  une  photo- 
graphie et  huit  croquis-itinéraires  hors  texte.  —  Prix  :  2  fr.  25).  Pendant 
longtemps,  les  alpinistes,  qui  forment  légion  dans  cette  contrée  privilégiée, 
se  bornèrent  à  counaître  Belledonne,  le  Taillefer,  le  Saint-Eynard  ;  la  gloire 
vint  ensuite  aux  «  Pucelles  de  Saint-Nizier  »,  auxquelles  on  ne  songe  plus 
guère.  Enûn,  grâce  à  des  éboulements  mémorables,  à  des  difficultés 
sérieuses  d'accès,  et  surtout  aux  aventures  de  quelques  jeunes  étourdis  qui, 
lancés  à  l'aveuglette  sur  ses  flancs  trompeurs,  s'y  «  dérochèrent  »  pour  l'éter- 
nité, le  Néron  vit  venir  la  célébrité.  Plus  que  d'autres  montagnes,  il  a 
d'ailleurs  son  histoire  ancienne,  ses  légendes,  ses  particularités  qui  se 
trouvent  réveillées  ou  exposées  dans  cette  étude  d'un  ordre  sévère  et  élevé, 
élégamment  assise,  et  qui  restera  comme  un  modèle. 

—  Le  Stendhal-Club,  qui  va  élever  en  plein  Paris  à  son  grand  patron  un 
monument  dû  au  maître  Rodin,  nous  semble  dépourvu  de  préjugés  et  ne 
pas  redouter  <v  l'âpre  vérité  ».  C'est  lui-même  qui  a  édité  sur  vieux  japon, 
sous  couverture  funéraire,  à  15  exemplaires,  le  sonnet  qui  Giace  Aj'rigo  Beyle 
Mila7iese,  s.  1.  n.  d.  (Paris,  1906,  in-8  de  4  p.).  Citons  quatre  vers  bien 
frappés  : 

Roué  provincial,  et  Don  Juan  clandestin. 

Tu  profanas  l'amour  dont  ton  cœur  s'infatue; 

Guerrier  d'arrière-camp,  loin  du  canon  qui  tue,  ' 

Tu  réglas  la  cuisine  et  comptas  le  butin. 

Ce  petit  chef-d'œuvre  est  signé  Jacques  Aymar,  le  Rhabdophore,  du  nom 
d'un  vieux  Dauphinois  qui,  avec  sa  baguette  de  coudrier,  poursuivit,  sur 
terre  et  sur  mer,  des  assassins  restés  fameux.  Ce  sonnet  a  été,  par  le 
Stendhal-Club,  attribué  successivement  â  MM.  Henri  Second,  Henri  Bernard, 
Jean  Sarrazin  et  Paul  Berret.  Nous  tenons  pour  ce  dernier. 

Franche-Comté.  —  Dans  l'Annuaire  dit  Doubs,  de  la  Franche-Comté  et  du 
territoire  de  Belfort  pour  1901  (p.  420-467),  \l.  Maurice  Pigallet,  archiviste 
départemental,  publie,  avec  une  notice  précise  mais  un  peu-écourtée,  sur 
Bernard  de  Saintes]  (llSl-iSiO),  les  arrêtés  pris  par  ce  conventionnel,  envoyé 
en  mission  dans  plusieurs  départements  de  l'est  de  la  France,  pendant  son 
séjour  à  Besançon  et  à  Montbéliard.  «  La  plupart  de  ses  arrêtés,  dit 
M.  Pigallet,  se  rapporientà  Montbéliard.  Ily  était  entré  le  lOoctobre  1793.  Son 
premier  soin  fut  d'installer  les  administrations  républicaines  et  de  rattacher 
la  principauté  [qui  appartenait  à  la  maison  de  Wurtemberg]  au  département 
de  la  Haute-Saône,  dont  elle  forma  un  district.  »  Jacobin  dans  toute  laforce 
du  terme,  Bernard,  qui  se  faisait  appeler  Bernard  Pioche-Fer,  mourut  en 
exil,  à  Madère,  en  1819.  La  présente  publication  est  appuyée  d'un  certain 
nombre  de  notes. 

—  Les  cendres  de  Henri  Bouchot  sont  à  peine  refroidies  que  déjà,  de  son 
pays,  nous  arrivent  des  biographies.  Presque  en  même  temps  que  M.  le 
D'  E.  Bourdin  {Henri  Bouchot,  de  Vlnslitut.  Bulletin  trimestriel  de  l' Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  4e  trim.  1906,  p.  344-381,  avec  i>ortrait), 
M.  Georges  Gazier,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  a  publié 
sur  le  regretté  écrivain,  dont  la  carrière  a  été  close  de  façon  si  prématurée, 
un  excellent  travail  intitulé  :  Henri  Bouchot,  membre  de  VInstitut,  conserva- 
teur des  estampes  à  la  Bibliothèque  riationale  (26  septembre  lSi9-iO  octobre  1906). 
(Besançon,  imp.  Dodivers,  1907,  in-8  de  49  p.,  avec  portrait.  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs).  M.  Gazier  esquisse  d'abord  la  vie 
de  Bouchot  jusqu'à  son  entrée  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  rappelle 
ensuite  les  diverses  expositions  artistiques  organisées  par  ses  soins,  après 
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quoi  il  nous  présente  l'auteur,  assez  brièvement  en  ce  qui  concerne  ses 
nombreuses  éludes  relatives  à  l'histoire  de  l'imprimerie  et  à  l'histoire  de 
l'art  français,  mais  en  insistant  plus  longuement  sur  ses  œuvres  consacrées 
à  la  Franche-Comté,  ce  qui  s'explique  de  soi  dans  le  cas  présent.  Ce  dernier 
point  est  traité  avec  un  chgrme  réel  et  avec  un  sens  rare  des  choses  de 
cette  province  et  du  caractère  particulier  de  ses  habitants,  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  de  surprendre  agréablement  chez  un  érudit  étranger  à  la  Comté. 
Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Georges  Gazier  pour  la  façon  dont  il  a 
dressé  la  Bibliographie  de  Henri  Bouchot.  A  l'ordre  méthodique,  adopté 
jusqu'ici  d'après  G.  Riat,  l'auteur  a  substitué  Tordre  chronologique,  plus 
rationnel  et  qui  permet  de  mieux  embrasser  l'ensemble  d'une  œuvre.  «  Aux 
livres  signalés  par  M.  Riat,  dit  M.  Gazier,  nous  avons  joint  l'indication  des 
articles  les  plus  importants  publiés  par  notre  savant  confrère  dans  les 
grandes  revues  françaises  et  étrangères.  »  Cette  bibliographie,  sans  pré- 
tendre à  être  complète,  est  donc  sensiblement  plus  importante  que  les  pré- 
cédentes, et  il  convient  d'en  remercier  le  consciencieux  biographe. 

—  M.  Amédée  Deprat  est  un  poète  dont  il  a  été  plusieurs  fois  déjà  ques- 
tion dans  le  Pobjbiblion.  Nous  recevons  de  lui  un  petit  volume  d'  «  essais 
poétiques  "  :  /déa/ (Besançon,  imp.  Dodivers,  1907,  in-12  de  143  p.).  Les  poésies 
ainsi  réunies  sont  groupées  comme  suit  :  I.  hhjlhes  et  Traditions  (p.  11-24); 
II.  La  Légende  de  Marko  Kraliévich,  le  héros  des  Serbes  (p.  27-33)  ;  111.  Pour  la 
liberté  (p.  57-76)  ;  l'V.  Humanité  et  Patrie  (p.  79-88)  ;  V.  Les  BaS'Fo>ids  et  les 
Cimes  (p.  91-112-;  VI.  Voyages  de  jeunesse  impressions)  (p.  115-120);  VII.  C'est  le 
cœur  qui  fait  tout  (p.  123-133).  Il  y  a  là  de  jolies  choses,  telles  les  Trois  Mages! 
la  Tentation  de  Jésus;  Enseignements  de  Jésus.  Mais,  entre  autres  poésies 
moins  agréables,  nous  devrons  citer  la  dernière  :  MarcelUn  Berthelot, 
Madame  Marcelli7i  Berthelot  au  Panthéon,  où  se  trouvent  ces  vers  : 

Leur  idéal  était,  au  sens  profond,  chrétien  : 
Ils  étaient  tolérants  pour  qui  croit  au  Mystère  ; 
Mais  leur  Concept  avait  un  plus  haut  caractère  : 
Faire  tout  sou  devoir  sans  en  attendre  rien.- 

Franchement,  le  savant  et  sa  femme  ont  eu  bien  tort  de  mourir  avant  ia 
publication  du  recueil  ;  cette  pièce  fâcheuse  de  circonstance  eût  été  ainsi 
épargnée  à  M.  Deprat.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  tort  du  poète  :  il  glo- 
riûe  aussi  Anita  Garibaldi,  la  première  femme  du  condottiere  si  fatal  à  la 
France  en  1870-71.  D'autres  morceaux,  heureusement,  servent  de  repoussoir 
à  ceux-ci.  Les  cinq  dernières  pages  du  volume  renferment  des  notes 
explicatives  utiles. 

—  Les  deux  livraisons  du  Casinos,  datées  20  septembre  1906  et  20  avril 
1907,  contiennent  deux  articles  fort  différents,  mais  aussi  intéressants 
l'un  que  l'autre,  de  M.  L.  Reverchou,  lesquels,  réunis  aux  précédents  du 
même  écrivain,  pourraient  s'intituler  :  La  Vie  en  Franche-Comté.  Dans  le 
premier,  M.  Reverchon  nous  entretient  du  Fromage  de  Gruyère  (4  pages,  avec 
5  grav.).  Nombre  de  lecteurs  apprendront  là  comment  se  fabrique  cet 
excellent  aliment,  ce  qu'il  représente  en  masse  comme  rapport  en  argent 
et  quelle  est  sa  valeur  nutritive  comparée  à  celle  du  lait  qui  le  produit  et 
aussi  à  celle  de  la  viande.  Il  termine  son  étude  par  «  cette  réflexion  judi- 
cieuse d'un  honnête  particulier  du  Jura,  chez  qui  l'on  trouvait  souvent  des 
villageois  attablés  :  Décidément,  il  ne  faudra  plus  acheter  que  de  mauvais 
gruyère,  le  bon  file  trop  vite  1  >  Le  mot  est  typique  ;  il  iteint  assez  bien  le 
paysan  comtois  qui  n'a  généralement  pas  l'habitude  «  d'attacher  ses  chiens 
avec  des  saucisses  >-,  imprudence  que  d'ailleurs  les  autres  paysans  de  France 
et  même  les  citadins  se  gardent  bien  de  commettre.  —  Le  deuxième  article 
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de  M.  Reverchon  nous  montre  ce  qu'a  été  la  Neige  dans  le  Jura  pendant 
l'hiver  19C6-1907  (3  pages,  avec  3  grav.).  Le  tableau,  s'il  est  pittoresque 
pour  ceux  qui,  éloignés  des  fortes  altitudes,  se  cliauflent  tranquillement  au 
coin  de  leur  feu,  a  certainement  manqué  de  gaîté  pour  les  habitants  de  la 
haute  Franche-Comté.  M.  Reverchon,  entre  autres  choses,  fait  remarquer 
«  qu'il  faut  remonter  jusqu'en  1830  pour  trouver  une  température  plus 
basse  que  celle  que  nous  avons  enregistrée  ces  derniers  mois.  » 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Dans  son  opuscule  intitulé  :  Fragments  d'an- 
ciennes chroniques  d'' Aquitaine  d'après  des  manuscrits  du  xili'  siècle.  Introduction 
et  texte  (Bordeaux,  Féret  -,  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1906,  in-8  de  78  p.),  Dom 
Etienne  Darley  a  publié  un  ensemble  de  textes  très  intéressants  pour 
l'histoire  religieuse  du  sud-ouest  de  la  France.  Ils  existent  à  l'état  d'interpo- 
lation dans  deux  chroniques  anciennes  :  Tote  listoire  de  France,  éditée  par 
M.  F.-W.  Bourdillon  et  la  Chronique  dite  saintongeaise  du  pseudo-Twpin' 
éditée  par  M.  Th.  Auracher.  Les  premiers  de  ces  textes  concernent  les 
fondations  de  plusieurs  églises  ou  monastères  de  Bordeaux,  d'Angoulême 
et  de  Saintes.  Les  seconds  renferment  des  indications  qui  se  rapportent  à 
Notre-Dame-en-l'lle  près  de  Pons,  à  Sainte-Sone,  à  Baignes,  à  Saint-Germain 
de  Luzignan,  à  Barbezieux,  à  Saintes,  à  Oléron,  à  Blaye  et  à  Bordeaux.  Ces 
textes  sont  publiés  avec  soin,  et  l'éditeur  en  fait  ressortir  toute  l'importance 
dans  une  bonne  et  longue  Introduction. 

Normandie.  —  Notre  collaborateur  M.  Gaétan  Guillot  publie  simultané- 
ment deux  plaquettes  d'un  très  grand  intérêt  :  Une  Spéculation  agricole  au 
XVIll*  siècle.  La  Lande  de  Lessay  et  le  Comte  de  Briqueville  (s.  1.  n.  d.,  in-8  de 
22  p.)  et  Un  Procès  au  sujet  de  la  propriété  des  landes  de  Vesly,  Périers,  Vau- 
drimesnil  (Saint-Lo,  imp.  F.  Le  Tuai,  1907,  in-8  de  13  p.).  L'auteur  nous  ra- 
conte la  tentative  faite  par  M.  de  Briqueville,  en  1763,  pour  mettre  en 
valeur  un  immense  terrain  inculte  situé  en  Normandie,  et  les  difficultés  de 
toutes  sortes  qui  entravèrent  son  projet  :  réclamations  de  riverains,  procès 
et  finalement  décision  du  Conseil  du  Roi  déboutant  de  leurs  prétentions 
les  adversaires  du  concessionnaire.  Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  d'un 
conflit  d'intérêts  que  l'on  a  ici  :  M.  Guillot  nous  fait  un  tableau  curieux  et 
hautement  suggestif  d'un  état  de  choses  à  jamais  disparu  en  donnant  un 
aperçu  de  ce  qu'était  la  législation  relative  au  sujet  traité,  à  une  époque 
précédant  de  moins  d'un  demi-siècle  la  tourmente  révolutionnaire. 

Alsace-Lorraine.  —  Le  Grand  Atour  de  Metz  {i40o),  par  M.  Ferdinand  des 
Robert.  Extrait  de  l''Auslrasie,  1905-1906.  Metz,  aux  bureaux  de  la  Revue, 
1906,  in-8  de  b5  p.  est  la  réimpression  d'un  livre  fort  rare,  publié  en  1S42 
sans  nom  d'imprimeur.  Ce  livre  était  intitulé  :  Statutz  et  ordonnances  faictz 
entre  les  seigneurs  gouverneurs  de  la  noble  et  impériale  Cité  de  Metz  et  les  bour- 
geois (qu'on  dit  en  langue  vulgaire  du  pais,  le  Grand  Atour  de  la  Cité)  par  les- 
quelz  est  notoire  a  tous  combien  grande  est  honeste  liberté  ont  eu  du  passé,  les 
bourgeois  de  la  dicte  Cité  de  Metz,  et,  comme  le  montre  ce  titre,  était  une 
constitution  donnée  à  la  ville  de  Metz  en  1405.  En  parcourant  la  publication 
de  M.  des  Robert,  enrichie  d'un  très  grand  nombre  de  notes,  on  se  rendra 
facilement  compte  de  ce  qu'était  l'administration  municipale  à  Metz  au 
commencement  du  xv"  siècle. 

Allemagne.  —  Mgr  Friedrich  Schneider,  membre  du  chapitre  cathédral 
de  Mayence,  s'est  acquis  un  nom  par  ses  diverses  publications,  dont  la  plus 
connue  est  son  histoire  de  la  cathédrale  de  Mayence,  au  point  de  vue 
architectural.  De  nombreux  amis  ont  voulu,  suivant  un  usage  plus  fré- 
quent à  l'étranger  qu'en  France,  célébrer  son  70«  anniversaire  (7  août  1906) 
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par  un  volume  de  mélanges  :  Studien  ans  Kunst  und  Geschichte,  Friedrich 
Schneider  ziirn  lo.  Geburtstage  geicidmet  (Freiburg  i.  B.,  Herder,  1906,  gr.  in-4 
de  612  p.,  avec  portrait  et  48  pL).  M.  Erwin  Hensler  a  dressé  une  bibliographie 
du  pavant  écrivain,  qui  ne  contient  pas  moins  de  346  articles.  Quarante-neuf 
écrivains  ont  collaboré  à  cette  manifestation  littéraire;  nous  croyons  rendre 
service  à  nos  lecteurs  en  donnant  les  titres  de  ces  mémoires,  la  plupart^ 
naturellement,  assez  courts  ;  Léo  Baer,  Eme  Ze'ichnung  des  Meisters  der  Spiel- 
karten  (p.  63-76);  —  Julius  Baum,  Di'ei  Mainzer  Hallenkirchen  (p.  355-370);  — 
Moriz  Binder,  Ein  byzantiniscn  venezianisches  HausalUirchen  (p.  503-505)  ;  — 
K.  G:  Bockenheimer,  Die  Mainzer  Geistlichkeit  wàhrend  der  1.  franzôsischen 
Herrschaft  a.  Bhein,  Il92-il95  (p.  251-238);  —  Wilhelm  Bode,  Lnca  délia  Rob- 
bias  Tiirlùnette  mit  der  von  Engeln  verehrten  Madonna  im  Kaiser  Friedrich- 
Museum  zu  Berlin  (p.  181-182);  —  Alf.  Boerckel,  Mainz  als  Gutenbergstadt  vor 
10  J.  (p.  21-27);  —  Booss,  Neu  aufgedeckte  Fundamente  ans  der  Karolingerzeit 
in  der  Einharisbasilika  zu  Seligenstadt  (p.  93-98)  ;  —  Horatio  Brown, 
Pensieri  persi  (p.  37-44)  ;  —  Julius  Cahn,  Die  Medaillenporirdts  des  Kard.  Albr. 
von  Mainz,  Markgrafes  von  Brandenburg  (p.  161-167);  —  Durm,  Die  Superga  bei 
Turin  und  Meisler  Fitippo  Juvara  aus  Messina  (p,  534-359);  —  Christian 
Eckert,  Volksu)irtschafl  und  Kunst,  Reisebelrachlxmgen  aus  Portugal  und  den  Nie- 
derlanden  (p.  455-468);  —  J.  A.  Endres,  Abt  Ambrosius  Mairhofer  von  Si  Emme- 
ram  in  seinem  Verhang  zur  Kunst  (p.  239-248;;  —  Fr.  Falk,  Der  Ahbreviator 
Johannes  von  Marsberg  et  Sliftung  an  Liebfrau  ad  Gr.  dwch  Kanzler  Adolf  v. 
Breithart,  U68  (p.  13-17);  —  F.  H.  Finke,  A.  von  Humboldt  a7i  W.  von  Scha- 
dow  ûber  die  Bambouxschs  Sammlung  \p.  497-499);  —  M.  Furcy-Raynaud  , 
Les  Directeurs  généraux  des  bâtiments  du  Roi  au  xvill*  siècle  (p.  533-539)  ;  — 
Fritz  Geigers,  Ein  Begleitioort  zu  meiner  Fensterskizze  (p.  471-477);  — Joh. 
Graus,  St  Martin  bei  Seckau  (p.  53-59);  —  Alfred  Hagelstange,  Ein  Schriflchen 
liber  Zeichensprachc  von  1532  (p.  225-284)  ;  —  Philipp  Ilalm,  Dus  Sliflergrab 
des  Kloslers  Seeon  (p.  267-272);  —  Heidenheimer,  Aus  allen  Bibliolheken  (p.  3-9); 

—  Erwin  Hensler,  Das  Kônigreich  zu  Mainz  (p.  393-410);  —  Otto  Hupp,  Die 
Priifeninger  Weihinschrifl  v.  Jahr  m9  (p.  183-186)  ;  —  Paul  Kaufmann,  Maler 
Johann  Martin  Méderée  aus  Linz  a.  R.  (p.  221-223)  ;  —  F<ud.  Kautzsch,  Die 
Heraclius-Bilder  zu  Frau-Rombach  in  Oberhessen  p.  509-330);  —  P.  A.  Kirsch, 
Zur  Geschichte  des  Ki-^chenschatzes  von  F.  Viktor  in  Probedrucke  (p.  489-494);  — 
Joh.  Kissling,  Kard,  Albrechi  voit  Brandenburg  und  die  Religuiensammlung 
der  Burfiisser  zu  Fritzlar  (p.  119-123);  — Adam  Klassert,  Miszellenaus  des  Michel- 
stàdler  Stadlbuch  (p.  287-294)  ;  —  Eugen  Kranzbùhler,  Der  Wormser  Dom  im 
XVIII.  Jahrh.  (p.  297-312);  —  Kourad  LSiUge,  Das  Altarwerk  von  Miihlhausen  a. 
Neckar  {p.  419-452);  —  Franz  Leilschuh,  Zur  Baugeschichte  des  Bamberger 
Doms  (p.  3';3-390);  —  Alf.  Lichtwark,  Meisler  Frankes  Einfluss  (p.  127-128);  — 
Jul.  Lessing,  Die  Grablafel  des  Erzbischofs  Albrechts   von   Mainz  (p.  201-264); 

—  Ludwig  Liudenschmitz,  Ein  auf  dem  Schossplatz  zu  Mainz  gefundenes  Elfen- 
beinrelief  {p.  413-413);  —  Ernst  Neeb,  Zur  Geschichte  der  Auguslinerkirche  in 
Mainz  (p.  189-194);  —  Karl  Neumauu,  Ein  oriental.  Dolch  auf  Bembrandts 
Gemàlde  der  liUndung  Samsons  et  Die  St  Georgs  Gruppe  aus  der  grossen  Kirche 
zu  Slochhohyi  p.  313-322)  ;  —  Fr.  Rieffel,  Einige  Bemerkungen  ûber  Hans  Baldung 
(p.  85-89);  —  Sauer,  Uns  Sposalizio  der  hl.  Katharina  von  Alexandrien  (p.  339- 
351)  ;  —  Ludwig  Schemann,  Ein  Wort  ûber  Luigi  Chtrubininebsl  4  unveroffent- 
lichen  Briefen  des  Meisters  (p.  563-374)  ;  —  Heinr.  Schrohe,  Johann  von  Hep- 
penheim,  genannt  von  Saal,  ein  Mainzer  Domherr  des  17.  Jahrh.  (p.  143-157);  — 
Aloys  Schulte,  2  Aktenstûcke  zum  Leben  des  Kard.  Albrechts  von  Brandenburg 
(p.  203-217);  —  Friedrich  Seesselberg,  Einiges  ûber  die  Forschungsmelhoden 
in  der  kirchl.  Kunst  (p.    31-34)  ;  —  Selbst,   Eine   Erinnerung  an  L.  J.  Calmar, 
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Bischof  von  Mainz  (p.  101-116);  —  Martin  Spahu,  Zur  Deutung  der  Lûnellenbil- 
dung  in  der  Sixtin.  Capelle  (p.  197-199)  ;  —  Jaro  Springer,  DUrers  Probedruck 
(p.  481-486)  ;  —  Ernst  Sleinmann,  La  Mano  di  Michelangelo  (p.  79-81)  ;  —  Jos 
Strzygowski,  Spalato,  ein  Markstein  der  roman.  Kunst  (p.  325-336);  — 
E.  A.  Stùckelberg,  Stalionen  des  sogenannten  Hieronxjmianums  (p.  47-50)  ;  — 
Georg  Swarzenski,  Die  Liianei  Ludwig  des  Deutschen  (p.  171-177)  ;  —  Pierre 
de  Tourtoulon,  Fragment  dhm  commentaire  du  moyen  âge  sur  la  messe  et 
Voraison  dominicale  (p.  131-139)  ;  —  Heinrich  Wallau,  Frûhe  Formen  der  semi- 
tisch  griechischen  Btichstabenschrifl  und  die  Schrift  der  minoischen  Kultur  (p.577- 
582);  —  Heinrich  Weizsâcker,  Das  architektonische  Problem  in  den  Decken- 
gemàlden  der  sixtinischen  Kapelle. 

—  Lorsque  sera  achevé  l'immense  monument  consacré  à  la  mythologie 
ancienne  par  M.  W.  H.  Roscher  et  ses  savants  collaborateurs  {AusfiihrUches 
Lexikon  der  griechischen  und  rômischen  Mythologie.  Leipzig,  Teubner),  il  y 
aura  lieu  de  parler  de  l'étonnante  érudition  dont  témoignent  la  plupart 
des  articles,  de  comparer  les  diverses  méthodes  suivies  dans  leur  composi- 
tion, et  peut-être  de  jeter  un  coup  d'oeil  philosophique  sur  l'ensemble  de  ces 
fictions,  les  unes  si  nobles  et  si  ingénieuses,  les  autres  si  grossières  et  si 
impures.  Qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  de  constater  une  fois  de  plus 
dans  le  Polybiblion  avec  quelle  régularité  et  quelle  conscience  se  poursuit 
cette  remarquable  construction.  Depuis  1903,  six  livraisons  (p.  49-54)  se  sont 
succédé,  et  les  articles  dignes  d'attirer  l'attention  y  sont  nombreux  :  citons 
en  particulier  les  suivants  :  Persée,  Phèdre,  Philoctète,  Plnlus,  Polyphème, 
Polyxène,  Poséidon  (Neptune).  Une  étude  spéciale  de  M,  Deubner  sous  ce 
titre  :  Personnifications  de  concepts  abstraits  (de  la  colonne  2068  à  la  colonne 
2169)  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  l'historien  des  idées  et  des 
sentiments  dans  les  deux  civilisations  grecque  et  romaine. 

Belgique.  —  Nous  signalons  avec  grand  plaisir  l'importante  Table  des 
matières  de  la  Revue  bénédictine  (années  I-XXI,  1884-1904)  (Abbaye  de  Mared- 
sous,  Paris,  Champion,  1905,  in-8  de  ii-254  p.).  «  La  Revue  bénédictine,  Ifsons-nous 
dans  l'Avant-propos,  eut  des  commencements  fort  modestes.  Elle  parut  en 
1884  sous  le  titre  de  Messager  des  fidèles.  Son  but  était  de  rapprocher  les  fidèles 
de  l'Église,  de  leur  eu  faire  connaître  et  goûter  les  traditions,  les  enseigne- 
ments et  les  rites  dans  des  articles  à  la  fois  scientifiques  et  pieux.  Le 
Messager  devait  également  servir  de  trait  d'union  entre  les  amis  de  saint 
Benoît  et  de  son  ordre.  Cependant,  sans  oublier  ce  but  primitif,  le  caractère 
scientifique  s'accentua  peu  à  peu,  et  au  bout  de  quelques  années  le  Messager 
des  fidèles  devint  la  Revice  bénédictine.  La  voie  était  nouvelle  ;  on  y  persévéra 
avec  constance  et  courage,  malgré  les  obstacles  que  l'on  rencontra  parfois 
sur  le  chemin,  et  bientôt  la  Revue  s'occupa  presque  exclusivement  d'éru- 
dition. En  1900,  la  Revue  bénédictine,  accentuant  encore  son  caractère  scien- 
tifique, devint  trimestrielle.  Dès  lors,  on  songea  à  élargir  le  cadre  des 
matières  traitées,  faisant  en  cela  droit  à  un  désir  légitime  et  souvent 
exprime.  Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  de  la  Revue  bénédictine 
durant  sa  première  période  de  21  années.  »  La  table  en  question  a  été 
dressée  de  la  manière  suivante  :  1»  Table  générale  des  articles  (p.  1-19); 
2°  table  analytique  des  articles  (p.  20-228)  ;  3°  table  de  la  bibliographie. 
Ces  deux  dernières  parties  comportent  deux  colonnes  par  page.  «  Pour  la 
plus  grande  facilité  des  recherches,  conclut  le  même  Avant-propos,  nous 
avons  indique  les  tomes  en  chiffres  romains,  les  pages  en  chiffres  arabes. 
L'indication  des  chiffres  romains,  soit  dans  la  table  générale  soit  dans  la 
table  analytique,  demeure  jusqu'à  désignation  contraire  du  nouveau 
Volume. . .  C'est  un  riche  répertoire  d'études  patristiques,  liturgiques,  histo- 
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riques,  etc.,  mis  à  la  disposition  des  travailleurs.  »  Rien  n'est  plus  vrai. 
Nous  ferons  toutefois  observer  qu'il  eût  été  utile,  afin  de  mieux  fixer  les 
intéressés  sur  l'importance  des  sujets  traités,  d'indiquer  non  seulement  la 
page  du  début  mais  aussi  celle  de  la  Qd,  de  chaque  article. 

—  Les  PP.  Dominicains  français,  réfugiés  en  Belgique,  ont  commencé  en 
janvier  dernier  la  publication  d'une  Revue  des  sciences  philosophiques  et  théo- 
logiques (Kain,  Belgique).  L'un  des  principaux  objets  de  ce  nouveau  recueil 
trimestriel  (12  fr.  pour  la  France  et  la  Belgique,  14  fr.  pour  l'étranger)  sera 
d'être  un  organe  d'information  scientitique. 

Italie.  —  Dans  sa  dissertation  Sulle  relazioni  fra  la  casa  di  Bovbone  e  il 
papato  nel  secolo  xviii,  suivie  d'une  note  sugli  ordini  religiosi,  M.  le  Dr. 
Francesco  di  Siivestri  Falconleri  examine  les  incertitudes  de  la  politique 
des  quatre  souverains  de  la  maison  de  Bourbon,  unis  par  le  pacte  de 
famille,  à  l'égard  des  jésuites  et  du  Saint-Siège.  Il  signale  avec  une  réelle 
force  logique  et  non  sans  âpreté  l'incohérence  de  la  diplomatie  et  de  la 
politique  de  ces  souverains,  de  leurs  ministres  et  de  leurs  ambassadeurs, 
qui,  tout  en  se  disant  catholiques,  se  sont  acharnés  à  ruiner  l'autorité  de 
l'Église  romaine,  pour  lui  demander  son  appui  quand  ils  ont  été  eux-mêmes 
en  danger.  L'auteur  développe  cette  opinion  avec  plus  d'éloquence  que 
de  précision,  et  ne  paraît  pas  trop  au  courant  des  dernières  recherches  sur 
l'histoire  diplomatique  du  xviip  siècle  (Roma,  Casa  éditrice  romana,  1906, 
in-8  de  27  p.  . 

—  M.  Giuseppe  La  Mantia  poursuit  ses  recherches  sur  l'histoire  du  droit 
et  des  institutions  en  Sicile.  Sa  récente  brochure  Su  Ihiso  délia  registrazione 
nella  Cancelleria  del  regno  di  Sicilia  dai  Normayini  a  Federico  III  d'Aragona 
[4150-1511)  (Palermo,  tip.  Boccone  del  Povero,  1906,  in-8  de  25  p.  Extrait  de 
VArchivio  slorico  siciliano,  t.  XXXI,  1906),  est  une  étude  très  approfondie  sur 
une  pratique  de  la  chancellerie  sicilienne  grâce  à  laquelle  les  ordres  et 
privilèges  émanés  du  Roi  étaient  recopiés  sur  des  registres  particuliers  et 
semblaient  ainsi  assurés  d'une  conservation  durable.  Malheureusement  ces 
registres  ont  été,  pour  les  premières  époques  surtout,  presque  complètement 
perdus  ou  détruits.  Leurs  débris  sont  infiniment  précieux.  M.  La  Mantia 
étudie  l'histoire  de  cette  pratique  depuis  les  temps  des  Normands  jusqu'à 
Frédéric  III  d'Aragon.  Il  ajoute  d'utiles  renseignements  à  ceux  qu'a  jadis 
donnés  Durrieu  dans  ses  Archives  angevines  de  Naples.  Il  énumère  les 
différentes  catégories  de  registres  spéciaux  aux  différents  groupes  d'actes. 
Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  complété  ses  indications  par  un  tableau 
sommaire  des  registres  conservés. 

—  Une  autre  étude  du  même  sur  les  Pandette  délie  gabelle  régie  anliche  e 
nuove  di  Sicilia  nel  secolo  xiv  (Palermo,  Giannitrapaui,  1906,  gr.  in-8  de  Lin- 
115  p.,  avec  un  fac-similé)  a  une  grande  importance  pour  l'histoire  écono- 
mique. C'est  un  recueil  des  textes  des  règlements  et  impositions  de  douane 
pour  les  principales  villes  de  Sicile  en  1312,  Palerme,  Trapani,  Girgenti, 
Terranova,  Messine,  Alcamo  (ceux-ci  de  1367,  étudiés  seulement  et  non  cités). 
M.  La  Mantia  y  a  joint  les  articles  de  la  gabelle  du  vin  de  Lentini  (1400)  et 
de  la  gabelle  de  la  teinturerie  de  Syracuse  (1401)  et  divers  autres  documents 
complémentaires.  Le  tout  forme  un  tableau  très  instructif  et  très  complet 
de  ce  qu'était  la  vie  industrielle  et  commerciale  à  ce  moment,  sous  la  tutelle 
d'impositions  établies  et  perçues  avec  rigueur  et  minutie.  Dans  son  Intro- 
duction, copieuse  et  bien  documentée,  l'auteur  étudie  les  manuscrits  qui 
nous  ont  conservé  ces  textes,  la  filiation  de  ces  règlements  et  leur  interdé- 
pendance, et  en  met  en  lumière  les  dispositions  les  plus  intéressantes  :  c'est 
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une  excellente  élude  sur  une  question  aride  et  peu  connue,  et  des  plus 
importantes  pour  l'histoire  de  la  Méditerranée. 

—  Le  Calendario  délia  basilica  ponliflcia  del  santissimo  Rosario  in  Valle  di 
Pompei  per  Vanno  1901  (Valle  di  Pompei,  scuola  tipograflca  pei  figli  dei 
carcerati,  1907,  in-16,  224-112  p.)  nous  rappelle  le  souvenir  des  œuvres  si 
belles  et  si  touchantes  fondées  par  M.  Bartolo  Longo  pour  les  orphelines  et 
pour  les  fils  de  criminels  condamnés  à  la  détention.  Cinquante  fillettes  et 
vingt-huit  garçons  admis  à  Valle  di  Pompei  en  1907;  vingt-quatre  fillettes 
et  neuf  garçons  placés  attestent  la  vitalité  de  cette  œuvre  qui,  bien  que 
naturellement  plus  accueillante  pour  les  Italiens,  garde  son  caractère  inter- 
national et  ne  repousse  pas  les  demandes  venues  de  plus  loin,  même  de 
l'Amérique  du  Sud.  Comme  toujours  le  Calendario  nous  apporte  les  histoires 
émouvantes  de  quelques-uns  des  enfants  ainsi  recueillis,  comme  la  visite 
d'un  des  enfants  à  son  père  détenu,  comme  la  fin  des  deux  petits  Félix 
Simouetli  et  de  Sanctis,  unis  par  la  mort  comme  dans  la  vie  par  l'amitié, 
comme  encore  l'action  généreuse  de  cette  pauvre  femme,  vivant  de  misère 
et  abandonnant  le  pauvre  pécule  gagné  en  prison  par  son  mari  pour  l'œuvre 
qui  avait  accueilli  ses  enfants. 

—  La  mort  qui  a  frappé  récemment  Antonio  Ceriani  a  mis  en  deuil  tous 
ceux  qui  avaient  pu  apprécier  les  qualités  personnelles  du  vénérable  préfet 
de  la  Bibliothèque  ambrosieune  de  Milan  ou  qui  admiraient  les  travaux  de 
cet  éminent  orientaliste  et  paléographe.  Aussi  quelques  amis  (MM.  Carlo 
CipoUa,  I.  Guidi,  E.  Martini,  G.  Mercati,  C.  Pascal,  A.  Ratti,  R.  Sabbadini) 
ont-ils  pensé  à  honorer  sa  mémoire  par  un  volume  de  mélanges  qui  portera 
le  titre  de  Miscellunea  Ceriani.  Nous  nous  faisons  volontiers  l'écho  de 
l'appel  que  ce  comité  fait'  à  tous  les  érudits  qualifiés  qui  voudraient  se 
joindre  à  cette  manifestation  en  adressant  au  préfet  de  l'Ambrosienne  à 
Milan,  avant  le  l^r  janvier  1908,  un  mémoire  d'érudition  critique.  Les 
mémoires  peuvent  être  écrits  en  latin,  italien,  allemand,  français  ou 
anglais  et  ne  pas  dépasser  la  matière  d'une  feuille  gr.  in-8. 

Brésil.  —  Le  laborieux  chercheur  qu'est  le  baron  de  Studart  vient 
d'ajouter  un  nouveau  titre  à  ceux  qui  lui  ont  déjà  valu  la  reconnaissance  des 
érudits.  C'est  en  effet  un  travail  intéressant  que  sa  cartographie  deCearà; 
une  liste  de  111  numéros,  allant  du  début  du  xvii«  siècle  à  1906,  et  accom- 
pagnée de  notes  biographiques,  bibliographiques,  etc.  [Resenha  de  cartas  e 
mappas  do  Cearâ.  Ligeira  noticia  dos  sens  aactores.  Cearà-Fortaleza,  typ. 
Minerva,  1906,  in-8  de  74  p.  Extrait  de  la  Revista  da  Academia  Cearense).  Sans 
doute,  il  ne  serait  pas  impossible  d'y  ajouter  quelques  nouveaux  numéros; 
sans  doute  aussi,  il  serait  utile  de  fournir  pour  chaque  carte  citée  l'indication 
de  ses  dimensions  exactes,  de  son  échelle,  d'accompagner  certaines  d'entre 
elles  de  notes  critiques,  etc.  Tel  qu'il  est  néanmoins,  malgré  ses  imperfec- 
tions et  ses  lacunes,  ce  premier  essai  mérite  d'être  accueilli  avec  faveur,  et 
sera  consulté  avec  profit. 

États-Unis.  —  Dès  l'année  1903,  la  Bibliothèque  du  Congrès  de  Washington 
avait  publié  une  bibliographie  choisie  d'ouvrages  et  d'articles  relatifs  aux 
rapports  politiques,  sociaux  et  ethniques  des  peuples  anglo-saxons  à 
l'époque  contemporaine.  Ce  travail  a  été  si  bien  accueilli  ((u'un  second  tirage 
en  est  devenu  nécessaire  ;  ce  tirage  a  paru  il  y  a  quelques  mois,  et  contient 
un  certain  nombre  d'additions  nouvelles  (Select  List  of  Références  on  Anglo~ 
Saxon  Inleresls,  compiled  under  the  direction  of  Appleton  Prentiss  Clark 
Griffin.  Washington,  Government  Printing  Office,  1906.  iu-8  de  22  p.).  Peut- 
être  convisndra-t-il,  lors  d'une  nouvelle  édition,  d'en  revoir  avec  attention 
quelques  titres,  —  celui  de  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Mourre,  par  exemple,  —  et 
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d'y  ajouter,  pour  sa  4«  partie,  rexcellent  volume  de  M.  Siegfried  sur  le 
Canada.  Un  index  alphabétique  des  noms  d'auteurs  termine  cette  utile 
bibliographie. 

Publications  nouvelles.  —  L'Exégèse  traditionnelle  et  l'exégèse  critique, 
par  l'abbé  Dessailh*  i  in-8,  Savaète) .  —  Liens  intimes  entre  le  Paradis  terrestre  et 
le  Calvaire,  par  l'abbé  J.  Chauvel  (in-8.  Savaète).  —  Introduction  aux  études 
liturgiques,  par  le  R"^  Dom  Cabrol  (in-16,  Bloud).  —  Éludes  sur  la  signification 
des  choses  liturgiques,  par  T.  Desloge  (in-12,  Vie  et  Amal).  —  Dogme,  hiérar- 
chie et  culte  dans  VÉglise  primitive,  par  le  R.  P.  J.  Semeria  ;  trad.  par  Tabbé 
F.  Richermoz  (in-8,  Lethielleux).  —  Dogme  et  critique,  par  E.  Le  Roy  !  in-16, 
Bloud).  —  Christianisme  et  Église,  par  le  R.  P.  T.  Bourgeois  (in-12,  Lethiel- 
leux). —  Actes  de  S.  S.  Pie  X,  texte  latin  avec  traduction  française  en  regard. 
T.  II  (in-8,  édition  des  «  Questions  actuelles  >>).  —  Du  Doute  moderne  à  la 
foi,  par  le  P.  B.  Kuhn  (in->s,  Lethielleux).  —  Par  l'espérance .  Instructions 
aux  hommes  du  monde  prêchées  à  l>aint-Philippe  du  Roule  et  à  Saint- Augustin 
{Carême  de  1901),  par  l'abbé  de  Gibergues  (in-l8,  Poussielgue).  —  Œuvres 
posthumes  du  Père  Faber.  Plans  de  sermoyis,  méditations,  notes  diverses,  trad. 
par  Un  bénédictin  de  la  congrégation  de  Solesmes  (2  vol.  in-12,  Lethielleux). 

—  Sermons  et  alloculions  de  circonstance,  par  l'abbé  E.  Bouisson  (in-12,  Pous- 
sielgue,. —  Le  Gaspillage  de  la  vie,  par  l'abbé  Archelet  (in-12,  Lethielleux). 

—  Marie  Mère  de  Dieu  et  notre  mère.  Les  P>aisons  et  les  avantages  de  la  dévotion 
à  la  Sainte  Vierge,  par  le  R.  P.  Lodiel  (in-12,  Lethielleux).  —  Le  Héraut  de 
l'amour  divin.  Révélations  de  sainte  Gertrude,  vierge  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
trad.  sur  l'édition  latine  des  Pères  bénédictins  de  Solesmes.  Nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée  (2  vol.  in-I8,  Oudin).  —  Une  Retraite  de  première 
communion,  par  V.-D.  Artatid  (in-18,  Beauchesne).  —  La  Piété,  par  J.  Guibert 
(ia-32,  Poussielgue).  —  Les  Saints  successeur.<i  des  dieux,  par  P.  Saintyves 
(inrS,  Nourry).  —  Manuel  des  associatioris  déclarées,  avec  statuts  et  formules, 
par  R.  Berlin  et  J.  Charpentier  (in-8,  Rousseau).  —La  brise  de  la  certitude. 
Élude  des  bases  de  la  connaissance  et  de  la  croyance  avec  la  critique  du  néo- 
kantisme,  du  pragmatisme,  du  neiomanisme,  etc.,  par  A.  Farges  (in-8,  Berche 
etTralin).  —  L'Évolution  créatrice,  par  H.  Bergson  (in-8,  Alcan).  —  Essais 
sur  les  é'éments  principaux  de  la  repre'sentation,  par  0.  Hamelin  (in-8,  Alcan). 

—  Etudes  sur  le  syllogisme,  suivies  de  l'observation  de  Platner  et  d'une  notice  sur 
le  «  Phili'be  »,  par  J.  Lachelier  fin-16,  Alcan  .  —  Faits  et  pensées,  par  A.  Labbé 
'in-16,  Plon-Nourrit).  —  L'Orientasione  psicologica  delVelica  c  délia  filosofia  del 
dirilto,  da  A.  Bonucci  (in-8,  Perugia,  V.  Bartelli).  —  La  Morale  sans  bien,  par 
L.  Jouvin  (in-16,  Perrin).  —  Les  Grands  Philosophes.  Philon,  par  l'abbé  J. 
Martin  ^in-S,  Alcan).  —  L'Aisance  obligatoire,  ou  le  Socialisme  pratique,  par 
P.  Ezou  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  Le  Travail  à  bon  marché,  par  G.  Mény 
(in-16,  Bloud).  —  Le  Contrat  de  travail.  Les  Salaires.  La  Participation  aux 
bénéfices,  par  R.  Merlin  'in-16,  Alcau).  —  VOuvrière  en  France,  sa  condition 
présente,  les  réformes  nécessaire,  par  C.  Milhand  (in-16,  Alcan).  —  Hygiène 
individuelle  du  travailleur  (Étude  hygiénique,  sociale  et  juridique),  par  le  D' 
R.  Martial  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Qu'est-ce  que  la  sociologie  ?  par  G. 
Bougie  (in-16,  Alcan  .  —  Œuvres  de  Michel  Dakounine.  Fédéralisme,  socialisme 
et  antilhéologisme .  Lettres  sur  le  patriotisme.  Dieu  et  l'État  in-lS,  Stock).  —  Le 
Libéralisme  devant  la  raison,  par  A.  de  Chabannes  la  Palice  (in-8,  Alcan).  — 
Le  Chrv'il,  ses  aptitudes  économiques  et  sportives,  par  P.  Le  Heilo  (in-12,  Amat). 
—  Le  Péril  de  la  race.  Avarie,  alcoolisme,  tuberculose,  par  E.  Pierret  (in-16, 
Perrin;.  —  Traité  de  physique,  par  O.  D.  Schwolson,  ouvrage  traduit  sur  les 
éditions  russe  et  allemande  par  E.  Davaux.  Edition  revue  et  considérable- 
nient  augmentée  par  l'auteur,  suivie  de  JSotes  sur  la  physique  théorique,  par 
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E.  et  F.  Cosserat.  T.  1".  3^  fasc.  (in-8,  Hermann).  —  Cours  pratique  élémen- 
taire d'électricité  industrielle^  par  E.  Fesquet  (in-S,  Paulin).  —  Vivgt  leçons 
pratiques  sur  les  courants  alternatifs,  par  E.  Nicolas  (in-8,  Paulin).  —  Soixante 
quintaux  de  blé  à  l'hectare  {nouvelles  idées,  nouveatc  système),  par  E.-S.  Belle- 
noux  (in-8,  Amat).  —  Machines  de  culture,  par  G.  Coupàn  (iu-18,  Baillière). 

—  Le  Petit  Domaine,  par  G.  de  Lamarche  (petit  in-18  cartonné,  H.  Gautier). 

—  La  Culture  potagère.  Les  Bons  légumes,  par  C.  de  Lamarche  (petit  ia-18 
cartonné,  H.  Gautier).  —  Le  Porc  et  ses  produits.  Lard  et  jambons,  par  C.  de 
Lamarche  (petit  in-18  cartonné,  H.  Gautier).  —  L'Élevage  du  pigeon.  Le 
Colombier  et  la  volièt^e,  par  G.  de  Lamarche  (petit  in-18  cartonné,  H.  Gautier). 

—  Le  Dindon  et  la  pintade.  L'Oie  et  le  canard,  par  C.  de  Lamarche  (petit  in- 
18,  cartonné,  H.  Gautier).  —  Mutualité  agricole,  ^tav  E-  Deliège  (in-12,  Amat). 

—  Chimie  agrologique.  La  Terre  arable,  par  J.  Dumont  (in-l"2,  Amat).  —  Le 
Rôle  sociologique  de  la  guerre  et  le  sentiment  national,  par  le  capitaine  A. 
Constantin,  suivi  de  la  Guerre.,  moyen  de  sélection  collective,  par  le  D'  S.  R. 
Steinmetz;  trad.   de  l'allemand  par  le  cap.  Constantin  (in-8  càrt.,  Alcan). 

—  L'Expression  du  rythme  mental  dans  la  mélodie  et  dans  la  parole,  par  H. 
Goujon  (in-8,  H.  Paulin'.  —  Les  Littératures  provinciales,  par  Charles-Brun, 
avec  une  esquisse  de  géographie  littéraire  de  la  France,  par  P.  de  Beaurepaire- 
Fromsnt  (in-16,  Bloud).  —  Le  Clavier  des  harmonies,  transpositions  poétiques, 
par  H.  Allorge  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Anthologie  des  poètes  français  contem- 
porains (ISôG-l'èOQ).  T.  III  (petit  in-16,  Delagrave),  —  L'Effort  des  races,  par  J. 
Ott  (in-16,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Phrases,  par  Estienne  {iu-18,  Sansot).  — 
L'Or  des  automnes,  par  R.  Christoflour  (petit  in-8.  Maison  des  Poètes).  — 
Poèmes,  par  0.  "Wilde  ;  trad.  par  A.  Savines  (in-18.  Stock).  —  Pi'incesses  de 
science,  par  G-  Yver  fin-18  Calmann-Lévy).  —  Aimer,  par  H.  Buteau  (in-16, 
Plon-Nourrit).  —  L'Algérie  contemporaine.  La  Ville  du  soleil,  par  R.-H.  de 
Vandelbourg  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Le  Secret  d'un  conspirateur,  par  le 
comte  A.  de  Saint-Aulaire  (in-16,  Perrin).  —  Le  Coffre-fort  vivant,  pa.v  F. 
Mauzens  (in-18,  Flammarion).  —  Contes  de  la  Pampa,  par  M.  Ugarte  ;  trad. 
de  P.  Garnier  (in-18,  Garnier).  —  Ce  qui  passe  et  ce  qui  reste,  paç,es  détachées 
d'un  Journal  de  jeunesse,  par  M.  d'Arvisy  (in-12,  Lethielleux).  —  L'Inventaire, 
par  G.  Chardonchamp  (in-18,  Wacogne).  —  Le  Secret  de  Rocamadour,  par  G. 
d'Aveline  (in-12,  Yic  et  Amat).  —  A  Dragon' s  Wife.  A  Romance  of  the  4llh 
Century,  by  E.  Perrouet  Thompson  («  Péroune  »),  (in-18  cartonné,  London, 
Greening).  —  Études  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  par  F. 
Brnneliére.  8«  série  (in-16.  Hachette).  —  Byron  et  le  Bomantisme  français. 
Essai  sur  la  fortune  et  l'influence  de  l'œuvre  de  Byron  en  Franee  de  iSit  à  iS50, 
par  E.  Estève  (gr.  in-8.  Hachette).  —  La  Légende  de  Don  Juan.  Son  évolution 
dans  la  littérature,  des  origines  au  romantisme,  par  G.  Gendarme  de  Bévotte 
(gr.  in-8,  Hachette).  —  Les  Femmes  dans  la  littérature  française,  par  M.  Rabut 
(in-8.  Vie  et  Amat).  —  La  Alpujarra  y  Sierra  Nevada,  por  E.  Soler  y  Perez 
(in-&,  Madrid,  impr.  de  E.  Arias).  —  Les  Cultes  païens  dans  l'empire  romain. 
yrc  Partie.  Les  Provinces  latines.  T.  1^^.  Les  Cidtes  romains  et  gréco-romains,  par 
J.  Toutain  (in-8,  Leroux).  —  Constanfin-le-Grand,  son  baptême  et  sa  vie  chré- 
tienne, études  noi„velles,  par  le  P.  Philpin  de  Rivière  (in-S,  Savaète).  — 
Saint  Camille  de  Lellis,  patron  des  malades  et  des  hôpitaux,  sa  vie  et  son  œuvre, 
par  le^  P.  G.  Lalarche  (iu-12.  Tournai,  Castermann).  —  Histoire  de  la  véné- 
rable Marguerite  du  Saint-Sacrement,  carmélite  de  Beanne  {i619-l6i8),  par  l'abbé 
E.  Deberre  (in-12,  Ponssielgue).  —  Le  Bienheureux  L.-M.  Grignon  de  Montfort 
(1675-1716),  d'après  des  documents  inédits,  par  l'abbé  A.  Laveille  (in-8, 
Poussielgiie).  —  Etudes  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  Languedoc,  par 
l'abbé    Rouquette.  T.  H.   Les  Poètes  cévenols   (in-8,    Savaète).  —   Mémoires  de 
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Saint-Hitaire,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  L.  Lecestre. 
T.  II.  4680-1697  iii-8,  Laurens).  —  Le  Tiers  État  et  les  privilèges,  par  E.  Hoc- 
quart  de  Turtot  (iu-16,  Perrin).  —  Lettres  cf  «  aristocrates  ».  La  Révoluti07i 
racontée  par  des  correspondances  privées  4789-1794),  par  P.  de  Vaissière  (in-8, 
Perrin). —  Lettres  du  comte  Valentin  Esterhazij  à  sa  femme  1784-1792,  avec  une 
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uioderne.  Bien  que  cet  ouvrage  date  de  plus  de  cinquante  ans,  on  ne 
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prophète.  Tous  les  vices,  tous  les  abus  du  prétendu  régime  constitu- 
tionnel et  démocratique  qui  fleurit  aujourd'hui  en  France,  il  les  a  par 
avance  signalés  et  démasqués.  Le  P.  Taparelli  n'est  pourtant  pas  en 
principe  hostile   au    régime  parlementaire.  Il  l'admet  dans  un  pays 
comme  l'Angleterre,  où  cette  forme  de  gouvernement  e>t  fondée  sur 
les  traditions  du  pays  et  s'accorde  avec  le  caractère  et  les  habitudes  des 
citoyens.   Il  l'admet  même  en  théorie,  avec  saint  Thomas  d'Aquin, 
comme  un  système  de  gouvernement  mixie,  tenant  à  la  fois  de  la 
monarchie,  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie.  Ce  qu'il  repousse,  ce 
qu'il    condamne,    ce  qu'il  dénonce   comme  le  virus  qui  infecte  les 
sociétés  modernes,  c'est  cette  prétendue  indépendance  de  la  raison 
individuelle,    proclamée   en   religion    par   le   protestantisme,    et  qui 
aboutit  en  politique  à  faire  de  l'opinion  de  la  majorité  la  seule  source 
du  droit.   Dans  une  première  partie,  l'éminent  publiciste  démontre 
que  ce  principe  protestant  et  rationaliste  est,  en  dernière  analyse,  la 
négation  du  droit;  qu'il  remplace  la  vérité  par  l'opinion  et  substitue 
au  règne  du  droit  celui  de  la  force.  Le  suffrage  universel  n'est  que  le 
mode  d'application  de  ce  faux  principe  ;  il  promet,  en  apparence,  le 
bonheur  social  et  il  conduit  en  réalité  les  peuples  à  leur  perle.  A  ceux 
qui  se  flattent  d'avoir  rendu  tous  les  citoyens  égaux  devant  la  loi  en 
leur  accordant  à  tous  un  bulletin  d'égale  valeur  à  jeter  dans  l'urne 
électorale,  le  P.  Taparelli  répond  :  «  En  vérité,  vous  m'avtz  fait  là  un 
beau  présent!  Je  suis  un  pauvre  nigaud;  il  est  vrai,  l'homme  le  plus 
honnête   qui   ait    jamais  porté   botte  ou    chapeau;  mais  vivant    ren- 
fermé dans    ma    maison,   ignorant   et   ignoré   et   ne  connaissant  ni 
électeurs  ni  eligibles  !    Oui,  vous  m'avez  fait   un   beau  présent,   en 
me  remettant  en  main  ce  bulletin  de  vote  avec  lequelun  iutrigant 
fera  des  merveilles  à  la  façon  de  ceux   qui  sont    si   habiles   au  jeu 
du  gobelet,  mais   avec  lequel  moi  je   ne  ferai  que  des  sotiises,  avec 
lequel  je  donnerai  peut-être  ma  voix  à  un  candidat  prêt  à  me  trahir, 
moi,  ma  famille,  ma  parenté,  ma  ville,  ma  province  et  même  peut- 
être  ma  patrie  tout  entière  pour  obtenir  un  portefeuille  ou  une  bourse 
remplie  d'or  !  Et  ce  qui  m'arrivera  à  moi,  remarquez-le  bien,  arrivera 
à  des  ^milliers  et  à  des  milliers  d'autres,  puisque  la  graine  des  gens 
simples  et  ignorants  est  la  plus  féconde  de  toutes.  »  Tout  cela,  certes, 
n'est  jias  nouveau,  mais  du  moins  tout  cela  est  toujours  «  actuel  »,  et 
si  nous  citons  ce  passage,  c'est  pour  montrer  avec  quelle  verve  et  quel 
bon  sens  l'éminent  jésuite  démolissait  dès  1850  des  préjugés  qu'on 
■vénère  encore  aujourd'hui.  Son  ouvrage  contient  d'ailleurs  la  réfuta- 
tion de  bien  d'autres  erreurs,  même  plus  subtiles  et  qui  sont  restées  en 
grande  faveur.  Dans  le  premier  volume  encore,  consacré  principalement 
à  l'idée  du  droit  et  à  l'ofigine  du  pouvoir,  le  P.  Taparelli  discute  aussi 
les  conséquences  qu'on  prétend  tirer  de  l'âge  des  peuples  ;  il  examine 
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en  quel  sens  les  peuples  peuvent  èlre  appelés  enfants,  comment  ils 
parviennent  à  l'âge  mûr  et  ont  droit  alors  d'obtenir,  suivant  une  théo- 
rie soutenue  par  le  comte  Mathieu  Ricci,  une  influence  plus  grande 
dans  le  gouvernement.  —  Le  second  volume  traite  de  la  liberlé  de  la 
presse,  de  la  liberté  d'enseignement,  du  naturalisme  dans  la  poursuite 
de  la  félicité  sociale  et  de  la  division  des  pouvoirs.  En  ce  qui  concerne 
la  liberté  d'enseignement,  il  est  remarquable  que  le  P.  Taparelli,  écri- 
vant après  la  loi  française  de  1850,  alors  que  cette  liberlé  paraissait 
définitivement  acquise,  ait  prévu  que  le  triomphe  du  régime  démocra- 
tique, destiné  en  apparence  à  garantir  toutes  les  franchises,  conduirait 
fatalement  au  rétablissement  du  monopole  universitaire.  L'éminent 
philosophe  a  bien  compris  aussi  que,  malgré  toutes  les  assurances 
apparentes  qu'on  prétend  trouver  dans  la  séparation  des  pouvoirs,  le 
tort  le  plus  grave  peut-être  du  régime  parlementaire  consiste  dans 
l'irresponsabilité  des  gouvernants.  «  La  justice  légale,  comme  il  le  dit 
fort  bien,  est  devenue  un  automate,  un  jouet  d'enfant  :  en  quoi  est-elle 
coupable  d'avoir  trébuché  ?  Ceux  qui  ont  proposé  la  loi  comptaient 
qu'elle  serait  amendée  ;  ceux  qui  l'ont  approuvée  désespéraient  de 
l'empêcher  ;  les  hommes  de  cœur  ne  la  voulaient  point,  mais  ils  crai- 
gnaient un  plus  grand  mal  ;  les  ignorants  l'auraient  refusée,  mais  ils  n'en 
ont  pas  compris  l'esprit  et  les  conséquences;  les  honnêtes  gens  l'ont  com- 
battue, mais  ils  ont  été  vaincus.  En  fin  de  compte,  la  loi  est  passée  ;  les 
injustices  sont  plus  criantes  ;  les  infamies  plus  honteuses,  et  toutes  ces 
basses  œuvres  ont  reçu  la  sanction  de  la  légalité. . .  Il  n'y  a  plus  qu'à  dire  : 
«  Force  doit  restera  la  loi  !  »  Quant  aux  législateurs,  ils  sont  en  règle 
avec  leur  conscience,  qu'ils  apaisent  avec  des  raisonnements  borgnes, 
en  règle  avec  la  conscience  publique,  qui  n'existe  pas  et  ne  peut  pas 
exister.  >>  —  Dans  un  troisième  volumcj  le  P.  Taparelli  poursuit  l'examen 
de  l'application  des  faux  principes  dans  ce  qu'il  appelle  «  la  nation 
modernisée  »  ;  il  signale  dans  l'organisation  législative  les  graves 
inconvénients  de  la  lutte  des  partis,  la  fausseté  des  fictions  parlemen- 
taires :  en  se  donnant  comme  les  mandataires  de  la  nation,  les 
parlementaires  émettent  pre^^que  toujours  un  triple  mensonge  : 
ils  ne  sont  pas  les  vrais  élus  du  peuple  ;  ils  ne  s'inspirent 
pas  de  l'intérêt  général,  mais  obéissent  uniquement  à  l'intérêt 
de  parti;  ils  ne  représentent  pas  vraiment  l'esprit  national.  Ainsi 
s'explique  cette  anomalie  étrange  :  «  Le  peu()le  donne  à  ses 
représentants  le  mandat  de  surveiller  et  de  contenir,  de  diminuer  les 
impôts,  de  faire  disparaître  les  abus  dans  l'adminislration.de  la  justice, 
les  dilapidations  dans  les  finances.  Or,  plus  il  y  a  de  représentants  et 
plus  le  pauvre  peuple  est  mis  à  sac.  »  Tout  cela  n'est-il  pas  l'histoire 
même,  écrite  cinquante  ans  à  l'avance,  de  notre  réjjublique  parlemen- 
taire? ...    A    propos  du  pouvoir  exécutif,  le  P.  Tai>arelli    explique 
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comment  les  minisires  sont  d'autant  plus  despotes  qu'ils  sont  dépourvus 
d'autorité  mcrale,  comment  on  ne  peut  espérer  d'eux  aucune  impar- 
tialité. Il  montre  qu'à  l'intérêt  de  Ja  nation  on  préfère  presque  toujours 
l'iulérèt  du  parti  au  pouvoir,  et  qu'on  arrive  ainsi  à  cet(e  horrible  consé- 
quence de  substituer  le  parti  à  la  patrie  elle-même,  de  remplacer  chez  les 
citoyens  l'amour  de  la  patrie  par  l'esprit  sectaire.  Remarque  très  juste  et 
très  pi  ofonde.  Qui  oserait  nier  qu'aujourd'hui  le  [tatriotisme  dans  bien  des 
cœurs  ne  soit  étoufié  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  «  partiotisme?  »... 
—  Dans  le  quatrième  volume,  l'auteur  continue  de  rechercher  l'iulluence 
des  préjugés  modernes  au  point  de  vue  de  la  pratique  administrative, 
de  la  force  armée,  du  pouvoir  judiciaire.  L'ouvrage  se  termine  par  une 
critique  de  la  brochure  de  Moutalembert  sur  les  Intérêts  catholiques  au 
xix"^  siècle.  Le  P.  Taparelli  y  soutient  qu'en  principe  le  célèbre  auteur 
de  Cet  écrit  avait  tort  de  représenter  le  régime  constitutionnel  comme 
pouvant  être  favorable  à  l'Église.  «  Au  sein,  dit-il,  de  toutes  ces 
passions  politiques  débridées  par  le  régime  parlementaire,  petit  est  le 
nombre  des  hommes  courageux  qui  combattent  et  se  sauvent,  mais 
très  nombreux  au  contraire  sont  les  caractères  faibles  qui  tombent  et 
se  perdent  éternellement.  Si  d'un  côté  la  ^tresse  catholique  éclaire  et 
désabuse  beaucoup  d'esprits  sincères,  la  presse  incrédule  et  perverse 
séduit  un  grand  nombre  d'àmes  faibles.  La  liberté  d'association  donne 
du  cœur  au  catholique  fervent  pour  la  défense  de  l'ordre,  mais  elle 
arme  aus&i  des  millions  d'individus  contre  la  société  et  la  religion.  En 
somme,  l'Église  remporte  des  victoires;  oui,  mais  des  victoires  à  la 
Pyrrhus,  qui  la  contraignent  à  verser  des  pleurs.  »  Ici  encore  ne  faut-il 
pas  rt'counaître  que  l'événement  a  donné  raison  au  religieux  philosophe 
plus  qu'au  grand  orateur  catholique  ?  ...  Mais  nous  en  avons  dit  assez 
pour  montrer  tout  l'intérêt  que  conserve  l'ouvrage  du  P.  Taparelli  et 
toute  l'opportunité  de  la  traduction  qu'en  a  faite  le  R.  P.  Pichot. 

2  et  3.  —  A  la  philosophie  du  droit  se  rattachent  deux  intéressantes 
brochures  de  M.  Charles  Boucaud,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
libre  de  droit  de  Paris.  Dans  la  première,  l'Idée  de  droit  et  son  évolution 
historique,  l'auteur  fait  d'abord,  en  quelque  sorte,  l'anatomie  de  l'idée  de 
droit  ;  il  montre  ensuite  comment  le  droit  naît,  se  conserve  et  se 
perfectionnedanslessociétés  humaines.  Nous  souhaiterions  quelquefois 
plus  de  précision  dans  les  définitions.  Ainsi,  dire  que  le  droit  est  la 
conformité  d'un  être  à  sa  fin,  c'est  exprimer  une  pensée  très  juste,  mais 
ce  n'est  |)as  caractériser  suffisamment  l'idée  du  droit,  car  la  même 
définition  peut  s'appliquer  au  bien  et  au  beau.  Nous  sommes  surpris 
aussi  de  voir  M.  Boucaud  paraître  accepter  la  conception  fausse  et 
surannée  des  jurisconsultes  romains  sur  le  droit  naturel  (page  22).  En 
revanche,  dans  sa  seconde  brochure  intitulée:  Qu'est-ce  que  le  droit 
naturell  M.  Boucaud  se  laisse  un  peu  trop  influencer  par  le  préjugé 
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accrédité  aujourd'hui  contre  le  vrai  droit  naturel  quand  il  en  conteste 
les  caractères  les  plus  certains,  l'universalité  et  l'immutabilité.  Si  les 
principes  du  droit  ne  sontpas  absolus,  comment  le  droit  peut-il  être  invio- 
lable?... Nous  signalons  ces  inexactitudes,  échappées  à  l'auteur,  parce 
que  les  opuscules  de  M.  Boucaud,  publiés  dans  la  collection  Science  el 
religion^  sont  destinés  à  la  propagande  et  méritent  en  ffTet  d'être 
propagés.  Il  importe  de  rétablir  et  de  populariser  la  vraie  notion  da 
droit,  car  rien  n'est  plus  incompris  ni  plus  méconnu  de  nos  jours. 

Histoire  du  droit.  —  4.  —  Le  droit  criminel  à.  Rome  est  loin  d'avoir 
atteint  la  même  perfection  que  le  droit  civil  ;  aussi  est-ce  la  partie  de  la 
législation  romaine  qui  a  été  le  moins  étudiée.  Le  traité  de  Dvo'd  pénal 
romain  publié  en  1898  par  Théodore  Mommsen,  et  qui  fut  la  dernière 
œuvre  du  grand  romaniste  prussien,  a  sous  ce  rapport  comblé  une 
lacune.  C'est  un  ouvrage  qui  n'intéresse  pas  seulement  les  j  urisconsultes, 
mais  qui  peut  être  aussi  fort  utile  aux  historiens  et  aux  amis  de  la  littéra- 
ture latine.  Il  méritait,  non  moins  que  le  traité  du  Droil  public  romain 
du  même  savant,  d'être  traduit  en  français  et  l'on  doit  savoir  gré  à 
M.  Duquesne,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  d'avoir 
entrepris  cette  traduction.  Mommsen  a  réuni  l'étude  de  la  procédure 
pénale  à  celle  des  délits  privés  et  publics,  et  en  cela  il  a  eu  certaine- 
ment raison;  car,  comme  il  le  dit  lui-môme,  le  droit  pénal  sans  la  pro- 
cédure peut  être  comparé  à  un  couteau  sans  manche.  Mais,  malgré 
tous  les  changements  qui  se  sont  produits  en  ces  matières  depuis  les 
premiers  temps  de  Rome  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  il  n'a  pas  cru 
devoir  diviser  son  sujet  par  périodes  historiques.  C'est,  à  notre  avis, 
un  défaut  de  son  ouvrage.  C'est,  en  tous  cas,  un  système,  qui  laisse,  il 
est  vrai,  à  ce  livre  toute  sa  valeur  comme  œuvre  de  science,  utile 
à  consulter  pour  les  érudits,  mais  qui  lui  enlève  une  partie  de  l'intérêt 
qu'une  exposition  chronologique  offrirait  aux  lecteurs  et  spéciale- 
ment aux  étudiants.  Nous  ne  possédons  encore  que  le  premier  volume 
de  la  traduction  de  M.  Duquesne.  Il  comprend  seulement  les  deux  pre- 
miers livres  de  l'ouvrage  entier,  qui  se  compose  de  cinq  livres.  Dans 
le  premier,  qui  traite  de  l'essence  el  des  limites  du  droit  pénal,  Momm- 
sen montre  que  le  droit  criminel  des  Romains  est  sorti  de  l'ancienne 
discipline  domestique  et  du  droit  de  la  guerre.  A  l'origine,  la  répression 
du  dommage  causé  à  un  particulier  était  laissée  à  la  discrétion  de  la 
victime  et  des  membres  de  sa  famille.  L'intervention  de  la  puissance 
publique  se  produisit  d'abord  pour  les  crimes  qui  atteignaient  direc- 
tement la  cité,  comme  la  trahison,  la  soustraction  des  biens  des  temples; 
elle  s'étendit  ensuite  aux  délits  qui,  tout  en  préjudiciant  à  un  particu- 
lier, menaçaient  la  sécurité  publique,  tels  que  le  meurtre  de  l'homme 
libre,  l'incendie  volontaire,  le  vol  de  la  récolte  sur  pied,  la  diffamation. 
D3jà  dans  la  loi  des  Douze  Tables,  premier  document  juridique  que 


nous  aj'ons,  ces  faits-là  sont  traités  comme  des  crimes  publics.  Leur 
répression  rentre  dans  le  pouvoir  du  magistrat,  dans  Vimperium  qui 
appartient  d'abord  au  roi  et  ensuite  aux  consuls  et  aux  préteurs.  Sui- 
vant Mommsen,  «  le  droit  pénal  public  romain  commence  avec  la  loi 
Valeria  qui  soumet  la  condamnation  h  mort,  prononcée  par  le  magistrat 
contre  le  citoyen  romain,  à  la  confirmation  du  peuple  ;  le  droit  pénal 
privé  débute  avec  la  prescription  qui  enlève  au  préteur  la  sentence 
pénale  définitive  et  ne  lui  laisse  plus  que  la  faculté  de  rendre  un  juge- 
ment conditionnel,  confiant  à  des  jurés  le  soin  de  remplir  la  condition. 
Désormais  il  n'y  a  plus  à  Rome  de  délit  sans  loi  criminelle,  de  procé- 
dure pénale  sans  loi  de  procédure  et  de  peine  sans  loi  répressive.  »  A 
mesure  que  Rome  grandit,  de  nombreuses  lois  furent  promulguées  pour 
organiser  la  répression  plus  complète  des  délits  publics  etprivés.  Les  prin- 
cipales furent  volées  sous  Sylla  et  sous  Auguste.  A  partir  de  la  fondation 
de  l'Empire  la  législation  en  matière  pénale  se  ralentit.  Par  un  singulier 
contraste,  tandis  que  la  République  tout  entière  est  concentrée  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  les  lois  républicaines  ne  subissent  que  de  faibles 
changements.  On  peut  remarquer  qu'en  France  au  xix^  siècle  un  con- 
traste analogue  s'est  produit  dans  un  sens  opposé  :  après  le  renverse- 
ment des  deux  empires  napoléoniens,  la  législation  impériale  a  été 
maintenue  par  les  régimes  suivants  et  même  par  la  République.  Sous 
l'Empire  romain,  il  faut  venir  jusqu'à  Dioclélien  et  à  Constantin  pour 
assister  à  une  réorganisation  générale  des  tribunaux  et  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  Le  livre  II  de  Mommsen  donne  le  détail  des 
autorités  répressives  aux  différentes  époques  de  l'histoire  romaine. 
C'est  peut-être  la  partie  de  l'ouvrage  où  se  manifeste  le  plus,  notam- 
ment par  d'innombrables  renvois  aux  écrivains  de  l'antiquité,  l'immense 
érudition  de  l'auteur. 

5.  —  M.  Gabriel  Jeanton,  lauréat  de  la  Faculté  de  droit  et  élève 
titulaire  de  l'École  des  hautes  éludes,  a  publié  sur  le  Servage  en 
Bourgogne  une  étude  très  consciencieuse  et  bien  documentée.  La 
Bourgogne  est,  avec  la  Franche-Comté,  le  pays  de  France  où  le  servage 
a  subsisté  le  plus  longtemps.  Au  xyiii'-'  siècle,  sous  l'influence  du 
sentimentalisme  de  l'époque,  l'opinion  publique  réclama  l'abolition 
des  derniers  vestiges  du  servage,  et  l'on  sait  que  Louis  XVI  la  prononça 
dans  ses  domaines,  en  1779,  en  invitant  les  seigneurs  de  tout  le  royaume 
à  suivre  son  exemple.  On  pouvait  cependant  encore  alors  se  demander 
si  raffranchissenieut  était  réellement  profitable  aux  serfs  ou  mainmor- 
tables.  Le  président  Bouhier,  pour  la  Bourgogne,  et  le  jurisconsulte 
Dunod,  pour  la  Franche-Comté,  soutenaient,  non  sans  apparence  de 
raison,  que  la  coutume  qui  retenait  les  mainmortables  sur  leurs  terres 
assurait  leur  bien-clre  plus  que  ne  pouvait  le  faire  la  liberté  de  disposer 
de  leurs  biens,  et  que  les  paysans  des  lieux  mainmortables  étaient 
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plus  à  l'aise  que  ceux  qui  habitaient  les  lieux  francs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  servage  n'avait  plus  alors  qu'un  caractère  réel,  et  l'homme  qui 
y  était  soumis  pouvait  toujours  s'en  affranchir  par  le  «  désaveu  ».  A 
l'origine,  au  contraire,  le  servage  ne  différait  pas  essentiellement  de 
l'esclavage  antique  ;  il  n'en  était  qu'une  forme  atténuée  ;  le  serf,  comme 
l'esclave,  était  un  objet  de  propriété.  Encore  aux  ix«,  x^,  xi^  et  xii°  siècles, 
le  serf  ne  pouvait  quitter  en  droit  la  seigneurie  sans  l'autorisation  du 
seigneur.  Au  xiii«  siècle,  cette  règle  s'est  relâchée;  l'institution  du 
désaveu  permet  aux  serfs  de  changer  de  maître  ou  même  de  s'affran- 
chir sans  pouvoir  être  poursuivis  par  leur  ancien  seigneur,  en  lui 
délaissant  leurs  tenures.  La  coutume  bourguignonne,  rédigée  par 
ordre  du  duc  Philippe  le  Bon  en  14o9,  proclame  qu'au  duché  de 
Bourgogne  «  n'a  nuls  hommes  serfs  de  corps  ».  Tandis  que  s'atténuait 
ainsi  l'autorité  du  seigneur  sur  la  personne  du  serf,  le  droit  du  serf  sur 
ses  biens  s'affirmait  et  se  fortifiait.  Dès  le  x^  siècle,  ce  droit  n'est  plus 
une  simple  possession  précaire  :  le  serf  peut  vendre  ses  meubles  sans 
autorisation.  Plus  tard,  il  peut  disposer  aussi  de  ses  immeubles 
acquêts.  Au  xv^  siècle,  il  est  libre  d'aliéner  pendant  sa  vie  aux  hommes 
de  pareille  condition  de  la  seigneurie;  à  sa  mort,  ses  biens  passent  de 
droit  à  ses  enfants  ou  à  ses  parents  vivant  en  communauté  avec  lui. 
M.  Jeanton  suit  et  décrit  avec  précision  tous  ces  changements  succes- 
sifs qu'a  subis  le  servage  depuis  le  commencement  du  moyen  âge 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime. 

6.  —  Les  «  centenaires  »  ont  quelquefois  du  bon,  et  celui  de  la 
Faculté  de  droit  de  Grenoble,  célébré  l'an  dernier,  a  enrichi  la  science 
d'un  excellent  livre  sur  l'histoire  d'une  de  nos  anciennes  Universités. 
A  vrai  dire,  l'Université  de  Grenoble,  bien  que  son  institution  remonte 
à  une  bulle  du  pape  Benoît  XII,  de  1339,  n'a  jamais  jeté  un  très  grand 
éclat.  Son  institution  même  a  précédé  son  existence  réelle  de  près  de 
deux  siècles.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  xvi«  siècle  qu'elle  a  réussi  à 
s'organiser.  Alors,  pour  attirer  des  étudiants,  la  ville  de  Grenoble  eut 
recours  au  grand  mo^-^en,  qui  consistait  à  faire  venir  quelqu'un  de  ces 
fameux  docteurs  étrangers  que  se  disputaient  les  villes  universitaires. 
C'est  ainsi  que  le  droit  fut  enseigné  à  Grenoble,  d'abord  par  le  célèbre 
Gribaldi,  seigneur  de  Farges,  et  ensuite  par  Maître  Gorras,  par  Jérôme 
Athénée,  par  Hector  Riquier,  par  Antoine  de  Govéa  et  par  Pierre 
Lorioz.  Mais  le  tout  n'était  pas  de  les  faire  venir,  il  fallait  les  payer,  et 
le  contrat,  appelé  «  conduite  »  —  conduclio  —  que  la  ville  passait  avec 
eux  coûtait  fort  cher.  Ce  contrat  ne  tut  pas  toujours  ponctuellement 
exécuté  de  la  part  de  la  ville  ;  de  là  est  venue,  nous  assure  M.  le  doyen 
Paul  Fournier,  la  mauvaise  réputation  des  «  conduites  de  Grenoble  d. 
Le  manque  d'argent  amena  des  dissensions  dont  surent  habilement 
profiter  les  voisins  et  rivaux  de  Valence.  En  1565,  par  lettres  patentes 
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de  Charles  IX,  TUniversilé  de  Grenoble  fat  réunie  à  celle  de  Valence, 
ce  qui  équivalait  à  la   supprimer.  Elle  n'est  ressuscitée  qu'après  la 
Révolution,  lorsque  furent  créées  les  Facultés  de  droit,  des  sciences  et 
des  lettres.  Outre  l'histoire  de  l'ancienne  et  peu  glorieuse  Université 
de  Grenoble,  qu'a  écrite  avec  autant  de  science  que  de  talent  M.  Paul 
Fournier,  le  volume  du  centenaire  contient  l'histoire  de  la  Faculté  de 
droit  depuis  180o,  par  M.  Balleydier.  A  la  suite  se  trouve  une  impor- 
tante collection  de  documents  relatifs  à  l'ancienne  Université,  classés 
et  annotés  par  M.  Raoul  Busquet,  archiviste  de  la  ville  de   Grenoble. 
7.  —  La  Conslilulional  IlUtory^  de  William  Stubbs,   est  classique  eu 
Angleterre  ;  elle  méritait  d'avoir  sa  place  dans  la  très  utile  «  Biblio- 
thèque internationale  de  droit  public  »,  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Max  Boucard  et  Gaston  Jèze.  William  Stubbs  est  un  des  hommes 
qui  ont  le   plus  étudié   le  moyen  âge  ;  il  fut  longtemps  professeur   à. 
l'Université  d'Oxford,  et  il  y  est  mort,  revêtu  de  la  dignité  épiscopale, 
en  1888.   Son  Illsloire  constHutionnelle  de  V Angleterre  se   compose  de 
trois  volumes  qui  ont  successivement  paru  de  1874  à  1878.  C'est  le 
frait  d'un  prodigieux  labeur  et  d'une  érudition  puisée  aux  meilleures 
sources.  Par  «constitution}),  l'auteur  n'entend  pas  seulement  l'orga- 
nisation  du  gouvernement  ;  ses  recherches  s'étendent   à   toutes   les 
branches   du  droit  public   depuis   les   origines  de   la  nation  anglo- 
saxonne.  Pour  Stubbs,  l'élément  germanique  est  «  l'élément  créateur 
de   la    constitution   physique  et  politique  de  la  Grande-Bretagne  »  ;. 
aussi  remonte-t-il  jusqu'à  César  et  jusqu'à  la  Germanie  de  Tacite  pour 
découvrir  les  premières  traces  du  système  constitutionnel  britannique. 
En  revanche,  l'élément  breton  lui   parait  n'avoir  apporté  dans  la  for- 
mation du  droit  anglais   qu'une  contribution  infinitésimale.   A  leur 
arrivée  en  Bretagne,  les  Saxons,  qui  n'avaient  pas  de  rois  chez  eux, 
fondèrent  sept  petits  États,  dont  les  chefs  prirent  le  titre  de  rois.  Telle 
fut  l'origine  du  pouvoir  royal,  qui  en  théorie  était  électif,  mais  devint 
en  fait  héréditaire.  La  conversion  des  royaumes  saxons,  au  vu"  siècle, 
fut,  d'après  Stubbs,  le  premier  facteur  de  l'unité  nationale.  Mais  l'uni- 
fication eut  moins  pour  cause  les  tendances  des  peuples  que  l'ambition 
des  rois.  Les  invasions  danoises  la  favorisèrent.  La  guerre  continuelle 
donna  au   prince   qui  était  capable  de  la   conduire,  la  possession  et 
l'exercice  ininterrompu  du  commandement  militaire.   El,  à  mesure 
que  le  royaume  s'unifiait,  le  pouvoir  roj^al  croissait.  Au  milieu  du 
x»  siècle,  lorsque  le  roi  Edgard  réunit  sous  son  sceptre  les  Angles,  les 
Saxons  et  les  Danois,  une  certaine  centralisation  régnait  déjà,  au  point 
qu'Edgard  jugea  nécessaire  d'interdire  le  recours  au  tribunal  du  Roi 
avant  que  l'on  n'eût  épuisé  les  moyens  d'obtenir  justice  devant  les 
juridictions  locales.  Recherchant  quel  fut  l'effet  de  la  conquête  nor- 
mande  sur  le  caractère   et   la  constitution  des   Anglais,  Stubbs  lui 
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attribue  une  triple  influence  :  elle  donna  une  nouvelle  vigueur  à  la 
nation  en  l'inlroduisant  dans  le  cercle  des  intérêts  européens  et  en 
l'amenant  à  jouer  un  rôle  sur  le  continent  ;  elle  stimula  le  développe- 
ment de  la  liberté  en  provoquant  une  réaction  des  nobles  et  des  puis- 
sants contre  la  tyrannie  du  roi  ;  elle  créa  un  nouveau  système  d'admi- 
nistration qui,  imposé  par  la  force,  assura  le  règne  de  l'ordre  et 
habitua  les  différentes  classes  sociales  à  se  soumettre  à  la  loi.  L'étude 
des  formes  de  l'administration  sous  la  domination  normande  remplit 
la  plus  grande  partie  du  premier  volume  de  Vllisloire  constitulionnelle 
de  Slubbs.  Le  Roi  gouverne  alors  avec  l'aide  des  grands  ofûciers  du 
palais,  du  grand  justicier  d'abord,  qui  est  ordinairement  un  évèque  et 
remplit  les  fonctions  de  premier  ministre,  du  chancelier,  qui  succéda 
plus  tard  au  j  usticier,  du  trésorier,  qui  recevait  les  comptes  des  shérifïs, 
du  chambellan,  du  sénéchal,  du  connétable  et  du  maréchal.  L'entou- 
rage de  la  Royauté  est  constitué  en  second  lieu  par  la  réunion  des 
principaux  barons  normands,  qui  forme  la  cour  du  Roi  ou  le  grand 
conseil.  Cette  assemblée  n'a  pas  alors  de  caractère  représentatif  ;  elle 
participe  néanmoins  à  l'autorité  législative.  C'est  avec  le  conseil  et  le 
consentement  des  barons  que  Guillaume  le  Conquérant  réforma  les 
lois  d'Edouard  le  Confesseur  et  sépara  les  cours  ecclésiastiques  des 
cours  séculières.  Henri  !«■•,  qui  succéda  à  Guillaume  le  Roux  en  1100, 
reconnut,  dans  une  charte  publiée  le  jour  même  de  son  couronnement, 
qu'il  recevait  la  couronne  par  le  conseil  des  barons.  Il  semble  aussi 
que  déjà  le  Roi  soumettait  à  ses  barons  les  augmentations  d'impôts 
projetées  et  que  leur  assentiment  était  regardé  comme  nécessaire  pour 
en  légaliser  la  perception.  Mais  le  self-government  véritable,  le  droit 
pour  les  sujets  d^lre  gouvernés  par  leurs  représentants,  n'existait 
alors  —  et  pour  les  francs  tenanciers  seulement,  non  pour  les  vilains 
—  que  dans  les  institutions  provinciales,  manoirs,  centaines,  comtés 
et  communes  urbaines.  A  la  fin  de  la  période  normande,  le  dévelop- 
pement des  villes  anglaises  était  très  avancé  ;  elles  s'étaient  libérées 
des  exactions  pécuniaires  des  shérifïs  et  avaient  obtenu  des  chartes  qui 
reconnaissaient  leurs  libres  coutumes.  Des  gildes  ou  associations  de 
marchands  s'étaient  formées  et  contribuaient  à  créer  entre  les  habi- 
tants une  cohésion  plus  forte.  Une  nouvelle  période,  dite  angevine, 
commence  avec  Henri  II,  qui  était  le  fils  de  Godefroy,  comte  d'Anjou, 
et  de  Mathilde,  sœur  de  Henri  P'".  Les  règnes  de  ce  roi  et  de  ses  fils, 
Richard  Coeur  de  Lion  et  Jean  sans  Terre,  furent  remplis  par  des 
discordes  religieuses  et  par  des  révoltes  féodales,  qui  aboutirent  à  la 
«  Grande  Charte  »,  imposée  à  Jean  pai'  les  barons,  en  1215.  Est-il  exact 
de  dire,  comme  le  fait  Stubbs,  que  «  la  Grande  Charte  fut  l'œuvre  de 
la  nation  entière,  de  l'Eglise,  des  barons,  et  du  commun,  agissant 
parfaitement  d'accord  pour  la  première  fois?  »  A  rencontre  de  cette 
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appréciation,  trop  optimiste,  une  élude  impartiale  de  la  Grande  Charte 
a  fait  reconnaître  qu'elle  fat  au  fond  un  acte  féodal,  ayant  surtout 
pour  but  de  protéger  la  noblesse  contre  les  exactions  financières  et  les 
violences  d'un  roi  cruel  et  tyrannique.  C'est  le  point  de  vue  auquel  se 
sont  placés,  depuis  Stubbs,  Sir  Fréd.  Pollock  et  M.  Maitland,  dans  leur 
Histoire,  du  droit  anglais.  C'est  aussi  l'opinion  que  soutient  M.  Petit- 
Dutaillis,  professeur  de  l'Université  de  Lille,  dans  une  des  intéressantes 
études  historiques  qu'il  a  ajoutées  au  volume  dont  nous  rendons 
compte.  Ce  volume  s'arrête  à  la  Grande  Charte  ;  souhaitons  que 
M.  Lefebvre,  professeur  agrégé  du  lycée  de  Lille,  qui  a  bien  voulu  se 
charger  de  traduire  l'ouvrage  de  Slubbs,  parvienne  bientôt  à  l'achè- 
vement de  la  tâche  difficile  qu'il  a  assumée,  au  double  profit  du  droit 
et  de  l'histoire. 

Droit  public.  —  8.  —  Quand  on  jouit  d'une  république  comme  celle 
que  nous  possédons,  il  est  tout  naturel  que  bien  des  gens  en  cherchent 
une  meilleure  :  on  est  invinciblement  porté  à  faire  comme  Jérôme 
Paturot.  De  là  rinlérêt  que  peuvent  avoir,  même  pour  d'autres  que 
pour  les  hommes  de  science,  des  livres  comme  celui  de  M.  Joseph 
Barthélémy  :  Le  Rôle  du  pouvoir  exécutif  dans  les  républiques  modernes. 
M.  Barlhélemj^  distingue  trois  types  différents  du  pouvoir  exécutif 
dans  les  républiques  :  le  type  américain,  dans  lequel  l'exécutif  est 
indépendant  des  Chambres;  le  type  suisse,  qui  fait  de  l'exécutif  l'agent 
subordonné  du  pouvoir  législatif;  enfin  le  type  français,  qui  est  une 
combinaison  des  deux  autres,  par  l'amalgame  de  l'irresponsabilité 
présidentielle  et  de  la  responsabilité  ministérielle.  Il  étudie  successi- 
vement ces  trois  systèmes.  Dans  la  première  partie,  consacrée  à 
l'élude  du  pouvoir  exécutif  aux  États-Unis,  il  montre  que  si  les  cons- 
tiluanls  de  Philadelphie  ont  eu  la  sagesse  d'assurer  au  Président  de 
la  Confédéralion  une  réelle  indépendance  et  un  pouvoir  propre,  c'est 
que  déjà  la  pratique  des  États  particuliers  leur  avait  enseigné  l'inap- 
titude des  Chambres  à  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Ils  avaient 
appris  par  expérience  que  les  assemblées  politiques,  sans  discipline  et 
sans  chef,  inclinant  de  la  faiblesse  à  l'anarchie  et  de  l'anarchie  à  la 
corruption,  ont  peu  de  capacité  pour  le  bien  et  beaucoup  pour  le  mal. 
C'est  pourquoi,  d'une  pari,  ils  ont  voulu  que  le  Président  de  l'Union 
fût  élu  par  le  peuple  et  non  par  le  Congrès  et,  d'autre  part,  qu'il 
dirigeât  effectivement  l'administralion  par  des  ministres  librement 
choisis.  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  tout  le  système  de  freins  et 
de  contrepoids  auquel  les  auteurs  de  la  constitution  américaine  ont.  eu 
recours  pour  éviter  que  l'un  des  pouvoirs  n'empiétât  sur  les  attribu- 
tions de  l'autre.  Comprenant  fort  bien  que  la  séparation  des  pouvoirs 
a  pour  but,  non  de  les  rendre  indépendants  l'un  de  l'autre,  mais  bien 
plutôt  de  les  limiter  l'un  par  l'autre,  ils  ont  voulu  :  1°  que  les  États 
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particuliers  servent  de  contrepoids  au  gouvernement  fédéral  ;  2°  que  la 
Chambre  des  représentants  soit  le  contrepoids  du  Sénat  et  le  Sénat  de 
la  Chambre;  3°  que  le  Président,  par  son  origine  populaire,  par  son 
droit  de  veto  et  par  toutes  ses  attributions  executives,  soit  le  contre- 
poids de  la  législature;  4»  que  le  pouvoir  judiciaire  contrebalance  tout 
à  la  fois  le  législatif,  l'exécutif  et  le  gouvernement  des  États. ..  Cette 
diffirsioa  des  pouvoirs  sauvegarde  les  droits  et  les  libertés  des  citoyens 
contre  les  usurpations  des  diverses  autorités.  M.  Barthélémy  montre 
aussi  par  l'histoire  des  États-Unis  et  plus  spécialement  par  celle  des 
dernières  années,  que  les  Présidents  de  l'Union  ont  usé  de  tous  les 
moyens  constitutionnels  pour  maintenir  leurs  prérogatives  et  exercer 
une  influence  personnelle  sur  la  marche  des  affaires  publiques.  Dans 
la  Confédération  suisse,  la  situation  est  tout  autre  :  le  pouvoir  exécutif 
appartient  à  un  conseil  et  non  à  un  seul  homme;  on  a  même  contesté 
au  Président  du  Conseil  fédéral,  élu  pour  un  an  seulement,  la  qualité 
de  chef  de  l'État.  Le  Conseil  fédéral  lui-même  n'est  que  le  délégué  des 
Chambres,  qui  peuvent  réformer  ses  décisions.  Bien  que  ce  système, 
qui  fait  de  l'exécutif  le  simple  agent  du  pouvoir  législatif,  soit  plus 
conforme  à  la  théorie  du  gouvernement  populaire,  il  faut  noter  cepen- 
dant qu'en  Suisse  les  partis  les  plus  avancés  demandent  que  le  Conseil 
fédéral  soit  élu  directement  par  le  peuple;  si  ce  mode  d'élection  était 
adopté,  il  aurait  certainement  pour  effet  d'accroître  l'autorité  du  Conseil 
exécutif.  Il  faut  encore  observer  que  les  membres  de  ce  Conseil  sont 
élus  pour  trois  ans  et  que  l'usage  est  de  les  réélire  quand  ils  ne 
demandent  pas  eux-mêmes  à  se  retirer.  Ils  sont  ainsi  en  fait  beaucoup 
plus  indépendants  de  la  majorité  parlementaire  que  nos  ministres 
français.  Dans  notre  constitution  de  1875,  l'exécutif  a  toutes  les  appa- 
rences de  la  force,  mais  il  n'en  a  que  les  apparences.  Le  Président  de 
la  République  française  est,  de  tous  les  présidents,  celui  dont  le  mandat 
est  le  plus  long;  il  est  irresponsable  et  il  est  armé  du  droit  de  dissolu- 
tion; seulement,  à  raison  même  de  son  irresponsabilité,  il  ne  peut  user 
du  droit  de  dissolution  qu'au  moyen  d'un  ministère  responsable.  En 
fait,  il  n'est  rien  ;  comme  l'a  dit  M.  Casimir  Périer  en  se  retirant,  tout 
son  rôle  se  réduit  à  la  présidence  des  solennités  nationales.  On  propose, 
pour  relever  son  prestige  et  lui  donner  plus  d'action,  de  le  faire  élire, 
sinon  par  le  suffrage  universel,  du  moins  par  un  cctllège  composé  de 
délégués  des  conseils  généraux  associés  aux  membres  du  Parlement. 
M.  Barlhéleujy  .^e  montre  favorable  à  cette  réforme.  Nous  croyons 
qu'elle  serait  inefficace  ;  ce  n'est  pas  l'autorité  du  Président  qui  a 
besoind'ètre  augmentée  ;  c'est  l'omnipotence  des  Chambres  qu'il  faut 
restreindre  par  une  application  réelle  et  sincère  de  la  séparation  des 
pouvoirs. 
9.  —  On  a  dit  souvent  que  les  Anglo-Saxons  n'ont  pas  de  droit  admi- 
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nistratif.  Cela  est  vrai  en  ce  sens  qu'en  Angleterre  et  aux  États-Unis^ 
où  les  pouvoirs  sont  séparés,  l'autorité  administrative  est  régie  par  le 
droit  commun  et  soumise  aux  tribunaux  ordinaires.  Mais  elle  n'en  a 
pas  moins  ses  règles  propres.  Aux  États-Unis,  ces  règles  ne  sont  pas 
absolument  identiques  dans  tous  tous  les  Étals  de  l'Union  ;  elles  pré- 
sentent néanmoins  de  grandes  analogies,  qui  tiennent  à  leur  commu- 
nauté d'origine,  puisque  ce  sont  les  institutions  anglaises  qui  ont  génér- 
ralemenl  servi  de  modèle  à  celles  que  les  premiers  colons  ont  fondées 
sur  le  sol  américain.  Les  mêmes  principes  ont  également  présidé  à  l'or- 
ganisation de  l'administration  fédérale.  On  pourra  s'en  faire  une  idée 
enlisantlelivreduprofesseurFrank  Goodno"^,  de  Columbia  Collège, dont 
la  traduction,  due  à  MM.  A.  et  Gaston  Jèze,  vient  de  paraître  dans  la 
«  Bibliothèque  internationale  de  droit  public  ».  Les  Principes  du  droit 
adminislratlf  des  États-i'fiis.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres,  qui 
traitent  :  de  la  séparation  des  pouvoirs,  de  l'administration  centrale,  de 
l'administration  locale,  des  fonctions  publiques  considérées  au  point 
de  vue  des  droits  et  des  devoirs  des  fonctionnaires,  des  méthodes  et 
des  formes  de  l'action  administrative,  et  enfin  du  contrôle  exercé  sur 
l'administration  tant  par  les  agents  supérieurs  que  par  les  tribunaux 
et  par  les  pouvoirs  législatifs.  Tout  en  faisant  connaître  le  droit  en 
vigueur,  l'auteur  prend  soin  généralement  de  remonter  aux  causes  his- 
toriques qui  l'expliquent.  C'est  ainsi  qu'il  montre  comment  les  formes 
primitives  de  l'administration  locale  dans  les  colonies  anglaises  se  sont 
perpétuées  dans  les  circonscriptions  diverses,  suivant  les  régions  :  le 
towii  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ;  le  comté  dans  le  Sud.  On  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  le  lown  de  la  Nouvelle-Angleterre  un  town 
meeting,  composé  des  électeurs  du  toivn.  qui  élit  les  fonctionnaires,  vote 
les  crédits  et  les  impôts  ;  la  sphère  d'action  du  lown  meeting  diffère 
d'ailleurs  notablement  dans  les  divers  Etats.  Là  où  le  town  réunit 
presque  toute  l'autorité,  le  comté  a  une  faible  importance;  ce  n'est 
guère  qu'une  circonscription  administrative.  Dans  les  autres  parties  des 
Etats-Unis,  non  seulement  le  comté  est  important,  mais  encore  il  y  a 
une  autorité  de  comté,  généralement  élue  par  le  peuple  et  investie  de 
larges  pouvoirs.  Dans  les  villes,  l'administration  reposait  à  l'origine 
sur  un  conseil,  qui  réunissait  tous  les  pouvoirs  municipaux.  A  partir 
de  1830,  le  maire,  qui  n'était  d'abord  que  le  président  du  conseil,  fut 
élu  séparément  par  le  peuple  ;  à  côté  de  lui,  des  chefs  de  service  ont 
acquis  à  leur  tour,  grâce  à  l'élection  populaire,  une  certaine  indépen- 
dance ;  mais  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  villes  est  adopté  le  mayor 
System,  qui  accorde  au  maire  le  droit  de  nommer  tous  ou  presque  tous 
les  chefs  de  service,  à  l'exception  du  chef  du  service  financier,  qui  est 
élu.  La  durée  des  fonctions  du  conseil  et  du  mayor  varie  entre  deux  et 
quatre  années.  —  A  la  suite  de  la  traduction  du  livre  du  professeur 
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Goodnow  sur  les  Principes  du  droit  administratif,  se  trouve  un  impor- 
tant appendice  tiré  d'un  autre  ouvrage  du  même  auteur  sur  la  respon- 
sabilité des  municipalités  en  droit  américain. 

Ouvrages  divers.  —  10.  —  M.  Emile  OUivier  a  publié  en  1886  un 
Nouveau  manuel  du  droit  ecclésiastique  français,  qui  s'appliquait  à  la 
léffislation  concordataire.  Ce  volume  contenait,  depuis  la  Pragmatique 
Sanction  de  Charles  YII  jusqu'au  décret  de  1885  désaffectant  le  Pan- 
théoo,  tous  les  actes  importants  édictés  pendant  les  derniers  siècles, 
soit  par  l'autorité  ecclésiastique,  soit  par  le  gouvernement  civil.  Dans 
la  préface  et  dans  les  commentaires  placés  à  la  fin  du  volume,  l'éminent 
auteur  faisait  ressortir  une  contradiction  singulière  entre  l'esprit 
vraiment  large  du  Concordat  et  la  plupart  des  lois  et  décrets  qui  l'ont 
suivi,  lesquels,  pour  permettre  à  l'État  de  dominer  sur  l'Église,  réta- 
blissaient dans  une  notable  mesure  l'union  entre  le  trône  et  l'autel, 
contrairement  aux  principes  de  1789.  Cette  contradiction  s'est  perpétuée 
jusqu'au  moment  où  l'État  lui-même,  de  sa  seule  initiative,  a  brisé  le 
Concordat,  sans  pour  cela  renoncer  à  tenir  l'Église  sous  sa  dépendance. 
Dans  un  second  volume,  que  M.  Emile  OUivier  vient  d'ajouter  au 
premier,  se  trouvent  tous  les  documents  qui,  depuis  le  pontificat  de 
I^éon  XIII,  sont  intervenus  sur  les  divers  incidents  de  la  lutte  religieuse 
et  enfin  la  loi  sur  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  et  ses  suites.  En 
lêie  de  ce  nouveau  volume,  M.  OUivier  constate  que  l'Église  catholique, 
bien  loin  de  s'être  montrée  l'ennemie  de  la  troisième  République, 
comme  les  hommes  du  parti  républicain  n'ont  guère  cessé  de  l'en 
accuser,  a  fait  au  contraire  les  plus  grands  efforts  pour  séparer  sa  cause 
de  celle  des  partis  hostiles  à  ce  régime.  Malgré  tout,  la  République  n'a 
pas  désarmé.  Enhardie,  au  contraire,  par  cette  longanimité,  elle  a 
frappé  d'autant  plus  fort  que  l'Eglise  lui  concédait  davantage  :  «  elle 
a  détruit  son  enseignement,  chassé  ses  religieux,  fermé  ses  écoles,  mis 
le  sac  au  doc  des  séminaristes,  prêché  partout  la  haine  ou  le  mépris  de 
sa  doctrine,  et  finissant  un  peu  à  l'étourdie  par  où  l'on  avait  craint 
qu'elle  ne  commençât,  elle  a  dénoncé  le  Concordat  et  supprimé  le 
bu'lgct  des  cultes.  »  Ce  sont  les  documents  marquant  les  étapes  de  cette 
guerre  Si.ns  trêve  ni  merci,  menée  depuis  trente  ans  par  la  République 
contre  l'Église  de  Fiance,  que  M.  Emile  OUivier  a  réunis  dans  le 
second  volume  de  son  Manuel.  A  la  fin  se  trouvent  quelques  études  où 
l'ancien  ministre  de  Napoléon  III  exprime  son  opinion  sur  les  consé- 
que-nces  qu'aura  pour  la  France  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État, 
Suivant  lui,  les  catholiques  doivent  se  mettre  résolument  en  face  du 
principe  de  la  séparation  et  eu  réclamer  rai)plication  sincère  et  loyale  . 
la  loi  de  100b  violait  ce  principe,  tout  en  le  proclamant,  puisiiu'elle 
l)rétf  ndait  encore  enfermer  l'Église  dans  le  cercle  étroit  des  associations 
cultuelles.  La  conclusion  d'un   nouveau  concordat  est  une  chimère 
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irréalisable  dans  l'état  actuel  des  esprits.  Ce  n'est  donc  que  par  la 
liberté,  enfin  accordée  à  l'Église,  que  pourra  se  faire  la  pacification 
religieuse, 

11. —  M.  Lucien  Crouzil  présente,  sous  le  titre  de  ;  La  Liberté  d'asso- 
ciation, un  commentaire  de  la  loi  du  l^""  juillet  1901,  «composé  surtout, 
dit-il,  à  l'usage  des  catholiques  ».  S'il  est  vrai  que  toute  une  partie  de 
la  loi  de  1901  ait  pour  but  de  mettre  Lors  du  droit  commun  et  de  la 
liberté  les  congrégations  religieuses,  on  doit  reconnaître  cependant  ' 
que  les  catholiques  peuvent  encore  tirer  un  très  grand  parti  des 
dispositions  vraiment  libérales  de  cette  loi,  qui  leur  permettent  de 
s'unir,  de  se  concerter,  d'agir  de  toutes  façons  pour  maintenir  leurs 
droits  et  développer  leur  influence.  Le  malheur  est  que,  même  en 
dehors  des  congrégations,  dès  qu'une  association  revêt  un  certain 
caractère  religieux,  elle  ne  jouit  plus  complètement  du  droit  commun. 
Par  exemple,  une  association  quelconque,  régulièrement  déclarée,  peut 
recevoir  des  subventions  de  l'État,  des  départements  ou  des  communes, 
mais  s'il  s'agit  d'une  association  ayant  pour  but  de  soutenir  une  école 
libre  ou  une  œuvre  ayant  un  caraclèie  confessionnel,  toute  subvention 
est  interdite.  De  plus,  outre  les  impôts  ordinaires  et  de  mainmorte  qui 
frappent  toutes  les  associations  déclarées  ou  reconnues  d'utilité 
publique,  les  associations  ayant  un  but  religieux  sont  encore  soumises, 
par  une  interprétation  abusive  de  la  Cour  de  cassation,  à  l'impôt  sur  le 
revenu  et  à  la  taxe  d'accroissement  édictés  contre  les  congrégations. 
Enfin,  toute  association  formée  pour  subvenir  aux  frais,  à  l'entretien  et 
à  l'exercice  public  du  culte  est  assujettie  aux  règles  spéciales  des 
associations  cultuelles  organisées  par  la  loi  du  9  décembre  1903  et  que 
l'Église  n'a  pu  tolérer...  En  face  de  telles  embûches  on  comprend  très 
bien  que  les  catholiques  français  témoignent  eu  ce  moment  d'une 
certaine  défiance  envers  cette  prétendue  o  liberté  d'association  »  de  la 
loi  de  1901,  qui  a  ouvert  pour  eux  l'ère  de  la  tyrannie  et  de  la  spoliation. 
Et  cependant,  quelles  que  soient  les  entraves  qu'une  législation  sectaire 
oppose  à  l'exercice  de  leurs  droits  légitimes,  ils  n'en  doivent  pas  moins 
user  de  ces  droits  pour  la  défense  de  leurs  croyances  et  la  revendication 
de  leurs  libertés.  Le  livre  de  M.  Lucien  Crouzil  leur  fournira  notamment 
des  modèles  de  statuts  pour  l'organisation  d'associations  de  pères  de 
famille,  en  vue  de  sauvegarder  la  foi  de  leurs  enfants.  Avec  la  tournure 
de  plus  en  plus  impie  que  prend  l'enseignement  public,  de  telles 
associations  ne  tarderont  pas  à  s'imposer  comme  une  nécessité. 

12.  —  Comme  le  dit  M.  Henri  Langlois,  dans  son  livre  sur  le  Contrat  de 
travail,  «  ce  contrat  est  le  terrain  sur  lequel  se  livre  la  bataille  entre 
employeurs  et  employés,  et  cette  bataille  elle-même  n'est  que  la  phase 
moderne  de  la  lutte  des  classes.  »  L'étude  du  contrat  de  travail  présente 
ainsi  un  intérêt  puissant,  surtout  quand  elle  est  faite  non  pas  seulement 
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au  point  de  vue  juridique,  mais  aussi  au  point  de  vue  économique 
et  social.  M.  Langlois  analyse  parfaitement  les  causes  qui  tendent  à  la 
transformation  du  vieux  contrat  de  louage  d'ouvrage  réglementé  par  le 
code  civil.  Juridiquement  les  parties  contractantes  sont,  d'une  part,  le 
maître,  d'autre  part  chaque  ouvrier:  il  y  a  autant  de  contrats  que  d'ouvriers. 
Mais  en  réalité,  dans  l'état  actuel  de  l'industrie,  le  contrat  du  côté  des  ou- 
vriers a  un  caractère  collectif,  et  les  conditions  faites  à  chacun  d'eux 
dépendent  de  celles  acceptées  par  tous  les  autres.  Cette  antinomie  entre  le 
contrat  juridique  et  la  réalité  économique  doit  fatalement  engendrer 
des  conflits.  Les  difficultés  qui  peuvent  surgir  existeront  non  pas  seu- 
lement entre  le  patron  et  l'ouvrier  cocontractant,  mais  de  plus  entre  le 
patron  et  une  entité,  la  collectivité  de  ses  ouvriers,  qui  cependant  n'a 
pas  directement  contracté.  Ce  ne  sont  plus  seulement  deux  personnes, 
mais  trois,  qui  doivent  se  mettre  d'accord.  Avant  de  rechercher  les 
moyens  proposés  pour  établir  l'accord,  M.  Langlois  expose  l'état  du 
conflit.  Entre  les  revendications  ouvrières  et  les  intérêts  patronaux, 
rÉtal  est  un  arbitre  tout  indiqué.  Il  intervient  par  les  lois  sur 
la  police  du  travail,  par  les  tarifs  de  douane,  par  la  fixation  d'un  mini- 
mum de  salaire,  par  la  limitation  du  temps  de  travail.  Son  inter- 
vention a  aussi  pour  but  de  remédier  aux  infortunes  qui  frappent 
les  travailleurs.  En  dépit  de  l'influence  légitime  que  l'État  peut 
ainsi  exercer,  le  conflit  ne  persiste  pas  moins  et  souvent  il  se  mon- 
tre à  l'état  aigu  dans  les  batailles  entre  ouvriers  et  patrons,  c'est-à- 
dire  dans  les  grèves.  M.  Langlois  étudie  à  ce  sujet  les  procédés  par 
lesquels  on  peut  mettre  fin  aux  grèves,  les  systèmes  de  conciliation  et 
d'arbitrage.  Mais  ce  sont  là  seulement  des  incidents  de  la  lutte.  Existe- 
t-il  des  remèdes  généraux  pour  rétablir  une  paix  durable  ?  M.  Langlois 
divise  en  trois  groupes  tous  les  remèdes  qui  ont  été  préconisés.  Ceux 
du  premier  groupe  laissent  subsister  le  contrat  de  travail  sans  modifier 
ses  caractères,  mais  en  essayant  d'adoucir  ses  clauses  :  ce  sont  les 
œuvres  charitables,  les  institutions  patronales,  les  unions  de  patrons  et 
d'ouvriers  dans  des  syndicats  mixtes,  imités  des  anciennes  corporations. 
Ces  remèdes,  suivant  M.  Langlois,  apportent  des  atténuations  fort  utiles, 
mais  laissent  subsister  le  principe  des  conflits,  et,  à  ce  titre,  on  peut  les 
appeler  «  remèdes  inefficaces  ».  Les  remèdes  du  second  groupe  sont, 
au  contraire,  radicaux  :  ils  ne  voient  la  solution  que  dans  la  disparition 
même  du  contrat  de  travail  ;  ils  prétendent  abolir  le  salariat  et  le  rem- 
placer par  la  partici[)ation  des  ouvriers  aux  bénéfices,  par  l'organisation 
de  sociétés  coopératives,  par  la  socialisation  des  moyens  de  production 
et  le  collectivisme.  Condamnés  jusqu'ici  par  l'expérience,  difficilement 
applicables  sur  une  vaste  échelle,  ces  remèdes  sont  considérés  par 
M.  Langlois  comme  «  utopiques  ».  Un  troisième  groupe  de  solutions 
laisse  subsister  le  contrat  de  travail,  mais  en  modifie  les  bases  et 
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cherche  rapaisemenl  dans  l'accord  entre  le  caractère  juridique  et  le 
caractère  économique  du  contrat.  Aux  contrats  individuels  seraient 
substitués  des  contrats  collectifs  entre  les  patrons  et  les  syndicats 
ouvriers.  Les  S3-ndicats  actuels  finiraient  par  se  transformer  en  sociétés 
ouvrières  de  production  de  main-d'œuvre.  Ce  système  ne  ferait  sans 
doute  pas  disparaître  la  lutte  des  classes,  qui  est  de  tous  les  temps, 
mais  il  l'organiserait  et  la  rendrait  plus  tolérable. 

13.  —  M.  Pierre  Gillel,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  docteur 
en  droit,  dans  une  étude  sur  le  Hachât  des  compagnies  de  chemins  de 
fer  en  France,  s'est  proposé  de  faire  abstraction  de  toute  idée  politique 
et  de  discuter  la  question  du  rachat  au  seul  point  de  vue  juridique  et 
économique.  Il  expose  d'abord  quelle  a  été  l'évolution  de  la  politique 
française  en  matière  de  chemins  de  fer  depuis  l'origine  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  les  premières  années  et  jusqu'en  1851,  on  hésitait  entre  le 
régime  de  la  construction  et  de  l'exploitation  par  l'État  et  celui  de  la 
concession  à  des  sociétés.  Mais  à  partir  de  l'établissement  du  second 
Empire,  les  concessions  se  multiplièrent,  leur  durée  fut  portée  à  99  ans, 
et  les  sociétés  primitives  fusionnèrent  pour  former  les  six  grandes 
compagnies  qui  existent  encore  aujourd'hui.  En  18o9,  à  la  suite  d'une 
crise  commerciale  dont  les  voies  ferrées  avaient  subi  le  contre-coup,  le 
gouvernement,  pour  favoriser  l'établissement  de  nouvelles  lignes, 
accorda  aux  compagnies  une  garantie  d'intérêts  applicable  seulement 
aux  lignes  du  nouveau  réseau.  C'est  le  même  système  de  garantie 
d'intérêts  qui  a  été  adopté,  d'une  manière  plus  générale,  en  1883, 
lorsque  l'État,  renonçant  à  poursuivre  plus  avant  la  construction  trop 
dispendieuse  de  toutes  les  lignes  comprises  dans  le  fameux  plan 
Frejxinet.  se  déchargea  de  cette  vaste  entreprise  sur  les  compagnies. 
L'éventualité  du  rachat  des  chemins  de  fer  par  l'Étata  été  prévue  dès  I8b7, 
dans  le  cahier  des  charges  commun  à  toutes  les  compagnies  ;  les  prin- 
cipales conditions  du  rachat  y  sont  même  précisées,  mais  certaines  de 
ces  condilious  ont  été  modifiées  par  les  conventions  de  1839  et  de  1883  : 
de  là  des  difficultés  et  des  controverses  dont  on  trouve  un  clair  et 
judicieux  résumé  dans  l'ouvrage  de  M.  Gillet.  Après  avoir  examiné 
comment  se  réglerait  le  rachat  au  point  de  vue  financier,  M.  Gillet 
jette  un  coup  d'oeil  sur  le  régime  des  voies  ferrées  à  l'étranger,  parti- 
culièrement en  Suisse  et  en  Italie,  où  l'exploitation  par  l'État  a  pré- 
valu et  n'a  nullement  donné  les  heureux  résultats  qu'on  s'en  était 
promis.  «  Il  ne  nous  paraît  pas  douteux,  dit-il  dans  sa  conclusion,  que 
ce  qui  s'est  passé  à  l'étranger  se  reproduirait  en  France^  si  jamais  nos 
chemins  de  fer  devaient  passer  aux  mains  de  l'État.  Les  promesses  de 
réduction,  de  simplicalion  des  tarifs,  seraient  aussi  peu  tenues  par 
notre  gouvernement  qu'elles  l'ont  été  par  les  gouvernements  étrangers. 
L'esprit  de  fiscalité,  la  cherté  de  l'exploitation  par  l'État,  une  régie- 
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menlation  excessive  du  travail  des  agents,  empêcheraient  d'ailleurs 
qu'elles  le  soient.  Et,  en  admettant  que  l'on  n'ait  pas  à  constater  et  à 
subir  des  relèvements  de  tarifs,  il  est  très  vraisemblable  que  la  poli- 
tique d'abaissement  des  prix  de  transport  pratiquée  avec  suite  et  avec 
méthode  par  les  compagnies,  serait  vite  abandonnée.  L'exemple  de 
rétranger  justifie  du  moins  pleinement  celte  opinion  ». 

14.  —  Le  Manuel-formulaire  de  V enregistrement,  des  domaines  et  du 
timbre,  par  M.  Jules  Gaslillon,  est  d'usage  courant  dans  l'administration 
de  l'enregistrement.  Mais  il  peut  êire  utile  aussi,  en  dehors  de  cette 
administration,  à  toutes  les  personnes  qui,  soit  pour  l'exercice  de  leur 
profession,  soit  pour  la  gérance  de  leur  fortune,  ont  de  fréquents 
rapports  avec  le  seigneur  Fisc.  Plus  on  va,  plus  les  exigences  de  ce 
seigneur-là  augmentent,  et  plus  aussi  les  lois  fiscales  se  compliquent. 
Chaque  année,  la  loi  des  finances  ajoute  quelques  dispositions  nou- 
velles à  la  multitude  de  celles  qui  enserrent  déjà  les  contribuables  sous 
leur  réseau  inextricable.  Chaque  année  aussi,  ou  plutôt  chaque  jour,  la 
jurisprudence  des  tribunaux  entremêle  de  nouvelles  distinctions  et 
sous-distinctions  l'interprétation,  déjà  si  emmêlée,  des  lois  anciennes 
et  récentes.  Ah  !  que  nous  sommes  loin  aujourd'hui  des  lois  simples 
et  brèves  que  réclamait  Napoléon  !  Pour  se  reconnaître  dans  ce  dédale, . 
des  manuels  bien  faits  et  régulièrement  tenus  à  jour  sont  indispen- 
sables. Nous  avons  déjà  signalé  les  mérites  de  celui  de  M.  Jules  Castil- 
lon,  lorsqu'en  ont  paru  les  premières  éditions.  Constatons  seulement 
qu'à  la  cinquième  est  joint  un  précis  de  manutention  et  de  comptabi- 
lité, où  les  matières  sont  réparties  par  ordre  alphabétique  comme  dans 
le  corps  de  l'ouvrage.  Rappelons  aussi  que  la  Librairie  générale  de  droit 
et  de  jurisprudence,  qui  est  l'éditeur  de  ce  Manuel,  publie  deux  fois  par 
an  des  annotations  sur  papier  gommé,  destinées  à  être  collées  en 
marge  des  articles  sur  lesquels  sont  intervenues  des  lois  ou  des  déci- 
sions nouvelles. 

13.  —  Il  parait  que  les  commissions  municipales  chargées  d'établir 
les  listes  électorales  s'acquittent  généralement  fort  mal  de  leur  mission  ; 
elles  manquent  presque  toutes  de  compétence  et  d'impartialité.  On  le 
soupçonnait  ;  mais  un  professeur  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon, 
M.  Edouard  Lambert,  l'a  positivement  constaté;  il  a  fait  part  de  sa 
découverte  à  ses  concitoyens,  dans  une  conférence  qu'il  a  ensuite 
publiée  sous  ces  titres  sensationnels  :  L'Oppression  des  humbles  par  le 
droit.  Les  Inégalités  de  classe  en  matière  d'éleclorat  politique.  Les  abus 
contre  lesquels  M.  Edouard  Lambert  s'élève  sont  au  nombre  de  quatre  : 
1°  Les  commissions  municipales  nemotivent  pasleursdécisions;  2oelles 
exigent,  pour  l'inscription  sur  la  liste  électorale,  une  résidence  de  six 
mois,  même  des  électeurs  qui  ont  transporté  leur  domicile  réel  dans  la 
commune  et  qui,  parce  fait,  ont  le  droit  d'être  inscrits  immédiatement; 
Jui.N  1907.  T.  CIX,  3iJ. 
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3°  elles  réclament,  de  tout  électeur  demandant  à  être  inscrit,  la  preuve 
de  sa  radiation  sur  l'ancienne  liste  où  il  figurait  ;  4°  elles  opèrent  elles- 
mêmes  des  radiations  d'office,  sans  veiller  à  ce  que  les  intéressés  en 
soient  avertis.  M.  Edouard  Lambert  estime  que  tous  ces  abus  tournent 
surtout  au  détriment  des  prolétaires  socialistes  et  autres  électeurs  du 
bloc,  qui  sont,  comme  chacun  sait,  les  éternelles  victimes  des  machi- 
nations réactionnaires.  Il  reconnaît  cependant  que  les  mêmes  irrégu- 
larités se  commettent  dans  les  communes  radicales,  non  moins  que 
dans  les  communes  conservatrices.  Pour  y  remédier,  il  propose  d'orga- 
niser des  associations  qui  se  chargeraient  de  reviser  les  opérations  des 
commissions  et  d'en  poursuivre  le  redressement.  Ce  conseil  mérite 
d'être  recommandé  à  tous  les  partis.  S'il  était  suivi,  M.  Edouard  Lam- 
bert nous  permettra  de  douter  que  ce  serait  le  parti  du  bloc  qui  en 
profiterait  le  plus.  Maurice  Lambert. 
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Haton,  s.  d.,  iD-12  de  70  p.,  1  fr.  —  10.  Jeanne  Hachette,  drame,  par  l'abbé  A. 
SocKEEL.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  68  p.,  1  fr.  —  11.  Miriam,  la  fille  du  pharisien, 
drame  par  l'abbé  Gratieux.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-16  de  70  p.,  1  fr.  —  12.  Albéric 
d'.iumont,  ou  Saint  Philibert^  défenseur  de  Noirmoutier,  drame,  par  l'abbé  J.  de 
Martrin-Do.n'Os.  Paris,  Haton,  1906,  in-12  de  64  p.,  1  r.  —  13.  Les  Enfants 
des  bergers,  pastorale,  par  l'abbé  Lorthioy.  Paris,  Haton,  s.  d.,in-8  de  26  p.,  0  fr.  80. 

—  14.  La  Ligyie  droite^  drame,  par  Jos.  Rellno.  Paris,  Haton,  1906,  in-8  de  83  p., 

1  fr.  —  15.  Semence  de  chrétiens.  Épisodes  du  martyre  de  sainte  Ursule,  au 
ve  siècle,  drame  lyrique,  par  J.  M.  J.  A.  Paris,  Haton,  in-8   autographié,  40  p.,  i  fr. 

—  16.  Rustaude  et  Citadine,  opéiette  par  Ch.  Le  Roy-Villars.  Paris,  Bricon  et 
Lesot,  1906,  in-12  de  66  p.,  avec  la  musique  de  A.  Le  Roy,  gr.  in-8  de  16  p.,  3  fr. 
17.  Les  Jambons,  comédie  bouffe,  par  L.  Aubrespy.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de 
36  p.,  1  fr.  —  18.  Claude  Bardane,  épisode  des  guerres  de  Vendée,  drame,  par 
Julien  Richer.  Paris,  Haton,  1907,  in-12  de  111  p.,  avec  une  planche,  1  fr.  50.  — 
19.  Le  Drapeau  du  1'^^  grenadiers,  drame  militaire,  par  Julien  Richer.  Paris, 
Haton,  1907,  iu-12  de  78  p.,  1  fr.  50.  —  20.  Pauvre  Pierrot  !  s&ynèle  comique,  par 
C.aritas.  Musique  de  A.  Trojelli.  Paris,  Haton,  s.  d.,  gr.  in-8  de  8  p.,  2  fr. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  —  Nous  retrouvons  dans 
Jumelles  les  qualités  auxquelles  nous  a  habitués  M'"«  Maryan  :  un 
esprit  distingué,  des  sentiments  élevés  et  délicats,  une  note  religieuse 
juste,  un  style  aisé.  Ajoutons  toutefois  que  l'enchevêtrement  assez 
compliqué  et  peu  vraisemblable  des  faits  qui  forment  le  fond  du  récit, 
le  rend  peut-être  moins  agréable  à  lire  que  les  volumes  du  même 
auteur  où  la  donnée  est  plus  simple  et  plus  unie.  Les  Jumelles.,  qui,  en 
réalité,  ne  sont  pas  sœurs,  bien  qu'elles  semblent  l'être  aux  yeux  du 
public,  ont  été  échangées  au  berceau,  à  la  suite  d'une  série  d'accidents  ; 
celte  confusion  et  le  mystère  qui  en  résulte  pèsent  sur  la  vie 
tout  entière  de  leur  mère,  qui  n'ignore  pas  qu'une  des  deux  enfants 
n'est  pas  sa  fille,  sans  savoir  laquelle.'  A  la  fin  du  volume  cependant 
le  mystère  s'éclaircit  et  les  choses  s'arrangent  si  bien  que  les  Jumelles 
ne  souffrent  pas  du  secret  qui  a  été  dans  la  vie  de  leurs  parents 
un  long  cauchemar.  Le  récit  de  M™e  Maryan  est  agrémenté  de  jolies 
descriptions  de  la  Suisse. 

2.  —  L'héroïne  de  Pari  à  d<^ux,  Migueline  de  Senazans,  est  une 
aimaljle  Provençale,  jolie,  gaie,  ensoleillée  comme  il  convient  à  une 
fille  du  Midi.  Malgré  sa  dot  très  mince,  elle  est  adorée  par  le  riche 
Hubert  de  Quincieux,  dont  une  légère  infirmité  assombiit  l'existence, 
mais  dont  le  noble  caractère  pourrait  assurer  le  bonheur  de  Migueline, 
si  cette  dernière  n'avait  pas  donné  son  affection  à  un  camarade 
d'enfance,  Patrice  de  Pontavanx.  Patrice,  comme  Migueline,  est  pauvre, 
et  quand  celle-ci  gagne  un  lot  d'un  million,  elle  trouve  tout  simple  de 
faire  avec  lui  a  part  à  deux  »,   en  souvenir  d'un  engagement  pris 
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jadis,  en  plaisantant,  pendant  une  soirée  de  Noël.  Hubert  ne  se  laisse 
pas  dépasser  en  générosité  et,  à  son  tour,  il  fait  Part  à  deux  de  son 
immense  fortune  avec  celle  qu'il  aime,  mais  à  la  main  de  laquelle  il 
renonce  en  faveur  de  Patrice.  Ce  dénouement  est  presque  trop  beau 
pour  être  vraisemblable  :  la  vie  réelle,  hélas  !  n'a  pas  de  ces  surprises 
heureuses.  Le  volume  est  écrit  d'un  style  alerte  et  agréable,  les  seuti- 
menls  en  sont  irréprochables  et  nous  y  rencontrons  avec  plaisir  de 
jolies  descriptions  de  la  Provence  et  de  ses  habitants,  qui  donnent 
l'impression  d'avoir  été  vécues. 

3.  —  Encore  le  Midi.  Cette  fois  le  récit  se  passe  dans  un  milieu  de 
campagne  et  nous  fait  assister  au  combat  qui  se  livre  dans  l'âme 
paysanne  et  terrienne  de  Pierril  Combals  entre  l'influence  du  sol 
natal,  influence  saine  représentée  par  Jannine  Ravinel,  et  celle  des 
grands  centres,  tentateurs,  représentée  par  Zoé  Tabourich.  L'enjeu  est 
tout  l'avenir  de  Pierril;  mais,  en  fin  de  compte,  Jannine  triomphe  el, 
grâce  à  elle,  Pierril  rejirendra,  sur  le  vieux  sol  des  ancêtres,  les 
traditions  familiales.  Ce  livre,  bien  imprimé  el  joliment  illustré,  est 
écrit  avec  charme;  les  descriptions  des  paysages  du  Midi  révèlent  un 
sens  très  fin  et  très  profond  de  la  nature  dans  ses  manifestations  si 
variées. 

4.  —  Marie-Madeleine  Davignan,  élevée  par  un  oncle,  riche  industriel 
du  Nord,  se  brouille  à  tort  avec  lui  au  sujet  d'un  projet  de  mariage, 
où  elle  se  figure,  un  peu  trop  vite,  que  son  indépendance  dejugement 
est  menacée.  Elle  se  relire  auprès  de  ses  parents  de  Provence  et,  dans  un 
uiilieu  pauvre,  simple,  laborieux,  un  peu  rude,  1'  «  intellectuelle  » 
qu'était  Marie-Madeleine  apprend  la  vraie  science  de  la  vie,  la  souf- 
france et  le  dévouement.  Elle  finit  par  y  rencontrer  le  bonheur  en 
épousant  Estève  Manségur,  beau  type  de  Provençal  énergique  et  intel- 
ligent. La  trame  du  récit  gagnerait  peut-être  à  être  simplifiée  et  con- 
densée, mais  les  descriptions  de  la  Provence,  du  manoir  de  l'Aumône 
fleurie,  sont  charmantes,  empreintes  d'une  couleur  très- particulière  et 
un  peu  étrange. 

b.  —  Les  MedUcotts,  c'est  l'histoire  d'une  famille  anglaise.  Elle  sent 
trop  la  traduction  ;  le  style  manque  de  souplesse  et  certaines  expres- 
sions demanderaient  à  être  modifiées.  Le  récit  est  honnête,  simple  et 
pourtant  assez  mouvementé  :  les  mille  incidents  de  la  vie  de  famille  : 
fiançailles,  mariages,  malheurs  et  joies,  sont  racontés  avec  entrain; 
une  grand'mère,  confidente  de  tous,  est  le  bon  génie  des  «  Medlicotts  »;. 
de  sa  chambre  rayonne  une  influence  heureuse,  pacifiante  et  bénie. 
La  différence  de  mœurs  de  deux  pays,  très  rapprochés  et  pourtant 
très  dissemblables,  se  révèle  à  chaque  ligne,  el  le  lecteur  français  sera 
étonné  de  voir  les  jeunes  gens  se  fiancer  et  se  marier,  pres(iue  en 
dehors  de  leurs  parents,  sans  que  ceux-ci  en  soient  froissés.  L  serait 
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■cependant  faux  de  prendre  la  très  frivole  M™"  Medlicott  comme  le  type 
des  mères  d'outre-Manche  et  de  croire  que  dans  toutes  les  familles 
anglaises  les  jeunes  gens  se  marient,  comme  Kenneth  Medlicott,  sans 
que  leurs  parents  en  sachent  rien!  Il  y  a  en  Angleterre,  entre  jeunes  gens 
et  jeunes  filles,  des  rapports  de  bonne  camaraderie,  honnête  et  franche, 
où  le  «  flirt  »  n'a  rien  à  voir  ;  ces  rapports  ont  d'incontestables  avan- 
tages, mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  projets  de  mariage  soient  toujours 
arrangés,  rompus  et  repris  ^vec  l'indépendance  et  la  désinvolture  dont 
font  preuve  les  jeunes  Medlicotts.  Du  reste,  des  questions  aussi  com- 
plexes que  les  idées  et  les  vues  de  deux  pays  sur  un  même  sujet  ne 
sauraient  être  traitées  à  fond  dans  un  roman. 

6.  —  Le  Joujou  de  la  Dauphine  est  un  petit  paysan  que  Marie- 
Antoinette,  presque  une  enfant  elle-même,  a  adopté  et  dont  elle 
s't'ccupe  comme  «  un  joujou  »  jusqu'à  ce  que  la  naissance  de  ses 
propres  enfants  lui  créent  des  responsabilités  plus  grandes  qui 
remplissent  son  existence  de  souveraine  et  de  mère.  Le  récit  se  pour- 
suit jusqu'à  la  mort  de  la  Reine  ;  tous  ceux  qui  ont  été  mêlés  de  près 
ou  de  loin  à  ce  drame  y  défilent  tour  à  tour.  En  général,  la  vérité  histo- 
Tique  est  respectée  et  les  personnages  conservent  leur  véritable  carac- 
tère ;  il  y  a  cependant  une  certaine  comtesse  de  Falkenstein,  tille 
naturelle  de  Joseph  II,  figure  purement  imaginaire,  dont  la  personna- 
lité manque  de  vraisemblance.  Fersen,  Robespierre,  Marat,  les  amis 
obscurs  du  Temple  et  de  la  Conciergerie,  apparaissent  dans  ces  pages 
avec  les  rôles  qui  leur  conviennent;  mais  le  grand  nombre  d'épisodes 
rendent  l'ensemble  du  récit  un  peu  confus.  Il  est  écrit,  ajoutons-le, 
dans  un  excellent  esprit,  et,  à  ce  point  de  vue,  peut  être  recommandé 
aux  jeunes  lecteurs  qui  y  trouveront,  sous  une  forme  fictive,  des  idées 
justes  sur  l'époque  de  la  Terreur,  dont  les  livres  scolaires  contempo- 
rains cherchent  trop  souvent  à  atténuer  l'horreur. 

7.  —  Sœur  Guénolé,  l'humble  héroïne  de  ce  roman,  est,  son  nom 
l'indique,  une  enfant  de  la  Bretagne,  et  c'est  dans  un  coin  obscur  de  ce 
pays  de  foi  qu'elle  se  dépense  au  service  des  petits  et  des  pauvres 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  brutalement  expulsée  de  son  école  au  nom  de  la 
loi.  Autour  de  celte  vénérable  figure,  se  meuvent  d'autres  personnages  : 
le  financier  libre-penseur  Ploch,  Yvonne  de  Kerbarzic,  type  de  la 
Bretonne  croyante  et  enthousiaste,  Edith  de  Lansac,  plus  mondaine, 
convertie  par  l'influence  presque  inconsciente  de  l'humble  sœur.  Le 
livre  est  suffisamment  bien  écrit,  inspiré  par  d'excellents  sentiments 
et  les  récentes  expulsions  des  congrégations  enseignantes  lui  donnent 
une  certaine  actualité. 

8.  —  Le  Trésor  de  Rochemonde  nous  ofl're  l'histoire,  devenue  banale, 
hélas  !  d'un  gentilhomme  ruiné,  qui,  acculé  à  une  position  désespérée, 
se  voit  obligé  d'aliéner  le  domaine  de  ses  ancêtres.  Plus  heureux  que 
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les  genlilhommes  ruinés  de  la  vie  réelle,  Armand  de  Rochemonde  esl 
sauvé  par  l'intervenlion  mystérieuse  d'un  «  oncle  d'Amérique  »,  M.  Me- 
nadier  qui,  pour  prix  du  secours  qu'il  promet,  exige  du  jeune  homme 
inutile,  un  travail  manuel,  humble  et  assidu.  Armand  accepte  brave- 
ment cette  condition,  peu  rigoureuse  après  tout,  et,  après  une  courte 
épreuve,  trouve  dans  un  heureux  mariage  avec  une  jolie  et  riche 
Américaine,  une  situation  stable  et  fortunée.  Son  expiation  a  été  rela- 
tivement courte  et,  en  somme,  assez  douce  ;  mais  nous  sommes  dans 
le  roman,  pas  dans  la  vie  réelle  où  les  choses  se  passent  autrement. 
L'esprit  du  livre  est  excellent,  la  note  religieuse  accentuée,  le  style  assez 
coulant;  mais  la  forme  sous  laquelle  est  amenée  l'interveution  du 
mystérieux  sauveur  sent,  nous  paraît-il,  un  peu  trop  le  mélodrame. 

9.  —  Dans  Ames  fortes,  roman  par  correspondance,  Armand  de  Val- 
mières  esl  obligé,  par  suite  de  revers  de  fortune,  de  prendre  une  place 
de  précepteur  chez  M.  Pradel,  riche  industriel.  Il  rencontre  de  grosses 
difficultés  dans  sa  nouvelle  vie,  où  la  haine  jalouse  d'un  jeune  ingé- 
nieur, Robert  Devaux,  le  poursuit  d'accusations  injustes.  En  fin  de 
compte,  le  noble  caractère  d'Armand  triomphe  de  ces  manœuvres 
hostiles  et  son  mariage  avec  Marcelle,  la  charmante  fille  de  son  patron, 
fixe  heureusement  sa  vie.  Le  style  du  volume  manque  un  peu  de 
relief,  mais  les  sentiments  en  sont  irréprochables  et  l'esprit  foncière- 
ment religieux. 

•■,  10.  —  Hélène  Marchai  est  sympathique,  comme  l'est  aussi  le  curé  de 
Perdillac,  qui  joue  auprès  de  la  jeune  fille  isolée  le.  rôle  d'une  bonne 
Providence.  Mais  le  Secret  de  Sainl-Rérny,  que  nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  de  pénétrer,  offre  un  intérêt  plutôt  restreint  et  le  carac- 
tère de  Denise,  le  mauvais  génie  du  récit,  présente  des  invraisem- 
blances réelles;  ces  lacunes  n'empêchent  pas  le  volume  d'être 
parfaitement  honnête  et,  comme  toutes  les  œuvres  de  l'auteur, 
inspiré  par  un  sentiment  chrétien. 

11.  — Sous  Vécorce  est  un  récit  agréablement  conté,  avec  une  note 
religieuse  discrète  et  sincère  ;  il  convient  aux  petits  lecteurs  de  huit  à 
dix  ans.  M.  Sérielle,  banquier  parisien,  obligé  d'aller  en  Amérique 
pour  ses  affaires,  emmène  avec  lui  son  fils  Jean  et  laisse  à  Blois  sa 
femme  et  sa  fille.  Les  aventures  de  Jean  Berielle  forment  le  fond  du 
roman.  Enlevé  par  les  directeurs  d'un  cirque,  il  est  si  bien  surveillé 
qu'il  a  grand'peino  à  donner  de  ses  nouvelles  à  son  père.  Après  des 
semaines  d'angoisses,  M.  Berielle  retrouve  son  enfant  et  le  ramène  en 
France,  où  le  manoir  de  «  la  Bougonnière  »,  malgré  son  nom  rébar- 
batif, est  en  fête  pour  le  recevoir.  Il  3^  revoit  sa  mère  et  sa  sœur,  à 
qui  une  vieille  parente,  qui  cache  un  bon  cœur  sous  une  rude 
écorce,  a  offert  l'hospitalité  et  dont  elle  a  partagé  les  mortelles 
inquiétudes. 


—  503  — 

12.  —  Françoise  Morange,  obligée  de  se  séparer  de  sa  mère  qui  doit 
gagner  sa  vie,  est  mise  en  pension  à  Gaen.  Elle  y  souffre  tout  d'abord 
de  la  malveillance  de  son  nouvel  entourage,  mais  peu  à  peu  sa 
douceur,  sa  bonté,  son  dévouement  lui  gagnent  tous  les  cœurs,  et  elle 
finit  par  épouser  le  frère  d'une  de  ses  Amies  de  pension.  Pourquoi  ce 
récit,  rempli  de  bons  sentiments,  est-il  d'un  intérêt  plutôt  médiocre? 

13.  —  La  pensée  qui  a  inspiré  l'Ouvrière  est  excellente  et  ne  manque 
pas  d'actualité.  L'auteur  a  voulu  montrer  les  dangers  matériels  et 
moraux  auxquels  s'exposent  les  paysans  qui  désertent  la  campagne, 
où  leurs  ancêtres  ont  vécu  et  peiné,  pour  les  grandes  villes,  où  les 
attendent  des  déceptions,  des  tentations  et  souvent  la  ruine.  L'  «  ou- 
vrière »  béroïne  du  réel  t  est  une  honnête  et  vaillante  fille  ;  plus  heureuse 
que  la  plupart  des  ouvrières  dans  la  vie  réelle,  elle  trouve  un  avocat 
distingué  qui  l'épouse  par  amour,  et,  miracle  plus  grand  encore!  elle 
recueille  un  million  d'un  parrain  d'Amérique.  De  telles  chances  n'ar- 
rivent guère  que  dans  les  romans. 

14.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  premier  volume 
de  Fleurs  et  parfums.  Celui-ci,  comme  son  aîné,  est  inspiré  par 
une  pensée  chrétienne  et  forme  un  recueil  de  légendes,  de  contes, 
de  récits  historiques  et  religieux,  pieusement  et  poétiquement  racontés 
dans  un  style  simple  et  alerte,  qui  convient  aux  jeunes  lecteurs. 

15.  —  Le  Chevalier  de  Notre-Dame,  épisode  du  temps  des  croisades, 
est  rempli  de  faits  d'armes  éclatants  et  inspiré,  comme  son  litre  l'in- 
dique, par  une  pensée  toute  chrétienne.  Le  dénouement  final  laisse 
peut-être  un  peu  à  désirer  :  le  «  chevalier  »,  au  moment  de  se  marier, 
recule  et  abandonne  sa  fiancée,  parce  que,  dans  une  vision,  Notre-Dame, 
dont  il  s'est  constitué  le  «  servant,  »  réclame  sa  vie  et  sa  foi!  La  pauvre 
fiancée  n'a  d'autre  ressource  que  de  prendre  le  voile,  ce  qu'elle  fait  du 
reste  avec  une  rare  abnégation. 

16.  —  Mes  Petits  Gars  est,  comme  l'auteur  le  déclare,  une  collection 
d'  «  histoires  vécues  »,  très  simples,  contées  sans  emphase  et  sans  pré- 
tention par  un  prêtre  qui  aime  et  comprend  l'âme  de  l'enfant  de  la 
campagne  et  dont  i'œuvre  apostolique  est  voilée  de  modestie.  Ses  récits 
seront  lus  avec  fruit  par  d'autres  petits  enfants  ;  ils  n'y  trouveront  pas 
des  aventures  bien  dramatiques,  mais  des  sentiments  vrais  et  sincères, 
une  religion  pratique  faite  de  renoncement  et  de  foi  naïve. 

17.  —  La  Fille  du  sonneur  paraît  être  l'œuvre  d'une  plume  inexpéri- 
mentée :  les  événements  du  récit,  assez  invraisemblables,  ne  sont  pas 
amenés  avec  art  et  le  style  de  l'auteur  est  plutôt  faible. 

18.  —  Certains  épisodes  de  Monsieur  le  maître  du  Cliâtelmont,  par 
M">«  B.  de  Buxy,  laissent  également  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  vrai- 
semblance, telle  l'histoire  du  mariage  sicilien  d'Aunette  de  Châtel- 
mont;  mais,  cette  réserve  faite,  ajoutons  que  le  récit  est  intéressant  et 
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que  les  descriptions  des  montagnes  de  la  Franche- Gomlé,  avec  leurs 
beautés  sauvages,  sont  pittoresques.  M"'^  B.  de  Buxy  saisit  à  merveille 
certains  aspects  étranges  de  la  nature  :  on  sent  qu'elle  l'aime  et  la  com- 
prend et  ses  tableaux  ont  un  charme  incontestable. 

19.  —  M.  Charles  Foley,  dans  Cœur-de-Roi,  nous  transporte  en  Vendée, 
pendant  la  guerre  des  Chouans.  Dans  un  récit  écrit  d'un  style  alerte, 
plein  d'entrain  et  de  charme,  il  nous  fait  assister  à  un  épisode  drama- 
tique de  cette  lutte  fameuse.  Ses  personnages,  Florise  Perdtiel,  que 
l'amour  rend  brave,  «  Gœur-de-Roi,  »  le  chef  des  «  brigands,  »  la  jolie 
Yvette  et  même  Gilbert,  un  Bleu,  mais  un  brave  soldat,  sont  sympa- 
thiques, et  le  lecteur  suivra  leurs  aventures  avec  intérêt. 

20.  —  Un  Conte  bleu  est  l'histoire  d'une  jeune  fille,  Viviane  Daunon, 
artiste  de  valeur,  qui,  après  avoir  hésité  entre  deux  fiancés  possibles, 
se  décide  pour  le  poète  Pierre  Husseau.  Gomme  on  le  voit,  celte  histoire 
est  ordinaire  ;  mais  elle  est  joliment  contée  et  les  sentiments  en  sont 
honnêtes  et  délicats.  Mieux  encore,  à  noire  avis,  est  la  seconde  nouvelle 
du  même  volume  :  Par  le  droit  chemin,  où  la  probité  de  la  charmante 
Simone  de  Broge  est  récompensée,  même  en  ce  monde,  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours,  comme  la  vie  se  charge  de  nous  l'apprendre. 

21.  —  Au-delà  du  cœur  et  les  dix-sepl  nouvelles  qui  suivent  sont 
écrites  avec  émotion  et  couleur;  la  note  en  est  plutôt  douloureuse  et 
l'auteur  s'y  montre  attiré  par  les  aspects  tragiques  et  désabusés  de  la  vie 
humaine.  Ici  et  là,  son  style  gagnerait  à  se  simplifier  et  certaines 
expressions  un  peu  réalistes  pourraient  être  supprimées  avec  avantage. 

22.  —  L'Ame  qui  se  donne  est.  l'histoire  vivement  et  joliment  contée 
d'une  jeune  fille,  chrétienne  militante,  dont  les  allures  décidées  épou- 
vantent les-  habitants  étroits  et  malveillants  de  la  petite  ville  de  Pont- 
gibaud.  La  physionomie  morale  de  la  petite  ville,  avec  ses  potins,  ses 
commérages,  son  esprit  dénigrant  et  hostile,  est  décrite  avec  un  sens 
très  fin  des  côtés  ridicules  de  l'humanité.  Le  récit  se  passe  au  moment 
des  Inventaires  :  il  est  donc  tout  d'actualité;  la  courageuse  Yvonne  a 
réellement  existé  et  agi  sous  un  autre  nom.  Malgré  le  soulïlet,  donné  par 
elle  au  percepteur,  l'héroïne  est  sympathique,  avec  sa  foi,  sa  franchise,  sa 
généroi-ité,  qualités  qui  font  excuser  les  excès  un  peu  jeunes  de  son 
ardeur  belliqueuse,  et  le  lecteur  sera  plus  indulgent  pour  elle  que  ses 
moroses  concitoyens.  Son  union  avec  Jacques  de  Broyse,  lieutenant 
démissionnaire  à  la  suite  des  Inventaires,  donnera  à  Yvonne  un  mari 
qui  saura  la  guider  en  même  temps  que  l'aimer.  Loin  de  fuir  le  milieu 
malveillant  de  Pontgibaud,  ils  s'y  fixeront  «  et,  surmontant  les  obstacles 
de  la  petite  ville,  se  riant  de  ses  éiroitesses,  négligeant  ses  querelles, 
ils  sauront  marcher  de  l'avant,  toujours,  l'intelligence  élargie,  le  cœur 
épanoui,  vers  la  pleiue  floraison  de  l'idéal  chrétien.  »  Ces  lignes  qui 
terminent  le  volume  en  résument  bien  l'esprit. 
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23.  —  Mona  nous  apparaît  sous  la  forme  d'un  roman  dialogué. 
•Gomme  l'héroïne  du  livre  qui  précède,  Mona  est  un  type  de  jeune  fille 
très  moderne,  vive,  franche,  avisée,  un  peu  enfant  terrible  ;  mais  avec 
-cela  une  brave  et  honnête  petite  créature,  pleine  de  sentiments 
patriotiques  et  généreux.  Le  dialogue  est  écrit  d'un  style  alerte,  mais 
cette  forme  de  roman  n'est  pas  d'une  lecture  toujours  facile. 

24.  —  Les  Confessions  de  Louisa  Burnat,  dont  l'auteur,  dans  sa  Préface, 
dit  :  «  Ces  pages  ne  sont  qu'un  début  dans  la  carrière  littéraire  »,  cons- 
tituent, reconnaissons-le,  un  début  malheureux.  Ni  comme  fond  ni 
comme  forme,  nous  ne  saurions  recommander  cet  amalgame  d'aven- 
tures amoureuses,  fort  platoniques  du  reste,  de  philosophie  décevante, 
de  religiosité  vague  et  d'épisodes  vulgaires.  L'auteur,  on  le  devine,  est 
protestant,  mais  sans  convictions  bien  nettes,  et  sa  langue  incorrecte 
et  bizarre  ferait  croire  qu'il  n'est  pas  Français. 

2b.  —  Cet  article  était  terminé  lorsque  nous  est  arrivé  un  roman  peu 
banal  vraiment,  que  nous  ne  voulons  pas  renvoyer  au  prochain 
semestre.  Il  a  pour  litre  :  Le  Coffre-fort  vivant.  Sous  ce  titre  impres- 
sionnant, M.  Frédéric  Mauzens  nous  raconte,  avec  une  verve  entraî- 
nante, la  fantastique  aventure  de  Mathias  Bernard,  qui  se  trouve,  du 
jour  au  lendemain,  sans  le  vouloir  du  reste,  le  héros  du  jour.  Le 
pauvre  homme,  modeste  employé  au  service  du  propriétaire  du  «  Vieux 
Sèvres  »,  magasin  de  curiosités  très  connu,  avale,  par  accident,  un 
diamant  historique,  d'une  eau  et  d'une  forme  admirables,  que  venaient 
de  se  disputer  avec  acharnement  amateurs  de  curiosités  et  Américains 
milliaidaires.  A  la  stupéfaction  de  ceux-ci  et  à  la  grande  colère  de  son 
patron,  un  Auvergnat  rapace,  Mathias  refuse  nettement  de  se  laisser 
opérer,  à  moins  qu'il  n'y  soit  forcé  par  une  appendicite.  Les  journaux 
s'emparent  de  son  cas  ;  il  devient  un  objet  de  convoitise  pour  les  uns, 
de  curiosité  pour  les  autres,  si  bien  qu'excédé  du  bruit  qui  s'est  fait 
autour  de  son  nom,  le  receleur  involontaire  du  merveilleux  diamant 
finit  par  prendre  la  fuite.  Mais  il  n'échappe  pas  pour  cela  à  l'obsession 
torturante  dont  il  est  victime,  et,  en  débarquant  à  Bombay,  il  voit, 
l'attendant  sur  le  quai,  le  patron  du  «  Vieux  Sèvres  »  et  l'inspecteur 
jadis  attaché  par  le  service  de  la  sûreté  au  «  Coffre-fort  vivant  »  !  En 
Amérique  cependant,  Mathias  réussit  à  tromper  la  vigilance  de  ses 
surveillants;  m*is,  pour  un  temps  très  court.  Il  redevient  prompte- 
ment  l'homme  qu'on  suit,  qu'on  exploite,  qu'on  surveille,  qu'on 
-assassinerait  au  besoin  \  A  New  York,  un  imprésario  lui  fait  des  offres 
magnifiques,  l'assure  contre  tout  accident  pour  trois  cent  mille  dollars 
et  le  dépose,  pour  plus  de  sûreté,  dans  le  souterrain  blindé  de  la 
«  Mercantile  Sape  deposit  Company  ».  Les  milliardaires  lui  font  fête  et 
leurs  femmes  sollicitent  de  lui  une  phrase  écrite  dans  leurs  albums. 
Il  rentre  en  France.,  toujours  suivi  de  ses  surveillants  et  aussi,  il  ne 


a 
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s'en  doute  pas,  de  deux  voleurs  de  premier  ordre  qui  ont  juré  de 
mettre  la  main  sur  le  diamant.  A  Cherbourg,  une  crise  d'appendicite 
oblige  l'infortuné  à  subir  l'opération  à  laquelle  il  s'était  jadis  si  éner- 
giquement  opposé  ;  mais  quelle  amère  déception  en  résulte  1  Le 
«  Coffre-fort  vivant  »  ne  récelait  qu'un  diamant  de  verre  !  Laissons 
à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  découvrir  eux-mêmes  comment  s'est  faite 
cette  étrange  substitution  ;  ajoutons  seulement  que  les  merveilleuses 
aventures  du  pauvre  Mathias  Bernard,  toutes  extraordinaires  qu'elles 
nous  paraissent,  sont  contées  d'une  façon  si  naturelle,  avec  tant  de 
bonne  humeur  que  leur  côté  fantastique  ne  nous  choque  nullement. 
Nous  suivons  avec  un  intérêt  qui  ne  se  lasse  pas  l'odyssée  quelquefois 
pathétique,  le  plus  souvent  bouffonne,  de  cet  humble,  devenu  célèbre 
malgré  lui,  de  ce  timide,  voué  à  l'obscurité  par  sa  naissance,  qui 
inconsciemment  révolutionne  le  monde  des  collectionneurs,  de  la 
police,  de  la  presse  et  des  millions. 

Pièces  de  théâtre.  —  1.  —  Dans  un  volume  élégamment  cartonné, 
M.  Bouchor  a  réuni  un  certain  nombre  de  pièces  de  Théâtre  pour  jeunes 
filles.  Parmi  elles,  la  Première  Vision  de  Jeanine  d'Arc  respire  un  senti- 
ment élevé  de  foi  et  d'héroïsme.  Les  autres,  puisées  à  des  sources 
plus  profanes  et  plus  fantaisistes,  sont,  comme  le  dit  l'auteur  dans  sa 
Préface,  «  inspirées  par  une  pensée  plus  moderne,  plus  vigoureuse- 
ment laïque  »  ;  toutes,  cependant,  sont  irréprochables  au  point  de  vue 
moral. 

2.  —  Sainte  Hélène,  dramfe  en  trois  actes,  avec  une  vingtaine  de  per- 
sonnages, a  pour  sujet,  comme  on  le  devine,  la  découverte  de  la  croix 
du  Christ  par  la  mère  de  Constantin  et  le  premier  miracle  opéré  au 
moyen  du  bois  sacré.  Cette  pièce  convient  surtout  aux  œuvres  catho- 
liques de  jeunes  filles. 

3.  —  Le  Marchand  d'automates  se  présente  comme  une  opérette  en 
deux  actes  avec  onze  rôles,  tous  pour  jeunes  garçons.  Le  héros  de  la 
pièce  est  un  petit  Infant  de  Castille,  véritable  enfant  terrible,  qui  se 
métamorphose,  un  peu  trop  vite  pour  être  vraisemblable,  en  Prince 
Charmant.  Cette  opérette  (avec  musique  de  A.  Le  Roy),  facile  à  repré- 
senter, irréprochable  comme  sentiments,  convient  à  des  patronages  et 
œuvres  de  jeunesse. 

4.  —  Dans  le  train  de  Saint-Bricuc  !  est  un  monologue  pour  jeunes 
gens,  d'une  gaité  un  peu  vulgaire. 

5.  —  Mademoiselle  «  Ba;joul  »,  du  même  auteur,  est  un  monologue 
«  extravagant  »  pour  jeunes  filles. 

6.  —  Caly  la  bohémienne,  drame  en  quatre  actes,  n'a  qu'un  rôle  mas- 
culin et  sept  rôles  de  femmes.  La  pièce,  un  peu  triste,  a  une  certaine 
actualité,  puisqu'elle  touche  à  la  brûlante  question  du  divorce  qui, 
en  détruisant  le  foyer  de  famille  de  Caly,  fait  de  celle-ci  une  bohémienne. 


—  507  — 

7.  —  La  Mouette,  légende  de  mer,  en  vers,  d'une  allure  dramatique. 

8.  —  Le  Dernier  Brigand  est  une  comédie  en  un  acte,  écrit  en  prose, 
dont  tous  les  rôles  sont  des  rôles  d'hommes. 

9.  —  Bamboulasse,  comédie  en  deux  actes,  n'a  au  contraire,  que  des 
rôles  de  femmes.  C'est  l'histoire  d'une  petite  servante  qui  sacrifie  ses 
minces  économies  pour  que  sa  jeune  maîtresse,  qu'elle  adore,  fasse 
bonne  figure  dans  le  monde. 

10.  — Jeanne  Hachette,  drame  lyrique  en  trois  actes,  est  d'une  envolée 
plus  haute.  C'est  l'histoire  de  l'héroïque  bourgeoise  de  Beauvais,  qui, 
en  1472,  fut  l'âme  de  la  défense  de  sa  ville  natale.  Une  pensée  patrio- 
tique et  chrétienne  a  inspiré  l'auteur  et  son  œuvre,  qui  a  de  nombreux 
rôles  de  femmes,  convient  aux  patronages  de  jeunes  filles. 

11.  —  Mirlam,  drame  sur  la  Passion,  a  trois  rôles  masculins  et  quatre 
rôles  de  femmes,  parmi  lesquelles  on  trouve  Marthe  de  Béthanie  et 
Miriam,  fille  du  prince  des  pharisiens,  convertie  à  la  foi  de  Jésus. 

12.  —  Albéric  d'Aumotit,  ou  Saint  Philibert,  défenseur  de  Nolrnioutier, 
drame  en  trois  actes,  convient  aux  patronages  de  jeunes  gens.  L'action, 
qui  se  passe  au  neuvième  siècle,  pendant  les  invasions  normandes,  a 
une  allure  mouvementée. 

13.  —  Les  Enfants  des  bergers,  pastorale  en  deux  actes,  pourrait  être 
jouée  pendant  le  temps  de  Noël  par  les  jeunes  enfants  des  œuvres 
catholiques. 

14.  —  La  Ligne  droite,  drame  de  l'époque  révolutionnaire,  en  trois 
actes,  a  pour  sujet  un  épisode  de  la  Terreur  aux  Sables  d'Olonne,  et 
c'est  dans  un  patronage  de  cette  ville  qu'il  a  été  représenté  pour  la 
première  fois.  Les  personnages,  comme  nous  l'apprenons  dans  la 
Préface,  ont  réellement  existé  et  le  fond  du  drame  est  vrai.  Du  reste, 
les  idées  de  foi,  de  loyauté,  de  dévouement  qu'il  exprime  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  et,  en  ce  moment  surtout,  pleins 
d'actualité, 

15.  —  Semence  de  chrétiens  est  un  drame  lyrique  en  trois  actes,  fondé 
sur  le  martyre  de  sainte  Ursule,  au  cinquième  siècle  ;  mais,  comme 
nous  l'apprend  l'auteur,  tout  en  s'inspirant  pour  le  fond  de  sa  pièce 
d'un  fait  historique,  il  y  a  ajouté  des  détails  de  pure  imagination.  La 
pièce  convient  aux  patronages  catholiques  déjeunes  filles. 

16.  —  Rustaude  et  Citadine  est  une  opérette  en  un  acte  avec  trois  rôles 
de  femmes;  très  simple  et  facile  à  représenter,  la  mise  en  scène  étant 
peu  compliquée.  La  musique,  de  A.  Le  Roy,  se  trouve  dans  un  fasci- 
cule à  part. 

17.  —  Les  Jamijons,  comédie  bouffe  en  un  acte,  avec  six  rôles,  tous 
d'hommes,  conviendrait  aux  œuvres  de  jeunes  gens. 

18.  —  Claude  Bardanne,  drame  en  trois  actes,  se  passe  en  Vendée  au 
temps  de  la  grande  guerre  ;  les  dix-sept  rôles  sont  tous  des  rôles 
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d'hommes,  et  la  pièce,  d'une  inspiratioa  chrétienne,  convient  à  mer- 
veille aux  patronages  catholiques  à  qui  il  est  utile  de  rappeler  les 
héroïques  souvenirs  de  cette  «  guerre  de  .géants  ». 

19.  —  Le  Drapeau  du  i^r  grenadiers,  du  même  auteur,  est  un  drame 
militaire  en  trois  actes,  qui  convient  également,  par  son  inspiration 
patriotique,  aux  œuvres  catholiques  de  jeunesse. 

20.  —  Pauvre  Pierrot,  saynète  comique,  avec  la  musique  par  A.  Tro- 
jelli,  est  à  l'usage  des  petits  enfants.  Comtesse  H.  de  Courson. 


THEOLOGIE 


Saint  Jean  Clirysostoine  et  la  Femme  elirétieiiiie  au 
IVe  siècle  de  l'JÉglise  grecque,  par  IIenrihttk  Dacier.  Paris, 
Falque,  1907,  in-12  de  vii-34o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  précédé  d'une  Introduction  du  très  regretté  M.  E.  Biré, 
a  pour  objet  d'étudier  saint  Jean  Chrysostome  dans  ses  relations  avec 
les  femmes,  et  de  tirer  de  ses  écrits  les  passages  qui  peuvent  être  lus 
avec  le  plus  d'utilité  par  des  chrétiennes  désireuses  de  devenir 
meilleures.  C'est  là  un  excellent  dessein,  et  je  dois  dire  que  l'auteur  me 
paraît  l'avoir  parfaitement  réalisé. 

Le  livre  se  partage  en  quatre  divisions,  qui,  en  fait,  se  réduisent  à 
trois  :  Saint  Jean  el  sa  mère  ;  Saint  Jean  et  V Impératrice  Eudoxie  ; 
Saint  Jean  et  la  diaconesse  Olympias  :  ce  qui  revient  à  dire  que  nous  le 
voj'ons  présenté  successivement  comme  fil?,  comme  évêque  et  comme 
directeur  de  consciences.  La  quatrième  partie,  saint  Jean  et  tes  Diaco- 
nesses, n'est  que  la  continuation  de  la  troii^ième-  J'ajouterai  que,  par 
suite  de  cette  division  légèrement  arlificielle,  l'auteur  n'a  pas  pu  éviter 
certaines  redites,  et  que  les  trois  parties  empiètent  un  peu  l'une  sur 
l'autre  quant  à  l'ordre  chronologique. 

Je  pourrais  me  plaindre  aussi  d'avoir  trouvé  un  peu  trop  de  digres- 
sions ;  mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  dire  que  c'est  un  défaut  du  livre  : 
c'en  est  peut-être,  au  contraire,  un  des  principaux  attraits.  Faire  lire  de 
longs  extraits  des  discours  d'un  Père  de  l'î^glJse  est  sans  doute  une 
œuvre  utile,  mais  tant  soi  peu  chimérique  :  la  constance  manquerait 
aux  lectrices  les  mieux  inteutionnées.  Encadrer  au  contraire  le  texte  du 
saint  docteur  dans  un  commentaire  érudit  et  attrayant,  dessiner  légè- 
rement la  physionomie  des  correspondants  et  auditeurs  auxquels 
l'évèque  s'adressait,  montrer  les  milieux  dans  lesquels  il  avait  à  exercer 
son  apostolat,  nous  faire  connaître  les  travers  d'une  société  qu'il  avait 
à  gouverner  et  à  laquelle  il  ne  ménageait  pas  les  sévères  admonestations, 
nous  dire  quelles  étaient  ces  femmes,  saintes  ou  vicieuses,  coquettes  où 
pénitentes,  vindicatives  ou  charitables,  pieuses  ou  possédées  par  la  soif 
de  jouir,  grandes  dames,  princesses  au  affranchies,  c'est  rendre  un 
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véritable  service  au  public.  Une  petite  noie  romanesque  n'empêche  pas 
le  livre  d'être  sérieux  et  bienfaisant,  instructif  et  moralisateur,  agréable 
à  lire,  et  qu'il  est  bon  d'avoir  lu.  P.  Pisani. 


lia  llessa  nella  sua  sloria  e  «tei  suoi  siiuboli,  da  P.  Giovanni 
Semeria.  2"  éd.  Koma,  Puslet,  l'JÛT,  iu-18  de  xiv-306  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Utiliser  les  plus  récentes  découvertes  pour  peindre  le  tableau  de 
l'évolution  historique  de  la  Messe,  instruire  les  fidèles  du  symbolisme 
réel  à  l'exclusion  du  symbolisme  de  fantaisie,  tel  est  le  but  de  l'auteur, 
il  faudrait  dire  de  l'orateur,  dont  le  souffle  puissant  et  communicatif 
donne  la  vie  à  ces  conférences  plulôt  savantes. 

Œuvre  de  vulgarisation,  non  de  recherches  originales;  mais  l'auteur 
a  lu,  compulsé,  approfondi.  Les  travaux  étrangers  à  l'Italie  lui  sont 
familiers;  volontiers  surtout  il  met  à  profit  les  remarquables  éludes 
des  Duchesne,  Gabrol,  Cagin,  Baliiïol,  etc.  Il  est  au  courant  des  articles 
et  des  polémiques  de  nos  revues  françaises. 

En  instruisant,  il  veut  édifier.  Grâce  à  lui,  le  catholique,  après  avoir 
recueilli  le  fruit  de  nos  liLes  sacrés,  sera  capable  d'en  expliquer  le 
moindre  détail  à  un  juif  ou  à  un  protestant  qui  l'interrogerait  sur  la 
Messe.  A  son  avis,  chacun  de  ces  détails  trouve  sa  raison  dans  l'influence 
vitale  de  la  présence  réelle  qui  est  Fâme  de  la  Messe,  comme  le  récit 
de  la  Gène  en  est  le  noyau. 

Sept  lectures  ou  conférences  se  partagent  la  matière  traitée.  Ghacune 
de  ces  lectures  est  précédée  d'un  sommaire  qui  met  en  relief  l'idée  de 
chaque  numéro.  La  première  lecture  a  pour  objet  la  Gène  ou  la  pre- 
mière Messe.  L'auteur  rapproche  les  quatre  récits  qu'en  offrent  nos 
saints  livres,  et  y  joint  les  détails  que  nous  a  conservés  saint  Jean. 

Puis  viennent  les  premières  Messes,  On  y  voit,  comme  dans  un 
organisme  naturel,  se  constituer  rapidement  les  linéaments  essentiels. 
Les  apparitions  de  Jésus-Ghrisl  ressuscité,  les  textes  des  actes  où  il  est 
question  de  la  fraction  du  pain,  la  première  épîlre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  apportent  leur  contribution,  puis  la  Didaché,  sainlJustin, 
les  Constitutions  apostoliques, 

La  question  des  Agapes,  le  rôle  des  prophètes  et  de  leurs  improvisa- 
tions liturgiques  ne  sont  pas  négligés.  Finalement,  au  iV  siècle,  nous 
trouvons  la  messe  constituée  dans  son  état  adulte  ;  désormais,  elle 
n'évoluera  que  lentement.  Il  n'y  a  plus  dans  les  quatre  conférences 
suivantes  qu'à  étudier  les  quatre  parties  de  la  Messe.  Le  Prologue^  ou 
Messe  des  catéchumènes,  est  emprunté,  pour  le  fond,  à  la  synaxe 
synagogale. 

VO(frande  a  deux  parties,  la  préparation  de  la  matière  du  sacri- 
fice et  l'oblation  à  laquelle,  moins  heureusement  nous  semble-l-il, 
on  rallache  la  Préface  et  le  ïri.sagion  comme  conclusion.  Ne  sont-ils  pas 
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plutôt  le  commencement  de  TAnaphore  ou  Canon  qu'étudie  la  cin- 
quième lecture,  comprenant  très  justement  le  Pater?  Vient  ensuite  la 
Communion  qui  conduit  jusqu'aux  prières  finales. 

La  septième  et  dernière  conférence  étudie  Ihistoire  des  vêtements 
sacrés  et  leur  s^'mbolisme.  On  n'a  guère  oublié  que  l'amict  et  ses  rap- 
ports avec  le  capuchon  on  la  barrette. 

En  somme,  ouvrage  érudit  et  pieux.  Il  trouve  un  puissant  intérêt 
dans  le  souffle  de  vie  qui  l'anime,  et  y  rend  souvent  la  technique  élo- 
quente. A.  VlGOUREL. 

Srîeitce  et   Apologétique,  par  A.  de  Lapparent.  Paris,  Bloud,  s.  d., 
iii-16  de  3d4  p.  —  Prix  :  3  Ir. 

M.  de  LapDarent  a  publié,  sous  ce  titre,  les  conférences  faites  par  lui 
à  l'Institut  catholique  de  Paris,  en  1903.  C'est  une  revue  des  diverses 
sciences  humaines,  une  analyse  de  leurs  méthodes,  une  constatation 
de  leurs  hésitations,  de  leurs  théories,  de  leurs  résultats  définitivement 
acquis.  En  étudiant  quelques  lois  générales,  et  l'évolution  des  doctrines 
scientifiques  vers  l'unité,  l'auteur  conclut  à  la  nécessité,  à  l'origine,  d'une 
cause  première.  Dans  un  dernier  chapitre,  l'èminent  acadéniicien  fixe 
les  droits  et  les  devoirs  de  l'apologiste  en  face  des  enseignements  de  la 
science.  Il  y  a  sur  ce  point  des  aperçus  nouveaux  et  saisissants  qu'il 
est  utile  de  méditer.  C'est  l'œuvre  d'un  savant  et  d'un  apologiste  ; 
l'ouvrage  mérite  donc  bien  son  titre.  Savant  de  premier  ordre,  apolo- 
giste humble  et  ardent,  M.  de  Lapparent  a  fourni  des  armes  nouvelles 
et  solidement  trempées  à  ceux  qui  s'imposent  la  lâche  délicate  de 
défendre  la  certitude  de  la  religion  contre  les  attaques  d'une  science 
pleine  d'incertitudes.  A.  C. 

!\^ouvelle  ^Tlytlaologie  grcrifue  et  romaine,  par  P.  commelin. 
Paris,  Garnier,  1^07,  iu-12  de  ix-ol6  p.,  avec  63  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Partout  où,  dans  la  conieujplation  de  la  nature  physique  ou  morale, 
la  pensée  moderne  se  heurte  au  mystère,  elle  demande  à  la  science  le 
secours  parfois  bien  insuffisant  de  ses  formules,  tandis  que  la  pensée 
antique  faisait  intervenir  une  divinité.  Ainsi  s'explique  la  mythologie 
avec  ses  fictions  tantôt  si  fâcheusement  immorales,  tantôt  si  spirituel- 
lement ingénieuses,  dont  l'ignorance  jette  parfois  dans  un  cruel  em- 
barras l'interprète  des  créations  de  l'art  et  de  la  poésie  antiques  :  et 
vwila  pourquoi,  tant  de  siècles  après  la  disparition  du  vieux  paganisme 
un  manuel  tel  que  celui  de  M.  Commelin  peut  rendre  d'utiles  services 
à  certains  lecteurs. 

Sur  un  point  spécial,  l'auteur  exprime  dans  son  Introduction  des 
vues  très  sensées  :  «  Depuis  quelques  années,  il  est  de  mise  en  littéra- 
ture de  désigner  les  divinités  grecques  par  leur  dénomination  hellé- 
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nique.  Est-ce  simplement  par  un  scrupule  d'exactitude  mythologique, 
ou  pour  faire  montre  d'érudition?  nous  n'osons  nous  prononcer... 
Mais  l'érudition  ou  le  pédantisme  aura  beau  faire  :  le  public  français 
s'obstinera  toujours  à  employer  dans  le  langage  usuel  les  noms 
romains  de  Jupiter,  Junon,  Apollon,  Mars,  Hercule,  etc.,  qui  nous  sont 
familiers.  Est-ce  notre  faute  à  nous,  si  ce  sont  malgré  nous  les  mots 
latins  qui  nous  reviennent  sur  nos  lèvres,  si  c'est  Rome  qui  d'abord 
nous  a  enseigné  les  noms  et  les  attributs  de  ses  dieux?  î  (p.  vi). 

G.  Huit. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Appel  aux  pères  de  famille.  Ija  IVIentalité  laïque  et  l'École. 

par  L.  [.ESGŒUR,  avec  une  Préface  de  M.  Keller.  Paris,  Tequi,  19Û6,  in-12 
de  xiv-264  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  écrivant  ce  livre,  au  témoignage  de  M.  Keller,  le  P.  Lescœur  a 
rendu  un  nouveau  et  signalé  service  au  pays,  en  lui  montrant  ce  que 
devient  l'enseignement,  de  plus  en  plus  impie  et  antifrançais,  que  la 
franc-maçonnerie  au  pouvoir,  prétend  imposer  à  toute  notre  jeunesse. 
Pour  atteindre  son  but,  l'éminent  écrivain  ne  déclame  pas,  —  ce  n'est  pas 
son  genre,  —  il  démontre,  avec  de  nombreux  témoignages  à  l'appui,  que 
l'enseignement  laïque,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  donné,  oriente  très 
ouvertement  la  jeunesse,  —  car  le  voile  de  la^neutralité  menteuse  est 
tombé,  —  vers  l'athéisme,  vers  la  haine  de  l'Église  et  le  mépris  de  la 
morale  chrétienne,  vers  le  socialisme,  vers  l'antipatriotisme,  vers  l'anar- 
chie :  des  générations  sans  foi,  sans  morale,  sans  patrie,  voilà  bien  ce 
que  l'école  laïque  nous  prépare.  En  le  disant  et  le  prouvant,  le  P.  Les- 
cœur n'a  pas  seulement  voulu  délivrer  son  âme  de  chrétien  et  de 
Français,  il  a  voulu  surtout  remplir  un  devoir  efr  montrer  aux  pères 
de. famille  les  dangers  où  ils  exposent  leurs  enfants  confiés  à  l'ensei- 
gnement officiel.  Il  faudrait  vraiment  désespérer  de  la  France  si  cet 
apfiel  n'était  pas  entendu  et  compris.  D'autres  voix  autorisées  se  sont 
fait  entendre  au  nom  de  la  libtrté,  au  nom  de  la  morale,  au  nom  de  la 
patrie,  pour  dénoncer  ces  dangers.  Venue  de  plus  haut  et  pourvue  de 
la  double  autorité  du  prêtre  et  du  penseur,  celle  du  P.  Lescœur  s'im- 
posera davantage  à  l'attention  des  pères  de  famille  chrétiens.  Ils  sau- 
ront, grâce  à  ce  volume,  où  se  porte  aujourd'hui  l'effort  principal  de 
nos  adversaires  et  ils  s'uniront  f)Our  en  triompher.  «  Menacée  dans  sa 
vie,  la  France  ne  se  sauvera  qu'en  séparant  l'école  de  l'État,  et  en 
laissant  aux  familles  et  à  la  religion  le  soin  de  former  des  âmes  indé- 
pendantes, honnêtes  et  viriles.  »  C'est  la  conclusion  pratique  du  livre, 
forujuiée  par  M.  Keller  :  quel  père  de  famille  chrétien  refuserait  d'y 
souscrire  et  d'en  faire  désormais  la  règle  de  son  action  !  L'intérêt  bien 
entendu  commande  à  tous  ce  que  leur  prescrit  le  devoir.    P.  Talon. 
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Iios  Tremblements  de  terre,  Géographie  séismologiciue^ 

par  F.  DE  MoNTESSUS  DE  Ballore.  Paris,  Coliu,  1906,  in-8  de   vi-47o  p., 
avec  3  canes  hors  texte  tt  caries  et  figures  dans  le  texte.  —  Prix  :  12  Ir. 

"Voici  une  vingtaine  d'années  que,  de  manière  absolument  continue, 
M.  de  Monlessus  de  Ballore  consacre  ses  moments  de  loisir  à  l'étude 
des  tremblements  de  terre.  Lentement,  patiemment,  il  a  réuni  sur  les 
séismes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  une  foule  de  documents 
qu'il  a  ensuite  critiqués  et  systématiquement  classés,  et  dont  il  s'est 
servi  pour  établir  de  nombreuses  et  excellentes  monographies.  C'est 
encore  en  s'appuyant  sur  ce  précieux  catalogue,  —  constamment  tenu 
à  jour  et  dans  lequel  sont  actuellement  mentionnés  plus  de  170  OOU 
tremblements  de  terre,  —  que  M.  de  Montessus  de  Ballore  a  rédigé  le 
gros  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  —  Cet  ouvraije, 
qui  constitue  véritablement  la  synthèse  des  patientes  et  scrupuleuses 
recherches  de  déiail  de  l'auteur,  est,  comme  l'indique  le  sous-titre, 
une  c(  géographie  séismologique  ».  M.  de  Montessus  de  Ballore  y  a 
en  effet  donné  à  grands  traits,  en  l'accompagnant  de  cartes  pleines  d'in- 
térêt, une  description  séismique  du  globe  terrestre,  description  dont  une 
excellente  mappemonde  séismographique  résume  les  données  essen- 
tielles. Mais  là  ne. s'est  pas  borné  l'auteur;  dans  l'Introduction  qu'il  a 
placée  en  tête  de  son  travail  géographique,  il  a  mis  en  pleine  lumière 
les  conclusions  qui  s'en  dégageaient  et  montré  que  les  foyers  d'insla- 
b.lilé  ne  se  répartissent  pas  arbitrairement  à  la  surface  des  pays  à 
tremblements  de  terre.  Il  y  a  indépendance  entre  les  phénomènes 
séismiques  et  les  phénomènes  volcaniques,  mais  la  distribution  des 
régions  séismiques,  pénéséismiques  et  aséismiques  manifeste  d'intimes 
relations  avec  les  grandes  vicissitudes  d'ensemble  de  la  surface 
terrestre;  en  effet  o  l'écorce  terrestre  tremble  à  peu  près  également  et 
presque  uniquement  le  long  de  deux  étroites  zones,  qui  se  couchent 
suivant  deux  graods  cercles  (dans  le  sens  géométrique  du  mol)  faisant 
iairoduire  un  angle  d'environ  67°:  le  cercle  méditerranéen  ou  alpino- 
caucasien-himalaA'en  53,  54  pour  100  des  séismes)  elle  cercle  circum- 
paciûque  ou  ando-japonais-malais  (5il,0s  pour  100  des  séismes).  Ces 
deux  zones  coïncident  avec  les  deux  plus  importantes  lignes  de  relief 
de  la  surface  terrestre  »  (p.  24  .  Ce  sont  là  des  faits  d'un  très  grand 
intérêt  et  que,  seule,  la  méthode  suivie  par  M.  de  Montessus  de  Ballore 
permettait  de  mettre  au  jour.  On  en  ti'ouvera  la  démonstration  complète 
dans  celte  remarquable  élude  sur  les  Tremhle)nents  de  terre,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur,  et  aussi  à  la  science  française. 

He>;ki  Fkoidevaux. 
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LITTÉRATURE 

De  l'Vlnseiguemeut  des  langues  vivantes.  Idées  d'un  vieux  pro- 
fesseur dédiées  aux  jeunes,  par  Ch.  SlOWALT.  Paris,  Hachette,  1906,  in-16 
de  xiii-286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  En  publiant  celle  collection  d'articles  relatifs  à  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  je  voudrais,  dans  l'intérêt  supérieur  de  nos  élèves  et 
de  nos  éludes,  d'une  part,  défendre  Je  droit  du  professeur  à  la  liberté 
de  la  méthode,  et,  d'autre  pari,  fournir  quelques  documents  utiles  aux 
jeunes  professeurs  qui  voudront  étudier  l'histoire  de  l'enseignement 
des  langues  vivantes  en  France.  »  —  Tel  est  l'objet  que  s'est  proposé 
M.  Sigwalt  et  qu'il  atteint  dans  ce  volume,  où  il  y  a  beaucoup  de  rai* 
son  et  beaucoup  d'esprit.  La  lecture  en  est,  à  divers  égards,  des  plus 
instructives.  On  y  voit  quel  est  le  poids  de  l'autocratie  ministérielle 
fur  les  professeurs  de  l'Université,  précisément  en  des  matières  où  il 
semble  qu'une  juste  part  doive  être  laissée  à  l'initiative  et  à  l'expé- 
rience des  maîtres.  On  y  apprend  comment  une  méthode  exclusive  est 
devenue,  par  le  caprice  dictatorial  de  l'un  des  détenteurs  parlemen- 
taires du  portefeuille  de  l'instrucUon  publique,  la  «  vérité  officielle  », 
un  dogme  pédagogique,  un  joug  de  fer  imposé  k  tous.  On  y  constate 
que  cette  vérité  d'airain,  si  inflexible,  était  pourtant  tout  autre  hier  et 
sera  probablement  tout  autre  demain.  On  y  trouve  aussi  une  discus- 
sion exacte  et  intéressante  des  divers  procédés  employés  jusqu'à  ce 
jour  pour  l'élude  et  l'enseignement  des  langues  vivantes,  d'excellentes 
observations  techniques  et  pratiques  et  des  conclusions  d'un  éclec- 
tisme fort  sage.  On  regrette  d'autant  plus  que  l'auleur,  si  grand  parti- 
san, si  bon  défenseur  de  la  «  tolérance  »  et  de  la  «  liberté  »  dans  son 
domaine  spécial,  se  montre,  dans  une  sphère  plus  haute  et  plus  géné- 
rale, animé  d'un  esprit  de  passion  sectaire  (p.  252)  et  de  plus  imbu 
d'une  philosophie,  ou,  pour  parler  à  sa  façon,  d'une  «  biologie  »  très 
fausse  (p.  213,  note  1).  N'en  déplaise  à  M.  Sigwalt,  il  n'est  pas  d'esprit 
un  peu  raisonnable  qui  ne  doive,  dans  l'intérêt  même  de  l'Université, 
souhaiter  le  maintien  de  l'enseignement  libre,  ne  fût-ce  que  pour  nous 
conserver  un  refuge  ouvert  contre  le  despotisme  versatile  des  méthodes 
absolues,  mais  successives,  qui  font  «  table  rase  tous  les  dix  ans  ». 

M.  S. 

L'Autre  Monde.  llytlieH  et  liégende».  lie  Purgatoire  de 
saint  Patrice,  par  Philippe  de  Félige.  Paris,  Champion,  1906,  in-8 
de  195  p.  —  Prix  :  ofr. 

Le  long  titre  de  ce  livre  indique  déjà  que  l'auteur  n'a  pas  su  se 

borner,  et  qu'à  propos  de  ce  «  Purgatoire  »  célèbre  au  moyen  âge,  il  a 

entrepris  de  traiter  un  très  vaste  sujet.  De  là  un  grave  défaut  :  l'auteur 

n'en  dit  pas  assez  du  «  Purgatoire  »,  d'autant  qu'il  n'en  connaît  pas 

Juin  1907.  T.  CIX.  33. 
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beaucoup  plus  que  ce  qu'en  disait  Th.  ^^■right  dans  un  livre  de  très 
grande  valeur  (quoique  ancien  déjà,  ;  el  il  ne  conduit  pas  jusqu'à 
l'époque  actuelle  l'histoire  du  pèlerinage  à  l'île  du  Lough  Derg  (lac 
rouge  et  on  voit  même  qu'il  ne  connaît  pas  cette  histoire  récente  et 
contemporaine.  Pourtant  quand  on  se  réclame  de  la  théorie  de  l'évolu- 
tion ;à  ce  qu'il  semble  par  des  expressions  comme  celle-ci  «  les 
sociétés  les  moins  évoluées  »,  il  faudrait  mener  l'histoire  de  cette 
antique  dévotion  jusqu'à  notre  temps  où  elle  se  continue  et  se  répète 
chaque  année  du  1"  juin  au  1S  août.  Isaturellement  elle  se  continue 
mutalis  mulandis.  Les  pèlerins  restent  encore  trois  jours  en  mortifica- 
tions et  en  prières  dans  l'île  ;  mais  le  séjour  passé  jadis  dans  la  «  cave 
du  Purgatoire  »  est  remplacé  par  une  nuit  de  prières  dans  une  église; 
et,  par  tradition,  on  appelle  cela  la  passer  «  danslaprison».Il  y  a  quelques 
années,  on  comptait  environ  oOuO  pèlerins  par  été.  Celle  ignorance  de 
la  partie  moderne  est  d'autant  plus  étonnante  que  M.  de  Félice  a  pris  la 
peine  de  faire  le  voyage  d'Irlande  pour  visiter  les  lieux  mêmes  du 
pèlerinage  ;  c'était,  nous  dit-il,  le  29  mars  1903  ;  il  a  pu  se  faire  trans- 
porter dans  la  petite  île  parce  que  c'était  en  dehors  du  temps  du 
pèlerinage  :  autrement  cela  lui  eût  été  impossible.  Cette  excursion  de 
touriste  nous  a  valu,  du  moins,  quelques  pages  charmantes  comme 
description  de  paysage,  les  meilleures  du  livre. 

Mais  était-il  bien  nécessaire  de  consacrer  près  de  la  moitié  du  volume 
à  décrire  les  conceptions  de  «  l'Autre  Monde  »  en  Egypte,  en  Chaldée, 
chez  les  Hébreux,  chez  les  Grecs  el  les  Romains,  pour  prouver  que  les 
anciens  Irlandais  n'étaient  pas  seuls  à  y  croire  ?  Cela  nous  paraît 
mettre  un  sujet  dans  un  autre,  et  il  aurait  mieux  valu  traiter  l'histoire 
du  Purgatoire  de  saint  Patrice  dans  ce  seul  volume,  car  M.  de  Félice 
en  annonce  encore  un  deuxième,  au  début  même  de  son  Avant-propos: 
f  Les  pages  qui  suivent  renferment  la  première  partie  d'une  étude  sur 
le  Purgatoire  de  saint  Patrice.  J'ai  voulu,  après  avoir  raconté  la 
légende,  en  rechercher  les  origines  lointaines  et  montrer  la  place 
qu'elle  occupe  dans  l'ensemble  des  traditions  relatives  à  l'Autre 
Monde.  Je  me  propose  d'établir  plus  tard  quelle  a  été  son  influence  sur 
les  littératures  anglaise,  française,  espagnole  et  italienne.  »  Nous 
espérons  que  M.  de  Félice  sera  mieux  au  courant  de  la  question 
d'histoire  littéraire  qu'il  ne  l'est  de  la  question  d'histoire  religieuse,  et 
surtout  qu'il  la  traitera  plus  sobrement.  H.  Gaidoz. 


lia  IKéverie  estliélique.  Kesai  sur  la  psychologie  du  poète, 

pur  Paul  Souriau.  Paris,  Alcan,  l'J06,  iu-16  de  171  p.  —  Prix  :  2  fr.  oO. 

Cet  essai  de  M.  Paul  Souriau  sera  lu  avec  intérêt  el  avec  fruit  par  les 
philosophes,  par  les  poètes,  par  les  critiques  littéraires,  par  tous  les 
amis  des  lettres.  Il  se  compose  de  sept  chapitres  :  I.  Définition  psy- 
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chologique  de  la  poésie  (1.  Éléments  intellectuels.  La  rêverie.  2.  Élé- 
ments esthétiques).  II.  La  Poésie  intérieure.  III.  La  Poésie  de  la  nature. 
IV.  La  Poésie  dans  l'art.  V.  La  Poésie  littéraire  (1.  Effet  sur  l'intelli- 
gence. 2.  Valeur  poétique  de  la  pensée.  3.  Valeur  poétique  du  senti- 
ment). VI.  La  Composition  poétique  (1.  La  méthode  d'inspiration.  2.  La 
méthode  de  réflexion).  VII.  La  Question  du  vers  et  l'avenir  de  la  poésie. 
—  Les  vues  de  l'auteur,  très  dignes  d'attention,  ne  sauraient  d'ailleurs 
être  acceptées  toutes.  Sa  théorie  repose  sur  une  définition  de  la  poésie 
qui  ne  nous  paraît  pas  exacte.  Il  est  abusif,  selon  nous,  de  confondre 
la  poésie  avec  la  rêverie,  même  de  caractère  esthétique.  Nous  ne  sau- 
rions admettre  qu'il  n'y  ait  de  poétique  que  «  l'imaginaire  »  (p.  48)  et 
que  «  toute  poésie  soit  subjective  »  (p.  51).  La  poésie,  à  notre  avis,  est 
bien  plutôt  la  perception  ou  le  pressentiment  de  l'idéal  (vrai  et  objec- 
tif, lui  aussi)  dans  le  réel.  Gomment  souscrire  à  cette  assertion  singu- 
lière que  «  l'idée  est  tout  au  plus  de  luxe  en  poésie  »  et  même  que 
«  l'idée  n'est  rien,  l'image  est  tout  »  (p.  93)?  Combien  plus  juste  cette 
observation  d'Eugène  Véron,  citée  par  l'auteur  (p.  94,  note)  :  «  Les 
idées  ont  leur  poésie  comme  les  sentiments.  »  Voici  encore  une  pro- 
position bien  paradoxale  :  «  En  poésie  les  mots  sont  faits  pour  être 
oubliés  »  (p.  JOO-lOl).  On  trouve  dans  le  dernier  chapitre,  sur  le  rythme 
et  la  versification,  des  remarques  ingénieuses,  mais  aussi  des  spécu- 
lations un  peu  utopiques.  «  L'idéal,  dit  entre  autres  choses  M.- Sou- 
riau,  ne  me  semble  pas  que  la  poésie  et  la  prose  aillent  se  rapprochant, 
mais  au  contraire  qu'elles  se  différencient  le  plus  possible.  >  (p.  164) 
Étant  donnés  les  caractères  naturels  de  la  langue  française,  celte  vue 
chez  nous  pourrait  devenir  dangereuse,  du  moins  pour  la  poésie,  qui 
doit  contenir  tout  d'abord,  comme  dans  Corneille  et  dans  Racine,  une 
excellente  prose,  et  y  ajouter  quelque  chose  de  plus  et  de  mieux.  L'essai 
de  M.  Paul  Souriau  est  d'ailleurs  utile,  même  à  contredire,  parce  qu'il 
fait  penser.  M.  S. 

Isograpliie  de  rAcadémie  française,  liste  alphabéiiqup^  illustrée 
de  phts  de  oOO  fac-similés  de  signatures  (163'(  à  lilOS),  par  R.  BONNHT.  Paris, 
Noël  Charavay,  1907,  in-8  carré  de  322  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Cette  isographie  peut  passer  pour  un  modèle  du  genre,  et  rendra  les 
plus  grands  services  à  tous  les  amateurs  de  la  précision  dans  l'histoire 
littéraire.  La  liste  des  membres  de  l'Académie  française,  déjà  publiée 
en  18G7  dans  V Amateur  d'autographes  par  MM.  Bance  et  El.  Charavay 
avait  jadis  constitué  une  base  solide  pour  un  monument  isographique 
en  l'honneur  de  l'Académie  française  ;  mais  un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes biographiques,  qui  ont  été  résolus  depuis,  ne  l'étaient  pas 
encore  à  celte  époque,  et  quarante  ans  constituent  une  lacune  très 
appréciable.  Le  catalogue  de  la  magnifique  Collection,  de  Befuge  avait 
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bien  apporté,  il  y  a  trois  ans.  uue  forte  contribution  au  travail  d'en- 
semble, mais  il  y  avait  à  compléter  et  à  coordonner  tout  cela  sur  un 
plan  uniforme  et  régulièrement  suivi.  M.  Bonnet  a  fort  heureusement 
exécuté  l'entreprise  avec  le  concours  de  M.  îsoël  Cbaravay  et  de  tous 
les  collectionneurs  spéciaux  des  autographes  de  l'Académie.  Sa  liste 
comprend  tous  les  académiciens  nommés  ou  élus  depuis  la  fondation  de 
l'Académie  en  1634  jusqu'à  sa  disparition  en  1793,  les  membres  de  la 
deuxième  classe  de  l'Institut  réorganisé  en  I8u3,  jusqu'aux  exclusions  de 
dSlO,  et  enfin  les  membres  de  l'Académie  nommés  ou  élus  de  1816  à  nos 
jours.  L'ordre  adopté  est  l'ordre  alphabétique  :  nous  le  préférons  de  beau- 
coup à  celui  des  énumérations  par  fauteuil  qui,  pour  plusieurs  d'entre 
eux,  est  absolument  arbitraire  à  cause  des  lacunes  de  1S03  et  181G.  Au  point 
de  vue  de  l'histoire  littéraire,  nous  aimerions  mieux  encore  l'ordre  chro- 
nologique par  réception,  qui  groupe  ensemble  les  personnages  con- 
temporains, mais  nous  devons  reconnaître  que  Vlsographie  étant  un 
dictionnaire,  l'ordre  alphabétique  s'offre  plus  facilement  aux  recherches  ; 
du  reste  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple  liste.  Non  seulement  M.  Bonnet 
accompagne  ses  reproductions  de  signatures,  d'indications  fort  inté- 
ressantes sur  le  plus  ou  moins  de  rareté  des  autographes,  et  sur  les 
collections  dans  lesquelles  les  plus  rares  se  conservent  actuellement, 
mais  il  les  fait  précéder  d'une  notice  biographique  donnant  exacte- 
ment les  dates  de  naissance,  d'élection,  de  réception  ou  de  mort  avec 
celles  de  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  curriculum  vitae  de  chaque 
académicien  ;  il  a  mis  à  profit  pour  cela  les  nombreuses  études  qui 
ont  été  publiées  depuis  une  quarantaine  d'années,  parles  érudits  delà 
province  sur  les  académiciens  de  leur  région,  ce  qui  lui  a  permis  de 
rectifier  une  foule  d'erreurs  biographiques  qui  se  répètent  à  l'envi 
dans  les  dictionnaires,  malgré  les  travaux  dont  je  viens  de  parler.  Je 
lui  suis  en  particulier  reconnaissant  d'avoir  fait  naître  Bigot  de  Préa- 
raeneu  à  Rennes  et  non  pas  à  Redon.  L'erreur  consacrée  vient  de  ce 
que  son  premier  biographe  avait  lu  Redonensis  sur  son  diplôme  de 
licencié  en  droit,  et  il  avait  traduit  ce  mot  par  de  Redon,  sans  se  douter 
qu'il  a  toujours  signifié  de  Rennes.  Il  eût  fallu  Retonensis  pour  de 
l'odon  ;  c'est  ainsi  que  s'établissent  les  légendes.  Pour  le  médecin 
Pilel  de  la  Mesnardière,  M.  Bonnet  le  fait  naître,  comme  tous  les  bio- 
graphes, à  Loudun  (p.  loO);  mais  lorsque  son  article  a  paru  et  a  été  tiré 
à  part  de  l'Amaleuv  d'oiilograp/ies,  il  ne  pouvait  pas  se  douter  que  le 
docteur  Rousseau  démontrerait  dans  la  Chronique  médicale  de  janvier 
19(37,  qu'il  faut  lire  :  le  Loroux-Bottereau,  près  de  Nantes,  et  non  pas 
Loudun.  Il  l'afait  remarquer  à  la  page  321  de  ses  Additions.  Oa  voit  qu'on 
ne  peut  le  prendre  sans  vert.  Tout  compte  fait,  il  ne  manque  plus  pour 
la  collection  complète  que  les  signatures  d'Auger  de  Mauléou,  de  Phi- 
lippe Ilabert  et  de  Pierre  Bardin.  Les  deux  premières  sont  introuvables. 
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La  troisième  existe  chez  un  farouche  collectionneur  qui  a  cru  déprécier 
sou  document  en  le  communiquant  pour  calquer  la  signature.  Travail- 
leurs, mes  amis,  Dieu  vous  garde  de  ces  implacables  cerbères,  et  félicitez 
avec  moi  M.  Bonnet  d'avoir  ouvert  pour  vous  tant  de  portes  moins 
fermées!  René  Kervileu. 


HISTOIRE 


S.  Fraiiciscî  Assisicnsis  TÎIa  et  niiracuEa,  additis  opusculis 
liturgicis,  anctore  Fr.  Thoma.  de  Celano.  Ilanc  editionem  novam  ad 
fidem  manuscriptorum  recensait  P.  Eduardus  Alenconiknsis.  Pvomae, 
Desclee,  Lefebvre,  1906,  in-8  de  lxxxvu-481  p.  —  Prix  :  10  l'r. 

Tout  ce  que  Thomas  de  Celano  a  écrit  sur  saint  François  a  été  réuni 
dans  cet  élégant  volume,  où  l'on  trouvera,  outre  de  courts  opuscules 
liturgiques,  en  prose  ou  en  vers,  la  première  légende  du  glorieux 
fondateur,  composée  par  Celano  dans  les  derniers  mois  de  1228,  la 
seconde  légende,  rédigée  environ  quinze  ans  plus  tard,  pour  servir  de 
complément  à  la  première,  enfin,  le  traité  des  miracles,  dont  la  compi- 
lation se  place  entre  les  années  l'247  et  1257.  Le  P.  Edouard  d'Alençqn 
a  établi  son  texte  d'après  tous  les  manuscrits  actuellement  connus  de 
ces  différents  ouvrages,  et  il  en  a  soigneusement  relevé  les  variantes. 
Une  bonne  table  des  matières  facilitera  l'usage  de  cette  très  estimable 
édition,  qui.  pour  les  deux  légendes  tout  au  moins,  remplacera  avanta- 
geusement celles  que  la  critique  avait  à  sa  disposition,  et  sera  accueillie 
avec  reconnaissance  par  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à 
saint  François  et  à  la  littérature  franciscaine. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rappeler  ici  les  nombreuses  controverses  dont 
l'œuvre  de  Thomas  de  Celano  a  été  l'objet.  Disons  seulement  que  le 
nouvel  éditeur,  dans  son  Introduction,  prend  très  nettement  position 
contre  une  récente  école,  qui  ne  reconnaît  pas  volontiers  dans  le  saint 
François,  si  franchement  catholique  et  si  sincèrement  soumis  à  l'auto- 
rité pontificale,  dépeint  par  Celano,  le  réformateur  indépendant  et 
quelque  peu  hérétique  qu'elle  aimerait  à  se  représenter.  Aux  yeux  du 
P.  Edouard,  Thomas  de  Celano  est  le  biographe  à  la  fois  le  plus  ancien 
et  le  plus  autorisé  du  grand  saint  d'Assise,  L.  A. 


Mémoires  sur  le  XVII I'^  siècle.  !Kouveiiirs  «lu  inar(|uîs  de 

Valfons,  vieomte  de  Sebourg,  lîiO-lîStt,  imbliés  par  son 
petit-neveu,  le  marquis  db  Valfons,  revus  et  précèdes  d'une  notice  par 
Georges  Ma.urin.  Paris,  Émile-Paul,  s.  d.  in-8  de  xxxi-''i68  p.,  avec  por- 
trait. —  Prix  :  5  fr. 

Ce  fut  un  vaillant  homme  de  guerre  que  ce  marquis  de  Valfons,  dont 
M.  Georges  Maurin  vient  de  publier  les  Souvenirs  dans  une  édition 
a  définitive  et  autorisée  ».  Il  a,  disent  les   lettres  patentes  du   Roi  qui 
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érigent  pour  lui  et  sa  famille  la  terre  de  la  Calmelle  en  marquisat,  il  a 
assisté  à  vingt-six  sièges,  six  grandes  batailles,  a  eu  trois  chevaux  tués 
sous  lui  à  la  bataille  de  Lawfeld,  Pourvu,  dès  Fâge  de  onze  ans,  d'une 
lieutenance  dans  le  régiment  de  Royal-Gavalerie,  il  a  fait  toutes  les 
guerres  de  Louis  XV,  la  campagne  de  Bohême  avec  les  maréchaux  de 
Broglie  et  de  Belle-Isle,  la  campagne  des  Pays-Bas  avec  le  maréchal  de 
Saxe,  la  guerre  de  Sept  ans  avec  les  maréchaux  d'Estrées  et  de  Riche- 
lieu. Partout  il  s'est  distingué  non  seulement  par  sa  valeur,  mais  par 
son  sang-froid  et  son  coup  d'œil  ;  partout  il  a  conquis  et  mérité  la 
confiance  de  ses  grands  chefs.  Maurice  de  Saxe  surtout,  dont  il  avait 
été  le  chef  d'état-major,  l'avait  en  particulière  estime,  et  lorsque,  la 
guerre  finie,  l'illustre  capitaine  se  fut  retiré  dans  sa  belle  terre  de 
Chambord,  M.  de  Valfonsy  fit  de  longs  séjours,  devisant  avec  lui  de 
tactique  et  de  stratégie. 

A  ses  grandes  qualités  militaires,  M.  de  Valfons  joignait  aussi  beau- 
coup de  finesse  et  de  diplomatie,  et  plus  d'une  fois,  par  son  adresse,  il 
réussit  à  éviter  des  froissements,  ou  à  ramener  la  concorde  entre  les 
grands  chefs  qui  se  jalousaient,  comme  le  comte  de  Glermont  et  le 
maréchal  de  Saxe,  entre  ce  dernier  surtout  et  le  ministre  de  la  guerre, 
le  comte  d'Argenson.  Il  avait  encore  une  autre  qualité,  assez  rare  à  cette 
époque,  un  souci  profond  du  bien-être  du  soldat,  une  préoccupation 
constante  d'épargner  la  vie  des  combattants,  et  de  les  maintenir  en 
bonne  santé,  par  l'amélioration  des  campements  et  la  bonne  tenue  des 
hôpitaux.  Il  avait  dressé,  à  ces  derniers  points  de  vue,  tout  un  plan  de 
réformes  très  judicieuses,  et,  en  somme,  faciles  à  efTectuer.  Il  avait 
enfin  un  dernier  désir,  plus  rare  encore  en  tout  temps,  celui  que  la 
guerre  fût  le  moins  onéreuse  possible  aux  pays  dans  lesquels  s'eflec- 
tuaient  les  opérations. 

Malgré  tous  ces  exploits,  malgré  l'amitié  de  ses  chefs  et  les  éloges 
qu'on  ne  cessait  de  faire  de  lui  à  l'armée  et  à  Versailles,  sa  carrière  fut 
lente  :  il  s'effaçait  trop  facilement  devant  d'autres  moins  méritants, 
mais  plus  courtisans.  Il  finit  cependant  par  être  lieutenant  général  et 
gouverneur  du  fort  de  l'Écluse. 

Deux  chapitres  d'anecdotes  sur  la  Cour  terminent  ces  Souvenirs,  qui 
sont  plus  spécialement  militaires,  et  dont  la  lecture  est  indispensable 
à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  ou  raconter  les  guerres  du  xviif  siècle  ; 
ils  ont  d'ailleurs  été  utilisés  déjà  par  plusieurs  historiens,  notamment 
M.  Taine,  M.  de  Nolhac  et  M.  le  duc  de  Broglie  ;  un  excellent  index,  placé 
à.  la  fin  du  volume,  rendra  la  tâche  encore  plus  facile. 

Max.  de  la.  Rocheterie. 
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§ouTenîi*is  d'un  préfet  de  la  IfloiiarclBie.  Méiuoires  du 
Baron  Sers  (I  îî^G-tSOS),  publiés  d'après  le  mamiscril  original, 
avec  une  Introduction  et  des  notes  par  le  baron  Henri  Sers  et  Raymond 
GuYOT.  Paris,  Fontemoing,  1906,  in-8  de  xvi-339  p.,  avec  portrait.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

L'homme  po-litique,  et  pour  dire  plus  exactement  «  l'adminislraleur  » 
dont  ce  livre  rapporte  les  Souvenirs,  fut  moins  un  «  préfet  de  la  Mo- 
narchie »  qu'un  préfet  de  trois  gouvernements,  :  le  premier  Empire, 
la  Monarchie  des  Bourbons,  et  le  régime  issu  de  la  Fiévolution  de  1830. 
Cette  précision  dans  les  termes  est  aussi  une  rectification  dans  les  idées. 
Le  baron  Sers  paraît  avoir  été  un  parfait  honnête  homme,  fonction- 
naire appliqué,  intelligent  et  intègre,  se  mêlant  le  moins  possible 
à  la  politique  ;  s'il  continue  sa  carrière  avec  Napoléon,  Louis  XVIII, 
Charles  X  et  Louis-Philippe,  il  s'inquiète  assez  peu  de  l'étiquette  gou- 
vernementale et  se  contente  de  bien  administrer  les  départements  qui 
lui  sont  confiés.  Il  trouve  un  couronnement  assez  inattendu  de  son 
fonctionnarisme  régulier  à  la  Chambre  des  pairs  où  Louis-Phillippe 
l'appelle  en  1845.  Aussi  bien  la  monarchie  de  Juillet  est-elle  tout  à 
fait  le  système  qui  correspond  à  l'état  d'âme  du  baron  Sers,  fils  d'un 
commerçant  de  Bordeaux,  Girondin,  député  à  l'Assemblée  législative 
avec  Gensonné,  Vergniaud,  Guadet,  Ducos,  Lafond  Ladébat...  De  reli- 
gion prolestante,  comme  ce  dernier,  il  possède  le  puritanisme  et 
l'étroitesse  d'esprit  de  ses  coreligionnaires  ;  les  principes  de  la  Révolu- 
tion l'enchantent,  et  contre  les  catholiques  il  a  les  préjugés  les  plus 
sincères  :  Entre  Napoléon  qui  lui  fait  un  peu  peur  et  Louis-Philippe 
qu'il  admire,  il  sert  les  Bourbons  à  contre-cœur  et  comme  gêné  de  son 
personnage. 

Sa  carrière  est  fort  honorable  et  toute  patriotique  à  Mayence,  Spire, 
puis  après  les  Cent  Jours  comme  préfet  à  Colmar.  Ensuite  à  Aurillac, 
Clermont;  après  18.30  à  Metz  et  à  Bordeaux.  Ce  sont  là  des  postes  im- 
portants ;  partout  le  baron  Sers  y  fut  estimé  et  regretté;  partout  il  y 
déploya  du  zèle,  de  la  science  administrative,  de  la  fermeté.  On  lira 
avec  utilité,  mais  en  tenant  compte  des  préjugés,  ce  qu'il  dit  de  l'arrivée 
des  alliés  à  Paris  en  1814;  son  séjour  à  Colmar,  de  1819  à  1820;  dans 
le  Cantal  pendant  huit  années  ;  surtout  sa  «  préfecture  b  à  Metz  en  1830. 
Plus  d'un  portrait  tracé  sans  prétention  (par  exemple  celui  de  Mont- 
losier,  p.  209)  est  à  retenir.  Sur  la  duchesse  d'Angoulôme,  il  a  des  parti- 
cularités à  noter  (p.  223),  mais  toujours  sous  l'empire  d'assez  niaises 
préventions  confessionnelles.  Naturellement,  la  meilleure  princesse 
qui  convienne  à  la  France,  c'est  Hélène  de  Mecklenbourg-Schwerin, 
la  duchesse  d'Orléans,  parce  qu'elle  est  luthérienne. —  Le  texte  est  com- 
plété par  des  notes  bibliographiques  généralement  exactes,  une  table 
alphabétique  utile,  un  portrait  médiocre,  d'après  une  miniature,  et 
une  Introduction   sans   critique    historique   suffisante,    où   l'on   cite 
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l'année  1819  comme  le  plus  fort  du  régime  de  la  Congrégalion  »  (?) 
—  au  temps  du  ministère  Dessoles!  —  et  où  l'on  parle  de  Mgr  de  Sala- 
mon  comme  d'  «  un  ultramontain  renforcé  »,  alors  qu'il  était  publique- 
ment  Gallican.  G.  G. 

Ilimioiro  de  la  Pragmatif|ue-Saiiction  de  Bourges,  soua 
Cliarles  VU,  par  Noia  Valois.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1906,  in-8  de 
GïCil-288  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'Église  venait  à  peine  de  sortir  des  épreuves  du  Grand  Schisme 
d'Occident  qu'elle  allait  se  trouver  aux  prises  avec  de  nouvelles  difti- 
cullés.  Pendant  cette  triste  période  et  au  milieu  des  conflits  qui  avaient 
profondément  troublé  les  nations  chrétiennes,  la  discipline  ecclésias- 
tique s'était  relâchée  et  les  relations  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel  avaient  subi  le  contre-coup  de  tous  ces  événements. 
Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'un  souverain,  qui,  comme  Charles  VII, 
avait  pour  ainsi  dire  transformé  l'administration  de  la  France,  ait  été 
tenté  de  trancher  aussi  de  nombreuses  et  délicates  questions  de  disci- 
pline ecclésiastique.  Ainsi  que  le  fait  très  bien  remarquer  M.  Valois,  il  ne 
s'agit  pas,  dans  les  mesures  qui  furent  prises  par  le  Roi,  ni  de  contester 
à  l'Église  son  droit  d'enseigner  ou  son  droit  de  posséder,  ni  de  pros- 
crire la  vie  commune  dans  le  clergé  régulier,  ni  d'interdire  aucune  des 
manifestations  du  culte  catholique,  mais  seulement  de  desserrer  quel- 
que peu,  sans  les  rompre,  les  liens  qui  rattachaient  le  clergé  de  France 
au  Saint-Siège.  Le  Roi  avait  alors  de  sérieux  motifs  de  s'intéresser  à  la 
composition  et  au  mode  de  recrutement  du  clergé,  car  une  partie  im- 
portante de  la  fortune  publique  était  entre  ses  mains,  et  dans  les 
circonstances  difficiles,  la  Royauté  y  trouvait  une  aide  appréciable.  Or, 
au  xve  siècle,  pour  disposer  des  sièges,  des  gros  et  des  petits  bénéfices, 
tantôt  le  Prince  se  concerte  avec  le  Pape  ;  tantôt  par  des  ordonnances 
telles  que  la  Pragmatique- Sanction,  il  cherche  à  s'affranchir  plus  ou 
moins  de  l'autorité  pontificale.  C'est  cette  oscillation  entre  ces  deux 
systèmes  que  M.  Valois  a  bien  mis  en  relief  dans  la  longue  et  impor- 
tante étude  qui  précède  la  publication  des  textes  relatifs  à  la  Pragma- 
tique-Sanction. Ne  remontant  pas  au-delà  du  pontificat  de  Martin  V,  il 
montre  la  série  des  tâtonnements  par  lesquels  passa  le  gouvernement 
avant  de  l'édicter,  fait  ressortir  comment  elle  fut  appliquée  ou  violée, 
puis  par  quels  systèmes  il  fut  question  de  la  remplacer  à  peine  mise  en 
vigueur.  L'ensemble  de  ces  textes  s'arrête  au  mois  de  mars  1461.  Tirés 
de  différents  dépôts:  Bibliothèque  et  Archives  nationales.  Archives  du 
Vatican,  Musée  britannique.  Bibliothèque  BodléienneàOxford,  Archives 
départementales  du  Cher,  du  Loiret  et  de  la  Seine-Inférieure,  Biblio- 
thèques de  Poitiers  et  de  Garpentras,  publiés  avec  soin  et  éclairés  de 
bonnes  notes,  ils  forment  un  excellent  appoint  à  l'histoire  religieuse 
sous  le  règne  de  Charles  VII.  Jules  Viard. 
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La  Vie  religieuse  en  France  sous  la  Résolution,  l'Em- 
pire et  la  Restauration.  AEgr  Du  Kourg;,  ésëque  de 
M^imoges,  1951-1***,  par  Dom  Du  Bourg.  Paris,  Perrin,  1907, 
petit  iQ-8  de  472  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  offrira  à  rhislorien  des  renseignements  précieux,  inédits  sur 
plus  d'un  point  obscur,  de  la  fin  de  l'ancien  régime,  de  la  Révolution, 
du  premier  Empire,  de  la  Restauration  ;  au  chrétien  un  grand  nombre 
de  sujets  d'édification  ;  au  Toulousain  d'agréables  détails  d'histoire 
locale  ;  aux  membres  du  clergé  des  exemples  toujours  vivants  et  pleins 
d'application  dans  le  temps  actuel.  En  voilà  assez  pour  recommander 
la  lecture  de  ce  volume  et  féliciter  l'auteur  des  soins  qu'il  y  a  voulu 
et  su  apporter. 

Des  papiers  de  famille,  des  documents  d'archives,  des  travaux  anté- 
rieurs ont  donné  à  Dom  Du  Bourg  les  moyens  de  tracer  à  son  tour  celte 
biographie  très  complète. 

Les  trois  premiers  chapitres  gardent  un  charme  très  particulier  et 
donnent  une  note  vraiment  précieuse  sur  la  vie  provinciale  au  temps 
de  Louis  XVI  ;  ce  qui  a  trait  à  la  composition  des  loges  maçonniques  au 
xviii"  siècle  (p.  76-97)  est  fort  curieux.  La  seconde  partie  permet  de 
vivre  au  jour  le  jour  ces  années  terribles  du  schisme  et  de  la  Terreur 
en  Languedoc,  les  efforts  courageux  de  l'abbé  Du  Bourg,  chargé  à  lui 
seul  par  onze  évêques  de  l'administration  secrète  de  leurs  diocèses 
dont  les  jacobins  les  ont  chassés.  Un  chapitre  est  plein  d'émolion 
communicalive,  celui  consacré  aux  malheurs  de  la  famille  Du  Bourg 
dont  le  chef  périt  sur  l'échafaud,  à  la  place  du  Trône  (le  12  juillet  1794, 
et  non  pas  en  juin).  Les  efforts  du  clergé  orthodoxe,  les  échecs  du 
clergé  constitutionnel  sont  nettement  mis  en  lumière,  avec  preuves  à 
l'appui  (p.  200-279).  «  L'abbé  Du  Bourg  journaliste  »  (p.  260)  est  un  épi- 
sode très  curieux,  très  instructif,  très  neuf. 

Les  trois  derniers  chapitres  —  un  peu  courts  à  notre  gré  quoique  très 
remplis  —  racontent  l'épiscopat  à  Limoges  (1802-1822)  ;  les  difficultés 
d'ordres  divers  avec  les  fonctionnaires,  les  gouvernements  ;  la  pénurie 
de  ressources  matérielles  ;  les  vides  dans  le  clergé  décimé. 

On  voit  quels  filons  différents,  tous  intéressants,  Dom  Du  Bourg  a 
su  exploiter  ;  il  enrichit  en  cent  endroits  l'histoire  religieuse  du  midi 
de  la  France  et  même  de  l'Église  de  France  entière  pendant  un  demi- 
siècle  des  temps  les  plus  agités  de  sa  vie.  G.  de  G. 


lie  Oergé  et  le  culte  catliolique  en  Bretagne,  pendant 
la  Révolution.  IMisIrict  de  I>ol.  Documents  inédits,  recueillis, 
mis  en  ordre  et  publiés  par  P.  Delarue.  3<^  partie.  Communes  rurales  du 
canton  de  Dot,  avec  les  Tables  des  noms  de  prêtres  des  trois  premiers  volumes. 
Rennes,  Plihon  et  Ilotnmay,  1906,  in-8  de  248  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  Polybiblion  (juillet  1903,  t.  XGVIII,  p.  61-62  et  janvier  1906,  t.  GVI, 
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p.  G8-69)  a  rendu  compte  des  deux  premières  parties  de  cet  important 
travail  que  devront  consulter  tous  ceux  qui  auront  à  traiter  de  cette 
période  de  notre  histoire.  ' 

Après  avoir,  dans  une  notice  substantielle  et  succincte,  exposé  l'état 
du  séminaire  de  Dol,  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine,  l'auteur 
insère  une  série  de  documents  qui  s'y  rapportent.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  les  procès-verbaux  des  délibérations  du  conseil  et  de  la  muni- 
cipalité de  l'Abbaye,  commune  qui  n'eut  qu'une  durée  éphémère,  et 
sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouvait  ce  séminaire,  tenu,  à  la  Révolu- 
tion, par  les  eudistes. 

Fidèle  à  sa  méthode  qui  d'ailleurs  est  la  bonne,  M.  P.  Delarue,  en 
quelques  lignes,  met  le  lecteur  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans 
chacune  des  communes  dont  il  s'occupe  et  dont  voici  la  liste.  Outre 
celle  de  l'Abbaye  qui  fut  réunie  à  la  commune  de  Dol,  ainsi  que  celle 
de  Garfantain,  dont  il  parle  immédiatement  après,  viennent  les  com- 
munes de  Mout-Dol.  Saint-Léonard,  réunie  à  Épiniac,  Épiniac,  Baguer- 
Morvan,  Vildé-Bidon,  réunie  à  Roz-Landrieux,  Roz-Landrieux  et 
Baguer-Pican.  L'ancienne  abbaye  de  la  Vieuville,  de  l'ordre  de 
Cileaux,  située  dans  la  commune  d'Épiniac,  et  détruite,  comme  toutes 
ses  pareilles,  par  la  tourmente  révolutionnaire,  retient  la  plume  de 
l'auteur  qui  cite  à  son  sujet  de  très  importants  documents  relatifs  à  sa 
«  nationalisation  »,  suivant  l'euphénisme  officiel.  L'État  nationalisait, 
c'est-à-dire  volait,  au  profit  non  du  trésor  public,  mais  d'acquéVeurs 
sans  scrupule,  qui  achetaient  les  biens  du  clergé  ou  des  émigrés  à  un 
prix  dérisoire,  payé  avec  des  assignats  discrédités. 

Ces  procès-verbaux  renferment  des  renseignements  fort  curieux  et 
très  instructifs.  Si  les  révolutionnaires  d'aujourd'hui  n'ont  pas  plus  de 
scrupules  que  ceux  qu'ils  appellent  à  bon  droit  leurs  ancêtres,  recon- 
naissons qu'ils  ont  un  peu  plus  d'orthographe  et  qu'ils  rédigent  leurs 
actes  de  spoliation  en  meilleur  style:  mince  consolation  pour  les  spoliés. 
Le  volume  se  termine  par  un  supplément  aux  deux  premières  parties 
et  par  une  table  onomastique  relative  aux  ecclésiastiques  mentionnés 
dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Souhaitons  que  M.  Delarue  fasse  pour 
d'autres  cantons,  —  celui  d'Antrain  est  tout  indiqué,  —  ce  qu'il  a  fait 
pour  celui  de  Dol.  A.  Roussel. 

Det^cription  des  sceaux  des  familles  seigneuriales  de 
Jlauplkiné,  par  J.  Roman.  Paris,  A.  l'icaril  et  lils,  1906,  in-B  de  xl- 
-402  p.,  avec  des  reproductions  de  sceaux.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  recueil  pourrait  être  donné  comme  modèle  à  tous  ceux  qui  ras- 
semblent les  éléments  de  notre  histoire  nationale.  L'auteur  a  pu  cata- 
loguer neuf  cent  soixante-sept  sceaux,  en  indiquant  pour  chacun  la 
nature  et  la  date  du  document  qu'il  authentique,  ainsi  que  le  dépôt  où 
il  se  trouve.  Encore  ne  s'est-il  attaché  qu'aux  seuls  sceaux  de  familles 
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ayant  possédé  des  fiefs  dauphinois.  Il  importe  d'appeler  l'attention  sur 
le  haut  intérêt  historique  de  rintroduction  où  il  recherche  l'origine  du 
blason,  son  rôle,  et  prouve  une  fois  pour  toutes,  qu'avant  les  premières 
années  du  xiV  siècle,  il  appartenait  au  fief,  et  que  le  seigneur  en 
était  seulement  usufruitier.  Toute  modification  du  blason  à  celte  époque 
nous  apporte  donc  la  preuve  d'une  mutation  territoriale.  L'État  de 
Dauphiné  en  est  lui-même  une  preuve.  Les  comtes  de  Yienne  ont 
acquis  successivement  les  fiefs  qui,  par  leur  réunion,  devaient  consti- 
tuer la  province,  et  dont  chacun  pouvait  avoir  déjà  un  blason  ;  ce 
n'est  qu'après  avoir  couronné  leur  œuvre  en  1232  par  l'acquisition  des 
comtés  d'Embrun  et  de  Gap  qu'ils  ont  adopté  le  dauphin  comme  bla- 
son de  l'ensemble  de  leurs  seigneuries.  Leurs  sceaux  ont  été  nom- 
breux, et  c'est  un  des  grands  mérites  de  M.  Roman  d'avoir  su  en 
recueillir  une  suite  aussi  considérable  depuis  celui  de  Hugues  de  Bour- 
gogne, comte  d'Albon,  en  1182.  Tous  les  princes  des  deux  maisons  de 
Bourgogne  et  de  la  Tour  du  Pin  y  sont  représentés,  sauf  un.  Plusieurs 
de  ces  sceaux  n'étaient  pas  connus  avant  la  découverte  qui  en  a  été 
faite  par  M.  Roman.  Ily  a  joint  ceux  de  leurs  juridictions.  Aux  familles, 
il  a  fait  également  figurer  les  sceaux  de  fonctionnaires  sur  lesquels 
figure  le  nom  dô  l'officier.  L'ouvrage  se  termine  par  un  très  utile  index 
chronologique.  On  peut  regretter  l'absence  d'un  répertoire  comprenant 
les  noms  de  personnes  et  de  fiefs.  Des  dessins  fort  exacts  reproduisent 
les  sceaux  les  plus  importants.  F.  de  Villenoisy. 


lie    Comté  d'Anjou  £tu  XI«  siècle,   par  Louis  Halphen.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1906,  gr.  in-8  de  xxiv-428  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  incontestablement  un  des  livres  les  plus  consciencieux  que 
l'érudition  ait  consacrés  à  l'histoire  du  moyen  âge,  et  spécialement  à 
cette  province  d'Anjou.  L'auteur,  qui  nous  avait  déjà  fourni  en  1903, 
dans  la  Collection  des  textes,  un  excellent  Recueil  cCannales  angevines 
et  vendômoises,  et,  les  années  précédentes,  de  non  moins  bonnes  études 
sur  cette  région,  a  tenté  une  œuvre  assurément  malaisée,  éfant  donné 
«  la  pénurie  et  l'insignifiance  apparente  des  textes.  »  Jusque-là,  <i  les 
érudits  se  sont  trop  souvent,  pour  le  xi^  siècle,  contentés  de  raconter 
dans  l'ordre  chronologique  les  grands  événements  dont  les  chroniques 
nous  ont  conservé  le  souvenir,  ou  se  sont  attaché.*  à  tracer  des  biogra- 
phies dont  la  pauvreté  même  des  documents  eût  dû  d'avance  les  détour- 
ner. »  A  vrai  dire,  M.  Halphen  n'est  pas trèsindulgentpourcesderniers. 
D'ailleurs,  et  devons-nous  l'en  blâmer,  bien  peu  de  textes  échappent  à  sa 
critique  sévère  :  a  la  plupart  des  travaux  consacres  jusqu'à  ce  jour  à 
l'histoire  angevine  péchant  par  un  emploi  défectueux»  des  plus  anciens 
documents,  l'érudit  écrivain  commence  par  bien  préciser  leur  valeur 
réelle.  Cette  revue  documentaire  est,  à  elle  seule,  d'une  utilité  plus  gcué- 
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raie  qu'on  ne  le  pourrait  croire,  de  même  que  son  recueil  d'Actes  : 
peut-être  la  critique,  dont  on  ne  peut  blâmer  la  sévérité,  est-elle  par- 
fois un  peu  tranchante  ;  suffît-il  par  exemple,  si  l'on  ne  donne  pas 
comme  un  original  du  xie  siècle,  un  acte  écrit  au  xiv»,  que  le  nom  de 
«  l'abbé  Galeran  »  figure  dans  une  charte  à  une  date  où  le  monastère 
n'était  qu'un  prieuré,  pour  que  ce  document  soit  l'œuvre  d'un  faussaire 
(p.  341)  ;  la  version  de  D'om  Landreau  (S.  Maur  du  x*^  au  xiii^  siècle, 
p.  22),  qui  a  estimé  qu'il  s'agit  d'un  «  abbé  de  S.-Maur-des-Fossés  » 
est-elle  inadmissible?  Il  serait  peut-être  permis,  en  des  matières 
d'une  obscurité  relative,  d'être  un  peu  hésitant,  moins  absolu.  Mais 
en  somme  nous  ne  saurions  faire  à  M.  Halphen  un  reproche  pour  sa 
trop  grande  répugnance  à  accepter  les  sources  indécises,  sinon  sus- 
pectes, et  nous  n'aurons  qu'à  le  féliciter  d'avoir  pu  fuir  les  sentiers  trop 
battus,  pour  aller  à  grand'peine,  à  travers  les  ronces  et  la  mauvaise 
herbe,  à  la  recherche  d'une  œuvre  véritablement  sérieuse  et  originale. 
Son  livre  montre  bien,  ainsi  qu'il  en  avait  le  projet,  «  comment  s'est 
formé  le  comté  d'Anjou  au  xr'  siècle,  au  point  de  vue  territorial  et  au 
point  de  vue  interne  »,  sans  omettre  aucun  des  faits  essentiels  de  l'his- 
toire angevine.  Après  avoir  démêlé,  autant  que  cela  était  possible  (à 
celte  époque  on  ne  saurait  être  complet),  les  conquêtes,  les  rapports  avec 
l'Aquitaine,  le  Vendômois  et  le  Maine,  la  renaissance  intérieure  et  l'or- 
gauisalion  du  comté,  sous  Foulques  Nerra  et  Geofifroi  ilartel  (987  à 
1060),  l'auteur  en  vient  au  comté  sous  Geoffroi  le  Barbu  et  Foulques  le 
Réchin  (1060  à  1109),  avec  les  barons,  la  politique  de  Foulques  et  le 
caractère  de  l'autorité  du  comte.  Des  Appendices  permettent  de  con- 
naître les  surnoms  des  comtes  d'Anjou  au  xi®  siècle,  les  pèlerinages  de 
Foulques  Norra  à  Jérusalem,  si  singulièrement  travestis  parles  légen- 
daires, etc.  Enfin  le  catalogue  critique  des  Actes  des  comtes,  et  les 
Pièces  justificallves  sont  suivies  de  Tables  alphabétiques,  analytiques  qui 
facilitent  toutes  recherches  dans  cet  ouvrage,  qui  peut  servir  de  modèle 
pour  d'autres  travaux  sur  les  antiquités  provinciales  et  l'histoire 
générale  de  la  France.  Joseph  Denals. 

liC  liivrc  dos  syndirs  dei^  étatf;  de  Béarn  (texte  béarnais), 
publié  pour  la  Société  historique  de  Gascogne  par  Henri  Courteault. 
2'  partie.  Paris,  Champion;  Auch,  Cocharaux,  19(i6,  in-8  de  viii-234  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Voilà  déjà  dix-sept  ans  que  la  première  partie  de  ce  travail  a  paru  et 
que  nous  en  avons  rendu  compte  (Cf.  Polybiblion,  février  1890,  t.  LYIII, 
p.  135-1361.  Cette  première  partie  était  l'œuvre  de  Léon  Gadier,  mort 
avant  d'avoir  pu  mettre  la  seconde  partie  en  état  de  paraître.  Un  de 
ses  amis,  M.  H.  Courteault,  chargé  de  la  continuation  de  ce  travail,  fut 
pendant  longtemps  entravé  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre. 
Mais,  la  publication  n'aura  pas  perdu  pour  avoir  attendu  si  longtemps  : 


M.  CourleaulL  y  a  en  effet  apporté  le  plus  grand  soin  et  l'a  enrichie  de 
notes  nombreuses,  qui  augmentent  beaucoup  l'intérêt  du  texte. 

Le  premier  volume,  précédé  d'une  longue  Introduction  faisant  con- 
naître l'importance  du  texte  publié,  allait  de  1188  à  loOo.  Le  second  va 
de  1506  à  1521.  Pour  toute  cette  période,  on  trouvera  dans  ce  travail  les 
détails  les  plus  précis  et  les  plus  complets  sur  l'administration  inté- 
rieure du  Béarn,  sur  les  relations  de  ce  pays  avec  l'Aragou,  avec  la 
France  ou  avec  d'autres  États,  sur  les  charges  qu'il  eut  à  supporter 
pendant  cette  période,  sur  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir.  En  tète  de 
chacune  des  sessions,  formant  un  chapitre,  M.  Courteault  a  placé  un 
sommaire.  A  la  fin  du  volume,  une  table  des  chapitres,  un  glossaire 
et  un  index  alphabétique  permettent  de  consulter  facilement  les  deux 
volumes  et  de  tirer  parti  de  ces  textes  si  intéressants  pour  l'histoire  du 
sud-ouest  de  la  France  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  commencement  du 

XVie.  i-    VlARD. 

IBiiiie  ail  |»oint  nécesssaire.  Paris  et  Nancy,  Berger-Lcvrault,  1906, 
gr.  in-8  de  xui-427  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  anonyme  de  ce  livre,  douloureusement  ému  par  la  crise 
militaire  que  subit  la  France  et  en  particulier  par  les  haines  sociales 
qui  entraînèrent  la  mort  du  lieutenant  Lautour,  tué  par  les  grévistes 
du  Nord,  a  voulu  soulager  sa  conscience  et  soumettre  au  public  ses 
vues  sur  diverses  questions  qui  lui  ont  paru  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  controversées. 

Sucessivement  il  envisage  la  question  militaire,  la  question  du  duel, 
la  question  juive,  1'  «  énigme  sociale  »  et  le  péril  jaune.  Il  cite  des 
ouvrages  connus,  parfois  même  des  articles  de  journaux  et  formule 
sur  bien  des  points  des  jugements  empreints  d'une  vraie  sagesse,  tel 
que  celui-ci  :  «  L'exercice  réel  du  gouvernement  par  le  peuple,  ou 
même  sous  la  pression  trop  directe  du  peuple,  n'est  qu'une  utopie 
dangereuse.  Tous  les  essais  de  réalisation  pratique  qui  ont  été  ou 
seront  faits  dans  ce  sens  n'ont  abouti  et  n'aboutiront  jamais  qu'à 
l'anarchie,  puis  au  despotisme.  » 

Eu  somme,  si  ces  études  manquent  un  peu  de  cohésion  et  d'harmo- 
nie, elles  témoignent  parfois  d'excellentes  intentions  et  contiennent 
quelques  pages  utiles  à.  méditer.  R.  L. 


lie  llilemme  de  Mni'c  Saii^iaier.  Essai  sur  la  déiiaoeraftie 

■•eligieuse,  jiar  Charles  Maurhas.  Paris,  Nouvelle  Librairie  ualiouaie, 
lyof),  in-18  de  xxv-286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  la  reproduction  d'articles  publiés  une  première  fois 
dans  l^ Action  française.  Il  s'agit  de  discussions  survenues  eutie 
MM.  Sangnier  et  Gh.  Maurras.  M.  Marc  Saugnier  avait  avancé  celte 
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proposition  qu'un  impérieux  dilemme  doit  lot  ou  tard  se  poser  :  ou  le 
positivisme  monarcliique  de  l'Action  française  ou  le  chiistianisme 
social  du  Sillon.  M.  Maurras  reproche  à  son  adversaire  de  s'approprier 
le  christianisme  social  à  lui  seul.  Puis  il  se  trouve  conduit  à  établir 
que  la  monarchie  est  seule  capable  de  rétablir  l'ordre  en  France,  et  que 
la  démocratie  du  Sillon  mène  le  pays  aux  abîmes. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  poser  en  arbitre  de  la  querelle.  Nous  esti- 
mons les  deux  contradicteurs  ;  les  lecteurs  que  la  chose  peut  intéresser 
jugeront,  sans  doute,  suivant  leur  tendance  à  chacun.  Nous  nous  per- 
mettons simplement  d'exprimer  un  regret,  c'est  le  mélange  de  politique 
et  de  religion  qui  apparaît  à  chaque  page.  Notre  idéal  serait  qu'il  se 
formât,  en  dehors  de  tout  parti  politique,  une  organisation  religieuse 
ayant  pour  but  unique  la  liberté  de  l'Église  et  le  réveil  de  la  foi  dans 
les  populations.  Tant  que  l'on  n'aura  pas  obtenu  ce  résultat,  la  France 
sera  ingouvernable  soit  en  république,  soit  en  monarchie,  et  le  meilleur 
mo3'en  de  l'obtenir  nous  parait  être  de  le  chercher  en  dehors  de  toutes 
les  contingences  du  gouvernement  temporel.  D.  U. 


Entre  l'Allemague  et  l'Angleterre,  par  le  capitaine  Sors.  Paris, 

Chapelet,  1006,  iu-12  de  371  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Êtes-vous  anglophile,  partisan  de  l'entente  cordiale?  Alors,  n'ouvrez 
pas  le  dernier  volume  signé  par  le  capitaine  Sorb.  Si,  au  contraire,  vous 
êtes  sinon  anglophobe,  au  moins  hésitant,  plongez-vous  dans  la  lecture 
de  Entre  l'Allemagne  et  l'' Angleterre  :  vous  irez  jusqu'au  bout  sans 
défaillance  et,  la  dernière  page  lue,  vous  conclurez  avec  l'auteur  que 
les  Anglais  peuvent  être  pour  nous  d'excellents  amis,  mais  des  alliés, 
jamais. 

C'est  là  le  leil  motiv  de  l'écrivain  distingué  dissimulé  sous  le  pseu- 
donj-me  de  «  Sorb  »  et  qui,  chose  singulière,  a  changé  de  nationalité 
entre  deux  volumes.  De  &  captain  »,  il  est  devenu  «  capitaine».  Aurait- 
il  craint  vraiment  de  passer  pour  un  Anglais  ?  Ce  n'était  guère  à  redouter. 
Toujours  est-il  que,  «  captain  »  ou  «  capitaine  »,  Anglais  ou  Français, 
l'auteur  est  resté  le  même,  maître  de  sa  pensée  et  de  sa  plume,  apôtre 
convaincu  d'une  cause  qu'il  sait  excellente  et  nécessaire.  La  France 
est,  montre-t-il  dans  ce  volume,  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  à 
peu  près  comme  le  fer  entre  le  marteau  et  l'enclume.  La  lutte  inévitable, 
c'est  la  guerre  anglo-allemande,  et  elle  ne  peut  se  faire  sans  que  nous  y 
soyons  engagés.  Nous  mettrons-nous  du  côté  de  l'Angleterre,  la  guerre 
se  fera  malgré  nous  et  contre  nous.  Sur  terre,  notre  alliée  ne  nous  sera 
d'aucun  secours  et,  si  nous  sommes  battus,  nul  ne  nous  empêchera 
d'être  écrasés,  anéantis.  Sur  mer,  rien  ne  permet  de  penser  que  l'Angle- 
terre sera  en  état  d'imposer  la  paix,  encore  moins  de  dicter  ses  condi- 
tions ;  de  toutes  façons,  un  désastre  nous  menace  donc.  Si,  au  contraire, 
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nous  sommes  les  alliés  de  l'Allemagne,  celle-ci  ne  saura  déclarer  la 
guerre  sans  notre  consentement,  car,  dans  le  cas  contraire,  notre  alliance, 
qui  lui  apporte  les  points  d'appuis  nécessaires  à  sa  flotte,  deviendrait 
sans  utilité.  Cette  entente  serait  donc  essentiellement  pacifique,  et  de 
plus,  si  la  guerre,  ayant  éclaté,  se  termine  par  une  défaite,  celle-ci 
ne  saurait  avoir  des  conséquences  comparables  à  celles  d'une  victoire 
de  l'Allemagne  sur  la  France. 

Ceci  exposé,  comment  acquérir  l'alliance  allemande,  de  quel  prix  se 
la  faire  payer,  et  ensuite,  cette  alliance  conclue,  comment  répartir 
nos  flottes,  tels  sont  les  sujets  réellement  passionnants  et  actuels  qui 
sont  traités  avec  une  logique  et  une  dialectique  remarquables  dans  les 
dix  chapitres  du  très  intéressant  ouvrage  du  capitaine  Sorb. 

J.  G.  T. 

lia  Civilisation   en  Italie  au  temps  de  la  Kenaissanee, 

par  Jacob  Bukckhardt.  2»  éd.  ;  trad.  par  M.  ScHMrpT  et  annotée  par 
L.  Geiger.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  2  vol.  in-16  du  ii-378  et  339  p.  — 
Prix  :  7  fr. 

Cette  seconde  édition  de  l'ouvrage  célèbre  et  longtemps  classique  de 
Burckbardt  est  une  pure  et  simple  réimpression  de  l'édition  in-8  de 
188o.  Elle  en  reproduit  exactement  même  la  disposition  typographique 
et  ne  paraît  pas  avoir  reçu  aucune  amélioration  scientifique.  Il  est 
fâcheux  qu'on  n'ait  pas  tenu  compte  du  commentaire  amélioré  que 
fournit  la  traduction  italienne  de  Valbusa  :  on  y  trouve  nombre  de 
notes  plus  précises  et  de  renseignements  nouveaux  et  rectifiés.  — 
L'ouvrage,  en  lui-même,  est  toujours  aussi  intéressant  qu'il  y  a  vingt 
ans;  mais  les  travaux  italiens  contemporains  l'ont  fait  vieillir  beaucoup. 
La  théorie  de  l'individualisme  commence  à  être  discutée,  non  sans 
arguments  sérieux.  La  thèse  sur  les  origines  de  la  tj^annie  est  encore 
plus  contestable;  il  faut  renoncer  à  y  voir  une  création  spontanée,  ce 
n'est  qu'une  transformation  et  une  floraison  du  vicarialus  imperii. 
Enfin,  l'extension  que  donne  Burckbardt  à  la  période  de  la  Renaissance, 
la  liberté  synthétique  qui  lui  fait  rapprocher  des  textes  et  des  faits  du 
temps  de  Frédéric  II  et  du  temps  de  Maximilien,  sont  excessives.  Il 
n'est  pas  permis  à  un  biologiste  de  mépriser  à  ce  point  le  microscope. 

L.-G.  PÉLISSIER. 

Histoire  du  département  des  Forêts,  par  Alfred  Lefort  (Le 
Duché  du  Luxembourg  de  1795  à  iHll),  d'après  les  archives  du  gouvernement 
grand-ducal  et  des  documents  français  inédits.  T.  P"".  Paris,  A.  Picard  et 
IJls,  l'JOiJ,  gr.  in-8  de  viii-350  p.,  avec  un  plan  et  2  cartes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  département  des  Forêts  a  été  créé  par  un  décret  de  la  Convention 
en  date  du  1'^''  octobre  179o.  Il  eut  pour  chef-lieu  Luxembourg.  Ses 
limites  furent  d'abord  incertaines.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire, 
cependant,  qu'il  correspondit  assez  bien  à  l'ancien  duché  de  Luxem- 
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bourg.  Jusqu'en  1814  le  déparlement  des  Forêts  a  suivi  le  sort  et  par- 
tagé la  destinée  des  autres  départements  français.  M.  A.  Lefort  s'est 
efforcé  de  nous  retracer  l'histoire  de  ce  département.  Il  a  compulsé, 
pour  ce  faire,  les  archives  du  gouvernement  grand-ducal  et  beaucoup 
de  documents  inédits,  et  il  est  arrivé  à  nous  donner  un  livre,  qui  relève 
plutôt  du  domaine  de  la  statistique  que  de  celui  de  l'hisloire,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'être  intéressant.  Quand  il  sera  complet,  avec  les 
trois  volumes  que  M.  Lefort  projette  de  lui  donner,  ce  livre  sera  un 
véritable  monument.  L'auteur  n'a  pas  hésité  à  y  dire  leur  fait  aux 
énerguménes  qui  ont  tant  fait  pour  déshonorer  la  France  à  la  fin  du 
xvme  siècle.  Il  a  eu  grandement  raison.  Il  faut,  en  efîet,  qu'on  sache 
bien,  dans  le  Luxembourg  où  l'on  a  gardé  un  mauvais  souvenir  si 
justifié  des  incendies  d'Orval  ou  des  assassinats  de  Dudelange,  que  si 
ces  ignominies  peuvent  malheureusement  trouver  des  thuriféraires, 
les  honnêtes  gens  restent  nombreux,  très  nombreux  en  France,  pour 
répudier,  comme  il  convient,  les  turpitudes  des  républicains  et  des 
sans-culotte  de  la  Révolution  française.         Armand  d'Herbomez. 


De  l'Hi$«loire  diplonialiqMe  des  Roumains.  Régne  de 
.llieliel  ^ïturdza,  prince  régnant  de  Hloldavie  (1^34- 
1S40),  par  Alexandre  A.  C.  ."^turdza.  Paris,  Plon-Nourril,  1907,  gr. 
in-8  de  ix-4.3-2  p.,  avec  3  héliogravures,  2  photolypies,  68  illustrations, 
portraits,  fac-similés  d'autographes  et  de  sceaux.  —  Prix  :  20  fr. 

Dominée  successivement  par  les  Turcs  et  les  Slaves,  exploitée  parles 
pachas  et  les  hospodars  phanariotes,  passée  à  l'élal  de  monnaie 
d'échange  que  les  diplomates  offraient  comme  appoint  dans  les  partages 
projetés  de  l'Orient,  la  Moldavie,  comme  ?a  sœur  la  Valachie,  était 
tombée,  au  début  du  siècle  dernier,  dans  un  état  de  misère  physique 
et  morale  dont  les  historiens  ont  souvent  peint  le  désolant  tableau.  Les 
«  boïars  »,  épargnés  à  condition  de  ne  pas  attirer  l'attention,  vivaient 
dans  l'oisiveté,  au  milieu  d'un  luxe  barbare  et  dans  une  profonde 
démoralisation,  ou,  se  mettant  au  service  des  oppresseurs  de  leur  pays, 
ils  devenaient  les  complices  de  toutes  les  abominations  qui  se 
commettaient. 

Il  y  avait  cependant  un  sang  généreux  dans  ce  peuple  latin,  et  des 
siècles  de  servitude  n'en  avaient  pas  tari  la  source  :  c'est  par  l'aristo- 
cratie que  commença  la  libération  :  des  hommes  élevés  par  des 
maîtres  français,  souvent  par  des  émigrés,  mais  par  des  esprits  sages 
qui  avaient  compris  que  le  mouvement  de  1789  répondait  aux  besoins 
nouveaux  d'une  société  renouvelée,  —  des  hommes  comme  le  prince 
Michel  Slurdza,  élève  d'un  prêtre  lorrain  émigré,  comprirent  que  la 
résurrection  de  leur  patrie  dépendait  d'eux,  mais  à  condition  qu'eux- 
mêmes  réagiraient  contre  un  fâcheux  passé,  s'oublieraient  et 
entraîneraient  alors  derrière  eux  le  reste  du  pays. 
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Tel  paraît  avoir  été  le  programme  de  Michel  Sturdza  quand,  en  1834, 
il  fut  élu  prince  régnant  :  son  biographe  nous  fait  un  saisissant  portrait 
de  ces  vrais  patriotes  qui  allaient  régénérer  leur  peuple  en  se  régéné- 
rant eux -marnes.  «  Vivre  avec  dignité,  mais  sans  dépense  exagérée; 
prendre  sa  part  des  fonctions  publiques,  non  pour  en  tirer  des 
richesses,  mais  pour  servir  l'intérêt  général  ;  satisfaire  aux  besoins 
populaires  légitimes,  sans  appauvrir  le  budget  ;  secourir  le  prolé- 
tariat, sans  rien  enlever  aux  propriétaires  ;  faire  vivre  d'accord 
l'administration  civile  et  l'autorité  militaire  ;  la  société  laïque  et  la 
hiérarchie  religieuse,  tel  est  le  rêve  intérieur  de  ces  hommes 
éminemment  prudents  et  pleins  de  patriotiques  intentions.  »  (Introd., 

p.   VII). 

Arrivé  au  pouvoir  au  moment  où  se  terminait  l'occupation  russe,  le 
prince  Sturdza  eut  à  appliquer  la  constitution  que  la  Moldavie  venait 
de  recevoir,  et,  pendant  une  période  de  gouvernement  qui  dura  quinze 
années,  il  s'appliqua  à  faire  régner  partout  l'ordre,  l'économie  et  la 
moralité.  Finances,  législation,  travaux  publics,  agriculture  et  com- 
merce furent  ses  principaux  soucis,  et  quand  un  retour  offensif  de  la 
domination  russe,  en  1849,  lui  fit  une  position  intenable,  il  se  retira, 
ayant  mis  ses  compatriotes  sur  la  roule  du  progrès  social  et  politique; 
lorsqu'il  mourut,  en  1894,  à  l'âge  de  cent  ans,  il  avait  pu  voir  à  l'état 
de  grand  arbre  la  semence  qu'il  avait  laborieusement  jetée  en  terre 
soixante  ans  auparavant. 

L'ouvrage,  plein  de  faits  et  d'idées,  soutenu  par  une  savante 
documentation,  écrit  dans  une  langue  pure  et  élégante,  est  d'une 
lecture  fort  agréable;  les  appendices  contiennent  sur  l'ancienne 
histoire  des  pays  roumains  des  détails  pleins  de  saveur. 

La  maison  Pion,  par  une  édition  luxueuse,  a  encore  augmenté  le 
mérite  du  livre  ;  les  principaux  documents  sont  reproduits  en  beaux 
fac-similés,  et  une  galerie  de  portraits  sert  de  commentaire  à  cette 
histoire  :  depuis  les  t  boïars  >>  et  «  boïaresses  »,  aux  costumes  à  demi- 
orientaux,  jusqu'aux  brillants  officiers  et  aux  gentlemen  de  nos  jours, 
on  suit  de  l'œil  la  transformation  d'un  peuple  qui,  en  moins  d'un 
demi-siècle,  a  su  passer  de  la  barbarie  à  la  civilisation  la  plus  rafïinée. 

P.  PiSANI. 

li'ExpéditlAn  de  Chine  de  i960.  Histoire  diplomatique, 
notes  et  documents,  par  Henri  Cordier.  Paris,  Alcan,  1906,  in-8de 
4(30  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  nouveau  volume  du  savant  professeur  de  l'École  des  langues  orien- 
tales vivantes  ne  saurait  manquer  d'être  bien  accueilli  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'Extrême-Orient,  et  qui  sont  soucieux 
de  savoir  exactement  pourquoi  la  France  et  l'Angleterre  sont  brutale- 
JuiN  1907.  T.  CIX.  34. 
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ment  intervenues,  au  début  de  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle,  dans 
les  affaires  de  la  Chine.  C'est  ce  que  M.  Henri  Cordier  avait  déjà  en  par- 
tie raconté  dans  bon  ouvrage  sur  L'Expedilion  de  Chine  de  l8o7  58  ;  c'est 
ce  qu'il  achève  d'exposor  dans  son  Expédition  de  Chine  de  1860.  Après 
y  avoir  montré  comment  les  traités  de  Tien-Tsin,  ou  du  moins  celui 
qu'avait  conclu  l'Augleterre,  n'étaient  qu'une  trêve  et  comment  la  leçon 
reçue  par  la  Chine  avant  la  signature  de  ces  traités  était  insufiisaute, 
M.  Cordier  explique  comment,  presque  immédiatement,  il  fallut  de  nou- 
veau recourir  à  la  force  des  armes  ;  il  explique  comment  les  événements 
extérieurs  ne  permirent  pas  aux  deux  plénipotentiaires  envoyés  en 
Chine  par  leurs  gouvernements  respectifs  d'agir  avec  autant  de  con- 
fiance réciproque  (jue  dans  leur  précédente  mission,  et  il  raconte,  à 
l'aide  des  documents  diplomatiques  officiels  et  des  publications  éma- 
nant de  particuliers,  les  princij)aux  événements  de  l'expédition  jusqu'à 
la  destruction  du  palais  d'été  et  la  signature  des  conventions  de  Pékin. 
Ainsi  se  trouve  complétée  une  excellente  histoire,  —  pleine  de  faits,  de 
textes  et  de  renseignements  de  toute  nature,  —  des  relations  de  la  Chine 
avec  les  puissances  occidemales  depuis  1857  jusqu'en  1902  ;  ces  cinq 
volumes,  avec  leurs  anuoiaiious  nombreuses,  el  leurs  index,  constituent 
un  véritable  ouvrage  de  chevet  auquel  recourront  toujours  avec  profil 
diplomates,  économistes  et  historiens.  Henri  Froidevaux. 


Fliilibcit   Traii   et    les    Œuvres   de    Lille   (1990-1905), 

par  Mgr   Baunakd.    Paris,  Maison   de  la  Bonne    Presse,  s.   d.,   in-8  de 
xiv-3y0  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  .3  fr.  50. 

Voici,  écrit  de  mam  de  maître,  de  la  même  main  qui  consacra  de  si 
belles  pages  au  cardinal  Pie,  au  général  de  Sonis,  à  la  vénérable  Mère 
Barat,  à  l'abbé  Ernest  Lelièvre,  la  vie  de  celui  que,  dans  les  provinces 
du  Nord,  la  voix  populaire  appelle  «  le  saint  de  Lille  ». 

Gomme  le  sous-titre  de  l'ouvra^^e  l'indique,  en  lui  s'incarne  pendant 
cinquante  ans  «  la  vie  caiholi(|ue  très  intense  d'une  grande  ville,  et 
presque  d'une  province  entière.  »  La  simple  énumération  des  œuvres 
auxquelles  !se  consacra  cet  homme  de  bien  est  tro[»  longue  pour  trouver 
place  ici.  «  A  dire  vrai,  écrit  Mgr  Baunard,  quelle  est  la  bonne  œuvre 
parmi  nous  qui  ne  puisse  se  réclamer  de  lui,  sinon  comme  auteur  ou 
fondateur,  du  moins  comme  bienfaiteur,  protecteur  ou  ami?  » 

A  vingt-cinq  ans,  à  peine  reconquis  à  Dieu,  Philibert  Vrau  se 
consacre  irrévocablement  à  un  très  grand  dessein  :  faire  de  sa  ville 
«  une  cité  sainte  »  C'est  sa  formule.  Il  en  fait  sa  lâche,  et  il  lui  voue 
son  existence  jusqu'au  dernier  soupir. 

Au-dessus  de  l'homme  d'œiivre  admirable,  méthodique,  «  il  y  a  — 
nous  citons  encore  Mgr  Baunard  —  l'homme  de  Dieu.  Si  l'œuvre  est 
grande,  plus  haut  encore  est  l'ouvrier...  du  jour  où  Dieu  fut  devenu 
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tout  pour  lui,  le  reste  ne  lui  fut  plus  rien,  et  il  se  dépouilla  de  tout, 
pour  ne  ravir  rien  à  ce  souverain  empire...  Il  met  à  se  cacher  l'art 
savant  que  d'autres  mettent  à  se  produire.  Il  fonde  des  institutions  où 
il  ne  se  montre  pas;  il  accomplit  des  desseins  sur  lesquels  son  nom  ne 
s'écrit  pas  ;  il  fait  des  dons  à  condition  que  ce  nom  ne  se  prononce  pas; 
il  réunit  des  conseils  auquel  il  ne  préside  pas.  C'est  l'àme  qui  anime 
tout  et  que  l'on  sent  partout,  mais  qu'on  ne  voit  nulle  part.  » 

«  Comme  par  l'humilité,  il  s'est  désapproprié  de  lui-même,  ainsi  par 
la  pauvreté,  il  se  désapproprié  de  la  terre  et  de  ses  biens.  Et  on  le  voit 
alors,  ce  pauvre  volontaire,  maître  d'une  grande  fortune  acquise  par  son 
travail,  se  défaire  de  tout,  renoncer  cà  tout,  distribuer  tout,  ne  gardant 
rien  pour  lui,  vivant  de  presque  rien,  se  logeant  étroitement,  vivant 
pauvrement. . .  » 

En  1904,  pour  avoir  gardé  dans  sa  maison  quelques  religieuses 
occupées  à  soigner  les  ouvriers  de  son  usine  et  leurs  familles,  ce  grand 
bienfaiteur  des  œuvres  fut  condamné  à  un  mois  de  prison  !  Le 
18  mai  d905,  la  cour  d'appel  évoquait  à  son  tour  l'affaire.  L'avocat, 
M.  Théry,  se  leva,  et,  gravement  :  M.  le  président,  M.  Vrau  est  mort 
hier!  A.-J.  Lapar. 

lies  Juifs  devant  l'Église  et  l'iiîstoire,  par  le  R.  P.  constant. 
2*  éd.  Paris,  Savaète,  s.  d.,  in-8  de  xii-351  p.  —Prix  :  5  fr. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  faire  connaître  l'attitude  ordinaire  des 
juifs  au  milieu  des  populations  chrétiennes  et  de  justifier  les  mesures 
restrictives  dont  ils  ont  été  l'objet  pendant  des  siècles.  Les  juifs  con- 
servent la  Bible,  mais  ils  suivent  le  Talmud  pour  le  règlement  des 
actes  de  la  vie;  or,  les  décisions  des  talmudistes  sont  très  hostiles  aux 
chrétiens.  Leur  doctrine  commençait  déjà  à  se  former  avant  l'ère  chré- 
tienne, remarque  le  P.  Constant.  C'était  d'eux  que  N.-S.  disait  :  «  Avec 
vos  traditions,  vous  annulez  les  commandements  de  Dieu.  »  Après  la 
diffusion  du  christianisme,  les  juifs  ont  toujours  cherché  à  nuire  aux 
chrétiens,  tantôt  par  ruse,  tantôt  par  violence,  et  même  par  ces  meurtres 
rituels  dont  on  a  plusieurs  exemples  authentiques.  L'Église  avait  doue 
le  droit  de  prendre  des  mesures  contre  eux,  et  c'est  encore  les  pouvoirs 
ecclésiastiques  qui  ont  été  les  plus  doux.  On  disait  couramment  que 
Rome  était  le  paradis  des  juifs. 

Tel  est,  en  résumé,  l'exposé  du  R.  P.  Constant.  N'est-il  pas  un  peu 
sévère?  Sans  doute,  il  y  a  toujours  eu  entre  juifs  et  chrétiens  une 
antipathie  assez  naturelle.  Mais  si  les  juifs  ont  été  souvent  rapaces  et 
cruels,  ne  pourrait-on  l'attribuer  en  partie  à  la  manière  brutale  dont 
cette  antipathie  a  été  exprimée  par  les  populations  barbares  qui  ont 
fondé  les  États  modernes?  Nous  reconnaissons  toutefois  que  les  juifs 
ont  montré  de  tout  temps  deux  qualités  :  l'aptitude  à  concentrer  en 


—  532  — 

leurs  mains  toutes  les  richesses,  et  la  tendance  à  dominer  partout  où 
ils  ont  été  libres.  Tels  ils  ont  été  sous  le  roi  Denis,  en  Portugal,  où  l'on 
n'a  pu  s'en  débarrasser  qu'en  les  expulsant,  tels  ils  étaient  déjà  du 
temps  d'Esther  et  de  Mardochée.  L'affaire  Dre^'fus  a  montré  quelle 
énorme  influence  ils  exercent  aujourd'hui  dans  l'Europe  entière.  Il  n'y 
a  pas  à  douter  que  ces  deux  tendances  sont  un  vrai  danger  de  la  pari 
de  personnalités  cosmopolites  nombreuses  ayant  un  caractère  spécial 
et  intimement  unies.  Nous  pensons  donc  que  la  Kévolulion  a  été  impru- 
dente en  leur  concédant  la  nationalité.  La  situation  d'étranger  admis 
à  domicile  eût  suffi,  et  eux-mêmes,  à  cette  époque,  ne  demandaient  pas 
autre  chose.  D.  V. 

Les  1?I  y  stères  de  l'Iiistoire,  par  Andrew  Lang  ;  traduit  de  l'anglais 
par  TÉODOR  DE  Wyzkwa.  Paris,  Perrin,  1907,  iu-16  de  vni-35o  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  de  Wyzewa  est  un  grand  traducteur  et  nous  lui  devons  la 
meilleure  connaissance  de  beaucoup  de  livres  des  «  pays  du  Nord  >. 
Il  nous  donne  aujourd'hui  quelques  pages  d'un  assez  prolixe  écrivain 
étranger,  Andrew  Lang,  qu'il  nous  présente  comme  t  l'un  des  maîtres 
de  la  littérature  anglaise  contemporaine  »  :  philosophe,  romancier,  his- 
torien. C  est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  apparaît  ici.  I-e  traducteur 
emploie  un  style  facile,  ti'ès  familier,  aisé  à  liie  comme  un  bon  feuille- 
ton de  journal. 

Mais  le  »  fond  »  du  livre  n'est  pas  à  proprement  parler  de  l'histoire  ; 
ce  sont  plutôt  là  des  historiettes,  malgré  le  côté  tragique  de  ces  divers 
récits.  Ils  ont  naturellement,  en  majorité,  trait  aux  choses  d'Angleterre 
au  vil*  siècle  :  Jacques  de  la  Cloche  qui  aurait  été  un  fils  naturel  de 
Charles  II  ;  le  mystère  de  Campden  ;  la  conspiration  de  Gowu'ie  ;  l'aven- 
ture d'Elisabeth  Canning  ;  le  spectre  de  Fisher.  D'autres  épisodes 
touchent  aux  événements  espagnols  (l'assassinat  d'Ercovedo  à  la  Cour 
de  Philippe  II)  ;  aux  choses  d'Allemagne  (l'aventure  de  Gaspard 
Hauser)  ;  aux  choses  de  France  :  le  comte  de  Saint-Germain,  cet  aven- 
turier du  temps  de  Louis  XV  ;  le  Masque  de  fer.  —  Sur  ce  dernier 
point,  Andrew  Lang  écarte  les  hypothèses  précédentes,  notamment 
celle  de  Mattioli  présentée  dernièrement  par  M.  Funck  Brentano,  il 
adopte  celle  du  «  valet  »  Danger.  Mais  sans  beaucoup  d'assurance.  C'est 
au  reste  sa  méthode  :  un  récit  dramatique,  pittoresque,  volontiers 
embelli,  poussé  au  noir  dans  un  style  sceptique  et  railleur,  mais  de  très 
vagues  conclusions,  point  de  solution  ferme,  et  le  lecteur  laissé  dans 
le  doute  des  hypothèses.  Le  meilleur  chapitre  est  peut-être  le  dernier, 
où  la  paternité  de  ses  propres  œuvres  est  défendue  vigoureusement 
en  l'honneur  de  Shakespeare  contre  Bacon  à  qui  on  prétendait  en 
attribuer  le  mérite.  G. 
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Actes  du  Coii9(i*ès  international  pour  la  reproduction  des 
manuscrits,  des  monnaies  et  des  sceaux,  tenu  à  lilège, 
les  «1,  »«et  93  août  1905.  Bruxelles,  Misch  et  Thron,  1905,  in-8 
de  xxviir-338  p. 

Depuis  que  la  Renaissance  a  créé  la  méthode  historique  moderne,  on 
s'est  préoccupé  de  fournir  aux  érudits  des  reproductions,  aussi  fidèles 
que  possible,  des  documents.  Dès  le  xvi»  siècle,  il  a  été  fait,  en  Italie 
et  en  France,  des  fac-similés  d'écritures  anciennes.  Au  xviie  et  au  xviii« 
siècle,  on  a  reproduit  des  chartes  et  des  manuscrits  précieux.  Les  fac- 
similés  étaient  alors  des  œuvres  de  luxe  ;  on  ne  les  obtenait  que  par 
des  procédés  de  gravure  fort  dispendieux.  La  découverte  de  la  lithogra- 
phie a  permis  d'en  réaliser  à  meilleur  compte  ;  aussi  leur  nombre 
s'est-il  rapidement  accru  depuis  le  commencement  du  xix«  siècle.  Mais 
c'est  la  photographie,  avec  ses  dérivés,  qui  a  vulgarisé  l'art  des  repro- 
ductions paléographiques  et  archéologiques  :  ses  résultats  sont  infini- 
ment moins  coûteux  et  beaucoup  plus  exacts  que  ce  que  l'on  avait  fait 
avant  son  invention.  Dans  les  trente  dernières  années,  les  fac-similés 
se  sont  multipliés,  surtout  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne, 
par  les  soins  des  sociétés  savantes,  des  érudits  et  des  amateurs. 

M.  de  Trootz,  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  en 
Belgique,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  coordonner  les  efî'orts  particuliers, 
et  de  faire  profiter  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  reproduction  des 
documents  historiques,  de  l'expérience  acquise  par  chacun  d'eux.  Il  a 
réuni  à  Liège,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  un  congrès  de 
spécialistes  appartenant  à  seize  nationalités  différentes,  afin  d'étudier 
les  moyens  les  meilleurs  à  adopter  pour  la  reproduction  des  manuscrits, 
des  monnaies  et  des  sceaux. 

D'un  système  méthodique  de  reproduction,  on  peut  attendre  un 
double  avantage.  Il  remédierait,  d'une  part,  à  la  difficulté  qu'éprouvent 
les  travailleurs  à  se  procurer  les  documents  conservés  dans  les  biblio- 
thèques, les  dépôts  d'archives  el  les  musées.  Actuellement,  ou  bien 
l'érudit  est  obligé  d'aller  chercher  le  document,  ou  bien  le  document 
va  trouver  l'érudit,  grâce  aux  prêts  de  plus  en  plus  largement  consentis 
par  les  dépôts  publics.  Mais  les  frais  de  longs  voyages  arrêtent  souvent 
le  chercheur  el  les  prêts  sont  toujours  forcément  restreints.  De  bonnes 
reproductions  fourniraient  un  heureux  moyen  de  sortir  de  cette 
alternative. 

D'duire  part,  les  documents  ks  mieux  gardés  courent  des  chances 
de  destruction  ;  récemment  encore,  l'incendie  de  la  bibliothèque  de 
Turin  eu  a  donné  la  preuve.  Les  sceaux  s'émietlent  dans  les  cartons 
des  archives.  Reproduits  à  de  nombreux  exemplaires,  manuscrits  et 
sceaux  acquerraient  une  sorte  d'immortalité  ;  du  moins  ne  périraient- 
ils  jamais  tout  entiers. 

L«  congrès  ouvert  à  Liège,  le  21  août  190S,  sous  la  présidence  de 
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M.  H.  Ornont,  conservaleur  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  a  discuté  pendant  trois  jours  les  procédés  de  reproduction  les 
plus  avantageux,  et  a  recherché  les  moyens  de  créer  une  entente  inter- 
nationale pour  favoriser  l'exéculion  des  fac-similés.  Les  vœux  qu'il  a 
formulés  tendent  à  obtenir  des  pouvoirs  publics  les  facilités  les  plus 
libérales  pour  la  reproduction  des  documents,  et  à  organiser  à  cet  effet, 
dans  tous  les  Étals,  des  services  réguliers.  Certaines  motions  réclament 
d'utiles  innovations.  Le  congrès  préconise  l'emploi  de  photographies, 
au  lieu  de  copies,  dans  l'expédition  des  pièces  d'archives  demandées 
par  les  érudits. 

Il  conseille  la  création,  dans  les  collections  nationales  de  chaque 
pays,  d'un  phototype  des  manuscrits,  sceaux  et  monnaies  que  désigne- 
raient les  commissions  compétentes,  et  de  p/io^ocopies  destinées,  les  unes, 
à  être  réparties  dans  les  diverses  bibliothèques  nationales,  les  autres, 
à  être  vendues,  à  bon  marché,  au  public. 

En  ce  qui  touche  les  sceaux,  dont  la  fragilité  réclame  des  soins  tout 
spéciaux,  le  Congrès  a  conseillé  de  fort  sages  précautions  :  tous,  — 
ceux  qui  doivent  être  moulés,  comme  ceux  que  leur  mauvais  étal  de 
conservation  ne  permettrait  pas  de  mouler,  —  seront  photographiés. 

Avant  de  se  clore,  le  Congrès  de  Liège  a  constitué  un  Comité  inter- 
national permanent  pour  continuer  l'étude  des  questions  qu'il  avait 
disculées.  Ce  Comité  correspondra  avec  un  Bureau  central  que 
M.  C.  M.  Gaylej^,  de  San  Francisco,  est  chargé  d'organiser  en  Amérique, 
pour  provoquer  l'exécution  des  moulages  et  fac-similés.  Le  congrès  a 
beaucoup  compté,  pour  la  réalisation  de  ses  idées,  sur  l'activité  des 
États-Unis,  pays  particulièrement  intéressé  à  la  multiplication  des 
fac-similés  puisqu'il  ne  possède  que  fort  peu  de  documents  originaux. 
En  celte  affaire,  comme  en  toute  autre,  les  questions  financières  sont 
importantes.  Espérons,  avec  le  congrès,  en  la  générosité  des  mécènes 
américains.  Max  Prinet. 

Bibliogi*afia  <li  I&oma  iiel  iiieilio  evo  (4  9G't499),  da  Emilio 
Calvi,  con  indici  per  soggelli  e  aulori.  (Diblwgrafia  générale  di  lioma, 
vol.   I.)  Roiiia,  Loescher,  1906,  iu-â  de  xxui-17o  p. 

En  1893,  M.  E.  Celani  commençait  la  publication  d'un  ouvrage  pos- 
thume de  Francesco  Gerroti  :  Bibliografia  di  Roma  médiévale  e  inoderna; 
la  mort  du  fils  de  l'auteur  empêcha  de  publier  la  suite  de  cette  œuvre 
considérable,  dont  le  premier  volume,  seul  paru,  ne  comprend,  en  cinq 
parties,  que  les  sujets  suivants  :  L  Histoire  ecclésiastique;  IL  Couvents, 
confréries,  etc.;  III.  Biographies  t:;énérales  des  Papes;  IV.  Biographies 
particulières  des  Papes  ;  Y.  Cour  et  curie. 

Espérons  que  le  projet  de  M.  Emilio  Calvi,  de  nous  donner  à  son 
tour  une  bibliographie  générale  de  Rome,  aura  un  meilleur  succès.  Il 
a  pu,  en  tout  cas,  mener  a  bonne  fin  la  première  partie  de  son  travail 
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consacré  à  la  Rome  médiévale,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jus- 
qu'à la  fin  du  xve  siècle. 

Tout  en  limitant  son  sujet  à  «  l'histoire  intime  de  la  civita  romana  >>, 
à  ce  qui  concerne  «  le  peuple  et  la  commune  »,  M.  Calvi  n'a  pas  cru 
—  et  oh  ne  saurait  l'en  hlâmer  —  devoir  se  fixer  un  cadre  trop  rigide. 
C'est  ainsi  que  son  pian  semblait  exclure  les  ouvrages  relatifs  à  la 
Papauté  et  à  la  curie;  il  conserva  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'action 
politique  des  Souverains  Pontifes  et  du  clergé  romain  sur  Rome;  les 
entrées  des  Papes,  les  cérémonies  religieuses,  qui  tinrent  une  si 
grande  place  dans  la  vie  de  la  cité  romaine,  l'administration  pontifi- 
cale, ne  pouvaient  guère  être  exclues  de  ce  répertoire. 

Les  deux  mille  six  cents  et  quelques  indications  recueillies  par 
M.  Calvi  ODt  été  réparties  par  lui  daus  les  six  sections  suivaalea  : 
I.  Sources  bibliographiques;  IL  Bibliographie  générale  de  Rome  à 
toutes  les  époques  ;  IlL  Bibliographie  générale  de  Rome  au  moyen  âge; 
IV.  Bibliographie  de  Rome  dans  le  haut  moyen  âge  (476-999),  \.  géné- 
rale, 2.  particulière;  V.  Bibliographie  de  Rome  dans  le  bas  moyen  âge 
(1000-1399),  1.  générale,  2.  particulière;  VI.  Bibliographie  duxV^  siècle, 
1.  générale,  2,  particulière. 

Dans  chacune  de  ces  sections,  les  ouvrages  sont  groupés  méthodique- 
ment sous  un  certain  nombre  de  rubriques  ;  ce  que,  pour  les  sections 
IV- VI,  l'auteur  comprend  sous  le  titre  :  Bibliographie  particulière,  ce 
sont  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  telle  période,  à  telle  année,  à  tel 
fait,  classés  suivant  l'ordre  chronologique. 

Il  est  remédié  aux  inconvénients  d'un  classement  méthodique  —  qui, 
malgré  tout,  demeure  le  plus  utih;  et  le  plus  pratique  —  par  une  double 
table  alphabétique,  complète  et  commode  :  1°  des  matières,  2°  des 
auteurs. 

Un  ouvrage  de  ce  genre  échappe  difficilement  à  tout  reproche.  Je  u'ai 
point  remarqué  qu'il  y  eût  des  lacunes  bien  essentielles  à  signaler  dans 
le  répertoire  de  M.  Calvi  :  assurément,  il  y  a  des  ouvrages  que  l'on 
s'étonne  de  ne  pas  voir  mentionnés,  tels  que  celui  de  MM.  Goyau,  Fabre 
et  Péralé  sur  le  Vatican,  ou  celui  de  M.  Valois  sur  la  France  et  le  Grand 
Schisme,  celui  de  M.  Pérouse  sur  le  Cardinal  Louis  Aleman,  et  d'autresqui 
sembleraient  devoir  intéresser  un  historien  de  Rome;  mais  peut-être 
l'auteur  les  a-t-il  exclus  systématiquement.  Les  indications  bibliogra- 
phiques ne  sont  pas  toujours  données-  avec  une  même  précision  :  le 
plus  souvent,  le  format  et  la  pagination  des  volumes  cités  sont  omis  . 
on  ne  peut  croire  que  M.  Calvi  ait  ainsi  agi  par  principe,  jtuisqu'il 
offre  des  exemples  du  contraire  ;  parfois  l'adresse  même  est  donnée 
d'une  manière  incomplète. 

Nous  avons  remarqué  par  contre  que  les  noms  et  les  mots  étrangers 
sont  presque  toujours  transcrits  avec  une  correction  à  laquelle  les 
ouvrages  publiés  en  Italie  ne  nous  ont  pas  habitués. 
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Nous  ne  pouvons  en  terminant  que  souhaiter  de  voir  M.  Galvi  pour- 
suivre et  achever  un  travail  appelé  incontestablement  à  rendre  de 
précieux  services.  E,-G.  Ledos. 


BULLETIN 

Le  Carême,  par  V.  Ebmoni.  Paris,  Bioud,  1907,  iD-12  de  63  p.  (Collection 
Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'étude  sur  le  carême  est  restreinte  à  la  question  du  jeûne.  Cette  ques- 
tion elle-même  est  principalement,  on  pourrait  dire  uniquement, -traitée  au 
point  de  vue  historique,  celui  des  origines  et  de  l'évolution. 

Cette  institution  n'est  pas  d'origine  apostolique  mais  seulement  ecclé- 
siastique. On  en  suit  minutieusement  les  moindres  manifestations  que 
nous  ont  laissées  les  documents. 

Le  développement  est  examiné,  en  parcourant,  à  la  suite  de  M.  Vacan- 
dard,  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  trois  périodes  successives 
qui  conduisent  à  la  période  actuelle.  Dans  chacune  de  ces  périodes  :  avant 
le  vue  siècle,  jusqu'au  ix«,  au  moyen  âge  et  actuellement,  on  se  pose  la 
question  de  durée,  puis  celle  du  mode  comprenant  le  nombre  de  repas, 
leur  matière,  les  dispenses.  Un  chapitre  spécial  s'occupe  brièvement  des 
compensations  du  jeûne  dont  on  est  dispensé.  Ces  compensations  per- 
mettent de  garder  l'esprit  du  carême,  temps  de  deuil,  d'affliction  et  de 
pénitence.  De  courtes  considérations  sur  le  symbolisme  attribué  dans  la 
littérature  chrétienne  au  chiffre  40  terminent  Touvrage. 

On  regrette  que,  dans  une  «  Série  liturgique  »,  la  question  du  carême  se 
réduise  à  une  étude  canonico-historique  sur  le  jeûne.  La  liturgie  du  Missel 
et  du  Bréviaire  en  carême  rapprochée  de  la  préparation  au  baptême  solen- 
nel du  samedi  saint,  de  la  réconciliation  des  pécheurs,  et  de  la  dévotion 
des  stations  aurait  offert  un  aliment  non  moins  intéressant  à  la  science  et 
à  la  piété.  Souhaitons  que  M.  Ermoui  traite  bientôt  ce  sujet  avec  une 
égale  compétence.  A.  Vigourel. 

La    Découverte    de    l'anneau    de    Sutui-ne  pai>    Uus'gens,   par   JEAN 

Masgart.  Paris,  Gauthier-Villars,  1907,  in-8  de 58  p.,  avec  27  flg.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Mascart  a  entrepris  de  retracer  l'histoire  de  la  découverte  de  l'anneau 
—  ou  plutôt  des  anneaux  —  entourant  la  planète  Saturne.  Galilée,  lorsqu'il 
eut  fabriqué  la  première  lunette,  s'empressa  (c'était  le  13  novembre  1610) 
de  la  braquer  sur  cette  planète  et  ne  fut  pas  peu  surpris  de  la  voir  flanquée, 
à  droite  et  à  gauche,  de  deux  astres  plus  petits;  il  la  qualifia  d'astre 
trijumeau,  planetatn  lergeminam.  Un  peu  plus  tard,  en  1612,  une  nouvelle 
observation  ne  lui  laissa  plus  voir  que  Saturne  tout  seul;  le  grand  astro- 
nome florentin  en  fut  fort  troublé,  et,  malgré  ses  recherches,  mourut  sans 
avoir  pu  trouver  l'explication  de  cette  bizarrerie.  Après  lui,  Gassendi, 
Helvétius,  Riccioli,  reprirent  les  observations  ;  mais  bien  qu'approchant  un 
peu  plus  de  la  réalité  que  n'avait  pu  faire  Galilée,  n'arrivèrent  pas  à  la 
pleine  solution  du  problème. 

Il  était  réservé  à  l'astronome  de  la  Ilaje  de  trouver  le  mot  de  l'énigme. 
Ce  ne  fut  pas  sans  de  laborieuses  recherches  qu'expose  en  grand  détail 
M.  Mascart. 

Ce  qui  donne  un  prix  particulier  à  cette  brochure,  c'est  la  reproduction 
de  tous  les  dessins  par  lesquels  les  divers  observateurs,  et  particulièrement 
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Huygens  (ou  Huyghens),  représentèrent  à  diverses  époques  l'astre  énigma- 
tique  tel  qu'ils  l'avaient  vu  chaque  fois,  suivant  la  position  sur  l'orbite  et 
l'angle  sous  lequel  il  était  visé.  G.  de  Kîrwan. 


L.es  RpigrMmines  de  LÉONiDAS  DB  Tarentb  ;  trad.  du  grec    par  Jules 
MOUQUBT.  Lille,  Le  Beffroy,  s.  d.,  in-16  de  138  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Léonidas  de  Tarente  n'a,  bien  entendu,  que  le  nom  de  commun  avec  le 
célèbre  chef  des  Spartiates  aux  Thermopyles.  Il  vivait  au  commencement 
du  nie  siècle  avant  notre  ère,  et,  après  une  jeunesse  heureuse,  il  connut  les 
privations  de  l'exil,  sauf  à  s'en  consoler  par  le  culte  des  muses  et  de  la 
philosophie.  Parmi  ses  épigrammes  funéraires  et  ses  dédicaces,  il  en  est  un 
assez  grand  nombre  qui  furent  composés  pour  des  petites  gens,  pêcheurs, 
charpentiers  ou  flleuses  :  de  là  les  termes  techniques  qui  abondent  dans  ce 
volume,  mêlant  un  certain  réalisme  à  des  développements  contenant  çà  et 
là  des  traits  de  véritable  poésie.  —La  traduction  de  M.  Mouquet  ne  serail- 
elle  pas  la  première  en  date  ?  Pour  juger  de  son  exactitude,  le  texte  original 
me  fait  défaut:  l'auteur  paraît  s'être  attaché  à  la  fidélité  plus  encore  qu'à 
l'élégance.  D'ailleurs,  pour  qu'un  lecteur  moderne  en  ait  une  complète 
Intelligence,  un  bref  commentaire  mythologique  serait  maintes  fois  le 
bienvenu.  G.  Huit. 

Mémoii-es  et  lettres,  par  M. -F.  DE  Castellane.  Paris,  Dujarric,  1906,  in- 
18  de  228  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M™e  de  Gastellane  était  la  nièce  du  célèbre  et  original  maréchal,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  fut  aussi  originale  que  lui.  On  pourrait  intituler  ce  volume  : 
Mémoires  cfune  enfant  terrible.  On  y  trouve  de  tout  :  de  l'esprit,  de  l'émotion, 
du  scepticisme,  des  préjugés,  des  idées  fausses,  des  réflexions  justes,  de  la 
charité  et  de  l'injustice.  Le  moraliste  s'intéressera  à  un  état  d'esprit  parfai- 
tement irréligieux,  quoique  honnête,  qui  s'est  développé  dans  les  milieux 
les  plus  religieux.  M™<=  de  Gastellane  a  été  l'hôle  d'une  multitude  de  com- 
munautés religieuses.  L'historien  trouvera  ici  quelques  anecdotes  intéres- 
santes sur  la  fin  du  second  Empire,  sur  la  révolution  du  Quatre  Septembre 
et  sur  le  principat  de  M.  Thiers.  Mais  c'est  un  ouvrage  très  superficiel. 

Eugène  Godefroy. 

lie    Caleiidrlei*     martyrologe    de    la    Veutlée    inilitaîre,  par  IlENRl 

Bourgeois.  T.  I.  i-iO  janvier,  Luçon,  imp.  Bideaux,  1906,  in-16  de  155  p. 
—  Prix  :  2  fr.  25. 

L'infatigable  historiographe  de  la  Vendée,  M.  Henri  Bourgeois,  a  entrepris 
de  dresser  la  lista,  aussi  complète  que  possible,  des  victimes  des  guerres 
de  Vendée.  L'œuvre  est  immense  et  le  travail  écrasant  ;  il  n'a  cependant 
pas  effrayé  sou  courage.  «  Il  n'est  pas  une  bourgade,  écrit  justement  l'au- 
teur, pas  un  village,  j'oserais  dire  pas  un  champ  vendéen  qui  n'ait  été 
arrosé  du  sang  versé  pour  la  cause  de  la  religion,  à  l'époque  de  la  Grand'- 
Guerre  et  delà  Terreur.  »  Il  n'a  pas  dressé  sa  funèbre  et  glorieuse  liste  par 
ordre  alphabétique  ni  par  région,  mais  sous  forme  d'éphémérides  et  en  sui- 
vant l'ordre  du  calendrier.  C'est  un  vrai  martyrologe,  et  quel  martyrologe! 
Que  de  martyrs,  chaque  jour!  M.  Bourgeois  n'en  est  encore  qu'au  10  janvier, 
et  il  a  rempli  déjà  plus  de  cent  cinquante  pages  ! 

Max.  de  la  RoCHErERiB. 
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Le  M:ti-c|uls  «le  Ségui-,  is:ife3-1003.  Élude  sur  sa  vie  el  son  cÉuvi-e,  suivie 
d'ioi  choix  de  ses  lettres  à  la  jeunesse,  par  CHARLES  ViENNBT  el  LOUIS 
QuiNTON.  Lille,  Paris,  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin,  s.  d.,  in-8  de 
196  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr. 

Ouvrage  de  bonne  propagande  où  l'on  retrace  rapidement  la  vie  si 
chrétienne,  si  charitable,  si  apostolique,  si  parfaitement  édifiante  de  ce 
gentilhomme  bienfaisant,  frère  du  saint  Mgr  de  Ségur  et  lui-même  pieux 
et  vertueux.  Son  existence  publique  (au  Conseil  d'Ëtat)  ;  ses  travaux 
littéraires,  son  dévouement  dans  les  Œuvres  forment  la  trame  charmante 
du  récit.  A  la  lin,  en  80  pages,  un  choix  de  ses  lettres  complète  heureuse- 
ment les  traits  délicieux  de  son  caractère  et  de  son  zèle.  On  les  a 
groupées,  sous  des  titres  spéciaux  :  l'apostolat,  à  des  soldats,  aux  membres 
des  petites  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  un  séminariste,  sur 
l'amitié,  etc.. 

Ce  classement,  un  peu  arbitraire  pour  l'histoire,  répond  bien  au  but 
édifiant  que  les  auteurs,  justement  respectueux  et  reconnaissants,  se  sont 
proposé.  G. 

L.es     Uibliotliëquee      municipales     dans     l'empire     i-oiiiain,     par     R. 

Gag.xat.   Paris,   G.  Klincksieck,   1906,  gr.    in-4  de   30   p.,   avec  5  fig.    el 
2  planches.  —  Prix  :  2  fr.  10. 

On  n'avait  pas  jusqu'à  présent  de  données  précises  sur  la  disposition  des 
bibliothèques  publiques  dans  l'antiquité.  La  découverte  de  celles  d'Éphèse 
et  de  Timgad  a  permis  à  M.  Caguat  de  reconstituer  le  plan  des  monuments 
de  ce  genre.  Ils  se  composaient  d'une  salle  de  lecture  ornée  de  statues, 
de  bustes,  de  médaillons,  et  dont  les  murs  étaient  creusés  en  niches  for- 
mant armoires.  Naturellement  il  n'est  rien  resté  du  mobilier,  tables  et 
sièges,  non  plus  que  des  rayons,  mais  tout  cela  peut  se  supposer  aisément. 
Extérieurement  à  la  :^alle,  il  y  avait,  à  Êphèse  et  à  Timgad,  des  dépôts  de 
livres.  L'e.\terieur  de  l'édifice  était  monumental.  On  sait,  par  les  distiques 
de  la  bibliothèque  d'Isidore  de  Séville,  que  les  ouvrages  étaient  classés  par 
genres,  et  par  un  texte  d'Aulu  Celle  que  le  prêt  était  autorisé. 

M.  Cagnat  profile  de  l'occasion  pour  dresser  la  liste  des  bibliothèques 
municipales  connues.  Elles  sont  en  assez  grand  nombre;  beaucoup  sont 
dues  à  lies  libéralités  privées,  beaucoup  étaient  jointes  à  des  temples. 

Enfin  M.  Cagnat  rapproche  de  la  bibliothèque  d'Éphèse  une  construction 
de  Pompéi,  située  sur  le  forum,  entre  le  marché  et  le  temple  de  Vespasien, 
el  sur  la  destination  de  laquelle  on  n'est  point  d'accord.  La  grande  ressem- 
blance qui  existe  entre  le  plan  de  ce  monument  et  celui  de  la  bibliothèque 
d'Ephèse  permet  de  supposer  que  c'était  également  une  bibliothèque.    A.  B. 


CHHOJMQUE 


NÉcuoLOGiE.  —  Après  une  longue  el  douloureuse  maladie,  M.  Iluysmans 
est  mort  à  Paris,  le  12  mai,  à  l'âge  de  59  ans.  M.  Joris-Karl  Huysmans,  d'ori- 
gine hollandaise,  était  né  a  Paris  en  1848.  Entré  dans  l'administration,  il 
fit  toute  sa  carrière  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur.  Il  avait 
27  ans  lorsque,  en  1873,  il  débuta  dans  les  lettres  par  un  volume  bizarre  : 
Le  Drageoir  aux  é/nces,  écrit  dans  la  manière  baudelairienne,  volume  qui,  ainsi 
que  les  suivants,  Marilie,  Croquis  parisitns,  etc.,  le  classèrent  au  nombre  de 
ces  écrivains  qui  méditaient  d'élever  sur  les  ruines  du  romantisme  cette 
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nouvelle  forme  littéraire  nommée  naturalisme.  Un  jour  vint  où,  se  déga- 
geant d'un  réalisme  poussé  à  l'excès,  il  chercha  dans  le  surnaturel  des 
satisfactions  que  sa  nature  tourmentée  et  inquiète  n'avait  pu  trouver 
jusque-là,  et  il  publia  Là-Bas,  épisode  salanique  de  la  vie  du  romancier 
Durtal.  Enfin,  par  une  évolution  qui  semblera  naturelle  à  ceux  qui  avaient 
su  découvrir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  droiture  et  d'humilité  au  fond  de  son 
âme,  Huysmans  se  convertit  au  catholicisme  et  fit  paraître  alors  :  En  roule, 
la  Cathédrale,  etc.  Il  est  vrai  que  sa  conversion  ne  fit  pas  de  lui  un  autre 
écrivain,  car  il  garda  la  plupart  de  ses  formes  de  sensibilité  et  toile  sa 
hardiesse  de  langage.  Huysmans  laissera  le  souvenir  d'un  styliste  étrange, 
incomparable,  et,  d'un  autre  côté,  la  transformation  qui  s'était  opérée  en  lui 
depuis  sa  conversion,  son  attitude  héroïque  devant  la  mort  et  le  renon- 
cement avec  lequel  il  a  détruit  pendant  son  agonie  de  nombreux  manus- 
crits prêts  à  voir  le  jour,  seront  toujours  considérés  comme  un  des  épisodes 
littéraires  les  plus  extraordinaires  de  notre  époque.  Voici  la  liste  à  peu  près 
complète  de  ses  œuvres  :  Le  Drageoir  à  épices  (Paris,  1874,  in-18)  ;  —  Les 
Sœurs  Valavd  (Paris,  1879,  iu-12)  ;  —  Marthe,  histoire  d'une  fille  (Paris,  1879, 
in-12)  ;  —  Croquis  parisiens  (Paris,  18.''0,  gr.  in-8)  ;  —  En  ménage  (Paris,  1881, 
in-12);  —  A  vau-Veau  (Bruxelles,  1882,  in-12);  —  LArt  moderne  (Paris,  1883, 
in-12)  ;  —  A  rebours  (Paris,  188'4,  in-12)  ;  —  Un  Dilemme  (Paris,  1887,  in-12i  ;  — 
En  rade  (Paris,  1887,  in-l2)  ;  —  Certains  {G.  Moreau,  Degas,  Chéret,  Wisthler, 
Rops,  le  Monstre,  le  Fer,  etc.)  (Paris,  1889,  in-12)  ;  —  Les  Vieux  Quartiers  de 
Paris.  La  Biévre  (Paris,  1890,  iu-8);  —  Là-bas  (Paris,  1891,  in-12)  ;  —  En  route 
(Paris,  1895,  in-12)  ;  —  Félicien  Rops  et  son  œuvre  (Bruxelles,  1896,-  in-4),  avec 
J.  Péladan,  F.  Ghampsaur,  Eug.  Demolder,  etc.  ;  —  La  Bièvre  et  Samt-Séve- 
rin  (Paris,  1898,  iu-12);  —  La  Cathédrale  (Paris,  1898,  in-12);  —  Pages  catho- 
liques. (Paris,  1899,  in-12);  —  De  tout  (Paris,  1901,  in-16)  ;  —  La  Bièvre,  les 
Gobelins,  Saisit- Se'verin  (Paris,  1901,  in-12)  ;  —  Sainte  Lydioine  de  Schiedam 
(Paris,  1901,  in-8  et  in-12);  —  Esquisse  biographique  sur  Don  Bosco  (Paris, 
1902,  in-12)  ;  —  L'Oblat  (Paris,  1903,  in-12)  ;  —  Le  Quartier  Notre-Dame  (Paris, 

1905,  in-8)  ;  —  Trois  Primitifs  (Paris,  19Û5,  in-8)  ;  —  Les  Foules  de  Lourdes  (Paris, 

1906,  in-lG). 

—  M.  Jules  Lâir,  directeur  de  la  Compagnie  des  entrepôts  et  magasins 
généraux  de  Paris,  est  mort  en  cette  ville,  au  milieu  de  mai.  11  était  né  â 
Gaen  (Calvados)  en  1836.  Ancien  élève  de  l'École  des  chartes  et  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Lair  était  un  historien 
remarquable.  Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  qu'il  a  publiés  : 
Histoire  du  parlement  de  Normandie  depuis  su  translation  à  Caen,  au  mois  de 
juin  15S!),  jusqu'à  so7i  retour  à  liouen,  en  avril  1594  (Caen,  1860,  in-8)  ;  —  Eludes 
sur  les  origines  de  Vévêché  de  Bayeux  (Paris,  1862,  io-8)  ;  —  Des  Sociales  à  respon- 
sabilité limitée  (Paris,  1863,  in-8);  —  Documents  inédits  sur  Vhistoire  de  la  Révo- 
lution française.  Correspondances  de  Paris,  Vienne,  Berlin,  Varsovie,  Constanti- 
nople  (Paris,  1872,  in-8),  avec  M.  Emile  Legrand  ;  —  Histoire  de  la  seigneurie 
et  de  la  paroisse  de  Bures  {Seine-et-Oise)  (Paris,  1876,  iu-8)  ;  —  Louise  de  lu 
Vallière  et  la  Jeunesse  de  Louis  XIV,  diaprés  des  docwnents  inédits,  avec  le  texte 
authentique  des  lettres  de  la  duchesse  au  maréchal  de  Bellefonds  (Paris,  1881,  in-8), 
réimprimé  en  1882  ;  —  Nicolas  Fouquet,  procureu,r  général,  surintendant  des 
finances,  mitnsti'e  d'État  de  Louis  ^/ F  (Paris,  2  vol.  in-8),  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  française  ;  —  Étude  sur  la  vie  et  la  mort  de  Guillaume  Longue- 
Epée,  duc  de  Normandie  (Paris,  1893,  in-fol)  ;  —  Les  Normands  dans  Vile  d'Os- 
celle  (Paris,  1898,  in-8);  —  Études  critiques  sur  divers  textes  des  x«  et  XF  siècles 
(Paris,  1899,  2  vol.  in-'j). 


~-  Le  monde  médical  a  fait  une  perle  sérieuse  en  la  personne  du  docteur 
Paul  Poirier,  mort  le  2  mai,  à  Boulogne-sur-Seine,  à  54  ans.  Né  à  Granville 
le  7  février  1833  et  appartenant  à  une  famille  modeste,  il  fut,  dans  toute  la 
force  du  terme,  un  fils  de  ses  œuvres.  Aide  d'anatomie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1880,  prosecteur  en  1883,  chirurgien  des  hôpitaux  et 
agrégé  en  1886,  chef  de  travaux  en  1887,  professeur  d'anatomie  en  1902,  élu 
membre  de  l'Académie  de  médecine  en  190o,  le  docteur  Poirier  avait  par- 
couru, on  le  voit,  une  brillante  carrière  scientifique.  Clinicien  des  plus 
habiles,  le  docteur  Poirier  a  trouvé  le  temps  d'écrire  d'importants  ouvrages 
se  rapportant  surtout  à  des  questions  d'anatomie  et  de  médecine  opératoire, 
tels  que  :  Contribution  à  Vétude  des  tumeurs  du  sein  chuz  l'homme  ;  tubercules, 
sarcomes,  épithéliomcs,  carcinones.  Élude  clinique  du  cancer  (Paris,  1883,  in-8), 
thèse  pour  le  doctoral;  —  Du  Développement  des  memhres  (Paris,  188'.,  in-8), 
thèse;  —  Lymphatiques  des  organes  génitaux  de  la  femme  (Paris,  1890,  in-8);  — 
Topographie  craiiio  encéphalique.  Trépanation  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Quinze 
leçons  d'anatomie  pratique,  recueillies  par  MM.  t'riteau  et  Juvara  (Paris,  1890, 
in-12),  plusieurs  fois  réimprimé  ;  —  Un  Cas  d\inévrisme  artcrio-vei^ieux  du  sinus 
carolidien  ayant  envahi  la  cavité  crânietine  ;  allaqurs  épilepti formes  siibintra7ïtes  ; 
ligature  de  la  carotide  primitive;  amélioration  (Paris,  1801,  in-8).  On  lui 
doit  en  outre  une  active  collaboration  au  Traité  d'anatomie  humaine  (Paris, 
1892-1902,  5  vol.  gr.  in-8),  qui  a  été  publié  sous  sa  direction  avec  le  concours 
de-,  docteurs  A.  Charpy,  Rieffel,  Nicolas,  etc.  Il  a  donné  enfin  de  remar- 
quables articles  aux  Archives  générales  de  médecine. 

—  Ou  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Pierre  Buffet,  rédacteur  en  chef  du 
Nouvelliste  des  Vosges,  fils  de  l'ancien  ministre,  mort  au  milieu  de  mai  à 
SI  ans;  —  Alexandre  Casarin,  peintre,  sculpteur,  musicien  et  écrivain,  né 
au  Mexique  de  parents  français,  mort  à  Paris  à  la  fin  de  mai;  —  le  Dr. 
Albert  Charrin,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine,  mort  à  Paris,  au  milieu  de  mai,  à  50  ans,  auquel  on  doit  quelques 
ouvrages  estimés,  par  exemple  :  Des  blessures  du  cœur  au  point  de  vue  médico- 
judiciaire  (Lyon,  1888,  in-8);  La  Maladie  pyocyanigue  (Paris,  1889,  in-8);  — 
Chbvremont,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  Marat,  duquel  il  s'intitulait 
lui-même  le  «  bibliographe  »,  mort  le  2.'i  avril,  dans  sa  8i»  année  ;  —  Georges 
Cousin,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  ancien  membre  de 
l'École  d'Athènes,  professeur  adjoint  a  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  mort 
en  cette  ville,  à  la  fin  de  mai,  à  'td  ans;  —  Denys  Darrieux,  rédacteur  en 
chef  de  la  Liberté  du  Cantal,  mort  ;i  40  ans,  au  commencement  de  mai;  — 
André  Dior,  avocat,  directeur  de  l'Avenir  républicain  de  la  Manche,  mort  au 
commencement  de  mai,  à  40  ans  ;  —  I,ouis  Lucien-Brun,  qui,  indépendam- 
ment des  soins  qu'il  donnait  à  la  revue  les  Missions  catholiques,  collaborait 
avec  son  père  à  la  rédaction  et  à  la  direction  de  la  lievue  des  institutions  et  du 
droit,  mort  à  Lyon,  le  5  février,  à  l'âge  de  40  ans;  —  Edouard  Mangin,  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  lequel  avait  fondé  le  Conservatoire  de  musique  de 
Lyon  et  professé  pendant  plusieurs  années  à  celui  de  Paris,  mort  à  Piiris,  le 
24  mai,  à  70  ans;  —  Ferdinand  Martin,  avocat,  journaliste,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  période  révolutionnaire,  mort  à  la  fin  de  mai;  —  le 
chanoine  Oscar  Philippe,  curé-doyen  de  Pont-de-l'Arche  (Eure),  mortrau 
commencement  de  mai,  lequel  avait  publié  de  nombreuses  brochures  sur  le 
culte  de  Notro-Dame-dts-Arts  qu'il  avait  organisé  dans  son  église;  — 
Arthur  Plançon,  professeur  au  lycée  Montaigne,  mort  le  13  mai,  à  Paris,  à 
66  ans;  —  M"«  Aimée  de  Roche  nu  Tkilloy,  femme  de  lettres,  auteur 
d'ouvrages  en  prose  et  de  poésies  estimées,  morte  à  la  fin  de  mai,  à  78  ans. 
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—  A  l'étranger  ou  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Rudolf  Baier,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Stralsuiid,  fondateur  et  directeur  du  Musée  provincial  de 
Poraéranie,  mort  dernièrement  à  Stralsund,  à  90 ans;  —  Joseph  Bonhomme, 
éditeur-propriélaire  du  journal  hebdomadaire  catholique  De  Veurnaer,  mort  à 
Fumes,  au  commencement  de  mai,  a  Tâge  de  73  ans  ;  —  E  ioardo  Brizio,  érudit 
italien,  connu  par  ses  recherches  sur  la  civilisation  étrusque,  mort  le  5  mai,  à 
Bologne;  — Dr.  Alexander  Buchan,  botaniste  et  météorologiste  anglais,  ancien 
secrétaire  de  la  Société  de  météorologie  d'Ecosse,  ancien  président  de  la  Société 
de  botanique  d'Edimbourg;  —  Rudolf  Bunge,  écrivain  et  poète  allemand,  mort 
le  5  mai,  à  Halle-sur-la-Saale,  à  71  ans,  dont  nous  citerons  :  Camoëns.  Ein 
Dichterteben.  Roman  in  rersen  [Leipzig,  1801,  in-8)  ;  Prhiz  Louis  Ferdinand.  Ein 
Heldenleben.  Historischc  Dichtung  (Berlin,  1893,  in-8)  ;  —  Lnigi  Conforti,  poète 
italien,  mort  récemment  à  Naples,  à  53  ans  ;  —  George  Byrou  Curtis,  journa- 
liste anglais  fort  connu,  qui  fit  partie  de  la  rédaction  du  Standard  pendant  de 
longues  années  et  en  fut  le  directeur  de  1899  à  190'4,  mort  à  la  fin  de  mai;  —Dr. 
Hermann  Dbiters,  philologue  et  musicologue,  allemand,  auteur  d'ouvrages 
fort  estimés,  tels  que  Abhandlungen  zu  Hesiod,  Abkandlungen  zu  den  griechi- 
schen  Miisikcrn,  mort  récemment  à  Coblenz,  à  74  ans  ;  —  Sir  Joseph  Favrer, 
médecin  et  écrivain  anglais,  mort  le  21  mai,  à  83  ans,  lequel  avait  publié  en 
1897  un  mémoire  de  Sir  Ranald  Martin  et  en  lyOO  un  intéressant  volume  : 
Recolleciions  of  my  life,  ainsi  que  de  nombreuses  études  sur  le  climat,  les 
fièvres  et  les  serpents  venimeux  de  l'Inde  qu'il  avait  longtemps  habitée  ;  —  ' 
Dr.  A.rved  von  Fuhrmann,  ancien  professeur  de  mathématiques  à  l'École 
technique  supérieure  de  Dresde,  mort  en  cette  ville,  le  23  avril,   à  67  ans; 

—  Georgiï  Norbertovitch  Gabritchevskï,  professeur  de  bactériologie  à 
l'Université  de  Moscou,  mort  dernièrement  en  celte  '  .île;  —  Dr.  P.  Hasse, 
archiviste  d'État  et  historien  allemand,  mort  le  1""  mai  à  Lubeck,  à  62  ans, 
lequel  a  publié  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  cette  dernière  ville, 
notamment  :  Die  Anfànge  Lubecks  (Lubeck,  1893,  in-8  ;  Kaiser  Friedrich, 
I.  Freibrief  fiir  Lubeck  vom  (9  September  HSS.  Zum  Andenken  an  das  150 
jàhrlichen  Deslehen  dcr  Stadt  eingeleilct  und  herausgegeben  (Lubeck,  1893,  in-4); 

—  Josef  JoLowiGZ,  éditeur  allemand,  auteur  d'ouvrages  de  bibliographie 
polonaise,  mort  le  4  mai,  à  Posen,  à  67  ans  ;  —  Dr.  Theodor  von  JCrgbnsbn, 
professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique  à  l'Université  de  Tubingue, 
mort  dernièrement  en  cette  ville,  à  67  ans;  —  Dr.  Horst  Keferstein,  péda- 

. gogue  et  écrivain  allemand,  mort  dernièrement  à  léna,  à  79  ans;  —  l'abbé 
Joseph  Laridon,  professeur  de  mathématiques  et  sciences  au  collège  épis- 
copal  Saint-Vincent  de  Paul  à  Ypres,  mort  en  cette  ville,  le  14  mai,  à  l'âge 
de  31  ans;  —  Dr.  Hugo  Loersch,  professeur  de  droit  civil  allemand  et  des 
proviuces  rhénanes  à  l'Université  de  Bonn,  mort  en  cette  ville,  le  10  mai,  à 
67  ans,  lequel  a  publié  entre  autres  volumes  :  Die  Gesetze  iiber  das  Grund- 
bucbiueseyi  und  die  Zwungsvollslreckung  in  da^  unbeioeglic/ie  Vermogen  im 
Gebi^e  des  Rheinpreussischen  Reclus  ah  Ergdnzung  der  drilUn  Aufluge  drs  Code 
Civil  herausgegeben  (Leipzig,  1890,  in-8);  -  Dr.  Alexander  Magbain,  celtisant 
écossais,  mort  dernièrement  à  Invernnss,  à  52  ans;  —  John  Mackintosh, 
érudit  écossais,  qui,  après  avoir  été  cordonnier,  policeman  et  papetier,  s'est 
révélé  excellent  historien,  comme  le  prouvent  ses  remarquables  ouvrages  : 
Hislory  of  Civilizalion  in  Scotland  en  4  volumes  et  The  Révolution  of  i6S8  and 
ihe  Fiscoim^  o/"  Dundee,  mort  à  Aberdeen,  le  4  mai;  —  Dr.  Hugo  Magnus, 
oculiste  allemand,  professeur  de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  yeux 
à  l'Université  de  Breslau,  mort  en  cette  ville,  le  14  avril,  à  65  ans,  lequel  a 
publié  de  nombreux  et  importants  travaux  sur  l'oculistique,  entre  autres  : 
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Die  Einaeiigiqkeit  in  ihren  Beziehungen  zur  Eriverbsfàhigkeil  (Breslau,  189S' 
in-8);  Die  Unlersuchung  der  optischen  Dienslfàhigkeil  des  Eisenbahns-Personals, 
Leilfaden  fUr  Aerzle  iind  Vtrioaltungsbeamte  (Bi'eslau,  1898,  in-8);  —  Paul 
Friti'lrich  M\utzch,  éditeur  allemand  de  Ilildburgsbausen,  mort  à  Bad 
Raiiheim,  le  27  avril,  à  7/j  ans;  —  Dr.  Albert  Mosetig-Moorhof,  professeur 
de  chirurtrie  à  Vienne,  auteur  d'importants  travaux,  notamment  :  Uandbuch 
der  chirurgischen  Tfchnik,  Erste  Hilfe  bei  plutslichen  Unglileksfàllen^^  etc.,  mort 
ai-cid>iiip|lement  le  25  avril,  à  '0  ans;  —  Dr.  Wilhelro  Mïtller,  chargé  d'un 
cours  (le  minéralogie  et  de  géologie  à  l'École  technique  supérieure  deChar- 
lotteiibourg,  mort  en  cette  ville,  le  2  mai;  —  Dr.  Georg  Oergei.,  écrivain 
allemand,  secrétaire  de  l'Académie  royale  des  sciences  d'utilité  publique, 
mort  deniiéremeiii  à  Erfurt,  à  67  ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages  sur 
Lutht-r  et  sur  l'hisloire  religieuse  ;  —  Dr.  Karl  Payr,  professeur  d'économie 
politique  à  l'Université  d'Innsbruck  (Ti'rol),  mort  dernièrement  à  Gratz,  à 
73  ans;  —  le  clia'ioine  Ernest-Pierre-Jean  Rembry,  qui  a  collaboré  aux  Précis 
his'orxqiies  de  Belgique,  auteur  de  divers  ouvrages  parmi  lesquels  le  plus  im-' 
por'ani  est  une  monographie  sur  la  Vie  et  leculte  de  saint  Gilles,  mort  à  Bruges, 
en  mai,  à  l'âgf  de7.'ans;  — HansvONDERSANN,  historien  et  écrivain  militaire, 
mort  le  2'i  avril,  à  Gratz,  a  61  ans,  auquel  on  doit,  entre  autres  volumes  : 
SagfH  ans  der  griinen  Mark  (Graz,  1890,  in-8)  ;  Mit  Gott  fur  Kaiser  und  Vater- 
land.  Lorhperblàtter  aus  der  Ruhmesgeschichte  steir.  Tnippetikorper  yGv^z,  1894, 
in-8):  —  Dr.  lleinrich  Saurs,  professeur  à  l'École  commerciale  supérieure 
de  Wiesbaden,  ancien  directeur  de  l'École  Victoria  de  Breslau,  mort  à 
"Wiesbaden,  le  9  avril,  à  66  ans  ;  —  Alexander  von  Tritschler, 
ancien  directeur  de  la  section  d'architecture  à  l'École  technique  supérieure 
de  Stuttgart,  mort  dernièrement  en  cette  ville,  à  aO  ans  ;  —  0.  Vander- 
LiNDE.v.  pnbliciste  belge,  collaborateur  de  plusieurs  journaux  américains, 
mort  à  Mont-Saint  Amand,  le  20  mai,  à  l'âge  de  56  ans;  —  Jean-Charles- 
Françols  Verhbybn,  professeur  à  l'Institut  Saint-Norbert  d'Anvers, 
mort  en  cette  ville,  à  la  fin  de  mai;  —  le  D""  Auguste  Vermer,  à  qui 
l'on  doit  des  chansons  wallonnes  devenues  très  populaires  en  Belgique, 
mort  à  Beanraing  le  28  mai,  à  l'âge  de  90  ans  ;  —  Wentworth  Webster,  qui  a 
publie  :  finsqws  legends  (Londres,  1877,  in-8);  Grammaire  canlabrique,  basque, 
par  Pieii'e  d'Urte  {i7l2)  (Bagnères-de-Bigorre,  190o,  gr.  in-8);  Glennings  in 
churcU  history  (igCî,  in-8;  et  a  collaboré  à  diverses  revues  françaises  et 
anglaises  telles  que  le  Bullrtin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Bayonne,\e 
BulUlin  de  la  Socie'ir.  Ramnnd,  de  Bagnères-de-Bigorre,  l'Academy,  VAthe- 
naeum,  C Anglican  churck  Magazine,  etc.,  mort  à  Sare,  le  2  avril,  âgé  de  près 
de  80  ans;  —  Cirl  Phiiipp  "Wolfrom,  ancien  directeur  de  l'École  commer- 
ciale de  Leipzig,  mort  en  celte  ville  le  28  avril;  —  Zaghariae,  lieutenant- 
général  danoi-;,  vice-président  de  la  commission  géodésique  internationale 
permanente,  mort  le  15  mai,  à  Copenhague. 

Leciurus  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  3  mai,  M.  le  docteur  Capitan  signale  à  l'Académie  les  aveux  spontanés 
faits  par  un  vieillard,  au  sujet  de  silex  égyptiens  qu'il  a  jetés  dans  l'île  Riou, 
près  de  .Marseille,  et  qui,  trouvés  en  cet  endroit  par  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel, 
ont  servi  de  base  à  une  théorie  historique.  —  M.  S.  Reinach  lit  un  travail 
relatif  à  un  signe  d'antiquité  des  statues  grecques  de  femmes,  résultant  de 
l'ecartenient  des  seins,  et  leur  diamètre,  qui  diminuent  au  cours  des  siècles. 

—  M.  Pottier  parle  d'un  vase  attique  du  v«  siècle,  représentant  une  clinique. 

—  JI.  Ilavet  poursuit  son  commt  ntaire  de  certains  passages  de  Piaule.  — 
Le  10  mai,  l'Académie  entend  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Léopold  Delisle, 
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au  sujet  d'un  manuscrit  faussement  attribué  à  la  bibliothèque  de  Charles  V. 

—  M.  Collignou  explique  à  l'Académie  que  la  tète  d'Eros,  en  marbre,  qui 
appartient  à  M.  de  Bioncourt,  et  qui  a  été  trouvée  à  Rome,  en  1872,  est  une 
réplique  de  l'Eros  de  Lysippe.  —  M.  Charles  Normand  parle  de  la  décou- 
verte récente,  faite  à  Paris,  dans  un  îlot  voisin  de  la  Sainte-Chapelle,  d'un 
bas-relief  ancien,  non  encore  expliqué.  —  M.  Clermont-Ganneau  donne 
lecture  d'une  notice  sur  une  nécropole  juive  auprès  d'Alexandrie.  — 
Le  24  mai,  le  président  lit  à  l'Académie  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  M.  J.  Lair.  —  M.  Potlier  explique  le  calque  d'un  nouveau  fragment  de 
céramique,  trouvé  à  Suse,  par  M.  de  Morgan.  —  M.  Havet  continue  son 
commentaire  sur  Plaute.  —  M.  Clermont-Ganneau  parle  de  la  cérémonie 
magique  de  la  Defixio. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  4  mai,  M.  Cheysson  lit  un  travail  qui  a  pour  but  de  rechercher  comment 
on  pourrait  remplacer  le  droit  de  grève  dans  certaines  industries  où  le 
chômage  est  préjudiciable  au  public,  dans  les  entreprises  de  transport  par 
exemple.  —  Le  11  mai,  M.  IL  Carré  lit  son  mémoire  sur  «  les  Parlementaires 
aux  États-généraux  et  l'humiliation  des  Parlements  »  (mai,  juillet  1789).  — 
Le  18  mai,  M.  de  Franqueville  lit  le  travail  de  M.  Darcy,  relatif  à  Madagascar. 

—  M.  Boutroux  lit  le 'mémoire  de  AL  Passy  sur  l'impossibilité  de  supprimer 
la  misère  et  sur  les  moyens  de  l'atténuer. 

Les  Papyrus  grecs  d'Egypte.  —  Sous  ce  titre,  M.  Nicolas  Hohlwein  donne 
au  Bibliographe  moderne  (septembre-décembre  1906)  un  article  fort  intéres- 
sant, dans  lequel  il  fait  excellemment  ressortir  tout  le  parti  que  l'on  peut 
tirer  de  ces  précieux  documents  pour  les  études  tant  littéraires  qu'histo- 
riques et  juridiques.  Un  court  historique  des  découvertes  papyrologiques  et 
une  bibliographie  d'ouvrages  relatifs  aux  papyrus  complètent  cet  article  sur 
lequel  il  convient  d'appeler  l'attention. 

FoLK-LORE.  —  Dans  son  opuscule  intitulé  :  De  VEtude  des  traditions  populaires, 
ou  Folk-Lore,  en  France  et  à  Vélranger  (Bagnères-de-Bigorre,  imp.  Berot,  1907, 
in-8  de  24  p.  Extrait  des  Explorations  pyrénéennes,  bulletin  trimestriel  de  la 
Société  Ramond),  notre  savant  collaborateur  M.  Henri  Gaidoz  a  tracé  une 
esquisse  générale  de  la  science  du  folk-lore  et  de  ses  diverses  branches, 
ainsi  que  de  la  bibliographie,  déjà  très  étendue,  qui  s'y  rapporte. 

Rétif  de',  la  Bretonne.  —  M.  le  D'  Iwan  Bloch,  qui  écrit  généralement 
sous  le  nom  de  Etigen  Diihren,  nous  donne  une  bibliographie  des  éditions 
françaises  et  des  traductions  allemandes  des  œuvres  de  Rétif  de  la  Bretonne. 
L'ouvrage  considérable  qu'il  a  consacré  à  étudier  le  trop  fameux  écrivain, 
lui  assurait  en  la  matière  une  compétence  toute  spéciale.  La  Rétif-Bibliothek, 
Verzeichnis  der  franzusischen  und  deutschen  Ausgaben  und  Schriften  von  und 
ùber  Rétif  de  La  Bretonne  (Berlin,  Max  Harrwitz,  1906,  in-8  de  xii-42  p.)  com- 
prend, ainsi  que  l'indique  ce  titre  un  peu  long,  l'indication  non  seulement 
des  ouvrages  de  Rétif,  mais  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  lui.  La  première  partie 
contient  sous  les  n"»  1-57  bis  la  mention  de  85  ouvrages  ou  réimpressions 
d'ouvrages  de  Rétif.  La  deuxième  partie  (n»'  S8-78)  est  consacrée  aux  traduc- 
tions allemandes;  la  troisième  (n"^  79-137)  nous  donne  la  liste  des  travaux 
relatifs  à  l'écrivain.  Dans  chaque  section  l'ordre  chronologique  a  été  adopté. 
Un  triple  index  alphabétique  est  destiné  à  faciliter  les  recherches  :  le  pre- 
mier donne  les  titres  des  œuvres  françaises  ;  le  second  ceux  des  traductions 
allemandes;  le  troisième  les  noms  des  pseudonymes,  traducteurs,  annota- 
teurs, illustrateurs,  etc.  Malheureusement  les  renvois  ne  sont  pas  toujours 
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exacts:  par  ex  ,  à  la  rubrique  Monsieur  Nicolas,  au  lieu  de  14  f.  il  faut  lire  14  g.  ; 
à  la  rubrique  Talmeyr,  au  lieu  de  14  s.  il  faut  lire  14  t.  D'autre  part,  l'auteur 
prend  soin  de  marquer  d'ua  *  les  noms  des  illustrateurs,  mais  il  oublie  de  le 
faire  pour  Baquoy,  pour  Bosse,  etc.  Enfin  ces  tables  sont  incomplètes  ;  nous 
ne  voyons  pas  Qgurer  dans  la  première  par  ex.,  les  Dangers  de  la  ville  (14  i.); 
dans  la  troisième,  à  Tarlicle  Lacroix  manquent  les  renvois  15,  110,  à  l'article 
Assézat  le  renvoi  23  f.,  à  l'article  Gohen  le  renvoi  40,  à  l'article  Nencke  le 
renvoi  68  c,  à  l'article  Matharel  le  renvoi  lOo.  Des  articles  manquent  complè- 
tement (Asselineau,  Marandon,  etc.).  Quant  à  la  bibliographie  même,  l'im- 
possibilité pour  M.  Diihren  et  son  collaborateur  M.  Max  Harrwitz  d'avoir 
entre  les  mains  tous  les  ouvrages  dont  ils  dressent  la  liste,  a  entraîné 
quelques  inexactitudes  et  quelques  imprécisions  dans  les  descriptions.  La 
traduction  de  Quevedo  (13)  est  intitulée  Œuvres  choisies  ;  l'ouvrage  indiqué 
sous  le  n"  2  g.  porte  pour  titre,  —  du  moins  dans  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale  —  la  Prostituée  devenue  honnête  femme,  et  non  pBiS  vertueuse  ; 
le  volume  de  Firmin  Boissin  (1 14)  a  108  p.  Nous  n'avons  pas  vu  mentionné  par 
M.  Diihren  le  Contre-avis  aux  gens  de  lettres  (Paris,  Humblot,  1770,  in-12),  qui 
est  attribué  à  Rétif;  Le  Paysan  et  la  paysanne  ont  été  réimprimées  en  1891 
par  Dentu  dans  sa  Bibliothèque  des  chefs-d'œuvre;  l'édition  des  Contemporaines 
donné  par  Assézat  chez  Marpon  et  Flammarion  a  été  réimprimée  en  1881. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  une  édition  isolée  du  Jugement  de  Parii 
(42)  avec  l'adres  e  :  Londres,  chez  les  Cadelle,  1115  \  Louise  et  Thérèse  a  fait 
l'objet  de  plusieurs  réimpressions  en  1881  dans  la  collection  des  Chefs- 
d'œuvre  inconnus,  en  1900  dans  celle  des  Petits  chefs  d' œuvre  ;  I^iseux  a  publié 
en  1885  Sara,  ou  V Amour  à  43  ans  (43  c).  En  1871,  sous  l'adresse  supposée 
Genève,  Lebondril,  on  a  donné  :  Ruses,  supercheries,  artifices  et  machinations 
des  plies  publiques.  Il  y  a  une  notice  sur  Rétif  dans  les  Oubliés  et  dédaignés, 
de  Charles  Monselet  (Paris,  Bachelin  Deflorenne,  1885,  in-8).  Avons-nous 
besoin  d'ajouter  que  le  travail  de  M.  Diihren  n'en  est  pas  moins  fort  ins- 
tructif, très  consciencieux  et  qu'il  sera  indispensable  à  ceux  qui  voudront 
s'occuper  d'un  auteur  médiocrement  estimable,  mais  qui  devient  très  à  la 
mode. 

fiERRy.  —  Le  21«  volume  de  la  4''  série  des  Mémoires  de  la  Société  historique, 
littéraire  et  scientifique  du  Cher  [i906-i901)  (Bourges,  I^enaud  ;  Paris,  Lecheva- 
lier,  gr.  in-8  de  xvm-325  p.)  est  presque  entièrement  occupé  par  la  fin  des 
deux  éludes  qui  mériteraient  un  tirage  à  part,  en  raison  de  l'intérêt  qu'elles 
présentent,  à  'ies  points  de  vue  différents  :  Contribution  à  l'histoire  de  la  vie 
privée  et  de  la  Cour  de  Louis  XI  {U25U8I),  par  M.  Alfred  Gandiihon  (p.  1-120) 
et  les  Vignes  et  les  vins  du  Berry,  élude  historique  et  statistique,  par  M.  Emile 
Turpin  (p.  121-253).  Nous  mentionnerons  ensuite  :  Notice  nécrologique  sur 
'M.  Le  Grand,  membre  de  la  Société,  auteur  d'un  grand  nombre  de  travaux 
sur  la  botanique,  par  M.  A.  Mornet  (p.  255-280);  —  La  Fontaine  de  Fer  ou 
Fontaine  Saint-Firmin  à  Bourges  (Cher),  par  M.  le  D'  M.  Leprince  (p.  285-312); 
—  Notes  sur  quelques  orchidées  hybridf-s  du  Cher,  par  M.  Lambert  (p.  313-322). 

Bourgogne.  —  Nous  recevons  le  tome  XXXIV»  de  la  nouvelle  série  des 
Mémoires  de  la  Société  êduenne  (Autun,  imp.  Dejussieu,  1906,  in-8  de  xxiv-400  p.. 
avec  2  planches).  C'est  nous  répéter  que  de  constater  l'importance  et  l'intérêt 
dé  cette  publication.  Par  le  simple  énoncé  des  travaux  ayant  formé  ce  beau 
volume,  on  verra  tout  de  suite  quel  profit  peuvent  en  tirer  les  érudits  autres 
que  ceux  de  la  région,  savoir  :  Magnence,  proclamé  empereur  à  Autun,  en  350, 
par  M.  A.  de  Charmasse  (p.  1-12)  ;  —  La  Châiellenie  de  la  Toison,  par  M.  E. 
Fyot  [p.  13-32)  ;  —  Les  Députés  de  Saâne-et-Loire  aux  assemblées  de  la  Révolution 
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{i789-1799)  (suite).  3«  Partie.  Convention  nationale,  par  M.  P.  Montarlot 
(p.  33-137).  Celte  excellente  conlributiou  à  rhistoire  delà  Révolution  conti- 
nuera dans  le  prochain  volume  du  recueil;  les  parties  précédentes,  nous  le 
rappelons,  se  trouvent  dans  les  tomes  XXX  à  XXXIII  ;  —  Un  Projet  d'établis^ 
sèment  à  Autun  cfune  manufacture  de  dentelles  en  i 666- 4667^  par  M.  André 
Gillot  (p.  139-1/47)  ;  —  La  Cathédrale  d^ Autun  en  '1703,  d'après  un  manuscrit  iné- 
dit de  la  Bibliothèque  de  Rouen,  par  M.  A.  de  Charmasse  (p.  149-197):  —  Le 
Dernier  Titulaire  du  droit  de  cité  à  Autun,  Augustin  Creuzé  de  Lesser,  poète  et 
sous-préfet,  par  M.  Ch.  Boëll  (p.  199-205);  —  Esquisse  de  l'histoire  économique 
de  V agriculture  autunoise,  par  M.  Edouard  Escarra  (p.  207-259);  —  Note  sur 
une  figurine  de  bronze  découverte  au  Beuvray  en  i905,  par  M.  René  Gadant 
(p.  261-265,  avec  une  planche)  ;  —  Notes  sommaires  sur  l'église  de  Laizy  et  son 
mobilier  d'art,  par  M.  Gh.  Boëll  (p.  267-288,  avec  une  planche)  ;  —  Notes  sur  le 
libraire  et  imprimeur  dijonnais  Pierre  L  Grangier,  à  propos  dhme  édition 
inconnue  du  «  Computus  7iovus  »  de  Pierre  Turrel,  par  M.  G.  Oursel  (p.  289- 
309)  ;  —  Mélanges  d'histoire,  d''archéologie  et  de  bibliographie  locales,  par  divers 
auteurs  ayant  signé  de  simples  initiales  (p.  311-328);  —  Le  Château  de  Bussy- 
Rabutin,  excursion  faite  par  la  Société  éduenne  le  A  juin  -1906,  par  M.  Ch.  Boëll 
(p.  329-340).  Dans  une  note  Dnale,  M.  Boëll  rectifle  l'erreur  trop  fréquente 
commise  par  les  biographes  dans  l'indication  du  lieu  de  naissance  de 
Bussy-Rabutin  :  Épiry,  commune  de  Saint-Émiland,  arrondissement  d'Autun, 
et  non  Éplry,  canton  de  Gorbigny  (Nièvre);  —  Alise  Sainte-Reine,  excursion 
faite  par  la  Société  éduenne,  le  7  septembre  4906  (p.  341-347). 

Dauphiné.  —  Les  nos  3  et  4,  datés  décembre  1906,  du  Bulletin  de  la  Société  dau- 
phinoise d^ethnologie  et  d''anthropologie{Givex\ob\Q, imp.  Allier,  in-8 paginé '/9-174) 
vient  de  paraître  en  un  fascicule  dont  la  majeure  partie  est  occupée  par  le 
travail  de  M.  le  colonel  de  Rochas  d'Aiglun  :  Henry  de  Rochas,  s'^  d'Ayglun, 
ingénieur  des  miries,  conseiller  et  ^nédecin  ordinaire  du  roi  Louis  Xlll  (p.  79-138). 
Viennent  ensuite  :  La  Matérialisation  et  la  lecture  de  la  pensée,  par  M.  L. 
Jacquot  (p.  138-141);  —  A  propos  du  musée  d'archéologie  [de  Grenoble],  par 
M.  le  D'  J.  Bonnet  (p.  142-153)  ;  —  Ce  qiCon  peut  voir  aux  Eyzies  entre  deux 
trains,  par  M.  le  commandant  Audebrand  (p.  153-155)  ;  —  Au  sujet  de  Hans 
le  cheval  sagace,  par  le  même  (p.  155-163). 

Franche-Comté.  —  La  livraison  de  mars-avril  dernier  du  Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français  (p.  97-158)  renferme  une  étude 
aussi  curieuse  qu'intéressante  sur  Un  Secrétaire  d''Érasme,  Gilbert  Cousin  et  la 
Réforme  en  Franche-Comté.  Gilbert  Cousin,  né  à  Nozeroy  en  1506,  appartenait 
à  la  petite  bourgeoisie  comtoise.  L'auteur,  M.  Lucien  Febvre,  nous  présente 
ainsi  le  personnage  :  «  Formé  dans  sa  jeunesse,  à  Fribourg  et  à  Bâle,  au 
contact  journalier  d'un  maître  comme  Érasme,  dans  la  société  familière 
des  Zasius,  des  Amerbach,  des  Grynée,  de  tout  ce  que  le  milieu  bâlois,  si 
plein  de  vie  et  d'activité,  comptait  de  grands  esprits  larges  et  généreux,  — 
puis,  brusquement,  séparé  de  ces  esprits  d'élite,  rejeté  par  les  hasards  de 
l'existence,  lui,  Bâlois  d'adoption,  dans  un  pays  de  langue  et  de  culture 
française  ;  lui,  évangélique  de  cœur,  dans  la  carrière  d'Église  ;  fait  cha- 
noine et  installé  pour  toujours  par  sa  famille  dans  un  pays  de  contre- 
Réforme  sauvage  et  résolue  [ce  qui  signifie  que  la  Franche-Comté  était 
profondément  catholique]  qu'il  ne  trouvera  jamais  la  force  d'abandonner, 
il  me  semble  qu'à  partir  du  moment  où  il  a  quitté  Bâle,  il  ait  cessé  de 
s'enrichir  d'idées,  de  sentiments  nouveaux  ;  il  semble  que,  sans  souci  de 
s'adapter  aux  conditions  diverses  que  lui  créaient  à  la  fois  sou  pays  et  son 
temps,  il  n'ait  plus  fait  dès  lors  que  laisser. croître  en  lui  et  se  développer 
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les  semences,  les  germes  de  vie  intellectuelle  et  morale  qu'avait  recueillis  sa 
jeunesse  studieuse.  Toute  sa  vie,  il  est  resté  ainsi  «■  de  la  religion  de  Bâle,  » 
comme  disaient  ses  ennemis. . .  »  Ce  portrait  est  complété  à  la  page  125,  oîi 
M.  L.  Febvre  constate  qu  «  il  existe  toute  une  catégorie  d'écrits  qui  nous 
montre  en  Cousin,  non  point  seulement  un  réformiste,  mais  vraiment  un 
révolutionnaire  religieux;  toute  une  série  de  textes  d'un  ton  âpre,  tendu, 
agressif,  qui  précisent  singulièrement  ses  revendications  et  ses  tendances.  » 
Après  cela,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Rome  unit  par  se  fâcher.  Il  en  résulta 
que  Gilbert  Cousin  fut  arrêté  en  1571,  jugé  et  condamné  à  la  prison,  perdant 
ainsi  sa  prébende  de  chanoine.  Enfln  le  22  mai  1572,  il  mourut  «  es  Chartres 
de  l'archevêque  »  [de  Besançon].  Assurément  cette  figure  est  curieuse, 
mais  dépourvue  de  franchise  :  vivant  de  l'Église  catholique,  il  en  fut  en 
somme  le  détracteur.  On  comprendra  qu'elle  ne  nous  inspire  pas  de  sym- 
pathie. M.  L.  Febvre  a  composé  son  étude  «  à  l'aide  des  ouvrages  de  Cou- 
sin, de  sa  correspondance  publiée,  de  quelques  lettres  enfin  et  de  quelques 
documents  inédits.  »  On  trouve  là.  avec  cinq  reproductions  de  vieux  bois  un 
certain  nombre  de  documents. 

—  Nous  remarquons  dans  VAnnuaire  du  Jura  pour  1907  (p.  56-67),  un  travail 
de  M.  G.  Boissonnet,  sous-intendaut  militaire  en  retraite,  relatif  à  VAn- 
nexion  de  la  Franche-Comlé  à  la  France.  L'auteur  aurait  pu,  s'il  l'eût  voulu, 
nous  donner  un  tableau  mieux  exécuté  du  grand  fait  qu'il  rappelle.  Tel 
qu'il  est,  cependant,  il  apprendra  quelque  chose  à  ceux  qui  ignorent  tout 
de  cet  événement.  M.  Boissonnet,  qui  semble  avoir  écrit  à  bâtons  rompus, 
se  livre  ici  à  une  sorte  de  dissertation  de  près  de  trois  pages  sur  les  diverses 
devises  de  Gharles-Quint  et  de  Louis  XIV.  N'est-ce  pas  vraiment  un  hors 
d'œuvre?  —  Pages. 77  à  89  du  même  Annuaire,  nous  signalerons  le  Procès- 
verbal  de  l'Assemblée  électorale  du  déparlement  du  Jurù,  ouverte  à  Arbois  le  sept 
mai  et  close  le  quatorze  mai  1190.  Les  sentiments  religieux  de  cette  assemblée 
et  son  hommage  de  reconnaissance  et  de  fidélité  au  Roi  ne  laissaient  guère 
alors  soupçonner  l'orgie  révolutionnaire  prochaine. 

Normandie.  —  Signalons  le  volume  des  Mémoires  de  PAcadémie  nationale 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  qui  porte  le  millésime  de  1906  (Caen, 
imp.  Delesques,  iu-8  de  15-200-131-14  p.).  Ce  volume,  quoique  paginé  au  bas 
pour  l'ensemble  de  chacune  des  trois  divisions  du  recueil,  oll're  cette  parti- 
cularité que  les  études  qui  le  composent  sont  paginées  spécialement  dans 
le  haut,  ce  qui  donne  au  volume  l'aspect  d'une  collection  de  brochures 
distinctes.  I.  Partie  scientifique  :  Problèmes  sur  le  mouvement  d'une  figure 
plane  dans  un  plan  fixe,  par  M.  A.  de  Saint-Germain  (15  p.).  —  IL  Partie 
littéraire  :  Impressions  sur  le  Mexique  contemporain,  par  M.  Le  Page  (9  p.);  — 
Un  Opuscule  de  Robert  Du  Val,  par  M.  l'abbé  A.  Tougard  (19  p.)  ;  —  Étude  sur 
la  prise  de  Cherbourg  par  les  Anglais  en  1158,  par  M.  Gabriel  Vanel  (47  p.);  — 
Boucher  ae  Perihes,  musicien  et  auteur  dramatique,  par  M.  Jules  Cariez  (31  p.); 
—  Le  Collège  royal  de  Caen  après  l'abbé  Daniel  (l839-iSi8),  par  M.  G.  Pouthas 
(79  p.)-^  _  Dictons  et  sentences,  par  M.  le  comte  de  Charencey  10  p.).  —  III. 
Documents  :  La  Chronique  de  Sainte-Barbeen-Auge,  texte  latin  publié  avec 
une  Introduction  et  des  notes  par  M.  R.-Norbert  Sauvage  (69  p.)  ;  —  Les 
Écoles  vétérinaires  et  la  Généralité  de  Caen,  par  M.  A.  Gallier  (61  p.). 

PÉRiGORD.  —  La  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord  vient  de 
faire  paraître,  en  un  fort  volume  orné  de  nombreuses  gravures,  l'Exploration 
campanaire  du  Péi-igord,  par  MM.  le  chanoine  H.  Brugière,  vice-président 
honoraire  de  la  Société,  et  Jos.  Berlhelé,  archiviste  du  département  de 
l'Hérault,  membre  non  résidant,  du  Comité  des  travaux  historiques   (Péri- 
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gueux,  190V,  iû-S  de  653  p.).  L'ouvrage  se  compose  de  trois  parties  :  1"  Les. 
Cloches  du  Périgord,  par  M.  J.  Bertheié  (p.  y  à  169),  étude  d'ensemble  divisée 
en  six  chapitres  :  bibliographie,  archéologie  et  statistique,  épigraphie, 
paléographie,  iconographie,  histoire  industrielle  ;  2»  U Exploration  campa- 
naire  du  Périgord,  par  M.  H.  Brugière  (p.  173  à  ''106),  inscriptions,  docu- 
ments, etc.,  concernant  les  cloches  de  presque  toutes  les  communes  des 
arrondissements  de  Périgueux,  Bergerac,  Nontron,  Ribérac  et  Sarlat;  3» 
Lfs  Fondeurs  de  cloches  ayant  travaillé  pour  le  Périgord  du  XV"  an  xiJ."  siècle, 
par  M.  J.  Bertheié  (p.  459  à  573),  d'après  des  informations  recueillies,  non 
seulement  en  Périgord,  mais  encore  en  Angoumois,  en  Limousin,  en  Quercy, 
en  Bassigny,  etc.  —  L'usage  du  volume  est  facilité  par  des  tables  analy- 
tiques très  développées  (p.  577  à  6.'52).  Cette  publication  est  une  des  plus 
considérables  qui  aient  été  consacrées  jusqu'ici  à  l'archéologie  et  à  l'histoire 
campanaires.  Ce  n'est  que  justice  de  féliciter  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Périgord  de  l'avoir  entreprise  et  menée  à  bonne  fin. 

Alsace.  —  Dom  G.  de  Dartein  vient,  par  une  étude  sur  un  sujet  des  plus 
ardus,  d'apporter  une  intéressante  contribution  à  l'étude  de  la  liturgie,  de 
la  chronologie  et  aussi  des  procédés  scolaires  du  moyen  âge.  Son  curieux 
mémoire  :  Cisiojanus  cistercien,  calendrier  de  Pairis  (Alsace)  —  (xill»  siècle)  — 
(Strasbourg,  Le  Roux,  1907,  in-8  de  34  p.  Extrait  de  la  Revue  Mabillon)  sera 
très  justement  goûté  des  spécialistes.  —  «  Le  Cisiojanus  n'est  autre  chose 
qu'un  calendrier  syllabique.  Rédigé  en  vers  latins,  il  compte  par  syllabe 
les  jours  du  mois  et  chaque  syllabe  doit  rappeler  au  moins  la  fête  principale 
du  quantième...  Ce  procédé  mnémonique  paraît  avoir  été  inventé  au 
xiii"  siècle...  Il  importait,  au  moyen  âge,  de  graver  dans  la  mémoire  des 
enfants  l'ordre  de  succession  des  fêtes  de  l'Eglise,  à  une  époque  où  les 
calendriers  étaient  rares  et  où  l'on  datait  les  actes  par  les  fêtes  les  plus 
voisines.  ■» 

ALLEMAfiNE.  —  L'on  Comprend  de  plus  en  plus  la  nécessité  d'étnblir  un 
répertoire  bibliographique  nniverîel,  constamment  tenu  à  jour,  qui  permette 
de  se  renseigner  sur  les  ouvrage?  dans  lesquels  a  été  traité  tel  ou  tel  sujet, 
et  qui  évite  aux  travailleurs  un  gaspillage  de  temps  et  de  forces.  Malheu- 
reusement un  projet  de  ce  genre  se  heurte  encore  à  bien  des  difficultés  : 
l'Institut  international  de  Bruxelles,  qui  a  eu  la  prétention  de  dresser  le 
bilan  de  la  publication  mondiale  depuis  les  origines,  ne  répond  —  et  il  ne 
peut  guère  en  être  autrement  —  que  fort  imparfaitement  à  son  but. 
M.  Hermann  Beck,  directeur  de  l'Institut  international  de  bibliographie 
sociale  à  Berlin,  dans  une  brochure  qu'il  consacre  à  l'avenir  de  la -biblio- 
graphie internationale  (Die  internationale  Bibliographie  und-ihre  Zukunft. 
Extrait  des  Kritische  Bliitler  fiir  die  gesammten  Sozialioissenschaften ,  1907, 
lasc.  4.  Dresden,  0.  V.  Boehmert,  in-8  de  13  p.)  prône  le  système  des  biblio- 
graphies nationales  :  chaque  pays  dressant  lui-uième  sa  propre  bibliogra- 
phie, c'est  par  la  réunion  et  l'unification  de  ces  instruments  locaux  que  l'on 
arriverait  le  plus  vite  et  le  plus  sûrement  à  la  constiliition  d'un  grand 
répertoire  international.  Mais  que  de  difUcultés  à  aplanir  avant  d'atteindre 
ce  résultat  1 

Belgique.  —  L'Annuaire  de  VAcadétnie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
//eaux-aj'is  <^/e  fîe?<7i7ue  pour  l'année  1907  (Bruxelles,  tlayez,  1907,  in-16de  147  p.) 
ne  renferme,  en  dehors  des  renseignements  habituels,  que  la  notice  de  M.  le 
chevalier  Ednrond  Marchai  sur  le  baron  de  Witte,  dont  le  tirage  à.  part  a 
été  déjà  signalé  ici. 
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iTALiK.  —  iM™»  Browning,  qui  a  tant  aimé  l'Italie,  n'est  pas  oubliée  en  ce 
pays.  Voici,  rendues  en  vers  italiens  deux  de  ses  poésies,  le  Roman  du 
Page  et  Bianca  parmi  les  Rossignols  {Due  Poésie  di  Elizabeth  Barrett  Brovming 
e  due  Poésie  di  ***,  tradotte  deil'  iiiglese  da  Miss  Kate  Davis  e  Francesco  di 
Silvestri  Faleonieri.  Roma,  casa  éditrice  roraana,  1<J06,  in-12  de  24  p.  — 
Prix  :  1  fr.)-  La  traduction  est  sulïlsamment  Adèle  et  paraît  élégante.  Si  les 
deux  courtes  pièces  qui  terminent  la  plaquette  sont  vraiment  traduites  de 
l'anglais,  pourquoi  n'en  pas  indiquer  l'auteur,  ou,  tout  au  moins,  en  donner 
le  texte  original? 

—  Le  P.  Fedele  Savio  apporte  une  solution,  qui  paraît  fort  plausible,  à  la 
question  de  l'auteur  de  la  basilique  de  Suinte-Agnès  bors  les  murs  de  Rome  : 
conformémeut  à  fiuscriptiou  antique  qui  nous  a  été  conservée,  il  croit  poU' 
voir  établir  que  c'est  Gonstantine,  QUe  de  Constantin  le  Grand,  femme  suc- 
cessivement d'Annibalien  et  de  Gallus,  et  non  une  fllle  problématique  de 
l'empereur,  Gonstance,  vierge  consacrée  à  Dieu.  Il  faut  rayer  de  la  légende  la 
participation  de  Constantin  à  la  construction,  car,  eu  ce  cai^.il  serait  inadmis- 
sible que  sa  fille,  dans  l'inscription  mise  au  monument, ne  fitaucuneallusion 
à  son  père.  La  construction  doit  dater  de  l'époque  du  veuvage  de  Gonstantine 
et  de  son  séjour  à  Rome  (337-330).  Les  deux  bustes  de  la  mosaïque  repré- 
sentent l'un  la  fondatrice  et  l'autre  Annibalien,  comme  on  peut  s'en  rendre 
compte  en  comparant  ce  dernier  avec  une  monnaie  du  Cabinet  des  médailles. 
Telles  sont  les  conclusions  du  P.  Savio  dans  son  mémoire  extrait  des  Atti 
délia  r.  Accademia  délie  scîe»i;e  di  Torino,  vol.  XLII  ;  Costantina,  pfjiia  deWim- 
peratore  Coslantino  Marina  e  la  basilica  di  S.  Aguese  a  Roma  (Torino,  Garlo 
Glausen,  1907,  in-8  de  23  p.,  fig.  et  2  pi). 

Perse.  —  C'est  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  précision  que  le 
P.  J.  Cliarles,  S.  J.,  vient  d'étudier  les  Luttes  d'influence  dans  le  Golfe  Persique 
(Bruxelles,  Albert  Dewit,  1S07,  in-8  de  56  p.,  avec  carte).  Après  y  avoir 
exposé  les  projets  et  les  espérances  des  Russes  et  des  Anglais,  et  expliqué 
leurs  récents  succès  ou  leurs  déconvenues  diplomatiques,  l'auteur  y  montre 
comment  l'intervention  allemande  est  venue  compliquer  la  lutte  d'inlluence 
déjà  engagée  sur  toutes  les  rives  du  Golfe  Persique.  Paciûque,  la  lutte  le 
demeure  encore  sans  doute,  mais  elle  ne  peut  pas  le  rester  longtemps;  au 
fur  et  à  mesure  que,  de  Konieh,  de  Merv  et  de  Quetta  (dit  le  P.  Charles  à 
la  fui  des  deux  pages  vigoureuses  dans  lesquelles  il  conclut),  les  voies 
ferrées  allemandes,  russes  et  anglaises  se  rapprocheront  du  golfe,  les 
chances  de  conflit  iront  se  multipliant;  et  qui  sait  si  les  conseils  de 
l'Amir.auté,  l'achèvement  de  nouveaux  Dreadnought  ne  pousseront  pas  le 
cabinet  anglais  à  trancher  promptement  la  question  par  les  canons  des 
cuirassés  ? 

Etats-Unis.  —  La  Bibliothèque  du  Congrès  a  publié  en  1903  une  biblio- 
graphie choisie  de  la  question  nègre  aux  Etals-Unis  :  Select  List  of  Références 
on  the  IS'egro  question):  c'en  est  en  quelque  sorte  le  complément  que  la  liste 
récemment  publiée  parle  même  établissement  sur  les  amendements  relatifs 
à  l'attribution  du  droit  de  suffrage  aux  hommes  de  couleur  (List  of  discus- 
sions of  ihe  fourleenlh  and  fifteenlh  amendments,  iviih  s}iecial  référence  to  negro 
suffrage.  'V\'ashington,  Government  Printing  Oflice,  1906,  in-8  de  18  p.). 
Aussi  est-il  juste  de  rappeler,  en  disant  de  ce  nouveau  travail  exécuté  s-ous 
la  direction  de  M.  Appleton  Prentiss  Clark  Grifïin  tout  le  bien  qu'il  mérite, 
de  quelle  bibliographie  antérieure  il  constitue  la  suite. 

Publications  nouvelles.   —  Cours  synthétique  de  liturgie,  pav  A.  Vigou- 
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rel  (in-12,  Roger  el  Ghernoviz).  —  Cours  d'instruction  religiewse.  Ln  Vie  surna- 
turelle. Commentaire  synthélique  de  la  troisième  partie  du  catéchisme.  La 
Grâce  et  les  sacremmts  (in-12,  Téqui).  —  fiors  de  l'Église  point  de  sahit^  par 
le  R.  P.  E.  Hugon  (in-12,  Téqai).  —  L'Esprit-Sainl.  Sa  personne  divine.,  son  action 
dans  l'Église  et  .dans  les  âmes,  méditations  inédites  par  Mgr  Diipanloup  (in-12, 
Lethielleux\  —  Medulla  sancti  Thnmae  Aquinalis  seu  Meditationes  ex  Operibus 
S.  Thomae  depro^npia^,  auclore  P.  D.  Mézard  (2  vol.  petit  in-18,  Lethielleux), 

—  Le  Chrétien  intime.  T.  III.  Les  Litanies  du  Cœur  de  Jésus  (Jésus  notre  vie). 
Elévations,  par  G.  Sauvé  (in-12,  Vie  el  Arnat).  —  Les  Promesses  du  Sacré  Cœur. 
Réflexions  et  prières,  par  J.  Boiibée  (in-18,  Tournai  et  Paris,  Casterman).  —  La 
Science  de  la  vie.  2''  partie.  Le  Devoir.  T.  I«"',  pages  recueillies  dans  les  pa- 
piers ou  rédigées  d'après  les  cours  de  M.  l'abbé  Guinaud  (in-18,  Lyon,  A. 
Rey).  —  Au  vingtième  Siècle.  Françaises  selon  V Évangile,  par  la  G'esse  de  Flavi- 
gny  (in-12,  Lethielleux).  —  Les  Vaillantes  du  devoir.  Études  féminines,  par 
Léon-Riiubault  (in-12,  Téqui).  —  Traité  de  droit  public  international,  par  A. 
Mérignhac.  2«  partie.  Le  Droit  de  la  piix  (in-8.  Librairie  générale  de  droit 
el  de  jurisprudence).  —  Les  Bases  de  la  philosophie  naturaliste,  par  A.  Gresson 
(in-16,  Alcan).  —  La  Physionomie  humaine,  son  mécanisme  et  son  rôle  social, 
par  le  D'  I.  Waynbaum  (in-8,  Alcan).  —  L'Éducation  et  le  suicide  des  enfants, 
étude  psychologique  et  sociologique,  par  L.  Proal  (in-16,  Alcan).  —  Les  Mer- 
veilles de  la  vie,  par  E.  Haecl<el  (in-8,  Sclileicher).  —  L'Année  philosophique, 
publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon.  17«  année,  1906  (iii-8,  Alcan).  —  Pré- 
cis raisonyié  de  morale  pratique,  par  A.  Lalande  (in-16,  Alcan).  —  La  Crise  mo- 
rale des  temps  nouveaux,  par  P.  Bureau  (in-16,  Bloud).  —  Pour  les  petits  et  les 
grands.  Causeries  sur  la  vie  el  la  manière  de  s'en  servir,  par  G.  Wagner  (in-16, 
Ilachelle).  —  Essai  sur  l'amitié,  par  L.  Rouzic  (in-32,  Lethielleux).  —  La 
Sciince  économique,  .ses  lois  inductives,  par  Y.  Guyot  (in-12,  Schleicher).  —  Une 
fondation  nécessaire .  Les  Secrétariats  d'œuvres  sociales,  par  V.  Beltencourt  et 
le  R.  P.  Rutlen  (in-12,  Lecoffre,  Gabakia).  —  Le  Chômage,  publié  sous  les 
auspices  de  la  Socielâ  umauilaria  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Les  Silex  taillés 
el  l'Ancienneté  de  l'homme,  par  A.  de  Lapparent  (in-12,  Bloud).  —  La  banté 
par  l'hygiène,  par  N.  Gréhanl  (in-12  cartonné,  Delagrave).  —  Précis  de  tech- 
nique orthopédique,  par  P.  Redard  (in-18  cari.,  F.-R.  de  Radeval).  —  La  Vache 
laitière,  par  P.  Dechambre  (in-8,  Amat).  —  L'i  Cidrerie,  par  J.  Grochetelle 
(in-12,  Amat  .  —  Économie  forestière,  par  G.  Huffel.  T.  111  (gr.  in-8.  Laveur). 

—  ÉiioUuion  des  mondes,  suivi  de  l'histoire  des  progrès  de  Vastronomie,  par  M.- 
J.  Nergal  (in-12,  Schleicher).  —  Commandement  et  obéissance,  par  le  G»'  Do- 
nop  (in-18.  Nouvelle  Librairie  nationale).  —  La  Guerre  sur  mer.  Stratégie  et 
tactique,  par  le  capitaine  de  vaisseau  G.  Darrieus.  La  Doctrine  (in-8,  Ghalla- 
mel).  —  Comment  nourrir  le  pur-sang  au  haras  et  à  l'entraînement,  par  E.  Cu- 
rot  el  P.  Fournier  (Ormonde)  (gr.  in-8,  Asselin  et  Houzeau).  —  Les  Maîtres 
de  la  musique,  Mendelssohn,  par  G.  Bellaigue  (in-16,  Alcan).  —  Les  Variations 
des  théories  de  la  science,  par  le  vicomte  R.  d'Adhémar  (in-12,  Bloud).  —  Tout 
ce  qu'il  faut  savoir  en  astronomie  et  géologie,  géographie  el  histoire,  histoire  des 
religions,  philosophie  et  morale,  nouvelle  encyclopédie  publiée  sous  la  direc- 
tion de  F.  Dame  (gr.  iu-8,  Delagrave).  —  Le  Prince  des  libertins  du  xvip  siècle. 
Jacques  Vallée  des  Barreaux,  sa  vie  et  ses  poésies  [i59d-i615),  par  F.  Lâché vre 
(iii-8,  Leclerc).  —  Le  Livre  d'amour  d'Est.  Durand.  Pour  Marie  de  Fourcy,  mar- 
quise d'Fffîat.  Mcdilations  de  E.  D.,  réimprimées  sur  l'unique  exemplaire 
connu,  précédées  de  la  vie  du  poète,  par  G.  Golletet  et  d'une  notice  par  F. 
Lachèvre  (in-8,  Leclerc).  —  Œuvres  complètes  d'Alfred  de  Musset,  nouvelle 
édition  précédée  d'une  notice  biographique  sur  l'auteur  et  suivie  de  notes 
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par  E.  Biré.  T.  I.  Premières  Poésies,  48291S35  (in-18,  Garnier).  —  Œuvres 
choisies  d'Alfred  de  Musset.  Poésie,  théâtre,  roman  et  critique  avec  éludes  et 
analyses  par  P.  Morillot  (in-18,  Delagrave).  —  Z)^  Cœw  à  cœur,  par  E.  Dulac 
(in-16,  Plou-Nûurrit).  —  A'ocîitrncs  (1892-1903,  par  A.  Cosmoni  (in-16,  Ha- 
chette. —  Les  Papillons  7wi}-s,  par  P.  Rodet  (iu-18,  Garnier).  —  Spectacles  et 
rêves,  par  G.  Durville  iiii-18,  Sansol).  —  Les  Feuilles  du  tremble,  par  G.  Richard 
;in-t8,  Sansol).  —  L Émigré,  par  P.  Bonrget (in-16,  Plon-Nourrit).  —  L'Automne, 
par  A.  Lichlenberger  (in-l'î,  Pion-Nourrilj.  —  Le  Loup  dans  la  bergerie,  par  a. 
Noël  (in-16,  Ploii-Nourrit).  —  Malgré  l'amour,  par  Brada  (in-16,  Plon-Nour- 
rit). —  Cy-or/uis  de  jeunes  filles,  par  lï.  Davignon  (iii-16,  Pion-Nourrit).  — 
Le  Lendemain  du  péché,  par  H.  d'Hennezel  (in-16,  Perrin  ;  —  Les  Circonstances 
de  la  vie,  par  G.-F.  Ramuz  (in-l6,  Perrin^  ;  —  L'Ile  héroïque,  par  L.  Lefebvre 
(Jean  Deuzèle)  (in-l6,  Perrin);  —  Journal  d'une  femme  du  monde,  par  M.  de 
Bray  (in-16,  Perrin)  ;  —  Simples  Contes  des  coltines,  par  R.  Kipling;  trad.  par 
A.  Savine  (in-lS,  Stock,  ;  —  Jardin  ensoleillé,  par  G.  Martinez  Sierra  ;  trad.  par 
p.  Garnier  (in-18,  Garnier);  —  Les  Gueules  noires,  par  E.  Marel  (iii-8,  Sausot); 

—  Les  Souliers  des  morts,  par  L.  de  Chauvigny  (in-18,  Sansot)  ;  —  Les 
Profondeurs  de  la  forêt,  par  A.  Mary  (in-18,  Sansol);  —  Gens  de  là  et  d''ailleurs. 
Gens  de  la  terre,  gens  de  la  ville,  gens  de  Paris,  par  A.  Mercereau  (Eshmer- 
Valdor)  (in-12,  «  L'Abbaye  »)  ;  —  Nouvelles  philosophiques.  Pour  lire  en  ballon. 
Nouvelles  sentimentales,  par  P.  Tbéodore-Viburt.  Nos  frères  inférieurs.  Les 
Maladies  pour  rire  (in-lG.  Paris  el  Nancy,  Berger-Levrault  ;  —  Intellectuelles, 
par  G.  Mancey  (iM-12,  Lethielleux)  ;  —  Geoffroy  Austin,  par  P.  A.  Sheeban 
(in-12,  Lethielleux)  ;  —  Succès  dans  l'échec  (lait  suite  à  «  Geoffroy  Austin  »,  par 
P. -A.  Sheeban  (in-12,  Letbielleux  ;  —  Vers  la  haine,  par  P.  Gourdon  (ifl-12), 
Lethielleux,;  —  Le  Long  du  chemin,  par  A.  Giacomelli;  trad.  de  l'italien 
(in-12,  Tequi)  ;  —  Louisette,  par  M.  Lacroix  (in-8,  Abbcville,  Paillart,  ;  — 
Lettres  de  Gui  Patin,  1650-1672.  Nouvelle  édition,  coUalionnée  sur  les  manus- 
crits autographes,  publiée  avec  raddition  des  lettres  inédites,  la  restauration 
des  textes  retranchés  ou  altérés,  et  des  notes  biographiques,  bibliograpbiques 
et  historiques,  par  le  D'  P.  Triaire.  T.  1"  (gr.  iii-8,  Champion);  —La  Bulgarie 
d'hier  et  de  demain,  par  L.  de  Lauuay  i^in-lô.  Hachette)  ; —  L'Aurore  australe, 
par  Biard  d'Aunet  (in-16,  Plon-Nourril)  ;  —  histoire  des  conciles,  d'après  les 
documents  originaux,  par  C-J.  Hefele.  Nouvelle  trad.  française  faite  surla3«  éd. 
allemande  corrigée  et  augmentée  de  notes  critiques  et  bibliograpbiques  par 
Un  religieux  bénédictin  de  l'abbaye  Saint-Michel  de  Farnborough.  T.  I. 
1"  partie  (gr.  in-8,  Letouzey  et  Aiié)  :  —  Saint  Martin  (316-397),  par  A.  Régnier 
(in-12,  Lecollre,  Gabalda)  ;  —  Genséric,  la  conquête  vandale  en  Afrique  et  la  des- 
truction de  l'empire  d'Occident,  par  F.  Maitroye  (in-8.  Hachette)  ;  —  Jeanne  d'Arc 
devant  l'ofjiuion  allemande,  pur  G.  Goyau  in-16,  Perriu)  ;  —  Un  Préfet  du  Con- 
sulat, Jacqù'^s- Claude  Beugnot,  organisateur  de»  préfectures  au  ministère  de 
^intérieur,  i7:i'j-lS00,  préfet  de  la  Seine-lnfériewe,  1S00-1806,  par  E.  Dejean 
(in-8,  Plon-Nourril,;  —  U Archilrésorier  Lebrun,  gouverneur  de  la  Hollande, 
1810-1813,  par  le  M'»  de  Caiimonl  la  Force  (iu-8,  Plon-Nourrit)  ;  —  L'Œuvre  de 
Lourdes,  par  la  D^  Boissarie  gr.  in-8,  Téqui)  ;  —  Procès-verbaux  du  comité 
d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  publiés  et  annotes  par  M.  J. 
Guillaume,  T.  T7.  6  germinal  an  111  t6  mars  1795)-i  brumaire  an  IV  26  octobre 
1795}  gr.  in-S,  Iinp.  ualioiialt,-)  ;  —  La  France  et  la  Prusse  avant  la  guerre,  par 
D.  Richard  Cosse  (2  vol.  in-18,  Nouvelle  Librairie  nationale  ;  —  Souvetiirs  de 
ma  vie  militaire  4792-1822,  par  le  com'  E-  Vivien  in-16,  Hachette);  —  La 
Politique  coloniale  sous  Louis  XV  el  Louis  XVI,  par  L.'Schone  (in  8,  Challamel); 

—  Alsace  champêtre.  Le  Parfait  village,  par  G.  Fischer  (petit  in-12,  Sausot)  ;  — 
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Histoire  du  mandement  de  Montorcier,  par  Tabbé  J.  Ranguis  [in-S,  Gap,  Jean)  ; 

—  La  Nation,  l'armée  et  la  guerre ,  par  le  Gom'  Muiiier  (iii-18,  Nouvelle  Librairie 
nationale);  —  Magistrature  et  justice  maçonniques,  par  J.  Bidegain  (in-16, 
Librairie  des  Saints-Pères)  ;  — Démocratie  politique.  Démocratie  sociale.  Démo- 
cratie chrétienne,  par  G.  de  Lamarzelle  (in-18,  Nouvelle  Librairie  nationale)  ; 
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inédit  de  Pierre  Le  Verrier,  avec  les  corrections  autographes  de 

Despréaux 22f 

En  Forêt  (Paul  Harel) in! 

Ecoles  buissonnnières  {Edouard  Leclerc) 1 K 

Les  Cygnes  noirs,  poèmes,  1899-1903  [Léon  Bocquel) 11' 

Rimes  cuivrées    Alfred  Mmdy) Il 

Ïambes  patriotiques    Armand  Lefrançuis) 11; 

Heures  lyriques  et  chrétiennes  (Charles  Daniélou) 11' 

la  Voix  des  âges  (Paul  Payen  de  la  Garanderie).  1"  Série 11- 

Fleurs  morvandelles  {Théodore  Maurer) li; 
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Chants  de  soleil  (Marie  de  Sormioii) 114 

La  Belle  Saison  (Lionel  des  Rieux) 114 

Spectacles  d'où  Ire-mer  {Jules  Leclfrcq) US 

Les  Festins  de  la  mort  (Michel  Vasson) 115 

Les  Nénuphars  [JeMi  Fticquehourg) 116 

Les  Pénitents  noirs  (Max  Daireaux) 116 

Rayonnements  (Charles  de  Bussy], 117 

Les  Nuages  de  pourpre  (Paul  Verola) 117 

La  Vie  enchantée  (J.  Valmy-Baysse) 118 

La  Faim  (Louis  IJénard) 118 

Le  Regard  d'ambre  (Henri  Strentz) 119 

Le  Miroir  d'é  tain  (Maurice  Levaillant) 119 

Le  Poème  de  ma  vie.  Première  partie  (Lucien  Duc) l'20 

Le  Pardon  d'un  ange  (Aymée  Bourbon] 120 

Le  Répertoire  d'une  cigale  (Pierre  Tisné) 120 

Pro  Deo  et  patria  (Gabriel  Leprévost) 120 

Poèmes  (Pierre  Chaine) 121 

Les  Appels  (Claudim  Funck-Brentano)[M^<'de  Pavloff  de  Tannenberg],  121 

Aux  pays  de  la  beauté  (Jean  Morel) 122 

La  Tragédie  des  espaces  (René  Arcos) 122 

Le    Poème  de  la  Grande  Armée.  Souabe,  Autriche,  Moravie  (1805) 

[Gnsion  Artnelin) 122 

La  Dame  aux  songes  (A.-R.  Schneeberger) 123 

La  Roseraie  du  savoir,  Golzc\r-è  marefét,  texte  persan  publié  par 

Hoçey'ne  Azad 355 

La  Roseraie  du  savoir,  choix  de  quatrains  mystiques  tirés  des  meil- 
leurs auteurs  persans,  traduits  en  français,  par  Uoceyne  Aznd, 
avec  une  Introduction  et  des  notes  critiques,  littéraires  et  philo- 
sophiques    335 

Théâtre.  Le   Maître  de  la  mort,  drame  lyrique  en  un  prologue  et 

trois  actes  (Marguerite  Allotle  de  la  Fuije) 123 

llécube,  tragédie  eu  trois  actes  (Lionel  des  Rieux] 124 

Passions   d'hier  et  passions  d'aujourd'hui.   Amours  de  Napoléon. 

Mariage  (ie  ministre  (W.  Mauprat) 125 

Théâtre  pour  les  jeunes  filles  (Maurice  Bouchor) 506 

Sainte  Hélène,  ou  le  Triomphe  de  la  Croix,  drame  (Jehan  Grech)...  506 
Le  Marchand  d'automates,  opérette  (Ch.  Le  Roy-Villars)  (musique  de 

^1 .  Le  Roy) •. .  506 

Daus  le  train  de  Saint-Brieuc  !  monologue  (L.  Vilniu] 506 

Mademoiselle  «  Bagout  »,  monologue  (L.  Vilain) 506 

Galy  la  bohémienne,  drame  (Vabbé  Léglise) 506 

La  Mouette,  légende  de  mer  (Henri  Chantrel). 507 

Le  Dernier  Brigand,  comédie  (tlervy  de  Myrpa].. 507 

Bamboulasse,  comédie  (A.  Saulnier] 507 

Jeanne  Hachette,  drame  (Vabbé  A.  Sockeel] 507 

iMiriam,  la  tille  du  pharisien,  drame  (Vabbé  Gratieux] 507 

Albéric  d'Aumont,  ou  Saint  Philibert,  défenseur  de    Noirmoutier, 

drame  (Vabbé  J.  de  Marlrin-Donos) 507 

Les  Enfants  des  bergers,  pastorale  (l'abbé  Lorthioy) 507 

La  Ligne  droite,  drame  (Jos.  Rellno] 507 

Semence  de  chrétiens.   Episode  du  martyre  de  sainte  Ursule,  au 

ye  siècle,  drame  lyrique  (J.  M.  J.  A.) 507 

Rustaude  et  Citadine,  opérette  (Ch.  Le  Roy-Villars)  (musique  de 

A  .   Le  Roy) 507 

Les  Jambons,  comédie  bouffe  (L.  Aubrespy) 507 

Claude  Bardane,  épisode  des  guerres  de  Vendée,  drame  (Julien 

Richer) 507 

Le  Drapeau  du  1"  grenadiers,  drame  militaire  (Julien  Richer) 508 

Pauvre  Pierrot  !  saynetle  comique  (Cariias)  (musique  de  A.  TrojelU).  508 

Romans  contes  et  nouvelles.  Après  le  pardon  (Maihilde  Serao); 

trad.  de  l'italien  par  Ilérelle 11 

Cher  inûdèle  (Edgy) It 

Pilleurs  d'amours  (Lucien  Dunel) 12 

Le  Sacrifice  (Maxime  Formonl) , 12 

Meurtrissure  (Gaston  de  Dussy) 12 

Le  Devoir  d'un  fils  (Malhildè  Alanic) 12 

Juin  1907.  T.  CIX.  30 
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Le  Prestige,  scènes  de  la  vie  politique  {le  comte  Rouillé  d'Orfeuille) .  13 

Mariage  moderne  (Resdauze  de  Bemion) 14 

cœurs  inutiles    André  Germain) 14 

Petits  et  gros  Bourgeois  {J.  Esquirolj 15 

Les  Derniers  Jours  de  nos  églises  {Jean  Frondai) 15 

Grichemidi  (Pierre  Billaud) 15 

Histoires  de  l'autre  monde.  Le  Crime  du  fantôme  {Henri  Belzac)..  15 

Gorri  le  forban  (Aiidré  Lichlenberger) ., 16 

Les  Désenchantées,  roman  des  harems  turcs  contemporains  (Pierre 

Loti) 18 

Paysages  romanesques  (Henry  Bordeaux) 20 

La  Fille  de  Caïphe  {Maxeuce  Legrand) 289 

Cinq  Contes  hypothétiques  (Albert  Keim) 290 

La  Mésaventure  de  M.  de  Chanqueyras  (Adrien  Chevalier) 290 

Jean  sans  Terre  (Raoul  Gauberi, 290 

Presque  Amant  (lann  Karmor) 290 

Stérilité  !  (Fem  Pisani) 291 

Hélène,  ou  la  Religion  des  grandes  amours.   Un   pur  Roman   qui 

mène  au  ciel  (Jean  Frondai) 291 

L'Ascète  (Charles  Regismanset) 292 

Criminel?  {Mary  Floran) 293 

Sa  Femme,  mœurs  contemporaines  (Pierre  Sales) 293 

Le  Comie  de  Cbamarande  (Ernest  Daudet) 294 

Les  Dieux  d'argile  [Léon  Theveninj 294 

Christine  Rodis  (Camille  Marbo) 295 

Les  Forces  perdues  (Renée-Tony  Ulmès] 295 

L'Aimée  ( Eugène  Joliclerc) : 295 

Un  Chassé-croisé  (Gabriel  d'Azambuja) 296 

Les  Complaisants  {Marcel  Duchêne) 297 

Les  EHacees  (M.  Boutry) 297 

Sur  It'S  routt'S,  contes  d'ici  et  d'ailleurs  (E.  Guillon) 298 

L'Insidieuse  Volupté  (Paul  Lacour) 298 

La  Vie  linissaute  ' L.  Espinasse-Mongenet) 299 

Un  Mirage  {Jean  de  la  Brète) 299 

Le  Saint  (Antonio  Fogazzaro)  ;  irad.  de  l'italien  par  G.  Hérelle 300 

Ouvrages  pour  la  jeunesse   Le  Forban  noir  {Pierre  Maël.]. 6 

Mademoiselle  Oluiu  (H.  de  Charlieu.).. 6 

Mfidemoiselle  l'Amirale  (A/°i°  de  Boue<; 7 

Jumelles  (M.  Maryan.) 499 

Part  à  deux    Albérich-Chabrol) 499 

Le  Mirage  {Paul  Béral)..... 500 

L'Aumône  fleurie  (  B.  de  Buxy) 500 

Les  Medlicotts  (Curtis  Yorke);  trad.  de  l'anglais  par  Valy  Jacques...  500 

Le  Jouj(ju  de  la  Dauphine  (Arthur  Dourliac.) 501 

Sœur  Guenolé  (Kenavo.) 501 

Le  Trésor  de  Roche  monde  (Jeanne  de  Lias.) 501 

Ames  fortes  (Oscar  de  Ferenzy.) 502 

Le  Secret  de  Saint-Remy  (Lucie  des  Ages) 502 

Sous  l'écorce  (M""  Chéron  de  la  Bruyère) 502 

Amies  de  pension  (F.  de  Noce.) 503 

L'Ouvrière  (Stanislas  de  Saint-Loup.) 503 

Fleurs  et  parfums,  souvenirs  et  récits.  T.  II 503 

Le  Chevalier  de  Notre-Dame  (Jeayi  Teincey.) 503 

Mes  petits  gars,  histoires  vécues  (Un  vicaire  de  campagne.) 503 

La  Fille  du  sonneur  (Eliane  de  Kemac.) 503 

Monsieur  le  maître  du  Châtelmont  (B.  de  Buxy) •.  —  503 

Cœur-de-Roi  (Charles  Fole'y.) 504 

Un  Conte  bleu  (Henri  Ardel.) 504 

Au-delà  du  cœur  (Albert  de  Bersaucourl.) 504 

L'Ame  qui  se  donne  [Robert  Havard  de  la  Montagne.) 504 

Mona  i  M .  Aigueperse.) 305 

Les  Confessiotjs  de  Louisa  Burnat  (A/.  Gonfaz.) 505 

Le  Coflre-fort  vivant  (Frédéric  Mauzens.) 505 

Le  Boy  de  Marins  Bouillabès  {A.  Vimar) 7 

I/Enfance  laborieuse.  André  le  meunier  (G.  Frai  pont) 7 

Pauvre  Petit  Fré  ly  !  (A/™«  Charlotte  Chabrier-Rieder, 8 

Le  Réjoui  (C.  d'Arjuzon) 8 
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Périodiques  illustrés  et  itlbuins.  La  Poupée  modèle.  Jour- 
nal des  petites  filles,  -li*  aunée 10 

Petit  Saiumy  éteruue  {Winsor  Mac  Cay) 10 

Épistoliers.  Lettres    de    Gabridle  DeUant   (1874-1903),  publiées  par 

Louis  Loviot 159 

Poly^raplies.   Hérault   de    Séc/ielles.    Œuvres  littéraires,    publiées 

avec  une  Préface  et  des  notes  par  Emile  Dard 350 

Bêla  Lederer.  ôsszegyiijiôtt  inuukai.  (Œuvres  complètes  dé  Bêla 
Lederc) 234 

liittérature  latine.    A   propos   du   «  Corpus   Tibullianum  ».  Un 

Siècle  de  philologie  latine  classique  [A.  CartauH) 43 

Histoire  et  Critique  littéraire.  Histoire  de  la  langue  fran- 
çaise des  origines  à  1900  [Ferdinand  Brunol).  T.  II.  Le  Seizième 

Siècle 311 

L'Art  des  vers  [Auguste  Dorchain) 318 

La  Co  uédie-Fraiiçaise,  16.^8-1906  [Frédéric  Loliée) 160 

Les  Grands  Ecrivains  français.  Calvin  [A.  Bossert) 55 

Voltaire  (G.  Lanson) '. 229 

Du  Caractère  inlellectuei  et  moral  de  J.-J.  Rousçeau,  étudié  dans 

sa  vie  et  dans  ses  écrits  [L.  Brédif) 56 

Les  Maîtres  de  la  contre-Révolution  au  dix-neuvième  siècle  [L. 

Dimier) 334 

Lacordaire  orateur,  sa  formation  et  la  chronologie  de  ses  œuvres 

iJuHen  Fiivre) . . .- 333 

Chateaubriand.  Victor  Hugo.  H.  de  Balzac  [Edmond  Biré] 332 

Balzac,  l'homme  et  l'œuvre  [André'  Le  Breton) 231 

Honoré  de  Balzac,  1789-1850  (Ferdinand  Brunetiére) 232 

Taine,  philosophe,  esthète,  historien  [le  Fi.  P.  At) 234 

Deuxième  Mémorandum  (1838)  et  quelques  pages  de  1864  [J.  Barbey 

d'Aurevilly) 54 

Pensées  choisies  de    Désiré  Nisard  (1806-1888),  publiées  à  l'occasion 

de  son  centenaire,  avec  Avant-propos  par  ^.  Mézières 54 

La  Rêverie  esthétique.  Essai   sur  la  psychologie  du  poète  (Paul 

Souriuu) 514 

Versification  et  métrique  de  Ch.  Baudelaire  [Albert  Cassagne": 320 

Etudes  et  Portraits.  III.  Sociologie  et  littérature  [Paul  Bourget) 434 

Questions  littéraires  et  sociales  (R'-né  Bazin) 436 

Littérateurs  et  artistes.  Ernest  Raynaud  [Femand  Clerget) 334 

Littérateurs  et  artistes.  Emile  Blémont  (Femand  Clerget) 437 

liitlératures  étrangères.  U  Vero  E'igar  lo  Poe  [Baffaeh  Bresciano).    458 

La  Littérature  italienne  d'aujourd'hui  [Maurice  Muret) 57 

Ivan  Tourguénief.  La  Vie  et  l'Œuvre  [Emile  llaumnnt) 437 

llélanges.  Mélanges  d'histoire  littéraire,  publiés  sous  la  direction  de 
6'.  Lanson.  I.  I.es  Sources  grecques  des  «  Trois  Cents  »  (E.  Fré- 
minet).  II.  Etude  sur  la  chronologie  des  «  Contemplations  » 
(//.  Dupin).  III.  Elude  sur  les  manuscrits  de  Lamartine  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale  [J.  des  Cognels) 317 

Isographie  de  l'Académie  française,  liste  alphabétique  illustrée  de 
plus  de  500  fac-similés  de  signatures  '  1ô3'i  à  1906)  (R.  Bonnet) 513 

Les  Végétaux  dans  les  proverbes  (Charles  Rozan) 172 
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Uéograpliic  et  "Voyages.  Atlas  classique  de  géographie  ancienne 

et  moderne  [F.  Schrader  et  L.  Oallouédec) 211 

Méthode  de  cartographie,  Cartes  à  main  levée  (l  de  mémoire, 
tracés  rapides.  1"  fasc.  France-Algérie  (./.  Parlier) , 212 

Atlas  universel  de  géographie  (  Vivien  de  Suint-Martin  et  Fr.  Schrader) 
N'o  77.  Ëtats-Unis  (rét;ion  du  nord-est^ 212 

L'Année  cartographique.  Supplément  annuel  à  toutes  les  publica- 
tions de  géographie  et  de  cartographie  (F.  Schi-ader).- i(j>  année..    213 
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Dictionnaire  Manuel-illustré  de  géographie  (Albert  Demangeon) 213 

A  travers  le  monde  {Claude  Verne  et  Emile  Roux) 215 

L'Europe  (moins  la  France)  au  début  du  xx«  siècle  (M.  Fallex  et 

A.  Maireif) 216 

L'Ame  de  Naples,  tableaux  napolitains  (le  chanoine  Henry  Calhiat).  216 
Itinéraire  d'un  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  l'île  de 

Rhodes  (le  bailli  F.  Guy    Sommi  Picenavdi) 235 

Sanctuaires  d'Orient.  Egypte.  Grèce.  Palestine  (Edouard  Schuré) 58 

Terres  lointaines.  Sensations  d'Egypte,  Geylan,  la  Chine  et  le  Japon 

{E.  Goynez-CarriUo);  trad.  de  l'espagnol  par  Cli.  Barthei 335 

Aux  Indes  et  au  Népal    le  docteur  Kuri  Boeck)  ;  trad.  par  François 

Ricard 5 

A   travers  l'Hiudo-Kush  (le  prince  Louis  d'Orléans  et  Bragance) 218 

Un  Crépuscule  d'Islam.  .Maroc  [Aiidré  Chevrillon) 217 

Oujda,  historique,  organisation,  commerce  (le  capitaine  Mougin)...  218 

En  courant  le  monde.  Canada,  États-Unis,  Corée,  Japon,  Mexique  215 

(Maurice  de  Périgny) 215 

Araerika-Wanderungen  aines  Deutschen  (Johannes   Wilda).  II.  Auf 

dem  Koutiuent  der  Mitle,  zwischen  Alaska  und  Peru 219 

A  travers  l'Amérique  du  sud  (J .  Delebecqae) 219 

Vers  la  terre  polaire  australe  (E.  Pariseï) 220 

Histoire  ancienne.  L'Histoire   expliquée  par  la  science  sociale. 

La  Grèce  antique  (Gabriel  d''Azambuja) 165 

La  Question  sociale  et  la  Civilisation  païenne  iP.  Stanislas  Rcynaud).  236 
Introduction  à  l'histoire  romaine  (Basile  Modestov)  ;  trad.  du  russe 

par  Michel  Delines 439 

La  Conjuration  de  Caliliua  (Gaston  Boissier) , 238 

Studies  in  ancient  Persian  history  [P.  Kershasp) 354 

Histoire  de  l'Eglise.  Dix  Leçons  sur  le  martyre,  données  à  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris,  février-avril  1905  (Paul  Allard) 238 

Die  Bekampfuiig  des  Chrislenlhums  diirch  den  roraischèn  Staat 
bis  zum  Tode  des  Kaisers  Julian  (363/  (Dr.  A.  Linsenmayer) 336 

Le  Schisme  d'Antioche  (iv  siècle)  (Ferdinan J  Cnvallera) 241 

Histoire  de  Rome  et  des  Papes  au  moyen  âge  (le  P.  Hartmann  Gri- 
sar).  Yol.  I.  Rome  au  déclin  du  monde  antique.  Trad.  de  l'allemand, 
avec  l'autorisation  et  les  corrections  de  fauteur,  par  Eugène- 
G<ibi  iel  Ledos 2/^0 

L'Egli.-,e  byzantine  de  527  à  847  (le  R.  P.  J.  Pargoire) 243 

Innocent  IV  et  la  Chute  des  Hohenstaufeu  (Paul  Deslandres) 459 

Sixie-Quinl  et  la  Réorganisation  moderne  du  Saint-Siège  (Paul 
Graziani) 264 

Pie  VI,  sa  vie,  son  pontiticat  1 1717-1 79y),  d'après  les  archives  vati- 
canes  et  d*j  nombreux  documents  inédits  (Jules  Gendry, 442 

Lutherpsychologie  als  Schiissel  zur  Luiherlegende  [Albert  Maria 
Weiss) 61 

Luther  und  Luthertum  in  der  ersten  Entwickeiung,  Quellenmassig 
dargeslellt  (P.  Hemrich  Denifle.),  herausgegeben  von  P.  Albert 
Maria  Weiss 61 

La  Fiscalité  pontificale  en  France  au  xiv^  siècle  (période  d'Avignon 
et  Grand  Schisme  d'Occident;  [f,h.  Samaran  et  G.  Mollat) 60 

Histoire  de  l'Eglise  gauloise  depuis  les  origines  jusqu'à  la  conquête 
franqne  (511;  (l'abbé  Locis  Launay] 59 

Hi.stoire  des  oriires  religieux.   Gartulaire  général  de  l'ordre 
des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1100-1310)  (J.  Delaville 

Le  Boiilx).  T.  IV  (1301-1310).  2«  partie.  Additions  et  Table 443 

Les  Jésuites  de  la  légende  [Alexandre  Brou).    Première  Partie.   Les 

Origines  jusqu'à  Pascal 243 

Ha^iograpliie.  Biograpliie  ecclésiastique.  Sainte  Marie- 
Madeleine  I  rabhé  M .  Sicard, 419 

Les  Vraies  Forces.  La  Sainteté  du  ix^'  au  xi«  siècle.  Saint  Grégoire 
Vil.  Saint  Anselme,  saint  Bernard,  les  Croisades  iJ.  Auriault) 420 

La  Légende  dorée  [J'icques  de  f^oragine);  trad.  du  latin  et  précédée 
d'une  notice  historique  et  bibliographique  par  M.  G.  B 420 

Nos  Sai'its,  -Bogriaphie  sommaire  des  principaux  personnages 
béatifiés  de  l'Egli  .e  des  Gaules  et  de  l'Eglise  de  France  [H.  Tvner).    424 
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S.  Francisci  Assisiensis  vita  et  miracula,  additis  opusculis 
litiirgicis  auctore  Fr.  Thoma  de  Celano.  Hanc  editionem  novam 
ad  fidein  raanuscriptoram  recensnit  P.  Eduardns  Alenconievsis. . .  517 
La  Vie  et  la  légende  de  Madame  saincte  Claire  ('e  frère  min''ur 
Françoys  Dupuis)  (1563).  Texte  publié  d'après  le  ms.  de  la  Biblio- 
thèque de  Lyon  avec  une  Introduction  et  des   notes  par  Aryiold 

Goffin] ■ 421 

Sainte  Colette  {André  Pidoux)  (Les  Saints) /422 

Le  Vénérable  Père  Eudes  (1601-1680)  {Henri  Joly)  (les  Saints) ....     Ja22 

Fénelon,  archevêque  de  Cambrai  (//.  Drunn). .'. 244 

Madame    Louise    de    France.    La   Vénérable    Thérèse    de    Saint- 
Augustin    (17o7-n87    [Geoffroy    de    Grandmnison)    (Les  Saints)  .. .     ¥i^ 
Newman   {William    Barry)  ;  irad .    de    Tan'g-lais    par    l'abbé    Albert 

Clément /,23 

Monseigneur  Lanusse.  Le  Prêtre  et  le  soldat  {Bayer  d'Agen) .'".     423 

Histoire  du  moyen  âge.  Histoire  du  moyen  âge,  depuis  la  chute 
de   l'Empire   romain  jusqu'à  la   fin   de   l'époque    franque   (476-950 
après  J.  G.)  (Charles  Mœller).  Dernière  Partie.  Les  Carolingiens...      65 

Figures  byzantines  {Charles  Diehl) 245 

L'Eglise  et  l'Orient  au  moyen  âge.  Les  Croisades  {Louis  Bréhier) ....     440 

Histoire  de  France.  Les  Sources  de  l'histoire  de  France  depuis 

les  origines  jusqu'en  1815.  Première  Partie  :  Des  Origines  aux 
guerres  d'Italie  {Auguste  Molinier).  I.  Epoque  primitive,  Mérovin- 
giens et  Carolingiens;  IL  Epoque  féodale,  les  Capétiens  jusqu'en 
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Babry  (William; 423 

Barthélémy  (Joseph) 490 

Barthez  (Gh.) 335 

Baruzi   Jean) 398 

Batiffol  (Pierre) 361 

Baudin  (Pierre) 147 

Baudot  (Jules) 457 

Baunard  (Mgr) 530 

Bazin  (René) 436 


Bellanger  .Camille) 418 

Belot  (Gustave) 393 

BELSAG  (Henri) 15 

Bennigsex  (le  générar 139 

BÉRAL  ;Paul) 600 

Bermon 'Resglauze  de) 14 

Bernard   'Augustin) 131 

Bbrsaugourt  (Albert  de) 504 

Berthelé  (Joseph) 417 

Berthelot  fM.) 403 

Berïhier  (le  R.  P.  j.) 47 

Bessieres  (Marius) 346 

Bewhrunge  (le  R. 34 

Bigourdan  (G.) 359 

BiLLAUD  (Pierre) 15 

BiNBT  i Alfred) 51 

BiRÉ  (Kdmond) 332 

Blaise   Jean) 328 

Blin  (Henri) 227 

BOGQUET  (Léon) 111 

BoÉ  (Df  F.) 30 

BOECK  (le  docteur  Kurth) 5 

Boilrau 228 

BoissiKR  (Gaston) 238 

BoNNEFOY  (l'abbé  Jehan  db)...  264 

BONNET  (R.) 515 

Bordeaux  (Henry) 20 

BORDIER  (P.) 397 

Bosghot  (Adolphe) 37 

Bossert  (A.) 55 

BOSSUET 73 

BouCAUD  (Charles) 484 

BoL'GHOR  (Maurice) .  506 

Bouchot  (Henri) 455 

BouLBNGER  (Marcel) 314 

BouLOUMiÉ  (le  Dr.  P.) 310 

Bourbon  (Aymée) 120 

Bourgeois  (Henri) 313,  537 

BouRGET  (Paul) 434 

Bourgine  (E.) 457 

BOURLON  (J.) 361 

BOUTRY  (M.) 297 

BOVRT   (M"«   DE) 7 

BOYÉ    Pierre). 458 

BOYER  d'AGEN 423 

BOYSSON  (R.  de) 250 

Bbédif  (L.) 56 

Brbbs  (Ernest) 32 

Eréhibr  (Louis) 440 

Brème  iM.  Theresia) 199 

Brémond  d'Ars  (le  comte  de).  .  139 
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Brknbt  (Michel) 39 

Bresgiano  (RafTaelej à^S 

Brimont  (le  vicomte  de) 67 

Brou  Alexandre) 243 

Broussollk  (J.-C.) 203,  425 

Brown'k  (NinaE.) 413 

BRUCKtiH  (E.) 310 

Brulin  (llermaun) 340 

Bruneau  (Joseph) 107 

Brunetièrk  (Ferdinand)  . .     232,  253 

Brunot  (Ferdinand) 311 

Hrusewitz    Victor) 313 

BRU2AT  (le  chanoine) 427 

BuggerOni  (le  R.  P.) 106 

BUNYITAY  (V.) 254 

BURGKHARDT  (Jacob) 527 

BuSQUET  (Raoul) 487 

BUSSARD  (L.) 431 

BussY  (Charles  dr) 117 

BussY  (Gaston  de) 12 

BUXY  (B.  DE) 500,  503 

Gadène  (Félix) 170 

Gagnât  (R.) 538 

Calderoni  (Giuseppe) 324 

Galhiat  (le  chanoine  Henry)...  216 

Galonné  (le  baron  A.  DE) 343 

Galvi  (Euiilio) 534 

Calvogoressi  (M.  D.) 41 

Gard  (E.  Rouard  de' 130 

Garitas 508 

Caron  (le  lieutenant) 150 

Carra  de  Vaux  (le  baron) 399 

Cartault  (A.) 433 

Carvalho  (Jean) 142 

Gassagne  (Albert 320 

Castellane  (M. -F.  DE) 537 

Gastellar  (Maurice) 328 

Castillon  .Jules)    497 

Cavagnis  (F.  card.) 154 

Gavallera  'Ferdinand) 241 

Cazalas  (le  capitaine) 139 

GÉEZ  (F.  de) 73 

Gelano  (Thomas  de) 517 

Chabrier-Bieder    (M""»     char- 
lotte)   8 

Chaîne  (Pierre) 121 

Ghantrel  (Henri) 507 

Chapon  (Mj^r) 104 

GHARLiEU(n.  de) 6 

Gharruau  (Jean) 423 

Chauvigny  (René  de) ,  340 

Chauvin  (Constantin) 201 

Chéron  de  la  Bruyère  (M"*')..  502 

Chevalier  (Adrien) 290 

Chevrillon  (André) 217 

Chollet  (J.- a  .  ) 392 

C.hwolson  (O.-D.) 401 

Clément  (l'abbé  Albert) 423 

Clément  (G.) 146 

Glergbt  (Fernand) 334,  437 

Cognets  (J.  DES) 317 

C:oissAG  (G. -Michel) 158 

Colas  (Emile) 312 

Commelin  (P.). 510 

Gondamy  (le  capitaine) 148 

Constant  (le  R.  P.) 97,531 

Contenson  (le  baron  de) ,  144 


Gontenson  (le    baron   Ludovic 

de) 450 

GORDiER  (Henri) 529 

Corneille  (Pierre) 109 

GOSSERAT   (E.) 401 

GOSSBRAT   (F.) 401 

GOUDERG  (Camille) 455 

CouPiN  (Henri) 8 

GOURTEAULT  ( Henri) 524 

Grouzil  (Lucien) 494 

GzUBERKA  (Alfred) 255 

Dagier  (Henriette) 508 

Dairbaux  (Max) 116 

Daniélou  (Charles) 112 

Dard  (Emile) 350 

Daudet  (Ernest) 294,  338 

DauriaG  (Lionel). 41 

Davaux  (E.) 401 

Daymard  d'abbé) 102 

Debout  (le  chanoine  Henri; —  445 

Delarue  (P.) 521 

Delavillh  Le  Roulx  ^J.) 443 

Delebbcque  (J  .  ) 219 

Delines  (Michel) 439 

Delvaille  (Jules) 394 

Delvolve  (Jean  ) 393 

Delzant  (Gabrielie) 159 

Demangeon  (Albert) 213 

Denkux  (A.). 396 

Denifle  (P.  Heiurich) 61,  105 

Desbrierb     (le     commandant 

Edouard 144 

DÉSERS  (le  chanoine  Léon) 100 

Desjardins  (A.-C.) 448 

Deslandres  (Paul) 459 

Devraigne  (le  Dr  Louis) 305 

Dhorme  (le  P.  Paul) 196 

DiEHL  (Charles) 245,  415 

Diguet  (le  colonel  E.) 132 

DiMlER  (L.) 334 

Djuvara  (T.  G.) 265 

Donel  (Lucien) 12 

Dorghain  (Auj^usLi) 318 

Dourliag  (Arthur) 501 

DraGHigesco  (D.) 394 

Dreyfus  (Hippolytc) 356 

Druon  (H.) 244 

Dry  (A.) 342 

Dubot  (le  chanoine  Th.) 358 

Du  Bourg  (Dom) 521 

DUG  (Lucien) 120 

DuGHÊNE  (Marcel) 297 

DuGHESNE  (Gaston) 342 

Dumas  (  Georges) 392 

DUPANLOUP  (Mgr) 104 

DUPIN  (H.) 317 

DUPUIS  (le  frère  mineur  Fran- 

çoys) 421 

DuQUBSNE  (J.) 485 

Durand-Auzias 69 

DuRKHEiM  (Emile) 30 

Dutens  (Alfred) 315 

Duval  (G.) ■  431 

Edgy .\  11 

Edouard  d'Albnçon  (le  P.) —  517 

Effertz  (Otto) 22 
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Engbrt  (Thad.) 197 

ErmonKV.) 205,  536 

Ernault  (Emilei 312,  315 

ÈRNST  (E.) 107 

ESPiNASSB-MONGENET  (L .  ) 299 

ESQUIROL  (J.) 1o 

Fabre  (Charles) 432 

Fabre  (Joseph; 109 

Fallex  (M.) 216 

Favbe  I Julien) 333 

Fei  (P.  Beginaldo  Maria) 193 

FÉLiCE  (Philippe  de) 513 

Fendt  (Leoiihard) 202 

FÉNELON 105 

Febenzy  (Oscar  de) • .  502 

Ferberes  {le  R.  P.  J.-B.)..     171,426 

Ferki-Pisani 291 

Ferrus  (L.) 263 

Feugère  (Anatole) 351 

Fiessinger  (le  D--  Ch.) 387 

FiLiPPi  (Louis) 360 

Flack  (Horace  Edgar) 136 

Flavigny  (la  comtesse  de) 105 

Floran  (Mary) 293 

FoGazzaro  (Antonio) 300 

FOLEY  (Charles) 50'» 

FORMONT  (Maxime) 12 

Fournier  (le  chanoine  François)  422 

FouRNiER  (Paul)  [Ormonde]' 429 

Fournier  (Paul) 487 

FOUBRY  (E.) 409 

Fraipont  (G.) 7 

François  (Alexis) 316 

Fbassen  (le  R.  P.  Claudius) —  154 

Fbéminet  (E.) 317 

Fbéville  (Georges) 24 

Fritel  (P.-H.) 226 

FritsCH  (J.) 430 

Fromont  (L.-G.) 28 

Frondal  (Jean) 15,  291 

Funck-Brentano  (Claudine)...  121 

Gaffre  (L.-A.) 448 

Gaisman  (Albert) 133 

Galery  (P.) 326 

Gallbt  (M™'  Maurice) 38 

Gallouédec  (L.) 211 

Garcia  (Genaro) 76,  127,  145 

GasgDesfossès  (Ed.) 308 

Gaubert  (Raoul) 290 

Geiger  ;L.) 527 

Gendrv  (Jules) 442 

Geniesse   le  Rev.  Dr.  J.-B.) 426 

Geoffroy  de  Grandmaison  . . .  4W 

GÉRARD  (Gaston) 418 

Germain  (Alphonse) 414 

Germain  ([André) 14 

Getino  (P.  Fr.  Luis  G.  A.) 171 

Gibson  (William) 172 

GiLLET  (Louis) 413 

(tillet  (Pierre) 490 

GiRAUD   Victor) 73 

Girod  (Joseph) 408 

GiRODiE  '  André) 415 

Gobineau  (le  comte  DE) 347 

GODBERT 151 

Goffin  (Arnold) 421 


(iOLDSGHMiDT  (Ludwig) 262 

CtOMBZ-Carrillo    E.) 335 

GONFAZ  (M.) 505 

Gonnard    (B.) 137 

GooDNOW    Frank  J.) 491 

Goyau  (G.) 346 

Goyau  (Lucie  Félix-Faure)...  223 

Grandmaison  (Geoffroy  de).  .  k'A 

Grasset  (le  prof.  J.) 308 

Gratieux  (l'abbé) 507 

Graziani    Paul)..... 264 

Gregh  (Jehan) 506 

Grisar '^le  P.  Hartmann) 240 

GUBR  {Ch.   GUERLIN    DE) 312 

GuÉRiN  (le  commandant) 150 

GUERLTN   DE  GUER   (Ch.) 312 

GuiFFRKY  (Jean) ''<12 

Guiffrey  (Jules) 417 

GUILLON  (E.) 298 

GuYOT  (Raymond) 519 

Habib-Ullah  Chirazi  (Mirza)..  356 

Hablitzel  (Joh.  Bapt.) 208 

Hahn  (J.  P.Armand) 107 

Hahn  (D'  Sébastian) 49 

Hai.gouët    (le   vicomte  Hervé 

DU^ 251 

Halphkn  (Louis) 523 

Hancock  (H.  Irving) 263 

Harel  (Paul) 109 

Hariot  (Paul) 359 

Harispe  (Pierre) 225 

Harmand  (le  capitaine) 151 

Haumant  (Emile) 437 

IIauser  (Henri) 166 

HA.VARD    Oscar 344 

Havard  de  la  Montagne  (Ro- 
bert)   504 

Hébert  (Marcel) 396 

Hedley  (Mgr 107 

Hémon  (Camille) 400 

Hénard  (Louis) 118 

Henry  (Charles) 28 

Henry  (le  lieutenant  Georges).  147 

HÉRAULT  de  SÉCHELLES 350 

Hérelle  (g.) 11,300 

Hillkmacher  (P.-L.) 42 

Hirschbbrg '-2'î 

Hœjer    Thorvald) "0 

HÔFFDiNG  (Harald) 397 

HOPPENOT  (J.) 424 

HouTiN  (Albert) 194 

IIouzÉ(le  D^  E.) 224 

HUGON  (le  R.  P.) 104,  155 

Ignace  de  Loyola  (saint) 106 

iMBART   DE  LA  TOUR 459 

INDY  (Vincent  d') 40 

Ingegnieros  (le  D'  j.) 308 

Jacques  Valy) 500 

J  ANviBR  (chanoine  E.) 99 

Jarry  (Eugène) 247 

.1  BAN  TON  (Gabriel) 486 

Jezr(A.) 491 

JÈZB  (Gaston) 491 

Jhebing  (H.  db) 427 


—  573 


JoLrCLERG  (Eugène) 295 

JOLY  (Henn) 32,  422 

JOUFFRET  (E.) 407 

Karàcsonyi  (J.) 254 

Karlo-Verks 74 

Karmor  (laun) 290 

Keim  (Albert) 290 

Kenavo 501 

Kernac  (Eliane  de) 503 

KershaSP  (P.) 354 

KOENiGER  (Albert  Michael) 170 

KOSTYLEFF  (Nicolas) 389 

Krebs  (D''  Engelbert) 50 

La  Brète  (Jean  de) 299 

La  Bruyère  (M^e  Ghéron  de).  502 

Lacaze-Duthiers  (Gérard  de)  .  418 

Laghèvre  (Frédéric) 228 

Lagombe  (le  colonel  E.  de) 31 

Lagour  (Paul) 298 

Lacroix  (N.) 181 

La  Fuye  (Marguerite  Allotte 

DE) 123 

La    Garanderie    (Paul    Payen 

DE) 113 

La  Grasserie  (Raoul  DE) 53 

Laloy  (le  D"-  L.) 326 

La  Mazelièrb  (le  M's  DE) 260 

Lambert  .Elouard) 497 

La  Montagne  (Robert  Havard 

DE) 50'l 

Lane  (William  Coolidgbi 413 

Lang  (A)idrew) 532 

Langlois  (  Henri  G.) 494 

Lanson  (G.) 229,  317 

Lapparent  (A.  de) 358,  510 

Lapponi  (le  D''  Joseph) 307 

L'Arbonnoise  (Jules  de) 3W 

Lasserse  (Henri) 427 

La  Tour  (Imbart  de) 459 

Launay  (l'abbé  Louis) 59 

Laurent  (H.) 407 

La  Vergne  de  Tressan  (le  lieu- 
tenant de) 131 

LaviSSE  (E.) 2'46 

Lavrand  (le  D-- II  ) 306 

Lawler  (John) 71 

Lebesgue  (H.) 407 

Lbbey  (André) 339 

Le  Breton  (André) 231 

Leglerg  (Edouard; 110 

Leglergq  (le  R.  P.  Dom  H.)-..  449 

Leglergq  (Jules) 115 

Le  Danteg  (le  D--  Félix) 307 

Ledbreh  (Bêla) 234 

Lbdos  (Eugène-Gabriel) 210 

Leener  (G.  DE) 32 

Lefebvre  (G.) 488 

Lefubvre  (Léon) 36 

Lefort  (Alfred)    527 

Lefrangais  (Armand) 112 

Lega  (\î.) 428 

Léger  (Louis) 416 

LÉGLiSE  (l'abbé) 506 

Legrand  (Maxence) 289 

Le  Joindre  (le  général) 150 


Lemaître  (Henri) 337 

Le  Muisit  (Gilles) 337 

Lenôtre  (G.) 248 

Leonidas  db  Tarente 537 

Lepin  (M. ) 201 

Leprévost  (Gabriel) 120 

Le  Roy  (A.) go6,  507 

Leroy  (le  P.  Hippoiyte) 204 

Leroy  (L. -Modeste) 323 

Leroy  (Maxime) 25 

Le  RoY-ViLLARS  (Ch.) 506,  507 

Lescœur  (L.  ) 51 1 

Lesesne 359 

Lespagnol  (G.) 214 

Levaillant  (Maurice) 119 

Lias  (Jeanne  de) 501 

Lightenberger  (André) 16 

Linsenmayer  (D"-  a.) 336 

LotSEL  (Julien) 458 

LoLiÉE  (Frédéric) 160 

LONLAY  (Dick  DE) 142 

LONGNON  (Auguste) -. 452 

LÔPEz  Y  Martinez  (Pedro  Maria).  386 

Lortde  Sérignan  (lecomteDE).  68 

LoRTHiOY  (l'abbé) 507 

Loti  (Pierre) 18 

LoviOT  (Louis) 159 

Loyola  (saint  IGNAGE  DE) 106 

Mac  Cay  (Winsor) 10 

MAiiL  (Pierre) 6 

Magaud  (l'abbé  P.) 101 

Maier  (Friedrich) 206 

Mairey  (A.  ) 216 

Malassagne  (l'abbé  P.-L.) 447 

Mangenot  (l'abbé  E.) '.     152,  209 

Marbo  (Camille) 295 

Marcel  (Henry) 455 

Marcel  (Pierre) 412 

Marghal  (  Paul) 455 

Marie  (le  D"-  A.) 391 

Martrin-Uonos  (l'abbé  J.  de).  .  507 

Maryan  (M.) 499 

Maryllis  (Paul) 171 

Masgart  (Jean) 536 

Massis  (Henri) 386 

Mauprat  (H.) 125 

Maurer  (Théodore) 113 

Maurin  (Georges) 517 

Maurras  (Charles) 525 

Mauzens  (Frédéric) 505 

Mazerolle  (Fernand) 417 

Mazoyer  (l'abbé  Ph.) 106 

Merlin  (Roger) 31 

Meulenaere  (6.  de) 427 

Meyer  (le  capitaine  Maurice). .  152 

MÉziÈRES(A.) 54,  142 

MiKES  (Clément) 257 

MiLLiEN  (Achille) 330 

MiNGES  (Dr.  P.  Parthenius) 49 

Mistral  (Frédéric) 352 

MoDESTOv  (Basile) 439 

MoELLBR  (Charles) 65 

MoLiNiER  (Auguste) 166 

MOLLAT    G.) 60 

MOMMSRN  (Théodore) 485 

MONiER  (E.) 403 

MONiKZ  (R.) 487 
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MONSABRÉ  (leR.  P.  J.-M.-L.)...  100 

MONTBSSUS  DE  BaLT.ORB(F.  DE).  512 

MORAN VILLE  (H.) 66 

MOREAU 339 

MORBL  (Jean) 122 

MouGiN  (le  capitaine) 2I8 

MouLY  (Alfred) 111 

MOUQUET  (Jules) 337 

MoUTlN  (le  Df  L.) 308 

MuN  (le  comte  Albert  de) 253 

Muret  (Maurice) 57 

MyRPA  (Ervy  de) 507 

Nesselrode  (le  comte  de) 3't8 

Nesselrode  (le  comte  A.  de)..  348 

Newman  (J.  II.) 221 

Nicolas  (A.-L.-M) 33o,  356 

NicOLAY  (Fernand) 14'J 

Nibwenglowski  (G. -il.) 327 

NiSARD  (Désire) 54 

NOGÉ  (F.  de) 503 

NyPELS  (E.) 416 

Ollivibr  (Emile) 340,  403 

Oli.onb  (le  capitaine  d') 259 

Orfeuil  (le  comte  Rouillé  d').  13 
Orléanset  Bragance  (le  prince 

Lotiis  d') 218 

Ormondk  [Paul  Fournier] 429 

OsTLER  (Dr  Helnech) 50 

Palmgren  (  Valfrid) 313 

Parooire  (le  R.  P.  J.) 243 

Pariset  (E.) 220 

Parlier  (J.) 212 

PaSteris  (Emiliano) 200 

Patoux  (rabbé) 24 

Paulesco  (le  Df  N.-G.) 307,  388 

Paulhan  (Fr.) 395 

Pavloff  de  Tannenberg  (M""*^ 

DB) 121 

PaYENDB  LAGARANDRRIE(Paul).  113 

PÉDOYA  (le  général) 149 

Pelâez  (Anlolin  Lôpez) 150 

Pellat  (Solange) 52 

Penavaire  (J.-G.) 330 

PÉRAULT  (L.) 149 

PÈRIGN Y  (Maurice  de) 213 

Pbrroy  (P.  Louis) 106 

Peslouan  (Ch.-Lucas  de) 409 

Pessaud  (J.) , 263 

Petit  (Maxime) 134 

Petit-Dutaillis  (Ch.) 488 

Pbtrucci  (R.) 26,  225 

Peyrb  (Roger) 416 

Piat  (Glodius) 397 

Picard  (Emile) 406 

PICHOT  (le  P.) 481 

Pidoux  (André) 422 

PiJPEH  (F.) 222 

PiMON  (René 135 

PlONCHON  (J.) ■ 408 

PiRRO  (André) 40 

Pisani  (Pauli •.... 62 

Pittar  (Joseph) 423 

PiTTEURS  (M"'  M. -A.  DE) 105 

Planeix  (le  chanoine) 70 


Poirier  (Auguste) 160 

PoL \GK  (Léon) 21 

PoLAiN  (Louis) 166 

POURRAT  (P.) 321 

Prat  (le  P.  F.) 207 

PRÈVOT  (le  R.  P.  André) 108 

1>RINS  (Adolph) 29 

Prod'hommk  (J .-G.) 36 

PruDHOMME  (Sully) 390 

QuiNTON  (Louis) 53S 

Radiciotti  (prof.  Giuseppe). ...  45 

Rahir  (Edouard) 357 

Rapaigs  (R.) 234 

Rastoul  (Amand) 127 

Raven  (J.  J.) 43 

Rebours  (le  P.  J.-B.) 46 

Reeves  (Jesse  S.) 129 

Hegismanset  (Charles) 292 

Reinstadler  (Seb.) 3So 

Rkiset  (le  vicomte  de) 451 

Rellno  (Jos.) 507 

Renard  (le  colonel) 151 

Rksglauze  de  Bhrmox 14 

Rkymond  (Marcel)  414 

Reynaud  (P. -Stanislas) 236 

RiBOT  (Th.) 390 

Ricard  (François) 5 

Richer  f Julien) 507,  508 

Richer  (le  D'  Paul; 418 

Ricquebourg  (Jean) 1 10 

RlEMANN  (Hugo) 43 

RiEUX  (Lionel  des) 114,  124 

RiouFOL  (Maxime) 249 

Robert  (Ferdinand  des) 415 

ROCH  A  Y  (J .  DE) 361 

Rod  (Edouard) 332 

Romain  (le  capitaine) 149 

Roman  (J.) 522 

ROMUNDT  (Heinrich) 457 

Rosknthal  (Gabrielle) 414 

ROSENTHAI.  (Léon) 414 

ROUARD  DE  Gard  (E.) 130 

Rouillé  d'Orfeuil  (le  comte)..  13 
RouQUKHOL  (le  lieulenant-colo 

nef  Gabriel.) ^^^ 

RouQUETTE  (Fabbé  J.) 264 

Roux  (Emile) 215 

Rozan  (Charles) 172 

RUDOLPH  (Jules) 325 

RUSKIN  (John) 416 

RussiBR  (Henri) 135 

S abâtibr  (Camille) 389 

Sagh  (Auguste) 210 

Saint-Loup  (Stanislas  de) 503 

Saimt-Martin  (Vivien  de) 212 

SakOi.ski  (A.  M.) 33 

Sai.eillks    r.) 221 

Sales  (Pierre 293 

Samaran  Ch.) 60 

Saulnier  (A.) 507 

Sautai  (le  capitaine  Maurice)..  144 

ScHEFKR  (Christian) 128 

Schmitt  (M/( 527 

Schmoller  (Guslav) 2! 

SCHNEEBERGER   (A.-R.) 123 
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Schneider  (René) 410 

SCHRADBR   (F.) 211,  212,  213 

ScHURÉ  (Edouard) 58 

Sebillot  (Paul) 329 

SÉGHELLES    (HÉRAULT  DE) 350 

Selle  (le  D'  A.-E. ) 309 

Sembria  (P.  Giovanni) 509 

SeraO  (Malbilde) Il 

SÉRiGNAN(lecomteDELORT  de).  68 

Shrrano  (P.  L.) 35 

Sers  (le  baron  de) 519 

Sers  (le  baron  Henri  DE) 519 

Sertillanges  (A.-D.) 223,  396 

SiOARD  (l'abbé  M.) 419 

SlGWALT  (Gh.) 513 

SiMART  (Gorges) 406 

SocKEEL  (l'abbé  A.) 507 

SOMMi  Pigenardi  (le   bailli  F. 

Guy) 235 

SoRB  (le  capitaine) 327,526 

SoRMiou  (Marie  de) 114 

SouBiES  (Albert) 45 

SouRiAU  (Paul) 514 

SouviGN Y  (le  comte  de) 450 

Spencer  (Herbert) 400 

Stro WSKI  (Fortunat) 398 

Stubbs  (William) 488 

Sturdza  (Alexandre  a.  G.) 528 

SucHiER  (Hermann) 312 

Sueur  (Albert) 460 

SuNOL  (R.  P.  D.  Grégorio  M")---  35 

SwARTS  (Fréd.) . . . , 404 

Tannenberg  (M"*  de  Pavloff- 

DE) 121 

Taparelli  d'Azeglio  (le  P.) —  481 

Tausin  ( Henri) 454 

Teincey  (Jean) 503 

Terraqe  (le  baron  Marc  de  Vil- 

LiERS  du) 354 

Terrasse  (l'abbé) 98 

Théodore-Vlbert  ^Paul) 126 

Thevhnin  (Léon) 294 

Thillier  (Joseph) 247 

Thiriet  (le  P.  Gh.-M.) 204 

Thomas  DE  Gelano 517 

Thooris  (le  D' A.) 388 

TiSNE  (Pierrej... 120 


Tissot   (Camille) "..  403 

TiviER  (H.) 424 

Tom  Tit 9 

Tournés  (le  lieutenant  René)..  145 
Tressan   (le  lieutenant  de  la 

Vérone  de) 131 

Trojelli(A.) 508 

TROr^GHiN  (Henry) 303 

Trousseau  (le  Df  A.)... 309 

Truchis   de  Varennbs  (le   vi- 
comte Albéric  db) 261 

Ulmès  (Renée-Tony) 295 

UZUREAU  (F.) 74 

Valdor  (Jean  du) 23 

Valrntin  (Caroline) 42 

Valfons  (le  marquis  de) 517 

Valmt-Baysse  fJ.) 1 18 

Valois  (Noël) . . .' 450,  520 

Varennes  (le  vicomte  Albéric 

de  Truchis  de) 261 

Varigny  (Henri  de) 400 

Vasson  (Michel) 115 

Vaux  (Jean  Barbet  de) 102 

Vaux  (le  baron  Carra  de) 399 

Verne  (Claude) 215 

Verola  (Paul) 117 

Vidal  (le  capitaine  de  vaisseau 

Léon) 431 

ViENNET  (Charles) 538 

Vilain  (L.) 506 

ViLLiERS  DU  Terragb  (le  baron 

Marc  DE) 354 

VlMAR  (A.) 7 

Virgile 160 

ViRY  (le  D"-  H.) 310 

VoRAGiNE  (Jacques  de) 420 

Waxweiler  (Emile) 27 

Weiss  (Albert-Maria) 61 

WiCART  (D') 304,  305 

WiELAND  (Dr  Franz) 47 

WiLDA  (Johannes) 219 

Wodon  (L.) 224 

Wyzewa  (Téodor  de) 414,  532 

YORKE  (Gurtis) 500 


—  576 


TABLE  DE  LA  CHRONIQUE 


Nécrologie  :  Acsàdy  (Ignace),  78.  — 
AMBROSOLi  Solone,,  462.  — ASGOLi 
(Graziadio  Isaia),  268.  —  Beaune 
(François-Bénigne-Henri),  173.  — 
Bentzon  (Th.)  M-ne  Marie-Thérèse 
Blanc],  270.  —  Bbrthelot  (Pierre- 
Eugèae-Marcelin),  362.  —  Biré 
(Edmond),  364.  —  Brunetièke 
Ferdinand),  77.  —  Budin  (le  D^ 
Pierre),  174.  —  Bur.NOUF  (Emile- 
Louis),  172,  270.  —  BusNACH  (Wil- 
liam-Bertrand), 269.  —  Carducci 
(Giosué),  363.  —  G.vvagnis  (le  car- 
dinal), 269.  —  Ceriani  iMgr  Anto- 
nio-, 367.  —  Ci.Ei'GUE  (Léon)  [le  R. 
P.  Marie-Antoine!;  270.  —  Clkrke 
(Agnès  Mary),  173.  — Coi.ONNA(Fer- 
dinando),  462.  —  Gorlieu  (le  D"" 
Auguste),  365.  —  Duvai.  (le  !)■■  Ma- 
thias-Marie),  365.  —  GalezowSki 
fie  D'  Xavier),  365.  —  Glasson 
(Ernest-Désire),  267.  —  Guiraud 
(Paul),  366.  — HEGEDÛS(Alexan-rp), 
78.  -^  Henry  (Victor),  266.  —  HuYS- 
MANS  (Jiiris-K-Trl),  o3s.  —  Laiu 
(Jules),  o39.  —  Laussédat  (le  colo- 
nel Aimé),  366.  —  Lemoyne  (Ca- 
mille-André), 367.  —  MoiSSAN 
(Henri-P.-.M.),  26S.  —  Monsabré 
(le  R.  P.  Jacque.s-Marie- Louis),  265. 

—  PiEKOSiNSKi  (  François),  17b.  — 
Pobédonotsev  (Constantin-Petro- 
vitch),  367.  —  Poirier  (U>-  Paul), 
540.  —  Stoffel  (Eugène-Georges- 
Henri-Géleste),  461.  —  Thkuriet 
(André),  4C.0.  —  TÔTH  (Bêla),  4G2. 

—  Veuillot  (Pierre),  4GL  —  Wo- 
SINSKY  (Maurice),  367.  —  Zichy  (le 
comte  Eugène),  78. 

Lectures  faites  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  81, 
179,  274,  371,  465,  542. 

Lectures    faites  à    l'Académie   des 


sciences  morales  et  politiques,  81, 
179,274,  372,  466,  543. 

Goncours  et  Prix,  180,  372. 

Congrès,  274. 

Index,  466. 

Mélanges  :  Les  Papyrus  grecs  d'E- 
gypte, 5'i3.  —  La  Sixileologie  au 
x'x'siècle,466.— Fûlk-lore,543.— Les 
Archives  de  Thisloire  religieuse  de 
la  France,  275.  —  Rétif  de  la  Bre- 
tonne, 543.  —  Les  Bibliothèqne.-j  du 
moyen  âge,  372.  —  Bibliothèques 
de  troupe,  81.  —  Annuaire  pontifi- 
cal catholique  1907,  181.  —  Paris- 
Hachette  1907,  275. 

Nouvelles  :  Paris,  82,  181,276,372,467. 

—  Alsace,  376,  547.  —  Anjou.  84, 
183,  278,   376,   470.   —   Artois,   279. 

—  Beauvaisis,  279.  —  Berry,  544.  — 
Bourgogne.  280,  o'44.  —  Bresse.  470. 

—  Bretagne,  8'>,  280.  —  Cambrésis, 
281 .  —  Ghampagne,  83.  —  Dauphiné, 
281 ,  377,  470,  545.  —  Franche-'  :omté, 
86, 18'i, 281, 377,471,545.  -Gascogne, 
473.— Guyenne,  473.— Ut-de-France, 
186.  —  Languedoc,  186,  283,  377.  — 
Limousin,  378.  —  Lorraine,  88.  — 
Maine,  283.  —  Nivernais,  283,  378. 

—  Normandie,  89,  284,  378,  473,  546. 

—  Perigord,  546.  —  Picardie,   187. 

—  Poitou,  89,  187,  379.  —  Provence, 

379.  —  Vendôinois,  284.  —  Alsace- 
Lorraine,   89,    473.  —  Allemagne, 

380,  473,  547.  —  Belgique,  284,  380, 
475,  547.  —  Hongrie,  188.  —  Italie, 
189,  285,  380,  476,  348.  —  Pologne, 
189,  381.  —  .Suède,  90.  —  Suisse, 
286,  381.  —  Chine,  381.  —  Perse,  548. 
Brésil,  477.  —  Etats-Unis,  90,  286, 
382,  477,  548.  —  Mexique,  382. 

Publications  nouvelles  91,  189,  287, 
382,  478,  548. 


Page  297,  ligne  23,  au  lieu  de 

Page  364,  ligne  21,  au  lieu  de 

Page  371,  ligne  3.5,  au  lieu  de 

Ibid.      ,  ligne  38,  au  lieu  de 


ERRATA 

'  :  Mamaffe,  lisei  :  MarneCfe. 

:  Muratore,  lisez  :  Muratori. 

;  Jonclcler,  lisez  :  Gauckler. 

;  Booth,  lisez  :  Barlh. 

:  1316,  lisez  :  1516. 

Le  Gcriint 

GHAPOIS. 

Imprimerie  poiy^clolte  Fr.  Slmon,  Rennes. 


POLYBIBLION 


REVUE 


BIBLIOGRAPHIQUE   UNIVERSELLE 


Jlillkt  1907. 


T.  ex.  1. 


POLYBIBLION 


REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

•PARAISSANT     TOUS      LES      MOIS 


PARTIE    LITTÉRAIRE 


DEUXIÈME     SÉRIE.    —    TOME     SOIXAIVTE-SIXIÈME 


ICENT-DIXIEME    DE     LA    COLLECTION 


PARIS    (7^) 


AUX     BUREAUX     DU     POLYBIBLION 

C,    RUE    DE    SAINT-SIMON,    5 


1907 


POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,    CONTES   ET   NOUVELLES 

lîoMANs  PSYCHOLOGIQUES.  —  1.  Lci  Puissatice  du  niensonqe^  par  Johan  Bojrr  ;  Irad.  du 
norvégien  par  Gov-Charles  Gros.  Paris,  Calmann-Lévy,  1907,  in-18  de  358  p., 
3  fr.  50.  —  2.  Le  Journal  de  Pierre  Daiwiis,  par  Pierre  (^iRasset.  Paris,  Sansot, 
1907,  in-18  de  256  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Poinl  d'honneur,  par  Maurice  Paléologue. 
Paris,  Plou-Nourrit,  1907,  in-l6  de  308  p.,  3  fr.  50. 

Romans-Feuilletons.  —  4.  Mystérieux  Passé,  par  M™e  Octave  Feuillet.  Paris,  Cal- 
maan-Lévy,  1907,  in-18  de  268  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Mademoiselle  de  Kéravon,  par 
11.  d'Echérac  [G.  d'Argenty].  Paris,  Diijarric,  1906,  in-18  de  213  p.,  3  fr.  50.  — 
<>.  Dernière  du  nom,  par  M.  ïessier-Bailleul.  Paris,  Dujarric,  1906,  in-18  de 
320  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Le  Gouffre  de  la  liberté,  par  M.  fiEEPMAKER.  Paris,  Stock, 
1907,  in-18  de  367  p.,  3  fr.  50.  —  8.  La  Servitude,  par  Fernand  Rivet.  Paris, 
Stock,  l'.>07,  in-18  de  361  p.,  3  fr,  50.  —  9.  Plus  haut,  par  Jacques  I^abour.  Paris, 
Stock,  1907,  in-18  de  414  p.,  3  fr.  50. 

Romans  historiques.  —  10.  La  Prêtresse  d'Isis,  légende  de  Pompéi,  par  Edouard  Schuré. 
Paris,  Perrin,  1907,  in-18  de  334  p.,  3  fr.  50.  —  M.  Le  Chevalier  de  Saint- 
Andeu,  épisode  des  guerres  de  la  Vendée,  par  A.  Chambolle  [Edouard  BeauchampJ. 
Paris,  Dujarric,  1906',  in-18  de  281  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  mokurs.  —  12.  Rédemption,  par  Raymond  Mayqrier.  Paris,  Ficker,  s.  d., 
inl8  de  203  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Le  Jardin  sur  la  glace,  par  H.-R.  Lenormand. 
Paris,  Stock,  1906,  in-18  de  293  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Ames  inquiètes,  par  EoaY, 
Paris,  Flammarion,  1907,  iQ-18  de  255  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Désir  de  vivre,  par 
Paul  Acker.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-lS  de  273  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La 
Gardienne  de  la  Iwai'ere  et  autres  histoires  canadiennes,  par  Henry  Van  Dyke  ; 
adaptées  de  l'anglais  par  E.  Sainte-Marie  Perrin.  Paris,  Oaimann-Lévy,  s.  d.,  in-18 
de  xxxvi-277  p.,  3  fr.  50.  —  17.  L'Éternelle  Attente,  par  Fernand  IVIédine.  Paris, 
Fontemoing,  s.  d.,  petit  in-18  de  369  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques.  —  4.  —  Le  péril  du  sujet  traité  dans  la 
Puissance  du  mensonge  (le  menteur  finit  par  croire  à  son  mensonge), 
c'était  de  tourner  à  la  charge;  il  y  tourne  un  peu,  surtout  vers  la  fin, 
mais  non  sans  avoir  traversé  des  situations  presque  tragiques.  Le 
gros  commerçant  Kant  Norby  a,  malgré  sa  femme  et  en  cachette  d'elle, 
cautionné  pour  deux  mille  couronnes  un  de  ses  voisins,  presque  un 
concurrent.  Wangen,  lequel  fait  faillite.  Gomment  faire  pour  avouer  à 
M'"''Norbyy  et  comment,  du  reste,  consentir  à  faire  honneur  à  sa  signa- 
ture, en  faveur  d'un  failli?  Norby  attend  les  événements,  qui  prennent 
tout  à  coup  une  tournure  imprévue.  L'opinion  publique  se  montre 
sévère  pour  Wangen  ;  il  est  malheureux,  doue  il  est  coupable  ;  on  lui 
prèle  des  fautes  qu'il  n'a  pas  commises,  notamment  un  faux;  est-ce 
qu'il  n'ose  pas  se  vanter  de  la  caution  de  Norby?  Gomme  si  c'était 
vraisemblable  qu'un  Norby  eût  cautionné  un  Wangen?  «  N'est-ce  pas, 
Norby?  »  lui  demande  un  voisin.  El  Norby  ne  répond  pas;  il  laisse 
dire  que  l'acte  signé  par  lui  est  un  faux;  bientôt  j1  le  dit  lui-même- 
Finalement,  ne  pouvant  plus  se  rétracter,  ne  l'osant  plus,  épouvanté 
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des  responsabilités  personnelles  qu'il  a  déjà  encourues,  il  signe  une 
plainte  en  faux.  «  As-tu  bien  parlé  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
de  ce  que  lu  viens  de  faire?  »  lui  demande  un  de  ses  vieux  serviteurs, 
qui  est  à  la  retraite  et  à  la  pension  chez  son  maître  :  «  Tu  sais  bien  que 
tu  as  signé,  j'élais  là!  »  —  «  E&l-il  vrai  que  tu  accuses  "NVangen  d'un 
faux?  »  lui  demande  son  propre  fils,  qui  revient  exprès  de  l'Université 
pour  arrêter  l'affaire,  «  tu  sais  bien  que  tu  as  signé,  tu  me  l'as  dit,  tel 
jour,  à  telle  heure I  »  —  Voilà  la  tragédie;  elle  est  poignante  dans 
quelques  scènes  entre  le  père  et  le  fils,  l'an  s'obslinant  dans  son  men- 
songe, l'autre  menaçant  d'aller  dire  la  vérité  en  plein  tribunal; 
elle  l'est  encore,  lorsque  le  fils,  le  jour  du  jugement,  arrivant  au  tri- 
bunal, prêt  à  parler,  s'y  rencontre  avec  sa  mère,  avec  sa  sœur,  avec 
les  amis  de  sa  famille,  venus  pour  assister  au  triomphe  de  Norby, 
hésite  un  moment  devant  les  ruines  que  sa  parole  va  faire,  l'honneur 
de  la  maison  détruit,  sa  sœur,  sa  mère  deshonorées,  sort  de  la  salle 
pour  respirer  et  reprendre  courage,  et  tombe  évanoui  sous  la  neige 
qui  s'accumule!  La  tragédie  semble  recommencer,  presque  auguste 
cette  fois,  dans  la  chambre  où  agonise  le  vieux  serviteur  qui  n'a  pas 
osé  témoigner  contre  son  maître;  il  a  fait  venir  le  pasteur,  il  veut 
que  son  silence  lui  soit  pardonné,  il  accepte,  sur  l'ordre  du  pas- 
teur, que  sa  femme  aille  parler  pour  lui  à  la  Cour  d'assises;  il  reçoit 
la  communion,  il  est  sûr  d'aller  en  Paradis.  —  Et  alors,  —  alors 
la  scène  finit  par  une  "  guignolade  »  lugubre.  Le  moribond  a 
demandé  sa  chique,  rappelé  le  pasteur;  il  lui  dit  tout  bas,  dans  un 
souffle  :  a  Non,  il  ne  faut  pas  que  ma  femme  aille  témoigner;  il  lui 
retirerait  la  maison!  —  Eh!  bien,  soit!  dit  le  pasteur,  avec  un  peu 
d'incertitude  dans  la  voix...  Dieu  soit  loué!  dit  la  femme  qui  vient 
de  fermer  les  yeux  de  son  mari,  je  sais  qu'il  est  mort  sauvé!  >  Qu'il  y 
ait  en  Norwège  des  pasteurs  sans  foi,  capables  de  ce  «  Eh!  bien,  soit!  » 
et  que  le  formalisme  protestant  puisse,  chez  les  fidèles,  môme  les 
fidèles  à  chique,  avoir  ce  caractère  de  stupidité,  voilà  qui  étonnera  les 
lecteurs  français.  —  Le  dénouement  de  ce  drame  est  encore  un  peu 
vaudfcvillesque.Wangeu  a  été  condamné  pour  faux,  le  malheureux  avait 
d'ailleurs  fait  un  vrai  faux  pour  démontrer  que  la  caution  n'en  était 
pas  un  !  La  contagion  du  mensonge  avait  atteint  la  victime  elle-même 
du  mensonge.  Le  fils  de  Norby,  resté  entre  la  vie  et  la  mort  pendant 
trois  mois  (son  évanouissement  avait  été  suivi  d'une  fluxion  de 
poitrine  ,  commence  à  se  rétablir,  il  ne  pense  plus  à  l'indignité  de  son 
père,  il  est  amoureux  de  la  fille  du  pasteur  !  La  commune  offre  un 
banquet  d'honneur  à  Norby.;  le  menteur  est  le  plus  heureux  des 
pères;  le  plus  considéré  des  citoyens,  le  moins  malmené  des  époux! 
Il  remercie  Dieu  de  tant  de  bienfaits  et  récite  quelques  versets  de 
cantique,   ému    cependant  à  l'idée  qu'il  puisse  y  avoir  des  gens  sans 


conscience,  comme  Wangen,  capables  de  mentir  devant  un  tribunal  ! 
«  nue  Dieu  ait  pitié  de  ces  hommes!  »  L'ironie  norwégienne  est  un  peu 
lourde!  Ce  qui  n'empêche  pas  le  talent  de  M.  Johan  Bojer  d'être  des 
plus  puissants  et  son  œuvre  de  s'imposer  à  l'attention. 

2.  —  Le  Journal  de  Pierre  Daumis  est  un  cas  de  «  narcissisme  »  assez 
banal  :  la  contemplation  acharnée  de  son  Moi  et  la  notation  minutieuse 
de  toutes  les  émotions,  de  tous  les  désirs,  de  toutes  les  passions,  de  toutes 
it's  modifications  généralement  quelconques  du  dit  Moi,  dans  l'espace 
<l'uue  année.  Daumis  est  resté  penché  sur  son  Moi  pendant  toute  une 
année  !  Narcisse  ne  restait  pas  si  longtemps  à  sa  fontaine.  Mais  il  s'y 
trouvait  beau  et  s'y  admirait;  Daumis  ne  s'y  admire  pas;  il  s'y  voit 
tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  médiocre,  et  il  éprouve  le  besoin  d'en  faire  la 
confession  publique.  J'ai  dit  que  c'était  un  besoin  banal  ;  il  l'était  du 
moins  ily  a  vingt-cinq  ans  ou  trente  ans,  à  l'heure  où  c'était  la  mode, 
parmi  les  jeunes  gens,  de  s'analyser,  de  se  regarder  agir,  et  donc  de 
se  rendre  incapables  d'agir.  Est-ce  que  cette  épidémie  tendrait  à  revenir"? 
Ou  le  cas  de  Pierre  Daumis  serait-il  simplement  sporadique  ? 

3.  —  Je  me  promettais  quelque  agrément  de  la  lecture  du  Point 
d'honneur  (le  métier  de  critique  ne  va  pas  sans  compensation  !)  L'au- 
teur sait  conter,  il  sait  même  penser  et  faire  penser,  la  finesse  de 
ses  analyses  n'arrive  que  rarement  à  la  subtilité,  et  la  distinction 
de  son  style  n'est  jamais  précieuse.  —  Et  pourtant,  cette  fois,  j'ai 
été  déçu  !  Le  style  des  deux  nouvelles  réunies  dans  ce  volume  est 
bien  resté  le  même,  en  ce  sens  du  moins  qu'il  n'a  rien  perdu  s'il  n'a 
rien  gagné  ;  mais  l'idée  de  l'une  et  de  l'autre  est  plus  que  subtile,  elle 
est  fausse.  Un  homme  d'honneur  et  une  femme  d'honneur  deviennent 
adultères  ;  le  mari  étant  mort  peu  de  temps  après,  l'homme  d'honneur 
€t  la  femme  d'honneur  peuvent  rentrer  dans  l'honneur  ;  mais  non  !  la 
femme  est  trop  riche!  L'honneur  de  l'homme  l'empêche  de  prendre 
la  fortune  d'un  ami  dont  il  a  déjà  pris  la  femme  !  Garder  celle-ci,  il  le 
peut  ;  mais  accepter  celle-là,  jamais  !  La  femme  est  tellement  touchée 
de  ce  scrupule  qu'elle  sacrifie  son  honneur  de  femme  au  point  d'hon- 
neur de  l'homme,  et  elle  consent  à  rester  la  maîtresse  de  ce  chevalier  ! 
—  Oh  !  les  belles  âmes  !  Et  combien  dignes  des  éloges  que  leur  a  accor- 
dés un  de  nos  excellents  confrères  des  Débats,  qui  a  de  l'esprit  pourtant  ! 
mais  qui,  ce  jour-là,  n'a  eu  que  de  l'esprit  !  —  La  seconde  de  ces  nou- 
velles nous  raconte  la  Vengeance  d'une  femme.  De  quoi  a-t-elle  à  se 
venger  ?  D'une  faute  de  son  mari,  allez-vous  dire.  Oh  que  vous  êtes 
naïf!  C'est  de  sa  propre  faute,  de  sa  faute  à  elle,  qu'elle  ne  pardonne  pas 
à  son  mari.  Pourquoi  l'avait-il  épousée?  Pourquoi  l'avait-il  rendue  heu- 
reuse '{  Et  pourquoi  l'iivail-elle  trompé  '?  Rien  que  la  mort  n'était 
capable  d'expier  de  tels  forfaits!  La  mort  même  n'y  sufïirait  pas!  1' 
i'alhdt  la  faire  précéder  de  supplices  affreux,  inédits  !  Et  elle  prépare 


ces  supplices,  elle  ourdit  une  vengeance  terrible,  épouvantable,  plu 8 
terrible  et  plus  épouvantable  que  toutes  celles  qui  sont  consignées  dans 
les  histoires  et  les  légendes,  une  vengeance  à  faire  hérisser  les  che- 
veux :  son  mari  ne  l'aimait  plus  !  Elle  allait  se  faire  re-aimer!  —  Et 
en  effet,  elle  s'y  prend  si  bien  qu'il  re-aime,  le  malheureux  !  Il  re-aime  ! 
Mesurez  si  vous  pouvez,  l'étendue,  la  profondeur,  la  hauteur  de  ce 
supplice.  Lui,  le  trouve  si  intolérable,  qu'il  se  réfugie  dans  la  mort 
par  le  suicide  !  Qu'ainsi  périssent  tous  les  maris  coupables  de  s'être 
laissé  tromper  par  leurs  femmes!  —  Il  paraît  que  c'est  du  Mérimée! 
C'est  un  spécialiste  qui  nous  l'assure.  —  Hélas  !  hélas  !  que  les  spécia- 
listes du  bon  sens  sont  rares  en  littérature  ! 

RoMAJ^s-FEUiLLETONS.  —  4.  —  Sur  deux  beaux  coursiers  alezan  et 
bai  brun,  M.  de  Forbac,  un  parfait  cavalier,  et  M"«  Aurore  de  Forbac. 
une  créature  radieuse,  passent  !  Ils  passent  et  ils  parlent  !  «  Père,  je 
n'aime  pas  cette  M^^  Ancey,  au  Mystérieux  Passé  l  —  Pourquoi,  ma 
fille  ?  —  Parce  qu'elle  vous  accapare  !  et  parce  que,  oh  !  non  !  jamais  ! 
jamais!  je  ne  pourrais   aimer  une  femme  qui  remplacerait  maman 
auprès  de  vous  !  »  Or  elle  est  parfaite,  cette  M™"  Ancey  ;  presque  aussi 
jolie  qu'Aurore,  quoiqu'à  peine  un  peu  plus  âgée  —  (de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans  au  plus  !  un  rien,  quoi  !)  —  très  grave,  très  aimable,  très  sensée^ 
la  seule  des  hôtes  du  château  de  Forbac  qui  ne  soit  pas  un  peu  bébète, 
coquette  ou  médisante.  Ce  qu'elle  est  au  juste,  et  d'où  elle  vient,  per- 
sonne ne  le  sait.  Mais  quelle  est  sa  valeur  morale,  vous  allez  l'apprendre  ! 
attention  !  vous  allez  recevoir  un  coup  !  C'était  la  mère  d'Aurore  !  Oui, 
Mesdames,  la  mère  !  mais  adultérine,  vous  vous  eu  doutez  l  mais  excu- 
sable, je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  !  Son  mari  avait  eu  tous  les  torts  !  Et 
on  n'attendait  que  sa  mort  pour  régulariser  la  situation.   Il  meurt 
enfin,  cet  homme  exécrable,  et  Aurore  va  avoir  un  état  civil  régulier  ! 
Hélas  !  hélas  1  elle  ne  l'aura  pas.  Le  père  de  son  fiancé,  à  qui  M.  de 
Forbac  a  dû  tout  apprendre,  ne  veut  pas  accepter  toutes  ces  «  mani- 
gances »,  —  ainsi  qu'il  ne  dit  pas  —  (ils  sont  bien  trop  distingués, 
tous,  pour  employer  la  moindre  expression  triviale  !)  —  Et  c'est  alors 
que  se  révèle  la  beauté  d'âme  de  M">^  Ancey  :  elle  se  coupe  les  cheveux, 
les  envoie  audit  gentilhomme,  avec  une  lettre  bien  lapée  (oh  !  pardon! 
Madame!)  qui  se  résume  ainsi:  «  Je  disparais,  j'entre  en  religion, 
votre  fils  peut  épouser  ma  fille,  qui  ne  sait  pas  que  je  suis  sa  mère  !  » 
Je  sens  un  pleur  gonfler  ma  paupière  ! 

5.  —  Il  y  a  cinq  histoires  réunies  sous  ce  titre  :  ili'"'  de  Kéravon  ;  tou- 
tefois les  deux  premières  n'en  forment  qu'une,  il  n'y  en  a  au  juste  que 
quatre.  On  ne  saurait  être  trop  précis  en  ces  sortes  de  matières  1  —  Je 
vous  conterai  la  seconde,  après  vous  avoir  dit  cependant  que  c'est  la 
première  qui  est  intitulée  iW"«  de  Kéravon^  et  qu'on  y  voit  la  dite 
demoiselle  aimée  et  demandée  en  mariage  par  le  nommé  Rigal  ou 
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Nigal.  Dans  la  seconde,  qui  est  intitulée  :  Marthe,  M""  de  Kéravon  noua 
révèle  qu'elle  n'est  plus  demoiselle,  attendu  qu'elle  a  eu  déjà  un  enfant 
d'un  nommé  Raoul,  mais  que,  nonobstant  cet  accident,  et  grâce  au 
dévouement  de  sa  mère  qui  l'a  pris  à  son  compte  (nombreux  détails 
sur  le  dévouement  de  cette  mère]  tout  a  été  sauvé,  sauf  l'honneur.  Cette 
confession  sincère  émeut  à  ce  point  le  nommé  Nigal,  qu'il  tombe  à 
genoux  et  s'écrie:  «  Mademoiselle,  j'ai  l'honneur  de  demander  voire 
main.  »  Il  y  a  encore  de  bons  Nigals  ou  Nigaux  sur  la  terre  ! 

6.  —  De  Kéravon  à  Kérovan,  il  n'y  a  qu'une  petite  différence  dans  la 
place  d'une  voyelle;  il  n'y  en  a  aucune  dans  l'art  de  raconter  et 
d'écrire.  —  Lucyenne  de  Kérovan,  dernière  du  nom,  jouissait  en  paix 
de  son  château,  lorsqu'un  jeune  homme  se  présente  à  elle  et  lui  dit  : 
«  Ce  château  est  à  moi  !  Je  suis  plus  Kérovan  que  vous  et  en  voici  les 
preuves  !  »  Et  il  déballe  ses  preuves.  Lucyenne  promet  de  les  examiner  et, 
en  attendant,  elle  invite  le  jeune  homme  à  dîner  et  à  coucher,  ce  qui  est 
vraiment  très  crâne  !  Ah  !  c'est  que  Lucyenne  n'est  pas  une  personne 
ordinaire  !?  D'abord  son  nom  s'écrit  avec  un  y,  ainsi  que  vous  pouvez 
le  remarquer,  pour  peu  que  vous  ayez  le  don  d'observation.  Ensuite, 
c'est  une  âme  noble  et  fière,  son  fiancé  est,  lui  aussi,  noble  et  lier,  A 
eux  deux,  ils  ont  raison  des  intrigues  du  faux  Kérovan  (car  vous  avez 
deviné  qu'il  est  faux  ce  Kérovan-là;)  et  après  des  péripéties  dont  je 
vous  épargne  l'analyse,  ils  gardent  le  château,  ils  se  marient,  et  ils  sont 
heureux  autant  qu'on  peut  l'être  «  ici-bas.  » 

7,  8,  9.  —  Voici  trois  romans  «  sociaux  »  et  «  politiques  »  que  je  ne 
place  pas  sous  la  rubrique  «  Romans  à  thèse,  »  parce  qu'ils  valent  sur- 
touten  tant  que  feuilleions.  Et  si  je  les  place  ensemble,  dans  le  même  sac, 
c'est-à-dire  sous  le  même  numéro,  c'est  qu'ils  me  paraissent  avoir  une 
même  valeur,  ayant  à  peu  près  un  même  esprit  et  un  même  style.  — 
«  C'est  donc  une  affaire  entendue..,.  A  mon  retour  je  te  ferai  un  ma- 
gnifique cadeau!  Prochainement  je  t'enverrai  la  plus  belle  automobile 
que  je  pourrai  trouver!  »  C'est  un  roi,  le  roi  Ferdinand,  qui  s'exprime  en 
ces  termes  dans  le  Gouffre  de  la  liberté  (p.  120),  au  moment  où  il  vient 
do  faire  accepter  par  son  frère  la  régence  du  royaume.  Quel  langage  ! 
Et  quel  roi!  Et  comme  on  devine  qu'il  va  arriver  toute  sorte  de  mal- 
heurs à  lui  et  à  sa  famille  1  Je  vous  eu  épargne  le  détail;  sachez  seule- 
ment qu'il  avait  une  maîtresse,  dont  son  frère  fut  amoureux,  qu'il  fut 
détrôné  et  fusillé,  que  son  frère  fut  fusillé  aussi,  malgré  l'hésitation  du 
caporal  qui  commandait  le  peloton  d'exécution  et  même  malgré  celle  des 
Parques(a  Les  Parques  semblaient  hésiter!  »  i).32G),etque,  parmi  tousles 
changements  et  bouleversements  qu'amena  la  révolution  et  le  nouveau 
régime,  on  put  voir  ceci  :  un  ancien  prince  devenu  le  cocher  de  son 
ancien  serviteur  et  portant  une  livrée  sur  les  boutons  de  laquelle 
figuraient  ses  propres  armoiries,  adoptées  par  son  maître!  —  Inutile 
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d'ajouter  que  l'auteur  présente  ce  récit  comme  plein  de  «  moelle  subs- 
lantiflque,  )>  et  qu'il  fait  effort  pour  ne  pas  l'appeler  l'École  des  peuplesl 
—  La  Servitude  est  encore  une  École  des  peuples;  l'auteur  y  montre 
«l'invinciblecontraintequ'exercela  religion  sur  lespopulationsrurales,» 
et  en  outre  la  servitude  que  le  château,  d'accord  avec  le  presbytère, 
fait  peser  sur  le  paysan.  Exemple:  une  châtelaine  avait  un  cocher; 
elle  devint  sa  maîtresse!  Les  chaîues  de  l'amour  jointes  aux  chaînes 
de  la  domesticité,  oh  !  Servitude  !  Contrainte  !  Tyrannie  !  a  Allons  !  enfants 
de  la  patrie,  »  secouez  vos  fers!  Forças,  le  cocher  malheureux,  essaya 
bien  un  peu  de  se  libérer;  il  ne  parvint  qu'à  resserrer  ses  liens;  de 
cocher,  il  devint  régisseur  !  C'en  était  trop  !  D'un  dernier  et  violent 
effort,  il  rompit  son  collier,  et  il  partit,  libre,  pensait-il,  (enfin  seul  !)  et 
s'apprètant  à  être  heureux,  loin  du  château  et  du  presbytère.  0  illu- 
sion! Le  châtelain  ayant  été  tué  par  je  ne  sais  qui,  c'est  Forças  qui  fut 
arrêté  et  guillotiné!  Ce  qui  prouve  que  les  châtelains,  même  morts, 
font  le  malheur  de  leurs  cochers!  C'est  clair!  —  Plus  haut  est  un  peu 
supérieur  aux  deux  «  romans  d'idées  »  qui  précèdent;  il  a  un  peu 
plus  de  tenue,  mais  peut-être  un  peu  moins  de  clarté,  je  veux  dire 
<|ue  les  défauts  en  sont  moins  visibles.  Ils  sont  réels  pourtant  :  le 
récit  manque  de  continuité,  le  style  manque  de  simplicité,  les  idées 
manquent  d'unité.  L'auleur  nous  confie  qu'il  a  voulu  y  «  décrire  l'é- 
volution d'un  individu  dénué  d'instincts  combatifs,  et  cependant 
hanté  par  le  souci  constant  d'assigner  à  sa  vie  un  plus  haut  emploi.  » 
L'individu  en  question  était  instituteur,  il  devint  répétiteur  d'un  châ- 
telain et  ensuite  chauffeur  d'automobile.  C'était  en  effet  un  haut  em- 
ploi, qui  l'aurait  mené  loin  et  haut,  très  haut,  jusqu'à  la  sœur  de  son 
élève  (il  marchait  à  170  à  l'heure!^'  si  son  auto  n'avait  fait  une  em- 
bardée et  ne  l'avait  précipité  inanimé  aux  pieds  morne  de  celle  qu'il 
aimait!  —  Il  s'appelait  Jacques  Piolas,  et  avait  des  idées  €  sociales,  » 
comme  le  cocher  Forças  et  les  bourreaux  du  roiFernand!  Maisje  sens  que 
vous  n'avez  pas  la  moindre  euvie  de  les  connaître,  et  que  je  dois  en 
sacrifier  l'exposé  et  la  d  scussion.  —  Ah!  chers  lecteurs,  comme  vous 
êtes  frivoles! 

Romans  historiouks.  —  tO.  —  Il  ne  faut  pas  être  frivole  pour  lire 
la  Prêtresse  d'Jsis  !  Le  sujet  en  est  austère,  quoique  un  peu  étrange.  Il 
y  est  question  d'un  jeune  homme,  beau  comme  un  dieu,  qui,  après 
avoir  été  décapité,  est  devenu  un  génie,  un  esprit,  apparaissant  aux 
heures  critiques  et  donnant  à  celle  qu'il  a  toujours  aimée,  sans  la  con- 
naître, des  baisers  d'une  saveur  supraterrestre.  Celle  qu'il  a  élue 
s'appelle  Alcyonée  ;  elle  aussi,  elle  est  belle,  mais  d'une  beauté  toute 
immatérielle,  n'ayant  de  corps  que  juste  assez  pour  rendre  sou  âme 
visible  !  Le  prêtre  d'Isis,  qui  en  a  fait  ^a.  fille  adoptive,  l'a  promue  à  la 
dignité  de  voyante  et  de  prophétesse,  et  elle  exerce  actuellement  ses 
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fonctions  à  Pompéi,  vers  l'an  79  de  l'ère  chrétienne.  Aperçue  par  le 
tribun  Ombricius,  elle  en  est  aimée,  elle  l'aime  ;  elle  essaie  de  le  con- 
vertir à  la  religion  d'Isis,  elle  y  échoue,  elle  échoue  même  à  garder 
son  amour,  que  lui  dispute  la  courtisane  patricienne  Hedonia,  et  elle 
en  meurt,  malgré  la  protection  et  les  baisers  d'Antoras,  le  génie  !  Ses 
ennemis  ne  jouissent  d'ailleurs  pas  longtemps  de  leur  triomphe  :  ils 
sont  ensevelis  avec  la  ville  tout  entière,  sous  la  lave  du  Vésuve  I  — 
Ce  résumé  sommaire  peut  suffire  à  vous  donner  l'idée  de  ce  qu'est 
l'oeuvre  de  M.  Schuré;  l'histoire  des  idées  s'y  associe  à  celle  des 
mœurs,  dans  un  récit  d'une  forme  très  noble,  très  grave,  parfois  somp- 
tueuse, comme  il  convient  à  un  poème  en  prose.  Il  est  fâcheux  toute- 
fois que  les  idées  et  la  doctrine  isiaques  y  soient  seulement  exposées 
et  jamais  jugées.  Ce  jugement  n'eût  pas  été  inutile  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  où  l'on  compte  encore  un  certain  nombre  de  spirites 
et  de  pauvres  cerveaux  ! 

H.  —  Le  Chevalier  de  Saint-Andeu  est  un  épisode  des  guerres  de 
Vendée,  raconté  avec  un  égal  esprit  de  bienveillance  ou  au  moins  de 
neutralité  pour  les  Blancs  et  les  Bleus.  Voulez-vous  que  j'ajoute  que 
l'esprit  seul  est  neutre,  mais  que  l'intérêt  et  le  style  ne  le  sont  pas?  Je 
l'ajoute,  bien  que  je  ne  le  pense  qu'à  moitié. 

Romans  de  mœurs.  —  12.  —  Inutile  de  vous  dire  que  quelques-uns 
de  ces  romans  de  mœurs  ont  pour  objet  les  mauvaises  mœurs.  — 
Rédemption,  est  un  «  roman  salanique;  »  l'on  y  voit  une  dame  qui 
contracte  un  pacte  avec  le  diable,  s'en  repent  bientôt,  et  demande  le 
secours  d'un  prêtre  pour  recouvrer  sa  liberté.  On  l'exorcise;  et  celle 
qui  avait  commencé  par  être  un  «  suppôt  de  Satan,  »  (même  avant  le 
pacte,  quand  elle  avait  deux  ou  trois  . . .  protecteurs)  finit  par  être  une 
espèce  de  sainte,  a  des  visions  célestes,  et  meurt,  après  avoir  reçu  du 
Christ  en  personne  l'assurance  qu'elle  monte  au  Paradis.  —  Livre  à 
ne  pas  lire,  parce  qu'il  n'a  aucune  valeur  littéraire,  et  parce  qu'il  n'a 
pas  même  une  valeur  documentaire,  «  le  satanisme  »  contemporain 
(qui  malheureusement  n'est  pas  une  simple  imagination  de  romancier 
en  quête  de  copie)  ayant  d'autres  caractères  que  ceux  qui  lui  sont 
prêtés  ici. 

Va.  —  Le  Jardin  sur  la  glace,  ainsi  nommé  parce  que  les  «  floraisons 
jaillies  d'un  milieu  glaciaire  »  «  symbolisent  l'âme  des  artistes,  »  et 
qu'il  y  est  question  de  trois  artistes  et  de  leur  âme,  (?)  est  encore  un 
livre  à  jeter  au  feu  ou  au  fumier.  Pourquoi?  Ah  !  être  obligé  de  vous 
dire  pourquoi  !  Je  ne  le  puis  pas  !  C'est  tout  au  plus  si  je  peux  vous  le 
laisser  entendre!  Une  jeune  fille,  une  Russe,  cherche  l'amour  et  le 
demande  successivemeut  à  trois  «  artistes.  »  Le  premier  ne  lui  en 
donne  que  les  premiers  émois,  le  second  lui  en  enseigne  la  déformation 
en  la  conduisant  dans  des  lieux  de  débauche,  le  troisième  lui  en  donne 
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la  satiété  et  le  dégoût.  —  Si  l'auteur  me  demande  à  quel  régime  il  doit 
recourir  pour  échapper  à  ...  «  l'anomalie  »  complète  et  incurable,  je 
suis  prêt  à  le  lui  dire,  mais  en  consullation  secrète. 

14.  —  Lydie,  aj^ant  perdu  son  père  et  tout  espoir  de  dot,  se  résolut 
à  étudier  la  médecine.  Elle  alla  à  Paris,  et  vécut  pendant  quelques 
années,  au  Quartier  latin,  parmi  des  compagnes  et  des  compagnons 
qui  étaient  des  Ames  inquiètes,  préoccupées  du  sort  de  l'humanité  en 
général,  et  de  celui  de  la  femme  en  particulier.  Elles  dissertent  et  dis- 
cutent beaucoup  entre  elles  sur  le  féminisme,  «  sa  nécessité  et  ses 
moyens,  »  comme  on  dit  dans  un  milieu  bien  différent.  Ce  sont  d'ailleurs 
de  bonnes  âmes  ;  elles  n'appartiennent  pas  à  cette  catégorie,  fort  nom- 
breuse, de  théoriciens  et  théoriciennes  qui  se  reposent  de  disserter  sur 
la  vertu  en  pratiquant  le  vice;  elles  sont  vertueuses,  altruistes,  bienfai- 
santes ;  elles  recueillent  une  petite  fille,  qui  allait  être  mise  à  mal  par 
un  vieux  patron,  guérissent  sa  poitrine,  menacée  de  phtisie,  et  son  cœur 
envahi  par  l'amour  ;  elles  en  font  une  pharmacienne.  Après  quoi 
elles  songent  à  elles-mêmes,  et  Lydie  consent  à  être  heureuse  ;  elle 
épouse  un  camarade -d'études  et  de  dissertations.  —  Esprit  délicat, 
écrivain  aimable,  l'auteur  se  montre  ici,  comme  dans  certains  de  ses 
ouvrages  antérieurs,  un  conteur  peu  soucieux  de  l'intérêt  dramatique» 
et  un  observateur  curieux  surtout  de  «  cas  )i  exceptionnels. 

15.  —  Le  Désir  de  vivre  est  l'histoire  d'une  jeune  fille  pauvre,  qui 
«  n'eut  pas  de  chance  !  »  Entrée  comme  employée  chez  un  brave 
homme,  elle  y  souffre  de  la  vulgarité  de  son  travail  et  de  la  médiocrité 
morale  de  ses  compagnes.  Elle  essaie  de  se  consoler  par  les  pratiques 
religieuses  ;  elle  n'y  réussit  pas.  L'amour  vient  s'offrir,  et  elle  voudrait 
bien  accueillir  ses  offres  ;  mais  comme  elle  est  honnête  et  qu'il  ne  l'est 
pas,  elle  refuse.  Elle  se  laisse  tenter  par  l'amitié  et  aussi  par  l'am- 
bition ;  un  ménage  d'artistes,  chez  qui  elle  était  reçue,  l'emmène  à  Paris  ; 
elle  y  connaît  des  souffrances  que  la  province  lui  avait  épargnées. 
Patiente,  résignée,  mais  toujours  vaillante,  elle  allait  enfin  triompher 
de  la  «  malchance  »  et  trouver,  grâce  à  l'intervention  d'une  amie 
d'enfance  et  d'un  prêtre  dévoué,  la  dignité  de  la  vie  et  même  le  bonheur, 
lorsqu'une  fièvre  typhoïde  survient  qui  l'enlève  en  quelques  jours. 
Elle  avait  voulu  vivre  !  Et  tout  son  effort  désespéré  aboutissait  à  cette 
fin  lamentable  !  »  Cette  longue  narration,  d'un  sentimentalisme  réaliste, 
n'est  pas  sans  quelque  mérite.  Vous  en  apprécierez  surtout,  si  je  vous 
ai  décidé  à  la  lire,  les  pages  coniacrées  au  magasin  de  M,  Goulandot, 
le  brave  homme  chez  qui  Claire  avait  fait  «es  débuts;  elles  donnent 
l'impression  du  «  d'après  nature.  »  L'auteur  a  vu,  il  a  même  regardé  et 
de  très  près,  il  s'est  appliqué  à  rendre  ce  qu'il  a  vu.  Il  a  la  bonne 
méthode  ;  les  résultats  ne  larderont  pas  à  en  être  excellents. 

16.  —  La  Gardienne  de  la  lumière  a  eu,  je  crois,  une  bonne  presse. 
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Sur  les  dix  nouvelles  qui  composent  le  volume,  la  première  «  n'est  pas 
loin  d'être  un  chef-d'œuvre  j,  a  dit  un  maître,  M.  Faguet,  qui  s'amuse 
de  temps  en  temps  à  dépasser  sa  pensée,  pour  nous  laisser  le  plaisir 
de  la  ramener  à  la  juste  mesure.  Cette  Gardienne  est  en  effet  intéres- 
sante et  point  banale.  On  y  voit  une  jeune  fille  comme  on  n'en"  ren- 
contre guère  dans  nos  romans  français  :  elle  est  occupée  d'autre  chose 
que  d'aimer;  elle  fait  des  exploits  et  pas  une  phrase!  La  littérature  ne 
l'a  pas  gâtée;  c'est  une  «  héroïne-nature  ».  Elle  a  succédé  à  son  père, 
le  gardien  du  phare,  d'ans  l'île  des  Oiseaux  ;  elle  fait  son  service  comme 
un  homme  ;  un  jour  même,  elle  a  à  défendre  l'huile  du  phare  contre 
les  hommes  de  son  village  qui  venaient  s'en  emparer.  Elle  soutient  un 
vrai  siège  contre  ses  compatriotes,  aidée  par  le  seul  Marcel,  son  «  amou- 
reux »,  qui  s'est  enfermé  dans  la  tour  avec  elle,  et  s'est  engagé 
à  ne  pas  l'embrasser  une  fois  jusqu'au  jour  de  la  délivrance.  Et 
ils  tiennent  ce  serment,  l'un  et  l'autre,  et  l'huile  ne  fait  pas  défaut 
une  seule  nuit,  et  la  lumière  du  phare  éclaire  le  golfe  du  Saint- 
Laurent  pendant  tout  l'hiver,  et  aucun  bateau  n'a  péri  dans  la  tempête. 
Et,  le  printemps  venu,  quand  son  service  cessa,  «  elle  leva  les  yeux 
vers  la  lampe  :  Je  vous  ai  gardée  !  cria-t-elle  !  Puis,  se  tournant  vers 
Marcel,  un  peu  de  rose  aux  joues,  elle  sourit,  et  lui  tendant  ses  deux 
mains,  elle  murmura  :  Et  maintenant,  c'est  vous  qui  me  garderez!  11  y 
eut  un  joli  mariage  le  dernier  jour  d'avril,  et  depuis  ce  temps,  l'île  des 
Oiseaux  porte  son  nouveau  nom  :  l'île  de  la  Vierge  sage.  »  —  Lisez  ces 
«  histoires  canadiennes  ». 

17.  —  L'auteur  de  VÉtemeUe  Attente  semble  en  progrès  :  sa  documen- 
tation est  plus  précise,  sa  langue  plus  alerte,  son  récit  plus  intéressant. 
Le  sujet  n'était  pourtant  pas  facile  à  amener  à  l'unité,  ni  peut-être 
à  l'existence  :  Mœurs  militaires.  Il  y  a  donc  encore  des  mœurs  militaires, 
et  donc  un  esprit  militaire,  et  donc  une  armée  ?  Des  gazetiers  nous  affir- 
ment le  contraire,  matin  et  soir.  Ils  se  trompent  évidemment.  M.  Médine 
a  vu  des  hommes  qui  ne  se  contenlaient  pas  de  porter  des  dolmans 
de  cuir,  des  képis  enveloppant  la  nuque  à  la  manière  d'un  bonnet 
de  coton,  des  pantalons  bien  tendus,  une  épée  au  côté,  cette  épée  que 
le  gouvernement  a  su  tourner  contre  d'inofiensifs  religieux  ;  avec 
l'habit  du  soldat,  ils  en  avaient  encore  l'âme,  obéissant  à  leurs  chefs, 
enseignant  aux  autres  et  subissant  la  discipline,  étudiant  la  balistique 
et  la  tactique,  pensant  à  la  revanche  et  l'attendant—  d'une  éternelle 
attente!  Ce  qui,  naturellement,  ne  les  empêchait  pas  d'employer  une 
))artie  de  leurs  loisirs  à  des  ilirls  plus  ou  moins  honnêtes.  Le  Uirt  du 
lieutenant  d'Arvaux  avec  la  femme  du  capitaine  trésorier  est  très 
malhonnête;  celui  du  capitaine  d'Armignac  avec  la  commandante  de 
i^liaudelay  semble  un  épisode  détaché  d'un  roman  de  la  Table  Ronde; 
il  est  discret,  il  est  pudique,  il  est  chevaleresque!  Et  ce  tableau  de  la 
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vie  de  garnison,  avec  ses  petites  misères,  ses  intrigues,  ses  commérages, 
à  peine  interrompus  par  la  période  des  grandes  manœuvres,  (dont  il 
paraît  que  tous  les  détails  ne  sont  pas  «  truqués  »  ni  tous  les  «  hasards  » 
soigneusement  préparés),  vaut  la  peine  d'être  regardé  —  et  n'est  pas  fait 
pour  diminuer  chez  nous  Tesprii  militaire.  Ch.  Arnaud. 
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mïp  politique,  pai'  Alfred  Marshall;  Irad.  par  F.  Sauvaire-Jourdan.  Paris,  Giard 
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peuplement fit  les  habitations  à  bon  marché,  par  ÎIenri  Tlrot  et  Henri  Bella.mv. 
Paris.  Alcan,  1907,  in-8  cartonné,  de  260  p.,  6  fr.  —  8.  Patrons  et  ouvriers,  par 
A.  RoGUKNANT.  Paris,  Lecoiïre,  Gabalda,  1907,  in-12  de  xvi-183  p.,  2  fr.  —  9.  Le  Contrat 
de  travail.  Les  Salaires.  La  participation  aux  bénéfices,  par  Roger  Merlin.  Paris, 
Alcan,  1907,  in-16  de  164  p.,  2  fr.  50.  —  10.  L'Ouvrière  en  France,  sa  condition 
présente,  les  réformes  nécessaires,  par  Caroli.ne  Milhaud.  Paris,  Alcan,  1907,  in- 
16  de  204  p.,  2  fr.  50.  —  11.  Le  Travail  à  bon  marc/té,  par  George  Mény.  Paris, 
Bloud,  1907,  in-16  de  xxiv-236  p.,  2  fr.  50.  —  12.  Condition  actuelle  des  serviteurs 
ruraux  bretons.  Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles,  par  Jean  Ciioleau. 
Paris,  Champion,  1907,  gr.  in-8  de  200  p.,  4  fr.  —  13.  Une  Nouvelle  Organisation 
industrielle.  Élude  sur  les  procédés  techniques  et  les  institutions  sociales  de  la 
fondation  ('art  Zeiss  à  léna,  par  Félix  Auerbach  ;  trad.  de  l'allemand.  Paris,  Gianl 
et  Brière.  1906,  in-8  de  x-122  p.,  avec  87  fig.,  2  fr  —  14.  National  labor  fédérations 
in  Ihe  United  States,  by  William  Kirk.  Baltimore,  John  Hopkins  Press,  1906,  gr.  in-8 
de  150  p.  —  15.  Library  of  Congress.  Select  list  of  loorks  relating  to  taxation  of 
inheri tances  and  of  incornes  :  United  States  and  some  foreign  countries,  sous  la 
direction  d'AppLETO.v  Pre.nti.ss  Clark  Griffi.n.  Washington,  Government  priuling  Office, 
1907.  gr.  in-8  de  86  p.  —  16.  Library  of  Congress.  List  of  books  relating  lo  child 
labor,  sous  la  même  direction.  Washington,  Ibid.,  1906,  gr.  in-8  de  66  p.  —  17.  Libra- 
ry of  Congress.  Select  list  of  norks  relating  to  employers  liabilily,  sous  la  même 
direction.  Washington,  Ibid.,  1906,  gr.  in-8  de  25  p.  —  18.  Histoire  du  mouvement 
syndical  en  France,  1789-4906,  par  Paul  Louis.  Paris,  Alcan,  1907.  in-16  de  iv- 
2^3  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Le  Solidarisme,  par  C.  Bouolé.  Paris,  Giard  et  Brière,  1907. 
in-12  de  339  p.,  3  fr.  30.  —  20.  Qu'est-ce  que  la  sociologie  '.'  par  C.  Bouolé.  Paris, 
Al-'un,  1907,  in-16  de  170  p.,  2  fr.  50.  —  21.  Les  Classes  sociales  au  point  de  vue 
de  l'évolution  zoologique,  par  Châles  Malato.  Paris,  Giard  et  Brière,  1907,  in-12  de 
162  p..  2  fr.  —  22.  Le  Morcellisrne,  par  Camille  Sabatier.  Paris,  Giard  et  Brière,  1907, 
in-12  de  178  p.,  2  fr.  —  23.  Le  Chômage,  publié  .sotis  les  auspices  de  la  Società 
umanitaria.  Paris,  Giard  et  Brière,  1907,  in-8  de  xiii-274  p.,  5  fr.  —  24.  L'Individu, 
l'Association  et  l'État,  par  Eugè.ne,  Fourmère.  Pari-,  Alcan,  1907,  in-8  cartonné,  de 
260  p.,  6  fr.  —  25.  U Aisance  obligatoire,  ou  le  Socialisme  pratique,  par  Paul 
Ezoo.  Paris,  Giard  et  Brière,  1907,  in-12  de  76  p.,  1  fr.  50. 

\.  —  En  économie  politique,  la  moisson  du  semestre  est  abondante. 
D'abord  M.  Léon  Polack  poursuit  la  traduction  des  Principes  d'éco- 
nomie politique  du  célèbre  professeur  de  Berlin  M.  Gustave  Schmoller. 
Nous  en  avons  cette  fois  le  quatrième  volume.  Il  est  plus  compact 


encore  que  les  autres  :  car,  pour  près  de  500  pages,  il  n'a  que  trois 
chapitres,  qui  s'intitulent  :  1°  Du  Travail;  droit  au  travail;  contrat  de 
travail  et  salaires;  généralités  ;  2°  Les  Institutions  sociales  modernes  les 
plus  importantes  ;   assistance   publique    et    assurances  ;    offices    du 
travail  ;  syndicats  et  tribunaux  d'arbitrage  ;  3°  Le  Revenu  et  la  réparti- 
tion ;  profit  de  l'entrepreneur  et  rente  ;  revenu  du  patrimoine  et  revenu 
du  travail.  Chacun  de  ces  chapitres  est  aussi  compact  que  le  volume 
lui-même  ;  bien  des  alinéas  ont  deux  pages,  et  les  rares  subdivisions 
de  chaque  chapitre,  se  succédant  les  unes  aux  autres  sans  aucun  blanc, 
ont  à  leur  tour  15,  25,  et  même  30  pages.  Voilà  pour  la  forme,  et  elle 
est  bien  allemande.  Le  fond,  nous  l'avons  déjà  apprécié.  M.  SchmoUer 
est  un  des  chefs  de  l'école  historique  d'Allemagne:  c'est  donc  au  point 
de  vue  des  faits  qu'il  se  place,  avec  beaucoup  de  chiffres  et  d'emprunts 
à  la  stiitistique.  Malheureusement  il  ne  cite  jamais  les  sources  où  il 
puise,  sinon  par  un  index  bibliographique  général  qui  est  placé  en  tête 
de  chaque  chapitre.  Donc  on  ne  peut  rien  contrôler  ni  discuter.  Parfois 
aussi,  certaines  critiques  sont  fort  justes.  Je  cite,  par  exemple,  d'abord, 
une  excellente  réfutation  du  système  aprioristique  de  Karl  Marx  sur  la 
plus-value  et  la  valeur  causée  par  le  travail  (p.  lOi-105),  puis  une  dis- 
cussion approfondie  sur  la  trop  fameuse  loi  du  revenu  décroissant  du 
sol,  dont  Siuart  Mill  voulait  faire  le  pivot  de  toute  l'économie  politique 
(p.  426  et  s.).  «  La  loi,  dit  M.  SchmoUer,  s'applique  surtout  à  la  solubi- 
lité des  éléments  nutritifs  dans  le  sol  arable  ;  mais  elle  ne  s'applique 
pas  ou  ne  s'applique  qu'en  partie  au  travail,  au  capital,  aux  progrès 
techniques  »  (p.  428)  :  autrement  dit,  elle  n'est  vraie  que  dt^s  incor- 
porations de  capitaux  sous  forme  d'engrais  et  pas  autrement.  Très  bien 
pensé,  quoique  dit  peu  clairement.  Cependant,  et  d'une  manière  géné- 
rale, c'est  le  côté  théorique,  ce  sont  les  définitions  et  les  classifications 
qui  pèchent  :   ainsi  le  «  profit  de  l'entrepreneur  »  est  insuffisamment 
dégagé    des   revenus   connexes  qu'il  faut  en   détacher  mentalement 
(p.  406)  ;  et  si  M.  SchmoUer  dislingue  dans  le  loyer  des  terres  deux 
éléments  de  rente  qu'il  appelle,  l'un,  «  rente  de  dédommagement  «, 
Ersalzrenle,  et  l'autre,  «  rente  de  monopole  »  (p.  426),  j'aurais  voulu  qu'il 
apportât  un  esprit  plus  profond  d'analyse,  d'abord  pour  examiner  en 
théorie  si  la  rente  de  dédommagement  n'est  pas  tout  simplement  du 
loyer  de  capital  fixe  incorporé,  comme  il  arrive  avec  les  maisons  et  les 
usines,  ensuite  pour  rechercher,  en  fait,  s'il  reste,  une  fois  que  ce  loyer 
a  été  servi,  un  excédent  quelconque  qui  puisse  être  une  rente  de  mono- 
pole. C'était  un  sujet  d'études  historiques  bien  capable  et  bien  digne 
de  tenter  M.  SchmoUer.  —  Au  point  de  vue  des  principes,  le  professeur 
de  Berlin  paraît  être  ce  que  nous  appellerions  un  progressiste  :  car,  s'il 
cherche  à  établir  le  déclin  ininterrompu  de  la  condition  ouvrière  depuis 
1600  jusqu'à  1850,  il  croit  à  la  moralisation  toute  naturelle  des  classes 
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laborieuses  par  le  mouvemeul  social  contemporain  :  «  relèvement 
psychologique  et  intellectuel  des  ouvriers,  réforme  sociale,  amélioration 
des  institutions,  puissance  croissante  des  classes  inférieures  »,  etc. 
(p.  134).  Seulement,  lui  demanderai-je,  en  quoi  consiste  essentiellement 
le  bien  moral  ?  Et  l'historisme  aurait-il  à  lui  tout  seul  le  pouvoir  d'être 
une  morale  et  une  philosophie  qui  se  suffisent  à  elles-mêmes? 

2.  —  Je  mets  M.  Marshall  beaucoup  au  dessus  de  M.  SchmoUer,  et  je 
félicite  M.  Sauvaire-Jourdan  d'avoir  traduit  les  Principes  d'économie 
politique  de  l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Cambridge.  Je 
regrette  seulement  que  M.  Marshall  n'ait  encore  donné  que  la  pre- 
mière partie  de  son  travail,  qui  n'est  pas  même  encore  traduite  en 
entier.  Ce  que  M.  Sauvaire-Jourdan  nous  en  présente,  renferme  :  l»  un 
aperçu  préliminaire,  très  remarquable  surtout  pour  sa  partie  historique 
sur  les  anciennes  civilisations  ei  sur  les  influences  extérieures  à 
l'homme;  2°  une  étude  sur  les  notions  foudamentales  de  richesse,  de 
production,  de  capital  et  de  revenu;  3°  l'analyse  des  besoins  et  de  leur 
satisfaction  ;  4°  des  notions  approfondies  sur  les  agents  de  la  produc- 
tion :  nature,  travail,  capital  et  organisation  industrielle.  Cette  quatrième 
partie,  à  elle  seule,  égale  à  peu  près  les  trois  autres.  —  M.  Marshall, 
([unique  très  personnel  dans  ses  appréciations,  ne  se  révolte  pas  le 
moins  du  monde  contre  le  passé.  «  Les  nouvelles  théories,  dit-il,  ont 
complété  les  anciennes;  elles  les  ont  étendues,  développées,  et  parfois 
corrigées;  elles  leur  ont  donné  souvent  un  autre  aspect,  en  insistant 
d'une  façon  différente  sur  les  divers  points;  mais  elles  les  ont  très 
rarement  renversées  >:-  (p.  1).  J'applaudis  des  deux  mains.  Qii'est-ce 
donc  que  M.  Marshall  apporte  de  nouveau?  Ce  sont  deux  grandes  idées, 
qui,  si  elles  ne  sont  pas  de  lui  seul,  n'avaient  cependant  jamais  été 
mises  autant  en  lumière  :  d'abord  la  complexité  de  nos  mobiles  d'action 
et  le  concours  de  l'influence  éthique  mêlée  aux  calculs  de  l'intérêt; 
ensuite  le  caractère  plutôt  approximatif  que  rigoureusement  limité 
d«s  définitions  et  des  formules  économique.-.  Par  exemple,  la  terre 
cultivée  esl-elle  purement  nature  ou  purement  capital?  Eh  bien, répond 
M.  Marshall,  c  la  distinction  entre  la  terre  (le  soient  sot  de  Thûnen)  et  le 
capital  est  manifestement  assez  lâche  »  (p.  291)  ;  ou  bien,  comme  le  dit 
le  sommaire  de  quelques  excellentes  pages,  «  dans  certains  cas,  les 
qualités  originelles  du  sol  comptent  pour  plus,  et  les  qualités  artifi- 
cielles comptent  pour  moins  que  dans  certains  autres  »  (p.  298).  Voilà 
du  bon  éclectisme  et  de  la  saine  critique:  cependant  rien  n'y  ressemble 
à  ce  mépris  des  lois  économiques  que  l'historisme  voulait  nous  inculquer. 
11  est  vrai  que  déjà  Turgot,  Adam  Smith,  Jean-Baptiste  Say  (ce  der- 
nier, totalement  ignoré  au-delà  de  la  Manche),  avaient  eu  quelque  chose 
de  celte  modération  de  jugements,  tandis  que  au  contraire  Ricardo,  qui 
allait   régner  sans  conteste  en  Angleterre   pendant   un  demi-siècle, 


—  17  — 

avait  élé,  par  excellence,  le  dialecticien  abstrait  et  abtrus.  -^  Nous 
avons  parlé  des  idées  de  M.  Marshall  en  histoire.  Pour  lui,  l'histoire 
économique  est  puissamment  commandée  par  les  mœurs  (qui  subissent, 
elles-mêmes,  l'influence  des  conditions  géographiques),  puis,  par  les 
idées  philosophiques  et  religieuses.  Ce  n'est  donc  ni  le  matérialisme 
historique  de  Marx,  dans  lequel  l'état  économique  commande  à  la  fois 
aux  événements  et  aux  idées,  ni  l'historisme  allemand,  à  demi  socia- 
liste, dans  lequel  l'État  informe  et  meut  à  son  gré  la  société.  Cepen- 
dant M.  Marshall,  qui  fait  à  bon  droit  une  large  part  à  l'élément 
éthique, a  le  tort  de  ne  pas  faire  intervenir  la  moralité,  au  sens  étroit  de  ce 
mot,  parmi  les  facteurs  essentiels  du  mouvement  de  la  population  :  il 
ne  voit  que  la  nuptialité,  ce  qui  est  beaucoup  trop  peu  (p.  344  et  s.). 
—  Par  ailleurs,  il  rend  pleinement  justice  au  rôle  économique  et  social 
de  l'Église  catholique  dans  le  moyeu  âge  (p.  37),  bien  que  nous  le  trou- 
vions, un  peu  plus  loin,  admirateur  enthousiaste  de  la  Réforme.  Il 
attribue  à  celle-ci  uae  très  heureuse  influence  sur  le  développement 
économique  de  l'Angleterre,  parce  que  le  libre  examen  excitait  tout 
naturellement  l'initiative  et  l'activité  des  individus.  Aussi  bien 
M.  Marshall,  très  hostile  aux  Français,  est  un  Anglais  profondément 
convaincu  de  la  supériorité  indestructible  de  sa  race.  Ses  jugements 
sur  l'histoire  se  ressentent  de  cette  disposition.  Dans  le  déclin  de  la 
Hollande,  il  oublie  trop  l'Acte  de  navigation  (qu'il  ne  nomme  même 
pas)  pour  ne  voir  que  «  l'inlassable  ambition  militaire  de  la  France  » 
(p.  40)  ;  il  manque  d'exactitude  dans  l'analyse  de  l'esprit  de  la  noblesse 
française  au  \yni<^  siècle  (p.  41);  enfin,  pour  faire  coup  double,  il  défi- 
nit Louis  XIV  a  un  prédécesseur  de  Napoléon  I"  dans  l'art  de  massacrer 
les  gens  »  (p.  337  en  notel.  Vous  plairait-il,  Monsieur  l'Anglais,  que 
nous  parlions  un  peu  des  Irlandais,  des  Boers,  et  des  indigènes  de  la 
Tasmanie  que  vos  compatriotes  faisaient  chasser  par  des  chiens  pour 
les  détruire  plus  sûrement? 

3.  —  M.  de  Foville,  trop  connu  pour  que  nous  en  fassions  l'éloge, 
donne  un  excellent  volume  sur  la  Mormaie,  dans  la  Collection  d'économie 
sociale  de  la  maison  Lecofîre.  Bien  que  ce  soit  une  œuvre  de  vulgarisation 
et  que  l'auteur  n'ait  point  eu  la  prétention  de  s'adresser  aux  profession- 
nels de  l'économie  politique,  tout  le  monde  peut  apprendre  avec  lui, 
par  exemple  à  propos  de  la  «  théorie  quantitative  »  (p.  139  et  s.)  et  de 
l'appui  que  Davanzali,  Locke  et  Montesquieu  y  ont  donné  (p.  141),  à 
propos  de  l'évaluation  des  sommes  historiques  (p.  191),  à  propos  enfin 
des  variations  du  coût  de  la  vie  et  de  la  construction  des  imlex-numbers 
de  VEconomisl,  de  Jevons  et  de  Sauerbeck  (p.  180  et  s.).  Rien  de  plus 
original  et  de  plus  judicieux  que  cette  idée  de  M.  de  Foville  :  prendre 
comme  variations  annuelles  de  Vindex-number  les  variations,  annuelles 
aussi,  des  chiffres  arrêtés  par  la  commission  permanente  des  valeurs 
Juillet  1907.  T.  CX.  t. 
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(Je  douanes  (p.  183).  Des  graphiques  font  ressortir  le  parallélisme 
approximatif  des  eonclasions  qui  se  lirent  de  tous  ces  divers  procédés, 
ainsi  que  Sir  Giffen  le  remarquait  déjà  pour  les  moyennes  graduées  du 
wcighLed  averoge  (p.  182).  M.  de  Foville  a  voulu  être  complet  :  aussi  a-t-il 
ajouté  à  l'étude  de  la  monnaie  elle-même  des  notions  élémentaires, 
intelligibles  pour  tout  le  monde,  sur  les  billets  de  banque,  les  chèques, 
le  change  international,  etc.  Ces  chapitres-là  sont  cependant  plus 
étrangers  au  sujet  que  n'aurait  été  un  exposé  des  procédés  et  des  effets 
de  l'altération  des  monnaies  à  la  fin  du  moyen  âge  et  sous  l'ancien 
régime.  En  tout  cas,  les  raisonnements  sont  toujours  d'une  limpide 
clarté,  et  les  renseignements  de  tout  genre  pullulent  comme  dans  un 
Almanach  Hachette.  L'esprit  même  ne  manque  pas  :  j'en  donne  pour 
preuve  la  charmante  façon  dont  M.  de  Foville  raille  le  «  comptabilisme  » 
de  M.  Ernest  Solvaj»-,  l'opulent  fondateur  de  l'Institut  des  sciences 
sociales  de  Bruxelles  (p.  234  et  s.).  Quant  à  la  «  technique  monétaire  »  ou 
partie  du  volume  spécialement  consacrée  au  monnayage,  les  fonctions 
de  directeur  de  l'administration  des  Monnaies  que  M.  de  Foville  a 
remplies  longtemps,  nous  dispensent  de  parler  de  la  compétence  qu'il 
avait  pour  traiter  ce  sujet. 

4.  —  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  Robert  Owen  :  je  ne  veux 
donc  pas  la  refaire  ici,  en  analysant  le  RobevL  Owen  de  M.  Edouard 
DoUéans.  C'est  un  volume  fort  bien  écrit,  d'une  lecture  très  attachante, 
et  je  connais  peu  de  pages  aussi  démonstratives  contre  le  socialisme 
que  la  description  de  New-Harmouy,  «  société  où  régnait  l'anarchie  la 
plus  complète  »  et  où  chacun,  atteint  de  la  maladie  do  la  paresse,  ne 
songeait  qu'à  faire  travailler  les  autres  à  sa  place  (p.  237  et  s.).  Mais 
l'ouvrage  est  surtout  intéressant  par  une  élude  profonde  des  idées  phi- 
losophiques de  Robert  0^ven.  C'est  l'exclusion  complète  de  la  religion 
et  de  tous  les  mobiles  religieux,  c'est  le  déterminisme  pur,  c'est  la 
croyance  au  pouvoir  illimité  de  l'éducation,  c'est  enfin  un  despotisme 
légal  d'essence  physiocratique  ou  jacobine.  «  La  réforme  sociale, 
dit  M.  DoUéans,  peut  se  définir  la  création  artificielle  d'un  milieu 
extérieur  qui  détermine  l'homme  à  la  vertu  et  au  bonheur  »  (p.  83)  ;  et 
ainsi  «  se  concilie  chez  Owen  la  croyance  à  la  toute-puissance  da  la 
vérité  sur  l'esprit  humain,  avec  le  fétichisme  de  l'État  »  (p.  98).  Sa 
maxime  favorite,  c'est  que  «  le  caractère  de  l'homme  est  un  produit 
dont  il  n'est  que  la  matière  première  »  ip.  81,.  Aussi  comment  M.  Dol- 
léans  peut-il  bien  célébrer  le  a  tempérament  sentimental  et  chrétien  » 
d'Owen  (p.  79)?  C'est  que  M.  DoUéans  s'est  fait  des  idées  à  lui  sur  la 
religion,  au  point  de  révolutionner  le  dictionnaire  et  de  l'ameuter  contre 
la  logique.  En  effet,  outre  qu'il  connaît  mal  et  juge  aussi  mal  la  doctrine 
de  lÉglise  sur  la  propriété  et  l'usage  des  biens  p.  18),  il  voit  de  la  foi 
et  de  la  religion  partout;  il  en  arrive  à  dire  que  «  l'idée  de  la  greva 
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générale  prend  un  caractère  religieux  dans  l'esprit  des  syndicalistes  » 
(p.  4o),  et  il  compare  ceux-ci  aux  chrétiens  attendant  la  seconde  venue 
du  Christ.  On  lira,  du  reste,  avec  beaucoup  de  plaisir  cette  préface  sur 
le  socialisme  en  général,  mot  qui  s'est  substitué  pour  ainsi  dire  à  celui 
d'owenisme,  et  on  y  trouvera,  entre  autres  choses,  des  renseignements 
intéressants  sur  le  chartisme  (p.  37  et  s.), 

5.  —  Owen  tient  encore  une  immense  place  dans  VHlsloire  des  sys- 
tèmes économiques  et  socialistes,  dont  M.  Hector  Denis  nous  donne  main- 
tenant le  tome  IL  M.  Denis  lui  consacre  autant  de  pages  qu'à  Ricardo  ; 
et  il  publie  les  plans  de  New-Lanark  et  des  villages  communautaires, 
avec  plusieurs  fac-similé  des  billets  d'échange  de  travail.  Tout  ceci  est 
fort  curieux.  Pour  le  surplus,  ce  deuxième  volume  de  M.  Denis  continue 
la  seconde  époque,  intitulée  par  lui  :  «  Constitution  et  critique  de  la 
science  des  richesses  ».  Les  auteurs  qui  y  sont  étudiés  sont  Godwin, 
Condorcet,  Helvétius  (ce  dernier  en  quelques  pages  seulement),  Mal- 
thus,  Ricardo,  Sismondi,  Owen  et  William  Thompson,  le  tout  est 
suivi  d'une  bibliographie  fort  longue  et  fort  complète.  Peut-être  bien 
Godwin  et  Thompson  —  sans  rappeler  Owen  —  devienneul-ils  tout 
d'un  coup  de  bien,  importants  personnages,  grâce  aux  sympathies  de 
l'auteur  pour  les  systèmes  socialistes.  En  tout  cas,  M.  Denis  s'eflbrce 
de  aémèler  les  efforts  successifs  des  esprits  à  la  poursuite  d'une  for- 
mule définitive  et  de  son  immuable  expression;  et  si  Ton  peut  trouver 
que  parfois  il  imbtilise  et  quintessencie  quelque  peu  en  opposant  telle 
phrase  d'une  date  à  telle  autre  phrase  d'une  autre  date,  on  ne  peut  pas 
lui  contester  l'esprit  d'analyse  et  de  généralisation.  Évidemment  il  eu 
veut  à  Malthug,  qui  avait  l'idée  d'un  ordre  providentiel  maintenu  et 
sanctionné  par  les  châtiments  qui  en  punissent  les  violations;  par 
contre,  il  a  certaines  pages  profondes  sur  Ricardo  et  Sismondi  ;  surtout 
en  ce  qui  touche  à  ce  derqier,  il  met  bien  en  lumière  le  caractère  tout 
négatif  de  sa  critique,  tout  en  s'efforçant  de  le  relever  devant  l'opiniou 
comme  le  prédécesseur  et  surtout  comme  l'initiateur  du  grand  mou- 
vement de  la  réforme  sociale  par  la  subordination  de  l'économie  poli- 
tique à  la  morale  (p.  386).  On  'retrouve  donc  partout  les  tendances 
sociales  et  à  demi  socialistes  de  M.  Denis,  à  peine  dissimulées  sous  des 
apparences  d'éclectisme  et  de  neutralité. 

.  0.  —  Les  Mensonges  convenLionnels  de  Max  Nordau  (Sûdenfeld  de  sou 
vrai  nom)  valaient-ils  donc  l'honneur  d'une  réfutation  en  bonne  et  due 
forme?  Je  ne  le  pensais  pas  ;  mais  M.  André  Lo  Foite-Randi  a  été  d'un 
autre  avis,  et  il  en  avait  ses  raisons.  A  ce  point  de  vue,  nous  ne  pouvons 
que  le  féliciter  d'avoir  voulu  réparer,  avec  ses  Menzogne,  l'etïet  produit 
peut-être  autrefois  par  les  articles  élogieux  et  flatteurs  qu'il  avait 
donnés  sur  Max  Nordau  dans  la  Revue  iyiternationale.  Le  juif  athée  et 
sioniste  qu'est  Nordau,  mérite  bien  d'être  démoli.  M.  Lo  Forte-Raudi 
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s'y  emploie  de  son  mieux,  dans  une  discussion  toujours  vive,  parfois 
violente,  toujours  bien  italienne  de  ton  et  d'allure.  Je  regrette  seule- 
ment qu'il  se  soit  parfois  arrêté  entre  les  erreurs  de  Nordau  et  la  pleine 
vérité.  Par  exemple  Nordau  appelle  mensonge  l'affirmation  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Non,  lui  répond  son  adversaire  :  le  mensonge  consiste, 
non  pas  à  affirmer  ce  qui  est  faux,  mais  à  affirmer  ce  qu'on  sait  ou 
croit  être  faux;  peu  importe,  à  cet  égard,  la  vérité  en  soi  ou  vérité 
objective.  Or,  comme  on  ne  peut  pas  plus  prouver  l'existence  de  Dieu 
que  son  inexistence,  ceux  qui  disent  l'un  ou  l'autre,  pourvu  qu'ils 
croient  ce  qu'ils  disent,  ne  commettent  jamais  de  mensonge,  qui  que 
ce  soit  d'entre  eux  qui  ait  raison  p.  191  et  s.).  Certes,  voilà  des  con- 
cessions qui  déparent  fâcheusement  la  polémique. 

7.  —  L'ouvrage  de  MM.  Turot  et  Bellamy  sur  le  Surpeuplement  et  les 
habitations  à  bon  marché  arrive  à  point  pour  expliquer  et  apprécier 
la  loi  du  12  avril  1906,  reprenant  et  modifiant  celle  du  30  novembre  1894. 
Mais  il  y  a  autre  chose  aussi  dans  ce  volume  :  il  y  a  toute  une  étude 
sur  l'hygiène  des  logements  ouvriers,  soit  en  France  depuis  la  grande 
enquête  de  Blanqui  et  de  Villermé,  soit  à  l'étranger.  MM.  Turot  et 
Bellamy  mettent  complètement  à  part  la  question  du  bien  de  famille  ; 
préoccupés  seulement  des  logements  urbains  et  des  questions  ouvrières 
proprement  dites,  ils  vont  jusqu'à  regretter  le  chiffre  élevé  où  finit 
maintenant  l'habitation  à  bon  marché,  dans  la  crainte  que  la  loi  de  1906 
ne  puisse  être  étendue  à  un  certain  nombre  de  maisons  rurales  (p.  122 
et  s.).  De  plus,  selon  eux,  on  a  eu  tort  de  ne  pas  appeler  les  communes 
et  même  l'Étal  à  construire  eux-mêmes  des  maisons  ouvrières  :  <  Cette 
intervention,  disent-ils,  permet  seule  d'apporter  une  solution  efficace 
et  un  peu  rapide,  et  il  n'en  faudrait  pas  moins  se  résigner  â  l'admettre, 
quand  bien  même  les  objections  théoriques  de  ses  adversaires  seraient 
fondées,  ce  que  nous  ne  croyons. pas  »  (p.  258).  Nous  savons  gré  cepen- 
dant à  M.  Turot,  qui  appartient  à  la  gauche  socialiste  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  de  n'avoir  pas  fait  œuvre  de  polémique  ni  de  parti. 

8.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  ayant  à  décerner 
le  prix  Bordin,  avait  pris  comme  sujet  de  concours  :  «  Déterminer  les 
obligations  morales  respectives  des  patrons  et  des  ouvriers  ».  M.  Rogue- 
nant  a  été  couronné,  et  le  rapport  de  M.  Gebhart  a  fait  éloquemment 
ressortir  tous  les  titres  de  l'heureux  concurrent.  M.  Roguenant  est  un 
ancien  mouleur  en  fonte  qui  a  complété  soir  à  soir  son  instruction  par 
«  l'entêtement  d'un  travail  solitaire  »  (p.  vi)  et  qui  est  devenu  ensuite 
patron.  Tour  à  tour  employé  et  employeur,  il  a  donc  vécu  dans  la 
mentalité  de  l'un  et  de  l'autre;  aussi  a-t-il  pleine  compétence  pour 
apprécier  leur  situation  réciproque.  Le  mémoire  couronné  vient  d'être 
publié  sous  le  titre  :  Patrons  et  ouvriers,  sans  autre  retouche  que  l'addi- 
tion d'un  chapitre  sur  les  devoirs  du  patron  envers  l'apprenti.  D'un 


bout  à  l'autre  c'est  clair,  simple,  coulant,  animé  d'un  profond  sentiment 
de  justice  et  de  bonté.  Bien  que  l'idée  du  devoir  n'y  soit  jamais  revêtue 
d'une  expression  chrétienne,  M.  Roguenant  est  toujours  soutenu  par  le 
souci  de  la  moralité  dans  tout  ce  que  celle-ci  peut  avoir  de  plus  délicat 
et  de  plus  élevé,  et  cette  préoccupation  est  tout  particulièrement  visible 
dans  les  chapitres  consacrés  à  «  l'apprenti  »  et  aux  «  ateliers  de  femmes  », 
M.  Roguenant  a  des  pages  émues  sur  la  disparition  de  l'apprentissage 
(p.  78  et  s.)et  sur  «  l'empoisonnement  moral  de  trop  d'ateliers  »  (p.  91). 
Mais  au  point  de  vue  social  proprement  dit  je  le  trouve  plutôt  optimiste. 
Ce  fut  là  sans  doute  son  premier  titre  aux  suffrages  de  l'Institut,  à  en 
juger  par  les  pages  que  le  rapporteur,  M.  Gebhart,  a  particulièrement 
relevées.  Ainsi,  à  propos  des  grèves,  M.  Roguenant  est  convaincu  que 
le  patron  les  aplanirait  toujours  «  en  ne  manifestant  pas  une  intransi- 
geance qu'il  ne  pourrait  soutenir  jusqu'au  bout  »  (p.  129),  ou  bien  par 
une  enquête  impartiale  sur  leurs  causes  (p.  130  et  s.).  La  grève  sociale 
la  grève  socialiste  pour  mieux  dire,  n'entre  pas  dans  son  cadre  ou  dans 
ses  préoccupations.  Il  croit  que  «  les  attitudes  révolutionnaires  prises 
à  propos  de  rien  et  à  tout  propos,  tout  ce  bric-à-brac  de  barbares  ivres 
a  fait  son  temps,  »  et  que  les  syndicats  commencent  à  se  lasser  de  la  rhé- 
torique politicienne  ï(p.  142).  Je  ne  demande  qu'à  le  croire  :  mais  je 
ne  peux  ignorer  ni  la  Confédération  du  travail  ni  la  série  ininterrompue 
des,  grèves  politiques.  M.  Roguenant,  qui  mêle  au  souvenir  de  ses 
rapports  personnels  avec  M.  Watrin  un  hommage  à  cet  homme  de  bien, 
chrétien  pratiquant  et  convaincu,  devrait  bien  craindre,  ce  semble,  que 
les  mêmes  excitations,  plus  haineuses  peut-être  et  eu  tout  cas  mieux 
appuyées  maintenant  que  jamais,  ne  fussent  capables  de  ramener  les 
mêmes  catastrophes. 

9.  —  Par  certains  côtés  j'ai  été  satisfait  du  Contrat  de  travail.  Les 
Salaires,  la  participation  aux  bénéfices,  de  M.  Roger  Merlin.  C'est  un 
exposé  très  sobre  et  très  clair  de  la  législation  actuelle  sur  le  contrat 
de  travail,  ainsi  que  du  futur  code  du  travail  déjà  volé  par  la  Chambre. 
Toute  la  partie  —  plus  spécialement  économique  —  sur  les  salaires,  la 
loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  la  productivité  du  travail  et  les  variations 
du  salaire  tant  réel  que  nominal  dans  un  sens  éminemment  favorable 
à  l'ouvrier,  m'a  laissé  l'impression  d'un  jugement  droit  et  d'un  esprit 
éclairé.  Par  ailleurs  cependant  j'ai  noté  beaucoup  d'optimisme.  A 
propos  des  syndicats  ouvriers,  M.  Merlin  ne  sait  rien  du  socialisme  qui 
les  prend  pour  instruments.  Bien  certainement  il  n'a  jamais  entendu 
parler  ni  de  syndicalisme  ni  de  Confédération  générale  du  travail,  car 
aucune  inquiétude  ne  peut  troubler  la  sérénité  d'esprit  qui  règne 
derrière  les  murs  du  Musée  social.  On  y  est  tout  entier  à  la  joie  de 
contempler  le  «  progrès  vers  une  harmonie  économique  et  sociale  dont 
le  siècle  qui  s'ouvre  pourra  franchir  de  nouvelles  étapes  »  (p.   155). 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.  Quand  M.  Merlin  explique  pourquoi  le  Code 
civil  est  si  bref  sur  le  coutral  de  travail,  il  en  donne  comme  raison  que 
sous  l'aucien  régime  «  ce  contrat...,  pratiqué  entre  maîires  et  compa- 
gnons, était  matière  de  droit  public,  le  travail  étant  considéré  comme 
un  droit  octroyé  par  licence  ro^-ale  »  (p.  18).  Voilà  bien  des  erreurs,  et 
le  grand  nombre  des  gens  qui  les  partagent  ne  les  excusent  pas.  LTune 
part,  en  effet,  le  régime  corporatif  n'a  jamais  em.bra3sé  tous  les  métiers, 
et  jamais  non  plus  l'agriculture,  qui  est  bien  du  travail,  qui  même  était 
autrefois  le  travail  le  plus  commun  et  qui  pratiquait  très  couramment 
le  contrat  de  travail  avec  les  bergers,  journaliers,  valets  ou  servantes 
ne  s'est  trouvée  comprise  dans  les  liens  de  cette  organisation  ;  d'autre 
part,  M.  Merlin  a  tort  de  répéter,  sur  le  prétendu  caractère  régalien 
du  droit  de  travailler,  une  erreur  de  Le  Trosne  dont  M.  des  Gilleuls  a 
si  bien  discuté  l'origine  et  qu'il  a  si  radicalement  démolie,  —  Un  mot 
pour  finir  :  pourquoi  M.  Merlin  dit-il  Chapelier  et  non  pas  Le  Chapelier, 
en  parlant  du  député  de  Rennes  à  la  Constituante  (p.  31)  ? 

10.  —  L'Ouvrière  en  France,  par  M"'"  Caroline  Miihaud,  est  à 
la  fois  une  lamentable  description  de  la  condition  de  la  femme  dans 
l'industrie  et  une  indication  des  progrès  ou  réformes  nécessaires. 
C'est  instructif  et  bien  documenté.  Je  crains  un  peu  cependant  que 
l'auteur  n'ait  accueilli  trop  complaisamment  toutes  les  imputations 
de  M,  Breton,  déi)uté  socialiste  du  Cher,  contre  les  maisons  religieuses 
(p.  20,  etc.)  ;  et  je  rei:rette  qu'elle  ait  cru  Zola  sur  parole  lorsque  celui- 
ci,  dans  Germinal,  dépeignait  la  vie  des  femmes  dans  les  travaux 
souterrains  des  mines  de  bouille  (p.  loi).  A  en  croire  le  livre,  c'est 
Zola  qui  a  obtenu  qu'elles  n'y  fussent  plus  admises  !  Est-ce  que,  par 
hasard,  le  reste  du  volume  serait  de  cette  force  ?  Car  pour  une  calem- 
bredaine, celle-ci  en  est  une.  A  noter  qu'aucune  part  n'est  donnée  à  la 
morale  proprement  dite  et  encore  moins  à  l'influence  religieuse  :  la 
réforme  dans  les  idées  des  «  femmes  de  la  bourgeoisie  »  (elles  sont 
beaucoup  en  retard)  doit  s'opérer  tout  entière  par  les  professeurs  des 
lycées  déjeunes  filles  (p.  1S4-155). 

11.  —  M"'«  Milhaud  s'occupait  des  usines  :  M.  l'abbé  George  Mény 
(car  il  ressort  de  la  préface  de  M.  l'abbé  Lemire  que  M.  Mény  est  prêtre, 
bien  qu'il  ne  s'en  donne  point  lui-même  ia  qualité),  M.  l'ablié  Mény, 
dis-je,  traite  uniquement,  dans  son  Travail  à  bon  marché,  du  aiveatiag 
System  à  domicile,  avec  tous  les  ûôaux  qui  en  découlent  dans  l'ordre 
de  l'hygiène  et  de  la  morale.  Il  en  lait  un  lamentable  tableau,  grâce  à 
des  anecdotes  et  à  des  observations  innombrables  qui  suppléent  ici 
au  silence  forcé  de  la  statisticjue  officielle.  Mais  où  est  le  remède, 
surtout  quand  on  sait  que  la  loi  du  30  mars  19D0,  dite  loi  Millerand- 
Golliard,  a  développé  par  contre-coup  le  travail  à  domicile?  Au  moins 
M,  Mény  ne  prend  pas  parti  pour  l'interdiction  de  ce  genre  de  travail 
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et  pour  le  régime  obligatoire  de  la  manufacture  que  les  syndicats 
ont  tendance  à  réclamer  (p.  218)  11  préférerait  persuader  au  public  de 
renoncer  à  l'article  bon  marché,  au  complet  acheté  tout  fait  et  proba- 
blement farci  de  microbes  (p.  151  et  s.),  à  la  «  camelote  »  pour  tout 
dire  :  cependant,  comme  il  ne  croit  guère  à  un  revirement  du  goût  ou 
à  une  autre  conception  des  besoins,  comme  il  ne  croit  pas  non  plus 
que  les  <  ligues  sociales  d'acheteurs  »  aient  une  efficacité  suffisante, 
et  comme  il  est  convaincu  que  même  «  l'action  du  syndicat  devient 
chimérique  quand  il  s'agit  d'une  grande  ville  comme  Paris  »  (p.  213,), 
il  finit  par  réclamer  pour  le  Conseil  supérieur  du  travail  la  charge  de 
fixer  les  prix  minima  de  tout  travail  à  domicile,  avec  des  sanctions 
pénales  contre  les  employeurs  qui  paieraient  moins  cher  (p.  224). 
Quant  à  l'assistance  ou  charité  (peu  importe  le  nom),  M.  Méuy  voit  la 
chose  de  mauvais  œil  :  il  rejette  largement  sur  elle  la  responsabilité 
de  la  misère,  parce  que  la  bienfaisance  permet  à  ceux  qu'elle  soulage 
de  se  contenter  d'un  salaire  moindre  et  que  par  conséquent  elle  les 
fait  contribuer  eux-mêmes  à  l'avilissement  des  salaires  de  tous  leurs 
semblables  (p.  76  et  194^. 

12.  —  Il  est  difficile  de  trouver  une  étude  plus  documentée,  plus 
statistique  et  pourtant  d'une  lecture  plus  intéressaiite  que  celle  de 
M.  Choleau  sur  la  CondUion  actuelle  des  serviteurs  ruraux  bretons,  domes- 
tiques à  gages  et  journaliers  agricoles.  M.  Choleau  connaît  à  fond  toute 
la  Bretagne,  autant  qu'il  l'aime  ;  il  en  a  uoté  tous  les  usages  locaux,  si 
différents  de  localilé  à  localité  ;  il  a  saisi  sur  le  vif  toutes  les  manières 
d'être  de  ce  peuple  vraiment  à  part,  qui  a  besoin  d'être  vu  de  bien  près 
pour  être  apprécié.  Cà  et  là,  la  lecture  est  animée  par  des  descriptions 
comme  celle  des  «  Louisels  »  du  pays  de  Fougères  (p.  8o)  ;  ou  bien 
l'auteur  vous  ramène  à  des  propositions  économiques  qui  se  vérifient 
ailleurs  qu'en  Bretagne,  par  exemple  une  hausse  des  salaires  plus  forte 
que  celle  des  fermages  ou  celle  du  prix  des  terres  :  donc  déclin  de  ce 
que  l'on  a  appelé  —  mais  à  tort  selon  nous  —  la  rente  du  sol  (p.  113). 
Avec  cela,  M.  Choleau  n'emprunte  rien  aux  idées  à  la  mode  sur  le  socia- 
lisme agraire  :  car  il  est  convaincu  à  bon  droit  que  lorsque  la  propriété 
du  sol  aura  été  donnée  à  celui  qui  le  cultive,  «  le  travailleur  des  champs 
aura  chdugé  de  maître  tout  simplement,  et  que  tout  porte  à  croire 
qu'alors  le  nouveau  ne  -vaudra  pas  l'ancien  »  (p.  172).  —  Nous  recom- 
mandons chaudement  ce  volume  à  quiconque  aime  la  terre  et  les 
paysans,  de  quelque  région  de  France  que  ce  soit,  et  nous  souhaitons 
vivement  que  l'exemple  de  M.  Choleau  lui  suscite  ailleurs  des  émules, 
qui,  du  reste,  auront  de  la  peine  à  faire  mieux  que  lui  et  même  seule- 
ment aussi  bien. 

13.  —  S'il  ne  s'agissait  que  de  décrire  au  point  de  vue  techni(|ue 
l'industrie  bien  renommée  de  la  maison  Zeiss  d'Iéna  (quel  est  l'amateui' 
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photographe  qui  n'en  connaît  pas  les  objectifs  ?),  je  me  reconnaîtrais 
incompéteijt,  et  sans  doute  aussi  le  Polybiblion  se  refuserait  à  faire  de 
la  réclame.  Mais  c'est  un  travail  d'un  tout  autre  genre  que  M.  Félix 
Auerbach,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  d'Iéna,  nous  donne  sous  le 
titre  :  Etude  sur  les  procédés  tecliniques  et  les  inslitutions  sociales  de  la 
jondalion  Cari  Zeiss  ù  léna,  ouvrage  qui  vient  d'être  traduit  sur  la 
deuxième  édition  allemande.  Je  glisse  sur  la  partie  industrielle,  cepen- 
dant très  claire,  très  intéressante,  illustrée  par  de  nombreux  clichés,  et 
je  me  hâte  d'arriver  à  la  partie  sociale.  Les  créateurs  de  ces  immenses 
ateliers,  MM.  Zeiss  elAbbe,  ont  voulu  laisser  derrière  eux  une  fondation 
dans  le  genre  du  «  Bon  Marché  »  ou  fondation  Boucicaut.  L'entreprise 
est  pour  ainsi  dire  son  propre  propriétaire  :  c'est  la  «  fondation  »  tout 
court.  Les  statuts,  révisables  sous  certaines  conditions,  sont  confiés  à 
la  garde  de  l'Etat  ;  celui-ci  intervient  dans  la  personne  du  mini.stre  des 
cultes  du  grand-duché  de  Saxe-Weimar,  nommant  un  commissaire.  A 
la  vérité,  je  voudrais  que  celte  description  de  l'organisme  juridique 
fiât  plus  claire  et  plus  complète.  M.  Auerbach,  qui  est  professeur  de 
dioit,  aurait  pu  nous  satisfaire  sans  peine  ;  tout  au  moins,  au  lieu  de 
nous  répéter  à  tout  moment  que  la  c  fondation  t  n'est  pas  précisémeat 
ceci  ou  pas  précisément  cela,  il  aurait  dû  montrer  précisément  ce 
qu'elle  est,  en  nous  donnant  tout  au  moins  en  appendice  le  texte  de  la 
fameuse  charte  octroyée  par  M.  Cari  Zeiss.  —  Ajoutons  que  ce  petit 
volume  contient  incidemment  des  indications  très  précieuses  sur  la 
participation  aux  bénéfices  et  autres  combinaisons  sociales  analogues. 
14.  —  L'importance  du  mouvement  ouvrier  aux  États-Unis  donne  un 
réel  intérêt  au  travail  de  M.  William  Kirk  :  National  labor  fédérations 
in  the  United  States.  Mais  il  faut  avant  tout  que  l'on  soit  bien  d'accord 
sur  le  sens  des  mots.  Les  trade-unions  se  sont  fédérées.  Leurs  groupe- 
ments s'appellent  habituellement  des  labor  fédérations,  car  on  préfère 
réserver  l'appellation  inter-trade- associations  pour  désigner  des  groupe- 
ments politiques.  Les  labor  fédérations  se  subdivisent  en  «  fédérations 
générales  »,  formées  de  trade-unions  de  tous  métiers,  et  en  «  fédérations 
industrielles  »,  qui  ne  réunissent  que  des  trade-unions  de  mêmes 
métiers.  A  leur  tour,  ces  fédérations  «  industrielles  »  se  subdivisent  en 
deux  espèces  :  1"  les  fédérations  industrielles  proprement  dites;  2°  les 
trades-councils  (ou  comités  de  trade-unions);  et  l'on  se  sert  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  expressions  suivant  que  le  lien  est  plus  ou  moins 
étroit,  l'autonomie  plus  ou  moins  sacrifiée.  Il  y  a  ainsi  trois  catégories 
diflérentes,  et  chacune  d'entre  elles  est  étudiée  dans  le  même  ordre  : 
1°  histoire  ;  2"  structure  ;  3'^  fonctions  :  tout  cela  avec  une  froide  sobriété, 
sans  jugements  ni  critiques,  dans  un  esprit  réaliste  qui  est  très  yankee. 
Ne  demandez  pas  à  M.  Kirk  où  l'on  ira  avec  ce  fédéralisme-là  .  ce  n'est 
pas  son  affaire. 


Ib,  16  et  17.  —  L'imprimerie  olïicielle  de  Washinglon  a  publié  trois 
index  bibliographiques  qui  sont  de  nature  à  intéresser,  soit  au  point 
de  vue  des  réformes  fiscales,  soit  au  point  de  vue  de  la  législation 
ouvrière  et  des  congrès  internationaux  sur  la  protection  des  travailleurs. 
Le  premier  [Select  list  of  ivorks  relaling  to  taxation  of  inherilances  and 
of  hicomes  :  United  Slutes  and  some  foreign  counirïes]  renferme  les  titres 
des  ouvrages  sur  la  taxation  des  héritages  et  des  revenus  aux  États- 
Unis  et  dans  quelques  contrées  étrangères  ;  le  second,  sur  le  Iravail  des 
enfants  dans  les  manufactures  {List  of  bookn  relating  to  child  labor); 
entiu  le  troisième,  sur  la  responsabilité  des  patrons  en  matière  d'acci- 
dents du  travail  {Select  list  of  works  relating  to  employers  liabilïty).  Ce 
dernier,  il  est  vrai,  n'est  pas  sans  lacunes,  en  ce  qui  concerne  la  France  ; 
quant  à  rAllemagne,  elle  n'est  pas  même  citée,  mais  ce  doit  être  à 
dessein,  parce  que  le  rédacteur  de  ces  listes  d'ouvrages  nous  annonce 
pour  l'an  prochain  la  publication  d'un  répertoire  analogue  sur  l'assu- 
rance obligatoire  des  accidents  du  travail. 

18.  —  Nous  entrons  cette  fois  dans  la  littérature  socialiste.  Les  livres 
y  poussent  toujours  nombreux.  Nous  y  débuterons  par  V Histoire  du  mou- 
vement syndical  en  Fiance  [1189-1906),  de  M.  Paul  Louis.  Mais  est-ce 
bien  de  l'histoire,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  une  tentative  de  démonstration 
par  l'histoire  et  par  conséquent  une  thèse?  Je  le  croirais  volontiers.  Il 
s'agit  de  montrer  comment  le  mouvement  prolétarien  s'est  préparé 
depuis  un  peu  plus  d'un  siècle,  et  comuient,  après  avoir  passé  par  les 
mutualités,  la  Commune,  la  loi  de  1884,  les  Bourses  du  travail  et  la 
Confédération  du  travail,  il  doit  finalement  arriver  à  une  transforma- 
tion radicale  de  la  société,  par  la  destruction  des  organes  qui  la  consti- 
tuent actuellement.  Cet  ouvrage  est  fort  instructif  pour  les  hommes 
qui  veulent  être  éclairés  complètement  sur  les  conséquences  effectives 
du  grand  mouvement  syndical  consacré  par  la  loi  de  1884.  C'est  avec 
l'histoire  à  la  main  que  M.  Paul  Louis  définit  le  syndicat  «  un  groupe- 
ment de  travailleurs  de  même  métier  ou  de  même  industrie;  qui  aspire 
d'abord  à  relever  le  niveau  de  la  vie  prolétarienne  dans  les  cadres  du 
régime  existant,  puis  à  briser  ces  cadres,  en  préparant  les  éléments 
matériels  et  moraux  d'une  organisation  économique  difïerente  »  (p.  2). 
En  ceci,  M.  Paul  Louis  a-t-il  tort?  Je  crains  bien  que  non,  quand  je  vois 
le  chemin  que  le  syndicalisme  a  fait  faire  au  socialisme  et  quand  je 
mesure  celui  qu'il  s'apprête  encore  à  lui  faire  faire.  Le  syndicalisme 
n'a  donc  aucun  intérêt  —  bien  au  contraire  —  à  «  atténuer  les  heurts 
et  à  ménager  une  évolution  limitée  »  ;  aussi  ne  veut-il  «  ni  conseils  du 
travail,  ni  arbitrage  obligatoire,  ni  capacité  commerciale  des  syndicats  » 
(p.  277).  Assurément  il  existe  encore  des  divergences  ;  seulement  «  il  est 
vraisemblable  qu'une  moyenne  se  dégagera  peu  à  peu,  orientée  beau- 
coup plus  dans  le  sens  révolutionnaire  que  dans  le  sens  réformiste  », 


et  celte  concentration  ne  peut  qu'ôire  liâlée  par  les  résistances,  soit  du 
patronat,  soit  des  jaunes  (p.  272).  Au  moins  nous  voilà  bien  avertis  ;  et 
si  quelques-uns  des  admirateurs  trop  enthousiastes  de  la  loi  de  1884 
devaient  y  perdre  de  leurs  illusions,  j'en  serais  vite  consolé,  moi  qui 
crois  ne  point  en  avoir  eu. 

19.  —  M.  Bougie,  «  professeur  de  philosophie  sociale  à  l'Université 
de  Toulouse  »,  fait  les  affaires  du  socialisme  d'une  façon  plus  discrète 
et  plus  prudente.  Il  fait  du  >olidaris7ne .  Pourquoi  n'en  ferait-il  pas, 
puisque  «  le  solidarisme  semble  en  passe  de  devenir  une  manière  de 
philosophie  ofTicielle  »  (p.  1)  ï  II  en  étudie  les  origines  et  les  bases 
scientifiques,  comme  les  bases  juridiques.  Puis  une  série  d'articles, 
parus,  les  uns  dans  la  Revue  6Zeue,.  les  autres  dans  la  Dépêche  de  Tou- 
louse, complète  le  volume.  M.  Bougie  y  avait  traité  à  bâtons  rompus  du 
réformisme,  du  patriotisme,  du  syndicalisme  et  du  christianisme 
social.  Il  craignait  que  la  postérité  ne  les  oubliât,  et  vraiment  ce  n'eût 
été  que  justice  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  tenté  de  les  conserver  en  volume. 
Pour  lui,  le  solidarisme  est  vraiment  une  doctrine  à  part,  une  philoso- 
phie sociale  se  tenant  toute  seule,  et  il  la  félicite  a  d'avoir  pu  heureu- 
sement limiter,  non  seulement  l'apriorisme  rationaliste  ou  le  libéra- 
lisme économique,  mais  aussi  le  pessimisme  darwinien  »  (p.  CA). 
L'intérêt  du  volume  vient  du  soin  que  prend  cependant  ce  philosophe 
pour  ménager  tout  le  monde,  pour  témoigner  de  l'indulgence  à  la 
théorie  du  Contrat  social  de  Rousseau,  non  moins  qu'une  respectueuse 
déférence  envers  le  quasi-Contrat  social  de  M.  Bourgeois,  et  pour  ne  pas 
heurter  non  plus  le  socialisme,  si  celui-ci  consent  à  n'être  que  réfor- 
miste et  à  se  prêter  à  une  fusion  avec  le  solidarisme  (p.  474).  Cependant, 
contre  le  christianisme,  les  conclusions  de  M.  Bougie  sont  fort  nettes, 
quoique  exprimées  en  un  style  poli  et  sans  violence.  Ainsi,  tout  en 
notant  que  Joseph  de  Maislre,  bien  avant  Pierre  Leroux,  avait,  dans  ses 
Soirées  de  Sainl-Pélersbourfj  (édit.  de  1831,  t.  II,  p.  236),  pris  «  le  terme 
de  jurisprudence  —  solidarité  —  comme  le  plus  propre  à  exprimer  la 
réversibilité  des  mérites  »  (p.  Il),  il  est  manifestement  avec  M.  Mabil- 
leau,  qui  déclarait  en  1901,  au  congrès  de  l'éducation  sociale,  que  «  la 
solidarité  est  incompatible  avec  les  principes  du  christianisme  »  (p.  19). 
«  L'arbitraire  de  la  charité,  dit  M.  Bougie,  a  fait  son  temps  »  (p.  \1). 
Eh  bien,  tant  mieux  qu'on  dise  tout  cela  !  Au  moins  les  catholiques 
finiront  par  s'apercevoir  du  lôle  de  dupes  que  le  «  solidarisme  »  leur  a 
fait  jouer.  —  Un  dernier  trait  pour  finir.  M.  Bougie  reconnaît  de  bonne 
foi  que  les  statistiques  comparées  des  suicides  démontrent  la  résistance 
du  catholicisme  aux  «  courants  suicidogènes  »  de  M.  Durkheim  :  mais 
il  trouve  que  le  remède  serait  paj-é  trop  cher,  puisque  «  la  vie  risque- 
rait d'être  immobilisée  et  comme  pétrifiée  par  la  vertu  trop  puissante 
des  dogmes  catholiques  »  (p.  280-281),  Alors,  quoi?  La  famille?  Mais 


elle  se  dissout.  Eh  bien,  la  guérison  de  l'endémie  du  suicide  est  tout 
entière  dans  le  syndicat  ouvrier,  dans  la  «  morale  de  l'outil  »  et  dans 
la  a  vita  nuova  des  consciences  »  (p.  288)  Gela  fait  sourire  de  pitié.  Il 
est  vrai  que  lorsque  M.  Bougie  traite  du  catholicisme  et  de  son 
inilueuce  sociale,  il  ne  montre  point  qu'il  ait  pénétré  l'essence  de  sou 
sujet  :  on  sent  l'aveugle  qui  disserte  sur  les  couleurs. 

20.  —  Décidément  M.  Bougie  ne  veut  rien  laisser  perdre  de  ce  qu'il 
écrit.  Qu'esù-ce  que  la  sociologie!  Encore  un  recueil  d'articles  publiés, 
soit  dans  diverses  revues  en  1897,  1899  et  1906,  soit  dans  V A^mée  socio- 
logique de  1903.  Le  plus  intéressant  est  celui  qui  a  pour  titie  :  «  Les 
rapports  de  l'histoire  et  de  la  science  sociale  d'après  Gournot  ».  Il  y 
est  traité,  entre  autres  questions,  du  point  de  savoir  si  ce  sont  les 
courants  d'idées  et  les  situations  qui  font  les  personnages  les  plus 
remarqués  dans  le  cours  de  l'histoire  comme  Mahomet  et  Napoléon,  ou 
bien  au  contraire  si  ces  hommes-là  impriment  d'eux-mêmes  à  l'histoire 
une  orientation  qui  leur  soit  propre.  Mais  M.  Bougie  est  souvent  long 
et  diffus  ;  souvent  il  ne  sait  pas  comment  dire  la  chose  la  plus  simple 
et  alors  il  l'entortille  pour  la  simplifier  davantage.  Ainsi  le  premier 
article,  donnant  son  nom  à  tout  le  volume  :  Qu'est-ce  que  la  sociologie  ? 
embrouille  les  idées  plus  qu'il  ne  les  éclaircit  ;  j'avoue  même  que 
lorsque  j'ai  vu  M.  Bougie  prendre  la  peine  de  m'expliquer  qu'il  n'y  a  pas 
d'armée  sans  soldats,  pas  d'Église  sans  fidèles,  pas  de  sociétés  sans  des 
membres  qui  la  composent,  je  me  suis  souvenu  malgré  moi  de  M.  de 
la  Palisse,  à  qui  l'on  doit  cette  grande  découverte  que  s'il  n'y  avait  pas 
d'arbres  il  n'y  aurait  pas  de  forêts. 

21.  —  C'est  du  fond  d'une  cellule  de  la  Santé  que  l'anarchiste  darwi- 
nien Giiarles  Malalo  écrivait,  à  la  fin  de  1905,  les  Classes  sociales  an  point 
de  vue  de  l'évolution  zoologique.  L'opuscule  fut  publié  d'abord  à  Barcelone, 
en  espagnol,  puis  à  Paris  en  français.  La  thèse,  c'est  que  les  «révolutions, 
sociales  »  sont  un  facteur  de  l'évolution  des  espèces,  parce  que,  sans 
elles,  «  les  groupements  humains  finiraient  par  former,  non  plus  seule- 
ment des  castes  ou  des  classes  étrangères  ou  hostiles  les  unes  aux 
autres,  mais  de  véritables  espèces  zoologiques  aussi  différentes  que 
celles  du  singe  et  de  l'ours  »  (p.  8  et  p.  15).  La  thèse  est-elle  démontrée? 
Il  n'y  a  pas  même  un  essai  de  démonstration.  Ge  que  je  note  seulement, 
ce  sont  les  tableaux  des  classes  et  sous-classes  sociales,  y  compris  les 
deux  classes  des  «  détritus  »  et  des  «  réfractaires  »  (p.  31-37)  ;  ce  sont  des 
descriptions  poignantes  de  la  tuberculose  chez,  les  pauvres  ;  c'est  une 
comparaison  entre  l'immoralité  du  mariage  bourgeois  et  la  prosti- 
tution prolétarienne  que  l'organisation  sociale  impose  et  rend  presque 
légitime  pour  les  filles  du  peuple  (p.  134  et  s.).  A  tout  prendre,  il  y  a 
aussi  certaines  vues  remarquables  sur  une  piochaine  révolution  sociale 
qui  partira  de  France  à  l'occasion  de  la  banqueroute  ou  de  la  grève  ou 
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de  la  guerre,  et  probablement  de  toutes  les  trois  ensemble  (p.  79  et  s.). 
Mais  la  grève  générale  «  ne  peut  réussir  qu'à  la  condition  essentielle 
d'avoir  été  précédée  d'une  période  de  propagande  dans  l'armée  et  plus 
encore  parmi  les  adolescents  fils  de  prolétaires  appelés  à  partir  bientôt 
à  la  caserne  »  (p.  83).  Nous  savons  par  ailleurs  qi.e  tel  est  bien,  eu  effet, 
le  programme  de  la  Confédération  générale  du  travail.  L'œuvre  de 
Malato  commande  donc  l'attention,  mais  pour  tout  autre  chose  que  ce 
que  le  litre  promettait.  Une  fois  la  révolution  accomplie,  la  «  classe 
détritique  «  ou  «  mendicat  »  disparaîtra,  ainsi  que  la  paresse,  alors  que 
«  le  doigt  d'un  enfant,  appuyé  sur  la  simple  touche  d'un  clavier,  mettra 
en  mouvement  la  fée-esclave  libérant  le  prolétaire  ».  Alors  aussi,  malgré 
la  suppression  des  prisons  et  des  bagnes,  on  aura  réduit  de  plus  des 
sept  dixièmes  le  nombre  des  méfaits  et  des  malfaiteurs  (p.  yj6-147).  Je 
n'y  crois  pas,  mais  je  ne  demande  pas  à  le  voir. 

22.  —  J'avais  déjà  analysé  ici  le  Socialisme  libéral  on  Morcellisme,  de 
M.  Camille  Sabatier.  Il  récidive  avec  le  mot  Morcellisme  tout  seul  :  donc 
je  récidive  aussi.  Le  «  morcellisme  »  prétend  être  une  doctrine  qui 
appliquerait  pleinement  les  principes  de  1789  et  qui  réaliserait  le  socia- 
lisme sans  être  socialiste.  Actuellement,  dit  l'auteur,  il  n'y  a  qu'une 
bonne  manière  d'acquérir  la  propriété,  c'est  le  travail  utile,  et  il  y  en 
a  neuf  mauvaises,  qui  sont  le  délit,  la  chance,  le  jeu,  la  prescription, 
l'agiotage,  la  faveur  du  prince,  l'usure,  la  corruption  et  le  capitalisme 
(p.  3t,  p.  103  et.  s.î.  Il  faut  supprimer  ces  neuf  mauvaises.  Proscrira-t-on 
l'héritage?  Ce  ne  sera  pas  la  peine,  parce  que  le  père  de  famille, 
n'ayant  jamais  pu  acquérir  que  par  le  travail,  ne  laissera  jamais  beau- 
coup à  son  fils  et  que  l'hypothèse  de  plusieurs  générations  successives 
de  travailleurs  est  tout  à  fait  chimérique  fp.  153  et  s.).  Mais  on  facilitera 
la  dispersion  des  biens  en  supprimant  le  conseil  judiciaire  (c'est  déjà 
la  formule  du  président  Magnaud)  ;  surtout  on  expropriera  les  mines, 
les  chemins  de  fer  et  généralement  «  toutes  les  grandes  industries  non 
susceptibles  d'être  directement  exploitées  par  le  travailleur  »  (p.  164- 
165).  — L'ouvrage  n'a  aucune  valeur.  M.  Maurice  Faure,  sénateur  de  la 
Drôme,  y  a  mis  cependant  une  longue  Préface.  Il  y  fait  l'historique 
assez  intéressant  de  la  «  Ligue  de  la  petite  propriété  »,  qui  vécut  de 
novembre  1895  à  mai  1898  et  qui  mourut  lorsque  M.  .Sabatier,  ancien 
député,  eut  obtenu  du  gouvernement  une  bonne  place  à  Alger.  Cette 
ligue  avait  même  un  journal.  En  octobre  1897  il  y  parut  un  article  sur 
la  «  solidarité  ».  «  Isi  le  mot  ni  la  chose,  dit  ici  M.  Maurice  Faure, 
n'étaient  guère  connus  à  ce  moment,  si  ce  n'est  des  philosophes  :  car 
M.  Léon  Bourgeois,  on  le  sait,  n'avait  pas  encore  publié  le  livre  magis- 
tral qui  porte  ce  titre  :  Solidarité  (p.  16)  ».  J'en  demande  bien  pardon  à 
M.  Faure,  mais  on  sait  au  contraire  que  le  livre  pas  magistral  du  tout) 
de  M.  Bourgeois  est  de  1896.  C'est  en  juillet  1897,  et  par  conséquent 
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trois  mois  avant  le  journal  de  la  «  Ligue  de  la  petite  propriété,  i>  que 
nous  en  avons  rendu  compte  ici  même  pour  les  lecteurs  du  Pohjhiblion, 

23.  —  M.  Prosper-Moïse  Loria  a  institué  par  son  testament  la  «  Socielà 
umanitaria  »  de  Milan,  en  la  dotant  de  dix  millions  de  livres  (qui  depuis 
en  sont  devenus  treize)  et  en  lui  donnant  pour  mission  de  «  procurer  des 
appuis,  du  travail  et  de  l'instruction  aux  sans-avoir,  afin  de  les  mettre 
en  mesure  de  se  relever  d'eux-mêmes  ».  En  octobre  1906,  celte  société 
a  tenu  à  Milan  le  «  premier  congrès  international  pour  la  lutte  contre 
le  cliÔDiage  ».  En  voici  donc  le  compte  rendu,  tout  en  français,  dans  un 
gros  volume,  le  Chômage,  divisé  en  deux  parties  :  1°  les  rapports  ;  2"  les 
procès-verbaux,  la  discussion,  les  ordres  du  jour.  Beaucoup  de  ces 
rapports  ne  manquent  pas  d'intérêt  :  mais,  d5ns  son  ensemble,  l'œuvre 
a  un  caractère  très  accentué  de  socialisme  international.  J'en  ai  la 
preuve,  soit  dans  le  salut  aux  «  camarades  russes  qui  luttent  pour  leur 
rédemption  »  (p.  249)  et  qui  «  sont  engagés  dans  une  lutte  géante  » 
(c'est  le  mot  même  du  président  du  congrès)  (p.  274),  soit  dans  la  sous- 
cription remise  à  M^'^  Balabanoff  «  eu  faveur  de  la  révolution  russe 
dont  elle  est  une  si  ardente  propagandiste  »  (ibid),  soit  enfin  dans  le 
vole  d'un  ordre  du  jour  «  affirmant  .que  l'État  est  tenu  d'afiecter  au 
développement  des  travaux  publics  et  de  l'agriculture  les  sommes 
attribuées  aujourd'hui  au  budget  de  la  guerre  »  (p.  273).  La  part 
importante  que  l'Anglais  Keir-Hardie  prit  aux  débats,  n'est  pas  non 
plus  pour  atténuer  le  caractère  socialiste  du  congrès.  Parmi  les  Français 
qui  y  adhérèrent,  nous  citons  M.  Justin  Godart.  député  de  Lyon,  et 
M.  Keufer,  vice-président  du  Conseil  supérieur  du  travail  à  Paris,  un 
de  nos  syndicalistes  les  plus  agissants  et  les  plus  en  vue.  M.  Keufer  fut 
un  des  vice-présidents  du  congrès  de  Milan. 

24.  —  Thiers,  dit-on,  avait  défini  une  fois  l'économie  politique  «  une 
littérature  ennuyeuse  ».  Alors,  bien  certainement,  l'ouvrage  de 
M.  Eugène  Fournière,  l'Individu,  l'Association  et  l'État,  est  un  livre  d'éco- 
nomie politique.  C'est,  dit  l'auteur  «  la  condensation  (!)  et  la  mise  au 
point  d'une  série  de  conférences  faites  à  l'École  des  hautes  études 
sociales  dans  l'année  1905-1906  »,  avec  l'intention  de  «  faire  voir,  dans 
la  totalité  des  associations  et  dans  l'organisation  spontanée  de  leurs 
rapports  mutuels  de  lutte  et  de  coopération,  le  socialisme  lui-même  en 
devenir  perpétuel,  en  création  ininterrompue  de  liberté  et  de  bien-être 
pour  chacun  et  pour  tous  »  (p.  17).  M,  Fournière  regarde  bien  le  socia- 
lisme comme  «  l'inslrument  même  de  la  justice  dans  les  rapports 
humains  »  ;  mais  pour  cela  il  faut  «  que  ses  conflits  intérieurs  se  résol, 
vent  par  le  triomphe  du  relativisme  sur  l'utopisme  »  (p.  3)  :  aussi  l'ou- 
vrage afiecte-t-il  un  ton  modéré  ;  c'est  du  syndicalisme  non  révolution- 
naire, quoique  ullrà-réformiste.  Beaucoup  de  mots  ;  des  phrases  vagues; 
pas  un  fait,  ni  une  référence,  ni  une  citation.  Ces  élucubrations  ne 
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coulent  pas  beaucoup  de  travail.  —  La  table  des  matières  pose  un  pro- 
blème intéressant  :  cooimeiit  le  mouvement  syndicaliste  contemporain 
peut-il  se  rallaeher  à  i'iudividualisme  de  1789  et  de  1703?  Mais  cetie 
énigme,  IM.  Fournière  ne  la  résout  pomt.  Vous  croyez,  dit-il,  que  la 
Révolution  ne  mettait  rien  entre  Tiiidividu  et  l'État?  Eh  bien,  «  c'est 
,uae  erreur  grossière  »  (p.  30].  Seulement  il  ne  donne  pas  d'autre  expli- 
cation :  si  vous  ne  vous  en  conteniez  pas,  c'est  que  vous  êtes  trop  diffi- 
cile. —  Bien  entendu,  l'association  sera  !a  religion  de  l'avenir,  parce 
qu'elle,  et  elle-seule,  peut  fonder  une  morale  (p.  188  et  s.).  La  preuve 
(car  cette  fois-ci  M.  Fournière  en  donne  une),  c'est  que,  «  du  temps  que 
j'étais  en  prison,  dit-il,  j'ai  vu  mettre  en  quarantaine  par  des  voleurs 
professionnels  (parce  qs'ils  étaient  moralises  par  l'association)  un 
détenu  qui  m'avait  filouté  une  paire  de  chaussures  »  (p.  103).  Est-ce 
que  vous  n'êtes  pas  encore  convaincu? 

2o.  —  Rien  de  si  simple  que  de  supprimer  la  misère.  M.  Paul  Ézou 
eu  donné  la  formule  dans  V Aisance  obligaloire^  ou  le  r<oclaUsme  pratique. 
L'aisance  obligatoire,  «  imposée  par  l'État  et  ne  grevant  pas  l'État  » 
(p.  8)  serait  l'obligation,  pour  tout  individu  ne  gagnant  pas  assez, 
d'habiter  dans  les  a  palais  familiaux  »,  que  les  autres  citoyens  pourraient 
aussi  habiter  moyennant  pension,  si  cela  leur  faisait  plaisir.  Ces  palais 
logeraient  au  maximum  mille  individus  (p.  67);  ils  seraient  alimentés 
'par  les  versements  des  pensionnaires  et  les  ressources  actuelles  de 
l'assistance  publique  ;  ils  seraient  <(  régis  par  un  directeur  aux  ordres 
du  gouvernement,  aj'^ant  à  ses  cô'.és  un  représentant  des  habitants  du 
palais  familial  »  (p.  36).  Ce  seiait  tout  autre  chose  que  les  familistères, 
fraree  que  les  pensionnaires  iraient  travailler  au  dehors  et  chacun  pour 
son  compte;  ce  serait  donc  aussi  autre  chose  que  le  collectivisme.  La 
vie  y  serait  fort  agréable  :  on  y  aurait  bibliothèques,  salons  de  conver- 
sation, salles  de  fêtes,  etc.  (p.  70).  Seulement  pourquoi  se  donnerait-on 
encore  la  peine  de  travailler?  Voilà  la  première  des  innombrables 
objections  économiques,  morales,  financières,  etc.,  que  l'auteur  de  cet 
opuscule  a  négligé  de  se  poser.  J.  Ra.mba.ud. 
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Saei'a  TSteoloç|ia  doç^niatica  recositiorillU!»  AcntieettiariRiin 
ntoribus  accwiiiotlala,  auciore  Hon'Okato  ukl  Val.  iJadrid,  ty{). 
(iôrnez  Fueutenebro,  19U6,  iu-8  de  vui-692  p.  —  Prix  :  11  Ir. 

Cet  ouvrage,  composé  par  le  préfet  des  études  du  monastère  augus- 
tinien  de  l'Escurial,  devance  une  «  Théologie  fondamentale,  »  annoncée 
dans  la  Préface,  inaugurant  ainsi  la  publication  d'un  nouveau  Cursus 
dogmatique.  On  y  constate  certains  efT^uls  pour  allier  la  métho^le 
positive  à  la  scolastiqae  —  du  moins  en  ce  qui  concerne  saint  Augustin. 
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Le  présent  volume  comprend  : 

Un  traité  préliminaire  (p.  1-56)  que  nous  aurions  souhaité  plus 
approfondi  et  plus  développé,  vu  l'actualité  des  questions  relatives  à  la 
méthode  théologique.  L'auteur  semble  pourtant  ne  pas  ignorer  nos 
controverses  françaises  :  c'est  ainsi  que  vingt  lignes  sont  consacrées 
(p.  20)  au  fameux  article  de  M.  Le  Boy  [la  Quinzaine,  avril  1906). 

Le  traité  De  Deo  iino  (p.  57-272)  où  l'on  trouvera  une  sérieuse  élud^î 
de  la  science  et  de  la  volonté  divine,  une  exposition  soignée  des 
systèmes  relatifs  à  la  prédestination.  En  étudiant  la  connaissance  do 
l'existence  de  Dieu,  l'auteur  aurait  pu  insister  davantage  sur  la  con- 
naissance spontanée,  sur  le  soi-disant  innéisme  des  Pères,  sur  la  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  tirée  de  la  loi  naturelle. . . 

Le  traité  De  Deo  Irlno  m'a  paru  assez  sobre  (p.  273-343). 

Le  De  Deo  créante  me  semble  le  traité  le  plus  intéressant  :  dans  les 
tentatives  de  solutions  exégéliques,  on  s'est  inspiré  des  principes  d'un 
concordisme  modéré.  L'auteur,  ne  rejetant  pas  un  transformisme 
mitigé,  pense  que  les  espèces  actuelles  peuvent  provenir  d'un  petit 
nombre  de  types  primitifs.  —  A  remarquer  spécialement  une  bonne 
exposition  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  création  médiate 
des  êtres  vivants,  ex  ratlonlbus  seminallbiis. 

Dans  un  chapitre  important  (p.  400-637)  sont  rassemblées  :  d'une 
part,  la  discussion  des  sciences  anthropologiques  moderîies  —  d'autre 
part,  les  doctrines  théologiques  relatives  à  rélévalion  et  à  la  chute  : 
ici  encore  des  études  augustiniennes  spéciales,  relatives  aux  ell'ets  du 
péché  originel. 

Le  dernier  chapitre  contient  VAugélologle  (p.  615-669). 

B.    DE   C.VRROV. 

ValeaiL*   «les   «lécisinn»    (Itie^rieiales    et    9lisei|»liiaaii'es   «lu 

Saint- f^iege.    §ylla9»u.s,    Iistlex,    ^»aîa£l-®liS3C«',  CSiallIée,   par 
I.uciKN  Choupin.  Paris,  Beauchesne,  l'J07,  in- 10  de  vu-3S8  i).  —  Prix  :  4  fr. 

Des  discussions  récentes  et  même  une  retentissante  condamnation 
ont  montré  que,  s'il  faut,  en  présence  des  actes  du  Souverain  Pontife, 
éviter  de  voir  partout  des  documents  infaillibles,  il  est  non  moins 
essentiel  de  se  garder  d'écarter,  toute  obligation  sous  prétexte  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  définition  ex  cathedra.  Quelle  est  la  valeur  des 
décisions  du  Saint-Siège?  Quel  genre  d'assentiment  comportent-elles? 
Voila  l'objet  du  livre  du  P.  Choupin.  Il  en  a  grossi  le  volume  par  des 
dissertations  sur  l'autorité  du  Syllabus,  les  décrets  des  SS.  Congréga- 
tions de  l'Lidex  et  de  l'Inquisition  au  sujet  de  (lalilée  et  un  com- 
mentaire du  Syllabus,  qui  sont  fort  intéressants,  illustrent  pratique- 
ment l'exposé  de  la  thèse,  mais  atl'ectent  un  peu  l'allure  de  hors- 
d'œuvre.  Cette  légère  critique  faite  à  la  conception  générale  du  plan 
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de  l'aulear,  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  la  doctrine  est  exacte- 
ment précisée  et  que  la  nature  de  l'infaillibilité,  son  objet,  et  le  genre 
d'adbésion  que  nous  devons  aux  décisions  infaillibles,  aux  constitu- 
tions pontificales  où  l'infaillibilité  n'est  pas  engagée,  aux  décisions 
doctrinales  et  aux  décrets  disciplinaires  des  congrégations  romaines 
se  trouvent  délimités  avec  une  clarté  capable  de  satisfaire  les  plus 
difficiles.  Une  riche  bibliographie  et  une  bonne  table  complètent  cet 
utile  ouvrage  dont  l'exécution  typographique  fait  honneur  à  la  librairie 
Beauchesne.  G.  Péries. 

Saiut   Viiicoiit   de  liérins,   par  Ferdinand  Brunktière   et    P.  de 
Labriolle.  Paris,  Bloud,  19u6,  in-16  fie  xcviii-144  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  sait  l'importance  du  Commonitoviian,  pour  les  discussions  aux- 
quelles donna  lieu,  tant  chez  les  catholiques  que  chez  les  protestants, 
l'interprétation  du  fameux  canon  :  Quocl  ab  omnibus,  quod  ubique,  quod 
semper.  Dans  la  Préface,  M.  Bruneiière  a  émis  quelques  vues  originales, 
et  s'est  ingénieusement  assimilé  diverses  conceptions  récentes,  rela- 
tives au  développement  du  dogme.  La  savante  Introduction  de 
M.  de  Labriolle  étudie  les  questions  diverses,  d'ordre  théologique,  cri- 
tique, littéraire,  agitées  autour  de  Vincent  et  de  ses  œuvres. 

B.  DE  Carroy. 

lios  Pi'iiici|ies,  ou   Essai  sut*  le  problème  des  destinées 

de  l'Iioaunie,  par  l'abbé   Georges  Frkmont.   T.   VII.   Paris,  Bloud, 
s.  d.  (1906),  in-8  de  viii-44l;  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  nouveau  volume  contient  la  suite  et  la  fin  des  preuves  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  —  puis  les  preuves  de  l'institution  divine  de 
l'Église. 

Sur  le  premier  chef,  sont  passées  successivement  en  revue  :  la  doc- 
trine du  Christ,  sa  sainteté,  ses  miracles,  le  témoignage  rendu  par 
Jésus  à  sa  divinité,  le  fait  de  la  Résurrection.  Ces  considérations  se 
terminent  par  un  coup  d'oeil  jeté  sur  l'état  de  la  démonstration  scien- 
tifique du  dogme  de  la  divinité  du  Christ,  dans  la  seconde  moitié  du 
xix^  siècle. 

L'institution  divine  de  l'Église  est  démontrée  par  l'étude  critique 
des  livres  sacrés.  Puis  l'auteur  retrace  à  grands  traits  le  rôle  de  Pierre 
dans  l'Église  naissante  ;  il  en  déduit  l'infaillibilité  pontificale  ;  il  nous 
montre  ce  que  fut  l'évolution  du  dogme.  Les  derniers  chapilre>  sont 
consacrés  à  l'étude  critique  du  protestantisme,  de  ses  C(mceptions 
successives  relativement  à  lÉglise,  de  ses  etîorts  pour  ébranler  les 
textes  scripturaire^,  qui  témoignent  en  sa  faveur. 

L'ouvrage,  destiné  spécialement  aux  gens  du  monde,  ollre  toujours 
les  mêmes  qualités  de  clarté  et  de  chaleur  communicative. 

B.  DE  Carroy. 


-  33  — 

Étude  liistorique  sur  lo  Clieiiiifit  de  la  Croix,  par  le  R.  P. 

Herbert  Thursïon  ;  trad.  française  par  A.  Boudinhon.  Paris,  Letouzey 
et  Allé,  1907,  in- 18  de  XI-2S6  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

La  dévotion  du  Chemin  de  la  Croix  est  aussi  ancienne  que  rÉglise. 
Visiter  en  esprit,  quand  on  ne  peut  le  faire  de  corps,  les  lieux  sancti- 
fiés par  les  souffrances  du  Sauveur,  suivre  pas  à  pas  sa  trace  sur  la 
Voie  douloureuse,  se  pénétrer  des  sentiments  qui  animaient  les  acteurs 
et  les  spectateurs  du  drame  sacré  de  la  Rédemption  a  toujours  été  pour 
les  pieux  fidèles  un  exercice  particulièrement  réconfortant. 

Comment  s'est  formée  la  dévotion  que  nous  pratiquons  aujourd'hui? 
A  quelle  époque  a-t-elle  reçu  la  forme  définitive  que  les  Souverains 
Pontifes  ont  approuvée  et  enrichie  de  nombreuses  indulgences'? 

Les  savantes  recherches  du  P.  Thurston  répondent  à  ces  questions; 
il  nous  donne,  d'après  les  plus  anciens  récils  des  pèlerins,  l'itinéraire 
que  suivaient  les  gardiens  du  Saint-Sépulcre,  quand,  sous  le  regard 
méfiant  des  Sarrasins,  ils  promenaient  leurs  hôtes  de  sanctuaire  en 
sanctuaire  ;  il  cile  longuement  les  textes  anciens,  et  nous  montre  sur 
des  plans,  tant  contemporains  que  modernes,  les  diverses  étapes  du 
Chemin  de  la  Croix,  avec  les  variantes  qu'il  a  subies  au  cours  des 
siècles.  Des  illustrations  et  des  fac-similé  nous  font  voir  que  si  toujours 
celte  dévotion  a  été  en  honneur,  elle  a  cependant  subi  la  loi  commune 
à  toute  institution  humaine,  et  s'est  transformée  au  cours  des  âges,  car 
tout  change,  même  dans  cet  immuable  Orient.  Mais  ce  qui  n'a  p»as 
changé,  c'est  l'ardeur  des  pieux  chrétiens,  recherchant  à  suivre  leur 
Sauveur  sur  la  route  du  Calvaire,  et  s'essayant  à  reproduire  dans  leur 
patrie  la  disposition  des  lieux  qu'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  vénérer; 
mal  servis  par  leur  mémoire,  trahis  parfois  par  leur  imagination,  ils 
ont  pu  hésiter,  se  tromper,  mais  d'autres,  retournant  à  l'archétype,  ont 
rectifié,  complété,  fixé  les  contours  de  la  grande  légende  et,  si  le  livre 
du  R.  P.  nous  initie  à  leurs  hésitations,  il  atteste  à  la  fin  l'universel 
accord  sur  les  points  essentiels  auxquels  tous  donnent  une  commune 
adhésion.  p.  Pisani. 

JURISPRUDE?s^CE 

lie  Droit  ci'iaBiâaael  rosiitti»  daxa^  les  Aetes  des   iMart;»rs, 

par  J.  Hambaud.  2°  éd.  Lyon,  Vitte,  iyû7,  iu-8  de  120  p. 

A  rencontre  de  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  le  livre  de  M.  Rambaud  tient 
beaucoup  plus  que  ne  promet  le  litre.  Ce  n'est  pas  en  effet  seulement, 
comme  le  titre  semble  surtout  l'annoncer,  une  étude  de  droit  criminel, 
savante  et  précise,  mais  aussi  une  étude  d'histoire  religieuse,  à  la  fois 
large  et  savante,  en  même  temps  qu'un  beau  discours  d'apologétique 
chrétienne.  Le  savant  professeur  déroule  sous  nos  yeux  les  phases 
Juillet  i9U7.  T    CX.  3. 
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d'une  procédure  criminelle  au  temps  des  empereurs,  la  dénonciation 
ou  accusation,  introductrice  du  procès,  rinculpaliou  qui  qualifie  le 
crime,  la  détention  préventive  sous  ses  diverses  formes,  prison  publique, 
garde  à. vue  ou  garde  libre  suivant  les  cas  et  les  personnages  inculpés; 
ie  jugement  de  compétence,  la  comparution  dans  le  cabinet  du  magis- 
trat, destinée  surtout  à  provoquer  l'apostasie^,  qui  ferait  tomber  l'incul- 
pation ;  rintervogatoire,  l'audience  publique  au  prétoire,  où  rarement 
les  chrétiens  étaient  admis  à  se  faire  défendre  ;  la  question  et  la  torture, 
où  s"en  donnent  à  cœur  joie,  comme  à  la  Passion  du  Sauveur,  les  lâches 
valets  du  prétoire;  la  flagellation  où  les  martyrs  de  demain  recevaient 
leur  premier  baptême  de  sang,  enfin  la  sentence,  —  c'est  le  plus  ordinai- 
rement lamort,  —  promptement  suivie  de  l'exécution  où  se  consomme  le 
martyre.   Dans    toute  cette  procédure,   où   n'apparaît   aucune   lueur 
d'humanité,  on  cherche  en  vain  quelque  chose  qu'on  puisse  rappeler  à 
l'honneur  de  la  Rome  antique  :  c'est  le  parti  pris,  l'injustice,  la  cruauté 
sans  entrailles,  et  l'on  se  demande  en  vérité  si.  dans  ce  peuple  si  haute- 
ment réputé  jjour  sa  civilisaJion,  il  se  rencontre  d'auues  êtres  que  des 
bêles  de  proie.  L'homme,  avec  ses  qualités  acquises  sous  l'influence 
ehrétienne,  nous  en  parait  à  peu  prés  tout  à  fait  absent. 
•    Cette  partie  juridique,  qui  pourrai!   sembler  aride  et  austère,  si  ce 
n'était  qu'une  leçon  de  droit  criminel,  est  animée  et  vivifiée  par  l'his- 
toire. Ceux  qui  apparaissent  là,  dans  l'appareil  de  la  puissance  romaine 
qui  juge,  ce  ne  sont  pas  des  personnages  abstraits,  ce  sont  des  martyrs 
chrétiens,  c'est  surtout  la  phalange  héroïque  des  martj-rs  de  Carthage, 
Perpétue,  Félicité  et  leurs  compagnons,  dont  la  physionomie  si  sj^m- 
pathique  et  touchante  se  détache  en  un  saisissant  relief.  xMais  l'apologiste 
se  fait  aussi  entendre  après  l'historien  et  fait  jaillir  de  ces  exemples, 
rapportés  avec  une  érudition  si  précise  et  si  sûre,  d'admirables  et 
fortifiantes  leçons.  Ainsi,  du  même  coup,  l'.éminent  professeur  de  la 
Faculié  catholique  de  droit  de  Lyon  se  révèle  juriconsulte,  historien, 
apologiste  et  orateur,  nous  donnant  tour  à  tour  l'occasion  d'admirer  son 
érudition,  son  talent  d'écrivain,  son  éloquence,  et  surtout  sa  foi  robuste 
et  vivante.  Il  y  a  longtemps  que  cette  belle  étude  avait  été  publiée  pour 
la  première  fois  ;  mais  tirée  à  un  peiit  nombre  d'exemplai  res,  elle  n'avait 
atteint  qu'un  public  très  restreint.  Des  amis,  à  défaut  de  l'auteur  trop 
modeste,  ont  pen.sé  qu'elle  méritait  une  publicité  plus  large.  Ils  ont 
eu  raison,  car  à  notre  époque  de  persécution,  il  nous  est  bon  d'avoir 
sous  les  yeux  cette  grande  leçon  de  courage  puisée  à  l'école  des  grands 
souvenirs.  Édou.\rd  Pont.\l. 

ï'idèleii  ou  vassaux  ?  Essai  sur  la  nature  juridique  du  lien  qui  unissait 
les  fjrands  vassaux  à  lu  Hoyaulé,  depuis  le  milieu  du  \x'  jusqu'à  la  (in  du 
xu"  siècle,  par  Ferdinand  Lot.  Paris,  Bouillon,  190i,  iu-s  de  xxxiv-287  p. 
—  Prix  :  7  fr. 

Sur  un  point  important  de  l'histoire  du  droit  public  de  notre  ancienne 
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France,  deux  thèses  opposées  se  trouvent  en  présence.  Selon  les  uns, 
les  grands  vassaux  de  la  couronne,  ceux  qui,  auxiii^  siècle,  sont  deve- 
nus les  pairs  de  France,  n'ont  pas  prêté  l'hommage  lige  avant  la  fin  du 
XII®  siècle,  mais  seulement  l'hommage  simple,  ou  même  simplement 
«  un  vague  serment  de  fidélité.  »  Ainsi,  l'hommage  lige  est  une  insti- 
tution d'un  développement  tardif;  c'est  l'opinion  proposée  par  Brussel 
et  adoptée,  après  lui,  par  beaucoup  d'éradits.  Selon  les  autres,  l'hom- 
mage lige  est  la  forme  primitive  de  l'hommage,  et  pendant  un  certain 
temps,  il  en  est  la  forme  unique.  L'hommage  simple,  qui  en  diffère^ 
n'a  apparu  qu'à  l'époque  très  postérieure  où  furent  créées  des  catégories 
juridiques  qui  coincident  avec  les  transformations  de  la  vassalité.  M.  Lot 
se  range  sans  hésitation  à  cette  dernière  thèse,  et  entreprend  d'en 
démontrer  l'exactitude  en  retraçant  l'histoire  des  six  principautés  féo- 
dales qui  sont  devenues  les  pairies  du  xiii'^  siècle,  à  savoir,  les  duchés 
de  Bourgogne,  d'Aquitaine  elde Normandie,  et  les  comtés  de  Flandre,  de 
Toulouse  et  de  Champagne. 

Gela  nous  vaut  un  exposé  très  nourri  des  rapports  des  rois  de  France 
avec  les  titulaires  de  ces  principautés,  jusqu'au  début  du  xriic  siècle. 
L'auteur  en  conclut  que  les  grands  seigneurs,  auxquels  il  a  consacré 
son  étude,  sont  pour  les  rois,  dès  les  premiers  temps,  plus  que  de 
simples  fidèles:  ils  leur  sont  liés  par  l'hommage.  Cet  hommage  ne 
peut  être  que  l'hommage  lige.  En  effet,  la  théorie  de  Brussel  r.  ne  tient 
pas  debout  w  ;  on  a  des  exemples  certains  d'hommage  lige  dès  le 
xi^  siècle,  si  bien  que  dans  son  Glossaire  du  droit  français  (1704,  t.  II, 
p.  58),  Eusèbe  de  Laurière  en  énumère  cinq  cas  qui  remontent  à  cette 
époque.  On  pourrait  ajouter  l'exemple  d'hommes  liges,  opposés  à  des 
hommes  plains,  fourni  par  un  document  relatif  à  l'abbaye  de  Saint- 
Maixent  en  1075  ;  ce  texte  concerne  des  vassaux  roturiers  (Flach,  Ori- 
gines de  l'ancienne  France^  II,  p.  528).  C'est  sans  doute  aussi  à  propos  de 
vassaux  roturiers,  en  tout  cas  à  propos  des  vassaux  peu  importants, 
qu'au  xue  siècle  l'auteur  du  Cartulaire  de  Saint- Vaast.d'Arras  distingue 
entre  l'homo  legius  Sancli  Vedasti  et  Vliomo  Sancli  Vedasti  (Vandrival, 
Curlulalre  de  V abbaye  de  Saint-Vaast  d'Arras,  p.  398  et  passim).  Ces 
textes  mériteraient  bien  d'être  examinés  de  près  ;  peut-être  jetteraient- 
ils  quelque  lumière  sur  l'origine  de  la  ligéité. 

M.  Lot  est  résolument  d'avis  que,  du  x<^  siècle  au  xir«,  le  mot  fidelu 
ne  doit  pas  s'opposer  au  mot  vassus.  L'hommage  et  la  fidélité  sont 
pour  lui  des  éléments  dont  l'union  intime  forme  l'engagement  vassa- 
lique.  En  lisant  ces  pages,  je  me  rappelais  l'enseignement  que  nous 
donnait  à  l'École  des  chartes,  en  1878,  M.  Adolphe  Tardif.  Le  savant 
et  vénéré  maître  déclarait  que,  non  seulement  pour  le  xni"  siècle, 
mais  même  pour  le  xii«  et  le  xi=,  il  n'apercevait  aucune  différence 
entre  la  fidelitas  et  Vhonnnium.  Même  pour  le  x^  siècle,  M.  Lot  pro- 
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clame  l'idenlilé  de  rhommage  et  de  la  fidélité  (p.  249).  Il  me  semble 
que  j'interprète  exaclemenl  sa  doctrine  en  disant  que.  pour  lui,  l'obli- 
gation de  prêter  le  serment  de  fidélité  est  !a  conséquence  nécessaire  et 
l'explication  de  l'hommage.  Au  surplus,  il  reconnaît  que  des  personnes, 
autres  que  les  vasf^aux,  doivent  aussi  la  fidélité  ;  mais  celte  fidélité, 
dont  sont  tenus  les  sujets,  est  de  même  nature  que  la  fidélité  du  vassal. 

Je  ne  suis  pas  sûr  que  M.  Lot  ait  raison,  quand  il  écrit  (p.  250)  que 
l'homme  lige  a  pour  privilège  d'être  justiciable  de  la  Cour  du  Roi.  Il 
estime  d'ailleurs  en  trouver  la  preuve  dans  les  clauses  qu'il  relève  dans 
les  hommages  liges  de  Thibaud  III  de  Champagne  (1108)  et  de  Beau- 
douin  IX  de  Flandre  (1196  .  Par  exemple,  Thibaud  III  dit  qu'il  servira 
fidèlement  Philippe-Augusle,  tant  que  le  monarque  lui  assurera  bonne 
justice  dans  sa  cour,  per  judicium  eoruui  qui  me  possunt  et  détient 
jxidicare.  A  dire  vrai,  je  ne  vois  dans  ce  passage  qu'une  clause  prou- 
vant la  réciprocité  des  engagements  résultant  du  contrat  de  fief  ;  cette 
clause  ne  présente  rien  d'anormal  et  n'entraîne  pas  de  conséquences 
particulières. 

S'il  provoque  sur  divers  points  la  critique  et  même  la  contradiction, 
le  livre  de  M.  Lot  n'en  décèle  pas  moins  une  connaissance  approfondie 
des  faits  de  notre  histoire  du  x°  au  xiii^  siècle  et  des  textes  qui  y  sont 
relatifs.  Les  historiens  trouveront  grand  profit  à  le  consulter.     P.  F. 


SCIENCES  ET  ARTS 

l^a  Science  €le  la  l'îe.  Deuxième  Partie.  Le  Devoir.  T.  I".  Pages  recueil- 
lies dans  les  papiers  ou  rédigées  d'après  les  cours  de  l'abbé  Guinand. 
Lyon,  P.ey,  1907,  iu-1-2  de  336  p. 

En  juin  1903  (t.  CIII,  p.  ol8-iJl9),  le  Pobjbiblion  rendait  compte  de  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  posthume.  L'auteur.  M.  l'abbé  Guinand, 
avant  d'être  professeur  d'hébreu  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon, 
puis  doyen  de  cette  même  Faculté,  avait  professé  pendant  quinze  ans 
(i840-18iJbj  la  philosophie  au  collège  libre  de  Saint-Alban.  C'était,  dans 
la  plus  complète  acception  du  terme,  un  penseur. 

Dans  la  première  partie,  formée  par  ses  anciens  auditeurs  et  audi- 
trices avec  des  pages  et  écrits  épars,  recueillis  et  mis  en  ordre  après  sa 
mort,  l'auteur  établissait  et  dévelopi)ait  les  éléments  de  quatre  certi- 
tudes :  «  Je  suis.  La  nature  est.  Dieu  est.  L'humanité  est.  » 

De  la  seconde  partie,  qui  comprendra  trois  volumes,  nous  sommes 
en  possession  du  premier.  Il  a  pour  objet:  1"  le  gouvern-ement  du  corps 
par  la  tempérance  ;  2°  le  gouvernement  de  l'intelligence  par  la  sagesse 
C'est  une  élude  de  nos  facultés  et  de  leur  direction,  fondée  avant  tout 
sur  l'ordre  naturel,  l'auteur  ayant  estimé,  avec  Lacordaire,  qu'il  faut 
-d'abord,  chez  le  chrétien,  former  l'homme,  afin  de  pouvoir  enter  sur 
un  sauvageon  robuste  et  fortement  constitué,  la  greffe  surnaturelle. 
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La  tempérance  en  toutes  choses  doit  régler,  chez  rhomiiie,  le  gou- 
vernement de  son  corp^.  A  ce  sujet,  une  étude  approfondie  de  la 
richesse  et  de  la  pauvreté,  du  rôle  et  de  la  nécessité  de  l'une  et  de 
l'autre,  constitue  une  sorte  de  philosophie  de  l'économie  sociale,  suivie 
des  règles  à  observer  pour  la  domination  de  Tâirie  sur  le  corps. 

La  sagesse  est  au  gouvernement  de  rinlelligence  ce  que  la  tempé- 
rance est  à  celui  du  corps.  Cette  partie  du  volume  débute  par  un  aperçu 
psychologique  où  la  distinction  cartésienne,  entre  V impression  subie  par 
le  corps  et  la  sensation  perçue  par  l'âme,  ne  serait  plus  acceplée  aujour- 
d'hui, la  théorie  scolaslique  du  composé  humain  impliquant  que  la 
sensation  est  dans  l'être  animé  tout  entier.  Mais  il  faut  noter  que 
nombre  des  données  dont  on  a  composé  le  livre  qui  nous  occupe, 
remontent  à  une  cinquantaine  d'années,  époque  où  ne  s'imposait  pas 
encore,  grâce  à  Dieu,  la  dissolvante  philosophie  kantienne,  mais  où 
n'avait  pas  encore  été  restaurée  non  plus  la  haute  et  saine  philosophie 
de  l'homme  de  génie  qui  a  conservé  à  travers  les  âges  le  glorieux  sur- 
nom d'Ange  de  l'École. 

L'auteur  examine  ensuite  les  vertus  de  l'intelligence  :  droiture,  humi' 
lité,  sincérité,  à  l'occasion  desquelles  il  fait  nécessairement  une  excur- 
sion dans  le  domaine  du  surnaturel  et  traite  incidemment  la  question 
du  péché  irrémissible.  Les  qualités  de  l'intelligence  :  clarté,  certitude, 
auxquelles  s'ajoute  la  vertu,  composée  de  prudence  et  de  sagesse,  du 
gouvernement  de  celte  même  intelligence,  sont  décrites  el  justifiées 
dans  les  derniers  chapitres  du  tome  I*^''  de  cette  partie  de  la  Science  de 
la  vie  qui  a  pour  sous-titre  :  Le  Devoir. 

Il  y  a,  dans  cet  écrit,  une  originalité  de  hon  aloi,  où  se  révèle  un  phi- 
losophe qui  a  peu  écrit,  lu  beaucoup  et  pensé  davantage  encore. 

G.  DE  KiRWAN. 

li^IIomnio  C|ui  vient.  Philosophie  de  Paiitorilc,  par  GEORGES  ValOIS. 
Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1906,  in-i8  de  xxvi-2ô9  p.  —  Prix  : 
3  fr.  .-iO. 

L'auteur  de  ce  volume  a  raison  d'exprimer  la  crainte  qu'il  paraisse 
inspiré  par  les  idées  de  Nietzsche.  Mais  je  n'aperçois  pas  qu'il  s'en 
défende  avec  succès.  Comme  le  philosophe  allemand,  il  n'a  vu  dans 
l'histoire  de  l'humanité  que  le  côlé  odieux  et  dans  le  christianisme  que 
le  côlé  dur. 

La  «  philosophie  de  l'autorité  »  (c'est  le  sous-titre  de  l'ouvrage) 
s'établit  ainsi,  d'après  M.  Valois:  un  beau  malin  des  temps  préhisto- 
riques, un  des  sauvages,  nos  ancêtres,  un  peu  plus  fort  et  résolu  que 
ses  camarades,  se  prit  à  leur  donner  des  coups  de  fouet  et  des  coups 
de  poing  pour  les  asservir  et  les  obliger  à  travailler  selon  sa  conception. 
Ce  fut  le  point  de  départ  de  la  civilisation.  M.  Valois  nous  conduit  à 
travers  les  étapes  de  cette  civilisation  et  nous  présente  le  ploutocrate  de 
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nos  jours  comme  le  successeur  direct  et  légitime  de  1'  «  homme  au 
fouet  »  du  premier  jour.  Il  u'a  aucune  sympathie  pour  les  idées  de 
droit,  de  justice,  de  liberté,  d'humanité  qui  peu  à  peu  se  sont  fait  jour 
dans  l'esprit  des  hommes  ;  ce  ne  sont  là  pour  lui  que  des  déguisements, 
de  la  fatigue,  de  la  paresse  et  de  l'incapacité.  Un  pareil  point  de  départ 
devrait  amener  logiquement  l'apologie  du  régime  de  Sparte,  où  l'on 
détruisait  les  nouveau-nés  contrefaits,  et  des  idées  anglaises  sur  la 
destruction  systématique  des  races  inférieures.  Par  quel  phénomène 
l'auteur  arrive-i-il,  dans  les  derniers  chapitres,  à  un  acte  de  foi  catholi- 
que? C'est  là  assurément  la  question  la  plus  intéressante  que  le  lecteur 
un  peu  psychologue  puisse  se  poser.  Or,  voici  le  pont  intellectuel,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  que  l'auteur  a  jeté  entre  l'utilitarisme  brutal  et 
le  christianisme  :  il  a  vu  principalement  dans  le  christianisme  une 
utilité  sociale  :  la  foi  chrétienne  est  avant  tout,  pour  lui,  la  garantie 
d'une  soumission  volontaire  ei,  partant,  plus  efficace  aux  règles  sociales 
imposées  par  la  force  dans  l'intérêt  général.  Mais  il  oublie  que  l'Évan- 
gile procède  d'une  manière  inverse  et  que  le  Christ  y  paraît  comme 
animé  avant  tout  du  désir  de  réaliser  le  bien  moral  et  individuel  des 
âmes.  Que  le  bien  général  de  la  société  en  résulte,  c'est  de  toute  évi- 
dence. Mais  ce  bien  général  ne  vient  qu'en  seconde  ligne;  et  le  vice  de 
l'interversion  commise  par  M.  Valois  apparaît  nettement,  si  on  réflé- 
chit qu'il  n'a  pas  fallu  d'autre  cause  pour  faire  éclore  cette  idée  perni- 
cieuse à  savoir  que  les  classes  éclairées  peuvent  se  passer  de  la  religion, 
mais  qu'elle  est  nécessaire  pour  le  peuple.  Le  peuple  a  cru  cela.  Que 
dis-je"?  Il  le  croit.  Et  c'est  parce  qu'il  voit  dans  la  religion  un  moyen 
de  domination  sur  lui  entre  les  mains  de  gens  à  la  foi  desquels  il  ne 
croit  pas,  qu'il  hait  la  religion. 

Aussi,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  en  vain  que  les  derniers  cha- 
pitres du  livre  de  M.  Valois  deviennent  un  acte  de  foi  catholique 
évidemment  sincère  et  parfois  très  éloquent  :  l'esprit  de  ce  livre  n'est 
pas  chrétien. 

L'hypothèse  de  M.  A'alois  sur  la  formation  des  sociétés  à  coups  de 
fouet  ou  de  poing  est  aussi  gratuite  et  inutile  que  l'hypothèse  du 
Contrai  social,  et  c'est  vraiment  une  exagération  de  voir  dans  l'anthro- 
pophagie une  «  justice  »  terrible  de  la  nature  primitive  et  le  point  de 
départ  de  la  civilisation.  On  peut  aimer  l'énergie  et  l'ordre,  blâmer  et 
combattre  tout  ce  qui  contribue  à  les  détruire  dans  une  nation,  sans 
chercher  les  motifs  de  sa  conviction  dans  les  paradoxes  souvent 
odieux  dont  M.  Valois  a  rempli  son  livre.  La  révoltante  maxime  de 
l'homme  qui  a  deux  fois  terrassé  la  France,  d'abord  en  la  mutilant,  puis 
en  lui  imposant  les  instiiutious  républicaines  :  «  La  force  prime  le 
droit  »  supposait  au  moins  l'existence  objective  (il  faut  bien  en  pareille 
matière  parler  un  peu  allemand)  du  droit.  L'idée  dominante  qui  semble 
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se  dégager  des  théories  de  M.  Valois  c'est  que  la  force  crée  elle-même 
le  droit  et  qu'il  n'y  a  contre  elle  ni  droit  ni  justice.  Rien  n'est  plus 
contraire  au  génie  français  et  au  génie  du  christianisme.  Si  «  l'homme 
qui  vient  »  est  un  monstre  assez  orgueilleux  et  malfaisant  pour  vouloir 
imposer  de  semblables  idées,  ou  un  être  assez  platement  docile  pour 
accepter  de  les  subir,  souhaitons  que  l'avènement  de  sa  génération 
^oit  retardé  le  plus  possible  et  qu'elle  arrive  au  monde  autre  part 
qu'en  France  ! 

Pourquoi  faut-il  que,  dans  certains  esprits,  l'horreur  si  légitime  pour 
les  excès  de  la  démagogie  et  du  libéralisme  les  amène  à  de  telles  exa- 
gérations que,  lorsqu'ils  les  combattent,  ils  emploient  le  langage  le 
plus  propre  à  rendre  l'ordre  et  l'autorité  plus  odieux  encore,  s'il  est 
possible,  que  l'anarchie?  Rien  ne  sert  plus  efïîcacement  les  causes 
qu'ils  prétendent  combattre. 

M.  Valois  ne  craint  pas  de  dire  que  le  Roi  doit  êti*e  et  se  considérer 
comme  le  propriétaire  de  la  nation.  A  moins  que  le  mot  de  t  propriété  » 
n'ait  dans  sa  pensée  un  sens  spécial  qui  nous  échappe,  on  ne  saurait 
trop  protester  contre  une  semblable  conception,  qui  n'est  autre  que 
celle  des  courtisans  qui,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  on'' 
été  les  plus  efïicaces  destructeurs  des  trônes.  Il  faut  préférer  une  autre 
formule  qu'un  Prince  français  a  trouvée  dans  son  cœur  et  qui  est  la 
plus  magnifique  défiuition  du  souverain  ;  être  le  Roi  de  tous  et  le 
premier  serviteur  de  son  pays. 

Les  Évêques  et  les  Rois  ont  fait  la  France  au  nom  de  la  justice  et  de 
''humanité  et  bien  plus  avec  l'Évangile  et  la  main  de  justice  qu'avec 
le  glaive.  Nous  avons  le  droit  d'être  plus  fiers  de  leur  oeuvre  que 
l'Espagne  ne  peut  l'être  de  celle  de  ses  conquistadors,  qui  se  considé- 
raient sans  dou4,e  comme  propriétaires  de  l'Amérique  par  le  droit  du 
plus  fort  et  qui  ont  détruit  des  races  entières  en  couvrant  le  Nouveau 
Monde  de  sang  et  de  ruines.  Plaise  au  Ciel  que  les  adversaires  de 
l'Église  et  de  la  Monarchie  n'aient  jamais  l'idée  d'aller  chercher  des 
arguments  dans  le  livre  de  M.  Valois!  Leur  tâche  serait  trop  facile. 

Eugène  Godefroy. 

Le  Bréviaire  d'un  fiaiitltéiste  et  le  PessiiniiaiBne  béroïcfue, 

par  Jehan  Lahor.  Pana,  Fisclibacher,  l'JUe,  iu-l-2  de  327  p.  —  Prix.  :  3  fr. 

Il  n'est  pas  commode  de  rendre  compte  d'un  livre  comme  celui-ci, 
agrégat  de  doctrines  très  diverses,  d'où  M.  Lahor  s'efforco  de  faire 
jaillir,  en  une  sorte  d'unité  obscure  et  imprécise,  ce  qu'il  qualifie  de  «  pes- 
simisme héroïque».  Gela  signifie,  en  acceptant  sa  propre  formule,  que 
«  toutes  choses  mises  au  pire,  s'il  était  reconnu  que  cet  univers  fût  sans 
Dieu  ;  si,  selon  le  mot  célèbre  et  formidable  :  «  Au  commencement  était 
la  démence,  »  il  nous  peut  rester  des  motifs  de  croire  et  d'agir,  de  croire 
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tout  au  moins  dans  le  pouvoir  qui  appartient  à  l'homme  de  faire,  par 
ses  énergies  propres,  en  dépit  des  falaliiés  qui  l'oppriment,  sa  destinée 
ou  une  partie  de  sa  destinée.  »  Comprenne  qui  pourra. 

Ce  livre  est  surtout  un  recueil  de  pensées,  dont  quelques-unes  sont 
du  crû  de  M.  Lahor,  dont  la  plupart  sont  empruntées  aux  doctrines  les 
plus  étrangement  diverses,  au  Rig  Véda.  au  Mahabahrata,  au  Kata 
Upanischad,  au  Mandaka,  au  Ghandoga,  au  Isa  Up,  et  autres  variétés 
d'Up,  au  Baghavala  Puraua.  au  Sankaracarya,  à  Manou,  au  Harivansa, 
et  autres  recueils  aux  noms  barbares,  où  quelques  parcelles  des  vérités 
primitives  sont  ensevelies  sous  un  grand  nombre  d'extravagances.  On 
y  trouve  aussi  du  Renan,  du  Thaïes,  du  Marc  Aurèle,  du  Spinoza,  du 
Leibniz,  du  Pasteur,  du  Oainet,  du  Pascal,  du  Victor  Hugo,  du  Platon' 
du  Lacordaire,  du  Sully  Prudhomme,  du  Bossuel,  du  Chamt'ort,  du 
Voltaire  et  du  Chateaubriand,  du  Scbopenhauer  et  du  Leconte  de  Lisle  : 
je  ne  puis  vraiment  les  cilt-r  tous,  ils  sont  trop.  L'Évangile  et  l'Ancien 
Testament,  et  les  Épîtres  sont  aussi  mis  à  contribution,  et  tout  cela  est 
distribué  en  onze  chapitres  consacrés  à  Dieu,  à  la  mort,  à  l'homme, 
bref,  aux  principaux  mystères  du  monde,  de  la  vie,  de  la  destinée.  Je 
vois  dans  tout  cela  le  témoignage  d'une  âme  tourmentée,  inquiète,  qui 
cherche,  mais  qui  ne  trouve  pas.  Que  d'eflorts  pour  n'aboutir  à  rien  L 
L'auteur  paraît  sincère.  Il  est  à  plaindre.  P.  Talon. 


]Vo8  enfantin  au  collège,  JLe  Corps  e1  l'àme  de  iVnEant.  par 

le   D"' Maurice   de   Fleuky.   Paris,  CoIuj,  1905,  iu-ls  de  vn-Hl3  p.  —  Prix  • 
3  fr.  50. 

Éveiller  chez  les  pères  de  famille,  trop  distraits  de  ce  grand  souci,  la 
conscience  des  devoirs  que  leur  impose  l'éducation  de  leurs  enfant:^, 
leur  montrer  que  ceux-ci,  trop  souvent  mal  élevés,  n'auraient 
besoin  que  d'une  direction  plus  attentive,  plus  ingénieuse,  plus  mesu- 
rée, pour  devenir  un  jour  des  hommes  de  quelque  trempe,  tel  est  bien, 
d'après  ses  propres  expressions,  l'objet  du  nouveau  livre  du  Dr  Maurice 
de  Fleury.  Ce  livre  se  divise  en  trois  parties,  consacrées,  la  première  à 
lu  \'ie  physique,  la  deuxième  à  la  Vie  de  l'esprit,  la  troisième  à  la  Vie 
morale.  Dans  la  première  partie  l'auteur  traite  tour  à  tour  du  choix  de 
l'école,  de  l'alimentation  et  du  réfectoire,  du  dortoir  et  de  la  propreté, 
des  récréations  et  de  la  gymnastique,  de  l'inlirmerie  et  du  médecin  au 
lycée.  La  deuxième  partie  vise  surtout  les  questions  qui  se  rapportent 
à  l'éducation  intellectuelle,  le  surmenage,  les  programmes,  la  question 
du  latin,  l'esprit  scientifique,  l'hygiène  matérielle  et  spirituelle,  car  les 
maladies  de  l'esprit  doivent  être  soignées  et  peuvent  être  guéries  à 
l'égal  des  maladies  du  corps  ;  les  méthodes  de  travail,  enfin  l'émula- 
tion, dont  l'auteur  me  semble  un  peu  trop  méconnaître  les  bienfiits; 
la  troisième  partie  est  consacrée  à  la  formation  morale,  et  nous  dit  com- 


—  il  — 

ment  on  doit  enseigner  la  morale,  guérir  les  enfants  de  la  peur,  de  la 
'faiblesse  de  caractère,  de  la  sécheresse  de  cœur,  de  1^  dissimulation,  et 
cultiver  en  eux  les  vertus  contraires,  le  courage,  la  force  morale,  la 
générosité,  l'amour  du  vrai,  à  quoi  le  système  des  punitions  semble 
à  l'auteur  tout  à  fait  inefficace.  Les  deux  derniers  chapitres  formulent 
les  conclusions  de  tout  le  livre,  qui  se  résument  à  demander  que  l'Uni- 
versité prenne  à  sa  charge  la  triple  culture  physique,  intellectuelle  et 
morale,  que  les  classes  soient  beaucoup  moins  nombreuses^  que  le 
nombre  des  professeurs  soit  augmenté  en  même  temps  que  le  prix  de 
la  pension,  les  ressources  budgétaires  ne  pouvant  suffire  aux  charges 
de  ces  réformes  coûteuses,  enfin  qu'un  comité  consultatif  de  pères  de 
famille  soit  constitué  sous  la  présidence  du  proviseur.  Tout  cela,  où  je 
trouve  d'ailleurs  beaucoup  d'observations  justes,  mêlées  à  nombre  de 
très  utiles  indications,  me  paraît  d'une  réalisation  très  difficile.  L'au- 
teur est  un  esprit  libéral,  homme  pratique  plutôt  qu'homme  de  prin- 
cipes, et  non  exempt  de  généreuses  et,  parfois,  de  fâcheuses  illusions. 
Il  croit  en  l'efficacité  de  la  morale  de  la  solidarité,  telle  que  l'a  formulée 
M.  Bourgeois,  de  quoi  je  le  plains,  mais  il  proteste  contre  le  mono- 
pole, parce  que  «  organiser  le  monopole,  c'est  organiser  la  routine, 
c'est  détruire  toute  espérance  d'évolution,  toute  probabilité  de  progrès,  » 
et  de  cela  je  le  loue.  Son  livre  vivement  écrit,  empreint  souvent  d'opti- 
misme, est  d'ailleurs  fort  intéressant.  Mais  je  crois  bien  que,  pour 
organiser  une  éducation  d'enfant  d'après  ses  données,  cinquante  mille 
francs  de  rente  v.e  ser-aient  pas  de  trop,  et  dame  !  par  le  temps  qui  court, 
ce  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  P.  Talon. 


Aîïi'îciiStiire  géiiéi'aSe.  T.  II.  Semailles  et  récoltes,  par  Paul  Diffloth. 
l'aris,  JJaillière,  l'JUT,  iu-lb  de  ■^«8  p.,  avec  208  fig.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  second  volume  de  Y  Agriculture  générale  suit  de  fort  près  la  publi- 
cation du  début  de  l'ouvrage  (Cf.  Polybiblion,  décembre  1906,  t.  GVII, 
p.  011-012]  et  la  complète  parfaitement.  A  l'étude  du  sol,  du  sous-sol 
et  des  labours,  qui  le  composait,  succède  l'étude  des  graines  à  semer  et 
des  récolles  à  obtenir.  La  même  méthode  scientifique,  avec  l'examen 
raisonné  des  procédés  employés  par  la  culture,  préside  à  ce  dernier 
volume.  Peu  d'ouvrages  rendront  autant  de  services  que  ce  travail  excel- 
lent de  M.  Diffloth. 

A  vrai  dire,  cependant,  cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  forme  elle- 
même  un  tout  bien  complet  et  homogène,  depuis  le  moment  où,  la 
graine  choisie,  on  la  confie  à  la  terre  dans  les  meilleures  conditions 
possibles,  jusqu'à  celui  où,  ayant  suivi  la  levée  et  la  venue  de  ses 
récoltes,  le  cultivateur  les  effectue,  veille  à  leur  rentrée,  à  leur  mise  au 
point  pour  leur  con'.eivation  et  pour  la  vente. 


Le  plus  habile  ne  l'est  devenu  qu'à  force  de  travail  et  d'étude.  Ses 
observations  personnelles  ont  été  avivées  par  la  réQexion,  les  compa- 
raisons de  ce  qui  se  fait  ailleurs  et,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
coutumes  et  les  usages  de  différenies  contrées  sont  expliquées  par 
M.  Diffloth.  Au  courant  de  cet  exposé  se  présente  naturellement 
l'examen  des  outils  et  des  instruments  agricoles.  Les  machines  se  sont 
perfectionnées  et  appropriées  aux  diverses  situations  du  cultivateur. 
Ce  n'est  pas  une  des  moindres  utilités  de  ce  livre  que  leur  examen  et 
leur  description.  Quelques  mots  pratiques  indiquent  leurs  avantages 
et  font  ressortir  ce  qu'on  peut  leur  demander  et  ce  qu'on  doit  en 
attendre.  L'auteur  expose  à  merveille  ce  que  ses  études,  ses  recherches 
dans  le  monde  agricole  l'ont  amené  à  approfondir;  c'est  maintenant  à 
chacun  à  utiliser  ce  qui  lui  convient  et  à  en  faire  sa  pratique  réfléchie. 

G.  DE  Sexneville. 

Pour   mieux,  coiinaifre   Homère,    par  Michel   Bréal.    Paris, 
Hachette,  laoe,  in-16  de  vni-311  p.  —  Prix  :  3  fr.  50, 

Pour  qu'on  Use  Platon...  Pour  mieux  connaître  Homère:  voilà  des 
titres  assez  insolites;  mais  de  quel  droit  blâmerait-on  M.  Faguet  ou 
M.  Bréal  de  les  avoir  choisis?  Et  en  vérité  depuis  un  siècle  on  a  émis 
sur  l'Iliade  et  VOdyssée  tant  d'hypothèses  hasardeuses  qu'on  ne  sait 
plus  au  juste  ce  qu'il  convient  de  penser  d'Homère  :  «  peut-être  est-il 
temps  de  faire  rentrer  ces  poèmes  dans  l'ordre  normal  des  productions 
humaines  »  (p.  v,.  Aussi  bien  «  les  preuves  d'une  intelligence  consciente 
et  maîtresse  d'elle-même  frappent  à  chaque  pas  »  (p.  vi).  Nous  sommes 
en  face  d'une  civilisation  déjà  avancée  :  l'idée  de  richesse  et  de  luxe 
est  partout  :  l'art  muUiplie  ses  créations  pour  des  peuples  capables 
d'en  jouir  et  de  les  apprécier  ;  la  vie  des  cours  est  aimable  et  facile  ; 
les  sociétés  humaines  possèdent  des  chefs  reconnus,  une  hiérarchie, 
des  traditions  :  la  mj^lhologie  elle-même  témoigne,  sinon  d'une  morale 
suffisamment  pure,  du  moins  d'une  imagination  remarquablement 
cultivée:  —  autant  de  traits  qui  interdisent  de  reculer  la  date  de  ces 
compositions  jusqu'aux  premières  origines  de  la  race  hellénique  et  d'y 
voir  un  produit  spontané  de  l'enthousiasme  des  foules.  Une  conclusion 
analogue  se  déduit  de  l'identité  d'une  langue,  toujours  la  môme,  de  la 
suite  du  récit,  de  l'éclat  des  descriptions,  de  la  constante  sérénité  de  la 
pensée  illuminée  de  temps  à  autre  comme  d'un  rayon  de  génie. 

On  voit  sans  doute  des  amateurs  aller  de  nos  jours  de  province  en 
province,  de  hameau  eu  hameau,  pour  coUiger  les  productions  de  la 
muse  populaire.  «  Mais  ce  n'est  point  par  bribes  que  l'Athènes  de 
Pi.sislrale  a  reçu  ce  magnifique  cadeau,  le  plus  précieux  présent  litté- 
raire qui  ait  jamais  été  ofl'ert  à  une  cité  !. ..  Et  comme  c'est  certainement 
du  côté  de  l'Asie  Mineurcqu'il  faut  placer  le  berceau  de  l'Iliade^  nous 
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-pensons  que  la  Grèce  a  été  l'héritière  de  quelque  antique  et  religieuse 
•corporation  ayant  son  siège  de  ces  côtés  »  (p.  40).  Précisant  ses  conjec- 
tures, M.  Bréal  suppose  à  la  cour  des  derniers  rois  de  Lydie  une  sorte 
de  collège  ou  de  confrérie  chargée  en  quelque  sorte  officiellement  de 
céléhi'er  des  iètes  en  l'honneur  des  héros  antiques  et  d'organiser  à  cette 
occasion  des_  concours  en  vue  desquels  des  sujets  emprunlés  à  la 
légende  nationale  étaient  proposés  aux  poètes.  Il  n'y  a  là  à  coup  sûr 
rien  d'impossible  ;  mais  à  notre  avis  cette  explication  n'est  ni  certaine 
ni  même  très  vraisemblable. 

La  seconde  partie  du  volume,  intitulée  :  LeœUogus,  intéresse  plus 
spécialement  les  grammairiens  et  les  étymologistes.  C'est  un  recueil 
d'observations  tantôt  plus  brèves,  tantôt  plus  étendues  sur  un  certain 
nombre  de  mots  ou  de  locutions  homériques  dont  la  liste  malheureu- 
sement ne  figure  à  aucune  page  de  l'ouvrage.  L'immense  lecture  de 
M.  Bréal  et  sa  sagacité  philologique  s'affirment  ici  par  des  rapproche- 
ments inédits  (ojxwç,  ooxéo)  yjiOeoç,:?)  ôod;,  tzôIvj.oç,  aocpôç,  etc)  OU  même 
par  des  solutions  lumineuses  (aÙTcoç,  ocpéXXto,  ocpsiXco,  ràXavrov,  etc.). 

Une  dernière  observation.  M.  Bréal  écrit  partout  atélhèse,  au  lieu 
à''athètése:  n'est  ce  pas  une  distraction  évidente?  C.  Huit. 


Étude  sur  Didynios.,  d'après  un  papyrus  de  Berlin,  par  Paul  Foucart. 
Paris,  G.  Klincksieck,  1U07,  in-4  de  194  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Il  s'agit  d'un  papyrus  grec  trouvé  à  Hermopolis  et  contenant  une 
partie  notable  du  vaste  commentaire  consacré  aux  discours  politiques 
de  Démosthèue  par  le  grammairien  Didyme  d'Alexandrie  qui  florissait 
au  i^""  siècle  avant  notre  ère.  Les  anciens  ne  lui  attribuaient  pas  moins 
de  3  500  volumes  :  et  pour  s'expliquer  ce  chiffre  vraiment  incroyable, 
il  faut  se  souv'^nir,  d'uue  part,  que  Didyme  passait  pour  s'être  occupé 
de  l'ensemble  de  la  littérature  grecque,  de  l'autre,  que  dans  ce  genre 
de  travaux  la  part  de  rinvention  était  réduite  au  minimum,  puis- 
qu'elle se  résumait  dans  la  recherche  et  le  choix  des  témoignages 
proi)res  à  éclaircir  soit  les  difficultés  du  texte,  soit  les  allusions  qu'il 
pouvait  contenir.  Peu  ou  point  de  remarques  grammaticales  :  c'est 
aux  controverses  historiques  que  s'attache  avant  tout  le  docte  exégète, 
aussi  estimé  chez  les  anciens  que  jugé  défavorablement  par  les 
modernes.  Sa  documentation  est  solide,  et  le  sens  critique  est  loin  de 
lui  faire  totalement  défaut.  Mais  il  abuse  des  citations  comme  quelqu'un 
qui  aurait  un  remords  s'il  n'utilisait  pas  toutes  ses  notes;  et,  confondant, 
selon  la  coutume  des  Alexandrins,  l'érudition  qui  n'est  que  l'appareil 
nécessaire  de  la  science  avec  la  science  véritable,  il  tient  dans  ses 
j  ugemenis  trop  peu  de  compte  de  la  suite  et  des  causes  des  événements. 
On  dirait  que  le  meilleur  raisonueiuenl  a  moins  de  valeur  à  ses  yeux 
qu'une  affirmation  ou  même  une  simple  conjecture  d'un  de  ses 
devanciers. 
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Dans  les  vingt-huit  premières  pages  de  son  très  judicieux  mémoire, 
M.  Foucart  a  recueilli  toutes  les  informations  que  l'antiquité  nous  a 
transmises  sur  son  auteur.  Puis,  abordant  l'étude  des  Iragments  con- 
servés du  Commentaire,  dans  une  première  partie  il  essaye  d'en 
dégager  les  renseignements  nouveaux  qui  nou^  sont  fournis  ici  sur 
quatre  des  Philippiques  de  Démoslhène,  tandis  que,  dans  la  seconde,  il 
cherche  ce  que  les  citations  faites  par  Did^^me  peuvent  nous  apprendre 
sur  les  faits  dont  il  traite  ou  sur  les  écrivains  auxquels  il  les  emprunte. 
Il  me  plaît  de  souligner  ce  que,  chemin  faisant,  le  savant  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  rapporte  louchant  les  méprises  et  les  super- 
cheries dont  furent  victimes  les  agents  des  Ptolémées  chargés  de  faire 
à  Athènes  des  acquisitions  pour  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie  : 
«  Après  la  mort  de  Démosthène  ses  admirateurs  se  mirent  à  la 
recherche  de  ses  œuvres.  On  prit  des  copies  de  nombreux  plaidoyers 
civils  qu'il  avait  réellement  composés  :  mais  les  marchands  de  livres 
profitèrent  de  l'occasion  pour  en  faire  circuler  et  vendre  sous  son  nom 
d'autres,  qu'on  a  reconnus  depuis  avec  certitude  comme  l'œuvre  de 
logographes  contemporains  »  (p.  GO).  En  ce  qui  touche  les  dialogues 
platoniciens,  j'ai  développé  des  réflexions  toutes  semblables  dans  le 
premier  de  mes  deux  volumes  sur  la  Vie  et  l'œuvre  de  Platon  (lb93)  :  et 
puisque  mes  doutes  ont  été  maintss  fois  trouvés  trop  sévères,  j'éprouvo 
quelque  satisfaction  à  les  voir  justifiés  par  un  juge  de  l'autorité  de 
M.  Fuucart.  G.  lltirr. 

lia  liittcraturo  française  au  XIX'-'  siècle,  par  l'abbé  Paul  IIal- 
FLAMS.  Première  Partie  ;  Le  liomaniisine  {■isoo-iS'>0).  Bruxelles,  Dewit, 
l'JOT,  in- 12  carlomie  de  xv-284  p.  —  Prix  :  3  Ir.  5(t. 

Il  est  utile  de  noter  tout  d'abord  que  ce  livre  est  un  manuel  scolaire 
à  l'usage  des  établisements  d'enseignement  chrétien.  Celle  destination 
en  explique  à  la  fois  le  caractère  élémentaireet  l'inspiration  chrétienne. 
Pour  ne  pas  se  perdre  dans  des  détails,  d'où  naîtrait  la  confusion, 
l'auteur  ne  s'arrête  qu'aux  grands  sommets  de  la  littérature  du  siècle 
dernier  :  pour  la  période  qu'embrasse  ce  premier  volume,  ces  som- 
mets, de  hauteur  naturellement  inégale,  s'appellent  Chateaubriand  et 
Madame  de  Staël,  ce  sont  les  précurseu7\s  ;  puis  viennent  les  l'hilosophcs 
et  polémisles,  Maistre,  Bonald  et  Lannenuaiis;  les  Historiens  et  orateurs, 
Guizol,  Thiers,  Augustin  Thierry,  Michelet,  Berryer,  Montalembert  et 
Lacordaire  ;  les  Poètes,  Lamartine,  Vigny,  Hugo,  Musset,  Gautier,  et 
pour  la  Belgique,  André  Van  Hasselt  ;  enlin  les  Romanciers,  Dumas 
père,  Balzac  et  George  Sand.  Sur  chaque  auteur,  M.  l'abbé  Ilalûants 
donne  une  notice  biographique,  plus  ou  moins  longue  suivant  l'impor- 
tance, le  résumé  des  principales  œuvres,  avec  de  longues  citations  à 
l'appui,  citations  choisies  à  dessein,  non  toujours  parmi  les  plus  con- 


nues  ou  les  plus  belles,  mais  parmi  les  plus  caractéristiques,  qui 
doDiienl  une  idée  plus  exacte  de  la  manière  de  l'écrivain,  et  permettent 
à  l'écolier  qui  se  sert  du  livie  de  formuler  un  jugement  personnel. 
Biographie,  résumés  et  citations  sont  complétés  d'une  brève  apprécia- 
tion d'ordre  à  la  fois  littéraire  et  moral,  comme  il  convient  dans  un 
livre  d'enseignement  chrétien,  où  non  seulement  les  règles  du  goût, 
mais  aussi  les  vérités  religieuses  et  morales  doivent  servir  de  critérium 
pour  bien  juger  de  la  véritable  valeur  des  œuvres.  Un  livre  immoral 
peut  être  un  livre  bien  fait,  mais  ne  peut  être  un  beau  livre,  le  beau  ne 
pouvant  se  séparer  ni  du  vrai  ni  du  bien.  Voilà  donc  un  bon  livre,  qui 
n'épuise  pas,  —  sa  destination  et  ses  dimensions  restreintes  ne  le  per- 
mettaient guère,  —  le  difficile  problème  du  mouvement  romantique, 
mais  qui  le  fait  suffisamment  connaître  aux  jeunes  lecteurs  pour  les 
préparer  à  le  bien  juger.  P.  Talon. 

Iloinmos  el  ifminoss  «l'Iiier  et  tl'avant-Iiîer,  par  A.  Mézières. 
Paris,  ilachetle,  1'j07,  in-U;  de  333  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Figurer  tlîi    toni|9S    fiasse,   par  Maurice  Dumoulin.  Paris,  Alcau, 
l'Ju7,  iu-lô  de  -JcA  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Parmi  les  nombreux  aspects  du  talent  de  M.  Alfred  Mézières,  l'un 
des  moins  heureux  n'est  pas  celui  du  journaliste,  de  l'écrivain  de  grand 
journal  ou  de  grande  revue.  Homme  politique,  -parlementaire  de  haute 
distinction,  ce  n'est  pourtant  pas  comme  tel  qu'il  s'est  acquis  un  si 
juste  renom  dans  la  presse  périodique,  c'est  comme  critique  historique 
et  littéraire,  comme  auteur  de  Variétés^  ce  genre  excellent,  bien  fran- 
çais, dont  l'éclipsé,  en  raison  du  triste  américanisme  de  la  plupart  des 
journaux  en  vogue,  n'est  certes  pas  à  l'honneur  de  l'heure  présente. 
Les  meilleurs  de  ces  morceaux,  chers  au.x  lecteurs  instruits  de  naguère, 
étaient  recueillis  en  volumes  et  y  conservaient  leur  valeur  et  leur 
attrait.  C'est  sous  ce  joli  titre  :  Hommes  et  femmes  d'hier  et  d'avant-hier, 
un  recueil  de  cette  sorte  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Alfred 
Mézières.  L'auteur,  dans  son  Avant-propos,  définit  ainsi  le  caractère 
des  articles  qu'il  y  a  réunis  :  «  Je  prie  le  lecteur  de  ne  chercher  aucun 
lien  entre  les  diiï'érentes  parties  de  ce  volume.  Ce  sont  des  études  qui 
m'ont  été  inspirées  par  des  lectures  variées.  Lorsqu'un  ouvrage  récent 
mettait  en  scène  un  personnage  historique,  j'essayais  de  démêler  ce 
que  j'avais  pu  y  apprendre  de  nouveau  et  de  le  dire  au  public.  C'est 
ainsi  que  l'histoire  se  renouvelle  et  se  complète  sans  cesse.  —  Chaque 
fois  qu'un  travailleur  publie  ou  commente  des  documents  inédits,  il 
nous  apprend  à  mieux  déchiffrer  l'énigme  des  caractères,  à  mieux 
pénétrer  le  sens  des  événements.  Ce  travail  modeste,  mais  continu, 
cette  recherche  persévérante  de  la  vérité  dans  le  détail  sera  un  des 
meilleurs  litres  de  notre  temps  à,  l'attention  et  à  l'estime  de  la  i  osté- 
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rite.  »  —  Voici  les  sujets  traités  par  M.  Mézières  à  l'occasion  de  ces 
publications  nouvelles;  I.  Descartes,  directeur  spirituel.  II.  La  Femme 
du  Grand  Gondé.  III.  L'Ambassade  du  duc  de  Gréquy.  IV.  Voltaire 
avant  et  pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  V.  Madame  de  Prie.  VI.  Le 
Château  de  la  Chevrette  et  M^"'  d'Épinay.  VII.  Le  Président  Hénault. 
YIII.  Julie  de  Lespinasse.  IX.  Le  Chevalier  d'Éon.  X.  Marie-Antoinette 
(La  captivité  et  la  mort).  XL  Le  Portefeuille  de  la  comtesse  d'Albauy. 
XII.  Le  Duc  de  Lauzun  (général  Biron  .  XIII.  M""*  de  Genlis,  gouverneur 
de  princes.  XIV.  La  Duchesse  de  Duras.  XV.  Les  Journaux  à  Gand  en 
1815.  XVI.  Un  Diplomate  sous  le  second  Empire  :  Edouard  Thouvenel. 
XVII.  Cuvilier-Fleury.  XVIII.  M.  Thiers.  XIX.  Jules  Simon.  XX.  Sou- 
venirs politiques  du  vicomte  de  Meaux.  XXI.  Lettres  du  P.  Didon  à  un 
ami.  —  Il  est  clair  que  sur  tel  ou  tel  point  d'histoire  moderne  ou 
contemporaine  tous  les  lecteurs  de  ce  volume  iet  nous  lui  en  souhai- 
tons beaucoup)  ne  seront  pas  de  l'avis  de  M.  Mézières,  Nous-mème, 
parmi  le  charme  qui  nous  entraînait  de  page  en  page,  nous  faisions 
tout  bas  çix  et  là  quelques  réserves.  Ici,  nous  aurions  été  moins  sévère, 
là,  et  bien  plus  souvent,  nous  aurions  été  moins  indulgent.  Mais  le 
charme  l'emportait  et  nous  emportait  toujours.  C'est  le  grand  don  de 
l'émiuent  écrivain.  Et  puis,  quelle  excellente  langue!  Ce  français  de 
vieille  race  et  de  vieille  source,  mais  toujours  frais  et  toujours  jeune, 
qui  sait  tout  dire  et  tout  bien  dire!  Pourquoi,  hélas  !  le  désapprend-on 
de  jour  en  jour  davantage,  même  à  l'Académie  française?  Et  par  quoi 
le  remplace-t-on?  Nous  sommes  sûr  (ju'au  fond  du  cœur  ^I.  Mézières, 
si  tolérant,  si  indulgent  qu'il  soit,  n'en  gémit  pas  moins  que  nous, 

—  Ce  n'est  pas  par  le  style  que  brille  M.  Maurice  Dumoulin  dans  ses 
Figures  du  temps  passé.  Sa  plume,  il  faut  l'en  louer,  est  sans  prétention,, 
mais  elle  est  hâtive  et  incorrecte.  Xous  n'en  avons  pas  moins  lu  sou 
volume  avec  plaisir.  Les  tendances  de  l'auteur  diffèrent  sensiblement 
des  nôtres,  mais  c'est  un  esprit  modéré,  judicieux,  ayant  le  sens  histo- 
rique et  bibliographique.  On  contestera. plusieurs  de  ses  jugements, 
mais  ce  n'est  pas  sans  fruit  qu'on  aura  pris  connaissance  des  seize 
études  (des  Variétés,  elles  aussi)  dont  se  compose  son  recueil:  I.  Les 
Livres  de  raison.  II.  Les  Lettres  de  noblesse  de  Claude  Périer. 
III.  L'Enfance  et  la  Mort  de  Madame  de  Pompadour,  IV.  Le  Caractère 
de  Louis  XV.  V.  Marie-Antoinette  jugée  par  Louis  XVIIL  VI.  Madame 
Roland  (1.  Madame  P»oland,  mère  de  famille.  2.  Les  dernières  années  de 
Madame  Roland.  3.  L'Appel  à  l'impartiale  postérité).  VII.  La  Mort  du 
marquis  de  CondorceL  VIIL  La  Foule  révolutionnaire.  IX.  Les  Préfets 
de  Xapoléon  (1.  Le  Comte  de  Plancy.  2.  Le  Comte  de  Rambuteau).. 
X.  Souvenirs  sur  Napoléon.  (1.  L'Élève  Napoléon  Bonaparte.  2.  Bona- 
parte et  Louis  XVIII.  3.  Les  Souvenirs  d'un  chambellan.)  XL  La  Cons- 
piration du  général  Malet  (l.  Malet  fut-il  un   républicain?  2.  Louis- 
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Boccheciampe,  préfet  de  la  Seine).  XII.  Éducation  de  princes  (1.  Napo- 
léon IIL  2.  Le  Comte  de  Ghambord).  XIII.  Le  Premier  et  le  dernier 
Amour  de  Berlioz.  XIV.  Les  Souvenirs  de  M.  Thiers.  XV.  Deux  Empe- 
reurs de  Rus'sie  (1.  L'Empereur  Paul  I^''.  2.  Alexandre  P''  libéral), 
XVI.  Le  Président  Kruger.  M.  S. 

LiB  Kéveîl  de  Paîï»!*.  Essais,  par  Pierre  Fons.  Paris,  Sansot,  1906, 
iu-lS  de  vi-2ë7  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Pierre  Fons  s'est  proposé  de  dégager  «  quelques  indications  des 
tendances  intellectuelles  de  notre  époque,  ne  serait-ce  que  celle,  impor- 
tante essentiellement,  certes,  de  rendre  toutes  valeurs  à  la  vie,  en  lui 
imposant  comme  arrière-fonds  le  mystère.  »  Admirez  en  passant  ces 
façons  d'écrire  des  jeunes  esthètes  qui  ont  la  prétention  d'enseigner  aux 
générations  du  xx»  siècle  de  nouvelles  formules  de  beauté  ! 

La  pensée  est  d'ailleurs  fumeuse  et  obscure,  autant  que  le  style  est 
essoufflant  et  lourd  :  «  Si,  mieux  encore  qu'aux  siècles  prétendus  les 
plus  mystiques,  on  contemple  aujourd'hui  le  monde  avec  un  trouble 
serein,  il  faut  se  souvenir  que  Pallas  avait  dans  son  lucide  et  lumineux 
visage,  le  regard  des  oiseaux  prophétiques  du  silence  et  de  la  nuil.  » 
Et  voilà  pourquoi  le  livre  de  M.  Fons  est  intitulé  le  Réveil  de  Pallas.  Je 
ne  suis  pas  stîrque  Pallas  soit  bien  flattée  qu'on  la  réveille  de  son  long 
sommeil  pour  la  faire  présider  à  cette  ronde  de  troubadours  symbo- 
listes, généralement  tout  à  fait  dénués  de  bon  sens  et  de  sagesse. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  sentiments  que  pourront  faire  naître  en  l'âme 
de  Pallas  réveillée  les  jeux  bizarres  où  on  la  convie,  c'est  en  ce  style  et 
sous  celte  inspiration  que  M.  Fons  célèbre  le  grand  poète  Henri  de 
Piegnier,  dont  toute  l'ambition,  dédaigneuse  des  espérances  chré- 
tiennes, est 

De  vivre  de  nouveau  la  vie  universelle 
Dans  la  fuite  de  l'eau  et  la  force  du  vent; 

le  grand  dramaturge  Henri  Mazel,  dont  il  admire  «  la  scintillation  do 
mosaïques  bysantines  en  un  mol  tournoiement  d'images,  comme 
l'ivresse  presque  orientale  du  chant  de  la  phrase  »  ;  le  grand  romancier 
Paul  Adam,  qu'un  moraliste  «  pour  défendre  contre  de  trop  fréquents 
blâmes  son  goût  de  volupté,  le  différencierait  de  l'intention  seulement 
luxurieuse  et  y  marquerait  le  sentiment  intense  de  la  vie  constamment, 
éperdument  créatrice  »  ;  le  grand  moraliste  épicurien  Maetei'liuck,  dont 
les  livres  sont  très  supérieurs  à  Vlmitatlon  de^ Jésus-Christ,  car  ils  nous 
découvrent  «  des  devoirs  qu'ignoraient  ou  que  méconnaissaient  nos 
pères,  entre  autres  l'amour  se  légitimant  dans  sa  force  même,  hors  de 
l'assujettissement  passager  des  juridictions  »  ;  le  grand  penseur  Ana- 
tole France,  en  qui,  «  parmi  tous  les  écrivains  de  sa  génération,  notre 
génie  français  d'Amour  et  de  Beauté  s'est  reconnu  le  plus  parfaite- 


—  48  — 

menl  )i.  Ce  sont  là,  avec  quelques  autres  de  moindre  importance,  le=; 
grands  hommes  de  M.  Fons.  Il  semble  faire  moins  de  cas  de  Hugo  et  de 
Lamartine  «  le  premier  préoccupé  surtout  de  conquêtes  artistiques,  le 
second  encore  tout  imprégné  de  religiosité  »  et  coupable  d'avoir  commis 
cet  incompréhensible  vers,  incompréhensible  pour  M,  Fons,  bien 
entendu  : 

«  L'homme  est  un  dieu  lombé  qui  se  souvient  des  cieux.  » 

Pourtant  il  leur  reconnaît  un  mérite  :  «  leur  individualisme  effréné 
nous  accoutuma  insensiblement  à  cette  idée  —  postulat  des  futurs  juge- 
ments moraux  —  que,  si  tous  les  hommes  sont  semblables,  chacun 
pourtant  est  différent  et  l'emportement  de  leur  sensibilité,  détruisant 
l'empire  trop  sdulé  du  rationalisme  anthropomorphique,  préparera  le 
triomphe  d'une  puissance  d'investigation  supérieure,  où  logique  et 
amour  ont  égale  causalité  ». 

M.  Fons  parle  d'autres  gens  et  d'autres  choses  encore,  du  secret  de 
Balzac  et  d'une  tragédie  de  Daudet,  c'est  Sapho  qu'il  veut  dire,  «  marbre 
brûlant  de  passion,  fille  de  ces  incomparables  Vénus,  dont  les  frag- 
ments dans  nos  musées  d'antiques  nous  font  divinement  rêver  ».  Il 
nous  donne  aussi  les  prémisses  d'une  étliique  naturaliste,  qui  voisine 
de  très  près  avec  la  morale  d'Épicure,  et  retient  nos  derniers  regards 
sur  des  «  paysages  d'éphémères  »,  où  il  n'y  a  pas  d'ailleurs  la  moindre 
trace  de  paysages,  et  qui  seraient  mieux  désignés  sous  le  titre  de 
€  Fragments  inemployés  »  ;  ils  alourdissent  un  peu  le  livre,  mais  ne  le 
rendent  ni  plus  intéressant  ni  meilleur. 

J'aurais  pu  faire  d'autres  citations  du  livre  de  M.  Fons  ;  j'en  ai  sous 
la  main  qui  sont  vraiment  impayables.  Mais  c'est  assez,  n'est-ce  pas? 
M.  Fons,  qui  aime  à  pontifier,  déclare,  avec  une  assurance  un  peu 
enfantine  et  non  exempte  de  fatuité,  que  «  la  contradiction  intellec- 
tuelle est  le  propre  même  des  catholiques  »  ;  en  revanche  il  se  pâme 
devant  la  Révolution,  «  victoire  définitive  delà  valeur  latine  sur  la  bar- 
barie franque,  »  (remarquez  que  la  «  barbarie  franque  »,  c'est  Riche- 
lieu, Louis  XIV,  Bossuet,  Gondé,  Turenne,  et  que  la  «  valeur  latine  », 
s'incarne  en  des  gens  qui  s'appellent  Bailly  et  Roland,  ^Mirabeau  et 
Danton,  Goulhon  et  Marat)  ;  il  exulte  aux  accents  de  l'hymne  de  déli- 
vrance la  Marseillaise^  qui  n'est  pas  d'ailleurs  l'œuvre  des  Phocéens 
mais  celle  d'un  Franc-Comtois  ;  et  le  li  juillet,  —  on  voitqu'il  retarde,  — 
est  pour  lui  la  plus  belle  journée  révolutionnaire.  M.  Fons  en  est  encore 
là,  d'admirer  les  vainqueurs  de  la  Bastille  et  de  tressaillir  aux  accents  de 
la  Marseillaise.  Je  me  garderai  de  rien  ajouter  à  ces  observations. 

P.  Talon. 


t 
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riISTOlRP. 

Questions  île  géo§;i-a|}liîe  générale.  îi*Ii:>lie  artuelle,  par 

ie  lieutenant  Rèvol.   Pciris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1907,  in-8  de  vui- 
•129  p.  —  Prix  :  2  fr.  Su. 

Comme  le  tilre  du  travail  du  lieutenant  Révol  pourrait  induire  en 
erreur,  il  convient  de  déclarer  d'abord  que  flLalie  actuelle  ne  traite 
guère  du  sol  ni  même  de  la  formation  historique  de  1  Ilalie,  et  se  préoc- 
cupe surtout  d'en  exposer  la  situation  intérieure  actuelle,  d'en  étudier 
les  forces  militaires  et  les  relations  extérieures.  Est-ce  donc  là,  à  pro- 
prement parler,  un  travail  géografdiique?  Sans  doute,  au  point  de  vue 
politique  et  économique,  M.  Révol  a  groupé  des  faits  précis,  des  ren- 
geiguements  utiles,  des  considérations  intéressantes;  mais  il  a  trop 
sacrifié  celte  géographie  physique  qui  est  la  ba^e  de  tout,  de  la  géo- 
graphie politique  aussi  bien  que  de  la  géographie  purement  scienli- 
ûque.  C'est  ce  dont,  dès  la  première  page,  sa  bibliographie  (il  faut 
écrire  Brochet  et  non  Brachal)  fournit  la  preuve,  ce  dont  la  lecture  du 
volume  entier  fournit  la  confirmation.  Aussi  le  travail  d^  M.  Révol,  — 
dont  nous  nous  idaisons  d'ailleurs  à  reconnuitre  hautement  tous  les 
mérites,  —  doit-il  être  rangé  dans  une  série  d'ouvrages  de  «  géographie 
politique  »  ou  de  «  géographie  écouomi([ue  »,  et  non  dans  des  «  ques- 
tions de  géographie  générale  ».  H.  F. 


lies  «féstiites  «le  la  lécjenile,  par  Alexandre  Brou.  Seconde  Partie. 
De  Pascal  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Retaux,  1907,  in-18  de  552  p.  —  Prix: 
4  fr. 

Ce  second  volume  complète  et  termine  l'étude  entreprise  dans  le 
premier  (Voir  Polybiblion,  t.  CXI,  p.  2'j3-244).  «  L'antijésuitisnie 
sectaire  »  de  Pascal  à  nos  jours,  insiste  particulièrement  sur  la  fameuse 
Querelle  des  rites  à  propos  de  l'évangélisalion  des  Pères  jésuites  en 
Chine  au  xvm«  siècle;  la  suppression  de  la  Compagnie  en  1760-1773; 
(l'auteur  ne  parle  que  du  Portugal  et  de  la  France)  ;  la  campagne  de 
Montlosier  contre  la  ConQvégalion  a^ii  temps  de  la  Restauration  (chapitre 
très  documenté);  les  polémiques  universitaires  de  Michelet,  Ouinet 
(18'43-18io)  ;  les  romans  d'Eugène  Sue;  les  pamphlets  historiques 
déclamatoires  de  Gioberti.  Deux  chapitres,  —  moins  bien  étayés  à 
notre  avis,  —  parlent  de  la  persécution  contre  le  Sonderbuud  en 
Suisse  ;  et  de  l'opposition  sourde  et  voilée  menée  contre  les  «  cléricaux  » 
pendant  le  second  Empire;  enfin  des  elïbrts  violents  tentés  sous  la 
troisième  République,  couronnés  des  succès  contemporains  de  l'anti- 
jésuitisme  franc-maçon. 

Deux  cents  pages  exposent  ce  que  l'auteur  nomme  «  l'antijésuitisme 
savant  »,  depuis  les  premiers  adversaires  de  saii\t  Ignace  :  les  critiques 
Juillet  1907.  T.  CX.  4. 
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passionnées  et  le  plus  souvent  ignorantes  des  Exercices  spirituels  e  t 
des  Constilutions  ;  de  l'éducalion  dans  les  collèges  ;  des  dévolions  dans 
le  monde  ;  des  procédés  dans  l'art  et  lalilléralureetrhisloire.  L'auteur 
rappelle  les  citations  diverses,  plus  ou  moins  célèbres,  plus  ou  moins 
authentiques  surtout,  qui  ont  fait  fortune  contre  la  Compagnie  et  à 
propos  d'elle,  il  en  montre  l'exagération,  l'à-peu  près,  l'à-côlé,  le  sens 
forcé  ou  faussé  à  plaisir. 

Une  «  Bibliographie  >  un  peu  rudimentaire  appuie  les  indications 
plus  précises  fournies  au  commencement  de  chaque  chapitre.  Un  Index 
des  noms  cités  termine  l'ou^vrage.  Sous  une  forme  facile,  apologétique 
sans  doute,  mais  très  loyale  et  toujours  fort  réservée,  cette  étude  offre 
une  réponse  heureuse  aux  calomnies,  aux  niaiseries  colportées,  débitées 
contre  les  jésuites.  Ces  deux  volumes  présentent  une  véritable  utilité 
et  seront  ainsi  consultés  avec  fruit  par  ceux  qui  ont  besoin  d'apprendre 
vite  des  choses  vraies.    •  G.  de  G. 

Figureimie  martyrs,  par  le  R.  P.  Henri  Chèrot.  2e  éd.  revue  d'après 
les  corrections  de  l'auteur  et  augmentée  de  nombreux  documents 
nouveaux  par  EroÈNE  Griselle.  Paris,  Beauchesne,  1907,  gr.  in-8  de 
xii-310  p.,  avec  lac-similé  inédit  des  signatures  des  carmélites.  — 
Prix  :  4  fr. 

Aucune  main  n'était  plus  autorisée  que  celle  du  P.  Griselle  pour 
recueillir  et  mettre  au  point  les  derniers  travaux  du  regretté  P.  Chérot. 
Associé  à  ses  études,  il  avait  qualité  et  compétence  pour  celte 
publication  en  quelque  soi  te  posthume;  il  a  élevé  un  témoignage 
durable  à  la  mémoire  du  savant  érudit  qui  a  trop  tôt  disparu.  Ces  Figures 
de  martyrs  font  un  pendant  heureux  aux  Figures  de  soldats  qu'avait 
données  le  P.  Chérot  ;  elles  sont  même  d'un  attrait  plus  puissant. 

Trois  parties  les  composent  :  \°  Les  Seize  Bienheureuses  Martyres  de 
Compiègne  ;  c'est  le  travail  publié  dans  les  Eludes  et  tiré  à  part,  mais 
singulièrement  fortifié  par  cent  pages  d'appendice  (20.3-304),  accumula- 
lion  ordonnée  des  notes,  des  recherches,  des  pièces  manuscrites 
recueillies  par  l'auteur.  Le  P.  Griselle  y  a  joint  (p.  277)  une 
excellente  «  Bibliographie  »  du  sujet.  L'ensemble  forme  la  contribu- 
tion la  plus  heureuse  et  la  plus  scientifique  à  l'histoire  des  car- 
mélites de  Compiègne. 

2'^  Quelques  Martyrs  de  la  foi  au  temps  de  la  Révolution;  ce  sont  de 
brèves  et  substantielles  notices  sur  les  trente-deux  religieuses  guilloti- 
nées à  Orange,  les  tilles  de  la  Charité  d'Arras,  Noël  Pinot,  le  curé  ange- 
vin du  I^ouroux-Béconnais,  l'abbé  Jean-Baptiste  Bottex,  député  aux 
États  généraux  et  l'une  des  victimes  des  massacres  de  septembre,  le 
P.  Apollinaire  Morel  de  Posât,  la  persécution  au  diocèse  de  Meaux. 

3'^  Les  Trois  Bienheureux  Martyrs  de  Hongrie;  c'esl-à  dire  les  jésuites 
massacrés  le  7  septembre  1619  par  les  protestants,  avec  des  raliinements 
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épouvantables  de  cruauté  :  Pongracz,  Grodecz,  Grisin,  béatifiés  par 
Pie  X  le  15  jauvier  1905.  Ce  récit  est  court,  substantiel,  édifiant  et  plein 
de  vie. 

L'ensemble  de  ce  volume  est  digne  des  sujets  traités;  on  ne  saurait 
trouver  des  éludes  historiques  plus  capables  d'être  recommandées,  pro- 
pagées et  applaudies.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


l 


Roliert  le  Fort  et  le»  Origines  «le  la  race  ca|iétieniie.  Iniro^ 
duction  à  Vhisloire  des  Saints  de  la  iMai.<07i  de  France,  par  L.  DE  Beauriez. 
Paris,  Perrin,  1906,  in-l6  de  162  p.  —  Paris  :  2  fr.  '60. 

Le  sentiment  dont  s'est  inspiré  dans  ce  volume  l'écrivain  très  distin- 
gué qui  signe  ses  ouvrages,  «  L.  de  Beauriez  »  procède  d'un  culte  tradi- 
tionnel infiniment  respectable  et  que,  moins  que  personne,  nous  nous 
sentirions  en  droit  de  blâmer.  Mais  puisque  ce  sentiment  s'exprime  ici 
sous  la  forme  d'un  écrit  d'histoire,  c'est  pour  cet  écrit  à  la  méthode 
historique  que  nous  devons  nous  en  rapporter.  Or,  cette  méthode  exige 
tout  au  moins  la  connaissance  des  plus  importants  et  plus  récents 
travaux  publiés  sur  le  sujet  dont  on  s'occupe.  Il  est  pénible,  mais 
nécessaire  de  constater  que  les  études  auxquelles  ont  donné  lieu,  dans 
ces  derniers  temps,  les  origines  de  la  dynastie  capétienne  et  sa  substi- 
tution à  la  race  des  Carolingiens,  de  la  part  de  nombreux  érudits,  tels 
que  MM.  A.  de  Barthélémy,  Louis  de  Neuville,  Julien  Havet,  RenéMer- 
let,  Ferdinand  Lot,  Edouard  Favre,  Ph.  Lauer,  Eckel,  Parisot,  etc.,  sont 
restées  comme  non  avenues  pour  M.  L.  de  Beauriez,  qui  en  est  demeuré 
aux  ouvrages,  estimables  sans  doute,  mais  vieillis  et  dépassés,  du 
colonel  Hennebert  et  de  M.  Ernest  Mourin,  auxquels  une  brochure  de 
propagande  politique  de  M.  A.  de  Gésena  ne  saurait  ajouter  beaucoup. 
Gela  revient  à  dire  que,  malgré  le  réel  sens  historique  dont  l'auteur  est 
doué  et  son  remarquable  talent  de  plume,  l'ouvrage  qu'il  nous  offre 
aujourd'hui  manque  de  base  suffisante.  Les  personnes  du  monde  (l'au- 
teur en  est,  et  du  meilleur)  qui  se  sentent  du  goût  et  de  la  vocation  pour 
l'étude  du  glorieux  p-assé  de  la  patrie,  s'épargneraient  de  tels  mécomptes 
si  elles  attachaient  plus  d'importance  qu'elles  ne  le  font  à  des  recueils 
tels  que  le  Pohjbiblion  et  la  Revue  des  questions  historiques,  où  il  leur 
serait  aisé  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  bibliographie  et  de 
l'érudition.  Nous  souhaitons  bien  sincèrement  que  M.  L.  de  Beauriez, 
pour  la  série  de  publications  qu'il  nous  annonce  sur  «  les  Saints  de  la 
Maison  de  France  et  leurs  œuvres  »,  et  dont  le  plan  ne  nous  paraît  pas 
à  l'abri  de  toute  objection,  se  pénètre  de  cette  conviction  indispensable, 
que  ni  la  chaleur  d'âme,  ni  l'élévation  de  la  pensée  et  du  sentiment,  ni 
le  don  du  style,  ni  môme  l'intelligence  générale  et  comme  instinctive 
des  choses  d'autrefois,  rien  ne  peut  eu  histoire  tenir  lieu  d'une  infor- 
mation solide  et  sûre.  M.  S. 
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liOS  Graïads  Kci'ivaîitiiiclola  France.  Ifléinoîres  de  Saint-Simon'. 

Nouvelle  édition  collalionuée  sur  le  maiiuticril  autographe,  etc.,  avec 
notes  et  appendice  par  A.  de  Botslisle  et  L.  Lscestre.  T.  XIX.  Paris, 
Hachette,  1906,  in-8  de  609  p.  —  Prix  :  7  fr.  '60. 

Lexique  sommaire  de  la  langue  dii  duc  de  Saint-Simon, 

par  E.  Pilastre.  Paris,  Librairie  de  Paris,  ItUo,  iu-8  de  v-148  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Le  lome  XIX  des  Mémoires  de  Saint-Simon  nous  conduit  pendant 
l'hiver  de  1710  au  milieu  d'intrigues  de  Cour,  la  plupart  lamentables, 
qui  sonnent  le  glas  de  la  grandeur  du  règne  de  Louis  XIV.  C'est  le 
jugement  du  Roi  entre  les  princesses  de  sang  mariées  et  filles,  c'est  la 
déclaration  du  rang  des  enfants  du  duc  du  Maine,  puis  celle  du  mariage 
du  duc  de  Berry  avec  Mademoiselle,  et  la  nomination  très  mouvemen- 
tée de  M""*  de  Saint-Simon  comme  dame  d'honneur  de  la  nouvelle 
duchesse  de  Berry.  Je  préfère  m'arrèter  au  siège  d'Aire  où  Goësbriaut 
fut  obligé  de  capituler  le  8  novembre,  par  l'interception  d'une  lettre  où 
le  Roi  parlait  de  cette  nécessité  ;  mais  sa  brillante  défense  de  58  jours 
tourna  à  son  honneur  ;  il  obtint  toutes  les  conditions  qu'il  demandait  ; 
et  le  Roi  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  avec  douze  mille  livres  de  pen- 
sion. Les  pièces  additionnelles  comprennent  différents  fragments  sur  le 
diplomate  Cbavigny,  le  duché  de  Fitz-James,  les  lettres  de  pairie  du 
maréchal  de  Villars  et  les  survivances  des  charges  du  duc  du  Maine 
pour  ses  enfanis. 

Les  noies  sont  toujours  aussi  abondantes  et  aussi  érudites.  A  propos 
des  Coskaer  de  la  Yieuxville,  on  remarque  qu'il  doit  s'agir  d'une  famille 
de  la  Vieuxville  en  Artois,  dont  un  cadet,  passé  en  Bretagne- pendant 
la  guerre  des  deux  Jeanne,  y  aurait  épousé  Jeanne  Coskaer.  On  recon- 
naît bien  que  cette  jonction  n'est  pas  absolument  prouvée,  mais  on 
insiste  sur  ce  que  ces  Koskaer  portaient  le  nom  de  la  Vieuxville  et 
possédaient  alors  des  terres  en  Artois.  Je  me  bornerai  à  constater  que 
le  mot  Koskaer  ou  Cosquer  est  un  mot  composé  breton  qui  se  traduit 
exactement  en  français  par  la  Yieuxville. 

—  Au  milieu  des  notes  biographiques  figurent  de  nombreuses  expli- 
cations sur  les  expressions  que  l'on  rencontre  çà  et  là  dans  divers  pas- 
sages des  Métnoires.  Il  y  a  là  les  éléments  d'un  lexique  de  la  langue 
du  célèbre  chroniqueur.  C'est  probablement  ce  qui  a  donné  à  M.  Pilastre 
l'idée  de  sa  publication.  Mais  il  a  sans  doute  pensé  que  le  dernier 
volume  de  M.  de  Boitlisle  est  encore  loin  de  date  et  il  s'est  décidé  à 
nous  donner  tout  de  suite  son  propre  travail  sous  le  nom  de  Lexique 
sommaire.  La  réunion  alphabétique  de  toutes  ces  expressions  et  leurs 
étymologies  est  fort  attrayante  et  les  principales  autorités  mises  à  con- 
tribution sont  celles  de  MM.  de  Boislisle  et  Chéruel  et  celle  du  diction- 
naire de  Ilalzfeld,  Darmesletcr  et  Thomas  et  du  dictionnaire  deLittré. 
Mais  il  eût  été  bon  que  l'auteur  nous  donnât  la  définition  du  sens  de 
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l'adjectif  sommaire,  car  on  peut  se  demander  s'il  entend  parler  de  la 
rédaction  particulière  de  chacun  de  ses  articles  ou  de  l'ensemble  de 
son  travail.  Or,  si  nous  ouvrons  au  hasard  le  tome  IX  des  Mémoires 
dont  il  vient  d'être  question,  on  tombera  par  exemple  sur  ce  passage 
de  la  page  149  où  Saint-Simon,  à  propos  des  distractions  causées  par 
l'abus  des  sciences  abstraites  au  duc  de  Bourgogue,  dit  qu'elles  l'empê- 
chaient de  distinguer  les  gens  de  la  Cour  au  moins  de  l'air  et  par  les 
manières,  «  enfin  à  s'apercevoir  d'eux,  monnoie  si  utile  au  prince  ». 
El  M,  de  Boislisle  ajoute  en  note,  d'aprèà  le  dictionnaire  de  l'Académie  : 
«  On  dit  proverbialement  d'un  homme  qui,  ayant  reçu  quelque  service 
ou  quelque  déplaisir  d'un  autre,  lui  rend  ensuite  la  pareille,  qu'il  l'a 
payé  en  la  môme  monnoie,  mais  cela  se  dit  plus  ordinairement  d'un 
homme  qui  se  venge  d'une  injure  que  de  celui  qui  reconnaît  un  bienfait.  » 
Nous  avons  vainement  cherché  le  mot  monnoie  dans  l'ordre  alphabé- 
tique du  recueil  de  M.  Pilastre.  Nous  pensons  donc  qu'il  faut  appliquer 
l'adjectif  sommaire  à  l'ensemble  de  son  travail.  Une  seconde  édition 
sera  nécessaire  pour  le  compléter  à  moins  que  l'on  n'ait  eu  en  vue  que  des 
expressions  exclusivement  propres  à  Saint-Simon.  Mais  alors  il  faudrait 
le  dire  et  le  justifier.  René  Kerviler. 

Pa'oeès-vea'îîaMx.  €Ï«'S   Cossiilés  el'ii«|B'>ieiiltuB>e  et  «le   coasi- 

Bïterce  tSe  isi  CoBBiglituitBate,  «Se  la  Ijéfjislutive  eftde  la  C'oh- 

veastiose,  publiés  et  aimotés  par  Fgrnand  Verbaux  et  Charles  Schmidt. 
T.  l'"".  Assemblêt:  constituante.  /'■»  partie.  (J  septembre  il8'J-il  janvier  i19i). 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1003,  gr.  in-8  de  xxiv-775  p. 

Le  gouvernement  actuel  a  résolu  de  publier  une  collection  de  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  économique  de  la  Révolution  française.  Un 
volume  vient  de  paraître,  contenant  les  procès-verbaux  des  171  séances 
tenues,  du  2  septembre  1789  au  21  janvier  1791,  par  le  Comité 
d'agriculture  et  de  commerce  de  l'A-Ssemblée  constituante.  Durant 
C3lte  période,  2,143  mémoires  sur  les  sujets  les  plus  variés,  par  les 
[personnes  ou  les  collectivités  les  plus  diverses,  furent  présentées  au 
Comité.  152  furent  mis  de  côlé,  344  renvoyés  à  l'examen  d'autres  auto- 
rilés  et  1,502  donnèrent  lieu  à  des  rapports. 

Que  devait-il  sortir  de  ces  rapports,  dont  nous  n'avons  pas  même  ici 
le  texte  ï  Des  projets  de  décrets  dont  on  nous  fournit  la  liste,  sans  indi- 
quer leur  sort.  Nous  nous  trouvons  donc  en  face  d'une  interminable  et 
fastidieuse  nomenclature,  qui  ne  valait  pas  la  peine  d'être  livrée  au 
public.  Parmi  les  auteurs  de  Mémoires,  nous  en  rencontrons  un  qui 
déclare  avoir  trouvé  le  «  grand  chemin  de  la  fortune  pourchaque  citoyen 
en  particulier  et  pour  l'État  eu  général  »  ;  un  autre  qui  voudrait  vulga- 
riser ses  recherches  sur  «  les  moyens  d'employer  les  hommes  désœu- 
vrés »  ;  un  troisième  qui  explique  sa  méthode  pour  «  faire  changer  le 
temps  à  son  gié  »,  etc.  Les  rares  travailleurs  eu  état  de  démêler  dans 
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ce  fatras  les  travaux  vraiment  utiles  auraient  été  les  chercher  dans 
les  quatre  registres  mss.  des  Archives  nationales.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'on  ne  s'attache  pas  davantage  à  celle  idée  plus  superstitieuse  que 
vraiment  scientifique,  à  savoir  qu'en  ce  qui  concerne  la  Révolution, 
tout  est  vénérable  et  digne  d'être  imprimé.  Les  contribuables  y  gagne- 
raient et  l'histoire  n'3'  perdrait  rien.  L.  P. 


Asseiulïlce  électorale  de  Paris  *^  seiitesaiBis'e  1 993- 19 
firiiuaire  aaa  II.  Procès-verliaux  «le  l'élection,  publiés  par 
ÉTiENNK  Chauavay.  Paris,  Cerf,  Nublel,  Quaatin,  19ub,  gr.  iii-8  de  civ- 
760  p. 

Dans  la  collection  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Paris  pendant 
la  Révolution  française,  les  pièces  concernant  l'Assemblée  électorale 
de  1792  offrent  une  foule  de  documents  intéressants.  Cet  ouvrage  pré- 
paré par  M.  Gharavay  et  interrompu  par  la  mort  de  ce  chercheur 
érudit,  a  été  terminé  par  les  soins  de  M.  Maulouchet.  Nous  devons  à 
ce  second  éditeur  une  excellente  Introduction  sur  le  rôle,  le  caraclère, 
la  vie,  les  séances  des  assemblées  électorales  de  1792,  des  noies  nom- 
breuses dans  le  courant  des  procès-verbaux  cités,  et,  à  propos  de  cer- 
taines listes  d'électeurs,  des  indications  sur  quelques-uns  de  ces  Pari- 
siens, on  retrouve  encore  aujourd'hui  des  familles  qui  n'ont  pas  changé 
de  quartier.  Les  sommaires  placés  en  têle  de  chaque  procès-verbal  de 
séance,  les  pièces  annexes  dont  la  publication  éclaire  d'un  jour  plus 
complet  certains  traits  des  assemblées  et  certains  personnages,  la  table 
analytique,  remarquablement  '"omposée,  tout  cela  donne  à  ce  livre  un 
grand  attrait  et  facilite  les  recherches  au  milieu  de  toutes  ces  listes 
d'électeurs  et  de  tous  ces  procès- verbaux. 

Ces  documents  nous  font  voir,  d'une  façon  plus  intime,  la  lutte  élec- 
torale qui  s'est  engagée  à  Paris  pour  l'élection  des  députés  à  la  Con- 
vention, on  assiste  au  rôle  prépondérant  que  jouent  déjà  la  Société  des 
jacobins  et  Robespierre. 

De  plus,  dans  les  procès-verbaux  d'élections  pour  les  différenles 
fonctions  administratives,  judiciaires,  ecclésiastiques  (élection  du  curé 
de  Saint-Augustin)  nous  trouvons  des  renseignements  précis  sur  Tor- 
ganisalion  du  gouvernement  et  parfois,  au  cours  de  ces  séances,  des 
détails  particulièrement  typiques.  G.  P. 


Recueil  des  actes  du  C'omiié  «îe  @alut  publie  pvec  1«  Cor- 
i*et«|»ou«laBtce  ofiiîcielle  «Ses  B'es>B*é<<ieB&^»»tp^  esi  issÊssiou  et 
le  l'egisia'e  «Su  Conseil  exécsatiS  |>B*ovsHoire,  publié  par  F. -A. 
AuLARU.  T.  XVII.  2/  septembre  ilO-^i-O  novembre  ll'Ji  {3'^  jour  des  sans-culol- 
lides  œ.K  II-1G  brumaire  an  IIJ).  Paris,  Leroux,  1906,  gr.  ia-8  de  865  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

Ce  dix-septième  volume  ne  le  cède  pas  en  intérêt  aux  volumes  pré- 


cédenls.  Il  renferme  surtout  de  curieuses  relations  sur  l'esprit  des 
départements  à  la  suite  de  la  réaction  thermidorienne,  sur  les  victoires 
des  armées  de  Sambre-et-Meuse,  du  Rhin,  de  la  Moselle  et  des  Pyrénées- 
Orientales,  sur  les  mesures  prises  dans  l'Ouest  pour  mettre  fin  à  l'in- 
surrection vendéenne  et  aux  entreprises  des  Chouans.  On  retrouve  chez 
les  membres  du  Comité  de  salut  public  le  souci  de  mettre  un  terme  à 
la  politique  violente  d'avant  le  9  thermidor  ;  mais  depuis  la  réorgani- 
sation des  organes  du  gouvernement  central  et  la  création  de  comités 
plus  nombreux,  le  Comité  de  salut  public,  dans  la  période  de  septembre 
à  novembre  1794,  s'occupe  presque  exclusivement  de  questions  mili- 
taires. 

La  correspondance  des  représentants  en  mission  près  des  armées 
marque  les  efforts  fait  s  pour  exciter  l'enthousiasme  des  soldats  et  continuer 
la  politique  de  vigoureuse  offensive,  prônée  dès  le  début  par  Carnot  ;  on 
peut  suivre  presque  jour  par  jour,  dans  les  lettres  des  représentants 
aux  armées  du  Rhin,  de  la  Moselle  et  surtout  de  Sambre-el-Meuse,  les 
progrès  des  armées  républicaines  contre  les  coalisés,  les  victoires  répé- 
tées qui  sont  dues  à  l'élan  des  troupes  et  à  la  bonne  qualité  de  l'artil- 
lerie. Un  acte  curieux  du  Comité  de  salut  public  dans  sa  séance  du 
10  brumaire  an  III  (31  octobre  1794)  (p.  702-705)  a  trait  à  l'organisation 
de  l'école  d'aérosliers  de  Meudon. 

Les  représentants  en  mission  dans  les  départements  tiennent  à  rallier 
les  populations  à  la  politique  de  la  Convention  nationale.  A  Marseille 
(p.  108  à  111),  à  CbâlUlon-sur-Seine  (p.  206  cà  208)  à  Bar-sur- Ornain 
(p.  392-391)  cà  Autan  (p.  490- 492)  à  Dijon  (p.  576-b78)  des  troubles 
ont  éclaté  ou  des  pamphlets  circulent  pour  protester  contre  les  ten- 
dances nouvelles  des  Thermidoriens  et  contre  la  chute  de  la  Montagne  ; 
les  déléguos  de  la  Convention  parviennent  à  y  mettre  un  terme,  plus 
par  des  discours  que  par  des  exécutions  violentes. 

Les  départements  de  l'Ouest  sont  une  grosse  préoccupation  pour  le 
Comité  de  salut  public;  les  colonnes  de  Turreau  ont  pu  répandre  la 
terreur,  elles  n'ont  pas  amené  la  paix.  On  veut  revenir  à  une  politique 
plus  habile,  et  c'est  la  note  à  signaler  dans  les  rapports  des  représentants 
qui  demandent  la  nomination  du  général  Hoche  à  la  têle  des  armées. 
(Cf.  p.  18o  à  183,  221  à  22G,  727  à  73G). 

Dans  ce  volume  comme  dans  les  précédents,  il  n'y  a  que  des  éloges 
à  faire  pour  la  méthode  apportée  à  la  publication  des  documents  ;  on 
peut  regretter  de  n'y  pas  trouver  encore  la  table  analytique  qui  per- 
mettrait de  consulter  rapidement  un  recueil  où  abondent  des  renseigne- 
ments si  précieux  pour  l'histoire  du  gouvernement  central  et  provincial 
de  la  France  sous  la  Révolution.  G.  P. 
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Oouveriioui*  .^Borrig.  Lu  témoin  auiérieaiii  de  la  Ré%'o- 
Itition  française,  par  A.  Esmein.  Paris,  llachelle,  1903,  iu-16  de 
3S6  p.  —  l'rix  :  3  fr.  50. 

Gouverneur  Morris  est  peu  connu  en  France  ;  il  n'en  doit  pas 
moins  passer  pour  un  des  témoins  et  des  juges  les  plus  autorisés  de  la 
Fîévolulion  française.  Américain,  représentant  des  États-Unis  à  Paris 
(1792-1794  ,  ayant  résidé  dix  ans  en  Europe,  il  a.  pu  porter  sur  les  évé- 
nements accomplis  de  son  temps  dans  le  vieux  monde  des  appi  éciations 
qu'un  ne  saurait  négliger.  Sa  vie,  avec  un  choix  de  ses  lettres  et  de  ses 
divers  écrits,  a  paru  à  Boston  en  1832  et  a  été  répandue  depuis  en 
France  par  une  traduction  abrégée.  En  1888,  deux  nouveaux  volumes  : 
Diary  and  letlcrs  of  Gouverneur  Morris  ont  été  publiés  à  New  York  et 
c'est  la  substance  de  ce  dernier  recueil  que  M.  Esmein  nous  apporte 
aujourd'hui. 

Eu  analysant  tout  d'abord  la  méthode  et  les  principes  de  Morris,  il 
nous  fait  saisir  le  point  de  vue  auquel  cet  Américain  s'est  placé  pour 
observer  les  affaires  de  France,  li  nous  le  montre  ensuite  jeté  par  sa 
situation  ofTicielle  au  milieu  du  mouvement  de  1789,  gardant  néan- 
moins toute  la  liberté  de  sou  jugement,  en  véiitable  Anglo-Saxon 
qu'il  est,  élevé  à  la  double  école  de  Burke  et  de  Washington.  Moiris 
a  subi  le  spectacle  des  Terreurs  successives  et  s'est  tiouvé  ainsi  entraîné, 
en  dépit  de  sa  neutralité  dij'lomatique,  plus  souvent  du  cùLé  des  oppri- 
més que  du  cô'.é  des  oppresseurs.  Sous  l'Assemblée  législative,  il  s'est 
employé  au  salut  de  Louis  XVI;  sous  le  Directoire,  il  a  prédit  l'Empire; 
sous  l'Eiupire,  il  est  entré  en  relations  avec  le  duc  d'Orléans  et  Moreau, 
il  a  même  prédit  la  Hestauralion  et  célébré  de  loin  son  avènement. 
C'est  un  républicain  sincère,  mais  ses  g  lùis  et  ses  principes  l'ont  rap- 
proché de  la  monarchie,  au  moins  en  E  irope.  Ses  idées  sur  la  Consti- 
tution des  Etats-Unis  et  sur  l'avenir  de  son  pays  sont  curieuses  et  k 
certains  égards  prophétiques. 

Son  biographe,  juriste  de  prof.-ssion,  s'est  surtout  pré -ccupé  de 
faire  ressor'.ir  la  façon  dont  Morris  aeuvisagé  les  principales  péripéties 
constitutionnelles  de  la  Révolution.  Il  n'a  pas  oublié  cependant  d'em- 
prunter au  J  jurnal  de  Morris  d'iutcressants  détails  sur  la  vie  mondaine 
de  ce  diplomate  eu  France,  sur  ses  relations  avec  les  dernières  femmes 
d'esprit  de  l'ancien  régime,  MM''-"^s  de  Beauharnais,  de  Flaiiaut,  de 
Chastellux,  de  Nadaiilac,  etc.  Page  39  (note),  il  se  plaint  de  la  négligence 
des  éditeurs  de  Moiris  au  sujet  de  l'orthographe  des  noms  propres 
ci'.és  dans  leur  recueil.  N'aurait-ii  pas  pu,  pour  la  commo  iité  du  lecteur 
français,  corriger  quelques-unes  de  ces  erreurs  et  faire  imprimer  correc- 
tement les  noms  de  M"''^  de  Simiane,  du  duc  d'Aiguillon,  du  cardinal 
de  Loménie.  de  Peilenc,  de  Treilhard,  elc  ?  .  L.  P. 


lieixleinains  révoliif  ioiinaires.  JLes  Régicides,  par  Eugène 
Welvert.  Paris,  Calmauu-Lévy,  s.  d.  (IHOT),  in-8  de  Lxu-398  p.  —  Piix  : 
7  fr.  oO. 

On  a  déjà  entrepris  de  raconter  quelle  fut  la  destinée  des  «  régicides  » . 
MM.  Pingaud,  Bonrlolon,  Kacinski,  Galli  ont  étudié  les  listes  de 
«  votants  ^)  daus  le  procès  de,  Louis  XVI,  et  nous  savons  par  eux  le  sort 
que  la  «  justice  immanente  »  avait  réservé  aux  conventionnels  q;ii 
avaient  envoyé  le  Roi  à  l'échafaud.  Mais  tout  n'avait  pas  été  dit,  et 
M.  Welvert,  secrétaire  des  Archives  nationales,  nous  fait  part  des  trou- 
vailles qu'il  a  faites  à  ce  sujet.  Avec  quel  respect  des  documents,  avec 
quels  scrupules  scientifiques,  avv?c  quel  ingénieux  esprit  d'analyse, 
aucun  de  nos  lecteurs  n'en  doutera.  Mis  par  ses  fonctions  en  contact 
avec  les  pièces  les  plus  précieuses,  i'euilleteur  de  journaux  et  collec- 
tionneur de  brochures  rares  et  à  peu  près  introuvables,  l'auteur  était 
bien  placé  pour  ajouter  à  ce  qu'on  sait  sur  les  hommes  de  la  Révolution. 

Barrère,  Panis,  Ghasles,  Garnot,  Isnard,  David,  Grégoire,  les  deux 
Merlin,  Tallieu,  Courtois,  Sergent,  l'oralorien  Ysabeau  et  le  prolétaire 
Pointe  lui  fournissent  matière  à  des  chapitres  que  j'ai  dévorés  avec  un 
intérêt  passionné.  Voici  les  aventures  de  Sergent,  septembriseur,  mari 
de  la  belle  Émira,  sœur  de  Marceau,  et  réfugié  en  Italie.  Panis,  colla- 
borateur de  Sergent,  reste  au  contraire  en  France  et  joue  à  cache-caclie 
avec  la  police  de  la  Reslauralion.  Tailien  se  laisse  proléger  par  sa 
femme,  devenue  princesse  de  Chimay.  Isnard,  girondin  né  à  Grasse, 
traverse  une  crise  morale  d'où  il  sort  couvert!  aux  principes  qu'il  a 
fougueusement  combattus. 

La  question  :  Grégoire  fut-il  régicide  ?  fait  un  pas,  grâce  à  M.  AVelverl  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  dernier,  car  ce  personnage  fuyant  n'a  pas  encore 
livré  le  secret  des  pense  es  (jui  lui  dictaient  sa  lettre  énigmalique  du 
•13  janvier  1793. 

Mais  nous  savons  enfin  quel  est  lé  ressort  providentiel  qui  livra  à  la 
publicité  la  fameuse  lettre  de  Marie-Antoinette  à  Madame  Elisabeth  : 
saisie  par  le  Comité  de  salut  public,  cette  pièce  demeura  dans  les 
archives  du  tribunal  révolutionnaire  jusqu'au  jour  où  Courtois  fut 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  journées  de  Thermidor  ;  Courtois, 
collectionneur  sans  scrupules  de  petits  papiers,  vola  cette  lettre  avec 
un  certain  nombre  d'autres,  et  la  conserva  jusqu'en  1816.  Quand  il  fut 
sur  le  point  d'ôlre  frappé  par  ce  qu'on  a  appelé  ironiquement  la  loi 
d'amnistie,  il  crut  se  sauver  en  oflVant  à  Louis  XVIII  le  suprême  adieu 
de  l'infortunée  princesse  :  il  ne  put  cependant  éviter  l'exil.  Après 
sa  mon,  un  de  ses  fils  trouva  dans  les  archives  paternelles  quelques 
autres  documents  dont  il  essaya  de  tirer  parti,  mais  les  prétendues 
lettres  de  l'ex-comte  de  Provence,  dont  il  tenta  de  faire  un  instrument 
de  chantage,  sont  fausses,  et  M.  Welvert  le  démontre  avec  une  grande 
sagacité. 
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C'est  1res  beau  de  savoir  tant  de  choses,  mais  c'est  peut-être  mieux 
de  savoir  les  exposer  avec  art  :  la  forme  double  riniérèt  du  fond,  et  je 
ne  saurais  dire  si  dans  ce  livre  c'est  le  fond  que  j'ai  apprécié  le  plus, 
ou  la  forme.  P.  Pisani. 

lie  Duc  de  JVeniours,  par  René  Bazin.  Paris,  Émile-Paul,  1907,  petit 
iu-8  de  x-o63  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  5  fr. 

«  Le  duc  de  Nemours  »,  par  M.  René  Bazin  :  la  pensée  aussitôt  évoque 
«  la  princesse  de  Glèves  »,  et  l'on  songe  au  héros  de  M"^»  de  la  Fayette, 
dont  les  aventures  et  la  délicate  psychologie  seraient  analysées  par  la 
plume  gracieuse  d'un  des  meilleurs  littérateurs  de  l'Académie.  Ce  n'est 
pas  cela  :  il  s'agit  ici  du  second  fils  du  roi  Louis-Philippe  ;  dans  ce  livre 
d'histoire  contemporaine,  rien  de  romanesque,  et  nous  voici  en 
présence  d'une  figure  aristocratique  digne  de  tous  les  respects, 
esquissée  par  un  écrivain  plein  de  grâce  et  de  sincérité.  On  pourrait 
peut-être  même  trouver  que  M.  René  Bazin,  se  défiant  sans  doute  du 
«  genre  »  Imaginatif  de  son  grand  talent,  et  oubliant  modestement  qu'à 
ses  débuts  il  écrivait  une  étude  historique  de  premier  ordre  [Un  homme 
d'œuvres],  a  craint  de  laisser  sa  verve  courir  les  champs  :  il  a  rogné  les 
ailes  de  sa  muse,  et  il  rempare  son  récit  de  larges  citations,  emprimiées 
à  des  rapports  politiques,  à  des  extraits  de  journaux,  au  Monileurl 
Mais  il  a  beau  faire,  il  ne  peut  dépouiller  le  vieil  homme,  et  malgré 
qu'il  accorde  bien  de  l'honneur  à  M.  Imbert  de  Saint-Amand  en  lui 
empruntant  souvent  de  nombreux  passages,  il  écrit  un  livre  plein  de 
vie,  d'agrément  et  de  haute  moralité. 

Le  duc  de  Nemours  fut  un  prince  digne  d'être  loué  autant  par  la 
comparaison  avec  autrui  que  pour  ses  très  grandes  qualités  person- 
nelles. Au  milieu  des  révolutions  contemporaines,  au  dessus  des  que- 
relles de  parti  et  des  divisipns  dynastiques,  il  offre  une  figure  respectée 
de  tous  et  à  la  fois  royale  et  chrétienne.  M.  René  Bazin  n'a  rien  exagéré. 
Une  confiance  légitime  lui  a  fait  connaître  les  papiers  du  prince  et  il 
a  sobrement  et  fermement  décrit  cette  vie  traversée  par  les  peines  de 
l'exil,  ennoblie  par  la  foi  et  rehaussée,  pendant  les  jours  de  prospérité, 
d'une  grâce  chevaleresque. 

Le  récit  fait  par  le  duc  de  Nemours  des  o  journées  de  1848  "  et  de  l'ab- 
dication de  son  père  est  un  témoignage  historique  de  premier  ordre; 
ses  lettres  à  ses  fils,  le  comte  d'Eu  et  le  duc  d'Alençon,  sont  pleines 
d'enseignement;  les  années  d'exil  (chap.  X)  offrent  des  pages  émou- 
vantes. Il  y  a,  sur  la  malheureuse  révolution  de  ISGÛ,  des  témoignages 
qu'il  faut  retenir  des  regrets  (?)  de  Louis-Philippe  (p.  3o6-377).  On 
remarquera  un  très  beau  portrait  moral  du  duc  de  Nemours(p.  361-362)  ; 
la  mort  de  la  reine  Marie-Amélie  (p.  418);  une  lettre  pleine  de  pré- 
voyance (16  juin  1866)  du  duc  de  Nemours  sur  les  dangers  de  l'unité 
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dé rilalie  et  de  runificalion  de  l'Allemagne  (p.  424)  ;  un  chapitre  très- 
délicat  et  très  curieux  sur  la  «  fusion  »  (p.  439)  avec  une  «  Noie  »  capitale 
du  duc  de  Nemours  (p.  483);  un  tableau  louchant  de  la  fin  virile  et 
chrétienne  de  ce  prince  respectable  et  respecté  couronne  celte  noble  et 
édifiante  histoire.  Geoffroy  de  Gbandmaisox. 


Ciiriosité«i  i»arisiensaes.  Paris  à  la  fourcliotte,  par  Hegtor- 
HOGiER.  3*=  série,  l'aris,  Champion,  s.  d.,  in-12  de  xi-296  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Ilector-Hogier  de  réunir  en 
volume  tous  les  renseignements  recueillis  sur  les  curiosités  de  la  ville 
de  Paris  et  même  sur  les  moindres  faits  qui  peuvent  intriguer  un 
curieux.  Il  est  peu  de  rues,  presque  de  maisons,  qui,  dans  celte  ville, 
n'évoquent  un  souvenir,  ne  rappellent  un  fait  ou  un  personnage  plus 
ou  moins  illustre.  Tout  cela  forme  en  quelque  sorte  la  poussière  de 
l'histoire,  mais  poussière  intéressante  et  qu'il  est  bon  de  ne  pasJaisser 
disperser  à  tous  les  vents.  Peut-être  ce  volume  n'est-il  pas,  en  toutes 
choses,  également  utile  et  intéressant,  et  sans  do\ite  certaines  anecdotes 
et  certains  mots  sont  sujets  à  caution,  mais  il  n'en  rendra  pas  moins  un 
réel  service  en  sauvant  de  l'oubli  ces  mille  riens  de  la  vie  parisienne. 
Ainsi  en  le  feuilletant  on  sera  heureux  d'apprendre  où  la  marquise  de 
Brinvilliers  fabriquait  ses  poisons,  où  était  la  demeure  de  Grébillon, 
où  M.  Enfantin  établit  son  familistère;  on  saura  aussi  où  éclata  la 
machine  infernale  destinée  cà  tuer  le  Premier  Consul,  où  est  situé  le 
mur  des  otages  rue  Haxo,  ce  qui  reste  de  la  Pologne  parisienne,  ouest 
née  Sophie  Arnould,  etc.,  etc.  Comme  dans  son  travail  M.  Heclor-Hogier 
relate  aussi  les  transformations  de  Paris,  on  aura  dans  les  djlférentes 
séries  qu'il  a  déjà  éditées  une  sorte  de  mémento  en  même  temps 
qu'une  véritable  chronique.  ,  J.  Viard. 


Miraaade.   .^'©laveaaîrs   «l'isis^oîre   oîvïfie  et  i'®lîgîeiase,    par 

l'abbe  Cazauran.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1907,  2  lomes  en  un  vol.  in-8  de 
h-Y-^,3'6  et  iv-467  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Je  dirai  tout  de  huite  ce  que  je  reproche  à  la  publication,  très  remar- 
quable et  trè.s  consciencieuse  d'ailleurs,  de  M.  Farchiprèlre  de  Mirande  : 
son  livre  est  moins  un  livre  qu'une  suite  de  monographies;  les  diverses 
parties  de  son  sujet  sont  juxtaposées  mais  non  fondues  ensemble,  et 
cependant  il  y  aurait  eu  avantage  pour  le  lecteur  à  trouver  quelque 
part  une  syntlièse  lui  faisant  comprendre,  par  exemple,  l'action  des 
causes  politiques  sur  les  incidents  de  la  vie  religieuse  ;  tout  y  est,  mais 
il  s'agit  de  savoir  s'y  reconnaître,  et  cela  ne  m'a  pas  été  facile;  or,  le 
lecteur  aime  à  ce  qu'on  lui  facilite  le  travail.  M.  Cazauran  est  aussi 
tombé  dans  le  péché  commun  à  presque  tous  les  érudils  :  c'est  de  vou- 
loir faire  un  sort  à  toutesLss  pièces  d'archives  qu'il  a  su  découvrir  ;  cela 
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rend  son  ouvrage  un  peu  confus  ;  en  faisant  le  sacrifice  de  certains 
documents  d'importance...  je  dirai  secondaire,  il  eût  pu  mettre  plus 
en  lumière  ce  qui  est  original  et  neuf. 

Ceci  dit,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  cette  monographie  copieuse  a  un 
réel  mérite.  Le  premier  volume  consacré  à  Ihistoire  civile  contient 
l'histoire  des  comtes  d'Aslarac  jusqu'à  la  Révolution,  la  partie  «  civile  » 
de  la  période  révolutionnaire  et  les  faits  contemporains,  avec  notices 
complémentaires  sur  les  sous-préfets,  la  garnison,  les  écoles,  les  hôpi- 
taux, le  tribunal,  les  fontaines  et  la  gare. 

La  seconde  partie,  plus  spécialement  consacrée  à  l'histoire  religieuse, 
débute  par  un  essai  sur  la  topographie  de  la  ville;  vient  ensuite  une 
histoire  de  l'archidiaconc  d'Astarac,  et  celle  de  la  crise  religieuse  de 
l'époque  révolutionnaire;  je  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  trouvé  les 
listes  de  serments,  de  rétractations,  d'abdications,  et  le  travail  de  recons- 
titution fait  en  1802.  Les  trop  rares  documents  qu'il  reproduit  intégra- 
lement donnent  à  penser  qu'aux  archives  de  l'archevêché,  aussi  bien 
qu'à  la  préfecture  du  Gers,  il  aurait  pu  réunir  les  éléments  d'une  syn- 
thèse autrement  utile  que  les  listes  qu'il  publie.  Néanmoins  ces  soixante- 
dix  pages  contiennent  une  foule  de  renseignements  précieux. 

Revenant  en  arrière,  l'auteur  étudie  l'un  après  l'autre  lescinquante- 
-ix  curés  dits  habituels^  c'est-à-Jire  titulaires,  de  l'église  de  Mirande 
jusqu'à  la  Révolution  ;  puis  la  série  moins  longue  des  curés  actuels, 
c'est-à-dire  efTectifs,  depuis  1626.  Les  confréries,  les  communautés,  les 
annexes  ont  leur  chapitre  à  part,  et  le  volume  se  termine  avec  l'exposé 
des  procès  auxquels  a  donné  lieu  la  lermelure  des  écoles  chrétiennes 
en  1903. 

Je  ne  pense  pas  que  M.  Gazauran  ait  laissé  grand'chose  à  dire  à  ceux 
qui  viendront  après  lui;  mais  on  pourra  extraire  do  son  ouvrage  de 
quoi  écrire  un  petit  livre  d'une  consultation  plus  facile.      P.  Pisani. 


JjiV»  AfrBaîv<'!!(  de  la  rntir  «les  «o»>g»2o.«,  aidos  ej  Siiinieces 
(Be  if8ft»1|)cilief.  avec  ii»  e$i<^ai  tie  restiliitîoBk  df>««  sire- 
■iiiort»  registri'S  «le  sé■téellall•^sée,  par  Eugiînb  M.\rtin-Chabot. 
Pari?,  Alcan,  1"J07,  gr.  in-8  de  .xxxai-2-21  p.  —  Prix  :  8  fr. 

«  Le  dépôt  d'archives  de  la  cour  des  comptes,  aides  et  finances  de 
Montpellier,  constitué  par  édit  royal  en  novembre  1690,  eut  une  impor- 
tance exceptionnelle,  par  le  nombre  et  la  nature  des  documents  qui  y 
furent  rassemblés  ;  »  mais  pour  l'histoire,  son  importance  est  bien 
diminuée,  quoique  encore  considérable,  en  raison  de  la  disparition  des 
documents  antérieurs  à  l'an  lolO.  Aussi,  M.  Martin-Chabot  a-t-il  fait  un 
travail  des  plus  méritoires,  en  essayant  de  retrouver  la  composition  et 
les  débris  survivants  de  ces  archives  disparues.  Il  passe  en  revue,  dans 
une  Introduction  des  plus  substantielles,  les  divers  fonds  qui  ont  consti- 
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tué  ce  grand  dépôl  (l»  Archives  des  sénéchaussées  :  Beaucaire  et  Nîmes, 
—  Béziers  et  Carcassonne,  —  Toulouse  ;  2°  Archives  de  la  chambre  des 
coraples  de  Montpellier,  de  la  cour  des  aides  de  Montpellier  (réunies  en 
1G29.  en  Cour  des  G.  A.  et  F.);  3»  Archives  depuis  1690  de  la  même 
cour).  11  montre  les  motifs  qui  ont  fait  opérer  cette  fusion  d'archives  ^ 
entre  autres  «  la  veûe  »  qu'avait  J.-B.  Golhert  «  de  faire  travailler  aune 
histoire  générale  de  France  »  (p.  xiii).  Il  énumère  les  travaux  de 
classement  et  d'inventaire  dont  ces  archives  ont  été  l'objet  au 
xvn^  siècle,  et  les  travaux  historiques  pour  lesquels  ont  été  uUlisés 
leurs  documents.  Il  indique  ensuite  très  sommairement  l'objet  propre 
de  son  travail  :  restitution  des  registres  de  sénéchaussée,  des  origines 
à  l'avènement  des  Valois.  Abordant  ensuite  l'inventaire,  il  donne  un 
catalogue  analeptique,  très  précis  et  très  détaillé,  de  plusieurs  registres  : 
pour  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et  de  Nîmes  :  registres  D,  1,2,  3,  4, 
et  60  (premier  cahier)  ;  pour  la  sénéchaussée  de  Carcassonne,  le  registre 
des  «  assises  »  celui  des  années  1287-90,  1322-26  et  le  Registrum  Curie 
Francïe  de  la  sénéchaussée;  suivent  quelques  brèves  indications  sur 
ceux  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  et  (p.  127  à  200)  une  abondante 
collection  de  documents.  Ce  livre  est  un  des  plus  utiles  qui  aient  paru 
depuis  longtemps  pour  l'histoire  médiévale  du  Languedoc. 

L.-G.  PÉLISSIER. 

lie  Prolilèiue  <lo  l'Itetiro  iiréj^eute.  Antagonisme  <8e  tif  u% 
riik'ilisatioiis,  par  Henri  Delassus.  Nouvelle  e'iition.  Lille  et  Paris, 
Société  Sainl-Augusliu,  Désolée  et  de  Brouwer,  1906,  2  vol.  in-8  de  673 
et  im  p.  —  Prix  :  12  fr.  ' 

Nous  avons  rendu  compte  en  son  temps  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  (Pohjbiblion,  t.  GUI,  p.  16o-l66).  La  nouvelle  édition  contient 
un  historique  plus  complet  et  plus  documenté  de  l'action  maçonnique, 
et  une  discussion  plus  étendue  des  idées  de  la  Révolution.  Par  l'ampleur 
et  la  dignité  avec  lesquelles  sont  traitées  les  multiples  questions  soule- 
vées par  le  «  problème  de  l'heure  présente  »,  celle  œuvre  représente 
une  sorte  de  somme  de  Ja  doctrine  contre-révolutionnaire. 

Le  processus  de  l'œuvre  est  le  suivant  :  la  civilisation  chrétienne 
repose  sur  la  foi  dans  les  dogmes  catholiques  et  notamment  dans  le 
dogme  de  la  chute  originelle.  L'homme  qui  naît  avec  un  violent  pen- 
chant pour  le  mal,  doit  se  proposer,  pour  se  conformer  au  plan  divin, 
de  triompher  de  ce  penchant  et  de  pratiquer  le  bien.  Il  en  sera  récom- 
pensé par  Dieu  après  sa  mort,  La  civilisation  doit  consister  à  mettre 
l'homme  dans  le  milieu  le  plus  propre  à  l'aider  à  faire  son  salut.  Le 
bien  temporel  de  l'humanité  en  résulte  indirectement.  Au  contraire,  le 
point  de  départ  de  la  civilisation  moderne  est  la  méconnaissance  de 
Texislcnce  de  Dieu  et  de  la  vie  future.  L'homme  serait  donc  son  maître 
absolu  et  devrait  réaliser  pendant  sa  vie  sa  lin  totale. 
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De  la  première  conception  résulte  l'obligation  pour  l'homme  d'obéir 
à  des  lois  posées  par  Dieu  ;  de  la  seconde,  résulte  le  droit  pour  l'homme 
d'organiser  sa  vie  selon  son  bon  plaisir  absolu.  Mgr  Delassus  décrit  les 
progrès  de  la  seconde  conception  depuis  le  Schisme  d'Occident  jusqu'à 
nos  jours.  Il  démontre  que  la  franc-maçonnerie  en  a  été  l'agent  princi- 
pal et  que  cette  évolution  aboutit,  par  difTérentes  étapes,  d'abord  à  une 
sorte  de  religion  humanitaire  et  enfin,  par  le  développement  naturel 
des  passions  mauvaises  de  l'homme,  au  culte  de  Satan,  qui  est  l'Etre 
suprême  des  francs-maçons  :  en  un  mot  au  règne  du  mal.  Tel  est  l'ob- 
jet du  premier  volume,  danslequelil  faut  signaler  particulièrement  les 
chapitres  consacrés  par  l'auteur  à  l'exposé  de  la  tactique  employée  par 
la  maçonnerie  aidée  des  juifs  pour  arriver  à  son  but  :  développement 
des  idées  libérales,  propagation  des  idées  républicaines,  diminution  du 
dogme,  américanisme,  spiritisme,  etc. 

Le  second  volume  est  consacré  à  la  rénovation  et  à  ses  conditions.  Il 
débute  par  une  étude  sur  la  Révolution  française.  Mgr  Delassus  appar- 
tient à  l'école  qui  voit  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  principes  de  89,'  un 
corps  de  doctrine  qui  est  la  base  philosophique  de  la  conception  athée, 
humanitaire  et  salanique  de  la  civilisation.  Il  souhaite  donc  une  contre- 
révolution,  qui  doit  être  une  rénovation  religieuse  du  monde  entier 
et  ne  peut  être  réalisée  que  par  une  intervention  divine.  Cependant 
nous  pouvons  y  aider  en  nous  réformant  nous-mêmes,  en  revenant  à 
la  sincérité  du  langage,  c'est-à-dire  en  renonçant  aux  formules  aux- 
quelles lamaçonnerieadouné  un  sens  contraire  à  la  doctrine  catholique, 
en  combattant  les  faux  dogmes  tels  que  la  croyance  à  la  bonté  native 
de  l'homme,  en  combattant  la  liberté,  l'égalité,  la  souveraineté  du 
peuple  et  la  démocratie.  Il  faut  ensuite  revenir  à  la  vérité  économique 
et  à  la  vérité  sociale.  Mgr  Delassus  indique  très  nettement  que  le  prin- 
cipe monarchique  fait  partie  pour  lui  de  l'ensemble  des  vérités  sociales, 
et  que  la  pratique  de  la  charité  et  la  reconstitution  chrétienne  des 
familles  souches  et  traditionnelles  doit  amener  le  rétablissement  de  la 
paix  entre  les  classes. 

Tel-  est  le  résumé  aussi  fidèle  que  possible  de  cet  ouvrage  considé- 
rable. L'auteur  nous  permettra  de  joindre  à  nos  éloges  deux 
critiques,  qui  se  rapportent  surtout  au  second  volume.  La  pre- 
mière c'est  que,  si  la  maçonnerie  a  eu  l'habileté  de  s'emparer  d'un  cer- 
tain nombre  de  vocables  dont  elle  a  dénaturé  le  sens,  c'est  peut-être 
faire  son  jeu  que  de  passer  condamnation  sur  cette  expropriation 
littéraire,  et  risquer  de  nous  faire  accuser  avec  vraisemblance  de 
vouloir  des  choses  détestables.  Ainsi  l'égalité,  entendue  au  sens  maçon- 
nique et  socialiste,  est  une  simple  absurdité;  mais  si  nous  lançons 
l'anathème  sur  ce  vocable  sans  plus  d'explication,  n'allons-nous  pas 
nous  faire  accuser  de  vouloir  des  inégalités  odieuses?  Telle  serait,  par 
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exemple,  celle  qui  donnerait  à  certains  citoyens  une  situation  privilégiée 
devant  la  justice  pour  débattre  leurs  intérêts  privés.  Il  y  a  une  égalité 
très  chrétienne  et  très  juste  dont  nous  ne  saurions  même  paraître  nous 
désintéresser.  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples.  N'oublions  pas  que 
dans  le  domaine  du  langage  français  les  chrétiens  sont  chez  eux  et  que 
ce  n'est  pas  à  eux  d'en  sortir.  C'est  assurément  une  règle  de  loyauté 
que  de  ne  pas  laisser  planer  d'équivoque  sur  le  sens  orthodoxe  que 
nous  donnons  au  vieux  et  beau  langage  que  les  maçons  ont  dénaturé; 
mais  ce  serait  de  la  maladresse  que  de  risquer,  en  y  renonçant 
d'adopter  des  formules  qu'on  pourrait  trop  facilement  interpréter  contre 
notre  cause.  Ma  seconde  critique  est  de  portée  plus  générale  :  c'est  que 
Mgr  Delassus  ne  donne  au  problème  de  l'heure  présente  qu'une  solution 
un  peu  mystique.  Pour  que  la  France  puisse  être  gouvernée  par 
les  principes  qu'il  expose  et  qui  sont  les  nôtres,  il  faudrait  que  la  foi 
catholique  y  régnât  en  souveraine,  et  nous  sommes  loin  de  cet  état 
désirable.  C'est  pour  cela  que  depuis  bien  longtemps  les  hommes 
politiques  les  plus  chrétiens,  laissant  au  clergé  le  soin  d'enseigner  la 
thèse  de  la  vérité  absolue,  se  sont  surtout  attachés  à  l'hypothèse  et  se 
sont  efforcés  de  faire  vivre  des  nations  dépourvues  de  l'unité  de  foi  en 
appliquant,  au  lieu  de  véritables  principes,  des  règles  utilitaires  sur 
lesquelles  d'autres  que  des  chrétiens  pouvaient  s'entendre  avec  eux. 
La  politique  de  l'Église  a  été  terriblement  loin  dans  ce  sens  quand  on 
l'a  vue  en  môme  temps  condamner  la  théorie  libérale  et  favoriser  (avec 
quelle  énergie  !)  l'action  républicaine  et  libérale.  Il  est  trop  vrai  qu'en 
France,  tout  au  moins,  ces  efloits  des  politiques  chrétiens  n'ont  abouti 
qu'aux  échecs  les  plus  lamentables.  Mais  ce  n'est  point  substituer  à 
leur  méthode  une  autre  méthode  que  de  leur  conseiller  d'attendre 
purement  et  simplement  un  miracle.  Ne  feraient-ils  pas  mieux  de 
regarder  les  nations  chez  lesquelles  les  idées  saines  conservent  et  quel- 
quefois accroissent  leur  emi^ire?  Ils  verraient  qu'on  s'y  occupe  peu  de 
logique  et  de  philosophie  politique,  qu'on  s'efforce  de  ne  pas  se  séparer 
des  grands  courants  d'opinion,  tout  en  les  canalisant  et  en  les  modérant 
quand  il  y  a  lieu,  et  qu'avant  tout  on  tient  à  ne  pas  laisser  tourner 
contre  soi  ni  une  idée  juste  ni  même  une  aspiration  généreuse,  si 
incorrecte  puisse-t-elle  être.  Gela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  d'agiter 
devant  la  nation  le  spectre  de  vérités  qu'elle  ne  peut  comprendre  parce 
qu'elle  n'a  pas  la  foi,  et  dont  les  formules  peuvent  être  si  facilement 
tournées  en  épouvanlail?  C'est  ce  {u'elle  entend  par  le  drapeau  blanc 
et  l'ancien  régime.  Et  elle  en  a  plus  peur  encore  que  du  speoire  rouge. 

Eugène  Godefroy. 
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Jja  Répulilique  liliérnle.  causerie»}  sui*  quelques  sujets» 
ae1tiel«,  par  Georges  Noblemairk.  Paris,  Plon-Nourrit,  1906,  in-16  de 
427  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Georges  >\oblemaire  a  réuni  en  un  volume  huit  discours  prononcés 
p.if  lui  au  cours  d'une  campagne  politique  qui  a  précédé  et  suivi  les 
élections  législatives  de  1906.  Les  sujets  traités  par  lui  sont  ceux  qui 
ont  principalement  occupé  l'opinion  publique  dans  cette  période  :  essai 
de  définition  d'une  république  libérale,  l'armée,  l'enseignement,  le 
devoir  social,  la  presse,  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Éiai.  M.  Noble- 
maire  appartient  au  parti  progressiste  :  il  se  réclame  de  Gambella,  de 
MM.  Ribot,  Méiine,  Jules  Roche.  Il  se  proclame  ardemment  républicain 
et  partisan  de  l'école  laïque,  condamne  la  résistance  violente  aux 
inventaires,  préconise  la  soumission  à  la  loi  de  Séparation,  mais  s'in- 
cline ensuite  devant  les  ordres  du  Pape  et  finalement  ne  conclut  pas  ; 
le  remède  à  tout  le  mal  qu'il  combat  réside,  selon  lui,  dans  la  liberté  ; 
mais  il  n'indique  aucun  moyen  de  l'obtenir,  si  ce  n'est  d'arriver  à  des 
élections  libérales.  Son  discours  sur  la  presse  est  un  effort  d'organisa- 
tion ayant  un  double  but  :  la  création  d'une  agence  destinée  à  informer 
a  presse  indépendante,  en  dehors  du  gouvernement,  et  le  développe- 
ment d'une  œuvre  destinée  à  distribuer  gratuitement  les  journaux 
libéraux  déjà  lus  par  les  abonnés  à  un  public,  qui  ne  peut  ou  ne  veut 
les  acheter.  C'est  justice  que  de  rendre  hommage  au  talent  et  à  l'élo- 
quence de  l'orateur  et  aussi  à  i'eflort  qu'il  a  fait,  plus  méritoire  encore 
que  l'éloquence,  en  vue  d'une  organisation  de  l'opposition. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  tristesse  qu'on  ferme  ce  livre. 
Que  d'efforts  perdus  et  radicalement  inutiles  !  A  mon  avis  du  moins,  le 
titre  seul  de  l'ouvrage  permet  de  le  juger  :  république  libérale  !  Où  et 
quand  M.  Noblemaire  a-t-il  vu  une  république  libérale?  La  républitjue 
n'est-elle  pas  par  essence  le  gouvernement  d'une  majoiilé  ?  Et  de 
quels  saints  ou  de  quels  génies  faudrait-il  qu'une  majorité  fût  compo.^ée 
pour  donner  la  Jiberlé  à  ses  adversaires  ?  Bien  d'autres  erreurs  fonda- 
mentales pourraient  être  relevées  dans  le  livre  de  M.  Noblemaire,  mais 
ce  qui  en  ressort  de  plus  triste  c'est  qu'on  sent,  en  dépit  de  son  évidente 
loyauté,  qu'il  pense  plus  de  bien  qu'il  n'en  dit  et  qu'il  fait  effort  pour 
défendre  des  thèses  que  son  instinct  repousserait.  Ainsi  après  avoir 
rendu  hommage  à  la  liberté  de  l'enseignement,  aux  lois  de  1850  et  de 
1875,  il  eu  est  réduit  à  donner  des  marques  d'éloquente  sympathie  aux 
hommes  qui  ont  détruit  cette  œuvre  et,  catholique,  il  loue  l'œuvre  de 
Jules  Ferry  et  de  Paul  Bert  ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  blâmer  M.  Noblemaire  du  souci  poli- 
tique de  ne  pas  heurter  inutilement  des  préjugés  et  même  des  erreurs. 
Mais  il  y  a  préjugés  et  préjugés,  erreurs  et  erreurs  ;  et  vraiment  ceux 
et  celles  devant  lesquels  il  s'incline  sont  de  telle  importance  qu'après 


les  avoir  admis,  on  n'a  plus  le  droit  de  faire  d'opposition.  La  logique 
des  idées  et  celle  des  faits  ne  le  permettent  plus. 

Eugène  Godbfroy. 

li' Équivoque  démocratique,  par  Pierre  Félix.   Paris,   Librairie 
des  Saints-Pères,  1906,  in-18  de  159  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  dont  le  litre  indique  suffisamment  l'objet,  traite  un  point 
particulier  que  l'auteur  avait  déjà  indiqué  dans  un  ouvrage  plus  impor- 
tant intitulé  :  La  Conlre-,Révolution.  Il  a  expressément  pour  objet  de 
combattre  la  «  démocratie  ».  Il  faut  d'abord  définir  ce  concept.  C'est  ce 
que  M.  Pierre  Félix  s'efforce  de  faire  et  on  doit  lui  en  savoir  gré,  car 
aucun  n'est  plus  vague.  Mais  je  n'oserai  dire  qu'il  a  réussi  dans  celte 
tâche  à  peu  près  impossible.  Suivent  six  chapitres,  dans  lesquels,  dis- 
cutant avec  MM.  Marc  Sangnier,  d'Haussonville,  l'abbé  Désers,  Brune- 
tière,  Jaurès  et  Piou,  l'auteur  cherche  à  démontrer  avec  Joseph  de 
Maistre  le  caractère  satanique  de  la  démocratie  et  d'établir  en  fin  de 
compte  que  le  fait  démocratique  n'existe  pag.  A  la  démocratie,  M.  Pierre 
Félix  oppose  la  monarchie,  «  seule  forme  fondamentale  de  gouverne- 
ment ». 

Malheureusement  on  peut  dire  qu'à  une  équivoque,  M.  Pierre  Félix 
substitue  une  autre  équivoque,  car  il  y  a  autant  de  manières  de  com- 
prendre l'arislocratie  et  la  monarchie,  qu'il  y  eu  a  de  comprendre  la 
démocratie  et  les  inconvénients  de  la  monarchie,  telle  qu'il  l'entend 
c'est-à-dire  débarrassée  de  tout  vestige  de  «  parlementarisme  et  de 
libéralisme  »  sont  à  peu  près  aussi  redoutables  que  ceux  de  la  démo- 
cratie dont  il  voit,  très  justement  d'ailleurs,  l'aboutissement  logique 
dans  l'anarchie.  Je  sais  bien  que  M.  Pierre  Félix  se  défendrait  en 
disant  que  son  monarque  ne  sera  souverain  que  dans  la  mesure  où  il 
appliquera  la  loi  morale  sous  le  contrôle  du  Pape,  qui,  seul  souverain 
véritable,  l'investira  et  l'approuvera.  Mais  il  faut  reconnaître  que, 
quelle  que  soit  la  valeur  philosophique  de  cette  restriction,  les  consé- 
quences politiques  et  pratiques  en  sont  assez  nulles.  Si  donc,  il  fallait 
s'en  tenir  aux  conclusions  de  l'auteur,  Thumanité  resterait  eu  présence 
de  deux  systèmes  radicalement  opposés  ei  à  peu  près  également  into- 
lérables. Il  n'en  est  rien  fort  heureusement,  car  l'histoire  nous  apprend 
que  la  monarchie,  mieux  encore  que  la  démocratie,  peut  se  concevoir 
d'une  façon  beaucoup  moins  rigoureuse  et  plus  humaine  que  ne 
l'entend  l'auteur  de  notre  brochure. 

Le  danger  de  ces  sortes  de  dissertations  est  de  compromettre  grave- 
ment les  causes  que  leurs  auteurs  croient  servir.  Qui  veut  trop  prouver 
ne  prouve  rien.  On  a  raison  de  combattre  les  absurdités  de  Rousseau  ; 
mais  il  ne  faut  pas  l'imiter  en  imaginant  un  système  opposé  au  sien, 
aussi  chimérique  et  arbitraire  et  dont  le  principal  caractère  serait 
Juillet  1907.  '  T.  CX.  5. 
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d'èlre  à  priori  odieux  à  l'opinion  publique.  Gomment  en  pourrait- 
il  être  autrement  quand  on  voit  M.  Pierre  Félix  traiter  d'iniquité  ou 
d'absurdité  l'égalité  du  citoj^en  devant  la  loi  Y 

En  politique,  il  y  a  très  peu  de  formules  rigoureuses  et  rien  n'y  est 
dangereux  comme  de  pousser  une  théorie  quelconque  à  toutes  ses 
conséquences  logiques.  On  aboutit  ainsi  aux  résultats  les  plus  fantai- 
sistes. Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  qu'une  idée  émise  par  M.  Pierre 
Félix  lui-même,  qui,  dans  son  aversion  très  justifiable  pour  le  système 
parlementaire,  en  arriveàvouloir  remplacer  le  Parlement  et  les  élections 
par...  des  journaux,  dans  lesquels  seraient  insérés  les  projets  et  les 
réclamations  des  groupes  sociaux. 

Ma  critique  doit  encore  porter  sur  deux  poinis  capitaux.  A  moins 
que  l'auleur  ne  fasse,  de  propos  délibéré,  abstraction  absolue  de  l'hisloire, 
on  ne  s'explique  pas  pourquoi,  comme  M.  Marc  Sangnier,  il  oppose 
l'état  mouarchiqne  à  l'état  démocratique.  Il  y  a  eu  et  il  y  a  des  monar- 
chies très  démocratiques  et  il  y  a  eu  des  républiques  très  aristocratiques: 
ce  sont  m^me  les  seules  qui  aient  réussi.  D'auire  part,  c'est  vraiment 
forcer  le  sens  des  mois  que  de  prétendre  faire  sortir  des  enseignements 
de  l'Égli-e  la  condamnation  indirecte  rie  la  foime  républicaine  en  la 
liant  à  l'état  démocratique,  que  le  Saint-Siège  n'a  condamné  que  dans 
un  sens  philo-ophique  et  précis  qu'il  n'a  pas  dans  la  pensée  de  beau- 
coup de  très  bons  catholiques.  Les  Papes  ont  trop  de  fois  répété  que 
rÉgliso  n'a  point  h  prendre  parti  dans  les  questions  de  forme  de  gou- 
vernement pour  qu'il  soit  permis  d'en  douter,  et  on  peut  très  bien 
défendre  et  fain-  triompher  l'excellence  du  priucii>e  monarchique  sans 
faire  appel  à  l'autorité  du  Suint-Siège. 

Je  suis  heureux  cependant  de  ne  pas  borner  ces  lignes  aune  critique 
un  peu  sévère  et  de  me  trouver  d'accord  avec  M.  Pierre  Félix  et  avec 
M.  Bourgei  qui  a  écrit  la  prélace  du  volume,  pour  blâmer  les  monar- 
cliistes  qui  s'en  tiennent  encore  au  vieil  aphorisme  de  Montesquieu,  et 
qui  concèdent  volontiers,  que  la  république  serait  un  bon  gouvernement 
si  les  hommes  étaient  vertueux,  prétendant  que  la  monarchie  n'est 
nécessaire  que  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas.  On  ne  peut  imaginer  un 
argument  plus  faux  et  plus  maladroit.  Eugè.ne  Godkfrot. 


Viii^l-eiiifi  aii8  tic  vie  rstlliolitiue.  Expérienees  et  obser- 
vations, par  1  HÈODORE  DE  LA  RivE.  Fiul?,  l'ioii-Nouml,  l'j!j7,  ih-lG  de 
LXX.\iii--8o  ().  -     i'nx  :  3  fr.  ôO. 

Ce  volume  fait  suite  à  l'ouvrage  publié  par  l'auteur  en  1893  :  De 
Genève  à  Home,  où  il  nous  disait  les  motifs,  les  causes  et  les  étapes  de 
sa  convert-ion  du  protestantisme  au  catholicisme.  C'est  une  suite  natu- 
relle, et  M.  de  la  Hive  apporte  avec  autorité  ses  «  expériences  »  de  la  vie 
chrétienne  de  son  âme  à  l'oaibre  tutélaire  de  l'Église  romaine.  Ces 


r 


pages  sont  charmantes  par  leur  foi,  captivantes  par  leur  sincérité, 
louchantes  par  leur  charité  et  remplies  d'un  sens  esthétique  qui  ins- 
truit, émeut  et  réconforte.  M.  de  la  Rive  veut  faire  comprendre,  et  fait 
comprendre  en  effet,  son  bonheur  d'être  catholique  par  ses  souvenirs 
intimes  depuis  vingt-ciuq  ans  écoulés;  et  après  une  «  Préface  »  d'une 
intensité  littéraire  très  vive,  il  traduit  les  propres  sentiments  de  son 
cœur  afin  d'expliquer  aux  fidèles  et  aux  incroyants,  à  ses  anciens 
coreligionnaires,  à  ses  frères  nouveaux  :  l'autorité  de  l'Église,  l'infail- 
libiliié  du  Pape,  les  beautés  de  la  liturgie,  la  forte  suavité  de  la  Bible, 
les  sentiments  de  fraternité  produits  par  le  dogme  et  le  culte  catholique, 
la  communion  des  saints,  les  reliques  et  les  images,  la  dévotion  à  la 
Sainte  Vierge,  au  Sacré  Cœur,  au  Saint  Sacrement,  la  Confession,  la 
préparation  virile  à  la  mort. 

Ces  grandes  choses,  appuyées  d'une  expérience  personnelle  toujours 
élevée,  parfois  douloureuse,  impressionnent  et  charment  le  lecteur.  Ce 
petit  volume  peut  et  doit  faire  beaucoup  de  bien  aux  âmes  sincères  ;  il 
touche  aux  choses  les  meilleures  de  la  vie  catholique  depuis  un  demi- 
siècle,  il  est  tout  plein  des  «  parfums  de  Rome  »  et  il  apportera  des 
S3^mpathies  nouvelles  à  M.  de  la  Rive,  comme  il  fortifiera  les  bons  sou- 
venirs de  ses  vieux  amis.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


lia  Russie  et  le  Saîiit-Sîège,  éludes  cUplomaliques,  par  le  P.  Pierling. 
IV.  Pierre  le  Grani.  La  Sorhonne.  Les  Dolgorouki.  Le  Duc  de  Liria.  Jubé  de 
la  Cour.  Paris,  Plon-Noarrit,  1907,  in-8  de  vii-46i  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  enfin,  après  plus  de  six  ans  d'attente  (Cf.  Polxjbiblion,  t.  XCI, 
p.  456),  la  suite  des  belles  études,  si  fortement  documentées,  dans 
lesquelles  le  P.  Pierling  poursuit  l'histoire  des  relations  de  la  Papauté 
avec  la  Russie,  des  tentatives  d'union  entre  l'Église  russe  et  l'Église 
catholique  romaine.  L'intérêt  qui  s'attache  à  chacun  de  ces  volumes 
fait  que  l'on  trouve  toujours  long  l'intervalle  qui  le  sépare  de  son 
successeur;  et  cependant  cet  intervalle  n'est  que  trop  justifié  par  la 
longueur  des  recherches  que  s'impose  l'auteur,  désireux  de  ne  laisser 
échapper  aucune  source  manuscrite  ou  imprimée  capable  de  jeter 
quelque  lumière  sur  sou  sujet.  Sa  documentation  est  toujours  admi- 
rable :  archives  et  bibliothèques  sont  fouillées  par  lui  avec  un  soin 
scrupuleux  et  avec  un  rare  bonheur. 

Après  la  mort  sanglante  du  faux  Dmilri,  les  rapports  entre  le  Vatican 
et  la  Russie  demeurent  de  longues  années  en  suspens.  Si  ia  Russie 
fait  largement  appel  aux  étrangers  pour  se  mettre  en  mesure  de  lutter 
contre  ses  voisins  menaçants,  Polonais  ou  Suédois,  elle  s'enferme  dans 
un  exclusivisme  religieux  peu  favorable  à  la  propagande.  C'est  d'abord 
l'initiative  privée  qui  met  en  contact  la  pensée  russe  et  la  pensée  latine  : 
curieuse  histoire  que  celle  de  ce  Krijanic,  dont  l'auteur  nous  raconte 
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d'abord  la  vie  lourmenlée,  prélre  croate  aux  vastes  idées,  qui  rêve  de 
faire  de  Moscou  régénérée  le  centre  d'un  panslavisme  catholique,  et 
qui  ne  recueille  dans  ces  deux  missions  que  déboires  et  amertumes. 

La  pensée  d'une  ligue  contre  les  Turcs,  le  désir  d'une  union  dynas- 
tique avec  la  Pologne  décident  l'envoi  à  Rome  d'un  représentant  du 
Tsar,  Paul  Menziers  de  Pilfodels,  Écossais  catholique  (1672).  L'intransi- 
geance du  cardinal  Altieri,  qui  dirige  la  politique  de  Clément  X,  sur 
les  titres  à  donner  au  Tsar,  t'ont  perdre  une  occasion  favorable  de 
rapprochement.  Innocent  XI,  monté  siir  le  trône  pontifical,  fil  en  vain 
des  concessions  :  il  était  trop  lard. 

L'intervention  de  l'Autriche,  dont  le  souverain,  Léopold  pr,  élève 
des  jésuites,  était  tout  dévoué  à  la  cause  de  l'apostolat  catholique, 
obtint  en  46^4  une  autorisation  de  résidence  à  Moscou  pour  un  jésuite 
chargé  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  des  catholiques  attachés  au 
i^ervice  de  la  Russie  :  le  concours  que  le  gouvernement  tsarien 
demandailaux  étrangers  l'obligeait  bien  à  leur  laisser  ce  libre  exercice  de 
leur  religion.  Le  coup  d'État  de  1689,  par  lequel  Pierre  le  Grand  s'arrogea 
toute  l'autorité  reléguant  sa  sœur  Sophie  dans  un  couvent,  chassant  en 
exil  le  favori  Golilsyne,  amena  par  ricochet  l'expulsion  des  jésuites, 
dont  le  prince  exilé  était  le  principal  appui,  et  leur  remplacement  par 
des  prêtres  séculiers. 

C'est  la  figure  de  Pierre  le  Grand  qui  domine  tout  ce  volume;  c'est 
sur  elle  que  se  concentre  l'intérêt  principal.  Le  grand  réformateur,  le 
rénovateur  de  la  Russie,  celui  qui  l'a  fait  décidément  entrer  dans  la 
voie  de  la  civilisation  occidentale,  a-t-il  songé  un  moment  à  l'union 
religieuse  avec  Rome?  Certaines  démarches  de  sa  part,  certaines 
attitudes  qu'il  prit,  certaines  phrases  qu'il  laissa  échapper  ont  prêté" 
matière  à  équivoque  sur  ce  point,  et  longtemps,  dans  les  sphères 
valicanes,  môme  après  sa  mort,  l'on  crut  à  des  velléités  en  ce  sens  de 
sa  part.  Le  P.  Pierliug  met  en  pleine  lumière,  que  l'autocrate  s'efforça  de 
ménager  Rome,  de  faire  miroiter  à  ses  yeux  de  belles  espérances,  tant 
qu'il  eut  besoin  de  son  concours  ;  la  peur  des  Suédois  et  de  ce  Charles 
XII,  réputé  invincible,  lui  fit  rechercher  quelques  années  une  amitié 
qui  pouvait  ("tre  d'un  certain  poids.  Il  fit  tous  ses  eflorls  pour 
décider  le  Vatican  à  intervenir  dans  la  question  polonaise  et  à 
faire  nommer  roi  son  candidat.  Mais  il  eut  soin  de  ne  s'engager 
à  rien  de  sérieux,  laissant  aux  catholiques  une  liberté  de  fait,  —  liberté 
d'ailleurs  promise  par  l'oukase  de  1702  à  tous  les  étrangers,  —  mais 
refusant  de  leur  accorder  le  statut  spécial  réclamé  par  le  Saint-Siège. 
Après  Poltawa,  après  le  triomphe  inattendu  de  Pierre  le  Grand  sur 
Charles  XII,  le  Tsar  continue  bien  à  donner  parfois  de  bonnes  paroles, 
mais  il  ne  songe  qu'à  faire  de  l'Église  russe  un  instrument  servile  du 
pouvoir;  le  règlement  ecclésiastique  fait  de  lui,  à  l'image  et  à  l'insli- 
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galion  de  princes  protestants,  le  chef  suprême  de  la  religion.  Il  laisse 
d'ailleurs  la  liberté  du  culte  aux  étrangers;  il  laisse  môme  rentrer  les 
jésuites,  quitte  à  les  expulser  dans  un  moment  d'humeur  contre 
l'Autriche  qui  les  soutient;  mais  il  les  remplace  par  des  fils  de  saint 
François.  Le  don  gracieux  par  Clément  XI  d'une  statue  de  Vénus, 
convoitée  par  Pierre  le  Grand,  ouvre  la  porte  à  de  nouvelles  négociations, 
toujours  en  vue  du  fameux  diplôme,  que  l'on  n'obtient  pas. 

Après  la  mort  de  Pierre  I«'",  les  relations  officielles  et  officieuses  entre 
la  Russie  et  le  Saint-Siège  cessent  pendant  de  longues  années.  Mais  les 
idées  de  propagande  latine  ne  cessent  pas  pour  cela.  D'autres  cherchent 
à  prendre  la  place.  Et  ce  n'est  pas  l'un  des  épisodes  les  moins  curieux 
de  celte  histoire  que  le  séjour  du  janséniste  Jubé  en  Russie  et  ses 
efforts  pour  gagner  le  pays  au  catholicisme  bâtard  du  jansénisme. 

Les  documents  n'ont  pas  permis  au  P.  Pierling  de  nous  donner  des 
renseignements  précis  sur  les  conversions  plus  ou  moins  nombreuses 
au  catholicisme  qui  ont  pu  se  produire  en  Russie  dans  la  période  que 
couvre  son  livre;  ce  qui  reste  certain  c'est  qu'il  y  eut  cerlainemeiit  des 
conversions,  c'est  aussi  que  chez  une  partie  du  clergé  russe  se 
dessinèrent  des  sympathies  assez  fortes  en  faveur  du  latinisme. 

Est-ilutiled'ajouter  queeebeau volume, dans  lequel l'inlérêlne  faiblit 
pas  un  instant,  jette  sur  l'histoire  de  Russie  des  lumières  nouvelles? 
Nous  ne  pouvons  que  souhaiter,  en  terminant,  que  le  savant  auteur 
poursuive  ses  belles  et  fortes  études  et  qu'il  ne  nous  en  fasse  pas 
atlendre  la  suite  trop  longtemps.  E.-G.  Ledos. 


Reclierclies  sui*  les  origines  des  évècliés  de  CSeiièire, 
liaiiNaiiiK',  ftioii  et  leurs  premiers  titulaires  jusciu'att 
déclin  «lu  Vie  siècle,  par  M.  Besson.  Fribourg-en- Suisse,  Ollo 
Gschwend  ;  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1906,  iii-8  de  xix-2b3  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'Helvétie  et  une  partie  de  la  Rhélie,  provinces  voisines  de  l'Italie, 
furent  des  plus  tôt  et  des  plus  complètement  romanisées  ;  elles  ne 
durent  pas  larder  beaucoup  à  être  évangélisées.  Pourtant  les  premiers 
évêques  connus,  par  des  documents  authentiques,  sont,  à  Octodure 
(Martigny,  d'où  le  siège  fut  transféré,  vers  la  fin  du  vi^  siècle,  à  Sion)  : 
saint  Théodore  ou  Théodule,  au  milieu  du  iv«  siècle  ;  à  Genève  :  Isaac, 
à  la  fin  du  iv  siècle  ;  à  Windisch  (ou  à  Avenehes,  d'où  le  siège  fut 
transféré,  vers  la  fin  du  vi'^  siècle,  à  Lausanne)  :  Bubulcus,  présent  au 
Concile  d'Épaone  en  y  17. 

M.  Besson  a  raison  de  n'afïirmer  l'existence  que  de  ceux  des  person- 
nages qui  figurent  dans  des  documents  de  source  authentique  ;  mais 
il  agit  aussi  prudemment  en  laissant  entendre  que  d'autres  évêques 
ont  pu  exister  auparavant.  Les  listes  épiscopales,  ajouterons-nous, 
demeurant  longtemps  très  incomplètes,  môme  après  que  les  premiers 
titulaires  s'y  trouvent  inscrits,  en  vertu  de  quelque  pauvre  date  iuci- 


—   70  — 

demment  rencontrée  comme  par  un  heureux  hasard,  la  lacune  anté- 
rieure laisse  supposer  d'autant  plus  judicieusement  que  ces  premiers 
titulaires  aient  eu  des  prédécesseurs.  Ainsi  est-il  fort  probable  que 
saint  Théodore  n'ait  pas  été  le  premier  évéque  d'Oclodure,  non  plus 
qu'Isaac,  le  premier  de  Genève,  et  Bubulcus,  le  premier  de  Windisch, 
ou  plutôt  d'Avenche's,  le  «  caput  genlis  »  [Helvetiorumi  de  Tacite,  qui 
fut  de  si  bonne  heure  et  si  profondément  imprégné  de  la  civilisalion 
romaine.  Les  données  générales  de  l'histoire  nous  persuadent  que  ces 
trois  Églises  ont  dû  être  organisées  au  moins  dès  le  commencement  du 
iv«  siècle. 

Si  M.  Besson  a  raison  de  ne  reconnaître  point  do  .=  iège  épiscopal  à 
Nyon,  il  a  torl  p.  68)  de  se  refuser  à  admettre  que  le  Pagns  equestris 
fût,  au  cœur  du  moyen  âge,  une  circonscription  territoriale  qui  sub- 
sistât depuis  l'époque  de  la  domination  romaine  (Cf.  René  Poupardio, 
dans  revue  le  Moyen  Age,  1906,  p.  345-347).  Isous  croyons  aussi,  avec 
M.  Poupardin,  que  l'évèque  de  la  cité  des  Helvètes  a  pu,  à  une  certaine 
époque,  résider  tantôt  à  Avenches,  tantôt  à  Windisch,  jusqu'à  ce  que 
celle  ville  allât,  vers  561,  former  un  décanal  du  diocèse  de  Constance. 
Le  livre  très  érudil  de  M  Besson  n'en  est  pas  moins  une  importante 
contribution  à  l'élude  si  intéressante  de  l'origine  des  Églises.  Après 
avoir  recherché  les  premiers  évèques  jusqu'à  la  fin  du  vi'»  siècle,  il 
indique  les  métropoles  desquelles  relevaient  leurs  sièges  :  Vienne, 
puis,  au  viiie  siècle,  Tarenlaise,  pour  Oclodure-Sion  ;  Vienne  encore, 
pour  Genève  ;  Besançon,  pour  Avenches- Windisch-Lausanne.  Enfin  il 
essaie  de  déterminer  le  lieu  des  églises  cathédrales  primitives. 

En  appendice,  l'auteur  donne  une  dissertation  sur  la  fondation  de 
Romainmôlier,  dont  il  laisse  justement  l'honneur  à  saint  Romain, 
d'accord  en  cela  avec  Dom  Paul  Benoît,  auteur  de  la  belle  Histoire  de 
l'abbaye  et  de  lu  terre  de  Saint-Claude,  et  avec  MM.  Jahn,  Longnon  et 
Krusch. 

M.  Besson  annonce  une  autre  élude  sur  les  origines  du  monastère 
dWgaune  (5aint-Maurice-en-Vallais),  qu'on  nous  permettra  de  dire  que 
nous  attendons  avec  l'impatience  d'un  homme  qui  a  étudié  avec 
amour  le  même  sujet. 

Nous  tenons,  en  terminant,  à  louer  M.  Marins  Besson  d'avoir  écrit 
sa  Préface  en  termes  édifiants,  pieusement  émus,  d'un  ton  vraiment 
sacerdotal.  Hyrvoix  de  Landosle. 


De  la  Situation  légale  des  «iiijets  ottomans  non-niusul- 
niani»,  par  le  cotnîe  F.  van  den  .stebn  db  Jbh.^y.  Bruxelles,  Société 
b>'lge  (le  librairie,  Schepcus,  tOOii,  ia-8  de  fiVjf)  p.,  avec  une  carte  adini- 
nistrative  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  la  Turquie  d'Asie.  —  Prix  :  10  fr. 

li'Effort  ottoman,  par  I.ouis  Rousseau,  avec  Préface  de  A.  Piéchid 
Safvet  Bey.  Paris,  F. -P..  de  Rudeval,  1907.  in-8  de  xi.iv-360  p.  —  Prix  :  8  fr. 

1/Etic$eigiieineut.    In  ilortrine  et  la  ^ie  dans  les  Univer- 
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sites   iniisulnianes   «l'Egypte,    par   Pierre  Arminjon.   Paris, 
Alcan,  1907,  in-8  de  294  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

mémoires  d'une  princesse  arabe,  par  Emily  Ruetk,  née  princesse 
d'Oman  et  Zanzibar  ;  irad.  de  Tallemand  par  L.  Lindsay.  Paris,  Dujarric, 
1905,  in-18  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

—  L'ouvrage  considérable  de  M.  van  den  Steen  de  Jehay  a  pour  but, 
comme  l'énonce  l'auteur  lui-même,  «  d'exposer  avec  clarté  et  conci- 
sion »  la  situation  faite  aux  populations  non-musulmanes  dans  l'empuo 
ottoman.  C'est  là  un  sujet  fort  complexe,  dans  lequel  beaucoup  de 
choses  paraissent  étranges  à  nos  esprits  occidentaux,  et  qui  eût  été 
difficile  à  traiter  il  y  a  quelques  années;  il  l'est  moins  aujourd'hui  ; 
car  depuis  qnelque  temps  on  s'est  beaucoup  occupé  des  chrétiens  de 
l'Orient  ou  de  «  l'Orienl  chrétien  »,  dans  le  présent  et  dans  l'histoire.  La 
voix  de  Léon  XIII  appelait  naguère  de  ce  côté  l'effort  des  religieux,  des 
hommes  d'action,  des  érudits.  Notre  auKuradonc  pu  s'appuyer  sur  les 
travaux  de  devanciers  assez  nombreux,  qu'il  cite  consciencieusement 
dans  ses  notes  et  dans  sa  bibliographie,  et  parmi  lesquels  nous  aimons 
à  distinguer  notre  regretté  collaborateur  le  baron  d'Avril  ;  des  pério- 
diques tels  que  la.  Revue  de  V  Orient  chrétien  elles  Echos  d'Orient  figurent 
aussi  dans  cette  liste.  Malgré  tous  ces  secours,  le  mérite  propre  de 
l'auteur  reste  très  grand;  c'est  bien,  je  crois,  la  première  fois  que  nous 
voyons  ainsi  présenter  dans  son  ensemble  un  tableau  complet  et 
exécuté  d'une  façon  vraiment  technique,  des  chrétientés  d'Orient. 
Deux  grandes  divisions  sont  consacrées  aux  cultes  chrétiens  non  unis 
à  l'Église  romaine  et  aux  cultes  chrétiens  unis  ;  les  premiers  se  sub- 
divisant en  Nestoriens,  Monophysites  et  Orthodoxes;  les  seconds 
comprenant  les  Chaldéens,  les  ex-Monophysites,  Syriens,  Coptes  oa 
Arméniens,  les  ex-Orihodoxes  parmi  lesquels  sont  des  Arabes,  des  Bul- 
gares, des  Serbes  ;  à  ces  nations  unies  à  Rome,  il  faut  ajouter  celle 
des  Maronites.  Les  communautés  ainsi  constituées  possèdent  diffé- 
rents privilèges  relatifs  à,  l'impôt,  au  service  militaire,  au  statut  per- 
sonnel. Le  Coran,  loi  des  musulmans,  impliquant  la  croyance  religieuse 
mahométane,  il  n'a  pas  été  impossible  de  l'imposer  aux  nou-croyanls  ; 
les  conquérants  turcs  leur  ont  laissé  leurs  lois  et  les  ont  groupés  par 
communautés  ou  nations  (millet),  dans  lesquelles  les  patriarches  ou 
autres  chefs  religieux  exercent  aussi  l'autorité  civile  :  c'est  le  priucipe 
de  la  situation  longuement  étudiée  dans  ce  livre.  —  Nous  n'avons  parlé 
que  des  non-musulmans  chrétiens  ;  ce  sont  ceux  qui  nous  intéressent 
le  plus;  mais  l'auteur  étudie  aussi  les  cultes  qui  ne  sont  ni  musulmans 
ni  chrétiens,  à  savoir  les  Israélites,  les  Druses,  et  deux  ou  trois  autres. 
Deux  parties  traitent  encore  des  privilèges  territoriaux  dont  jouissent 
le  Liban,  le  Mont  Athos,  l'Albanie  et  la  principauté  de  Samos,  et  des 
privilèges  consulaires.  Le  sujet  est  ainsi  envisagé  sous  toutes  ses  faces, 
et  traité  avec  un  soin  extrême  et  une  exceptionnelle  compétence. 
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—  Le  volume  de  M.  Louis  Rousseau  intitulé  :  VEfforl  ottoman,  est 
d'une  lecture  facile  et  encourageante  ;  encourageante,  veux-je  dire, 
pour  les  Turcs  et  pour  leurs  aoais.  On  est  un  peu  surpris  tout  d'abord 
de  voir  placé  en  épigrai/he,  sur  un  volume  qui  traite  de  l'empire 
ottoman  actuel,  ce  vers  d'Homère  :  «  Nous  rendons  grâce  au  Ciel  de  ce 
que  nous  valons  infiniment  mieux  que  nos  devanciers.  »  Cependant,  à 
la  réflexion,  et  après  qu'on  a  lu  les  quatre  parties  très  largement  écrites 
qui  composent  ce  livre,  et  qui  sont  consacrées  aux  quatre  aspects  du 
développement  de  la  civilisation  ottomane,  —  aspects  intellectuel,  mili- 
taire, économique  et  politique,  —  on  se  sent  entraîné  à  céder  un 
peu  à  l'optimisme  de  l'auteur.  Certes,  le  progrès  chez  les  Turcs  est 
réel  ;  on  le  sait  et  on  le  reconnaît  dans  les  divers  milieux  financiers, 
militaires,  leltrés  et  savants.  Ce  progrès  cependant  est  lent  ;  il  n'est  pas 
comparable  à  celui  qui  s'est  produit  au  Japon.  Mais  M.  Rousseau  loue 
celte  lenteur  même  et  la  sagesse  du  Khalife  actuel  qui  ne  veut  intro- 
duire, pense-l-il,  les  réformes  que  peu  à  peu,  en  sorte  que  son  peuple 
ait  le  temps  de  se  les  assimiler  sans  secousse  l'une  après  l'autre...  — 
Quant  à  la  perfectibilité  des  peuples  musulmans,  dont  naguère  on  pou- 
vait douter,  elle  devient  de  plus  en  plus  évidente;  les  efforts  généreux 
et  vaillants,  secondés  par  beaucoup  de  talent,  d'une  pléiade  de  jeunes 
musulmans,  ne  peuvent  plus  être  méconnus,  et  leur  efïïcacilé  devient 
de  jour  en  jour  plus  probable.  Le  préfacier,  M.  Réchid  Safvet  Bey. 
représente,  en  tête  de  ce  livre,  les  jeunes  énergies  dont  je  parle.  — 
Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  ici,  malgré  l'intérêt  du  sujet. 
Signalons  parmi  les  passages  qui  ont  particulièrement  retenu  notre 
attention,  les  chapitres  sur  la  femme  et  la  famille  ottomanes,  les  rensei- 
gnements donnés  en  divers  endroits  sur  les  écoles  primaires,  militaires 
et  autres,  les  jugements  sur  les  essais  de  régime  parlementaire,  les 
morceaux  relatifs  aux  chrétiens  d'Orient,  et  les  pages  où  l'auteur 
s'efforce  de  réveiller  l'activité  de  la  France  en  Turquie  dans  le  champ 
commercial. 

—  Il  est  indispensable  d'être  renseigné  sur  les  écoles  musulmanes, 
si  Ton  veut  se  faire  une  juste  idéa  de  l'évolution  possible  des  peuples 
mahométans  ;  mais  jusqu'ici  les  documents  sur  cette  matière  sont 
rares;  aussi  devons-nous  être  reconnaissants  à  des  auteurs  te 's  que 
M.  Pierre  Arminjon,  qui,  bien  placés  pour  connaître  ce  genre  de  sujet, 
ont  la  bonté  de  le  traiter  pour  nous.  Le  livre  porte  sur  la  fameuse  Uni- 
versité d'el-Azhar,  au  Caire,  fondée  par  les  Fatimides  vers  975  du 
Christ,  et  sur  ses  dépendances  du  Delta.  Il  nous  fait  assister  à  la  vie 
des  étudiants  et  des  maître?,  au  moyen  de  deux  monographies  :  celles 
du  bon  étudiant  Ibrahim  el-^;anoufi  et  du  professeur  aveugle  Omar 
es-Saïdi.  Il  nous  instruit  sur  les  programmes  de  l'en-eignement,  sur 
la  réglementation  des  examens  et  toute  l'organisation  de  l'Université. 


On  peul  lire  en  appendice  des  ordonnances  khédiviales  el  des  déci- 
sions du  Conseil  de  l'Université,  qui  précisent  ces  divers  chapitres. 
Malheureusement  il  ne  résulte  pas  de  l'ensemble  du  livre  que  rensei- 
gnement, dans  ce  grand  centre  intellectuel  musulman,  se  modernise 
beaucoup  :  la  doctrine  islamique,  le  droit,  la  théologie,  la  métaphy- 
sique et  la  spéculation  scolastique,  puis  la  grammaire  et  la  logique, 
la  lecture  et  l'explication  du  Coran,  les  traditions,  voilà  les  matières 
qui  absorbent  encore  presque  tout  le  temps  et  toute  l'activité  des 
élèves  ;  les  sciences  nroprement  dites  n'apparaissent  à  côté  de  celles-là 
que  comme  accessoire?.  Est-ce  parce  qu'il  faut  comparer  el-Azhar 
moins  à  une  de  nos  Universités  d'Occident  qu'à  un  séminaire?  C'est 
possible  ;  mais  alors  nous  demanderions  à  l'auteur  si,  dans  le  monde 
intellectuel  musulman,  on  ne  commence  pas  à  sentir  le  besoin  d'Uni- 
versités véritables  au  sens  moderne  du  mot?  A  celte  question,  l'ou- 
vrage ne  répond  pas  d'une  manière  explicite  ;  quelques  mots  semblent 
indiquer  que  des  efforts  tentés  dans  ce  but  seraient  encore  préma- 
turés. C'est  dommage.  En  ce  qui  concerne  l'enseignement  religieux, 
l'auteur,  assez  prudent,  paraît  demander  un  peu  plus  de  vie,  de  dis- 
cussion, de  raisonnement,  voire  d'apologétique.  Si  un  mouvement  se 
produisait  en  ce  sens,  nous  aimerions  à  en  être  informés. 

—  Une  priiîcesse  arabe,  l'une  des  trente-six  enfants  de  Seyid  Saïd, 
imam  de  Mesket  et  sultan  de  Zanzibar,  épousa  avant  1870,  un  jeune 
Allemand  venu  à  Zanzibar  pour  le  compte  d'une  maison  de  commerce 
de  Hambourg.  Convertie  alors  de  l'islam  au  protestantisme,  elle  prit  le 
nom  d'Émily  Ruete.  Elle  alla  vivre  à  Hambourg,  se  familiarisa  avec 
les  mœurs  et  les  sentiments  européens,  et,  ayant  perdu  de  bonne 
heure  son  mari,  continua  néanmoins  de  demeurer  en  Allemagne.  En 
1885,  après  dix-neuf  années  de  vie  européenne,  elle  fit  une  visite  à 
Zanzibar,  dont  l'inimitié  de  son  frère  le  sultan,  et  les  intrigues 
anglaises,  dit-elle,  l'avaient  tenue  éloignée  jusque-là.  Rentrée  en 
Europe,  elle  écrivit  un  volume  de  Mémoires  destiné  à  ses  enfants.  — 
Ce  livre  est  curieux  et  charmant  ;  on  y  remarque  l'extrême  finesse  des 
délails,  la  merveilleuse  netteté  des  observations,  un  sentiment  de 
mélancolie  et  de  résignation  douce,  sorte  d'atténuation  du  fatalisme 
musulman,  qui  est  répandu  un  peu  sur  toutes  ses  pages  et  discrè- 
tement exprimé.  On  a  plaisir  à  lire  les  tableaux  de  la  vie  de  famille 
dans  un  grand  château  arabe,  les  descriptions  relatives  à  l'éducation 
des  enfants,  aux  jeux,  aux  visites,  aux  usages  de  toute  eorte.  Le  récit 
d'une  révolution  de  palais  jetle  une  note  plus  violente  dans  ces  tableaux 
gracieux.  —  L'Arabe  devenue,  comme  elle  le  dit,  «  demi-Allemande  », 
la  musulmane  devenue  «  juauvaise  chrétienne  »,  aime  encore  par- 
dessus tout  son  pays  ;  et  l'on  éprouve  quelque  pitié  de  cette  Iransplan- 
(alion,  quand  on  voit  avec  quelle  émotion  elle  retrouve   enfin,    en 


—  74 


approchant  d'Alexandrie  (p.  301),  la  chaleur  et  l'éclat  de  la  vie  orien- 
tale et  a  la  délicieuse  impression  de  la  patrie.  » 

Baron  Carra  de  Vaux. 


BULLETIN 

iv'oci,  par  Amédèh  GaStoué.  Paris,  Bloud,  1907,  in- 12  de  63  p.   (Collection 
Science  et  Religiort).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'étude  de  Noël  embrasse  l'histoire  et  la  littérature  liturgique  de  cette 
importante  fête.  M.  A.  Gastoué  est  informé  de  tout  ce  que  la  critique 
moderne  a  mis  au  jour  sur  les  origines  de  la  fête  si  populaire  qu'est  Noél  ; 
il  le  communique  à  ses  lecteurs  :  date  incertaine  de  la  naissance  du  Sau- 
veur ;  son  mémorial  embrassant  tout  d'abord,  en  la  fête  de  rÉpiphanie,  et 
la  Nativité  et  les  manifestations  diverses  du  Christ  ;  dédoublement  s'accom- 
piissant  à  Rome  et  en  Occident,  puis  adopté  successivement  dans  les 
églises  d'Orient;  enûn,  organisation  si  curieuse  et  si  touchante  de  l'Octave 
de  Noël.  La  littérature  liturgique  de  Noël  n'offre  pas  moins  d'intérêt.  Elle 
nous  est  montrée  dans  sa  forme  primitive,  noble  et  théologique  chez  les 
Latins,  tant  à  Rome  qu'à  Milan,  plus  gracieuse  en  Orient;  le  moyen  âge 
associera  la  doctrine  et  le  charme  dans  ses  prosuies.  En  étudiant  le  déve- 
loppement liturgique,  on  assiste  à  l'éclosion  de  la  triple  liturgie  particulière 
à  la  nuit  de  Noël,  et  pins  tard  aux  fêtes  dramatisées  de  la  Nativité  qui,  au 
moyeu  âge,  chariuaient  nos  aïeux.  Les  Noëls  populaires  en  furent  le  der- 
nier écho.  Un  appendice  nous  renseigne  sur  l'origine  du  nom  même  de 
Noël. 

Ensomme,  intéressant  opuscule  où  l'érudition,  la  piété,  la  poésie,  se  mêlent 
avec  les  qualités  les  plus  communicaiives.  A.  Vigourbl. 


Connais-toi    pour    mieux    faire,    par    la   COmteSSe   DE    FLAVIGNY.  2°  éd. 

Paris,  Leihielleux,  s.  d.,  petit  in-lG  de  vin-146  p.  —  Prix  :  1  fr.  23. 

Pour  bien  se  gouverner,  il  faut  bien  se  connaître.  Soucieuse  d'aider  ses 
petits-enfants  à  acquérir  cette  connaissance,  une  bonne  graud'mère,  à  qui 
la  comtesse  de  Fiavigny  a  prêté  sa  piume  élégante,  repond  à  Jacques  et 
Françoise,  qui  l'interrogent  sur  les  différents  problèmes  qui  se  posent  à 
leur  jeune  curiosité,  et  elle  lenr  explique,  en  termes  élémentaires  et  clairsi 
ce  qu'est  la  nature  et  la  personne  ;  la  grâce,  la  chute  et  la  rédemption  ;  la 
vie  et  la  sensibilité,  et  en  quoi  elle  se  différencie  de  celle  des  animaux  ; 
elle  leur  enseigne  ensuite  le  moyen  de  faire  bon  usage  des  facultés  qu'elle 
leur  a  fait  connaître,  l'incelligence,  la  sensibilité  et  la  volonté,  et  voilà  ces 
enfants  qui  voient  mieux  leur  chemin  et  c[ui  savent  comment  ils  attein- 
dront le  but  de  toute  vie  humaine  et  chrétienne.  Ce  petit  cours  de  philoso- 
phie enfantine  est  fort  agréable  et  très  instructif  à  lire.  Livre  plein  de 
bon  sens,  de  finesse,  et,  j'ai  à  peine  besoin  de  le  noter,  d'une  inspiration 
très  chrétienne.  P.  Talon. 

Le  Petit  Domaine,   par  CYRILLE  DE  Lamarche.  Paris,  Henri  Gautier, 

s.  d.,  petit  in-18  cartonné,  de  107  p.  —  Prix  :  1  fr. 
■..a  Cuitui*e  i>otaj$ère.  i.,e8  Dons  Légumes,  par  le  même.  Paris,  même 

librairie,  s.  d.,  petit  in-lS  cartonné,  de  106  p.  —  Prix  :  1  fr. 
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L'Élevage  du  pigeon.  Le  Colonibioi>  et  la  volière,  par  le  même.  Paris, 

même  librairie,  s.  d.,  petit  in-18  cartonné,  de  107  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  1  fr, 
Le  Dindon  et  la  pintade.  L'Oie  et  le  canard,  par  le  même.  Paris, 

même  librairie,  s.  d.,  petit  iu-18  cartonné,  de  101  p.,  avec  Qg.  —  Prix  :  1  fr 
Le  i»orc  et  ses  produits.  Lard  *■  t  Jambons,  par  le  même.  Paris,  môme 

librairie,  s.  d.,  petit  in-18  cartonné,  de  105  p.,  avec  grav.  —  Prix  ;  1  fr. 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé  avec  éloge  de  la  Bibliothèque  des 
petites  sources  de  richesses,  à  laquelle  appartiennent  tous  ces  petits  voluuies. 
Nous  n'avons  rien  à  retirer  du  bien  que  nous  avons  eu  à  en  dire  jusqu'ici; 
les  cinq  volumes  nouveaux  qui  viennent  de  s'y  ajouter  n'en  dépare- 
ront certainement  pas  la  collection  el,  comme  les  précédents,  ils  seront 
les  bienvenus  pour  tous  ceux  qui  vivent  modestement  à  la  campague. 
Vraiment  l'auteur  fait  preuve  dans  tous  de  savoir,  de  compétence  et  d'un 
esprit  pratique,  et  si  chacun  de  ses  lecteurs  apporte  à  les  étudier  et  à  suivre 
ses  conseils  autant  d'intelligence  que,  lui,  en  a  mis  à  exposer  le  sujet 
étudié,  on  tirera  de  cette  entente  commune  un  proQt  extrême.  Sans  doute 
parfois,  comme  dans  le  Petit  Domaine,  le  maximum  du  profit  indiqué  est  la 
<lernière  limite  qu'on  puisse  espérer  et  confme  à  l'utopie,  car  il  sera  fort 
rare  de  se  trouver  dans  les  conditions  toutes  spéciales,  de  les  avoir  toutes 
réunies  avec  le  temps,  l'énergie  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  réussir  ainsi; 
mais  pour  la  plupart  il  sulTira  de  la  simple  application  des  conseils  qui 
sont  clairement  et  simplement  énoncés.  Pour  ces  ouvriers  qui  vont,  eux  et 
leurs  femmes,  passer  quelques  heures  par  jour  dans  ces  petits  jardins,  mis 
dans  certaines  villes  à  leur  disposition  et  si  avidement  accueillis  par  tous, 
quoi  de  meilleur  et  de  plus  profitable  que  d'en  répandre  parmi  eux  quelques- 
uns,  celui  de  la  Gullure  potagère  notamment  ou  des  Bons  Légumes  ?  On  ne 
saurait  vraiment  trop  féliciter,  à  la  fois  l'auteur,  qui  a  su  être  clair,  net,  sans 
longueur  et  pourtant  très  suffisamment  complet,  et  aussi  l'éditeur  qui  a  si 
bien  mis  à  la  portée  de  tous  de  semblables  petits  traités. 

G.  DE  Sennevillk. 

I.es  Litléralurcs  provinciales,  par  CharlKS-Brun,  ^wec  MXxe  Esquisse  de 
géographie  littéraire  de.  la  France,  par  P.  DE  RaUREPaiRB-FroMENT.  Paris, 
Bloud.  1907,  in-l6  carré  de  101  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  volume  voit  le  jour  dans  des  circonstances  défavorables,  lorsque 
des  malaises  d'origine  économique  dans  le  Midi  prennent,  par  la  force  des 
choses,  une  forme  régionaliste.  Pourtant  c'est  une  cause  juste  que  M.  Charles- 
Brun  plaide  ici,  moins  dans  l'intérêt  de  nos  provinces  elles-mêmes  que  dans 
l'intérêt  général  du  pays.  L'Action  régionaliste,  que  cet  écrivain  rédige  avec 
talent  et  zèle,  n'est  sans  doute  lue  que  par  des  apôtres  ou  des  convertis, 
mais  cette  brochure  s'adresse  au  grand  public  ;  elle  lui  montre  que  régiona- 
lisme et  décentralisation  sont  deux  choses  distinctes,  quoique  ne  s'excluant 
pas,  que  nos  provinces  traditionnelles  ont  toutes  leur  originalité  et  leur  sève, 
et  qu'il  y  a  intérêt  général  pour  notre  littérature  et  pour  notre  art  à  voir 
naître  et  fleurir  autre  chose  que  «  l'article  de  Paris  ».  Ce  sont  suilout  les 
l)oints  de  vue  d'ordre  moral  et  esthétique  que  développe  M.  Brun  en  faveur 
des  littératures  provinciales,  c'est-à-dire  expressives  de  nos  provinces  ;  car 
il  n'est  pas  question  ici  de  ce  qu'on  appelle  dédaigneusement  4.  la  province  >■>, 
par  contraste  avec  les  modes  et  usages  de  Paris.  Depuis  un  demi-siècle,  il 
y  a  un  renouveau  de  ces  littératures,  et  le  grand  nom  de  Mistral  en  marque 
l'avènemeut  :  la  poésie,  le  roman  de  mœurs  eu  langue  française,  le  théâtre 
populaire   soit  en  langue   française  soit  eu   langue  régionale,  continuent 
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celte  rénovation  qui  en  même  temps  enrichit  notre  littérature  et  notre 
domaine  esthétique.  Le  tableau  historique  qu'a  dessiné  M.  Charles-Brun 
est  donc  d'un  intérêt  général  et  très  français  :  des  appendices  tiès  instruc- 
tifs sous  une  forme  condensée  sur  les  ouvrages  relatifs  à  la  géographie 
littéraire  de  la  France  isurtout  dans  les  romans  de  mœurs  locales)  sur  nos 
«  provinces  poétiques  contemporaines  »  forment  comme  un  guide  littéraire 
pour  une  promenade  à  travers  nos  provinces.  —  Ce  volume  est  une  heureuse 
Introduction  à  une  collection  qui  s'appelle  «  Bibliothèque  régionaliste  >  et 
qui  doit  présenter  au  grand  public  la  variété  originale  de  nos  provinces. 

II.  Gaidoz. 

Oes  Conditions  d'une  i"eiiaîiisance  fclîsleuac  et  sociale  en  France» 

par  Imbart  de  la  Tour.  Paris,  Bloud,  1906,  in-12  de  46  p.—  Prix  :  0  fr.  iu. 

On  retrouve  dans  cette  conférence,  donnée  à  la  Semaine  sociale  de  Dijon 
d'août  1906,  l'habituelle  maîtrise  de  style  et  de  pensée  de  M.  Imbart  de  la 
Tour.  11  propose  aux  catholiques  un  examen  de  conscience,  peut-être  un 
peu  sévère  pour  le  passé.  Mais  il  tient  surtout  à  leur  donner  des  conseils 
pour  lavenir,  et  ceux-ci  sont  excellents  :  prendre  de  plus  en  plus  contact 
avec  la  vie  sociale  du  pays  —  cultiver  davantage  notre  foi  et  en  faire  un 
principe  de  pensée  et  de  vie  —  apprécier  l'immense  avantage  que  l'Église 
de  France  vient  d'acquérir,  au  prix  d'iniques  spoliations,  celui  d'avoir 
désormais  un  gouvernement  intérieur,  un  épiscopat. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


D.  Xoninso  More  e  lo  scismn  tl*Inghllteri-a,  per  il  COnte  GlUSBPPU 
Grabinski.  Roma,  Pustet,  1000,  in-16  de  127  p.  (Collect.  Fede  e  Sciensa]. 
—  Prix  :  0  fr.  80. 

Dans  cet  élégant  volumetto,  revêtu  de  VImprintalur  du  Maître  du  Sacré- 
Palais,  l'auteur  s'est  fort  heureusement  inspiré  des  meilleures  biographies 
existantes.  11  met  en  vive  lumière  le  caractère  du  bienheureux  :  sa  droiture 
d'âme,  sa  piété  profonde,  comme  aussi  cet  humour  qui  rend  sa  physionomie 
si  nettement  anglaise.  Il  passe  en  revue,  successivement,  la  vie  privée,  les 
travaux  littéraires,  la  vie  publique  de  Th.  More.  Les  derniers  chapitres 
retracent,  dans  un  récit  fort  complet,  avec  une  simplicité  émue,  très 
attachante,  le  procès  et  le  martyre  du  bienheureux.  L'auteur  a  également 
voulu  donner  quelque  aperçu  de  l'état  politique,  social  et  religieux  de 
l'Angleterre  à  la  veille  de  la  «  Reforme  ».  H  montre  surtout  les  causes  qui 
ont  favorisé  le  schisme  anglican.  L'auteur  note  avec  raison,  mais  trop  en 
passant,  combien  le  peuple  était  opposé  au  schisme  et  au  divorce.  Ou  n'eu 
regrette  que  davantage  de  ne  pas  trouver,  au  chapitre  VII,  des  renseigne- 
ments plus  précis  sur  la  foi  et  la  vie  religieuse  des  Anglais,  sur  leur  atta- 
chement au  Saint-Siège,  sur  la  discipline  régulière  dans  les  ordres 
monastiques.  Nous  souhaitons  que,  bientôt,  une  nouvelle  édition  permette 
à  l'auteur  de  compléter  ce  chapitre  par  quelques  pages  qui  fassent  mieux 
ressortir  combien  est  vrai  le  mot  do  l'éminent  historien  Gardner  :  «  La 
Réforme,  en  Angleterre,  a  été  le  résultat  d'un  conllit  entre  Henri  Vlll  t-t 
Rome;  elle  eût  été  impossible  autrement  »  (Cité  par  ûom  Gasquer,  O.  S.  B. 
The  Ere  of  Reformalion  p.  18'».).  Ce  désir  exprime,  on  ne  peut  que  se  féliciter 
de  voir  la  collection  Fedc  e  Scienza  s'enrichir  d'un  opuscule  de  cette  valeur 
historique  et  de  celte  utilité  apologétique.  J.  M. 


Le  Teai-îsmo  et  l'Uki-uïae,  par  HoMAiN  Sembratovytch.  Paris,  Comély, 
lyOT,  in-8  de  ii-56  p.,  avec  carte.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage,  dout  l'auteur,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  rulhène 
de  Vienne,  est  mort  aujourd'hui,  a  été  publié  eu  allemand  en  1905  sous  le 
titre  :  Zarentum  im  Kampfe  mil  der  Zivilisition.  M.  Yaroslaf  P'édorlchouk  en 
donne  ici  une  traduction  française  que  précède  une  préface  de  M.  Bjœriistjerue 
Bjoernson.  C'est  une  brochure  de  journaliste,  quelque  peu  phraséologique, 
qui  n'apporta  point  des  conclusions  nouvelles,  mais  qui  permet  de  se  former 
une  idée  à  peu  près  suffisante  de  la  qnestion  ruthène  ou  petit-russienne 
que  le  grand  public  ignore  généralement.  M.  Sembratovytch  montre  sans 
peine  que  les  Ruthènes,  Petits-Russes  ou  Ukrainiens  sont  un  peuple  à  part 
d'environ  trente  millions  d'individus,  ayant  sa  langue,  sa  littérature,  .son 
histoire,  ses  coutumes  particulières,  que  tous  les  procédés  de  russification 
employés  par  le  gouvernement  de  Pétersbourg  n'ont  pas  eu  raison  de  cette 
originalité,  et  il  réclame  vivement  plus  de  liberté  pour  ses  compatriotes. 

F.  G. 


CHHONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  poète  et  journaliste  Clovis  Hugues  est  mort  à  Paris, 
le  12juin,  à  56  ans,  c'est-à-dire  eu  pleine  activité  intellectuelle.  Attiré  de 
bonne  heure  par  la  politique  militante,  il  s'est  prodigué  dans  une  lâche 
ingrate  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  donner  toute  la  mesure  de  l'homme  de 
lettres.  Il  était  né  à  Méuerbes  (Vaucluse),  le  3  novembre  1851.  Après  avoir 
lait  ses  études  au  petit  séminaire  de  Sainte-Garde,  il  prit  la  soutane,  mais, 
renonçant  bientôt  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  se  rendit  à  Marseille  et 
entra  au  journal  le  Peuple,  dirigé  par  M.  Gustave  Naquet  et  écrivit  en  1871, 
dans  la  Fralernité,  un  article  qui  le  fit  condamner  à  trois  ans  de  prison.  Sa 
])eine  achevée,  il  collabora  au  journal  la  Jeune  République .  En  1881,  il  fut 
envoyé  à  la  Chambre  des  députés,  où  sa  verve  méridionale  lui  obtint  une 
grande  popularité.  Toutefois,  son  rôle  politique  fut  plus  bruyant  qu'infiuent. 
En  1906,  il  ne  se  représenta  pas  et,  quelque  peu  désabusé,  se  confina  dans 
la  retraite  au  milieu  de  ses  livres.  Poète  et  romancier  original,  M.  Clovis 
Hugues  laisse  des  œuvres  dont  plusieurs. ne  sont  pas  sans  valeur.  Voici  les 
litres  de  celles  qui  nous  sont  connues  :  La  Petite  Muse,  poésies  (Marseille, 
1877,  in-16);  —  Les  Soirs  de  bataille,  poésies  (Paris,  18S2,  in-12)  ;  —  Les  Jows 
de  combat,  poésies  (Paris,  1883,  in-12);  —  Les  Évocations,  poésies  (Paris,  1886, 
in-12)  ;  —  Poésies  choisies  (Paris,  1886,  in-32);  —  Madame  Pha'éton  (Paris,  1888, 
iu-12);  —  Le  Sommeil  de  Danton,  drame  en  cinq  actes,  en  vers  (Paris,  1889, 
gr.  in-8);  —  Pai-is  vivant  :  Le  Journal  (Paris,  1890,  gr.  in-S)  ;  —  La  Grève  des 
mineurs,  poésie  (Paris,  1891,  in-8);  —  Les  Marionnettes  (Paris,  1891,  in-8);  — 
Monsieur  le  gendarme,  roman  villageois  (Paris,  1891,  in-12);  —  La  Chanson  de 
Jehanne  d'Arc  (Paris,  1897,  in-18)  ;  —  Les  Classiques  primaires  (Paris,  1900 
iu-i8)  :  —  Les  Roses  du  laurier,  ])oésies  (Paris,  1904,  in-18)  ;  —  Poésies  socialistes 
(Paris,  1903).  Son  drame  le  Sommeil  de  Dxnion  n'eut  qu'une  représentation. 
Eu  1889  une  de  ses  pièces  de  vers  euvoyée  au  concours  de  poésie  de  l'Aca- 
démie française  obtint  un  prix  de  2  0nu  francs. 

—  M.  l'abbé  Beuulier,  curé  de  Notre-Dame  d'Auteuil  à  Paris,  est  mort 
à  Neuiily,  le  9  juin,  à  56  ans.  Il  était  né  eu  1851 .  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre  en  187/i  et 
bientôt  après  fut  nommé  professeur  au  petit  séminaire  deNotre-Dame-des- 
Ghamps.  Ses   aptitudes  pour  le  haut  enseignement  ayant  été  mises  en 
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lumière,  il  fat  ensuite  appelé  à  Tlnstilut  catholique,  où.  il  professa  princi- 
palempnt  l'histoire  romaine.  En  1897,  il  fut  placé  à  la  tète  de  la  paroisse  de 
Noire-Danie  d'Auteuil.  Il  laisse  différeuis  ouvragres  dans  lequel  se  laisse 
voir  toute  l'étendue  de  son  érudition.  Ce  sont  :  Histoire  abrégée  de  la  lilté- 
rature  latine  depuis  les  origines  de  Rome  jusquau  vi'  siècle  de  Vère  chrétienne 
(Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Le  Culte  impérial,  son  histoire  et  son  organisation,  depuis 
Auguste  jusqu^à  Juslinien  (Paris,  1891,  iu-8)  ;  —  De  Divinis  honoribus  quos  acce- 
perunt  Alexander  cl  successores  ejus  (Paris,  1891,  in-8),  thèse  pour  le  doctoral  ; 
—  Histoire  de  VEglise  depuis  la  mort  de  N>Ure-Seigneur  Jésus-Christ  jusqu'à  nos 
jours,  précédée  de  réponses  aux  principales  objections  historiques.  Ouvrage  à 
l'usage  des  maisons  d'éducation  (Paris,  1894,  in-12)  ;  —  Le  Monde  juif  au  temps 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  (Paris,  1900,  2  vol.  in-16)  ;  —  Les  Grands  Philoso- 
phes. Kant  (Paris,  1903,  in-16);  —  Les  Grands  Philosophes.  Fichle  (Paris,  1905, 
in-16).  Depuis  quelques  années,  M.  l'abbé  Beurlier  était  devenu  l'un  des 
collaborateurs  du  Polybib'.inn,  où  il  écrivait  des  articles  sur  l'histoire  romaine. 

—  L'Angleterre  et,  on  peut  le  dire,  toute  l'Europe  ont  fait  une  grande 
pertp  en  la  personne  du  Dr.  M. -T.  Masters,  le  distingué  botaniste,  mort 
le  30  tuai,  à  "4  ans.  Il  était  né  en  1833,  à  Canterbury.  Après  avoir  étudié  la 
médecine,  il  pratiqua  cet  art  pendant  une  dizaine  d'années,  tout  en  s'oc- 
cupantde  botanique.  En  1863  le  premier  directeur  de  la  Gardener's  Chronicle 
étant  mort,  le  Dr.  Masters  et  Thomas  Moore  lui  furent  donnés  comme  suc- 
cesseurs. Mais  sept  ans  plus  tard,  ce  dernier  étant  mort  à  son  tour,  le 
Dr.  Masters  resta  seul  à  la  tête  de  cette  publication,  qui,  grâce  à  lui,  prit 
une  extenssion  considérable  et  ne  tarda  pas  à  être  connue  dans  le  monde 
entier.  Outre  les  innombrables  articles  qu'il  a  publiés  dans  ce  périodique, 
il  en  a  donné  beaucoup  d'autres  aux  bulletins  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
pari  iculièreujent  au  ./oacnai  ofthe  Linnean  Society.  Son  remarquable  ouvrage  : 
Vegetable  Teralology,  paru  en  1869,  a  été  traduit  en  allemand  en  1889.  En  18(36, 
il  avait  signé  plusieurs  chapitres  de  la  Flora  of  Tropical  Africa  d'Oliver  et 
plus  tard  il  en  écrivit  d'autres  pour  la  Flora  of  Dntish  India  de  Hooker. 
Eu  1870,  il  avait  donné  une  nouvelle  édition  de  VElementary  Dotany  de 
Ueufrey,  et  il  publia  ensuite  d'excellents  manuels,  tels  que  :  Boiany  for  Be- 
ginwrs  et  Plant  Life.  Il  avait  fait  une  étude  spéciale  des  conifères  et  il  eu 
laissa  de  nombreuses  et  remarquables  descriptions.  Pendant  de  longues 
années,  il  avait  rendu  compte  dans  VAthenaeum  des  ouvrages  relatifs  à  la 
botanique  et  à  l'horticulture.  Il  était  membre  de  la  Société  linnéenne, 
président  du  comité  scientifique  de  la  Société  royale  d'horticulture,  vice- 
président  de  la  Société  nationale  des  roses,  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  etc.,  etc. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Emile  Abraham,  journaliste  et 
aui'-ur  lie  comédies,  vaudevilles  et  llbretti  d'opérettes,  entre  autres  :L7/o?n»ne 
entre  deux  âges  (Paris,  1862)  et  la  Charité  chrétienne  (Paris,  I8801,  auquel  l'on 
doit  aussi,  sous  le  pseudonyme  d'Adrien  Laroque,  un  recueil  biographique 
annuel  :  Acteurs  et  actrices  de  Paris,  mort  à  Paris,  à  74  ans,  au  commence- 
m.nt  de  juin;  —  Michel  Bosc,  ancien  professeur  de  l'enseignement  libre, 
mort  dans  les  premiers  jours  de  juin,  à  82  ans;  —  René  Desfours,  profes- 
seur du  lycée  Corneille  de  Rouen,  mort  en  celte  ville,  au  commencement 
de  juin,  à  o9  ans  ;  —  Duboghet,  rédacieur  au  Journal  des  Débats,  mort  à 
Pans,  à  la  fln  de  juin;  —  Alphonse  Dumont,  receveur-buraliste  à  Vichy, 
mort  à  Paris,  le  9  juin,  à  59  ans,  lequel  avant  d'entrer  dans  l'administration 
des  finances,  avait  collaboré  -au  Temps  pendant  plusieurs  années,  publié 
plusieurs  romans  populaires  et  fondé  le  journal   l'Écho  des  tirs  aux  pigeons; 
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—  Glémenl  Duvernoy,  ancien  professeur  au  collège  de  Montbéliard,  auteur 
de  nombreux  travaux  d'histoire  locale,  d'archéologie  et  de  numismatique 
parmi  lesquels  nous  rappellerons  :  Mandeuve  (1882-1884);  Une  Tribu  préhisto- 
rique aux  environs  de  Montbéliard  (1890)  et  Montbéliard  au  xviiic  siècle  (1890), 
mort  à  Moulbéllard,  le  31  janvier,  à  l'âge  de  85  ans  ;  —  Léon  Fontaine  db 
Lavelkye,  écrivain  financier  parisien,  directeur  du  Moniteur  des  intércis 
7nalériels,  mort  à  Paris,  le  14  juin,  à  72  ans;  —  Paul  Lrkoi,  dont  le  nom 
réel  était  Léon  Gauchez,  écrivain  et  journaliste  parisien,  mais  d'origine 
belge,  mort  à  Paris,  le  3  juin,  à  82  ans,  lequel,  après  avoir  collabore  long- 
temps au  National  et  à  Vlndéijejidance  belge,  avait  fondé  en  1875  et  dirigeait 
depuis  lors  l'admirable  revue  l'Art;  —  Eugène  Le  Roy,  percepteur  à  Ilmte- 
fort  (Dordogne),  mort  au  commencement  de  mai,  lequel  s'est  fait  connaître 
par  quelques  travaux  historiques,  tels  que  :  La  Société  populaire  de  Montignac 
pendant  la  lUvolulion  {1l93-i797),  procès-verbaux  des  séances,  publiés  avec  des 
notes  et  des  éclaircissements  (Paris,  1888,  in- 8),  et  surtout  par  des  romans 
périgourdins  qui  ont  obtenu  un  vif  succès,  par  exemple  :  Jacques  le  Croquant 
(Paris,  1900,  in-8);  Nicette  et  Milon  (Paris,  1901,  in  8);  -Le  Vebrier,  descendant 
de  l'illustre  astronome,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  au  Conser- 
vatoire national  des  arts  et  métiers  et  à  l'École  supérieure  des  mines,  mort 
à  58  ans,  au  commencement  de  juin;  —  Adolphe  Piermé,  directeur  du 
journal  la  Loi,  mort  à  75  ans,  au  milieu  de  juin;  —  Élie-Félix  Régamey,  le 
peintre  orientaliste  et  écrivain  bien  connu,  inspecteur  de  l'enseignement 
du  dessin  pour  la  ville  de  Paris,  secrétaire  général  de  la  Société  franco- 
japonaise  de  Paris,  mort  en  cette  ville  au  commencement  de  mai,  à  63  ans, 
auquel  on  doit  non  seulement  de  nombreuses  illustrations  données  à 
diverses  revues  telles  que  la  Vie  parisieiine,  le  Journal  amusant,  etc.,  mais 
encore  plusieurs  ouvrages,  notamment  ;  L'' Enseignement  du  dessin  aux  États- 
Unis  d'Amérique.  Noies  et  documents  (Paris,  ISSl,  in-8);  Le  Japon  pratique  (Paris, 
1891,  in-12);  —  Trépied,  membre  du  bureau  des  longitudes,  directeur  de 
l'Observatoire  d'Alger,  mort  au  milieu  de  juin  ;  —  Gharles-Marie-Émile 
Vincent,  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  qui  a  collaboré  à  la  Revue  des 
eaux  et  forets,  mort  à  Toulon,  le  14  mars. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Otlomar  Ansghutz,  écrivain 
allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  les  applications  de  la  photographie,  mort 
le  31  mai,  à  Friedenau,  près  de  Berlin,  à  61  ans  ;  —  Karl  Blind,  écrivain 
allemand,  mort  le  1"  juin,  à  Londres,  à  81  ans;  —  le  R.  P.  Braun,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  astronome  distingué,  ancien  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Kalocza  (Hongrie),  inventeur  de  divers  instruments  météorolo- 
giques, auteur  du  volume  Kosmologie  vom  c/irisllichen  Slandpunkt,  mort  lo 
3  juin,  à  Radegund  ;  —  George  Croal,  écrivain  anglais,  auteur  de  Eagles- 
ivard,  poème  narratif  (1858)  et  de  Living  Memoirs  of  an  Octogenarian  (1894), 
mort  à  Edimbourg,  le  9  juin,  à  97  ans  ;  —  Dr.  Peter  Dettweileu,  écrivain 
allemand,  connu  pour  ses  travaux  sur  Gicéron,  mort  le  17  juin,  à  Leipzig, 
à  51  ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages  estimés,  entre  autres  :  Didakiik  und 
Methodik  des  lateinischen  Unterrichts  (Munich,  1895,  in-8)  et  Didakiik  und  Me- 
thodikdes  griechischen  Unterrichts  {Munich,  1898,  in-8;  ;  —  Dr.  Julius  Dresch- 
FELD,  professeur  de  médecine  anglais,  mort  le  14  juin,  à  Manchester;  — 
Dr.  E.  Dunzelmann,  historien  allemand,  dont  nous  citerons  :  Freie  und 
Uansesladt  Bremen  (Leipzig,  1894,  in-8),  mort  dernièrement  à  Brème  ;  — 
Sir  Joseph  Fayrer,  président  de  la  Commission  médicale  de  l'India  Office 
de  Londres,  auteur  de  remarquables  travaux  sur  les  maladies  spéciales 
aux  régions  des  tropiques,  mort  le  21  mai,  à  Fahnouth,  en  Angleterre  ;  — 
Dr.  Ludwig  Fischer,  professeur  de  botanique  à  Berne  (Suisse),  mort  récem- 
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ment  eu  celte  ville,  à  78  ans  ;  -  Jakob  Freudenthal,  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Université  de  Breslau,  mort  à  Schreibesbau,  au  commeucement 
de  juin,  à  68  ans,  auquel  on  doit  notamment  :  Die  Lebensgeschichte  Spiiioza's 
m  Quellenschriften  Urkundeu  und  nichtamll.  IS achrichtan  (Leipzig,  1899,  in-8;  ; 
-r-  Dr.  Johann  Grbacier,  professeur  de  philologie  slave  à  l'Université  tchèque 
de  Prague,  mort  eu  cette  ville,  le  2ii  mai,  à  69  ans  ;  —  Georges  Godet,  pro-- 
fesseur  à  la  Faculté  indépendante  de  théologie  de  Neufchâtel  (Suisse),  mort 
à  la  fin  de  juin,  à  62  ans  ;  —  M""»'  Sidonie  GrCnwald-Zebkowitz,  femme  de 
lettres  allemande,  morte  dernièrement  à  Carlsbad,  à  55  ans  ;  —  Dr.  Guslav 
Hbrrmann,  professeur  à  l'Ecole   technique  supérieure  d'Aix-la-Chapelle, 
mort  en  cette  ville;  —  Alexandt-r  Stewart  Hersghel,  fils  du  célèbre  astro- 
nome John  Herschel,  lui-même  astronome  distingué,  membre  de  la  Société 
royale  astronomique  de  Londres,  ancien  professeur  de  physique  au  collège 
Durham,    à   Newcastle,  auteur  de  nombreux   mémoires  publiés  iiaus  les 
Monlhbj  JS'otices,  mort  le  18  juin,  à  Slough,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Heiurich  Jordan, 
professeur  de  gynécologie  à  Cracovie,  mort  en  cette  ville,  le  18  mai  ;  — 
James  Kelly,  bibliographe  de  réputation,  mort  le  16  mni,  â  East-Orauge,  à 
78  ans  ;  —   Dr.   Karl   Klein,   professeur   de  minéralogie  allemand,  mort  à 
Berlin,  le  23  juin,  à  65  ans  ;  —  Dr.  Karl  Kliki'Erï,  directeur  du  Conservatoire 
de  musique  de  Wurtzbourg  (Bavière),  mort  dernièrement  en  cette  ville,  à 
58  ans  ;  —  Joseph  Knight,  le  très  distingué  critique  dramatique  anglais, 
mort  le  23  juin,  à  Londres,  à  79  ans,  lequel   dirigeait  la  revue  Ilotes  and 
Querries  et  collaborait  au  Globe,  au  Daily  Graphie,  à  VAthenaeum,  au  Sundarj 
lïmts,  au  GeHllemarCs  Magazine,  au  Pall  Mail  Gazelle,  etc.,  et   dont  on  peut 
citer  plusieurs  ouvrages  remarquables,  tels  que  :  TUeairical  Notes  (1874-1879); 
David  Garrick  (1894),  etc.;  —  Dr.   Heiurich  Adolf  Koestling,   professeur 
de   théologie  à    l'Université  allemande  de  Giessen,  mort  en  cette   ville 
au  commencement  de  juin,  à  61  ans,  lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages 
sur  la  ihéûlogie  et  sur  la  musique  religieuse,  entre  autres  :  Die  Lelu-e  von 
der  Seclsorge  nach    evangelischen    Grundiàlzen  (Darmstadt,  1895,   in-8)   et   Gc- 
schickle  der  Musik  im  Umriss.   5.,  vollst.  be  irbeilet  (Berlin,  1896,  in-8)  ;  —  Dr. 
Moritz  Litten,  professeur  de  médecine  interne  à  l'Université  de  Berlin, 
mort  en  cette  ville,  au  commencement  de  juin,  à  62  ans  ;  —  Dr.  Ladislav 
l.UBOMiRSKi,  professeur  d'exploitation  agricole  à  Cracovie,   mort   en  cette 
ville,  le  8  juin,  à  68  ans  ;  —  Mgr  Mauchamp,  vicaire  général  de  l'évêché  de 
Liège,  ancien  professeur  d'histoire  au  grand  séminaire  de  Liège,  mort  au 
milieu  de  juin  ;  —   Emanuel  Mendel,  le  célèbre  aliéniste,  professeur  de 
psychiatrie  à  la   Faculté  de  médecine  de  Berlin,  mort  eu   cette   ville,  le 
23  juin,  à  68  ans,  auquel  on  doit  d'importants  travaux  sur  les  maladies 
nerveuses  ;  —  M'ie  Mary  de  Morgan,  femme  do  lettres  anglaise,  morte  der- 
nièrement en  Egypte,  laquelle  est  connue  pour  ses  délicieux  contes  de  fées 
qui  ont  fait  la  joie  d'une  multitude  d'enfauts,  entre  autres  :  On  a  J'incush- 
ion,    The    ISccklace    of  Princess   Fiorimonde,    The    Windfairirs  ;    —   Dr.    Karl 
]\1ÛLLER,  professeur  de   botanique  allemand,   mort  à   Sleglitz,  le  14  juin,  à 
62  ans  ;  —  Alfred  Newton,  professeur  de  zoologie  et  d'analomie  comparée  à 
Cambridge,    mort  dernièrement  en   cette  ville,  à   78  ans;  —  Karl  Rupert 
NVBLOM,  l'un   des   dix-huit  membres  de  l'Académie   suédoise,   professeur 
d'esthétique,   d'histoire  de  l'art  et   de  littérature  à   l'Université   suédoise 
d'Upsal,  mort  en  cette  ville,  le  3ù  mai,  à  75  ans  ;  —  Dr.  EgonvON  Oppolzer, 
professeur  d'astronomie  à   l'Université  d'Innsbruck  (Tyrol),  uiort  en  cette 
ville,  le  15  juin,  à  38  ans  ;  —  Leopold  von  Pezold,  écrivain  allemand,  mort 
récemment  à  Karlsruhe,  à  75  ans  ;  —  Dr.  Gustav  ROmelin,  professeur  de 
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droit  romain  et  de  droit  civil  allemand  à  Fribourg  en  Brisgau,  mort  der- 
nièrement en  celle  ville,  à  S9  ans,  auquel  on  doit  plusieurs  ouvrages,  tels 
que  :  Die  civilistische  Unterricht  und  dus  burgertiche  Gesetzbuch  (Fribourg  eu 
Brisgau,  1896,  in-8)  ;  —  Dr.  Max  Schûi.ler,  professeur  de  médecine  à  Berlin, 
mort  dernièrement  en  cette  ville,  à  Q't  ans  ;  —  Albert  A.  Smyth,  écrivain 
américain  des  plus  distingués,  professeur  de  littérature  anglaise  à  l'École 
centrale  supérieure  de  Philadelphie,  mort  en  cette  ville,  à  44  ans,  lequel 
avait  fondé  la  revue  Shakespeareana  pour  l'étude  exclusive  des  œuvres  de 
Shakespeare  et  avait  publié  de  remarquables  ouvrages,  notamment  :  Ame- 
rican Littérature  (1888);  Philadelphia  Magazines  a7id  t/ieir  Contributors  {\892)  el 
Shakespeare's  Pericles  and  Apollonius  of  Tyre  (1898)  ;  —  Dr.  Ludwig  TraUBE, 
professeur  de  philologie  latine  du  moyen  âge  à  Munich,  mort  en  cette  ville, 
le  19  mai,  à  46  ans,  auquel  on  doit  la  publication  d'ouvrages  appréciés,  par 
exemple:  Textgeschichte  der  Régula  S.  Benedicti  (^Munich,  1898,  in-4)  et  Poelae 
latini  aevi  Carolini,  travail  inséré  dans  les  Monumenla  Germaniae  historica  ; 

—  Friedrich  Gustav  Triesgh,  auteur  dramatique  autrichien,  mort  derniè- 
rement à  Vienne,  à  79  ans,  qui  a  donné  notamment  :  Die  Nixe.  Lustspiel 
im  3  Aufziigen  (Leipzig,  1891,  in-'è)  ei  Der  Hexenmeister.  Lustspielin  3  Aufzûgen 
(Leipzig,  1891,  in-8);  —  Dr.  John  Watson,  prédicateur,  conférencier  et 
écrivain  anglais  de  talent,  mort  le  6  mai,  lequel  a  publié  des  ouvrages  reli- 
gieux, tels  que  :  The  Mind  of  t/ie  Master  (1906),  The  Polter's  Wheel  (1897),  ainsi 
que  des  romans  humouristiques,  parus  sous  le  pseudonyme  de  lan  Maclaren, 
qui  ont  obtenu  un  légitime  succès,  notamment  :  Beside  llie  Bannie  Brier 
Bush  (1894);  —  Dr.  Gotthilf  Weisstein,  écrivain  et  journaliste  allemand, 
mort  le  20  mai,  à  Berlin,  à  95  ans,  lequel  fut  pendant  plusieurs  années  le 
directeur  de  la  Nalionaheilung  ; —  Dr.  Ilermann  Wildermuth,  écrivain 
allemand,  connu  pour  ses  ouvrages  sur  la  psychiatrie,  tels  que  ;  Ueber  die 
Aufgaben  der  P/legepersonals  bei  Epileptischcn  (llhlle,  1898,  in-8).  mort  le  22  mai, 
à  Tubingue,  à  55  ans  ;  —  le  comte  Arthur  Wolkenstein-Rodenegg,  romaa- 
cier  autrichien,  mort  récemment  à  Innsbruck,  à  61  ans,  lequel  laisse  plu- 
sieurs volumes  parus  sous  le  pseudonyme  de  Arthur  von  Rodank,  entre 
autres  :  Teresina.  Roman  aus  der  Zeit  des  Erzherzogs  Ferdinand  Karl  von  Tirol 
(Innsbruck,  1895,  in-8)   et  Ein  Bauernrebell.  Roman  aus  dem  16.  Jahrhundert 

Innsbruck,  1896,  in-8). 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Le  31  mai,  M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  travail  de  M.  Eusèbe 
Yassel  concernant  cinq  stèles  puniques  en  l'honneur  de  la  déesse  Tanit, 
découvertes  à  Carthage.  —  M.  A.  Blanchet  parle  de  monnaies  grecques 
remontant  au  v»  siècle  portant  des  reproductions  de  certaines  statues  de 
Lysippe.  —  M.  Pottier  entretient  l'Académie  des  trouvailles  faites  par 
M.  Rouzaud  à  Montlaurès  prés  Narbonne,  et  qui  prouvent  l'existence  d'une 
station  pré-romaine  importante  du  ii«  au  vi«  siècle  avant  J.-G.  — 
M.  H. -F.  Delaborde  parle  d'une  série  de  dessins  du  xin"  siècle,  composés 
d'après  l'explication  du  Credo  par  le  sire  de  Joinville,  et  qui  semblent  des 
projets  pour  une  décoration  murale.  —  Le  7  juin,  M.  Th.  Reinach  parle 
d'un  traité  d'Archimède  découvert  à  Constantinople  sur  un  palimpseste,  et 
qui  montre  le  savant  grec  comme  un  inventeur  du  calcul  intégral.  — 
M.  le  général  de  Beylié  met  sous  les  yeux  des  académiciens  des  photogra- 
phies rapportées  du  bassin  du  Tigre,  au  nord  de  Bagdad,  d'après  des 
monuments  abbassides.  —  Le  14  juin,  M.  Derenbourg  parle  d'inscriptions 
arabes  relevées  par  le  général  de  Beylié,  qui  remontent  au  xiu«  siècle,  et 
sont  accompagnées  de  décorations  dues  à  un  architecte  chrétien.  —  M.  Dieu- 
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lafoy  fait  remarquer  l'importance  des  découvertes  archéologiques  dues  au 
général  de  Beylié  —  M.  Gagnât  donne  lecture  d'une  étude  de  M.  Merlin 
sur  la  découverte  à  Carihage  d'un  vase  égyptien  de  l'époque  d'Amasis.  — 
M.  Clermont-Ganneau  donne  l'explication  d'une  inscription  relative  à 
Syllacos,  premier  ministre  du  roi  nabatéen  Obodas,  contemporain  de  l'empe- 
reur Auguste.  —  M.  L.  Dorez  parle  du  Pontifical  manuscrit  exécuté  pour  le 
cardinal  Julien  de  la  Rovère  par  Francesco  et  Girolamo  dai  Libri,  et  d'un 
buste  de  l'empereur  Jean  Paléologue  par  Filarète,  le  plus  ancien  buste- 
portrait  connu,  antérieur  à  1450.—  M.  le  commandant  Espérandieu  entretient 
l'Académie  des  fouilles  d'Alésia,  près  de  Semur.  —  M.  Seymour  de  Ricci 
fait  une  communication  sur  les  Quarante-neuf  vieillards  de  Scélc.  —  Le 
21  juin,  MM.  Léopold  Delisle  et  Dieulafoy  présentent  des  explications  au 
sujet  de  photographies  en  couleurs  de  documents  anciens  exécutées  par  le 
procédé  Lumière.  —  M.  Omont  parle  du  don  fait  à  la  Bibliothèque  nationale 
par  M.  Rosenthal,du  mandement  par  lequel  Anne  de  Bretagne  fait  payer  à 
Jean  Bourdichon,  pour  l'enluminure  de  ses  Heures,  la  somme  de  600  écus 
d'or.  —  M.  Perrot  rend  compte  de  son  voyage  en  Grèce.  —  M.  Pichon 
commente  quelques  vers  de  VArt  poétique  d'Horace.—  Le  28  juin,  M.  Gaston 
Boissier  commente  quelques  vers  de  VArt  poétique  d'Horace.  —M.  Gauckler 
rapporte  qu'il  a  trouvé  un  vase  portant  le  nom  d'Amasis  dans  la  nécropole 
de  Dermech. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  1"  juin,  M.  Esmein  commence  à  lire  un  travail  intitulé  le  Jugement  de 
Daniel.  —  Le  8  juin,  il  termine  la  lecture  de  ce  travail,  au  sujet  duquel 
M.  "Welschinger  présente  quelques  observations  relatives  à  l'authenticité  de 
l'épisode  de  la  chaste  Suzanne,  aux  termes  mêmes  de  la  Bible.  —  Le  15  juin, 
M.  le  comte  d'Haussonville  donne  lecture  d'une  étude  sur  le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourgogne.  —  Le  22  juin,  M.  Levasseur  lit  la  Préface  de  son 
livre  :  Questions  ouvrières  et  questions  industrielles  sous  la  troisième  République . 

Concours  et  Prix.  —  Les  6,  20  et  27  juin,  l'Académie  française  a  décerné 
les  prix  suivants,  savoir  : 

6  jian.- Prix  Montyon  (19  000  fr.)  réparti  de  la  manière  suivante  :  1  500  fr. 
à  M.  Marins  Roustan  :  Les  Philosophes  et  la  Société  française  au  xvill"=  siècle; 

—  Six  prix  de  1  000  fr.  l'un,  à  M.  Achille  Millien  :  Chants  et  Chansons  ;  — 
M™'  Edgy  :  La  Servante  ;—  M"»"  Albérich-Chabrol  :  L'Offensive;  —  MM.  Georges 
Lechartier  :  L'Irréductible  Force;  —  le  comte  Edmond  Ferry  :  La  France  en 
Afrique;  —le  prince  Louis  d'Orléans  et  Bragauce  :  A  travers  VIndo-Kush;  — 
Vingt-trois  prix,  de  500  fr.  l'uu,  à  MM.  :  Paul  Crouset  :  Maîtres  et  Parents;  — 
Jacques  Rocafort  :  La  Morale  de  Cordre;  —  Emile  Thouverez:  Éléments  de  morale  ; 

—  H.  Druon  :  Fénclon,  archevêque  de  Cambrai;  —  L.  Bredif  :  Du  Caractère 
intellectuel  et  moral  de  J.-J.  Rousseau;  —  Louis  Arnould  :  Quelques  poètes  ;  — 
le  comte  Lunet  de  Lajonquière  :  Le  Siam  et  les  Siamois  ;  —  l'abbé  H.  Debout  : 
JeannedArcUiH-'IAôt);  —  M"''^  Hudry  Menos  :  Ames  cévenoles;  —  MM.  Péla- 
dan  :  La  Rondache ;  —  Georges  Valois  :  L'Homme  qui  vient;  —  Jeanne  et 
Frédéric  Régamey  :  Au  service  de  l'Alsace;  ■—  Fritz  Kieffer  :  Au  Pays  d'Al- 
sace f  —  Gaston  Bonnefont  :  Souvenirs  d'un  vieil  iyigénieur  au  Creusai;  — 
Maurice  Herbette  :  t/ne  Ambassade  personne  sous  Louis  XIV  ;  — Claude  Anet  ; 
La  Perse  en  automobile;  —  Vandeiibossche  :  Au  Pe-tchi-li  ;  —  Jean  de  la 
Jaiine  :  Sous  la  griffe  du  Dragon;  —  F.  MéauUe  :  El  moi  aussi,  je  suis  peintre  !  ; 
Mnx^  Chéron  de  la  Bruyère  :  Un  Jeune  Brave  ;  —  MM.  Camille  Vergniol  : 
La  Chute  de  VAigle ;  —  Georges  Bonuamour  :  L'Heure  de  Dieu;  —  Maxime 
Formonl  ;  Le  Sacri/îce. 


Prix  Juteau-Duvigneaux  (2  500  fr.),  partagé  comme  suit  :  1  000  fr.  à  M.  Au- 
lagne  :  La  Réforme  catholique  du  XVII«  siècle  dans  le  diocèse  de  Limoges  et  trois 
prix,  de  500  francs  l'uo,  à  :  MM.  de  Moussac  :  Monseigneur  de  Ségur  ;  — 
Geoffroy  de  Graadmaison  :  Madame  Louise  de  France  {1737-1787);  —  M""  Ma- 
deleine :  Henriette  de  Séguret. 

Prix  Sobrier-Arnould  (^2  000  fr.).  —  Partagé   également  entre   MM.    Louis 
Maigon  :  Fontenelle,  et  E.  Martinenche  :  Molière  et  le  Théâtre  espagnol. 
Prix  Furtado  (1000  fr.).   —  M    Henri  Mazel  :  Ce  qu'il  faut  lire  dans  la  vie. 
Prix  Jules  Favre  (1  000  fr.).  —  Partagé  également  entre  M^e  Jeanne  Caziii  : 
Nobles  Cœurs,  et  M™»  Ghabasseur  :  Songes  d'Ecouen. 

Prix  Fabien  (3  200  fr.).  —  1  000  fr.  à  M.  Etienne  Béchaux  :  La  Question 
agraire  en  Irlande  au  commencement  du  XX»  siècle  ;  —  800  fr.  à  MM.  Martinez 
et  Lewandowski  :  L'' Argentine  au  xx**  siècle;—  500  fr.  à  M""^  Laurence  de  La- 
prade  :  Le  Poinct  de  France  et  les  Centres  dentelliers  au  XVII»  et  au  xvill« 
siècles  ;  —  500  fr.  à  M.  René-E.  Boissière  :  La  Prospérité  des  ports  français  ;  — 
400  fr.  à  M.  Octave  Dupont  :  Mutualité  coloniale. 

Prix  Charles-Blanc  (i  800  fr.).—  800  fr.  à  M.  Prod'homme  :  Les  Symphonies 
de  Beethoven  {lS00-lS27j;  —  500  fr.  à  chacun  de  MM.  Fournier-Sarlovèse  :  Les 
Peintres  de  Stanislas- Auguste  II,  et  Gabillot  :  Les  Peintres  des  fêtes  galantes. 

Prix  de  Jouy  (1  400  fr.).  —  800  fr.  à  M.  Pierre  Mille  :  Sur  la  vaste  terre  ;  — 
600  fr.  à  M.  Semène  Zemlack  :  DImpur. 

20  juin.  —  Prix  Gobert.  —  le""  prix,  9  000  fr.,  à  M.  de  Lanzac  de  Laborie  : 
Pari.<!  sous  Napoléon  P'  (3  vol.  in-8)  ;  —  2«  prix,  1  000  fr,,  à  M.  le  capitaine 
Dupuis  :  La  Campagne  de  1795  à  Varmée  du  Nord  et  des  Ardennes. 

Prix  Thérouanue  (4  000  fr.).  —  2  000  fr.,  à  M.  Emile  Salone.  :  La  Colonisation 
de  la  Nouvelle  France;  —  1  OOO  fr.,  à  M.  Gigon  :  La  Révolte  de  la  gabelle  en 
Guyenne  [1348-1549)  ;  —  500  fr.,  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Saint  Jérôme 
et  ses  ennemis,  par  M.  J.  Brochet  ;  Georges  Mareschal,  seigneur  de  Bièvre 
{'1658-1736),  par  M.  Gabriel  Mareschal  de  Bièvre. 

Prix  Thiers  (3  000  fr.).  —  1  500  fr.,  à  M.  Edouard  Rott,  pour  son  Histoire  de  la 
représentation  diplomatique  de  la  France  auprès  des  cantons  suisses  {4'i30-l6ili)  ; 
—  500  fr.,  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Répertoire  biographique  de 
Vcpiscopat  constitutionnel  (1791-/802),  par  M.  l'abbé  Paul  Pisani  ;  —  Histoire 
de  la  ville  d'Amiens,  par  M.  A.  de  Galonné  ;  —  Sainl-Domingue  à  la  veille  de  la 
Révolution.,  par  M.  P.  Boissonnade. 

Prix  Archon-Despérouses  (3  300  fr.).  —  1500  fr.,  à  M™''  Hélène  Picard: 
Vlnstant  éternel;  —  500  fr.,  à  M.  Pierre  Courtois  :  Autour  du  seuil  ;  —  500  fr., 
à  M.  Ch.  Derennes  :  La  Tempête  ;  —  500  fr.,  à  M.  Sylvain  de  Saulnay  :  Ombres 
colorées;  —  500  fr.,  à  M.  Edouard  Beaufils  :  Italiam...  Italiam.  —  Mentions  à 
M"«  Berthe  de  Puybusque,  MM.  Sylvain  Déglantine,  Eugène  de  Ribier. 

Prix  Coppée  (1000  fr.),  à  M.  Alfred  Droin,  auteur  du  poème  :  La  Jonque 
victorieuse, 

27  juin.  —  Prix  Bordin  (3  000  fr,).  —  1500  fr.,  à  M.  Latreille  :  Joseph  de 
Maistre  et  la  Papauté  ;  —  500  fr,  à  M.  Marc  Gitoleux  :  La  Poésie  philosophique 
au  dix-neuvième  siècle.  Lamartine  et  M"»  Ackermann  ;  —  500  fr.,  à  M.  Baruzi  : 
Leibniz  et  l'Organisation  religieuse  de  la  terre;  —  500  fr.,  à  M.  Luchaiie  •' 
Essai  sur  dévolution  intellectuelle  de  l'Italie  de  ISlS  à  1830. 

Prix  Marcellin  Guérin  (5  OOU  fr.).  —  1000  fr.,  à  M.  Emile  Ilaumant  :  Ivan 
Tourgenief  ;  la  Vie  et  l'œuvre  ;  —  1  000  fr.,  à  M.  Maurice  Muret  :  La  Littérature 
italienne  d\iujourdHiui  ;  —  1  ofiO  fr.,  à  M.  Rodocauachi  :  La  Femme  italienne 
à  Vépoque  de  la  Renaissance  ;  —  500  fr.,  à  M.  Aubert  :  La  Paix  japonaise;  — 
50U  fr.,  a  M.  Gh.  Diehl:  Figures  byzantines;—  500  francs,  à  M.  Louis  Ghariaune  : 
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Vlnfluence  française  en  Angleterre  au  dix-septième  siècle;  —  500  fr.,  à  M,  André 
Maurel  :  Petites  Villes  d'Italie. 

Prix  Langlois  (t  200  fr.)-  —  700  fr.  à  M.  Legouin  :  traduction  des  Contes 
de  Canlerbury,  de  Geoffroy  Chaucer  ;  —  500  fr.  à  M™»  Jane  Dieulafoy  : 
traduction  de  VÉpouse  parfaite,  de  fray  Luis  de  Léon. 

Prix  Salntour  (3  000  fr.).  —  2  000  fr.,  à  M.  Fortunat  Strowski  :  Édition 
des  Essais,  de  Michel  de  Montaigne;  —  500  fr.,  à  M.  Louis  Lautrey  :  Édition 
du  Journal  de  voyage  de  Montaigne  ;  —  500  fr.,  à  M.  Mellerio  :  Lexique  de 
Bonsard. 

Paris.  —  Pour  apprécier  sainement  la  politique  étrangère  d'une  nation,  il 
importe  avant  tout  de  se  dégager  d'une  foule  d'idées  fausses,  susceptibles 
d'obscurcir  l'intelligence  et  de  cacher  le  point  de  vue  réel  auquel  il  convient 
de  se  placer.  Mais  comment  faire  pour  en  arriver  là?  Suivre  les  conseils 
donnés  par  M.  H.  Gaidoz  à  ses  élèves  de  l'École  des  sciences  politiques, 
apporter  à  ses  études  une  méthode  rigoureusement  scientifique  et  un 
inlassable  esprit  critique.  Tel  en  effet  le  précieux  enseignement  qui  se 
dégage  de  son  Introduction  à  Vétiide  de  Vethnograplde  politique  (Paris,  Pichon 
et  Durand-Auzias,  1907,  in-8  de  44  p.  Extrait  de  la  Revue  internationale  de 
l'enseignement),  où.  abondent  vues  originales  et  idées  justes.  «  Dans  l'étude 
d'une  nation  étrangère,  il  ne  faut  pas  la  juger  d'après  ses  propres  idées,  ni 
d'après  ce  qu'on  en  attend  dans  son  propre  intérêt  ...  ;  il  n'y  a  pas  dans 
les  relations  internationales,  d'inaltérable  amitié...;  le  règne  de  la  paix 
entre  les  hommes  n'a  jamais  été  cette  belle  chose  qu'on  appelle  l'humani- 
tarisme, mais  bien  le  résultat  d'une  crainte  récipropre  .. .  »;  voilà 
quelques-unes  des  vérités,  trop  souvent  oubliées  aujourd'hui,  que  M.  Gaidoz 
a  eu  le  mérite,  —  nous  dirions  volontiers  le  courage  —  d'exposer  dans  des 
pages  très  attachantes,  pleines  de  pensées  et  pleines  de  faits. 

—  Notre  distingué  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Bernard  a  publié  une 
intéressante  analyse,  avec  de  pieuses  réflexions,  du  drame  de  la 
Passion,  représenté  à  Lille  en  1006  et  1907,  dans  la  grande  salle  Ozanam, 
par  les  demoiselles  patronnesses  de  l'Ouvroir  de  Notre-Dame  des  Anges. 
C'est  un  nouveau  témoignage  du  curieux  mouvement  qui,  à  l'imitation  des 
célèbres  représentations  d'Oberammergau,  tend  à  renouveler  chez  nous 
les  anciens  Mystères  :  La  Représentation  de  la  Passion  à  Lille,  4906-i90T, 
Souvenirs  et  impressions  (Paris  et  Lille,  Société  Saint-Augustin,  Desclée  et  de 
Brouwer,  petit  in-16  de  16  p.). 

—  L'Académie  française  a  couronné  1'  «  Essai  »  que  M.  Firmiu  Roz  a 
consacré  à  Alfred  de  Vigny  (Paris,  Sansot,  1007,  in-18  de  45  p.  —  Prix  : 
1  fr.  50).  L'auteur  nous  présente  ici  une  jolie  étude  psychologico-litléraire. 
C'est  une  course  rapide,  mais  très  suggestive,  à  travers  l'œuvre  du  poète 
qui  avait  écrit,  en  1S34,  sur  un  des  feuillets  de  son  Journal  intime  :  «  Un 
homme  d'honneur.  A  sa  mort,  il  regarde  la  croix  avec  respect,  accomplit 
tous  ses  devoirs  de  chrétien  comme  une  formule  et  meurt  en  silence.  »  A 
remarquer  l'expression  :  «  comme  une  formule  s>,  qui  ne  nous  plaît  pas.  Ou 
peut  détacher  des  dernières  pages  de  cette  élude  les  quelques  lignes 
suivantes,  qui  nous  apparaissent  comme  un  fragment  de  conclusion  ;  «  Son 
œuvre  est  un  journal  de  route,  le  carnet  de  ses  méditations;  et  sa  carrière 
n'a  rien  de  celle  d'un  homme  de  lettres.  Elle  se  déroule  entre  deux  images. 
C'est  d'abord  celle  du  lieutenant  aux  mousquetaires  rouges  ...  La  gravité 
sourit  d'être  surprise  sur  un  si  jeuue  visage  . . .  Cinquante  ans  ont  passé.  La 
méditation  a  chassé  le  sourire,  fixé  la  gravité,  ennobli  la  douceur.  »  Dans 
l'œuvre  d'Alfred  de  Vigny,  nous  retrouvons,  dit  M.  Roz,  «  la  beauté  de 
l'héroïsme  silencieux,  de  la  force  dans  la  douceur,   de  la  sérénité   dans  le 
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désespoir,  et  de  l'obstination  qui  finalement  s'illumine.  La  même  clarté  qui 
se  posa  au  sommet  de  l'œuvre  d'Alfred  de  Vigny  couronne  sa  figure  dans 
notre  souvenir.  » 

—  M.  Louis  Raymond  vient  de  publier  une  excellente  brochurette  sur 
les  respousabililés  dans  le  fait  si  malheureux  de  la  Séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'État  (Paris,  Lecoffre,  Gabalda,  1907,  in-8  de  8  p.).  Sans  entrer  dans  des 
considérations  théoriques  sur  les  droits  respectifs  de  la  puissance  civile  et 
de  la  puissance  ecclésiastique,  l'auteur,  par  quelques  observations  brèves  et 
très  nettes,  montre  que  la  responsabilité  de  la  rupture  retombe  entièrement 
sur  le  gouvernement  français.  Cet  opuscule  très  bon  marché  (0  fr.  10)  est 
accessible  à  tous  ceux  qui  en  France  sont  capables  de  quelque  réflexion. 

—  Mentionnons  la  brochure  de  Mgr  Justin  Fèvre  intitulée  :  La  Seconde 
aux  Corinthiens.  2»  Lettre  à  M.  l'abbé  Lemire,  député  d'Hazebrouck  (Paris, 
Savaète,  s.  d.,  in-8  de  38  p.).  Opuscule  de  polémique. 

—  Y  a-t-il  encore  des  gens  qui  s'intéressent  à  la  vieille  affaire  Dreyfus? 
A  tout  hasard  signalons  ici,  sans  commentaires,  la  brochurette  de  M.  Emile 
Aubertin,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  :  Philosophie  de  l'affaire  Dreyfus 
(Paris,  Dujarric,  1907,  in-18  carré  de  30  p.  —  Prix  :  0  fr.  75). 

—  Un  ancien  conseiller  municipal  de  Paris,  M.  Jules  Armengaud,  vient 
de  publier  un  luxueux  petit  livre  qui  mérite  l'attention,   bien  qu'il  nous 
apparaisse  tout  de  suitp  comme  un  grand  coup  de  sabre  dans  l'eau,  ce  qui 
est  profondément  regrettable.  Titre  :  Nettoyons  Paris  (Paris,  Bauche,  s.  d., 
(1907),  in-12  de  xv-127  p.,  illustré  de  20  instantanés.  —  Prix  :  2  fr.  50).  Dans 
une  lettre  adressée  au  directeur  du  journal  le  Temps,  oix  M.  Armengaud  a 
commencé  sa  campagne,  il  fait  observer  que  «  c'est  surtout  quand  on  revient 
de  l'étranger   et  qu'on  a  vu  avec  quel  soin  sont  entretenues  les  grandes 
artères  des  principales  villes,  comme  par  exemple  Zurich,  Bruxelles,  Ams- 
terdam, Hambourg,  Berlin,  qu'on  éprouve,  je  ne  le  cache  pas,  un  véritable 
sentiment  d'humiliation  en  constatant  le  triste  spectacle  que  nous  offrent 
nos  célèbres  boulevards,  surtout  dans  la  partie  la  plus  fréquentée,  de  la 
porte  Sainl-Marlin  à  l'Opéra.  »  A  quoi  bon  spécifier  ainsi,  dirons-nous?  La 
propreté,   la  netteté  font  défaut  dans  Paris  tout  entier.   Pour  donner  une 
idée  du   volume,   le  mieux  est  de  rapporter  ici  les  titres  des  chapitres  : 
I.  L'Enlèvement  des  papiers  sur   la  voie  publique;   IL   La  Profusion  des 
édicules,  kiosques  et  colonnes;  III.  Les  Marchés  découverts,  les  marchands 
des  quatre  saisons,  les  étalages;  IV.  Les  Fêtes  foraines;  V.  Les  Lieux  et 
les  établissements  publics.  Les  Gares  de  chemins  de  fer  ;  VI.  Les  Moyens 
de    transport  ;   omnibus    et   tramways.   En   appendice,    on  savourera  les 
«  Quelques  lettres  édifiantes  »  adressées  à  l'auteur  par  diverses  personnalités 
administratives  ou  écrites  par  lui  aux  dites  personnalités,  desquelles  il 
résulte  que  l'autorité  ne  peut  faire  à  Paris  ce  qui  s'accomplit  ailleurs... 
Ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  Armengaud  de  proposer  un  «  Projet  d'ordon- 
nance »  concernant  la  propreté  de  Paris,  lequel  projet  s'en  ira  où  vont  les 
vieilles  lunes  et  les  neiges  d'antan.  Et  cependant  il  a  raison  et  les  autorités 
ont   tort.   Mais  Paris  restera  ce  qu'il  est  :   négligé,  malpropre.   Et  dire  que 
notre   superbe   capitale  s'enorgueillit  de  son  titre  de  «  Ville-Lumière.  »  Il 
est  vrai  que  c'est  Victor  Hugo,  ce  flagorneur  des  masses,  qui  a  inventé  le 
vocable. 

—  On  sait  que  M.  Gibault  a  entrepris  une  série  de  monographies  sur  les 
légumes.  A  son  tour,  M.  Le  Texnier  en  commence  un  autre  pour  les  fleurs, 
sous  le  titre  générique  :  Essais  sur  l'histoire  de  quelques  flturs  d'ornement . 
Deux  opuscules  de  cet  ensemble  nous  arrivent  à  la  fois.  Le  premier  est 
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consacré  au  Chrysanthème  (Paris,  Librairie  horticole,  1906,  petit  in-16  de  24 
p.);  le  second  nous  entrelient  de  la  Jacinthe  (Paris,  même  librairie,  1907, 
petit  in-16  de  16  p.).  Pour  l'une  et  l'autre  de  ces  fleurs  si  appréciées  par  les 
amateurs,  M.  Le  Texnier  remonte  aux  origines  de  leur  culture  en  Europe  ; 
il  nous  parle  de  leurs  nombreuses  variétés  et  de  la  façon  dont  elles  ont  été 
obtenues,  avec  du  temps,  une  ingéniosité  réelle  et  surtout  une  remarquable 
persévérance  de  la  part  des  horticulteurs.  On  ne  saurait  trop  encourager 
M.  Le  Texnier  à  poursuivre  ses  «  Essais  »  qui  sont  intéressants  et  bien 
présentés. 

—  L'Aîinuaire  du  Conseil  héraldique  de  France  en  est  arrivé  à  sa  20^  année- 
Comme  ceux  qui  l'ont  précédé, ce  volume  (Paris, b,  rue  Albony,  XVI»  arr.,  1907, 
petit  iu-8  de  397  p.,  avec  un  portrait),  renferme  un  certain  nombre  d'études 
d'importance  variable.  C'e^t  ainsi  que  nous  avons  à  enregistrer  :  Recherche 
sur  1rs  origines  de  la  famille  des  Près,  aujourd'hui  Desprez  de  Gésincourt,  par 
M.  le  comte  de  Poli  (p.  61-66);  —  Une  Commune  réactionnaire  sous  la  Terreur 
(Maries,  dans  le  Pas-de-Calais),  par  M.  Pvoger  Hodière  (p.  67-73)  ;  —  Les  Ano- 
blissements et  maintenues  de  noblesse  dans  la  généralité  de  Caen,  de  161  i  à  i790, 
par  M.  G.  du  Boscq  de  Beaumont  (p.  74-16'i),  travail  très  documenté;  —  Le 
Sceau  moderne  du  Chapitre  du  Saiiit-Sépulcre  de  Paris,  par  M.  le  comte  Gouret 
(p.  lGo-167);  —  Contre  la  Terreur,  l'insurrection  de  Lyon  en  4193,  par  .Al.  Kené 
Bittard  des  Portes  (p.  168-184),  (extrait  de  l'important  ouvrage  de  l'auteur, 
dont  le  Polybiblion  a  parlé  en  novembre  dernier  (l.  CVII,  p.  446-447);  — 
Eludes' héraldiques  sur  le  xiv  siècle,  par  M.  L.  Bouly  de  Lesdain  (p.  18b-244); 
—  Le  Retour  des  cendres  de  François  Rakoczy  II,  héros  hongrois,  par  M.  le  che- 
valier "Joseph  Jûiibert  (p.  243-267);  —  Un  Compagnon  d'armes  énigmatique  de 
Jeanne  d'Arc.  Messire  Raymon,  seigneur  de  Villars,  chevalier,  par  M.  le  comte 
Couret  (p.  268-275);  —  Un  Arbitrage  entre  gentilshommes  aie  XVIII'' siécZe.  Les 
Usages  de  la  noblesse  normande,  par  notre  collaborateur  M.  Gaétan  Guillot 
p.  276-288);  —  Le  Raron  de  Saqni-Sannes,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes  de 
Provence,  par  M.  Jules  de  Terris  (p.  287-321);  —  Une  Usurpation  de  la  noblesse 
de  Jeanne  d'Arc  en  Normandie  (xviP-xvili*  siècles),  par  M.  le  C  Henry  Le 
Court  (p.  322-333).  Deux  poésies  sont  aussi  à  noter;  la  plus  importante,  de 
belle  allure,  est  une  légende  intitulée  :  Énéour  de  Léon  (p.  33'i-340).  Son 
auteur  est  M.  le  comte  de  CoUeville,  le  nouveau  président  du  Conseil  héral- 
dique. La  seconde  (p.  340),  de  M.  S.  de  Chambonas,  a  pour  titre  :  Edelweiss. 
Simple,  mais  très  joli  sonnet.  Les  pages  finales  du  recueil  (p.  374-39b)  sont 
consacrées,  comme  d'habitude,  à  une  intéressante  bibliographie  dans 
laquelle  sont  passées  en  revue  les  Publications  des  sociétaires  en  i!)06-i!l07. 

—  UAnnuaire  de  la  jeunesse  pour  4dOl.  Education  et  instruction,  par  II.  Vuibert, 
Paris,  (Auibert  et  Nouy,  in-12  de  1094  p.  —  Prix  :  3fr.  50)  n'est  pas  une  publi- 
cation nouvelle  puisque  cet  annuaire  paraît,  croyons-nous,  depuis  1890. 
Seulement  chaque  année  il  est  complété  en  quelques  points  et  tenu  au  courant 
des  nouveautés  qui  se  produisent  dans  les  programmes  ou  les  choses  de  l'ensei- 
gnement, de  façon  que  ceux  qui  ont  besoin  de  le  consulter,  en  ce  temps  où 
toutes  choses  changent  et  se  modifient  très  vite,  soient  toujours  exactement 
renseignés.  L'édition  de  1907  contient  d'abord  deux  notes  sur  l'Éducation  phy- 
sique et  l'Éducation  inorale,  non  pas  des  noies  théoriques,  mais  des  notes  pra- 
tiques, destinées  à  renseigner  beaucoup  plus  qu'à  discuter  ou  à  formuler  des 
doctrines.  Le  reste  du  volume  est  consacré  à  V Instruction  :  Enseignement 
primaire,  de  divers  ordres  et  de  divers  genres  ;  Enseignement  secondaire  des  gar- 
çons. Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  Enseignement  supérieur,  officiel  ou 
libre,  enfin  Grands  Établissements  scientifiques.  Cette  partie  est  ensuite  comme 
recommencée  et  reprise,  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  Paris,  qui 
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mérite  eu  effet,  par  le  nombre  et  l'importance  des  établissements  de  toutes 
sortes  qu'on  y  trouve,  une  étude  plus  minutieuse  et  plus  détaillée.  La 
dernière  partie  traite  des  Écoles  spéciales,  écoles  militaires,  maritimes,  colo- 
niales, industrielles,  agricoles  et  autres,  qui  sont  l'aboutissement  ordinaire 
et  comme  le  'degré  supérieur  des  divers  ordres  d'enseignement.  Par  ces 
indications  on  devine  l'utilité  pratique  de  VAnîinaire  de  la  jeu7ieise,  où  sont 
réunis  les  renseignements  nécessaires  pour  le  choix  d'une  carrière.  Les 
programmes,  les  conditions,  les  avantages  de  chacune  sont  indiquées  là, 
et  il  suffît  de  s'être  une  fois  servi  de  l'Annuaire  pour  en  apprécier  tous  les 
avantages.  Le  volume  est  complété  par  la  loi  militaire  et  les  documents 
annexes,  par  une  bibliographie  et  par  des  tables  qui  permettent  de  trouver 
très  vite  dans  cet  amas  de  documents  les  renseignements  dont  on  a  besoin. 

—  Le  petit  volume  de  M.  J.  Guibert  intitulé  :  Le  Recrutement  des  institu- 
teurs et  des  institutrices  /i6?-es  (Paris,  Poussielgue,  s.  d.,  in-18de  72  p.  —  Prix: 
0  fr.  30),  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement, a  pour  but  de  montrer  l'importance  de  l'enseignement  chrétien, 
de  dénoncer  les  dangers  qui  le  menacent,  et  d'exposer  les  conditions  à 
réaliser  pour  en  assurer  à  la  fois  le  bon  fonctionnement  et  l'action  bienfai- 
sante. L'auteur  y  traite  tour  à  tour  les  questions  du  recrutement,  de  la 
formation,  du  placement  des  maîtres  et  maîtresses  libres,  de  la  direction 
qui  leur  est  nécessaire  pour  le  bon  accomplissement  de  leur  tâche,  enfin 
des  moyens  d'assurer  la  sécurité  de  leur  avenir.  Ou  devine  ce  que  toutes 
ces  questions,  traitées  par  un  homme  de  grand  savoir  et  d'expérience,  pré- 
sentent d'importance  pratique  et  de  sérieux  intérêt. 

Agenais.  —  Les  recherches  laborieuses  d'un  érudit  d'Agen,  M.  Philippe 
Lauzun,  éclaircissent  le  soulèvement,  les  actes,  la  fin  de  ces  bandes  de 
soldats  volontaires  qui,  à  la  fin  du  premier  Empire,  terrorisèrent  le  Midi, 
sous  prétexte  de  le  défendre  contre  les  Anglais  ou  contre  les  royalistes.  Il 
prend  pour  type  un  de  ses  «  héros  »  obscurs  :  Florian  et  ses  bandes  de  partisans 
en  tsii  el  iSl5  (Ageu,  Imp.  moderne,  1907,  in-8  de  62  p.).  Il  montre  l'organi- 
sation des  corps  francs  dans  le  sud-ouest  ;  le  recrutement  de  cette  troupe 
de  Florian  en  particulier,  où  se  rencontrent  des  Anglais,  des  Américains, 
des  Polonais,  des  Allemands  surtout  ;  presque  tous  déserteurs,  tous  de 
francs  coquins,  qui  finirent  en  prison  pour  des  crimes  de  droit  commun. 
On  voit  de  quelle  valeur  pouvait  être  le  «  patriotisme  »  qui  les  armait 
contre  les  Bourbons  «  ramenés  dans  les  fourgons  de  l'étranger  ». 

Artois.  —  L'opuscule  de  Dom  Armand  Clerc  :  La  Royauté  de  Jésus-Christ 
et  la  Vénérable  Jeanne  d'Arc,  avec  une  «  Préface  du  R.  P.  J.-B.  Ayroles  ->  (Édi- 
tion de  l'Écho  catholique  du  xx«  siècle.  Château  de  Tingi'y  par  Samer  (Pas- 
de-Calais),  petit  in-12  de  vii-31  p.  —  Prix  :  G  fr.  50),  est  l'œuvre  d'une  ardente 
piété.  Il  soulève  des  questions  délicates  de  théologie  et  de  droit  naturel 
sur  lesquelles  il  est  prudent  de  ne  pas  devancer  le  jugement  de  l'Église. 

Bourbonnais.  —  Le  Révérend  Père  Pierre  Roulleau  {iS35-1906),  dont  le  P. 
Frajiçois  Tournebize  nous  raconte  la  vie  édifiante  (Ixelles-Bruxelles,  imp. 
Polleunis,  1907,  in-8  de  xliv  p.),  était  un  enfant  de  Souvigny-en-Bourbonnais, 
et  neveu  d'un  prêtre  distingué.  Entré  à  vingt  ans  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  y  remplit  diverses  fonctions  avec  un  zèle  toujours  égal.  Socius  du 
P.  Clairet,  provincial  de  Lyon,  recteur  du  scolasticat  de  Mold,  puis  à  son 
tour  provincial,  il  sut  faire  tomber,  par  sa  charité  toujours  en  éveil,  les 
appréhensions  qu'avait  fait  naître  la  connaissance  de  sa  rigidité.  Son  pro- 
vincialat  fut  marqué  par  la  fondation  du  collège  de  la  Trinité,  aux  Brotteaux, 
faubourg  de  Lyon,   malheureusement  .tôt  détruit  par  un  incendie.  Après 
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avoir  déposé  le  provincialat,  le  P.  Roulleau  fut  quelques  mois  supérieur  du 
collège  de  la  Trinité,  puis  supérieur  de  la  mission  de  Syrie  ;  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  fonda  Al  Machriq,  la  grande  revue  catholique  arabe.  C'est  en 
Syrie  que  le  saint  religieux  passa  ses  dernières  années,  édifiant  la  mission 
comme  maître  des  novices  et  recteur  de  la  maison  de  Ghazir.  Le  P.  Tour- 
nebize,  qui  a  bien  mis  eu  relief  la  physionomie  de  son  vénérable  confrère 
et  surtout  son  admirable  abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  a  joint  à  cette 
esquisse  biographique  les  résolutions  de  retraite  du  P.  Roulleau  en  1904 
et 190o. 

Bourgogne.  —  Dans  la  bibliothèque  d'un  curé  de  village  franc-comtois, 
M.  A.  Maire,  secrétaire-économe  des  hospices  de  Gray,  a  découvert  Un  Ex- 
libris  inédit  de  l'Oratoire  de  Chalon-sur-Saône,  auquel,  sous  ce  titre,  il  a 
consacré  un  gracieux  opuscule  (Gray,  imp.  Roux,  1907,  in-8  de  8  p  ,  avec 
une  planche  reproduisant  cet  ex-libris).  L'auteur  fait  d'abord  un  historique 
très  succinct  de  la  congrégation  des  Prêtres  de  l'Oratoire  en  général  et  de 
la  congrégation  de  Chalon  en  particulier  ;  puis  il  décrit  comiue  suit  l'ex- 
libris  en  question  :«•  Au  centre  d'une  couronne  d'épines  qu'entoure  une 
gloire  sortant  des  nuages,  les  mots  :  Jésus,  Marùx  en  lettres  blanches  et 
ornées,  sur  deux  lignes  ;  aux  quatre  angles  de  la  composition,  une  tête 
d'ange  joufflu,  ailé,  et  en  légende  extérieure  répétée  sur  les  quatre  côtés  : 
Oratorium  cabilonense  (gravure  sur  bois  paraissant  dater  de  la  seconde  moitié 
du  xviie  siècle.  H.  90;  L.  122).  »  M.  A.  Maire  ajoute  :  «  Cette  pièce  n,e  se 
trouve  sur  aucun  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Cbalon  qui  contient,  eu 
partie,  celle  de  l'Oratoire,  et  M.  Millot,  bibliothécaire-archiviste,  me  dit  ne 
l'avoir  vue  nulle  part.  » 

Bretagne.  —  M.  Sageret  est  un  érudil  consciencieux  qui  étudie  et  con- 
naît admirablement  hommes  et  choses  de  la  Révolution  en  Bretagne.  Il  a 
fait  tirer  à  part  (Extrait  de  la  Revue  morbihannaise)  un  premier  fascicule 
sur  le  Clergé  ninrbihannais,  entre  la  pacification  de  février  1800  et  la  conclusion 
du  Concordat  (Vaunes,  impr.  Lafolye,  1906,  in-8  de  92  p.).  On  peut  voir  là 
les  difllcultés  de  tout  genre  au  milieu  desquelles  se  débattaient  les  prêtres 
bretons  au  lendemain  de  la  guerre  civile  à  peine  terminée  :  les  passions 
politiques  encore  chaudes;  les  divergences  religieuses  toujours  aiguës; 
les  débats  incessants  entre  prêtres  jureurs  et  non  jureurs  ;  les  popula- 
tions souhaitant  le  culte  public  ;  les  elTorts  désespérés  du  gouvernement 
pour  semer  la  division  et  multiplier  les  dénonciations,  par  des  traîtres; 
et  rencontrant  des  connivences  éhontées  jusque  dans  les  rangs  du  clergé; 
lès  eiforts  en  sens  contraire  des  chefs  royalistes  hostiles  à  tout  apaisement 
religieux.  M.  Sageret  trace  notamment  un  portrait  intéressant  du  célèbre 
abbé  Nourry,  le  curé  de  Bignan  ;  et  il  donne  en  appendice  une  brochure 
rarissime  :  «  Petit  catéchisme  pour  les  temps  présents  (année  18O0),  par 
uu  Alsacien  catholique  »  dont  il  a  retrouvé  l'original  aux  Archives  natio- 
nales (série  F7.,  carton  7798)  d'où  il  tire  une  grande  partie  de  sa  précieuse 
documentation. 

Champagne.  —  Vient  d'être  mis  en  distribution  le  tome  XLIII  de  la  troi- 
sième série,  formant  le  tome  LXX  delà  collection  des  Mémoires  de  la  Société 
académique  d'agricultare,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  déparlement  de 
VAube  (Année  1903.  Troyes,  imp.  Paul  Nouel,  in-8  do  486  p.).  Il  se  compose 
des  études  dont  voici  les  titres  :  Le  Diocèse  de  Troyes  dans  le  différend  entre 
Boniface  VI 11  et  Philippe-le-Del  et  dans  V affaire  des  Templiers,  par  M.  l'abbé 
Pétel  (p.  9-100);  —  Journal  des  visites  de  Jacques  Raguier,  éuêque  de  Troyes 
(XV»  siècle),  par  M.  l'abbé  A.  Prévost-  (p.  101-206,  suivi  d'une  table  alpha- 
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bétique  et  d'une  table  des  matières, p.  207-216);  —  Lettres  inédites  de  Grosley, 
écrites  pendant  son  voyage  dUtalie  el  de  France  en  1758  et  ^7o9,  publiées  par 
M.  Albert  Babeau  (avec  une  courte  Introduction,  des  notes,  et  un  Index, 
p.  217-252);  —  Templiers  et  hospitaliers  dans  le  diocèse  de  Troyes.  La  Maison  de 
Serre-les- Monlceaux,  par  M.  l'abbé  Auguste  Pétel  (p.  253-367)  ;  -—  Les  Oiseaux 
de  lAube,  par  M.  l'abbé  G.  d'Antessanty  (p.  369-380)  ;  —  Le  Grand  Portail  de 
l'église  de  Pont-Sainte-Marie,  par  M.  l'abbé  A.  Prévost  (p.  381-403)  ;  —  Edme 
Boursault,  de  Mussy- sur-Seine  (1638-1701)  (p.  403-413). 

Franche-Gomté.  —  L'active  Société  d'émulation  du  Doubs  nous  adresse 
le  dixième  et  dernier  volume  de  la  septième  série  de  ses  Mémoires  (Besan- 
çon, irap.  Dodivers,  1906,  in-8  de  xxxii-337  p.,  avec  une  gravure,  deux 
fac-similés  hors  texte  et  quelques  figures  dans  le  texte).  Ge  volume  se 
compose  des  travaux  suivants  :  Les  Amours  de  la  Vallisnérie,  science  et  poésie  ; 
l'évolution  il  y  a  4,000  ans,  par  M.  le  D'  Ant.  Magnin  (p.  17-34,  avec  fig-);  — 
L'Exposition  rétrospective  des  beaux-arts  à  Besançon  en  -1906,  par  M.  Georges 
(iazier  (p.  35-44,  avec  une  grav.  hors  texte),  notice  dont  nous  avons  signalé 
le  tirage  à  part  {Polybiblion,  t.  G VI,  p.  473)  ;  —  A  travers  ma  vie,  souvenirs 
d''Armatid  Marquiset  {1797-1859),  par  M.  le  D'-  Baudin  (p.  43-G6);  ~  Une  Lettre 
inédite  de  Voltaire,  par  M.  le  docteur  Bourdin  (p.  66-81,  avec  deux  fac- 
similés,  lettre  et  adresse)  ;  —  Les  Èvêques  couslitutionnels  du  Doubs,  par 
M.  Georges  Gazier  (p.  82-113)  ;  —  Jean  Richardot,  vice-président  du  Conseil 
privé  des  Pays-Bas  [1597-1609),  par  M.  le  chanoine  Rossignol  (p.  114-122). 
—  Quelques  documents  sur  le  théâtre  à  Besançon  à  la  fin  du  xvill*  siècle,  par 
M.  Félix  GaitTe  (p.  123-134)  ;  —  Formation  du  département  du  Doubs  {1790- 
1815),  par  feu  M.  le  docteur  J.  Meynier  (p.  134-141)  ;  —  Le  Docteur  J.  Mey- 
iiier,  secrétaire  général  honoraii^e  de  la  Société  d^émulation  du  Doubs,  par 
M.  le  docteur  Ledoux  (p.  142-lSl);  —  Flora  sequaniae  exsiccata^  ou  Herbier 
de  la  flore  de  Franche-Conité,  publié  par  M.  X.  Vendrely  (22e  fascicule)  (p.  152- 
156);  —  Comment  on  se  défendait  de  la  peste  à-  Besançon  au  XVV^  siècle,  par 
M.  le  D'  Limon  (p.  157-177)  ;  —  Notes  sur  Bernardin  de  Saint-Pierre,  d'après  des 
documents  inédits  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  par  M.  Georges  Gazier 
(p.  178-186).  Le  reste  du  volume  (p.  187-309),  est  occupé  par  l'importante 
Correspondance  de  Lecoz  et  de  Grégoire  {1S01-18I3],  publiée  avec  une  Intro- 
duction et  des  notes  par  M.  Léonoe  Pingaud.  Nous  avons  parlé  de  cette 
Correspondance  ici  même  (t.  CIX,  p.  377),  à  propos  du  tirage  à  part  qui  en  a 
été  fait. 

—  Nous  signalons  avec  grand  plaisir  la  Table  générale  récapitulative  {ISil- 
1905)  des  Mémoires  de  la  Société  d^émulation  du  Doubs  dressée  par  M.  A« 
Kirchner  (Besançon,  imp.  Dodivers,  1907,  in-8  de  127  p.).  Jusqu'à  ce  jour  la 
Société  n'avait  donné  que  des  tables  décennales  ;  celle-ci  est  générale  et 
complète  jusqu'à  l'année  1905,  c'esc-à-dire  jusqu'au  dernier  volume  paru. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  :  1°  Table  ali)habétique  par  ordre  de 
matières  (38  rubriques)  (p.  1-56);  2"  Table  alphabétique  par  noms  d'auteurs 
(p.  59-127).  Ce  travail  est  simple,  bien  ordonné,  ce  qui  rend  les  recherches 
très  faciles. 

—  Le  n"  47  de  Spelunca.  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie  est 
entièrement  consacré  à  la  7'  campagne,  1904-1905,  des  Recherches  spéléologiques 
dans  la  chaîne  du  Jura,  faites  sous  la  direction  de  M.  E.  Fournier,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon  (Paris,  au  siège  de  la  Société,  1907, 
in-8  de  28  p.,  avec  5  fig.).  Gette  campagne  <«  a  été  particulièrement  consacrée 
à  l'étude  de  la  zone  des  plateaux  intermédiaires  (entre  l'Ognon  et  la  Saône), 
de  la  zone  des  plateaux  occidentaux,  au  nord-ouest  de  la  vallée  du  Doubs 
et  enfin  de  quelques  points  des  zones  des  grands  plateaux  de  la  haute 
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chaîne.  »  Après  des  considérations  et  observations  d'ordre  général,  l'auteur 
décrit  quantité  de  gouffres,  de  sources^  et  de  grottes  explorées  au  moyen 
d'un  matériel  spécial  et  dont  la  liste  détaillée  termine  ce  très  intéressant 
travail. 

Gascogne.  —  M.  Philippe  Lauzun,  président  de  la  Société  archéologique 
du  Gers,  vient  de  consacrer  une  brochure  à  Un  Portrait  de  3/""^  de  Polasiron, 
conservé  au  château  de  Saiut-BIancard  chez  M.  le  marquis  de  Gontaut  Biron, 
et  qu'il  attribue  a  M™"  Vigée  I^ebrun  Auch,  impr.  Cochareau,  1906,  in-8  de 
66  p.  2e  édition).  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  ce  portrait  est  charmant  et  rappelle 
bien  la  physionomie  douce  et  un  peu  mélancolique  de  l'amie  dévouée  du 
comte  d'Artois.  On  sait  qu'après  avoir  suivi  le  prince  en  exil,  Louise  de 
Polastron  se  convertit  et  convertit  ensuite  son  amant  à  son  lit  de  mort. 
M.  Lauzun  évoque  ces  souvenirs  en  quelques  pages  pleines  d'intérêt;  il  y  a 
joint  la  reproduction  d'un  des  f»lus  agréables  tableaux  de  Fragonard,  qui, 
sous  le  titre  de  Chiffre  d'amour,  reproduit  les  traits  de  la  belle-sœur  de 
M""'  de  Polignac. 

Languedoc  —  La  Société  archéologique  de  Montpellier,  désireuse  de 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l'un  de  ses  membres  les  plus  estimés, 
feu  le  chanoine  Léon  Gassan,  ancien  archiviste  diocésain,  vient  de  publier 
l'un  des  manuscrits  laissés  par  lui  :  L* Administration  communale  aux  xive  et 
XV^  siècles  dans  quelques  communautés  dépendant  des  abbayes  d'Aniane  et  de 
Sainl-Guilhem-le-Désert.  Le  tirage  à  part  de  cette  étude  très  documentée  à 
été  établi  de  façon  à  former  le  .">•  fascicule  (p.  18o  à  259)  des  Mélatiges  cl'/its- 
loire  locale,  qui  avaient  été  commencés  parle  regretté  érudit  et  que  sa  mort 
a  interrompus. 

Normandie.  —  A  l'assemblée  générale  de  la  Société  des  bibliophiles  nor- 
mands, qui  s'est  tenue  le  20  décembre  1906,  M.  Gh.  de  Beaurepaire  a  com- 
muniqué des  notes  de  M.  Léopold  Delisle  sur  neuf  ouvrages  du  xv  ou 
XVI'-  siècle,  dont  la  plupart  ont  une  origine  caennaise,  en  sorte  que  ces 
notices  (.Société  des  bibliophiles  normands^  86'  assemblée  générale,  s.  l.  n.  d.,  in-4 
de  23  p.)  forment  un  complément  du  précieux  Catalogue  des  livres  imprimés 
ou  publics  à  Caen  avant  le  milieu  du  xvr  5.,  publié  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Delisle  (Caen,  II.  Delesques,  1903,  2  vol.  in-8).  Ces  ouvrages  sont  les 
suivants  :  1.  Alani  parabolae  [s.  d.);  2.  Aristotelis  problemata  (s.  d.,  M.  Angier)  î 
3.  L'Art  et  science  de  bien  vivre  (s.  d.,  R.  Macé  ;  4.  Aiigustini  Dati  elegantiae, 
imprimé  à  Rouen  par  Olivier,  pour  P.  Regnault,  de  Caen  (avanf  1519)  ;  0. 
Expositiones  modorum  significindi,  imprimé  à  Rouen,  avant  1507,  pour 
R.  Macé;  6.  Heures  de  S.Malo,  imprimées  à  Rouen  par  J.  Le  Forestier,  en 
1498,  pour  R.  Macé;  7.  Heures  à  l'usage  d'une  église  d' Angleterre,  imprimées 
probablement  vers  1515,  à  Paris,  pour  P.  Regnault;  8.  Missale  Venetense, 
imprimé  en  1330,  à  Paris,  pour  J.  Massé,  de  Rouen,  et  M.  Angier,  de  Caen  : 
9.  Sulpitiana  grammatica  (s.  d.,  mais  avec  la  marque  de  P.  Regnault). 
M.  Delisle  a  joint  à  ces  notices  un  beau  facsimilé  du  titre  de  la  Somme 
rurale,  de  Jean  Boutillier,  imprimé  en  1512,  avec  la  marque  de  M.  Angier. 

—  En  écrivant  les  Annales  d'une  petite  localité  rurale  du  Drouais  :  Escor- 
pain,  notes  et  documents  Mesnil-sur-l'Estrée,  imp.  Firmin-Didot,  1906,  in-8 
de  159  p.,  avec  l4  gravures),  M.  V.-E.  Veuclin  a  conservé  le  souvenir  de  tous 
les  faits  qui  intéressent  l'ancienne  paroisse  d'Escorpain.  Histoire  des 
anciens  seigneurs  et  de  leur  liliation,  description  détaillée  de  tous  les 
ruonuments  intéressant  la  vie  publique,  nomenclature  des  principaux  per- 
sonnages de  la  localité,  de  ce  que  chacun  d'eux  a  établi  de  durable,  détail 
des  faits  les  plus  notoires  qui  se  sont  passés  dans  la  circonscription,  tels 
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sont  les  renseignements  que  l'on  trouvera  dans  cet  intéressant  volume. 
Parmi  ces  derniers,  nous  signalerons  particulièrement  ceux  qui  remontent  à 
l'année  1709  et  à  la  période  révolutionnaire.  Eu  1709,  la  disette  fut  grande 
dans  ce  pays,  comme  dans  toute  la  France,  mais  la  récolte  de  l'orge  permit 
de  suppléer  à  la  pénurie  du  blé,  qui  avait  été  gelé.  Une  lettre  du  curé  de 
l'époque  donne,  sur  cette  crise  locale,  les  renseignements  des  plus  cir- 
constanciés, notamment  en  ce  qui  concerne  le  prix  des  subsistances.  C'est 
le  cidre  qui  fut  le  plus  atteint.  La  Révolution  n'eut  guère  d'écho  à  Escor- 
pain.  Le  seigneur  d'alors,  fraîchement  anobli,  assez  sympathique  à  la  popu- 
lation, fut  nommé  colonel  de  la  garde  nationale  et  ne  fut  pas  inquiété  pen- 
•dant  la  Terreur.  Bien  que  la  commune  d'Escorpain  ail.  été  épargnée  par  les 
troubles,  à  ce  point  qu'elle  n'eut  jamais  de  comité  de  surveillance  jacobin, 
les  immeubles  furent  frappés  parla  crise  économique.  Le  château  d'Escor- 
pain, payé  100000  livres  en  1775,  fut  revendu  40000  en  1798,  malgré  de  grandes 
améliorations  et  l'adjonction  de  plusieurs  parcelles  au  domaine.  Cette  perte 
était  Ja  rançon  des  troubles  révolutionnaires.  En  1804,  lorsque  le  calme  fut 
rétabli,  la  terre  et  le  château  d'Escorpain  revinrent  à  l'ancien  prix  de 
100000  francs.  L'acquéreur  fut  le  baron  Couïn  de  Grandchamp,  ancêtre  delà 
famille  Didot.  Grâce  à  la  générosité  de  ce  nouveau  propriétaire,  la  commune 
d'Escorpain  jouit  d'une  prospérité  que  M.  Veuclin  a  su,  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  clarté,  mettre  en  lumière.  Mais  toute  sa  sollicitude  n'a  pu 
réagir  contre  le  mal  de  la  dépopulation,  qui  sévit  par  tout  le  pays.  Escor- 
pain,  qui  comptait  400  âmes  au  xviir  siècle,  n'a  plus  maintenant  que 
203  habitants. 

Orléanais.  —  Notre  très  distingué  collaborateur  M.  Lucien  Auvray  a 
consacié  une  intéressante  notice,  avec  additions  et  rectifications,  de  la 
récente  publication  de  MM.  J.  Thillier  et  E.  Jarrj  :  Le  Carlulaire  de  Sainte- 
Croix  d'Orléans  (Paris,  Champion,  1907,  in-S  de  15  p.  Extrait  du  Moyen  Age, 
2»  série,  tome  XI). 

Poitou.  —  M.  René  Vallettc,  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  vient 
de  publier  en  un  opuscule  séparé,  augmenté  de  notes  nouvelles,  une  étude 
insérée  précédemment  dans  les  Paysages  et  monuments  du  Poitou,  de  M.  J.  Ro- 
buchon  :  A  travers  la  Vendée.  La  Châtaigneraie  et  son  canton.  Notes  d^histoire  et 
d'archéologie  (Fontenay-le-Comte,  imp.  Gouraud,  1907,  in-8  de  60  p.). 

Belgique.  —  Dès  1277,  le  roi  de  France  accordait  à  la  ville  de  Tournai  la 
perception  d'une  maletôte,  imposition  d'un  caractère  d'abord  très  général, 
qui  peu  à  peu  se  transforma  en  un  impôt  sur  les  liquides  exclusivement. 
De  même,  accordée  primitivement  «  pour  mettre  à  la  fortereché  de  le  ville 
et  non  ailleurs  »,  la  maletôte  s'appliqua  peu  à  peu  également  «  aliis  neces- 
sitatibus  ville  »,  si  bien  que  le  pouvoir  royal  put  accuser  les  magistrats 
d'avoir  complètement  détourné  l'argent  de  sa  destination  primitive.  Phi- 
lippe VI,  qui  renouvela,  à  diverses  reprises,  la  concession  de  la  maletôte, 
même  quand  il  eut  momentanément  supprimé  la  commune  de  Tournai,  fit 
des  empiétements  successifs  sur  les  droits  de  la  ville,  attribuant  une  partie 
de  la  recette  au  trésor  royal,  faisant  fixer  par  l'administration  centrale  le 
taux  de  l'assiette,  etc.  A  partir  de  1340  cependant,  après  que  le  siège 
de  Tournai  l'eut  rendu  plus  favorable  aux  Tournaisiens  et  qu'il  eut  recons- 
titué leur  commune,  il  semble  être  revenu  à  des  mesures  plus  libérales. 
M.  Armand  d'Herbomez,  qui  nous  raconte  ces  faits  dans  Philippe  de  Valois 
et  la  maletôte  à  Tournai  (Extrait  du  Moyen  Age.  Paris,  Champion,  1907,  in-8  de 
2'î  P-)  y  ajoute  des  considérations  générales  sur  la  politique  du  Roi,  dont  il 
attribue  l'incohérence  à  la  crainte  et  au  malaise  où  le  jetaient  les  complots 
perpétuels  qui  menaçaient  son  trône  et  les  attaques  contre  sa  légitimité. 
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Italie.  —  Un  vaillant  défenseur  de  la  psjxhologie  et  de  la  morale 
spiritualistes  à  l'Université  de  Turin,  M.  Lorenzo  Michelangelo  Billia,  a  fait 
tirer  à  part  deux  articles  donnés  par  lui  à  la  Rassegna  nazionale.  Le  premier 
est  un  mémoire  présenté  en  190o  au  congrès  international  de  psychologie  à 
Rome  sous  le  titre  :  Ogeilo  délia  psicologia  (Florence,  bureaux  de  la  Rassegna, 
1907,  in-8  de  21  p.).  C'est  une  protestation  motivée  contre  l'absurde  prétention 
de  décrire  les  phénomènes  de  l'âme  en  faisant  abstraction  de  l'âme  elle- 
même.  «  En  soi,  ajoute  l'auteur,  le  moi  est  pauvre  et  incomplet:  il  s'achève, 
s'affirme  et  s'actualise  en  sortant  de  lui-même  par  un  acte  d'amour.  »  C'est 
ce  que  s'applique  à  mettre  eu  lumière  la  seconde  brochure  (Caj-i?âè  g-ûwiî'sia., 
Turin,  Rinck,  1907,  in-8  de  22  p.).  «  Loin  d'être  une  perfection  accidentelle, 
un  luxe,  une  élégance  à  l'usage  de  quelques  caractères  privilégiés,  la  charité 
incarne  en  elle  la  stricte  justice,  et  dès  lors  s'offre  à  l'homme  comme  le 
fondement,  la  règle  et  le  résume  du  devoir.  »  —  Ces  conclusions  pourront 
être  et  seront  discutées  :  mais  il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  reconnaître  la 
hauteur  des  pensées  et  la  noblesse  des  sentiments. 

Pologne.  —  On  vient  d'inaugurer  à  Lwôvir  (Léopol)  un  musée  pédago- 
gique; c'est  en  1903  qu'on  a  commencé  à  recueillir  les  documents  par 
l'intermédiaire  des  comités  organisés  dans  les  principales  villes  de  la 
Pologne  autrichienne.  Les  collections  du  musée  comptent  à  ce  jour 
6  406  objets.  Il  y  a  d'aburd  une  bibliothèque  importante,  se  composant  de 
livres  sur  la  pédagogie  (polonais  et  étrangers)  et  des  manuels  scolaires,  une 
collection  de  cartes,  notamment  de  cartes  de  la  Pologne,  une  collection  de 
médailles  et  de  sceaux,  ayant  rapport  à  l'enseignement  et  à  l'histoire 
scolaire.  Puis  viennent  des  photographies  de  diverses  écoles,  des  installa- 
tions modèles  des  classes,  des  jardins,  parcs,  etc.  Une  partie  du  musée  est 
réservée  à  l'hygiène  scolaire  ;  cette  division  est  peu  nombreuse  encore, 
mais  elle  a  déjà  sou  importance  et  peut  rendre  des  services  réels.  A 
mentionner  encore  un  ensemble  très  riche  des  divers  programmes  scolaires, 
comptes  rendus,  palmarès,  etc.  C'est  un  établissement  qui  nianquait  non 
seulement  à  la  Pologne  autricliienue,  mais  à  la  Pologne  entière. 

—  Le  10  juin  dernier  a  été  célébré  à  Varsovie  le  jubilé  de  M™"  Élise 
Orzeszko,  écrivain  polonais.  M°"  Orzeszko,  avec  MM™"  Konopnicka  et 
Rodziewicz,  occupe  une  des  premières  places  dans  les  lettres  polonaises.  Eu 
fait  de  romans,  dont  quelques-uns  traduits  en  français,  et  d'études  philoso- 
phiques, M™*=  Orzeszko  a  écrit  jusqu'à  ce  jour  50  ou  60  volumes.  Des  délé- 
gués des  deux  se.xes  sont  venus  à  Varsovie  de  toutes  les  parties  de  la 
Pologne  pour  rendre  hommage  au  grand  écrivain  et  patriote. 

Roumanie.  —  Sous  le  titre  :  Ninis  cVOrient,  folklore  roumain  (Paris,  Sansût, 
1907,  petit  in-l(3  de  9o  p.  —  Prix  :  1  fr.),  M""^  Hélène  Vacaresco  publie  un 
recueil  de  sept  contes  dont  le  plus  curieux  nous  a  paru  être  Miha't,  ou  le  Fils 
du  Dragon.  «  C'est,  dit  M"*^  Vacaresco,  un  berger  de  la  montagne  qui  m'a  fait 
ce  récit  et  il  n'en  sait  pas  d'autre,  et  il  m'a  dit  :  «  Je  te  donne  mon  seul 
récit.  »  Voilà  l'unique  référence  que  l'on  trouve  dans  ce  volume;  elle  est 
un  , peu  vague.  Quant  aux  autres  contes,  d'où  viennent-ils  ?  De  Perse, 
d'Assyrie,  de  Russie?  Question  non  résolue.  Ce  n'est  donc  pas  là  du  folk- 
lore scientifiquement  présenté.  Les  six  pièces  qui  accompagnent  JWi/ia-r  sont 
intitulées  :  La  Fille  des  saules;  lleana  et  ses  trois  fiancés;  Milana,  ou  la  Jeune 
Fille  qui  ne  pouvait  jamais  dormir  ;  Mariona,  ou  la  Fille  du  Vent;  Le  Fuseau 
brun  de  la  Mort;  Marin. 

États-Unis.  —  La  liste  que  nous  donne  M.  Ilugh  Alexander  Morrison  des 
almanachs  des  États-Unis,  antérieurs  à  l'année  1800,  n'a  qu'un  caractère 
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provisoire  et  a  un  double  objet  :  l»  provoquer  des  communications  qui  per- 
mettent  de  compléter  cette  liste  ;   2»  de  permettre  à  la  bibliothèque  du 
Congrès  de  compléter,  si  possible,  ses  collections  :  Hbrary  of  Congress^  preli- 
minary  check  list  of  American  almanacs,  1630-1800  (Washington,  Government 
printiug  olFice,  1907,  in-4  de  160  p.").   Ce  caractère  provisoire  explique  la 
forme  extrêmement  sommaire  de  chaque  notice.  Les  deux  mille  et  quelques 
articles  de  cette  liste  sont  classés  dans  l'ordre  alphabétique  des  États  ;  dans 
chaque   État,  par  ordre  chronologique,  et  dans   chaque  année  par  ordre 
alphabétique  des  titres.  Était-ce  bien  la  peine,  quand  un  almanach  a  duré 
plusieurs  années,  de  répéter  chaque  fois  la  notice?  Était-ce  la  peine,  surtout 
quand  rien  ne  vient  couper  une  série?  Par  contre,  nous  regrettons  que 
M.  Morrison  n'ait  pas  joint  à  son  travail  une  table,  si  sommaire  fût-elle, 
donnant  les  noms  des  rédacteurs  des  almanachs  ;  et  quand  un  almanach 
s'applique  à  plusieurs  États  ou  localités,  qu'il  n'ait  pas  fait  renvoi  de  l'un 
à  l'autre.  Un  exemple  fera  saisir  combien  ce  défaut  est  parfois  choquant. 
A  la  rubrique  Georgia,  nous  trouvons   le  South  Carolina  and  Georgia  alma- 
nach for  il6i  de  Tobler,  et  à  l'article  South  Carolina,  le  même  almanach 
pour  les  années  1763,  1776,  1781,  etc.  ;  la  raison  en  est  que  le  premier  porte 
l'adresse  de  Savannah,  les  autres  celle  de  Charlestown  ;  est-ce  sufiisant  ?  et 
des  rappels  ne  s'imposaient-ils  pas  dans  des  cas  de  ce  genre  pour  éviter 
des  erreurs  au  lecteur?   Même  pour  une  liste  «  provisoire  »,  cela  nous 
semble  regrettable. 

Publications  nouvelles.  —  Commenlarius  in   duos  libros  Machabaeorum , 
auctore  J.  Knabenbauer  {Cursus  scriplwae  sacrae)  (in-8,  Lethielleux.  —  Jésus 
et  ses  contemporains,  par  D.  Vieillard-Lacharme   (in-16,  Bloud).  —  Évangiles 
canoniques  et  Evangiles  apocryphes,  par  M.  Lepin  (in-12,  Bloud).  —  Mobiliario 
lilurgico,  por  J.  Villa-Amil  y  Castro  (in-8,  Madrid,  Nueva  imp.  de  San  Fran- 
cisco   de   Sales).   —   L'Eau   bénite,  ses  origines,  son  histoire,  son  usage,  par  A. 
Gastoué  (in-12,  Bloud).  —  Explication  littérale  et  raisonnée  du  catéchisme,  par 
l'abbé  F.  Chovet  (2  vol.  iu-12,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  Qu'est-ce  que  la  foi  ? 
par  F.  Mallet  (in-12,  Bloud).   —  Grammaire  de  Vassentiment,  par  Newman  ; 
trad.   de   l'anglais  par   M™"  G.  Paris  (in-8,  Bloud).  .—  Conférences   de  Saint- 
Rock.    VII.  Nos   dogmes  dans   VÉvangile,    par   L.   Poulin    et   E.   Loutil  (in-8, 
Maison  de  la  Bonne-Presse).    —   L'Assomption  de  la  Sainte  Vierge.  Exposé  et 
histoire,  par  P.  Renaudin  (iu-12,  Bloud).    . —  Saint  Justin  et  les  Apologistes  du 
second  siècle,  par  J.  Rivière  (in-16,  Bloud).  —  Vers  le  catholicisme,  programme 
de   conférences   apologétiques   pour    les   cercles    d'études,  par  H,  Ligeard  (in-16, 
Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  La  Chrétienne  au  xx'  siècle.  Sainte  Monique  aujour- 
d'hui, par   Eustochium   (in-12,  Librairie  des   catéchismes).  —  La  Voie.  La 
Vérité.  La  Vie.  L'Evangile  sans  maître,  expliqué  par  l'auteur  du   Catéchisme 
sans  maître  (in-12.  Librairie  des  catéchismes).  —Épouse  du  Christ.  Confidences 
à  Dieu,  par  Sœur  'Véronique  (in-12,  Bloud).  —  La  Comunion  frecuente  y  diaria, 
por  el  R.  P.  J.  B.  Ferreres  (in-18,  Barcelona,  Gili).  —  Instrucciôn  para  eusc- 
nar  la  vinud  â  los  principianles  y  Escala  espi'rilual  para   la  perfecciôn  evangé- 
lica,  por  el  P.  Fray  D.  Murillo  (2  vol.  in-8,  Barcelona,  Gili).  —  Études  sur  les 
effets  internationaux  des  jugements,  par  E.  Bartin.  L  De  la  Compétence  du  tri- 
bunal étranger  (in-8.  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  —  Des 
Actions    en   reprise,  en  revendication  el  en  révocation   des  libéralités  fuites  aux 
établissements  ecclésiastiques  supprimés,  par  F.  Sanlaville  (in-18,  Libr.  générale 
de   droit   et  de  jurisprudence).  —    Le  Droit  rural  et  usuel  mis  à  la  portée  de 
tous,  par  J.  Gaure  (in-12,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence). 

—  En^^eignement  et  Religion,  études  philosophiques,  par  G.   Lyon  (in-8,  Alcan). 

—  Essai  sur  l'atomisme   et  l'occasionalisme  dans  la  philosophie  cartésienne,  par 
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J.  l'rost  (in-8,  H.  Paulin).  —  La  Vie  et  la  Matière,  par  O.  Lodge  ;  trad.  de 
l'anglais  par  J.  Maxwell  (in-16,  Alcau).—  L'Attention  spontanée  et  volontaire. 
Son  fonctionnement,  ses  lois,  son  emploi  dans  la  vie  pratique,  par  E.  Roehrich 
(in-16,  Alcan).  —  Pense'ts  et  fragments  de  Ballanche.  Extraits  des  œuvres  et 
des  manuscrits  inédits  avec  une  Introduction  par  P.  VuUiaud  (m-1'2, 
Bloud).  —  Les  Raisons  du  cœur.  Notes  sur  une  expérience  religieuse,  par  E. 
Schneider  (in-18,  Sansot).  —  La  Peur  de  la  vérité,  par  B.  Allo(in-12,  Bloud). 

—  Sur  la  solidarité,  par  L.  Fleurant  (in-18,  Société  française  d'impr.  et  de 
librairie).  —  Fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs,  par  Kant  ;  trad.  par 
V.  Delbos  (in-16,  Delagrave).  —  A'eicton,  par  le  baron  Carra  de  Vaux  (in-12, 
Bloud).  —  Helvétius,  sa  vie  et  l'on  œuvre,  d'' après  ses  ouvrages,  des  écrits  divers 
et  des  documents  inédits,  par  A.  Keini  (iu-8,  Alcan).  —  IVotes  de  la  ynain  d'Hel~ 
vétius,  publiées  d'après  un  manuscrit  inédit  par  A.  Keim  (in-8,  Alcan).  — 
Charles  Darvnn,  par  E.  Thouverez  (in-12,  Bloud).  —  A.- A.  Coumol,  par  F. 
Mentré  (in-12,  Bloud).  —  Francisque  Bouillier,  le  dernier  des  cartésiens.  Avec 
des  lettres  inédites  de  Victor  Cousi^i  (in-16,  Hacbette).  —  Pour  être  heureuse, 
par  B.  Jouvin  (in-16,  Perrin).  —  Ve7-s  Vidéal.  Éveils  dames,  par  J.  Charles 
iin-16,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  École  et  patrie,  par  G.  Duruy  ;in-16,  Hachette). 

—  V Épanouissetnent  social  des  droits  de  Vhomme,  par  G.  Boucaud  (in-12,  Bloud). 

—  L'Organisation  professionnelle  et  le  code  du  travail.  Étude  sur  les  principes  du 
catholicisme  social,  par  H.  Lorin  (in-12,  Bloud).  —  Caractères  del  anarquismo 
en  la  actualidad,  por  G.  La  Iglesia  (in-18,  Barcelona,  Gili).  —  Les  Oiseaux 
utiles  et  nuisibles  à  l'agriculture,  par  P.  Mégnin  (in-8,  Amat).  —  Hygiène,  par 
le  D""  Debove  et  le  D'  A. -F.  Plicque  (in-18,  Delagrave).  —  Pour  en  guérir, 
par  le  professeur  A.  Fournier  (in-18,  Delagrave).  —  La  Crise  viticole  et  la 
Viticulture  méridionale  (1900-1907),  par  F.  Alger  (in-18,  Giard  et  Brière).  — 
Leçons  de  physique  générale,  par  J.  Chappuis  et  A.  Berget  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  La  Théorie  de  la  physique  chez  les  physiciens  contemporains,  par  A. 
Rey  (in-8,  Alcan).  —  Exercices  et  projets  d'éleclrotechnique,  publiés  sous  la 
direction  de  E.  Gérard  et  O.  de  Bast.  T.  l"  (in-8,  Gauthier-Villars).  — 
Traité  complet  d'analyse  chimique  appliquée  aux  essais  industriels,  par  J.  Post 
et  B.  Neumann.  2»  éd.  française  entièrement  refondue.  Trad.  d'après  la 
3'  éd.  allemande  et  augmentée  de  nombreuses  additions  par  le  D'  L.  Gau- 
tier. T.  It^r.  1er  fasc.  (gr.  in-8,  Hermann).  —  La  Construction  en  béton  armé, 
guide  théorique  et  pratique,  par  G.  Kersten  (1'"  partie)  ;  trad.  allemande  par 
P.  Poinsignon  ^in-8,  Gauthiez'-Villars).  —  La  Mathématique.  Philosophie,  ensei- 
gnement, par  C.-A.  Laisant  (in-8,  cart.,  Gauthier-Villars).  —  Discipline  mi- 
litaire et  obéissance  passive,  par  J.  Gauvière  (petit  in-12,  Lethielleux).  — 
Comment  on  obtient  la,  photographie  en  couleurs,  par  H.  Quentin  (in-12,  Men- 
del).  —  Œuvres  en  prose  de  Richard  Wagner;  trad.  en  français  par  J.-G. 
Prodhomme.  T.  1".  Die  gesammelte  Schriften  I8ii-i8i2  (in-12,  Delagrave).  — 
Mélanges  scientifiques  et  littéraires,  par  L.  Pass}'.  4^  et  o«  séries  (in-8,  Alcan  ; 
Masson).  —  Le  Bilan  d'un  siècle  [1801-1900),  par  A.  Picard  (6  vol.  gr.  iu-8, 
Le  Soudier).  —  La  Pléiade  française.  Les  Amours  et  autres  poésies  d'Estienne 
Jodelle,  sieur  du  Lymodin,  publiées  sur  les  éditions  originales,  et  augmentées 
de  pièces  rares  ou  inédites,  avec  une  notice  de  Guillaume  Gollelet  et  des 
notes,  par  A.  Van  Bever  (in-18,  Sansot).  —  Les  Montagnardes,  par  D.  Sivet 
iin-16,  Plon-Nourrit).  —  Adohscence,  par  E.  de  la  Sauge  i,in-16,  Éditions  de 
la  «  Revue  des  Poètes  »).  —  Le  Théâtre  édifiant.  Cervintès.  Tirso  de  Molina. 
Calderon,  par  M.  Dieulafoy  (in-16,  Bloud).  —  Le  Grief  secret,  par  H.  Rabus- 
son  (in-18,  Calmann-Levy).  —  UÉcr/in  brisé,  par  H.  Bordeaux  (in-16,  Plon- 
î\Ourrit  .  —  Maitre  Josias.  Un  conte  du  vieux  Strasbourg,  par  M.  Diemer  (in- 
16,  Perrin).  —  La  Repentie,  par  M.-A.  de  Bovet  (in-18,  Lemerre).  —  De  peur 
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d'aimer ^  par  Albérich-Chabrol  (iu-16,  Hachette).  —  La  Brabina,  par 
M.  de  Chonski  (in-18,  Colin).  —  Ces  Dames  du  régiment,  par  Madol  (in-18 
Stock).  —  Contes  furtifs,  par  J.  Esdin  '^in-12,  Bibliothèque  universelle, 
Baudelot).  —  En  Dérive,  par  J.-F.-L.  Merlet  (petit  in-8,  Édition  libre).  — 
ISoces  de  neige,  par  B.  de  Buxy  (in-12,  H.  Gautier).  —  Fumées  de  gloire,  par  J. 
de  Coulomb  (iTi-12,  H.  Gautier).  —  La  Maison  des  Yeux  bleus,  par  J.  Rivière 
(in-12,  H.  Gautier).  —  Histoire  d'Edmée,  ou  VExpiation,  par  H.  de  Golesco  (in-12, 
Namur,  Godenne  ;  Paris,  Lethielleux).  —  L'Éclosion,  ou  la  Première  Phase  de  la 
formation  amoureuse,  par  R.  Laili  (iu-l2,  Bruges,  Herbert).  —  Correspondance 
d'Alfred  Musset  (yS37-/<So7),  recueillie  et  annotée  par  L.  Séché  (in-18,  Mercure 
de  France).  —  Lettres  inédites  d^Edgar  Quinet  au  docteur  Lortet,  publiées  par 
A.  Westphal  (iu-12,  Stock).  —  Etudes  sur  le  style  des  discours  de  Cicéron  avec 
une  esquisse  de  l'histoire  du  «  Cursus  »,  par  L.  Laurand  (in-8,  Hachette).  —  De 
M.  Tulli  Ciceronis  studiis  rhetoricis,  auctore  L.  Laurand  (in-8,  A.  Picard  et 
fils).  —  Études  sur  l'ancien  poème  français  du  Voyage  de  Charlemagne  en  Orienl> 
par  J.  Goulet  (gr.  in-8,  Montpellier,  Goulet).  —  Étude  sur  l'office  de  Girone  en 
Vhonneur  de  saint  Charlemagne,  par  J.  Goulet  (in-8,  Montpellier,  Goulet),  — 
Etudes  sur  l'humanisme  français.  Guillaume  Budé.  Les  Origines,  les  Débuts, 
les  Idées  maîtresses^  par  L.  Delaruelle  (in-8,  Ghampion) .  —  Poètes  et 
goinfres  du  xviP  siècle.  La  Chronique  des  Chapons  et  des  Poulardes  du  Mans, 
d'E.  Martin  de  Pinchesne,  publiée  par  F.  Lachèvre  (gr.  in-8,  Leclerc).  —  Les 
Puys  de  Palinod,  de  Rouen  et  de  Caen,  ouvrage  posthume  de  E.  de  Robillard 
de  Beaurepaire,  publié  par  G.  de  Robillard  de  Beaurepaire  (in-8,  Caen, 
Delesques).  —  A  i^ Académie  française  et  autour  de  l'Académie,  par  le  comte 
d'Haussonville  (in-16,  Hachette).  —  Letteratura  provençale.  I  moderni  Trooatori 
(biografie  provenzali),  da  E.  Portai  (in-12  cartonné,  Milano,  Hoepli).  — 
Pétrarque  et  Vhumanisme.  Nouvelle  édition,  remaniée  et  augmentée  par  P.  de 
Nolhac  (2  vol.  gr.  in-8,  Ghampion).  —  Les  Limites  et  les  divisions  territoriales 
de  la  France  en  11S9,  par  A.  Brette  (in-8,  Cornély).  —  Nouveaux  Zigzags  en 
France,  par  H.  Boland  (in-16,  Hachette).  —  Le  Lot,  Padirac,  Rocamadour, 
Lacave,  par  A.  Viré  (in-16,  cartonné  toile,  Masson).  —  UÉcosse,  par  M. -A.  de 
Bovet  (in-16.  Hachette).  —  Lus  Richesses  du  Portugal,  par  E.  de  Fernehem 
(in-18,  Dujarric).  —  La  Propagation  du  christianisme  dans  les  trois  premiers 
siècles,  d'après  les  conclusions  de  M.  Harnack,  par  J.  Rivière  (in-12,  Bloud). 

—  Innocent  III,  la  question  d''Orient,  par  A.  Luchaire  (in-16,  Hachette).  —  Vie 
de  Pavl  de  Thèbes  et  Vie  d'^Hilarion,  par  saint  Jérôme  ;  trad.  par  P.  de 
Labriolle  (in-12,  Bloud).  —  Saint  Èloi  {o90-6ô9),  par  P.  Parsy  (in-12,  Lecoffre, 
Gabalda).  —  Le  Prétendu  Mariage  de  Bosnuet.  Étude  critique,  par  J.  Gaignet 
(in-12,  Bloud).  —  Deux  princesses  d'Orient  au  xil°  siècle.  Anne  Comnène,  témoin 
des  Croisades.  Agnès  de  France,  par  L.  du  Sommerard  (in-l6,  Perrin).  —  État 
des  papiers  de  la  période  révolutionnaire  cotiservés  dans  les  archives  départemen- 
tales. Série  L.  T.  pr.  Ain  à  Loire-Inférieure  (Ministère  de  l'instruction 
publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes.  Direction  des  archives)  (in-4, 
Imprimerie  nationale).  —  Kléber  en  Vendée  [il<)5-il9-l].  Documents  publiés 
pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  H.  Baguenier  Desormeaux 
(in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  The  Monroe  Mission  to  France,  1794-1796,  by  Beverly 
W.  Bond  (in-8,  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press).  —  L'Héroïsme  du  clergé 
pendant  la  Révolution  française,  1789-1801,  paroles  et  faits  authentiques,  recueillis 
par  l'abbé  Pages  (in-18,  Retaux).  —  La  Fille  de  Louis  XVI.  Marie-Thérèse- 
Charlotte  de  France,  duchesse  d'Angoulcme,  par  G.  Lenôtre  (petit  in-8,  Perrin). 

—  L'Avènement  de  Bonaparte.  II.  La  République  consulaire,  1800,  par  A.  Vandal 
(in-8,  Plon-Nourrit).  —  Récits  d'une  tante.  Mémoires  de  la  comtesse  de  Boigne 
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née  fTOsmond,  publiés  d'après  le  manuscrit  original  par  C.  Nicoullaud.  II. 
ifH3-i8«9  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  L'Asse7nblée  nationale  de  ifSH^  par  M.  de 
Marcère;  2'=  partie.  La  Présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon  (in-16,  Plon- 
Nourrit).  —  Histoire  de  la  France  contemporaine  [iSTi-iOOO].  T.  III.  La  Consti- 
tution de  4813  (in-8.  Société  d'édition  contemporaine).  —  Essai  historique  sw- 
les  expositions  universelles  de  Paris,  par  A.  Démy  (gr.  in-8,  A.  Picard  t.t  tils;. 

—  DernièrfS  Années  de  l'ambassade  en  Allemagne  de  M.  de  Gontaul-Biron, 
1874-4877,  d'après  ses  notes  et  papiers  diplomatiques,  par  A.  Dreux  (in-8,  Plon- 
Nourrit).  —  Séditions  militaires,  par  le  G»'  de  Négrier  [in-18,  Delagrave).  —  La 
Crise  religieuse  et  V Action  inlelleclueUc  des  catholiques,  par  C.  Dupuis  (in-16, 
Bloud).  —  Vers  VAction,  par  Mgr  ?.-[..  Péchenard  (in-12,  Blond).  —  Catho- 
liques, défendons  notre  foi!  par  M.  Morice  (in-12,  Poussielgue).  —  La  Libirlé 
de  Vespril  humain.  Pourquoi  VEglise  de  France  triomphera  de  la  persécution,  par 
E.  Flourens.  5*^  éd.  (in-18,  Garnier).  —  Vers  VUnion  des  catholiques  de  France. 
Etude  générale  des  mouvemeuts  catholiques,  suivie  d'une  enquête  sur  l'union,  par 
0.  de  Fércnz.y  (in-16,  Bloud).  —  Discours  de  combat,  par  F.  Brunetière.  Der- 
nière série  (in-16,  Perrin).  —  Jeunes  aimées,  vieux  curés;  Vieilles  années,  jeunes 
abbés,  par  Marguerite  de  la  R.  de  J.  (in-16,  Retaux).  —  La  Importancia  de  la 
prensa,  por  D.  A.  Lopez  Palâez  (in-18,  Barcelona,  Gili).  —  Essai  d'une  psycho- 
logie de  l\ingleterre  contemporaine.  Les  Crises  politiques,  protectionnisme  et 
radtcahsme,  par  J.  Bardoux  (in-8,  (in-8,  Alcan  .  —  Un  Mouvement  mystique 
contemporain .  Le  Péveil  religieux  du  pays  de  Galles  {490i-4903),  par  J.  Rogues 
ds  Fursac  (iri-16,  Alcan).  —  L'Avenir  de  VÉglise  russe.  Essai  sur  la  crise  sociale 
et  religieuse  en  Russie,  par  J.  Wilbois  (in-16,  Bloud,.  —  Essai  d''histoire  africaine. 
La  Bhodesia,  par  le  capitaine  E.  de  Renty  (in-lS,  F.-R.  de  Rudeval).  — 
Lïbrary  of  Congress.  Calendar  of  the  correspondetice  of  George  Washington,  com- 
mander in  chief  of  the  continental  Army.  With  the  continental  congress,  prepared 
from  the  original  manuscripts  in  the  Library  of  Congress,  by  J.  C.  Filz- 
patrick  (in-8  cart.,  Washington,  Government  printing  Office/.  —  Maryland 
during  the  english  civil  wars,  by  B.  C.  Steiner.  Part.  II  (in-8,  Baltimore,  Johns 
Hopkins  Press).  —  Avcnturiei's  et  femmes  de  qualité,  par  G.  Gailly  de  Taurines 

in-16,  Hachette).  —  Madame  de  Souza  et  sa  famille.  Les  Mariyny.  Lea  Flahant. 
Auguste  de  Morn;/  {4761-4836),  par  le  baron  de  Maricourl  (in-8,  Emile-Paul).  — 
Lamennais  et  Lamartine,  par  C.  Maréchal  (iu-16,  Bloud).  —  Gréard.  Un  Mora- 
liste éducateur,  par  M. -P.  Bourgain,  publié  par  L.  Bourgeois  (in-16,  Hachette  . 

—  Mémoires  d'anonymes  et  d'inconnus  [4 8 4 .',-4830],  recueillis  et  publiés  par  P. 
Ginisty  (in-18,  Delagrave).  —  Souvenirs  dViier.  Rome.  Gascogne,  par  F.  Laudet 
(in-16,  Perrin).  —  Le  Livre,  par  A.  Cim.  T.  IV  (in-16,  Flammarion).  —  Biblio- 
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OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX  EX  DE  PIÉTÉ 

Enseignement  et  Prédication.  —  1.  Mgr  Gonindard.  Œuvres  choisies,  précédées  d'une 
notice  biographique  par  le  R.  P.  M.-J.  Olijvier.  Lyon  el  Paris,  Vitte.  1907,  in-8 
de  372  p.,  4  fr.  —  2.  Catéchisme  à  Vusarje  du  diocèse  de  Lyon.  Livre  du  maître, 
par  l'abbé  Ant.  Ollaqnier.  Lyon  et  Paris,  Ville,  1906,  2  vol.  ia-8  de  xv-50G  el  386  p., 
10  fr.  —  3.  L'tvangile  sans  mnilre.  [La  Voie,  la  vérité,  la  vie),  par  l'auteur  du 
Catéchisme  expliqué  sans  maître.  Paris,  Librairie  des  catéchismes,  in-12  de  462  p., 
avec  grav.  2  fr.  —  4.  Cours  d'instruction  religieuse.  La  Vie  surnaturelle.  Com- 
mentaire synthétique  de  la  troisième  partie  du  catéchisme.  La  Grâce  et  les 
sacrements,  par  l'abbé  J.-C.   Brouspolle.   Paris,   Téqui,    1907,  in-12  de  xvi-392   p., 

2  fr.  — 5.  Sermons  et  allocutions  de  circonstance,  par  l'abbé  Et.  Bouisson.  2e  édil. 
Paris,  Poussielgue,  s.  d.,  in-12  de  408  p.,  ?>  fr.  50.  — 6.  Le  Gaspillage  de  la  vie. 
Carême  de  iHOS  à  N.-D.  de  Bayeux,  par  l'abbé  Archelet.  Paris,  Lethielleux,  s.  d., 
in-12  de  321  p.,  3  fr.  50.  — 7.  Les  Morales  d'aujourd'hui  et  la  Morale  chrétienne, 
par  le  chanoine  Léon  Désers.  Paris,  Poussielgue,  s.  d.,  in-12  de  viu  237  p  ,  2  fr.  — 
8.  La  Foi  et  la  morale  chrétiennes.  Exposé  apologéligue,  par  l'abbé  É.  Blanc. 
Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18  de  254  p.,  1  fr.  —  9.  VEsprit-Saint,  sa  personne 
divine,  son  action  dans  l'Église  et  dans  les  âmes.  Méditations  inédites,  par  Mgr  Du- 
PANLOUP.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  256  p.,  2  fr.  —  10.  Par  l'Espérance.  Ins- 
tructions aux  hommes  du  monde  préchêes  à  Saint-Philippe  du  Roule  et  à  Saint- 
Augustin.  Carême  de  i9û7,  par  l'abbé  de  Gibergues.  Paris,  Poussielgue,  1907,  in-18  de 
viii-278  p.,  3  fr.  —  11.  La  Charité  chez  les  jeunes.  Conférences,  paif  l'àhbé  Auguste 
Texier.   Paris,  Téqui,  1907,  in-12  de  xvi-421  p.,  3  fr.  50.  ' 

Jésus.  Marie.  Joseph.  —  12.  Jésiis  et  ses  contemporains.  Conférences,  par  D.  Vieillard- 
Laciiar.me.  Paris,  Bloud,  1907,  in-16  de  vi-256  p.,  3  fr.  —  13.  Le  Chrétien  intime. 
T.  III.  I^es  Litanies  du  Cœur  de  Jésus  {Jésus  notre  vie).  Élévations,  par  l'abbé 
Charles  Sauvé.  Paris,  Vie  el  Amal,  s.  d.,  in-12  de  xi-488  p.,  3  fr.  .50.  —  14.  Les 
Promesses  du  Sacré-Cœur.  Piéftexions  el  prières,  par  le  P.  Joseph  Boubée.  Tournai 
et  Paris,  Castennan,  1907,  in-8  de  xh-19G  p.,  1  fr.  —  15.  Marie  dans  sa  vie  et  ses 
vertus,  son  culte  et  ses  fêtes.  Méditations.  Paris  el  Lyon,  Vitte,  1907,  iu-16  de  536  p., 

3  fr.  50.  —  16.  Marie,  Mère  de  Dieu  et  notre  Mère.  Les  Raisons  et  les  avantages 
de  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  par  le  R.  P.  Lodiel.  Paris,  Lethielleux,  s.  d., 
iQ-12  de  192  p.,  1  fr.  50.  --  17.  Du  Carmel  à  Sion.  Mois  de  Marie,  par  l'abbé 
A.  Dard.  Paris,  Lecoffre,  Gabalda,  1907,  petit  iii-18  de  xii-267  p.,  1  fr,  50.  —  18. 
Saint  Joseph,  par  l'abbé  V.-D.  Artaud.  Paris,  Beauchesne,  1907,  in-12  de  vut-196p. 
2  fr. 

Spiritualité.  —  19.  Medulla  Sancli  Thomae  Aquinatis  per  omnes  anni  liturgici 
dies  distribula  seu  Meditationes  ex  operibus  S.  Thomae  depromptae  auctore 
P.-D.  Mézard.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  2  vol.  in-18  de  viii  .502  et  392  p.,  5  fr.  — 
20.  Le  Héraut  de  l'amour  divin.  Révélations  de  sainte  Gertrude,  vierge  de  l'ordr". 
de  Saint-Benoît.  Trad.  sur  l'édition  latine  des  Pères  béoédiclins  de  Solesines.  Nou- 
velle édit.  revue  et  corrigée.  Paris,  Oudin,  1907,  2  vol.  in-12  do  xlvii-348  el  lxiii- 
396  p.,  7  fr.  —  21.  OEuvres posthumes  du  Père  Fabrr.  Plans  de  sermons.  Médita- 
tions. Notes  diverses.  Traduction  précédée  d'une  notice  par  Un  bénédictin  de  la 
congrégation  do  Solesmes.  Paiis,  Lithielleux,  s.  d.,  2  vol.  in-12  de  xxxii-495  et 
AH?,  p.,  7  fr.  —  22.  Œuvres  choisies  de  Mgr  Billard,  évéque  de  Carcassonne . 
Méditations  à  l'usage  des  personnes  du  monde.  Paris, Vie  et  Amat,  1905-1906,  2  vol. 
in-8  de  476  et  507  p.,  8  fr.  —  23.  Instrucciùn  para  ensenar  la  virtud  à  los  prin- 
cipiantes  y  Kscala  espiriiual  para  la  perfecciiin  evangélica,  por  P.  Fray  Diego 
MuHiLLO.  Barcelona,  (iilli,  1907,  2  vol.  gr.  iu-8  do  469  et  418  p.  —  24.  L'Aurore  de 
l'éternité,  par  le  P.  Cii.  Laurent.  Paris,  llalon,  s.  d.,  in-12  de  xii-286  p.,  2  fr. 

l'iÉTÉ.  Dévotion.  —  25.  Lu  Cumnniôn  frecuente  y  diaru,  segiin  las  ensenunzas  y 
Août  1907.  T.  CX.  7. 
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prescripciones  de  Pio  X.  Comenlario  canonico-vioral  sobre  el  décréta  Sacra  Tri- 
dentina  Synodus,  por  el  R.  P.  Juan  B.  Ferreres.  Burcelona;  Gilly,  1907,  in-12  de 
139  p.  —  2G.  Uîie  Retraite  de  premicre  communion,  par  l'abbé  V.-D.  Artaud. 
Paris,  Beauchesne,  1907,  in-16  de  vi-323  p.,  2  fr.  50.  —  27.  Aux  dames  et  aux 
jeunes  filles.  La  Simplicité  d'apràs  l'Èvanr/ile,  par  l'abbé  de  Gibergues.  Lille  et 
Paris,  Desclée  et  de  Brouwer,  1907,  in-12  de  xii-i50  p.,  1  fr.  50.  —  28.  Misère  el 
miséricorde.  I^i  Parabole  de  l'Enfant  prodigue,  par  l'abbé  LÉo.x  Rimbault.  Paris, 
Librairie  des  Sainls-Pères,  1907,  io-l.S  de  295  p.,  3  fr.  50.  —  29.  Pour  mes  petits 
enfants.  Courtes  Lectures,  par  F.  de  Céez.  Paris,  Lelhielieux,  s.  d.,  in-i2  de  30S  p., 
2  fr.  50.  —  30.  L'Écho  du  Purgatoire  et  Annales  de  la  Communion  des  Saints. 
Publication  mensuelle  sous  la  direction  du  R.  P.  Ch.  Laurent.  11*  année,  1906.  Paris, 
Haton,  in-12  de  384  p.,  5  fr. 

Enseignement.  —  Prédication.  —  l  à  11.  —  Les  Œuvi-es  choisies  de 
Mgr  Gonindard  nous  offrent  une  grande  variété  de  sujets  graves  et 
opportuns  :  discours  de  distribution  de  prix,  panégyriques,  oraisons 
funèbres,  allocutions  de  circonstance,  lettres  pastorales,  tout  servait  d'ex- 
cellente occasion  à  l'éminent  prélat  pour  instruire  ses  contemporains 
de  la  vraie  doctrine.  Chez  les  Chartreux  de  Lyon,  dont  il  fut  d'abord 
un  élève  très  remarquable,  puis  un  confrère  d'élite  et  dont  il  est  resté 
l'honneur,  Mgr  Gonindard  traita,  en  présence  des  élèves  et  de  la  société 
lyonnaise,  tantôt  des  causes  et  des  conséquences  de  l'oubli  du  respect 
et  des  amitiés  de  collège,  tantôt  du  patriotisme  dans  l'éducation  chré- 
tienne et  du  bienfait  de  la  vie.  A  Orléans,  il  prononce  le  8  mai  1888  le 
panégyrique  de  la  glorieuse  libératrice,  en  considérant  surtout  «  l'âme 
de  Jeanne  d'Arc  »,  el  à  Tréguier,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du 
tombeau  de  saint  Yves,  il  s'applique  à  mettre  en  relief,  dans  la  vie  du 
glorieux  protecteur  de  la  Bretagne,  le  caractère  du  prêtre.  Dans  d'autres 
circonstances,  ce  sont  les  oraisons  funèbres  de  Mgr  Freppel,  l'éminent 
évèque  d'Angers  et  de  Mgr  Thibaudier,  archevêque  de  Cambrai  ;  ses 
allocutions  à  Fourvières,  à  l'occasion  de  la  bénédiction  du  bourdon  de  la 
basilique,  et  à  Bordeaux,  pour  l'inauguraiion  du  tombeau  du  cardinal 
Donnet.  Le  plus  souvent,  c'étaient  d'entraînantes  improvisations  où 
«  sa  facilité,  dii  le  R.  P.  OUivier,  se  reconnaissait  quelquefois  un  peu 
trop,  sans  diminuer  cependant  en  rien  l'agrément  et  l'action  sur  ses 
auditeurs.  Il  était  né  et  restait  quand  môme  orateur,  plus  que  de  raison 
peut-(Hre,  puisque  le  cœur  d'où  sortait  cette  parole  s'épuisait  à  la 
produire.  »  Nous  avons  emprunté  ces  quehiues  mots  à  la  notice  bio- 
giaphique  qui  précède  ces  œuvres  oratoires  et  qui  a  été  écrite  par 
Tilluslre  orateur  de  Notre-Dame,  un  de  ses  meilleurs  amis,  à  l'aide  de 
ses  souvenirs  personnels  et  sur  les  notes  de  M"ie  ch.  Gourdiat,  sœur 
du  vénérable  archevêque,  dont  les  Mémoires  forment  la  trame  de  ce 
récit.  Cette  notice,  qui  occupe  une  soixantaine  de  pages,  est  le  résumé 
très  fidèle  et  très  intéressant  d'une  vie  épiscopale  trop  courte,  mais  bien 
remplie. 

—  Le  Catéchisme  à  l'usage  du  diocèse  de  Lyon,  par  M.  l'abbé  OUagnier, 
embrasse  tout  l'enseignement  de  la  doctrine,  avec  des  développements 
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qui  faciliteront  la  tâche  du  maître.  Il  est  spécialement  écrit  pour  le 
diocèse  de  Lyon,  dont  le  caléchisme  officiel  lui  sert  pour  ainsi  dire  de 
texte  ou  de  canevas,  mais  évidemment  il  a  et  doit  avoir  une  plus  large 
portée  et  une  plus  grande  extension.  Les  catéchismes  ne  diffèrent 
guère  que  par  la  méthode  ;  les  sujets  traités  sont  les  mêmes  ainsi  que 
les  principales  formules  ;  les  développements  peuvent  donc  convenir  à 
tous  les  diocèses  par  une  adaptation  très  simple  et  très  facile.  M.  l'abbé 
OUagnier  procède  logiquement  :  d'abord  l'inlerrogalion,  puis  la  réponse 
du  catéchisme  élémentaire  que  suit  immédiatement  une  explication 
courte,  précise,  exacte  ;  enfin,  chaque  leçon  se  termine  par  quelques 
traits  historiqaes  qui  rendent  l'explication  plus  pénétrante  et  par  des 
exercices  de  récapitulation  où  l'élève,  interrogé  sur  les  développements 
qui  viennent  de  lui  être  donnés,  témoigne  et  de  son  édifiante  attention 
et  de  l'intelligence  qu'il  a  eue  du  sujet  traité.  Ce  procédé  d'enseigne- 
ment prouve  l'esprit  pratique  de  l'auteur  et  sa  longue  expérience  de 
catéchiste  ;  il  faut  y  ajouter  les  avis  excellents  qu'il  donne  pour  obtenir 
les  meilleurs  résultats  dans  ce  genre  d'apostolat,  où  il  est  requis,  pour 
être  vraiment  utile  à  tous,  d'avoir,  outre  la  connaissance  de  la  doctrine 
qui  est  la  qualité  maîtresse  du  catéchiste,  une  application  constante  à 
se  rendre  compte  du  travail  de  chacun,  de  sa,  conduite,  de  ses  progrès. 
S.  É.  le  cardinal  GouUié,  approuvant  cet  ouvrage,  l'appelle  «  un  véri- 
table manuel  pratique  de  pédagogie  religieuse  »  et  «  une  bonne 
action  ».  Il  serait  difficile  de  mériter  un  meilleur  éloge. 

—  C'est  encore  sous  la  forme  catéchistique  que  se  présente  à  nous, 
sous  le  voile  trop  modeste  de  l'anonyme  :  L'Évangile  sans  maître. 
L'auteur  avait  déjà  écrit  le  Caléchhme  expliqué  sa)is  maître;  le  grand 
succès  obtenu  par  ce  premier  ouvrage  l'a  décidé,  et  nous  ne  saurions 
l'en  blâmer,  à  compléter  son  œuvre  en  faisant  pour  l'Évangile  un  sem- 
blable travail.  L'Évangile  est  ainsi  mis  à  la  portée  de  tous  ;  il  est  là 
tout  entier,  formé,  dans  l'ordre  chronologique,  de  la  substance  des  quatre 
évangiles  et  se  déroulant  sous  nos  yeux  par  des  réponses  très  précises 
à  des  questions  brèves.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces 
réponses  sont  toujours  puisées  aux  sources  les  plus  sûres.  En  ce  temps 
où  les  lectures  légères,  frivoles,  ou  au  moins  inutiles  sont  tant  à  la 
mode,  ce  livre  vient  fort  à  piopos  pour  contrebalancer  l'influence 
désastreuse  que  subissent  même  les  meilleurs  parmi  les  chrétiens  : 
quelques  pages  seulement,  chaque  jour,  de  VÉvangile  sans  maître 
suffiraient  à  remplir  une  longue  journée  et  à  donner  soit  à  l'esprit 
soit  au  cœur,  un  aliment  substantiel,  sérieux  préservatif  contre  tout 
péril  de  désœuvrement  ou  de  fallacieuse  lecture. 

—  La  suite  de  son  Cours  d'instruction  religieuse  amène  M.  l'abbé 
BroussoUe  à  traiter  de  la  Vie  surnaturelle.  Ce  nouveau  livre  du  distin- 
gué et  érudit  aumônier  est  le  Commentaire  synthétique  de  la  troisième 
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'partie  dv  catéchisme  :  La  Grâce  et  les  sacrements.  Celte  partie  nous 
arrive  avant  les  deux  autres  qui  sont  en  préparation  :  la  croyance  sur- 
naturelle, le  Credo;  la  moralité  surnaturelle,  le  Décalogue.  J'avais  donc 
bien  raison  de  dire  que  le  préseul  volume  était  la  suite  logique  et 
méthodique  des  deux  autres.  Je  ne  veux  pas  larder  d'ajouter  qu'il  nous 
failbien  ardemment  désirer  l'apparition  de  ses  deux  aînés.  Il  enseigne, 
surtout  aux  jeunes  gens,  pour  lesquels  il  semble  fait  plus  spécialement, 
«  qu'il  y  a  une  vie  surnaturelle  et  que  la  vie  surnaturelle  et  la  vie 
chrétienne,  c'est  tout  un  ».  Cette  compréhension  exigera  un  effort, 
mais  ces  disciples  intelligents  et  avides  de  s'instruire  se  l'imposeronl 
volontiers  pour  arriver  à  la  connaissance  «  de  principes  aussi  féconds 
et  dont  la  fermeté  comme  la  bieufaisance  leur  apparaîtra  d'autant  plus 
grande  qu'ils  auront  dans  la  suite  plus  d'occassions  de  les  éprouver  ». 
M.  l'abbé  Broussolle  s'est  inspiré,  dans  son  enseignement,  de  la  doc- 
trine de  nos  meilleurs  théologiens  et  apologistes  contemporains,  mais 
surtout  de  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'école,  commentée  magistralement 
par  le  P..  P.  Lepidi,  aujourd'hui  maître  des  Sacrés  Palais  du  Vatican, 
donl  il  a  suivi  longtemps  les  leçons.  C'est  assez  dire  l'orthodoxie  de  ce 
cours  d'inslructicn  religieuse.  Il  est  non  moins  remarquable  par  sa 
méthode  d'exposition.  Douze  leçons  comprennent  tout  ce  qu'il  veut 
dire  sur  la  vie  surnaturelle,  sur  la  grâce  et  l'état  de  grâce,  sur  les 
harmonies  delà  vie  surnaturelle,  sur  les  sacrements,  sur  les  vertus,  sur 
l'épanouissement  de  la  vie  surnaturelle  dans  le  Ciel.  Chaque  leçon  est 
divisée  en  quatre  sections  :  d'abord,  l'exposé  de  la  doctrine,  puis  des 
notes  explicatives,  des  exercices  de  récapitulation  par  demandes,  enfin 
des  lectures  très  bien  choisies,  fort  judicieusement  adaptées  à  la  leçon, 
empruntées  aux  ouvrages  de  nos  meilleurs  auteurs.  Il  serait  difficile, 
avec  celte  méthode,  que  la  leçon  manquât  d'intérêt  et  ne  fût  pas  com- 
plètement comprise  et  aisément  retenue.  Nous  en  félicitons  vivement 
l'auteur. 

—  Les  Sermons  et  allocutions  de  circonstance,  par  M.  l'abbé  Bouisson, 
en  sont  à  leur  deuxième  édition.  Ce  succès  si  prompt  et  si  complet  ne 
nous  surprend  pas  ;  nous  l'avions  prévu  et  désiré.  L'éloquent  chanoine 
de  Nîmes  appelle  modestement  ses  œuvres  oratoires  «  d'humbles 
essais  ».  Ses  lecteurs  pourraient  lui  répondre  que  «  ses  coups  d'essais 
sont  de  vrais  coups  de  maître.  »  Il  ne  faudrait  pas  évidemment  considérer 
dans  ce  volume  la  trame  et  la  matière  d'un  ou  de  plusieurs  traités  de  doc- 
trine.Comme  l'indique  suffisamment  le  titre,  M.  l'abbé  Bouisson  nous  offre 
simplement  des  sermons  sur  divers  sujets  et  des  allocutions  de  circons- 
tance, mais  celte  variété  est  d'ime  utilité  très  consitiérable  pour  ses 
confrères  auxquels  l'orateur  fournit  un  modèle  :  il  leur  communique 
ses  pensées,  ses  sentiments  qu'ils  peuvent  développer  suivant  leurs 
facultés  et  revêtir  do  leur  propre  style  :  prise  de  possession  d'une 
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église  restaurée,  la  musique  sacrée,  visite  à  un  cimetière,  première 
messe,  noces  d'argent  sacerdotales,  ouverture  de  retraite  ou  de  carême, 
allocutions  de  pèlerinage,  fêtes  d'adoration  perpétuelle,  cérémonie  de 
confirmatiou,  allocution  de  mariage,  etc.,  tout  autant  de  sujets  qui  se 
présentent  fréquemment,  qu'on  a  prêches  soi-même  plusieurs  fois  et 
pour  lesquels  on  est  bien  aise  d'avoir  sous  la  main  quelque  élément 
nouveau. 

—  Par  le  Gaspillage  de  la  vie,  M.  l'abbé  Archelet  entend  l'éparpille- 
ment  de  toutes  les  forces  vitales  de  l'homme  détournées  de  leur  véri- 
table objet  :  gaspillage  du  temps,  de  la  santé,  de  l'esprit,  du  cœur,  de 
l'argent,  des  influences  sociales,  de  la  grâce.  lie  zélé  prédicateur  déplore 
très  opportunément  cette  déperdition  du  temps  par  les  sports  et  toutes 
les  mondanités  en  vogue;  l'intempérance  et  le  désordre  qui  ont  raison 
des  meilleures  santés;  la  prodigalité  pour  les  jouissances  de  toutes 
sortes  ;  sous  la  poussée  de  la  volupté  et  de  l'orgueil  ;  la  négligence  pour 
la  saine  culture  de  l'esprit,  la  préservation  vigilante  du  cœur,  l'utilisa- 
tion des  influences  sociales,  l'exploitation  sainte  de  la  grâce  par  les 
observances  chrétiennes  et  l'épanouissement  des  vertus.  Les  confé- 
rences de  M.  l'abbé  Archelet  se  proposent  de  réagir  :  elles  sont,  au 
témoignage  de  Mgr  le  coadjuteur  de  Paiis,  remplies  «  de  pensées  éle- 
vées, d'observations  fines  et  délicates,  de  sentiments  nobles  et  généreux, 
le  tout  revêtu  d'une  forme  charmante  et  animé  d'un  souOle  vraiment 
apostolique  ».  Impossible,  dès  lors,  que,  après  avoir  fait  une  sérieuse 
lecture  de  ce  livre,  le  mot  de  ïurenne,  à  propos  de  VEccposUion  de  Bossuet, 
ne  vienne  sur  les  lèvres  du  lecteur  :  «  Ce  livre  m'a  fait  voir  la  lumière  !  » 
Hélas!  il  y  a  tant  d'aveugles  qui  ont  besoin  de  voir  la  lumière  de  la 
foi  et  de  la  grâce  ! 

—  Les  nouvelles  conférences  de  M.  le  chanoine  Désers  contribueront 
pour  une  bonne  part  à  réaliser  cette  guérison  si  désirable  et  si  urgente. 
L'éloquent  curé  de  Saint- Vincent  de  Paul  de  Paris,  met  face  à  face  les 
Morales  d'aujourd'hui  el  la  Morale  chrélienne ;  d'une  confrontation  si 
complète,  si  juste,  si  lumineuse,  il  ressort  cette  conclusion  qui  ne  saurait 
surprendre  :  les  morales  d'aujourd'hui  sont  en  opposition  évidente  avec 
la  morale  chrélienne;  elles  en  sont  les  ennemies,  déclarées  ou  hypo- 
crites suivant  les  circonstances  ;  on  doit  les  considérer  comme  «  des 
tentatives  pour  s'évader  de  la  morale  chrélienne  ou  pour  la  supprimer.  » 
Y  réussiront-elles?  Elles  le  pourraient  :  elles  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour 
leur  faciliter  cette  victoire  auprès  de  nos  contemporains  livrés  au  culte 
de  l'égoïsme  et  de  la  jouissance.  Grâce  à  Dieu,  il  se  trouvera  des  digues 
pour  arrêter  ce  torrent  qui  menace  d'entraîner  notre  génération.  Le 
livre  de  M.  Désers  sera  une  de  ces  heureuses  et  puissantes  résistances. 
Souhaitons  que  de  nombreux  lecteurs  connaissent  et  goûtent  ces  dis- 
cours où.  l'orateur  sait  «  préciser  le  mal  et  débrider  -la  plaie  »  et  aussi 
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indiquer  dans  la  morale  du  Christ  le  remède  nécessaire  ».  Pour  le 
salut  du  pays  et  de  toute  la  société,  il  faut,  à  tout  prix,  travailler  au 
triomphe  de  la  morale  chrétienne  sur  les  morales  d'aujourd'hui. 

—  Les  détails  sur  la  doctrine  et  la  morale  chrétienne  que  n'ont  pu 
nous  donner,  dans  leurs  conférences  rapides,  les  orateurs  qui  précèdent, 
nous  les  trouvons  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  É.  Blanc  :  La  Foi  et  La  mo- 
rale chrétiennes.  Le  savant  professeur  aux  Facultés  catholiques  de 
Lyon  ne  craint  pas  de  remonter  jusqu'au  tout  premier  principe  qui  est 
Dieu,  trinilé  et  unité;  il  descend  ensuite  à  Jésus,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme  ;  il  s'arrête  un  peu  aux  esprits,  un  peu  aussi  à  l'homme  et  passe 
à  l'étude  des  Saintes  Écritures,  du  miracle,  des  sacrements,  de  la  prière, 
pour  arriver  enfin  aux  fondements  de  la  morale,  à  la  loi  naturelle,  aux 
lois  divines,  ecclésiastiques  et  civiles,  aux  actes  humains,  aux  vertus, 
aux  défauts.  C'est  un  vrai  cours  complet  de  la  morale  chrétienne  que 
nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  chrétiens  diminués  et  timides  : 
cet  exposé  apologétique  comprend  tout  ce  que  l'homme  doit  croire  et 
savoir,  tout  ce  qu'il  doit  faire  ou  éviter.  S'il  est  bien  lu,  bien  compris, 
fidèlement  suivi  en  pratique,  il  favorisera  la  transformation  des  esprits 
et  des  cœurs  :  mieux  éclairés  sur  la  foi,  ses  lecteurs  comprendront 
mieux  les  devoirs  de  la  morale  chrétienne.  . 

—  C'est  surtout  le  Dieu  sanctificateur,  le  distributeur  de  la  grâce, 
l'Esprit-Saint,  en  un  mot,  qui  devrait  être  mieux  connu  et  plus  écouté  : 
Il  souffle  où  il  veut.  Ou'il  daigne  soufûer  sur  tant  d'esprits  enveloppés 
de  ténèbres  et  sur  tant  de  cœurs  endormis  !  Combien  gagnerait  une 
société  qui  invoquerait,  pour  se  déterminer  et  se  conduire,  les  lumières 
de  l'Esprit-Saint  !  Mais  la  société  sait-elle,  seulement,  s'il  y  a  un 
Saint-Esprit?  C'est  bien  le  Dieu  inconnu  que  saint  Paul  voulait  faire 
connaître  à  l'Aréopage.  Mgr  Dupanloup  nous  offre  son  excellent  petit 
traité  sur  V Esprit-Saint.  Faisons-lui  l'amabilité  de  l'accepter;  soyons- 
nous  utiles  à  nous-mêmes  en  l'ouvrant  et  en  le  lisant  :  il  nous  éclairera 
sur  .sa  personne  divine,  so7i  action  dans  CEglisc  et  dans  les  âmes.  Ces 
méditations  faites  par  l'évêque  d'Orléans,  avant  sa  messe,  étaient  pour 
lui,  dit-il  «  comme  un  bain  de  paix,  de  lumière  et  d'amour  ».  Lues  et 
goûtées  dans  l'esprit  qui  les  a  inspirées,  elles  seront  aussi,  sûrement 
pour  les  âmes  de  bonne  volonté,  une  source  de  lumière  intérieure  qui 
favorisera  en  elles  une  dévotion  profonde  pour  l'Esprit  de  vérité  et 
d'amour. 

—  Son  auditoire  d'hommes  est  toujours  fidèle  à  M.  l'abbé  de  Gibergues 
qui  continue,  de  son  côté,  à  les  intéresser,  à  les  instruire,  à  les  captiver  ; 
voilà  la  cinquième  année  qu'il  leur  prêche,  à  Saint-Philippe-du-Roule 
et  à  Saint-Augustin;  le  succès  va  plutôt  grandissant.  Et  les  lecteurs 
font  comme  l'auditoire  :  ils  se  multiplient  avec  les  éditions.  Le  carême 
de  19U7:  Par /'Espém/ice  eu  est  déjà  à  son  troisième  mille.»  L'espérance  !  » 
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Que  pouvait-on  offrir  de  plus  opportun  et  de  meilleur  à  cette  société  si 
angoissée  par  le  présent,  si  préoccupée  de  l'avenir  ?  Qu'est-ce  que  l'es- 
pérance humaine;  quel  est  l'objet,  le  modèle  de  l'espérance  chrétienne; 
quels  en  sont  les  motifs  et  les  fruits,  les  qualités  et  les  défauts;  enfin 
l'Eucharistie  modèle  et  gage  de  l'espérance  chrétienne  :  ce  sont  les 
sujets  bien  traités  et  bien  développés,  qu'achèvent  d'éclairer,  en  forme 
d'appendice,  quelques  pages  sur  le  rôle  du  bonheur  et  l'espérance  dans 
la  morale  chrétienne,  sur  le  contraste  entre  la  confiance  et  la  présomp- 
tion ;  le  livre  se  ferme  sur  la  traduction  des  six  psaumes  de  David  qui 
expriment  le  plus  et  le  mieux  les  sentiments  de  l'espérance. 

—  Après  ses  conférences  aux  jeunes  sur  la  Piété,  qui  en  sont  à  leur 
3e  édition,  M.  l'abbé  Auguste  Texier  consacre  et  dédie  ses  conférences 
sur  la  Charilé  chez  les  jeunes  aux  élèves  du  grand  séminaire  de  Poitiers  ; 
à  eux,  il  les  avait  adressées  par  la  parole  ;  à  eux  il  les  leur  offre  en 
volume  pour  qu'ils  puissent  les  conserver  et  les  méditer  à  loisir.  La 
charité  fait  naturellement  suite  à  la  piété,  et  ces  deux  vertus  sont  aussi 
nécessaires  l'une  que  l'aulre  ;  elles  se  complètent  même  et  n'en  font 
qu'une,  puisque,  selon  Mgr  de  Ségar,  «  la  piété,  c'est  l'amour  filial  de 
Dieu  et  l'amour  fraternel  des  hommes.  »  On  parle  beaucoup  de  cet 
«  amour  fraternel  »  ou  de  la  fraternité  :  la  chose  est  plus  rare.  Existe- 
t-elle  même  véritablement  en  dehors  du  christianisme  ?  Si  la  France 
doit  rester  chrétienne,  elle  ne  le  peut  que  lorsque  nous  aurons  montré 
au  peuple,  qui  a  faim  et  soif  de  la  fratern-ilé,  que  cette  fiaternité  n'existe 
pas  sans  l'Église  catholique  ;  «  il  reconnaîtra  alors  l'arbre  à  ses  fruits, 
l'arbre  de  vérité  aux  œuvres  de  charité.  »  Donnons  quelques  titres  des 
chapitres  de  cet  ouvrage  :  la  véritable  charilé  et  ses  contrefaçons,  la 
loi  de  charité,  la  patience  et  ses  béatitudes;  le  pardon  des  injures  ; 
l'amabilité,  l'apostolat  de  la  parole,  de  l'exemple  et  des  œuvres,  l'union, 
et  l'esprit  de  corps  ;  la  charité  dans  les  familles,  à  l'égard  du  prêtre, 
des  pauvres  et  des  morts,  etc. 

JÉSUS.  —  Marie.  —  Joseph.  —  12  à  18.  —  Nous  avions  déjà  les  confé- 
rences deM.Vieillard-Lacharme  dans  l'église  de  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas,  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sur  l'œuvre  messianique  ;  aujour- 
d'hui le  distingué  orateui'  nous  offre  les  sept  conférences  qu'il  a  prèchées 
en  la  chapelle  de  l'Institut  catholique,  aux  Carmes,  pendant  le  Carême 
de  1906,  sur  Jésus  et  ses  contemporains.  C'est  une  heureuse  pensée 
que  ce  face  à  face  du  Sauveur  avec  ses  amis  et  ses  ennemis.  L'orateur 
n'a  rieh  pu  créer,  car  tout  a  été  dit  sur  la  vie  de  Jésus,  mais  il  y  a  tant 
d'aspects  divers  sous  lesquels  Jésus  peut  être  considéré  avec  intérêt  et 
profit  !  Il  y  a  tant  de  formes  nouvelles  dont  on  peut  revêtir,  sans  se 
répéter,  des  actions  ou  des  considérations  bien  des  fois  redites  Non  nova, 
sed  nove.  La  première  conférence  sur  la  marche  ou  le  progrès  du  sur- 
naturel sert  de  prolégomèneà  ce  travail.  Et  aussitôt  voici  Jésus  en  face 
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de  Jean-Baplisle,  le  Messie  et  son  précurseur;  Jean  n'est  pour  Jésus  ni 
un  maîlre,  ni  un  rival  :  Jésus  !  c'est  le  viai  Messie  devant  lequel  Jean 
s'efface  et  auquel  il  a  la  mission  de  conduire  les  Juifs  pour  leur  per- 
mettre de  profiler  du  salul  qui  leur  est  olfert.  Puis,  c'est  Jésus  en  face 
de  ses  apôtres  qu'il  appelle  à  Lui  pour  en  faire  des  pécheurs  d'hommes 
et  qui,  eu  allant  à  lui,  obéissent  à  une  impulsion  toute  divine.  C'est  le 
tour  des  saintes  femmes  qui  reproduisent  les  vertus  propres  au  chris- 
tianisme, subjuguées  par  la  divine  influence  de  Jésus,  qui  les  a  relevées 
de  leur  état  de  déchéance  jusqu'à  la  gloire  de  la  vertu.  Dans  les  rap- 
ports de  Jésus  avec  les  Juifs,  on  suit  la  marche  de  l'opposition  que  lui 
font  les  scribeo  et  les  pharisiens  et  on  se  plaît  à  reconnaître  que  la 
vraie  cause  de  celte  opposition  est  dans  la  prédication  de  Jésus  contre 
les  passions  de  l'intérêt  personnel  et  de  l'orgueil  national.  Enfin  les 
rapports  de  Jésus  avec  ses  disciples  oui  été  ceux  de  sincères  témoins 
qui  étaient  compétents  pour  affîrmer  sa  résurrection,  Api'ès  une  étude 
aussi  savante  que  documentée  reste-t-il  encore  à  la  science  néo-critique 
quelque  prétexte  pour  nier  le  surnaturel  dans  la  vie  de  Jésus  et  sa 
divinité  ? 

—  Étudions  maintenant  le  Sauveur  en  lui-même  ;  pénétrons  dans 
son  intérieur,  dans  son  (]œar  divin,  abîme  de  tous  les  trésors  de  la 
grâce  et  de  toutes  les  vertus  :  c'est  là,  dans  ces  intimes  profondeur?:, 
que  se  trouve  la  source  abondante  de  notre  vie.  M.  Charles  Sauvé, 
avec  ses  Elévations  sur  les  Litanies  du  Cœur  de  Jésus,  nous  offre  de  nous 
introduira  dans  celte  inlimilé  ;  empressons-nous  de  suivre  un  guide  si 
sur,  si  éclairé.  Nous  nJavons  pas  à  insister  sur  sa  méthode  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  :  on  sait  que  «  dans  rexposition  de  chacune 
des  vérités  chrétiennes,  il  ramène  tout  à  l'unilé  eu  allant  au  fond  des 
choses,  s'allachant  à  dégager  l'idée  fondamentale  de  chaque  dogme  el 
d'en  montrer  le  rayonnement  sur  toutes  les  thèses  qui  s'y  rapportent.  » 
Avec  Mgr  Béguinot,  évoque  de  ISîmes,  qui  a  été  des  premiers  à  com- 
menter les  litanies  du  Sacré-Cœur,  M.  Sauvé  a  été  un  de  ceux  qui  ont 
écrit  sur  le  Cœur  de  Jésus  les  plus  belles  el  les  plus  solides  pages  dans 
un  style  aussi  remarquable  par  sa  chaleur  que  par  sa  sobriété.  Dans 
ces  Élévations  au  Sacré-Cœur,  on  trouvera  «  la  quintescence,  le  som- 
maire et  l'abrégé  de  toute  la  religion.  » 

—  Le  R.  P.  Boubée  nous  parle  aussi  du  Sacré-Cœur,  mais  il  se  borne 
à  commenter  les  Promesses  du  Sacré-Cœur  faites  à  la  B.  Marguerite- 
Marie.  Il  a  bien  réussi,  au  témoignage  de  Mgr  i'évêque  de  Tournai  qui 
IVn  félicite,  à  mettre  ces  promesses  à  la  portée  de  toutes  les  âmes. 
«  Ces  réflexions  édifiantes,  appuyées  sur  une  doctrine  solide  et  sûre, 
exprimées  dans  un  style  élégant  et  simple  à  la  fois,  ne  manqueront 
pas  de 'provoquer  un  nouvel  essor  de  la  dévotion  envers  le  Cœur  de 
Jésus  ».  Les  promesses  du  Sacré-Cœur  sont  au  nombre  de  douze  :  elles 
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font  le  sujet  de  méditations  pour  chaque  premier  vendredi  du  mois, 
caccompagnées  de  pieuses  réflexions  et  de  prières.  L'opuscule  comprend 
encore  un  exercice  mensuel  pour  la  préparation  cà  la  mort  et  un  appen- 
dice où  sont  groupées  diverses  prières  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur. 

—  D'un  livre  intitulé  :  Marie  enseignée  à  la  jeunesse,  livre  précieux, 
vrai  trésor  de  la  Congrégation  des  Petits  Frères  de  Marie,  il  a  été  extrait 
de  nombreuses  pages  qui  forment  un  nouveau  volume,  celui  que,  nous 
présentons  au  lecteur  avec  ce  titre  :  Marie  dans  sa  vie  et  ses  vertus,  son 
culte  et  ses  fêles.  C'est  une  théologie  complète  sur  l'auguste  Mère  de 
Dieu  et  notre  Mère.  L'auteur,  dans  ses  premières  méditations,  nous 
fait  remonter  jusqu'à  la  première  pensée  de  Dieu  à  l'égard  de  Marie, 
et  nous  la  donne  à  contempler  ensuite  à  travers  les  âges,  dans  les  pro- 
messes où  elle  est  comprise  et  dans  les  figures  qui  la  désignent.  Nous 
pénétrons  ensuite  avec  lui  dans  l'intérieur  de  Marie  où  nous  voyons 
briller  toutes  les  vertus  ;  enfin  elle  nous  apparaît  dans  sa  vie  extérieure, 
avec  tous  les  privilèges  que  lui  confère  sa  divine  maternité,  étroitement 
unie  aux  épreuves  comme  aux  gloires  de  son  Fils.  Quels  caractères 
doit  avoir  notre  dévotion  à  Marie  ?  Elle  doit  consister  dans  de  profonds 
sentiments  de  respect,  de  confiance  et  d'amour,  surtout  dans  l'imita- 
tion constante  de  ses  vertus.  Une  troisième  partie  est  consacrée  soit 
aux  prières  et  aux  pratiques  de  piété  envers  Marie  soit  à  la  célébration 
des  fêtes  établies  en  son  honneur.  La  méthode  de  l'auteur  est  très 
simple  et  très  facile  pour  tous  :  un  résumé  très  précis  précède  chaque 
méditation  qui  se  développe  ensuite  en  trois  points,  d'ailleurs  assez 
brefs  et  qui  se  termine  par  un  bouquet  spirituel.  Les  méditations  sont 
au  nombre  de  cent  dix-huit. 

—  Marie,  Mère  de  Dieu  et  notre  Mère,  par  le  R.  P.  Lodiel,  S.  J.,  a  pour 
but  de  nous  révéler  les  raisons  et  les  avantages  de  la  dévotion  à  la 
Sainte  Vierge.  Ce  livre  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première, 
l'auteur  considère  exclusivement  la  maternité  divine  de  Marie,  et  il 
nous  la  montre  comme  raison  suprême  de  son  excellence  et  de  ses  pri- 
vilèges, dans  ses  harmonies  avec  les  fins  de  l'Incarnation  et  en  tant 
que  source  des  faveurs  accordées  à  Marie.  C'est  en  qualité  de  Mère  des 
hommes  que  nous  appariai  Marie  dans  la  seconde  partie,  où  nous 
voyons  les  convenances  de  cette  maternité  en  môme  temps  que  son 
exercice,  surtout  dans  la  dispensation  des  grâces.  Enfin  la  troisième 
partie  traite  du  culte  d'Iiyperdulie  dû  à  Marie  et  considère  la  dévotion  à  la 
Mère  de  Dieu,  qui  est  aussi  notre  mère,  dans  sa  nature,  sa  raison  et  ses 
fruits.  La  conclusion  s'impose  :  «  Si  tous  les  biens  nous  viennent  de 
Jésus,  c'est  par  Marie  qu'ils  nous  sont  dispensés.  Donc  nous  devons 
honorer,  aimer  et  servir  Marie.   » 

—  Avec  M.  l'abbé  Dard  nous  faisons,  pendant  le  mois  de  Marie,  un 
beau  pèlerinage  Du  Carmel  à  Sion  ;  le  gracieux  et  érudit  auteur  «  nous 
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conduit  sur  les  pas  de  la  Sainte  Vierge  à  travers  cet  ^)rienl  biblique 
que  ses  nombreux  et  longs  séjours  en  Palestine  luit)nt  rendu  si  fami- 
lier. B  Après  tant  de  Mois  de  Marie,  que  restait-il  encore  à  dire  ou  à 
faire  ?  Encore  ici  une  manière  nouvelle  de  refaire  ce  qui  a  été  fait  : 
Non  nova  sed  nove.  Et  nous  voici  visitant  chaque  jour  le  Garmel,  la 
laure  de  saint  Joachim,  la  maison  de  sainte  Anne,  le  temple  de  Jéru- 
salem, ou  Nazareth,  l'église  de  TAnnonciaiion,  la  demeure  d'Elisabeth, 
ou  Bethléem,  Gaza,  le  désert,  Gapharnaûm,  Béthanie,  le  Calvaire,  la 
vallée  de  Josaphat,  etc.  Des  notions  historiques  très  intéressantes 
s'unissent  à  des  considérations  spirituelles  et  mystiques,  suivies  d'une 
prière  et  d'un  exemple  en  harmonie  avec  le  sujet  de  la  méditation. 
C'est  vraiment  tout  nouveau,  bien  original,  dans  le  meilleur  sens  du 
mot  :  chaque  méditation  emprunte  un  je  ne  sais  quoi  de  plus  attachant, 
de  plus  vivant  au  cadre  où  la  place  l'auteur. 

—  Saint  Joseph,  le  chef,  cependant,  de  la  Sainte  Famille,  a  bien 
voulu  consentir  à  céder  modestement  les  premières  {ilaces  à  sa  chaste 
épouse,  et  à  son  divin  Fils  d'adoption,  mais  il  n'y  perdra  rien  de  son 
mérite  auprès  de  nos  lecteurs.  Car  c'est  un  bon,  un  excellent  livre  que 
nous  offre  M.  l'abbé  Artaud,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans.  En  ces  temps 
si  pleins  de  périls  —  lempora  pericuïosa,  —  pour  la  foi  et  pour  la 
morale,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  livres  plus  opportuns  que  celui-ci. 
«  Plus  les  temps  deviennent  difficiles,  écrivait  le  cardinal  Perraud  au 
R.  P.  Largent,  à  propos  de  sou  livre  :  Élévations  à  saint  Joseph,  plus 
nous  avons  besoin  de  grands  esprits,  de  grands  cœurs,  de  grandes 
volontés!  Allons  donc...  à  l'école  de  saint  Joseph  qui  fut  si  grand 
dans  son  humilité,  dans  son  désintéressement,  dans  son  dévoùuienl 
absolu  à  la  [lersonne  de  Jésus.  »  Il  s'en  faut  que  ces  conseils  aient 
perdu  de  leur  actualité.  Lisez  vile  le  livre  do  M.  l'abbé  Artaud  :  vous 
apprendrez  à  connaître  à  fond  ce  juste  et  cet  homme  de  foi  qu'était 
saint  Joseph  ;  vous  admirerez  sa  résignation  dans  ses  souffrances,  son 
dévoùmenl  dans  le  foyer  de  Nazareth  où  il  pourvoyait  par  son  travail 
aux  besoins  de  la  Sainte  Famille;  vous  vous  édifierez  en  étant  témoin 
de  sa  sainte  mort  et  vous  redoublerez  de  confiance  en  son  puissant 
patronage. 

Spiritualité.  —  19  à  24.  —  Le  H.  P.  Mézard,  des  frères  prêcheurs,  a 
eu  une  excellente  pensée  d'extraire  des  œuvres  de  saint  Thomas 
d'Aquin  la  moelle  de  la  doctrine  pour  en  faire  des  sujets  de  méditations. 
Medullasancli  Thomae  Aquinatis  seu  Meditationes  ex  operibus  S.  Thomas. 
L'Ange  de  l'école  a  une  théologie  à  lui,  mélange  de  principes  [)rofonds 
et  de  considérations  mystiques  ;  nul  ne  pouvait  se  prêter  davantage  à 
celte  conception  d'offrir  à  toute  intelligence  cultivée  une  matière  à 
méditation  spirituelle  sur  tous  les  sujets  de  la  foi  et  de  la  morale. 
Même  les  considérations  les  plus  élevées  de  ce  grand  génie  peuvent 
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être  mises  à  !a  portée  de  tous  les  esprits.  On  en  a  bien  fait  l'expérience 
par  ce  livre  admirable  de  Bossuet  qui  se  rapproche  le  plus  des  œuvres 
de  saint  Thomas  et  qui  s'appelle  :  Élévations  sur  les  mystères.  C'est 
grand  et  simple  à  la  fois,  simple  parce  que  c'est  vraiment  grand.  Nous 
félicitons  le  R.  P.  Mézard  d'avoir  réalisé  son  projet  :  il  a  dû  déjà  en 
constater  l'à-propos  et  le  succès.  Aussi  bien  faut-il  reconnaître  encore 
à  son  éloge  que  son  essai  fait  avec  tact  et  sa  rédaction  bien  comprise 
sont  pour  beaucoup  dans  cet  heureux  résultat. 

—  Il  doit  pouvoir  nous  suffire  d'annoncer  une  nouvelle  édition  des 
Révélations  de  sainte  Gerlrude.  Cette  œuvre  est  assez  connue  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  réclame.  La  nouvelle  édition,  qui  se  dit  :  «  revue  et  cor- 
rigée »  Test  bien  en  toute  vérité  ;  elle  se  distingue  surtout  par  une 
Préface  de  près  de  cinquante  pages  consacrée  soit  à  faire  l'historique 
de  la  sainte  et  du  monastère  qu'elle  habita,  soit  à  exposer  sa  doctrine 
et  sa  mission.  Nous  appelons  spécialement  l'attenlion  du  lecteur  sur 
ces  pages  qui  nous  révèlent  certains  faits  peu  ou  point  connus  de  la 
vie  de  sainte  Gertrude  et  où  sont  réfutées  certaines  erreurs  considé- 
rables devenues  populaires.  Il  était  bon,  il  était  urgent  de  dissiper 
toutes  ces  ombres  qui  planaient  plus  ou  moins  épaisses  sur  cette  vie 
et,  sur  cette  doctrine  éclairées  de  la  pure  lumière  du  Ciel  :  le  nouvel 
éditeur  aura  fait  œuvre  à  la  fois  de  réhabilitation  et  d'apostolat. 

—  Nous  avons  placé  ici  les  Œuvres  posthumes  du  R.  P.  Faber,  qui  sont 
plutôt  un  abrégé  de  la  doctrine,  parce  que  cette  exposition  est  faite  le 
plus  souvent  en  forme  de  méditation  et  qu'elle  semble  ainsi  appartenir 
plus  justement  à  la  spiritualité.  L'éminent  auteur,  dont  les  livres  déjà 
connus  ont  opéré  un  si  grand  bien  dans  les  âmes,  prend  d'abord  son 
essor  vers  Dieu  dont  il  considère  les  divins  attributs ,  il  donne  une 
grande  importance  à  son  étude  spéciale  sur  le  Saint-Esprit  :  ceci  et 
cela  est  l'objet  de  la  première  partie.  La  deuxième,  traite  de  la  sainte 
humanité  de  Jésus,  Notre-Seigneur  et  sa  passion.  Dans  la  troisième  le 
P.  Faber  appelle  notre  attention  sur  Notre-Dame  et  les  Saints.  La 
quatrième,  sous  le  titre  générique  :  La  Foi.,  embrasse  la  sainte  Église,  les 
sacrements,  quelques  sujets  de  controverse.  Dans  les  trois  dernières 
parties,  il  parle  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  la  grâce  ;  ou  rappelle  des 
sujets  divers  extraits  de  l'Ancien  Testament,  ou  nous  met  en  face  de  nos 
fins  dernières,  en  terminant  par  le  Purgatoire.  Nous  remercions  le  pieux 
et  érudit  éditeur  de  ces  œuvres,  de  nous  avoir  fait  connaître  ces  frag- 
ments des  grands  et  nombreux  travaux  de  l'illustre  mystique,  — 
fragmenta  ne  pereant,  — de  les  avoir  fait  suivre  d'une  table  analytique 
qui  complète  si  utilement  cette  publication.  Le  P.  Faber  est  une  de  ces 
nobles  et  saintes  figures  avec  lesquelles  on  ne  saurait  trop  se  plaire  à 
vivre  et  même  à  se  familiariser. 

—  Nou»  devons  accueillir  avec  les  mêmes  sympathies  les  Médilalions 
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a  l'usage  des  personnes  pieuses,  que  viennent  de  publier  les  éditeurs  des 
Œuvres  choisies  de  Mgr  Billard,  mortévèque  de  Carcassoune.  Ces  médi- 
tations sont  disposées  d'abord  dans  l'ordre  des  divers  Temps  de  l'année 
liturgique,  depuis  TAvent  jusqu'au  dernier  dimanche  de  la.  Pentecôte  ; 
puis  elles  se  portent  sur  divers  sujets  qui  ont  pour  but  la  sanctification 
des  actions  ordinaires  :  l'emploi  du  temps,  la  prière,  la  pratique  des 
sacrements,  les  indulgences,  les  actions  de  la  journée,  la  retraite  spiri- 
tuelle ;  enfin  elles  nous  appliquent  à  considérer  mois  par  mois  la  vie 
des  principaux  saints  pour  nous  exciter  davantage  à.  la  pratique  de  la 
vertu,  en  terminant  par  quelques  l'êtes  mobiles,  fêtes  surtout  de  Notre- 
Dame,  des  saintes  reliques  et  de  la  Dédicace  des  églises.  Chaque 
méditation  est  courte,  précédée  d'un  Ijref  sommaire  comme  préparation, 
divisée  en  deux  points  très  précis,  finissant  par  une  résolution.  Nous 
n'avons  pas  à  insister  sur  le  mérite  de  cette  œuvre  ;  nous  dirons  seule- 
ment aux  âmes  pieuses,  auxquelles  les  dédie  le  vénérable  prélat  : 
0  Prenez  et  lisez.  « 

—  L'ouvrage  du  P.  Diego  Murillo  :  inslrucclùn  para  ensenâr  la  virlud 
à  los  principiantes  y  Escala  cspirilual  para  la  perfecc/ôn  evangélica  ne 
s'adresse  pas  à  l'ensemble  de  la  communauté  des  simples  fidèles  ;  la 
première  partie  est  tout  spécialement  destinée  aux  maîtres  de  la  vie 
religieuse  et  contient  les  enseignements  les  plus  sûrs,  empruntés  aux 
auteurs  spirituels  les  plus  autorisés,  appuyés  soit  sur  les  Saintes  Écri- 
tures soit  sur  les  écrits  des  docteurs  sacrés.  A'ient  ensuite  l'exposé  de 
ce  qui  convient  d'être  enseigné  aux  religieux  pendant  l'année  de  leur 
noviciat.  Dans  le  2^  volume,  l'auteur  traite  de  la  formation  de  l'homme 
intérieur,  à  qui  il  offre  «  l'échelle  »  pour  le  faire  monter  au  faîte  de  la 
perfection.  Il  y  a  là  tout  un  traité  de  haute  spiritualité,  divisé  en  trois 
parties  bien  harmonisées,  qui  embrasse  tous  les  enseignements  que 
doit  connaître  le  religieux  pour  bien  ordonner  et  régler  toutes  choses 
dans  la  pratique  de  sa  vie  :  soit  par  rapport  à  lui-même,  soit  à  l'égard 
du  prochain  par  la  charité,  soit  envers  Dieu  par  les  trois  vertus  théolo- 
gales, la  foi,  l'espérance  et  la  charilé.  L'âme  monte  ainsi  par  divers 
échelons  jusqu'à  l'union  la  plus  étroite  et  la  plus  affectueuse  avec  son 
Dieu  :  c'est  la  sagesse  même  ou  le  comble  de  la  sainteté.  L'œuvre  s'adresse 
évidemment  d'une  façon  très  spéciale  aux  religieux,  qui  y  trouveront 
des  considérations  et  des  conseils  pratiques  en  accord  avec  les  devoirs 
de  leur  sainte  vocation  ;  mais  les  âmes  pieuses,  qui  vivent  dans  le 
monde,  ne  liront  pas  sans  fruit  ces  InstrucUons  spirituelles  qui  les 
guideront  dans  la  voie  de  la  vertu.  Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'une 
plume  française,  compétente  et  autorisée,  donne  bientôt,  de  cet  ouvrage, 
une  traduction  t\\x'\  le  mette  à  la  portée  d'un  grand  nombre  de  nos 
concitoyens.  L'approbation  donnée  à  l'œuvre  par  le  vicaire  général  de 
Tordre  séraphique  va  jusqu'à  en  recommander  l'acquisition  à.  tous  les 
religieux  et  religieuses  de  l'ordre. 
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—  Une  vie  sanctifiée  est  la  meilleure  préparation  à  une  sainte  mort. 
Le  R.  P,  Gb.  Laurent  veut  nous  aider  encore  à  mieux  préparer  cette 
entrée  dans  le  Ciel  par  son  nouveau  livre.  L'Aurore  de  Véternilé.  Déjà 
dans  un  autre  ouvrage  :  Le  Soir  de  la  vie,  l'auteur  avait  raconté  les 
dernières  étapes  d'une  existence  qui  s'achève  ;  dans  l'Aurore  de  l'éternité 
il  suit  l'âme  du  mourant  jusque  dans  l'au  delà.  Dans  la  première  partie  : 
la  maison  en  deuil,  il  nous  parle  de  la  glorieuse  dépouille,  des  derniers 
devoirs,  de  la  sonnerie  des  cloches,  de  la  levée  du  corps,  de  la  croix, 
des  flambeaux,  des  prières,  du  cortège.  La  deuxième  partie  comprend 
les  rites  liturgiques  accomplis  à  l'église  :  la  messe,  l'absoute,  le  départ. 
La  sépulture  est  le  titre  de  la  troisième  partie  où  viennent  se  grouper 
les  considérations  sur  le  luxe  des  funérailles,  le  cimetière,  la  crémation, 
les  fleurs  et  les  couronnes,  la  flore  des  cimetières,  les  enterrements 
civils,  la  lettre  de  «  faire-part  »,  l'épilaphe.  La  conclusion  qui  termine 
le  livre  est  celle-ci  :  souvenir  sacré  des  morts  ;  des  morts  qui  après  une 
vie  fidèle  au  devoir  ou  purifiée  par  un  repentir  sincère,  finissent  dans 
la  paix  et  le  baiser  du  Seigneur.  Beati  qui  in  Domino  moviinitur . 

PjÉTK.  —  DÉVOTION.  —  2fî  à  30.  —  L'Espagne  n'a  pas  été  en  retard  sur 
la  France  et  les  autres  nations  catholiques  pour  accueillir  avec  vif 
empressement  et  grande  faveur  le  décret  du  Saint-Siège  promouvant 
une  pratique  plus  soutenue  et  plus  commune  de  la  sainte  communion. 
Le  R.  P.  Juan  de  B'erreres,  S.  J.,  a  publié  un  opuscule  intitulé  :  La 
Comuniôn  frecuente  y  diara  qui  a  pour  objet  de  faire  comprendre  et 
de  propager  ce  décret.  Il  reproduit,  d'abord,  en  tête,  le  texte  même  du 
décret  du  concile  de  Trente,  auquel  fait  allusion  le  décret  de  Pie  X. 
Suit  immédiatement  le  texte  latin  de  ce  décret  récent  et  enfin  arrive  le 
commentaire  avec  un  exposé  de  la  controverse  qui  remonte  au-delà 
de  plusieurs  siècles  sur  ce  sujet.  Cet  exposé  historico-canonique  est 
complet,  précis,  et  fixe  bien  le  lecteur  sur  l'acte  solennel  par  lequel 
Pie  X  a  tranché  enfin  le  débat.  C'est  un  livre  qui  doit  éclairer  nombre 
d'esprits  cultivés  auprès  desquels  il  justifiera  la  décision  définitive  du 
Pape. 

—  La  préparation  à  la  première  communion  est  un  des  actes  les  plus 
importants  de  la  piété  chrétienne  :  bien  préparée,  la  première  commu- 
nion sera  toujours  bonne  et  pèsera  de  toute  son  influence  salutaire  sur 
la  vie  d'un  homme.  Une  lielraile  de  première  communion,  par  M.  l'abbé 
Artaud,  aidera  très  efficacement  à  cette  préparation;  elle  renferme  tous 
les  sujets  spéciaux  qui  conviennent  à  ces  exercices  et  ils  sont  exposés 
de  manière  à  intéresser  et  à  instruire  nos  chers  enfants.  L'auteur  tient 
à  nous  prévenir,  pour  s'excuser  à  l'occasion  de  quelijues  particularités 
d'exposition  et  de  langage,  que  cette  retraite  s'adressait  à  des  enfants 
qui  appartenaient  à  la  «  renmante  ville  de  Lorient.  w  Mais  quelle  est 
la  ville  où  les  enfants  ue  soient  pas  remuants?  Aussi  bien,  n'est-ce 
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que  secondaire  et  ce  qui  importe  c'est  que  l'œuvre,  dans  son  ensemble, 
soit  en  harmonie  avec  le  but  à  atteindre  ;  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  cet  accord  est  parfait.  Des  exemples  très  courts,  très  saisissant?, 
viennent  à  point  confirmer  les  conseils:  ils  sont  extraits  de  la  Bible,  ou 
de  l'histoire  de  l'Église,  ou  empruntés  à  l'expérience  personnelle  de 
l'auteur. 

—  Nous  retrouvons  M.  l'abbé  de  Gibergues  avec  un  nouveau  livre 
sur  la  Simplicité  d'après  VÉvangile,  dédié  «  aux  dames  et  aux  jeunes 
filles  ».  Il  lui  a  été  inspiré  par  une  épreuve  bien  douloureuse  pour  sa 
famille  :  la  mort  d'une  nièce  «  la  joie  et  la  fierté  de  ses  parents,  le 
modèle  de  ses  frères  et  sœurs,  leur  bonheur  à  tous.  »  Il  est  comme 
humide  de  ses  larmes,  écrit  pour  ainsi  dire  sur  la  froide  pierre  d'une 
tombe.  Cet  avertissement  prédispose  bien  le  lecteur  à  s'intéresser  à 
l'œuvre,  c'est-à-dire  à  ces  considérations  si  élevées  sur  la  définition, 
l'importance  et  les  degrés  de  la  simplicité  ;  sur  les  symboles,  les  fruits 
et  les  signes  de  cette  vertu;  particulièrement  sur  la  pratique  de  la  sim- 
plicité envers  Dieu,  envers  soi-même  dans  la  famille,  dans  le  monde, 
en  toutes  choses;  sur  les  moyens  de  l'acquérir,  sur  nos  grands  modèles 
Jésus,  Marie,  l'Esprit-Saint,  S.  François  d'Assise.  Il  semble  que  rien 
n'est  plus  facile  que  cette  vertu,  et  cependant  elle  réclame  une  grande 
grâce  de  Dieu  et  une  ferme  bonne  volonté. 

—  Hélas!  malgré  toutes  les  exhortations  et  les  plus  salutaires  aver- 
tissements, les  âmes  que  nous  avions  données  à  Dieu,  impatientes  de 
secouer  le  joug  du  devenir,  n'attendent  pas  pour  rompre  avec  l'Église 
le  nombre  des  années.  Et  cependant  nous  ne  devons  ni  ne  pouvons 
les  abandonner.  Misère  et  miséricorde,  s'écrie  M.  l'abbé  Rimbault,  et  il 
nous  retrace  dans  son  livre  la  Parabole  de  VEnfanl  prodigue.  Il  nous 
décrit  le  foyer  désolé,  la  libre  vie  du  dissipateur,  sa  détresse,  mais 
surtout  les  consolations  et  les  joies  de  son  retour.  C'est  l'histoire  de 
nombre  déjeunes  gens  qui,  séduits  par  les  fallacieuses  sollicitations  du 
monde  secondées  par  les  passions  qu'il  a  pour  complices,  sortent  de 
la  bonne  voie  et  s'adonnent  à  tous  les  vices.  Ne  les  abandonnons  pas 
à  leur  propre  misère  ;  demandons  à  Dieu  pour  eux  miséricorde  ;  ayant 
suivi  le  prodigue  dans  ses  égarements,  ils  l'imiteront  dans  son  repen- 
tir. —  Un  important  appendice  sur  «  la  Pédagogie  et  la  religion  »  ter- 
mine ce  livre  :  c'est  l'éloge  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  son  œuvre 
l'Institut  des  chers  Frères,  ces  excellents  éducateurs  de  la  jeunesse 
persécutés  et  frappés  surtout  parce  qu'ils  élèvent  trop  bien  nos  enfants. 

—  Les  Courtes  lectures  de  M.  F.  de  Céez  sont  d'autant  plus  excellentes 
qu'elles  sont  réellement  courtes  ;  elles  sont,  il  est  vrai  pour  mes  petits 
enfants^  et  les  voilà  bien  réussies.  Quel  est  le  petit  enfant,  même  le  tout 
petit,  qui  ne  pourrait  supporter  la  lecture  d'une  seule  et  simple  page, 
de  quelques  lignes  à  peine?  Sans  compter  que  cette  rapide  lecture  est 
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d'un  inlérêl  toujours  très  vif.  L'auteur  commence  eu  rappelant  à  l'enfant 
ce  Dieu  qui  a  tant  fait  pour  lui  ;  il  passe  ensuite  à  la  désobéissance  à 
l'égard  de  ce  Dieu  et  à  l'ingratitude  de  nos  premiers  parents.  Et  ainsi 
il  va  de  souvenir  en  souvenir,  depuis  la  tentation  du  démon  jusqu'au 
divin  Jésus  qui  nous  en  délivra,  en  passant  par  Gain,  le  déluge,  Joseph, 
le  Sinaï,  David,  Daniel,  Tobie,  elc.  Avec  Jésus,  c'est  Marie,  ce  sont  les 
bergers  et  les  mages,  ce  sont  ses  miracles  et  ses  prédications,  la  résur- 
rection des  morts,  la  multiplication  des  pains,  le  mauvais  riche, 
l'amour  de  Jésus  pour  les  chers  petits,  sa  passion  et,  sa  mort  ;  enfin 
les  exemples  des  saints  répartis  entre  tous  les  jours  de  l'année.  Quel 
parfum  suave  exhale  ce  petit  livre  si  plein  de  bonnes  leçons  si  aima- 
blement offertes  !  Ghers  enfants,  réclamez  donc  à  vos  mamans  cet 
excellent  livre  où  il  y  a  d'aussi  bonnes  et  d'aussi  courtes  lectures. 

^^  Le  R.  P.  Gh.  Laurent  nous  revient  avec  son  Écho  du  Purgatoire 
dont  il  est  le  directeur  et  qui  a  été  pour  beaucoup  dans  le  nouvel  essor 
imprimé  à  la  dévotion  pour  les  âmes  souffrantes  du  purgatoire.  Depuis 
la  fondation  de  cette  revue  mensuelle  —  quarante  et  un  ans  —  il  s'est 
créé  d'autres  publications  similaires,  notamment  le  Bulletin  mensuel  de 
la  pieuse  archiconfrérie  de  N.-D.  du  Suffrage  k  Nîmes,  qui  compte  trente- 
deux  ans  d'existence;  mais  leur  aînée,  l'Écho  du  Purgatoire,  n'a  rien  per- 
du ni  de  son  importance,  ni  de  son  crédit  ;  destinée  à  resserrer  les  liens 
de  charité  entre  les  membres  de  l'Église  souffrante,  militante  et  triom- 
phante, elle  a  rempli  fidèlement  sa  mission  :  le  développement  merveil- 
leux qu'a  pris  en  notre  siècle  la  piété  envers  les  morts  est  en  grande 
partie  son  oeuvre.  Son  directeur,  toujours  actif,  toujours  ardent,  est  là 
pour  veiller  à  ses  destinées  et  lui  assurer  un  long  et  fécond  avenir. 
Nous  ne  pouvons  que  nous  en  réjouir,  en  nous  efforçant  d'imiter  son 
zèle  éclairé  et  son  admirable  constance.  P.  Ghapot. 


POÉSIE  —  THEATRE 

Poésie.  —  L  Œuvres  complètes  d'Alfred  de  Musset.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée 
et  complélée  de  documents  inédits,  précédée  d'une  notice  biogniphique  sur  l'auteur  et 
suivie  de  notes  par  Edmond  Biré.  I.  Premières  Poésies  {lS^9-f835).  H.  Poésies  nou- 
velles (1S3a-l8ôt),  2  vol.  in-18  de  lxxxiv-423  p.  et  .370  p.,  avec  héliograv.  par  Maii- 
larl,  7  fr.  —  2.  Anthologie  des  poètes  français  contemporains  {1866-1906). 
Notices  par  G.  Walch.  Préface  de  Suily-Prudliomme.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  (1907), 
petit  in-16  do  xxi-573,  555  et  596  p.,  10  fr.  50.  —  3.  L'Effort  des  racfs,  par  Jean 
Ott.  Paris,  F.-R.  de  P.udeval,  1907,  in-i2  de  180  p.,  3  fr.  —  4.  L'Or  des  automnes,  par 
Raymond  Chhistoflour.  Paris,  Maison  des  poètps,  1907,  in-8  de  113  p.,  3  fr.  —  5. 
La  Couronne  de  lierre,  par  Jacques  de  Dampierre.  Paris,  Sansot,  1907,  in-18  de 
168  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Le  Clavier  des  harmonies,  transpositions  poétiqufs,  par 
Henri  Allorge.  Paris,  Plon-Nourrit,  1907,  in-18  de  150  p  ,  2  fr.  50.  —  7.  De  Rime 
en  rime,  par  L.-L.  Réonier.  Paris,  Maison  des  poètes,  1906,  in-16  de  91  p.,  3  fr.  — 
8.  Les  Feuilles  du  tremble,  par  Gaston  Richard.  Paris,  Sansot,  1907,  in-18  de  111  p., 
3  fr.  —  9.  La  Soi/'  des  infinis,  par  R.  dMIugheer.  Frelinghien  (Nord),  cliez  l'auteur, 
1906,  in-8  de  51  p  ,  1  fr.   50  —  10.  Poèmes,  par  Léon  Vannoz.  Paris,  Sansot,  1906, 
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iii-lS  (le  161  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Glanes  au  passe\  par  Fridolin  Wer.m.  Nice,  Visconli, 
1907,  in-l2  de  304  p.  —  12.  Les  Papillons  noirs,  par  Pierre  F{odot.  Paris,  Garnier, 
l'.»06,  in-18  de  155  p.,  3  fr.  50.  —  13.  P/trases,  par  Estienne.  Paris,  Sansot,  1907, 
in-18  de  8('  p.,  2  fr.  —  14.  Ombres  voluptueuses^  par  Louis  Mandin.  Paris,  Sansot, 
l'Jin,  in-18  de  132  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Les  Sentiments,  par  Nandor  Son.nenfeld.  Paris, 
Plon-Nourrit,  s.  d.  (1907),  in-16  de  217  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Spectacles  et  rêves,  par 
Gasto.v  dTIrville.  Paris,  Sansot,  1907,  in-18  de  141  p.,  3  fr.  —  17.  Les  Brumes  de 
la  vie,  par  Gaston  Syffrrt.  Roubaix,  éditions  du  Beffroi,  1907,  in-12  de  98  p., 
2  fr.  50.  —  18.  De  Cœur  à  cœur,  par  Edouard  Dulac.  Paris,  Plon-Nourrit,  1907, 
in-16  de  iv-124  p.,  3  fr.  —  19.  Le  Passant  qui  regarde,  par  Edouard  Devekin.  Paris, 
Sansot,  1907,  in-18  de  82  p.,  2  fr. 
Théâtre.  —  Théâlre  de  Jules  Lemaitre.  II.  Les  Rois.  L'Age  difficile.  Le  Pardon. 
La  Bonne  Hélène.  Paris,  Calmann-Lévy,  1907,  in-18  de  333  p.,  3  fr.  50. 

Poésie.  —  1.  —  Alfred  de  Musset  étant  mort  depuis  cinquante  ans, 
ses  œuvres  tombent  dans  le  domaine  public.  II  faut  nous  féliciter  de 
voir  l'édition  nouvelle  de  ses  Premières  Poésies  et  de  ses  Poésies  nou- 
velles introduite  par  une  Préface  remarquable  de  M.  Edmond  Biré, 
réminent  critique  dont  tous  les  lettrés  délicats  pleurent  la  perte  récente. 
M.  Edmond  Biré,  l'homme  exact  et  précis  par  excellence,  donne  une 
précieuse  biographie  du  poète,  et  discute  en  passant  la  fameuse  ques- 
tion des  relations  avec  George  Sand,  qui,  depuis  quelques  années,  a 
fait  couler  tant  d'encre.  11  conclut  à  plus  de  circonstances  atténuantes 
de  la  part  de  Musset  que  de  la  part  de  la  o  bonne  dame  de  Nohant  ». 
Celte  Préface  de  80  pages  est  un  des  meilleurs  opuscules  qu'on  ait 
écrits  sur  Musset.  —  Quant  au  poète  lui-même,  nous  n'en  dirons  rien  ; 
il  est  trop  connu.  Constatotis  seulement  que  c'est  un  de  ceux  qui  vivent, 
et  qui  vivront,  comme  Nisard,  le  classique  Nisard,  avait  semlilé  le  pré- 
dire, en  reconnaissant,  dans  cet  enfant  gâté  de  la  Muse,  les  caractères 
essentiels  et  les  plus  heureux  de  l'esprit  français.  Nous  attendons  la  suite 
de  cette   gracieuse  édition,  illustrée  des  héliogravures   de   Maillart. 

2.  —  h' Anthologie  des  poètes  français,  publiée  par  M.  G.  Walch,  com- 
prend trois  volumes  compacts,  à  texte  serré,  qui  ont  pour  but  de 
réunir  ce  que  la  poésie  a  produit  de  meilleur  en  France  depuis  qua- 
rante ans.  Et,  malgré  le  plaisir  que  l'on  a  de  revoir  des  choses  char- 
mantes, on  se  sent  pris,  à  lire  jusqu'au  bout  ces  1 750  pages,  d'une  vague 
et  croissante  mélancolie.  C'est  un  «  choix  »  dans  lequel  on  a  trop  choisi, 
et  où  il  faudra  choisir  encore.  Deux  cent  trente-neuf  poètes  !  c'est  trop 
pour  la  postérité,  et  même  pour  le  présent.  En  outre,  des  trois  volumes, 
le  premier  est  plus  intéressant  que  le  second,  et  le  second  est  plus 
intéressant  que  le  troisième.  Or,  comme  les  auteurs  sont  disposés  par 
ordre  d'apparition  sur  la  scène  poétique,  on  est  tenté  d'en  conclure  à 
une  fàclieuse  décadence.  Maintenant,  certains  lecteurs  nous  diront  : 
«  .-^flaire  de  goût  ».  C'est  vrai,  et  nous  connaissons  certains  intellec- 
tuels de  nos  amis  qui  priseront  avant  tout  le  dernier  volume,  unique- 
ment parce  qu'on  y  trouve  la  plus  forte  proportion  de  fautes  de 
grammaire,  d'obscurités  systématiques  et  de  vers...  qui  ne  sont  pas 
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des  vers.  M.  Walcb,  lui-même,  dans  sou  Iiitrodaclion,  ne  peut  se 
défendre  d'une  impression  plulôl  triste  :  «  El  cependant,  dit-il,  nous  le 
constatons  souvent  avec  un  amer  regret,  le  public,  sans  être  indiflé- 
reut  à  ces  choses,  ne  pratique  pas  assez  les  poètes;  il  ignore  tels  de 
leurs  plus  beaux  vers  ;  tels  des  meilleurs  poètes  coutemporaius  ne  lui 
sont  conuus  que  de  nom  seulement,..  Ce  sont,  —  est-il  besoin  de  le 
dire  ?  —  ce  sont  surtout  les  jeunes,  les  derniers  venus  que  l'on  connaît 
mal,  et  cependant  l'heure  présente  est  féconde  en  promesses. . .  »  Est-ce 
la  faute  du  public  s'il  ne  pratique  pas  assez  les  poètes,  ou  la  faute  des 
poètes  s'ils  n'atleigneul  pas  le  public  ?  Problème  que  nous  ne  discute- 
rons pas.  Toujours  est-il  que  le  recueil  de  M.  Walch  est  précieux  au 
point  de  vue  documentaire.  Il  fera  le  bonheur  des  journalistes  et  de 
tous  ceux  qui  tiennent  k  pouvoir  parler  des  poètes  actuels  sans  les 
avoir  lus.  Chaque  auteur  a  sa  biographie  et  sa  bibliograpbie.  ce  qui 
représente  une  bonne  somme  de  travail.  Oa  y  trouve  des  détails  curieux 
sur  toutes  ces  petiles  écoles,  à  peine  connues  d'un  cercle  d'initiés,  qui 
se  sont  formées,  déformées  et  reformées,  depuis  le  «  Primasse  ».  Et, 
malgré  les  diverses  écoles,  il  y  a,  dans  toutes  ces  poésies,  ou  presque 
toutes,  un  air  de  famille  qui  prouve  l'exislence  de  certaines  modes 
intellectuelles  inhérentes  au  temps.  Les  descriptions,  par  exemple,  pour 
neuf  poètes  sur  dix,  ont  l'air  de  sortir  du  même  moule.  Il  y  a  un  état 
d'âme  collectif  qui  porte  les  contemporains  à  courtiser  la  nature  dans 
les  mêmes  termes,  et  à  mêler  uu  peu  de  pose  à  leur  admiration.  Du 
reste,  les  trois  volumes  renferment  des  bluetLes.  Seulement,  il  faut 
avoir  la  patience  de  les  chercher.  Tei minons  en  rectifiant  une  assertion 
du  prospectus,  qui  affirme  que  l'ouvrage  peut  être  mis  «  entre  toutes 
les  mains  ».  G'est  loin  d'être  vrai.  La  Préface  écrite  pour  V Anthologie  par 
M.  Sully-Prud'homme  nous  laisse  entrevoir,  malgré  son  ton  didac- 
tique, uu  homme  légèrement  effaré  d  être  déjà  devenu  un  «  vieux  », 
et  se  résignant  à  des  concessions  pour  n'être  pas  mangé  par  les 
jeunes.  Mais  non  1  aucun  de  ces  jeunes  n'a  encore  écrit  le  Va^e  brisé. 

3.  —  L'Efl'nrt  des  races^  de  M.  Jean  Oit,  c'est  un  «  effort  »  de  M.  Jean 
Oit  lui-même  pour  reconstituer  par  la  pensée  et  l'évocation  l'âme  des 
races  antiques,  et  aussi  pour  caractériser,  par  le  délail  pittoresque  et 
précis,  l'àme  des  races  actuelles.  Ce  détail  pittoresque  est  un  peu 
recherché,  mais  souvent  bien  trouvé.  Voici  quelques  louches  d'ua  pay- 
sage hollandais  : 

Ils  n'ont  rien  à  cacher,  ces  simples  cœurs  sans  fièvres, 
Ces  sages  satisfaits  d'avoir  la  pipe  au.x  lèvres  ; 
Le  cuivre  et  l'élaiii  rient  aux  pans  bruns  des  dressoirs; 
Les  lampes  de  jadis  ont  des  airs  d'encensoirs  ; 
L'ombre  emplissant  tes  coins,  les  chambres  s'agrandissent. 
Dans  liHirs  cadres  penciiés  de  vieux  portraits  bonissent, 
Et,  sous  la  flamme  pâle  éclosc  au  bec  pointu, 
L'intérieur  bourgeois  prend  des  airs  de  vertu... 
AOUT  1907.  T.  GX.  8. 
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Pays  du  pilotis,  du  moulin,  de  la  digue, 

Serré  pour  J'idéal,  pour  l'ulile  prodigue, 

Sans  frontons  merveilleux  sur  les  soleils  couchants, 

Mais  pleins  de  canaux  coirs  coulant  au  ras  des  champs. 

Certaines  pièces  sont  tout  à  fait  réussies.  La  Chanson  du  grognavd, 
notamment,  traduit  bien  les  impressions  simplistes  et  frustes  d'un  sol- 
dat de  l'Empire.  Ailleurs,  dans  Incertitude,  par  exemple,  il  y  a  de  la 
psychologie  et  de  la  profondeur.  Mais  il  y  a  des  inégalités,  des  lon- 
gueurs et  des  bizarrei  ies  déconcertantes.  Voici  comment  M.  Jean  Ott 
exprime  la  prédestination  des  grands  hommes  : 

Rien  ne  meurt  qui  doit  vivre 
Et  les  fleurs  d'avenir  cassent  les  dents  du  givre. 

Nous  conseillons  à  M.  Jean  Oit,  dont  les  «  efforts  »  sont  estimables, 
un  effort  vers  le  naturel. 

4.  —  S'il  est  vrai  que  M.  Raymond  Ghristoflour  n'a  que  dix-huit  ans, 
son  recueil,  VOr  des  automnes,  est  réellement  remarquable.  Il  y  règne, 
à  travers  quelques  raffinements  quinlessenciés  et  quelques  imitations 
décadentes,  un  souffle  d'élégie  délicate  et  sincère.  Les  vers  bien  venus 
sont  relativement  nombreux  : 

Vos  yeux  sont  un  désert  d'où  Ton  ne  revient  plus 

Je  t'aime,  ô  ma  douleur,  d'une  amour  éte^'nelle 

Je  veux  me  taire  une  âme  à  l'exemple  des  champs 

La  nuit  à  son  corsage  a  mis  tous  ses  bijoux. 

Certaines  strophes  valent  celles  des  poètes  qu'on  qualifie  de  maître?, 
témoin  les  deux  suivantes  : 

L'ombre,  dans  un  instant,  va  noyer  les  rameaux  ; 
Savourons  notre  émoi  sans  en  chercher  la  cause; 
Les  rideaux  sont  tirés  et  les  vitres  sont  closes, 
Et  la  paix,  doucement,  baise  nos  fronts  jumeaux. 

L'horizon  a  les  tons  adoucis  des  estampes  ; 
Les  vieillards  ont  repris  leur  rêve  couturaier, 
Et  les  femmes,  avec  leur  geste  familier, 
Ouvrent  pieusement  les  yeux  calmes  des  lampes. 

Bref,  il  y  a  de  l'étoffe  chez  M.  Raymond  Ghristoflour.  Qu'il  cherche  à 
être  un  peu  moins  transi  et  un  peu  plus  naturel  ;  qu'il  épure  ses  admi- 
rations littéraires,  et  il  nous  donnera  des  recueils  encore  plus  beaux 
que  celui-ci,  qui  contient  d'heureuses  promesses. 

5.  —  On  ne  sait  trop  pourquoi  le  recueil  de  M.  Jacques  de  Dampierrc 
s'appelle  la  Couronne  de  lierre,  mais  l'on  constate  que  la  dite  couronne 
est  tressée  avec  virtuosité.  L'auteur  y  jongle  avec  la  rime  et  aime  la 
difficulté,  qu'il  recommande  dans  un  sonnet  intitulé  Art  poétique  : 

Somptueux  artisan  du  verbe,  espiit  allier 

Qui  liais  l'œuvre  banale  et  le  succès  fragile, 

Sculpte  le  marbre  dur,  non  la  cire  ou  l'argile  ! 

Vers  les  grands  sommets  monte  un  raide  et  long  sentier. 
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Pourtant  M.  de  Dampien-e  est  plutôt  un  poète  léger,  souriant,  plus 
gracieux  qu'énergique,  tfïleurant  le  sentiment  sans  trop  y  entrer,  et 
s'arrélant  volontiers  dans  le  badinage  : 

J'uime  et  je  veux  aimer,  mais  d'un  amour  léger, 
D'un  amour  fait  d'esprit,  de  grâce  et  de  sourire, 
D'un  amour  inconstant  qu'on  entende  bruire 
Parmi  les  doux  propos,  les  soupirs  sans  danger, 
Comme  on  sent  par  les  bois  les  oiseaux  voltiger. 

M.  de  Dampierre  emprunte  à  Hérédia  sou  amour  du  terme  technique 
et  voyant.  Il  emprunte  aux  dernières  modes  poétiques  l'entrelacement 
des  diverses  rimes  féminines,  procédé  fâcheux  selon  nous,  et  qui 
demande  un  genre  particulier  de  déclamation.  Certaines  «  pochades  » 
sont  vraiment  jolies.  «  Joli  »  du  reste,  est  l'épithète  qui  convient  le 
mieux  à  la  Couronne  de  lierre,  considérée  dans  ses  feuilles  les  mieux 
tressées. 

6.  —  M.  Henri  AUorge,  qui  aime  la  difficulté,  entreprend,  dans  la 
Clavier  des  harmonies^  de  caractériser  en  vers  les  principaux  musiciens 
et  les  princi|)aux  instruments  de  musique.  Tâche  surhumaine,  car  les 
mots  sont  impuissants  à  traduire  de  telles  impressions.  Le  recueil  de 
M.  Allorge  n'en  est  pas  moins  estimable,  comme  tentative  intéressante 
et  sincère  d'un  artiste  passionné  dans  le  sens  d'une  synthèse  harmo- 
nieuse de  tous  les  arts.  De  la  pièce  sur  Beethoven,  extrayons  les  vers 

suivants  : 

0  Beellioven,  Maître  des  Maîtres, 
Car  tu  fus  le  plus  douloureux, 
Toujours,  toujours  tu  me  pénètres 
D'un  tremblement  religieux 

Devant  ton  chant,  tout  doit  se  taire  ; 
Tout  pâlit,  Géant,  devant  toi  ; 
0  Beethoven,  ô  solitaire, 
D'autres  sont  grands,  toi  seul  es  roi. 

M.  Allorge  est  enthousiaste  des  grands  musiciens  classiques  et  de 

Wagner.  Il  n'a  que  mépris  ou  pitié  indulgente  pour  les  Offenbach  ou 

autres  compositeurs  légers.  Ce  qu'il  aime  le  mieux,  c'est  la  musique 

Où  j'entends  le  chant  du  génie 
Se  plaindre  iiiconsolablement. 

C'est  l'opinion  de  Musset  eu  ce  qui  concerne  la  poésie,  et  tous  deux 
ont  peut-être  raison. 

7.  —  M.  L.-L.  Régnier  va  De  Rime  en  rime,  c'est-à-dire  des  pièces 
tendres  aux  pièces  gaies.  Tout  ce  qu'il  note  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
noté,  mais  l'auteur  se  montre  aimable,  avec  une  pointe  d'esprit  satiri- 
que vers  la  fin  du  volume,  où  apparaissent  quelques  silhouettes  mon- 
daines lestement  enlevées.  Citons  Jeunesse  moderne  : 

Petits  gâteux,  petits  pannes, 
Qui  prenez  des  airs  de  colosses 
Et  n'êtes  au  fond  que  des  gosses 
Voûtés,  sans  voix,  ratatinés. 
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Vous  senlez  l'orgueil  à  plein  nez, 
An  point  d'en  paraUre  féroces, 
Petits  gjîteux,  petits  pannes, 
Qui  prenez  des  airs  de  colosses. 

Comme,  avec  des  mots  surannés 
Vous  traitez  les  femmes  de  rosses. 
L'on  dit  que  vous  êtes  précoces 
Et  moi  que...  vous  êtes  moi  ts-ués. . , 
Petits  galeux,  petits  pannes. 

Ces  Irivialilés  n'empêchent  pas  M.  Régnier  de  s'exprimer  ailleurs  en 
termes  délicats  et  lyriques  : 

Nous  étions  seuls,  tous  deux,  près  d'une  vaste  grève  : 
Les  vagues,  sur  les  rocs,  versaient  des  pleurs  très  doux  ; 
Toute  pOle,  durant  cette  extase  trop  brève, 
Vous  ne  pensiez  qu'à  moi,  je  ne  pensais  qu'à  vous. 

L'instrument  de  M.  Régnier  n'est  pas  d'une  grande  puissance,"  mais 
il  pos.-ède  des  cordes  assez  variées. 

8.  —  Les  Feuilles  du  tremble,  de  M.  Gaston  Richard,  sont  des 
pièces  courtes  et  tristes.  L'auteur  souffie  d'une  amère  solitude,  et  il 
vit  surtout  de  souvenirs  : 

Le  mal  qui  me  pénètre  l'àme 
Est  vague,  amer  et  sans  espoir. 

Ce  vague  lient  en  partie  à  un  certain  voile  de  la  pensée,  en  partie  à 
une  certaine  maladresse  d'expression,  qui  entraîne  des  incorrections 
de  li'iigage.  L'auteur  abuse,  notumment,  de  la  suppression  de  «  pas  » 
dans  la  négation  «  ne  |)as  »  et  cela  sonne  mal.  Gela  n'empêche  nulle- 
ment certaines  strophes  de  contenir  des  détails  légers  et  gracieux, 
daub  un  cadre  vraiment  rythmique  : 

Le  sentier  se  resserre  un  peu. 
Le  bois  est  bas,  le  ciel  tout  bleu. 
Le  soleil  ferme  tes  paupières. 
On  perçoit,  par  ce  clair  matin, 
Les  coups  secs  d'un  casseur  de   pierres 
Dans  le  lointain. 

Cctl(  pièce  du  Sentier,  qui  continue  sur  le  même  ton,  est  peut-être 
la  pins  heureuse  du  recueil,  et  prouve  que  M.  Gaston  Richard  peut,  s'il 
le  veut,  faire  encore  mieux  pour  l'ensemble. 

9.  —  Dans  une  strophe  de  la  Soif  des  Infinis,  M.  d'Hugh  cr  s'écrie 

farouchement  : 

Banalité,  déesse  implacable  et  stupide, 
Dont  les  humains  sur  ti-rre  ont  fait  leur  idéal. 
Je  viens  le  présenter  mou  hommage  homicide, 
Et  vais  fassassiner  sur  ton  uône  royal. 

Héla-  !  les  gens  que  tue  M.  d'Hugheer  se  portent  assez  bien,  et  la 
banalité  survit,  même  dans  son  œuvre,  dont  les  aspirations  confuses, 
mêlées  de  quelques  colères  triviales  contre  le  prosaïsme  de  la  vie,  n'ont 
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rien  de  neuf.  Pourtant  il  y  a  une  certaine  recherche  de  la  siagularité, 
comme  en  témoigne  celte  slroplie  : 

Je  te  scierai,  mon  cœur  de  i^ois  ardent  et  fiiu. 
Aux  désirs  insensés,  aux  branches  mugnifiques, 
Et  je  ferai  de  loi  des  meubles  d'acHJou 
Travaillés  pour  oiner  de  Iriompiiaux  portiques. 

Le  malheur,  c'est  que  des  images  de  ce  genre  font  sourire  le  lecteur, 
alors  que  l'auteur  les  prend  au  sérieux,  car  il  y  a,  chez  M.  d'Hugheer, 
un  souffle  de  sincérité  indéniable.  Mais  l'artiste  n'est  pas  tout  à  fait  à 
la  hauteur  de  sa  tâche. 

10.  —  M.  Léon  Yannoz,  s'appuyant  sur  un  mot  de  Renan,  veut  réduire 
en  Poèmes  le  «  problème  de  la  cause  finale  »  et  nous  dit  dans  sa  Préface  : 
«  Je  ne  me  flatte  point  certes  d'èUe  compris  par  tous,  et  sans  discus- 
sion ».  Ce  qu'on  comprend  toutefois,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  morale 
pour  M.  Vannoz,  mais  seulement  une  sorte  de  panthéisme  qu'il  aime  à 
traduire  par  des  images  peu  décentes  : 

Tous  les  amours  sont  beaux,  tous  les  baisers  sont  sages. 
Avec  de  telles  maximes  ou  va  loin,  et  l'indécence,  en  certains  pas- 
sages, prend  les  allures  de  la  frénésie.  Il  est  vrai  que  c'est  de  l'indé- 
cence philosopliique  et  symbolique.  Du  reste,  l'auteur  déploie  un 
enlhousiasiue  hiératique,  et  certaines  de  ses  pages  ne  sont  pas  dépour- 
vues d'élan,  ni  d'harmonie.  Mais  la  nébulosité  subsiste  à  travers  toutes 
les  tirades  délirantes  : 

J'ai  mélangé  mon  îune  au  grand  frisson  du  monde, 
J'ai  su  communier  avec  les  tlols  mouvants. 

Quelque  part,  M.  Vannoz  parle  de  Jéhovah  «  qui  a  condamné  Jésus  »!!! 
Ça,  oui,  c'est  de  l'im;igination,  et  ce  trait  achève  de  peimlre  le  poète. 

11.  —  M.  Fridolin  AVerm,  sous  le  titre  un  peu  bizarre  de  Glanes  au 
passé,  nous  donne  un  copieux  volume  où  divers  genres  sont  représentés. 
L'auteur,  sur  les  conseils  de  Taini',  a  voulu  «  apprendre  le  métier  »  de 
poète  en  traduisant  en  vers  des  morceaux  de  poètes  étrangers,  et  ces 
morceaux  font  une  partie  de  foa  recueil.  Malgré  toul,  M.  Fridolia 
Werm  est  resté  un  artisan  fort  imparfait.  La  langue  est  souvent 
incorrecte,  quoique  l'incorrection,  eu  bien  des  cas,  soit  voulue  par 
l'auteur,  qui  aime  l'archaïsme.  Les  mots  servent  mal  la  pensée.  Il  y  a 
des  longueurs,  des  pages  confuses,  des  inversions  injustifiées.  Cepen- 
dant, M.  Fridolia  Werm  a  de  la  fantaisie  et  de  la  verve.  Il  va  de  l'avant 
crânement,  sans  regarder  si  la  syntaxe  le  suii,  et  sans  se  demander 
si  ce  qu'il  chante  vaut  ia  peine  d'être  chanté.  Voici,  comme  échantillon 
de  ses  meilleurs  passages,  une  définition  du  zéro: 

Ornement  des  emjirunts,   des  budgels  en  balance, 
Cadmus,  roi  besogneux,  le  premier  le  bâcla. 
Li  place  qu'il  occupe  est  sa  seule  importance... 
Combien  de  gens,  madame,  en  (Jliiiie  comme  en  France, 
Croient  être  quelque  cliosc  —  et  ne  sont  que  cela  1 
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Mais  l'esprit,  que  M.  Fridolia  Werm  recherche,  ne  répond  pas  toujours 
si  bien  à  son  appel. 

12.  —  Les  Papillons  noirs,  qui  voltigent  autour  de  M.  Pierre  Rodet, 
eont  d'une  espèce  parliculièremeut  lugubre.  Comme  tant  d'autres, 
l'auteur,  après  avoir  aimé  follement,  s'aitrisle  désespérément.  Et  le 
lecteur  s'afflige  aussi  de  voir  les  péripéties  morales  par  lesquelles  passe 
cette  âme  désemparée.  L'amour,  chez  M.  Rodet,  est  nerveux,  rageur, 
pervers,  macabre.  Il  va  jusqu'à  la  cruauté,  jusqu'au  sacrilège,  jusqu'au 
sadisme.  Et  la  tristesse,  par  un  juste  retour,  va  jusqu'au  lugubre. 
M.  Rodet  dit  à  celle  qu'il  aime  : 

Oui  !  je  félraoglerais  avec  un  fou  plaisir  ! 

Et  nous  lisons  plus  loin  : 

J'iiime  il  torturer  ce  que  j"aime, 
J'y  trouve  un  singulier  piaisii^ 
C'est  un  indomptable  désir 
Qui  me  donne  une  joie  extrême. 

Dans  une  pièce  d'inspiration  peu  folâtre,  M.  Rodet  souhaite  de  devenir 
vieux  et  acariâtre  pour  agacer  son  entourage  et  se  représente  avec  joie 
sa  mort  future,  saluée  comme  une  délivrance  par  ceux  qui  le  soigneront. 

Bien  entendu,  il  y  a  de  l'enfantillage  et  du  système  dans  ces  épan- 
chements  pessimistes.  Le  style  a  une  vigueur  factice  et  ai'prètée,  qui 
n'empêche  pas  d'ailleurs  le  vers  d'être  facile  et  de  laisser  paraître  par 
endroits  un  talent  réel,  mais  mal  employé. 

i3.  —  M.  Estienne  a  un  mérite,  celui  d'être  court.  Ses  Phrases  sont 
de  dix  à  quinze  vers.  Mais  rien  de  commun,  hélas!  avec  les  charmantes 
bluettes  de  Coppée  qui,  en  peu  d'espace,  renferment  tant  de  jolies 
choses.  Les  Phrases  dé  M.  Estienne  sont  monotones  et  raides.  La  pen- 
sée y  demeure  si  vague  qu'on  arrive  à  la  fin  du  volume  en  se  deman- 
dant pourquoi  le  poète  a  rimé.  Ce  sont  des  impressions  fugitives, 
énigmatiques,  que  l'on  devine  çà  et  là  peu  chastes.  Mais  en  général 
on  ne  comprend  pas,  quoique  le  sj^slème  poétique  de  l'auteur  n'ait 
rien  de  révolutionnaire  et  qu'il  parle  en  alexandrins  à  peu  près  sem- 
blables à  tous  les  alexandrin^:. 

a.  —  Il  y  a,  dans  les  Ombres  voluptueuses  de  M.  Louis  Mandiu,  peu 
de  volupté,  mais  beaucoup  d'ombres,  en  ce  sens  que  la  pensée  demeur.e 
généralement  obscure,  comme  il  convient  chez  un  poète  «  dans  le 
mouvement.  ><  Quand  l'auteur  est  clair,  il  est  quelquefois  amusant  : 

0  balançoire  de  la  vie  ! 

0  balançoire  de  l'amour  ! 

Quoi  !  monter,  retomber  toujours  ! 

Quoi  !  l'essor,  le  désir,  l'envie, 

Suivis  d'abattements  toujours  ! 

M.  Mandin  a  pour  l'orgueil  un  culte  spécial.  Il  dit  à  l'arislocralie 
contemporaine  : 
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Ton  cœur  a  pour  gardien  le  seul  vrai  dieu  :  l'Orgueil. 
Et  ailleurs,  parlant  de  lui-même  : 

J'ai  plongé  dans  mon  cœur  l'orgueil  comme  un  couteau, 
Car  j'avais  trop  besoin  d'y  mettre  quelque  chose. 

Ces  brèves  citations  font  entrevoir  ce  qu'il  y  a  d'inquiet  et  de  ma- 
niéré chez  M.  Louis  Mandin,  dont  certains  vers  ont  d'ailleurs  de 
l'énergie.  A  noter  cependant  qu'il  fait  rimer  larmes  avec  tendresses, 
aimes,  et  que,  en  d'autres  pièces,  il  n'y  ait  plus  de  vers  du  tout. 

15.  —  Les  Sentiments,  chez  M.  Nandor  Sonnenfeld,  se  réduisent  à  un 
libertinage  assez  banal,  avec  des  réminiscences  du  dix-huitième  siècle. 
Sensuel  et  monotone  :  voilà  en  deux  mots  la  définition  du  recueil. 
Quelques  notes  à  peine  donnent  à  entendre  que  l'auteur  est  Hongrois. 
M.  Sonnenfeld  a,  dans  ses  paysages  nocturnes,  de  rares  vers  heureux, 
comme  celui-ci  : 

La  lune  dans  le  parc  verse  un  fleuve  de  lait. 

Quoique  sa  mélancolie  soit  en  somme  assez  légère,  il  a  du  pessi- 
misme en  réserve  pour  l'occasion  : 

Car  la  seule  beauté  réside  dans  ia  mort. 

L'auteur,  comme  les  impressionnistes,  voit  trop  de  choses  bleues  : 
le  parc  bleu,  les  ravines  bleues,  la  nuit  bleue.  Il  voit  même  des  che- 
veux bleus,  et,  sans  sourciller,  écrit  à  une  femme  : 

Peut-être  as-tu  déjà  dénoué  tes  cheveux 

Et  laissé  sur  ton  col  tomber  leurs  fleuves  bleus  ? 

Après  ce  détail,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  poète  ait  cessé  d'aimer 
sa  correspondante. 

IG.  —  Le  sentiment  du  pittoresque,  goûté  et  recherché  avec  quelque 
rafTinement,  est  la  note  saillante  des  Spectacles  et  rêves  de  M.  Gaston 
d'Urville.  L'auteur,  comme  Ilérédia,  aime  les  décors  plaqués  de  mots 
un  peu  techniques.  Les  'i.  spectacles  »  qu'il  préfère  sont  les  évocations 
exotiques  ou  anciennes.  Le  vers  a  une  certaine  force  et  aussi  une 
certaine  raideur  : 

Je  suis  l'unique  pleur  du  sol  sévère  et  sec 

Qu'une  végétation  timide  aromatise  ; 

Je  n'arrose  qu'un  brin  de  myrte  ou  de  cytise, 

Et  l'oiseau  qui  me  boit  me  tient  toute  en  son  bec. 

Le  lecteur  récolte  en  passant  des  vers  comme  celui-ci  : 

L'eflort  d'avoir  vécu  fait  l'ivresse  de  vivre. 

Mais  bien  des  strophes,  malgré  cela,  manquent  de  netteté,  et  la 
pensée,  trop  souvent,  s'évanouit  dans  les  images. 

17.  —  M.  Gaston  Syfl'ert  promène,  à  travers  les  Brumes  de  la  vie,  une 
tristesse  morne  et  lamentable.  Il  chante 

Les  essors  des  vouloirs  étouffés  par  la  nuit, 
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oa  encore 

L'impouvoir  éteroel  d'atteindre  la  beauté. 

Il  déplore  : 

Les  heures  d'enoui  vague  et  de  longue  esseulance. 

La  dépression  maladive  qui  accable  l'auteur  ne  l'empêche  pas, 
comme  on  le  voit,  de  créer  des  néologismes.  Au  point  de  vue  moral, 
son  cas  est  une  nouvelle  preuve  —  après  mille  —  de  la  réaction  de 
tristesse  et  de  désespoir  que  laisse  après  lui  le  libertinage.  Voici  son 
idéal  : 

Oli  !  pouvoir  s'abîmer  dans  un  bonheur  de  Ijôte, 

.\voir  du  vide  au  cœur  et  ne  penser  à  rien  1 

Le  style  est  abstrait  et  maniéré.  Voici  pourtanl  une  strophe  digne 
d'èire  citée  : 

Mai?,  aux  ressouvenirs  de  ces  Jours  de  naguère, 

Si  la  douleur  est  grande  à  nos  trop  faibles  cœurs, 

Oii  1  ne  maudissons  pas  un  soit  qui  fui  contraire  1 

Devant  l'irréparable  il  est  mieux  de  se  taire  ; 

Au  mal  dont  nous  souffrons  n'ajoutons  pas  des  pleurs  ! 

18.  —  M.  Edouard  Dulac  est  un  poète  amoureux,  et  ^on  amour,  tel 
que  le  traduit  son  volume,  De  Cœar  à  cœur.,  est  à  la  fois  transi,  mélan- 
colique et  marivaudeur.  L'objet  de  cet  amour  n'apparaît  qu'en  un 
lointain  voilé  de  brume  et  l'on  nous  annonce  qu'  «  elle  »  viendra  «  par 
un  soir  d'octobre  violet  »,  car  ni  le  printemps,  ni  l'été  ne  s'jiccordent 
avec  le  genre  de  sentiment  qu'elle  inspire.  C'est  dire  qu'il  y  a  chez 
M.  Edouard  Dulac  des  choses  alambiquées,  et  aussi  des  choses  gentilles. 

Tiens,  j'ai  bu  tellement  au  cristal  de  tes  yeux 
Que  je  vais  ra'engloulir  en  leurs  ondes  voraces. 
Je  me  noip,  et  c'est  bon.  Je  me  noie,  et  tu  passes, 
M" emportant  tout  au  fond  de  l'abîme  joyeux. 

Est-ce  l'abîme  ou  M.  Dulac  qui  est  joyeux  ?  Tous  les  deux  peut-être. 

19..  —  M.  Edmond  Deverin  est  un  «  esthète  »,  qui  pratique  1'  «  écri- 
ture artiste  >.  Il  est  jeune,  truculent,  pessimiste,  et  laisse  voir  qu'il 
méprise  incalculablement  le  peuple.  Une  partie  de  son  recr.eil,  le  Pas- 
sant qui  rcyirde,  renferme  des  vers  qui  ressemblent  à  de  la  prose. 
L'autre  se  compose  de  petites  descriptions  en  prose  qui  voudraient 
ressembler  à  des  ver?,  ou  tout  au  moins  s'élever  à  la  dignité  poétique. 
Notons,  comme  détails  typiques  et  sug^restifs,  que  M.  Deverin,  évoquant 
les  impressions  de  son  service  militaire,  appelle  son  lieutenant  un 
«  pion  rouçre  »,  et  déclare  qu'il  aurait  plaisir  à  «  l'élriper  ».  Son  rêve, 
ce  serait  d'être  Héliogabale, 

Etre  un  imperator  ainsi  qu'lléiiogabaie, 
El  danser  au  soleil  avec  des  gestes  lents... 

Cela  donne  le  ton,  et  l'on  voit  d'ici  le  genre.  Dans  sa  Préface,  l'auteur 
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nous  confie  qu'il  est  très  jeune  :  loul  espoir  de  guérison  n'est  donc 
pas  perdu. 

Théâtre.  —  Le  second  volume  du  Thcâlre  de  Jf.  Jules  Lemaître, 
qui  vient  de  paraître,  comprend  quatre  pièces,  dont  trois  en  prose  : 
Les  Rois,  l'Age  difficile,  le  Pardon,  et  une  en  vers  :  La  Bonne  Hélène.  On 
y  retrouve  ces  qualités  de  dilettante  et  de  psychologue  spirituel  qui 
caractérisent  M.  Jules  Lemailre,  et  aussi  la  morale  tolérante  d'un 
homme  qui  se  prête  aimablement  à  beaucoup  d'opinions  sans  s'inféo- 
der à  aucune.  Au  fond,  M.  Lemaîlre  prêche  d'assez  bonnes  idées,  mais 
il  a  soin  de  ne  pas  s'élever  au-dessus  du  niveau  moral  moyen  des 
gens  qui  composent  le  public  ordinaire  des  théâtres,  et  c'est  pourquoi 
l'on  peut  trouvera  redire  à  bien  des  situations,  ainsi  qu'à  certains  dia- 
logues. Il  est  un  peu  écœurant,  par  exemple,  de  constater  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  faire  une  [dèce  sans  y  mettre  des  adultères.  On  dirait 
que  c'est  là  une  clause  contenue  dans  le  cahier  des  charges  des  direc- 
teurs de  théâtre.  La  meilleure  des  quatre  pièces  est  la  première  :  Le& 
Rois,  à  cause  des  idées  qu'elle  soulève,  et  des  vérités  sociales  qui  s'en 
dégagent.  On  y  voit  que  le  métier  de  roi  est  terrible  à  notre  époque, 
lorsqu'on  le  prend  au  sérieux,  et  l'auteur  a  su  traiter  son  sujet  sans 
froisser  aucun  parti.  En  revanche,  la  dernière  pièce,  la  Bonne  Hélène., 
n'est  qu'une  boufïonnerie  qu'il  y  aurait  lieu  de  critiquer  comme  fort 
scabreuse,  si  ce  n'était  précièément  une  boufTonneiie,  fort  bien  rimée 
d'ailleur.-;,  et  qui  fait  un  pendant  humoristique  à  la  Belle  Hélène 
d'Offenbacl}.  —  Dans  VAge  difficile  et  le  Pardon,  nous  critiquerions 
volontiers  une  certaine  sentimentalité  conventionnelle  et  raisonneuse 
qui  est  un  peu  la  coniiefaçon  de  la  charité  et  de  la  véritable  indulgence 
chrétienne.  Les  entrées  de  personnages  ne  sont  pas  toujours  motivées, 
sinon  par  l'exigence  de  la  «  scène  à  faire  ».  Avec  tout  cela,  le  volume, 
ou  s'en  doute,  est  agréable  à  lire,  puisque  c'est  la  fine  plume  de 
M.  Lemaîlre  qui  l'a  écrit,  et  que  les  mots  heureux,  échelonnés  de  page 
en  page,  guident  sans  fatigue  le  lecteur  jusqu'à  la  hn. 

Gabrikl  d'Azàmbujâ. 

HISTOIRE,  ART  ET  SCIENCES  MILITAIRES 

1.  Le  Campagne  di  f/uerra  in  PiemniUe  \1703-l7uS]  e  l'A-'is-'d/o  di  Torino  {1706). 
Stiidi.  Uocumeiili.  lUuslrazioni.  Fublicalion  de  la  Coinmis.sion  royale  des  éludes 
nationales  pour  les  ancii'nues  privincfs  (d'Italie)  et  la  Lomhardio.  T.  l  et  Vil.  Torino, 
i^occa,  1907,  2  vol.  ii)-4  de  L.\.\.\viii-r5(;()  p.  ci  x.kxu-466  (>  ,  avec  planclies,  caites  et 
fig.  —  2.  Jeanne  d'. Arc  querri'erc.  Étude  militaire,  par  le  général  I''rii;Di-:nic  Cano.^qe. 
Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1907,  in-KJ  de  xii-132  p.,  avec  5  cartes  et  pians, 
2  fr.  —  3.  Un  Héros  brrlon  ouljlié.  Le  Ij/ievalier  de  Lanidy,  l7.ï3-j~Sî,  par  le  comte 
Anatolb  de  Bhkmo.vd  d'Ars.  Qnimper,  Leprince,  1907,  in-<S  (k  10  p.,  1  l'r.  —  4.  Im 
Camp/ifpie  de  iSOO  en  Allemagne,  par  le  commandant  Fui.nkst  Pic.\nD.  T.  I»'.  Le 
Pa.isar/e  du  Rhin,  l'aris,  Cliapelut.  1907,  iu-8  de  xv-510  p.,  12  fr.  —  5.  Ln  Cam- 
P'igne  de  l7y'i  d  l'armée  du  Sord,  par  le  colonel  Coutancsau  et  le  commandant  de 
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LA  Jo.NQUiÈRE.  T.  I  2'  partie.  Paris,  Chapelol,  1907,  in-S  de  .xh-820  p.  (en  2  toraes), 
18  fr.  —  6.  L'Expédition  d'Egypte,  179S-J80I,  par  le  commandant  de  la  Jonquière, 
T.  V.  Paris,  Cliaries-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  692  p.,  12  fr.  —  7.  Éludes  sur 
l'année  révolutionnaire,  par  Pierre  Cantal.  Paris,  Cliaries-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8 
de  230  p.,  4  fr.  —  8.  L'i  Guerre  napoléonienne,  les  Systèmes  d'opérations. 
Théorie  et  tecJuiique,  par  le  lieutenant-colonel  Ca.mon.  Paris,  Cliapelot,  1907,  in-8 
■de  x-372  p.,  5  fr.  —  9.  Souvenirs  de  ma  vie  militaire  (1799-1822),  par  le  comman- 
dant ViviKN.  Paris,  Hachette,  1907,  in-16  de  351  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Mémoires  mili- 
taires de  Joseph  GaABOwsKi,  officier  à  l'état-major  impérialde  Napoléon  l''{lSI^ 
I8i3-i8i4),  publié  par  Waclaw  Gasiorowski  ;  traii.  du  polonais,  par  Jan  V.  Chel- 
-MiNSKi  et  le  commandant  A.  Malibran.  Paris,  Plon-Nourrit,  1907,  in-16  de  ix-3ll  p., 
3fr.  50.  —  11.  Études  sur  l'année  ISiS.  La  Défection  de  la  Prusse  [décembre  iS12- 
mars  4SI3),  par  le  vicomte  Jea\  d'Ussel.  Paris,  Plon-Nourrit,  1907,  in-8  de 
iii-i40  p.,  7  fr.  50.  —  12.  Étude  sur  les  guerres  d'Espayne,  par  le  commandant 
Baoès.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d,,  in-8  de  201  p.  et  i  vol.  de  croquis,  4  fr.  — 
13.  La  Conquête  de  Valence  par  l'armée  française  d'Arayon  [18/ I-1SI2},  par  le 
comte  Charles  de  Valicourt.  Paris,  Chapelot,  1906,  in-8  de  62  p.,  2  fr.  —  14.  Les 
Royalistes  contre  l'année  [iSlo-IS^O),  d'après  les  arcliives  du  ministère  de  la 
guerre.,  par  Ed.  Bon.sal.  Paris,  Chapelot,  1906,  2  vol.  in-8  de  x-406  et  xii-397  p., 
12  fr.  —  15.  Notes  d'ambulance,  aot\t  iSlO-février  1S11,  par  le  D^  A.  Môny. 
Paris,  Plon-.\ourrit,  1907,  in-16  de  ii-490  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Souvenirs  d'un 
■engagé  volontaire.  Belfort  {1S70-71),  par  .Marcel  Poilay,  Paris,  Perrin,  1907,  in-16 
de  xii-262  p.,  3  fr.  50.  —  17.  IS'O.  La  l'erle  de  l'Alsace,  Y)?ir  \e  commdïiâainl 
Ernest  Picard.  Paris,  Plon-Nourrit,  1907,  in-16  de  IV-.376  p.,  3  fr.  50.  —  18.  La 
Guerre  russo-japonaise.  Enseignements  tactiques  et  stratégiques,  par  le  major 
Loeffler,  de  l'Élat-major  saxon  ;  trad.  de  l'allemand,  par  le  lieutenant  C.  Olivari. 
Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  i;07,  in-8  de  ix-333  p.,  avec  12  planches  et 
3  tableaux  annexes,  8  fr.  —  19.  Comptes  rendus  publiés  parle»  Rouskii  Invalid  » 
de  Conférences  sur  la  guerre  ru^so-japonaise  faites  à  l'Académie  d'état-major 
Nicolas.  2"  fasc.  (De  Vafangoou  à  Liao-lang).  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d., 
in-8  de  101  p.,  2  fr.  50.  —  20.  Ce  qu'il  faut  retenir  de  la  guerre  russo-japonaise, 
par  le  lieulenant-colonel  Picard.  Paris,  Chapflut,  1907,  in  8  de  140  p.  2  fr.  50  —  21. 
La  Doctrine  allemande  et  les  Leçons  de  Moulcden,  par  le  lieutenant  Grasset.  Paris, 
Charle.s-Lavaiizelle,  s.  d.,  iu-8  de  138  p.,2fr.  50.  —  22.  L'E.rpérience  de  la  guerre 
russo-japonaise,  par  le  lieutenant-colonel  Nez\a.mov  ;  trad.  du  russe  par  A.  Hivitch. 
Paris,  Chapelot,  1907,  in-8  de  160  p.,  3  fr.  —  23.  Le  Bôle  sociologique  d'-.  la  guerre 
et  le  Sentiment  national,  par  le  capitaine  A.  Constantin,  suivi  de  la  Guerre,  moyen 
de  sélection  collective,  par  le  Dr.  S.  R.  Stei,n.metz  (de  la  Haye),  trad.  de  l'allemand 
par  A.  Co.NSTANTiN.  Paris,  Alcan,  1907,  in-S  cart.  de  291  p.,  6  fr.  —  24.  Élude 
pliilosophique  sur  l'art  de  la  guerre.  Essai  d'une  synthèse,  par  le  capitaine 
Gamei.in.  Paris,  Chapelot,  1906,  in-8  de  iv-lOî  p.,  2  fr.  50.  —  2o.  La  Nation,  l'ar- 
mée et  la  guerre,  par  le  commandant  Mlnier.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale, 
1907,  in-l8  de  xiv-144  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Loisirs  d'artilleur,  par  .l.-E.  Estienne. 
Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  s.  d.,  in  8  de  304  p.,  5  fr.  —  27.  Considérations 
générales  sur  l'organisalion  de  l'armée.  L'Évolution  nécessaire,  par  A.  Messimy. 
Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  408  p.,  3  fr.  —  28.  Le  Contact,  étude  de 
guerre  moderne,  par  le  général  Izzet-Fuad.  Paris,  Chapelol,  1907,  in-8  de  xi-93p., 
avec  1  planche  et  des  fig.,  3  fr.  —  29.  Questions  militaires  d'actualité.  La  Pro- 
.chaine  Guerre;  le  HauI  Commandement  ;  les  Avant-Gardes  d''armce ;  le  Testament 
militaire  de  Kouropalkine,  par  le  général  II.  Bonnal.  Paris,  Chapelot,  1906,  in-12 
de  127  p.,  2  fr.  —  30.  Le  Coup  de  massue,  par  le  docteur  J.  Auboeuf.  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  194  p.,  3  fr.  —  31.  L'Officier  éducattur,  par 
Georgks  Duruy.  40  édit.  Paris,  Chapelot,  1904,  in-12  de  viii-2t)l  p.,  3  fr.  50.  — 
'32.  L'Officier  et  ses  ennemis,  par  le  capitaine  Georges  Col'derc  de  Fonlongue.  Paris, 
Perrin,  1907,  in-16  de  121  p.,  2  fr.  — 33.  Le  Sous-Officier  dans  l'armée  moderne, 
par  le  capitaine  Victor  Duruy.  Paris,  Chapelot,  1906,  in-12  de  112  p.,  2  fr.  —  34. 
Commandement  et  obéissance,  par  le  général  Do>'OP.  Paris,  Nouvelle  Librairie 
nationale,  s.  d.,  iu-l8  de  103  p.,  1  fr.  —  35.  Discipline  militaire  et  ohéismnce 
passive,  par  Jules  Cauviêre.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  petit-in-12  de  128  p.,  0  fr.  60, 
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—  36.  Lettres  tVan  réserviste,  par  Henri  de  Larzelles.  Paris,  Charles-Lavauzelle, 
s.  d.,  in-16  de  18(3  p.,  2  fr.  50.  —  37.  L'Enrope'en  sons  les  tropiques,  par  Adolphe 
Bo.vAiN.  Paris.  Cliarles-Lavauzelle,  s.  cl.,  in-8  de  298  p.,  6  fr.  —  38.  Étude  sur  les 
différents  systèmes  de  colonisation  militaire  expérimentés  en  France  et  à  l'étranger, 
parle  capitaine  de  Conda.viv.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  m-8  de  152  p.,  3  fr. 

—  39.  Le  Sud-Ouest  africain  allemand.  La  Révolte  des  Herreros,  par  le  capitaine 
Henri  Patte.  Paris,  Cliailes-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  160  p.,  2.  fr  50.  —  40. 
La  Neutralité  de  la  Belgique  en  Î906,  par  le  lieuleûanl  P.  de  Lanet.  Paris,  Charles- 
Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  40  p.,  1  fr.  —  41.  Organisation  et  tactique  des  trois 
armes.  L'Artillerie  française  au  xviiio  siècle,  par  le  comi.iandant  Ernest  Picard  et 
le  lieutenant  Jouan.  Paris  et  Nancy,  Berger- Levraull,  1906,  in-8  de  152  p.,  5  fr,  — 
42.  Étude  sitr  la  cavalerie  suisse,  par  le  commanndant  Alfred  Doi.lfus.  Paris  et 
Nancy,  Berger-Levrault,  1906,  in-8  di^  30  p.,  1  fr.  —  43.  Tendances  tactiques 
de  notre  cavalerie,  par  le  commandant  Jihé.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  iii-16 
de  78  p.,  1  fr.  25.  —  44.  Vade-mecum  de  l'officier  aux  grèves,  par  le  capitaine 
BoscHET.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-32  de  24i  p.,  1  fr.  50.  —  45.  Les 
Corps  d'automobilistes,  par  le  capitaine  L.-J.  Dubost.  Paris,  Charles-Lavauzelle, 
s.  d.,  in-8  de  6S  p.,  1  fr.  25.  —  4>.  La  Mutualité  au  régiment.  Essai  de  propa- 
gande mutualiste,  par  le  capitaine  Favier.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de 
118  p.,  3  fr.  —  47.  Dictionnaire  du  recrutement,  par  J.  Saumur.  4'  édit.  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  1082  p.,  10  fr.  —  48.  Las  Capitanias  générales 
vacantes.  El  gênerai  Polavieja  como  militar  y  como  hombre  de  gobierno,  por 
D.  Damia.n  Isern  y  Marco.  Madrid.  Velasco,  1907,  in-8  de  208  p.,  5  fr.  —  49. 
Documenlos  para  la  histôria  de  Mexico.  Don  Sanlos  Degollado,  publicados  por 
D,  Genaro  Garcia.  Mexico,  Viuda  de  Ch.  Bouret,  1907,   in-'l2   de  268  p.,  1  fr.  50. 

1.  —  La  Commission  royale  d'histoire  nationale  italienne  avait  chargé 
un  de  ses  membres,  l'éminent  Ermanno  Ferrero,  de  publier  les  C'ampa- 
gyies  en  Piémont  pendant  la  guerre  de  la  Suecessi07i  d'Espagne.  L'érudit 
écrivain  s'était  mis  depuis  longtemps  à  la  besogne;  néanmoins  quand 
Li  mort  vint  l'enlever  à  ses  amis,  le  14  oclol)re  de  l'année  dernière,  il 
n'avait  achevé  encore  que  son  premier  volume,  et  c'est  ce  volume  qu'un 
autre  membre  de  la  Commission,  M.  Carlo  Pio  de  Magistris,  publie 
aujourd'hui  en  attendant  qu'il  achève  lui-même  l'œuvre  de  sou  regretté 
confrère.  Avec  ce  premier  volume,  la  Commission  nous  donne  le  sep- 
tième, consacré  spécialement  au  siège  de  Turin  (1706)  et  particulière- 
ment, dans  ce  siège,  à  la  «  Vie  turinoise  «  pendant  le  blocus.  Il  est  inu- 
tile d'insister  sur  l'intérêt  et  la  valeur  historique  que  présente  la  publi- 
cation que  nous  signalons,  étant  donné  qu'elle  a  été  entreprise  et  effec- 
tuée dans  des  conditions  d'authenlicité,  de  sûreté  d'informations  et  de 
recherches  qui  donnent  toute  garantie  à  la  critique.  La  seule  énumé- 
ration  des  sources  manuscrites  qui  ont  été  consultées  pour-  cet 
ouvrage  dépasserait  de  beaucoup  la  longueur  totale  de  noire  article; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  toutes  les  archives  des  grandes  capitales  de 
l'Europe,  spécialement  celles  de  Turin,  de  Paris,  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin ont  été  fouillées,  sans  compter  les  bibliothèques  particulières, 
comme  celles  du  roi  d'Italie  et  du  duc  de  Gènes,  riches  eu  documents 
de  toute  sorte  sur  l'histoire  de  la  Maison  de  Savoie.  —  Le  tome  pre- 
mier débute  par  une  magistrale  étude  sur  l'armée  piémontaise  au  cora- 
menceroent  du  xviiie  siècle  {<\\  chapitre.-);  puis,  vient  l'histoire  de  la 
campagne  de  1703  proiu^ement  dite  avec  huit  chapitres  dout  les  litres 
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nous  donneront  l'analyse  sommaire  :  I.  Au  camp  de  San  Benedetto; 
II.  Préparatifs  de  défense  ;  III,  Sur  la  frontière  du  Piémont  ;  IV.  Pre- 
mières Opérations  en  Piémont  ;  V.  En  attendant  les  Impériaux  ;  VI.  Les 
Impériaux  en  Piémont  ;  VII.  L'Invasiou  française  en  Piémont;  VIIL 
Dans  le  comté  de  Nice.  —  Le  septième  volume  est  consacré,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  siège  de  Turin.  L'érudit  laborieux  qu'est  M.  Ferdi- 
nando  Rondolino  a  traité  la  «  Vie  à  Turin  pendant  le  siège  >>  avec  une 
variété  d'informations  infiniment  précieuse.  Après  nous  avoir  décrit  la 
ville  telle  qu'elle  était  en  1706,  après  nous  avoir  énuméré  ses  portes, 
ses  places,  ses  rues,  ses  édifices  privés  ou  publics,  ses  établissements 
commerciaux  divers,  etc.,  etc.,  il  nous  parle  des  habitants,  princes, 
bourgeois  ou  gens  du  peuple,  des  mœurs,  delà  vie  générale  ou  parti- 
culière, tout  cela  au  moyen  de  documents  de  l'époque,  la  plupart 
inconnus  et  tous  fort  curieux.  Les  Campagnes  en  Piémont  de  1703  à 
1708  sont  un  ouvrage  capital  pour  l'histoire  nationale  d'Italie  :  la  part 
que  prit  notre  pays  à  ces  quatre  années  de  guerre  ne  le  rend  pas 
moins  intéressant  pour  nous  que  pour  nos  voisins  d'au-delà  des  Alpes  : 
nous  le  signalons  tout  particulièrement  à  l'atlenlion  de  nos  érudils. 

2.  —  Nous  venons  de  parler  du  siège  de  Turin  au  xviii'=  siècle  :  avec 
la  Jeayina  d'Arc  guerrière,  du  général  Ganouge,  nous  remontons  au 
quinzième,  mais,  en  dépit  de  l'éloignement,  le  sujet  demeure  toujours 
d'actualité  et  le  nom  de  la  vierge  de  Domrém^^  est  de  ceux  sur  la  jeu- 
nesse desquels  ne  prévaut  point  l'entassement  des  années.  Il  y  aura 
cinq  cents  ans  bientôt  que  la  grande  figure  de  Jeanne  d'Arc  sert  de 
thème  aux  développements  des  écrivains,  des  historiens  de  tous  paitis, 
de  tous  pays,  et  il  s'en  faut  que  la  matière  soit  épuisée.  Dans  ces  der- 
niers temps,  un  profil  de  celte  physionomie  intéressante  a  été  parti- 
culièrement esquissé,  celle  de  Jeanne  tacticienne,  et  c'est  ce  sillon, 
relativement  nouveau,  que  le  général  Ganonge  a  entrepris  à  son  tour 
d'élargir  avec  la  haute  compétence  qui  s'attache  à  sa  double  qualité 
d'historien  et  d'officier  général.  Jeanne  d'Arc  a-t-elle  été  simplement 
un  enlraîueur  d'hommes,  courant  sus  aux  Anglais  à  la  tèie  de  bandes 
plus  ou  moins  organisées,  fanatisées  par  sa  voix  et  son  exemple?  A- 
t-elle,  au  contraire,  montré  de  véritables  qualités  militaires,  a-l-elleété 
à  la  fois  tacticienne  et  stratège,  a-t-el!e  combiné  ses  opérations,  les  a- 
t-elles  méditées,  préparées,  exécutées  suivant  un  plan  réfléchi,  d'une 
valeur  scientifique  réelle?  Telle  est  la  question  que  s'est  posée  le  géné- 
ral Ganonge  et  à  laquelle  il  répond  dans  la  brochure  que  nous  éludions 
ici. Diversécrivains  spéciaux,  uolammeni  lecapitaineMarin,  avaientmis 
déj3,  comme  nous  l'avons  dit,  le  problème  h  l'ètuac  «t  l'avaient  à  peu 
près  résolu  en  montrant  chez  Jeanne  d'Arc  des  dons  militaires  de  tout 
premier  ordre.  M.  le  général  Ganonge,  sans  donner  à  son  sujet  l'ampleur 
de  Jeanne  cr Arc  lactioieiine  et  straiéglsle,  de  M.  Marin,  synthétise  lesorgu- 


meatâ  anciens,  en  fournil  de  nouveaux  pour  démontrer  que  Jeanne 
d'Arc  fil  preuve,  au  coLirs  de  sa  courte  carrière,  des  qualités  militaires 
qui,  à  toutes  les  époques,  onl  fait  les  grands  capitaines  :  profondeur  des 
combinaisons,  prudence  el  tout  à  la  fois  audace  dans  l'exécution,  con- 
naissance de  lous  les  détails  do  la  tactique  et  de  l'ortionnance  de  son 
époque,  qualités  incontestables,  dont  la  possession  el  la  pratique 
ne  lui  étaient  venues,  évidemment,  ni  de  l'exercice  antérieur  de  la 
guerre,  ni  de  la  lecture  des  camjiagnes  passées,  ni  de  la  fréquentation 
des  habiles  capitaines  de  sou  temps.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs 
Texplicalion  de  ce  phénomène  el  seule  l'idée  de  l'inspiration  divine 
nous  met  en  mesure  de  comprendre  l'énigme.  Telle  est  la  conclusion 
du  général  Ganonge.  Son  élude,  nullement  sentimentale,  presque  enliè- 
remeut  scientifique,  prendra  une  place  tout  à  fait  en  vue  dans  la  biblio- 
graphie de  la  Pdcelle  ;  elle  est  digne  à  la  fois  de  la  mémoire  de  notre 
héroïne  et  de  son  nouvel  historien. 

3.  —  Le  comte  Anatole  de  Brémond  d'Ars  continue,  avec  une  infati- 
gable activité,  le  travail  de  restitution  historique  qu'il  poursuit  avec 
succès  depuis  nombre  d'années,  el  sa  nouvelle  brochure  consacrée  à 
Un  Héros  breton  oublié.  Le  Chevalier  deLanidy.^  l755-i7S2,  sera  lue  avec 
un  vif  intérêt.  Lanidy  était  né  en  1753,  à  Plouigneau  (aujourd'hui 
Finistère)  ;  il  entrait,  jeune,  dans  les  L>aides-marine,  à  Brest,  el  il  était 
lieutenant  de  vaisseau  à  bord  de  la  frégate  ïllébé  en  1782,  quand,  au 
cours  d'un  combat  avec  le  vaisseau  anglais  le  liaitnbow^  il  fut  frappé 
d'un  boulet  qui  lui  brisa  les  deux  jambes.  Quelques  instan's  après,  il 
expirait.  Les  quelques  pages  consacrées  par  notre -éminent  confrère  à 
cette  sympathique  figure  donnent  à  connaître  Lanidy  à  la  fois  comme 
un  homme  de  devoir,  de  courage  et  de  foi.  C'est  un  aïeul  dont  les 
Audren  de  Kerdrel  el  les  Champagny  ont  le  droit  d'être  fiers, 

4.  —  La  campagne  de  18U0  en  Italie,  celle  dirigée  par  Bonaparte, 
celle  de  Marengo,  a  fait  tort  à  la  campagne  conçue  et  exécutée  k  la  même 
date  par  Moreau  en  Allemagne.  A  vrai  dire,  les  choses  ne  pouvaient 
manquer  de  se  passer  ainsi,  avec  un  homme  comme  Napoléon,  qui  avait, 
comme  on  sait,  un  souci  tout  particulier  de  travailler  l'opinion  à  son 
profil  et  d'écarter  les  réputations  qui  eussent  pu  porter  ombrage  à  la 
sienne.  Déjà,  sous  la  Bestauration,  cenendanl,  un  écrivain  de  tout  pre- 
mier ordre,  qui  avait  été  en  même  temps  un  soldat  de  haut  mérite,  le 
colonel  Garrion-Nisas,  avait  essayé  de  rendre  au  vainqueur  de  Hohenlin- 
den  la  part  de  gloire  qui  lui   était  due  ;  mais  on  avait  prétendu  que 
Garrion-Nisas,  victime,  comme  Moreau,  de  l'ostracisme  de  Napoléon, 
n'avait   pas    toujours   témoigné,  dans    son  livre,   d'une  impartialité 
suffisante,  et  que  son  soin  à  mettre  en  relief  le  génie  de  Moreau  émanait 
d'un  sentiment  de  dépit  ou  de  haine  contre  son  persécuteur,  bien  plutôt 
que  du  souci  de  la  vérité  historique.  Cependant,  le  temps,  ce  grand 
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maître,  commence  à  mellre,  ici,  la  vérité  au  point.  Des  écrivains  indé- 
pendants, comme  le  duc  de  Valmj',  d'autres  ayant  une  attache  offîcielle, 
comme  le  capitaine  de  Gugnac,  ont  démontré,  à  Taide  de  documents 
authentiques  et  irréfutahles,  qu'il  faut  singulièrement  rabattre  des 
mérites  qu'on  avait  jusqu'ici  attribués  à  Marengo.  Et  au  fur  et  à  mesure 
que  décroît  l'auréole  du  vainqueur  de  la  campagne  d'Italie,  celle  du 
héros  de  Hohenlinden  semble  s'affirmer  davantage.  Le  volume  du  com- 
mandant Ernest  Picard  n'est  qu'une  introduction  à  la  Campagne  de 
1800  en  Allemagne  puisqu'il  ne  la  conduit  que  jusqu'au  Passage  du  IVtin, 
mais  nous  ne  doutons  pas  que  l'écrivain  ne  contribue  à  la  pleine  mise 
en  lumière  des  talents  militaires  d'un  homme  dont  la  fin  déplorable  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  les  qualités  hors  ligne,  chez 
lequel  on  dislingue  un  génie  militaire  égal  à  celui  de  Bonaparte,  encore 
que  ses  procédés  d'action  aient  été  entièrement  différents.  Sans  aucun 
doute,  le  nouveau  travail  d'un  des  officiers  les  plus  studieux  de  la 
Section  historique,  ne  feia  pas  oublier  l'étude  magistrale  de  Carrion- 
Tsisas;  cependant  ce  travail  semble,  dès  maintenant,  devoir  prendre  une 
place  honorable  à  côté  d'elle,  et  c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse 
faire. 

S.  —  Le  premier  volume  de  hi  Campagne  de  1794  à  Var^née  du  Nord, 
que  nous  avons  anal3^sé  eu  son  temp.'<,  nous  donnait  —  on  s'en 
souvient  —  l'organisation  des  armées  d'opérations.  Le  second  volume  de 
cette  importante  publication  nous  fait  assister  à  l'éclosion  du  plan  d'opé- 
rations, au  début  même  de  ces  opérations  qu'il  conduit,  par  l'affaire  du 
Gâteau,  jusqu'à  la  capitulation  de  Landrecies.  Nous  avons  dit  déjà  que 
l'auteur  de  ce  travail,  le  colonel  Coutanceau,  et  son  savant  collaborateur^ 
le  commandant  de  la  Jonquière,  récemment  ravi  aux  lettres  par  une 
mort  aussi  prématurée  qu'inopinée,  avaient  modifié  heureusement  les 
procédés  littéraires  chers  à  la  Section  historique,  qu'ils  ne  se  conten- 
taient pas  de  nous  donner  une  série  de  documents  plus  ou  moins  bien 
juxtaposés,  qu'ils  faisaient  œuvre  d'historiens  en  prenant  la  peine  de 
nous  exposer  eux-mêmes  le  récit  des  événements.  Grâce  à  celte  méthode, 
la  Campagne  de  1794  à  Carmee  du  Nord  se  présente  avec  une  valeur 
histori«jue  et  littéraire  supérieure  à  la  plupart  des  travaux  antérieurs 
de  la  Section,  et  bien  qu'on  puisse  regretter  que  le  colonel  manifeste, 
çà  et  là,  des  opinions  politiques  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  récit, 
nous  n'en  signalons  pas  moins  la  présente  otude  comme  une  œuvre 
d'un  réel  mérite. 

G.  —  Nous  venons  de  dire  combien  tristement  avait  disparu  le  colla- 
borateur du  colonel  Coutanceau,  le  commandant  de  la  Jon(iuière.  Cet 
officier,  avant  de  mourir,  a  eu  Je  temps  de  mettre  la  main  au  cinquième 
volume  de  son  œuvre  capitale  :  LExpédition  d'Éggple,  volume  qui  nous 
mène  jusqu'à  la  rentrée  de  Bonaparte  en  France.  L'insurrection  d'El 
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Madhi,  l'expédilion  maritime  de  Bruix,  les  tenlalives  de  Bonaparte' 
pour  organiser  sa  chancelante  conquête,  la  descente  de  Mourad-Bey  vers- 
la  Basse-Egypte,  le  débarquement  des  Turcs  à  Aboukir,  la  bataille 
(terrestre)  d'Aboukir,  le  siège  du  fort  d'Aboukir,  la  poursuite  de 
Mourad-Bey,  l'attaque  de  Kosseir  par  les  Anglais,  enfin  le  retour  de 
Bonaparte  en  France  constituent  les  chapitres  principaux  de  ce  volume 
qui  est  peut-être  le  plus  intéressant  de  l'œuvre  entière.  Cette  œuvre, 
d'une  valeur  historique  incontestable,  rend  difficile  la  lâche  des  écri- 
vains qui  voudront  à  l'avenir  reprendre  un  tel  sujet:  elle  est  de  celles 
après  lesquelles  il  est  permis  de  penser  que  la  matière  est  épuisée. 

7.  —  Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  le  livre  de  M.  Cantal  :  Étude  sur 
l'armée  révolutionnaire;  il  s'y  rencontre  également  bien  des  paradoxes, 
tout  au  moins  des  allégations  risquées,  comme  celle,  par  exemple,  aux 
termes  de  laquelle  l'écrivain  affirme  qu'on  distingue  à  tort  les  «  armées 
de  la  Révolution  »  des  «  armées  de  Napoléon  t>  et  qu'au  point  de  vue 
moral,  «  il  n'y  eut  qu'une  seule  et  môme  armée  révolutionnaire  ». 
Mais  à  côté  de  ces  affirmations  évidemment  erronées,  nous  voj'ons 
dans  ce  travail  intéressant  quantité  de  remarques  justes  qui  en  rendent 
la  lecture  profitable. 

8.  —  Le  nouveau  volume  du  colonel  Gamon  :  La  Guerre  napoléonienne. 
Les  Systèmes  d'opérations,  est  un  travail  d'un  genre  différent  du  précé- 
dent, en  ce  qu'il  est  plus  didactique  qu'historique  et  que  l'histoire  n'y 
est  étudiée  qu'au  point  de  vue  des  enseignements  à  en  tirer  dans  certains 
cas  concrets.  M.  Gamon  s'est  donné  la  tâche  d'établir  la  théorie  de  la 
guerre  napoléonienne,  c'est-à-dire  de  rechercher  les  idées  fondamentales 
sur  lesquelles  reposent  les  opér?.tions  et  les  batailles  de  Napoléon  et  aussi 
les  procédés  techniques  par  lesquels  il  a  transporté  ces  idées  du  domaine 
de  la  spéculation  sur  le  terrain  de  la  pratique.  Gomme  nos  lecteurs  s'en 
souviennent,  l'honorable  écrivain  militaire  a  déjà  mené  à  bien  une 
partie  de  la  lourde  tâche  qu'il  a  entreprise  et  les  travaux  divers  qu'il  a 
publiés  sur  la  matière  sont  assez  connus  pour  que  nous  n'y  revenions- 
pas.  Toutefois,  quand  M.  Camon  allègue  que  l'examen  des  batailles  de 
Napoléon  permet  de  les  ramener  à  un  seul  système,  que  toutes  les 
opérations  stratégiques  du  maître  se  réduisent  à  deux  procédés,  nous 
croyons  qu'il  va  bien  loin  et  que  plus  d'un  de  ses  lecteurs  demeurera 
incrédule.  Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  appréciation,  l'ouvrage  du  colonel 
Gamon  est  à  lire  par  tous  ceux  qui  aiment  à  se  rendre  compte  des 
secrets  de  la  guerre  napoléonienne  :  les  théories  parfois  osées  de  l'auteur 
ne  nuisent  point  à  sa  valeur  pour  quantité  de  remarques  intéressantes 
et  très  fondées. 

9.  —  Alors  que  le  colonel  Gamon  s'occupe  surtout  de  tactique  et  de 
stratégie  napoléoniennes,  le  commandant  Vivien,  qui  fut  aclciir  dans  le- 
drame  dont  le  précédent  écrivain  cherche  à  débrouiller  la  trame  scien- 
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tifiijue,  se  borne  à  nous  en  présenter  les  côlés  anecdolique'^.  Et  il  y  a 
gros  à  parier  que  ses  Souvenirs  de  ma  vie  miULaire  seront  goùlés  d.ivau- 
lage  du  public,  encore  qu'ils  constituent  sans  doute  une  publication 
plus  modeste  que  les  ibéories  du  colonel.  —  Vivien  n'a  pas  écrit  une 
autobiographie  proprement  dite.  Son  livre  ressemble  par  certains  côtés 
à  celui  de  son  camarade,  Elzéar  Blaz^^,  dont  nous  disions  naguère  les 
mérites.  Ce  n'est  point  un  récit  complet  de  s:i  vie  militaire  qu'il  nous 
■donne,  mais  des  chapitres  détachés  de  sa  carrière,  des  épisodes  à  peu 
près  sans  autre  liaison  que  d'avoir  été  vécus  par  le  même  homme.  Ces 
Souvenirs  sont  exirômement  iniéressanls,  é:riis  non  seulement  avec 
toute  apparence  de  vérité,  mais  avec  une  couleur,  en  un  style  qui  n'est 
pas  commun  parmi  les  mémorialistes  du  premier  Empire.  Personnage 
sympathique,  un  peu  mauvaise  tète,  mais  foncièrement  druil,  le  com- 
mandant Vivien  apporte  à  l'histoire  des  armées  napoléoniennes  une  série 
•d'éclaircissements  qui  donnent  à  son  livre  une  valeur  particulière. 

10.  —  Intéressants  également  les  Mémoires  mililalres  de  Joseph  Gra- 
àowski,  un  officier  polonais  qui  fut  attaché  à  l'état-major  deKapoléon, 
de  1812  à  1814,  et  qui  suivit  son  souverain  d'occasion  avec  un  attache- 
ment, un  dévouement  que  l'Empereur  ne  rencontra  pas  dans  beaucoup 
de  Français.  Ce  dévouement  nuit  peut-èlie  un  peu  à  la  valeur  des 
appréciations  de  l'auteur  en  ce  sens  qu'il  lui  ferme  parfois  les  yeu.x  sur 
les  fautes  du  grand  homme  ;  mais- il  est  facile  de  rectiher  ces  alléga- 
tions controuvées,  controuvées  précisément  grâce  aux  divulgations 
d'autres  contemporains  moins  fanatiques.  On  lira  dans  ces  Souvenirs 
de  Grabowîki  quantité  de  détails  curieux  sur  la  Grande  Armée  et  sur 
les  événements  des  trois  dernières  années  de  l'Empire.  —  Un  des  plus 
typiques  est  celui  qui  a  trait  à  la  véracité  des  fameux  Bulletins  officiels. 
—  Napoléon  nous  apprend  lui-même,  dans  le  Mémorial,  que,  de  son 
temps  déjà,  on  disait  communément  «  menteur  comme  un  Bulletin  »; 
Grabow.-ki  confirme  la  vérité  de  l'adage  ip.  4o  sans  se  douter  du  coup 
de  patte  qu'il  donne  là  à  son  maître.  Ce  témoignage  n'eu  est  pas  moins 
précieux.  Il  a  même  une  valeur,  une  saveur  particulières  sous  la  plume 
d'un  fanatique  du  grand  homme. 

il.  —  La  Défection  de  la  Prusse  {décembre  I8li-mars  Î8I5],  du 
vicomte  Jean  dUssel,  n'est  pas  seulement  l'histoire  de  ce  que  l'on  appelle 
communément  chez  nous  «  la  trahison  du  général  York  »,  mais  le  récit 
■des  événements  militaires  et  diplomatiques  par  lesquels  la  Prusse 
abandonna  notre  alliance  pour  prendre  part  à  la  coalition.  Le  sujet 
n'avait  pas  encore  été  traité  jusqu'ici  avec  cette  ampleur  et  l'écrivain 
l'a  étudié  en  utilisant  quantité  de  documents,  la  plupart  connus  à  la 
vérité,  mais  qu'il  a  su  grouper  avec  cliité  el  habileté.  Nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  font  un  crime  à  York  de  sa  conduite,  et  il  nous 
semble  difficile  de  prétendre,  en  droit,  qu'il  n'eut  pas  raison  d'agir 
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comme  il  le  fil  avec  des  gens  qui  avaient  traité  son  pays  comme  l'on 
sait.  Aussi  sommes-nous  à  l'aise  pour  dire  rjue  sa  personnalité  ne  sort 
pas  très  grandie  du  lécit  de  M.  Jean  d'Ussel.  Oa  doit  conclure  de  la 
relation  de  l'émiuent  écrivain  que  le  général  prussien  fut  très  loin 
d'agir  avec  la  décision,  pvec  la  volonté  que  lui  prêtèrent,  gratuitement, 
nombre  de  ses  contemporains,  et  son  acte  semble  avoir  été,  en  somme, 
autant  le  produit  des  circonslauces,  de  la  fatalité  qui  nous  iioursuivait 
alors,  que  d'un  parti  bien  pris  de  jouer  sa  vie  contre  l'indépendance 
de  son  p:iys.  Un  autre  personnage  qui  ne  gagne  pas  à  ce  qu'on  parle  de 
lui,  c'estce  pauvre  M.  de  S.  Marsan  qui  fut,  dans  toute  celle  atïaire,  d'une 
myopie  véritablement  pbénoménale.  Tout  cela  est  raconté  avec  netteté, 
lucidité  et  intérêt.  Contribution  excellente  à  Ibistoire  de  la  chute  du 
premier  Empire. 

12.  —  La  défection  de  la  Prusse  en  1(S12  était  une  suite,  inévitable,  du 
désastre  de  Russie  et  celte  malheureuse  campagne  demeurait  le  pre- 
mier échec  retentissant  d'un  homme  qui,  en  apparence,  n'avait  connu 
jusque-là  que  le  succès.  Nous  disons  en  apparence, car,  en  réalilé,  c'était 
en  Espagne  que  l'FJmpereur  avait  vu  pour  la  première  fois  pâlir  son 
étoile,  et  c'est  à  celle  lamentable  équipée  espagnole  qu'il  a  attribué 
lui-même,  à  Sainte- Hélène,  la  véritable  cause  de  sa  chute.  Celle 
réflexion  nous  vient  tout  naturellement  à  la  pensée  en  lisant  le 
deuxième  volume  du  commandant  Bagès  :  Élude  sur  ks  guerres  cVEs- 
pagne,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  ici,  en  son  temps. 
Ce  deuxième  volume  nous  iait  connaître  les  événements  militaires, 
qui  se  déroulèrent  dans  la  péninsule  do  1809  à  1813,  c'est-à-dire  le 
deuxième  siège  de  Saragosse,  l'invasion  de  l'Andalousie,  la  lutte  contre 
Wellington,  la  retraite  finale,  1  évacuation.  Bien  que  très  sommaire,  le 
récit  du  commandant  Bagès  est  clair  et  intéressant  ;  une  série  de  cro- 
quis, réunis  en  un  tome  à  pari,  permet  de  suivre  facilement  les  expli- 
cations du  texte. 

13.  —  C'est  également  de  l'Espagne  sous  le  premier  Empire  que 
nous  parle  le  comte  Charles  de  Valicourt.  L'écrivain,  qui  remplit, 
croyons-nous,  les  fonctions  de  consul  de  France  à  Valence,  a  utilisé 
ses  loisirs  en  étudiant,  sur  place,  les  opérations  con.duites  parle  maré- 
chal Suchet,  de  septembre  1811  à  janvier  1812,  et  c'est  le  récit  de  ces 
opérations  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  en  les  synthétisant  sous  le 
litre  :  La  Conquéle  de  Valence  par  l'armée  française  d'Aragon  [1  SU- 
IS 12).  Les  manœuvres  de  Suchet  eurent,  comme  l'on  sait,  un  succès 
complet  et  nous  pensons  avec  M.  de  Valicourt  que  l'armée  d'Espagne, 
taux  mains  de  ce  chef  de  mérite,  n'eût  peut-être  pas  subi  les  échecs 
qui  devaient  la  conduire  inévitablement  à  la  défaite  finale.  Sans  doute, 
l'évacuation  fût  demeurée  inévitable  en  Î8I3,  maisune  résistance  plus 
heureuse  que  celle  organisée  par   Jouidan   eût   peut-être   permis   à 
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l'Empereur,  aux  sombres  jours  de  1814,  d'obtenir  des  alliés  d'autres 
conditions  que  celles  qu'il  dut  subir.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cet  égard, 
l'épisode  des  sièges  de  Sagonte  et  do  Valence  est  une  des  plus  belles 
pages  de  celte  expédition  qui  présente,  au  point  de  vue  militaire, 
tant  de  chapitres  glorieux.  M,  de  Valicourt  nous  en  fait  un  récit  fort 
intéressant.  De  nombreuses  photographies  donnent  à  cette  publication 
un  intérêt  artistique  qui  mérite  d'êlre  signalé. 

14.  —  Nous  ne  ferons  pas  le  même  éloge  des  deux  volumes  que 
M.  Ed.  Bonnal  (rien  du  général  Donnai,  ancien  commandant  de  l'École 
de  guerrt^)  vient  de  publier  sous  le  lilre  :  Les  Royalistes  co)ttre  Varmée, 
i81o-l820^  dans  lequel  l'auteur  ressasse  contre  la  Restauration  toutes 
les  injures  d'il  y  a  cent  ans,  sans  les  étayer  d'arguments  plus  sérieux 
qu'à  celte  époque.  Par  la  violence  même  de  son  langage,  par  sa  par- 
tialité, l'écrivain  se  place  en  dehors  de  la  critique.  En  outre  de  ce, 
défaut  capital,  l'ouvrage  en  a  un  autre,  peut-être  plus  fâcheux  encore  : 
il  est  d'une  composition  indigeste,  et  si,  comme  l'a  dit  un  homme 
d'esprit,  «  tous  les  genres  sont  bons  sauf  le  genre  ennuyeux  »,  on 
trouvera  le  genre  de  M.  Ed.  Bonnal,  mauvais.  Nous  n'avons  pas  aulre 
chose  à  dire  de  cette  publication. 

15.  —  Avec  les  Xotes  cCambulance  [août  1870- février  1871)  du 
D"^  A.  Môny,  nous  quittons  le  premier  Empire  et  la  Restauration  pour 
arriver  au  second  Empire  et  à  la  guerre  de  1870.  Sur  l'Année  terrible 
comme  sur  les  événements  de  la  première  période  napoléonienne,  les 
documents  nouveaux  continuent  à  paraître  avec  une  fécondité  qui 
n'arrive  pas  à  se  calmer;  toutefois  quand  les  documents  ont  l'intérêt 
des  Notes  du  Dr  Môny,  il  n'est  pas  permis  de  se  plaindre  de  cette 
pléthore.  (Je  ne  sont  point,  comme  on  pense,  les  opérations  militaires 
que  nous  décrit  le  mémorialiste,  mais  plutôt  les  petits  côtés  de  la 
guerre,  en  particulier  le  service  des  ambulances,  s'il  est  permis 
d'accoler  le  qualificatif  pe'àl  à  un  élément -si  capital  de  la  guerre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  fort  intéressant,  bourré  de  détails 
neufs  et  vécus,  d'appréciations  fondées.  Nous  ne  saurions  trop  en 
recommander  la  lecture  :  il  est  certainement  parmi  les  meilleurs 
dans  la  bibliographie,  bien  longue  aujourd'hui,  des  Souvenirs  consacrés 
à  la  guerre  de  1870. 

16.  —  Les  Souvenirs  d'un  engagé  volontaire  qui  servit  à  Belfort  en 
1870-71,  M.  Marcel  Poilay,  n'ont  sans  doute  pas  la  même  valeur  histo- 
rique que  les  Notes  de  M.  Môn3',  mais  ce  récit  humoristique  ne  se  lit 
pas  avec  moins  de  plaisir.  M.  Poilay  fut  un  de  ces  jeunes  gens  qui 
tristement,  douloureusement  surpris  par  les  débuis  de  la  guerre  de  1870, 
n'hésitèrent  pas  à  offrir  leurs  bras  à  leur  pays  en  un  moment  où  l'on 
prévoyait  déjà  qu'il  y  aurait,  à  cette  ofïre,  plus  de  péril  que  de  gloire. 
Les  premiers  déboires  du  jeune  engagé,  tombé  des  élégances  de  la  vie 
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parisienne  dans  la  promiscuité  de  la  caserne,  ses  débuts  au  régiment, 
son  arrivée  à  Mulhouse,  puis  à  Belfort,  ses  débuts  au  feu,  ses  coups  de 
tête,  tout  cela  réuni,  et  bien  d'autres  choses  encore,  constituent  un  récit 
qu'on  regretterait  de  n'avoir  pas  vu  publier.  —  Disons,  en  terminant, 
que  M.  Maurice  Barrés  a  écrit  pour  ces  Souvenirs  une  préface  comme 
il  sait  les  écrire.  A  la  vérité,  l'ouvrage  n'avait  pas  besoin  d'une  telle 
introduction  :  il  possède,  par  lui-même,  un  mérite  suffisant  pour  être 
accueilli  sans  la  moindre  recommandation. 

17.  —  1870.  La  Perle  de  V Alsace,  de  M.  le  commandant  Ernest  Picard 
(dont  nous  avons  signalé  plus  haut  la  Campagne  de  ■iSOO],  est  un 
résumé  des  articles  sur  la  guerre  de  1870,  publiés  dans  la  Revue  d'his- 
toire rédigée  à  Vétat-major  de  Vannée,  de  juillet  1900  à  avril  1907. 11  n'y  a 
dans  ce  livre  aucun  lait  qui  ne  soit  connu,  mais  tel  qu'il  est,  ce  som- 
maire est  un  bon  aide-mémoire  à  recommander  aux  gens  qui  n'ont 
point  le  temps  de  lire  les  ouvrages  des  colonels  Rousset  ou  Palat. 

18.  —  De  la  campagne  do  1870  nous  passons  maintenant  à  la  dernière 
Guerre russo'japonaise  et  nous  faisons  ce  saut  de  trente-cinq  ans,  à  la  suite 
du  major  Loeiïler,  de  l'État-major  royal  saxon,  qui  a  étudié  lés  récents 
événements  militaires  de  Mandchourie  avec  l'intention  d'en  extraire 
les  enseignements  tactiques  et  stratégiques  qu'ils  comportent,  avec 
l'idée  surtout  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  les  batailles  jivrées 
naguère,  au  sud  et  au  nord  du  Yalou,  ont  pu  modifier  les  idées  géné- 
ralement admises  aujourd'hui  en  tactique.  La  conclusion  de  l'officier 
allemand  est  que  la  guerre  de  Mandchourie  n'a  rien  changé  aux  pro- 
cédés actuellement  en  cours,  aux  théories  aujourd'hui  en  faveur,  soit 
pour  la  direction  des  armées  soit  pour  le  combat  lui-même.  —  Nous 
n'y  contredirons  pas,  nous  réservant  de  voir  tout  à  l'heure  si  cette  opi- 
nion est  partagée  par  la  majorité  des  officiers  qui  ont  écrit  récemment 
sur  le  même  sujet.  Notons  dans  le  travail  du  major  Loeiïler  l'affirma- 
tion par  laquelle  cet  officier  approuve  l'attaque  de  Port-Arlhur  par  les 
Japonais,  avant  toute  déclaration  de  guerre.  Cet  événement  provoqua 
naguère,  comme  on  sait,  une  réprobation  qu'où  croyait  générale  en 
Europe   :   il  parait  que  les  Allemands,   tout  au  moins  que  certains 
Allemands  trouvent  loyaux  de  tels   procédés.   Nous  ne  leur  en  fai- 
sons pas  notre  compliment.  Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  du  major 
Loeiïler,  celui  qu'il  a  intitulé  «  Considérations  générales  »,  émet  d'autres 
principes  dont  beaucoup  sont  très  contestables.  Il  y  a  cependant  intérêt 
à  les  lire,  pour  nous  fixer  sur  les  idées,  sur  les  tendances  tactiques 
actuellement  en  cours  en  Allemagne. 

19.  —  C'est  encore  de  la  guerre  russo-japonaise  que  nous  parlent  les 
Conférences  faites  à  l'Académie  d'état-major  Nicolas,  conférences  qui  ont 
été  publiées  par  le  Rouskii-Invalid  et  dont  la  maison  Charles-Lavauzello 
publie  une  bonne  traduction.    Nous  avons  déjà  analysé  le  premier 


fascicule  de  ces  conférences,  qui  nous  parlait  du  début  et  des  premières 
opérations  de  la  guerre.  Le  deuxième  fascicule  nous  donne  le  récit 
des  opérations  qui  mirent  aux  prises  les  deux  adversaires  dans  les 
montagnes  de  la  Mandchonrie  méridionale  pendant  l'élé  de  1904.  c'esl- 
à-dii'C  des  diverses  runconlres  qui  eurent  lieu  entre  le  combat  de 
Yafatigoou  et  la  bataille  de  Liao-Iang.  Cette  critique  delà  gueire  par  un 
Russe,  par  un  officier  de  haute  valeur  le  colonel  Maiko\v=k  ),  qui  a  Ole 
acteur  dans  le  drame  qu'il  raconte,  présente  de  l'intérêt,  d'autant  que 
le  conférencier  ne  craint  pas  de  signaler  les  fautes  commises  par  ses 
compatriotes  et  qu'il  insiste  sur  les  enseignements  à  tirer  de  ces  fautes 
même-.  Parmi  beaucoup  de  remarques  de  l'éminent  conférencier^ 
citons  celle-ci  :  que  de  l'avis  de  tous  les  officiers  de  troupe  ayant  pris 
part  à  la  guerre  lusso-japonaise,  les  chefs  supérieurs  doivent  aban- 
donner le  choix  du  genre  de  feu  sinon  aux  exécutants  immédiat» 
c'esl-à-dire  aux  soldats,  tout  au  moins  aux  officiers  qui  sont  sur  la 
chaîne;  «  pour  obtenir  le  succè«,  il  faut  se"  borner  à  indiquer  le  but 
poursuivi  et  la  siluaiian  générale.  » 

20.  —  La  brochure  du  lieutenant-colonel  L.  Picard  :  Ce  qu'il  faut 
retenir  de  la  guerre  russo-japonaise^  a  été  écrite  alors  que  la  paix  n'était 
pas  signée  encore  entre  les  adversaires  ;  toutefois,  elle  n'en  présente 
pas  moins,  à  l'heure  actuelle  encore,  un  ceitain  intérêt.  On  trouvera, 
entre  autres,  dans  celte  étude,  d'excellents  renseignements  sur  l'organi- 
sation des  deux  armées  ennemies,  notamment  sur  les  généraux. 

21.  —  La  Doctrine  allemande  et  les  Leçons  de  Moukden^  de  M.  le  lieute- 
nant Grasset,  est  une  étude  comparative  dans  laquelle  l'écrivain  conclut 
que  si  les  Allemands  ont  vu  dans  les  enseignemeuis  de  la  guerre  russo- 
japonaise  la  confirmation  des  princii)es  de  leur  règlement  établissant 
l'inviolabdUé  du  froid,  l'inuiilUé  d'une  forte  réserve  derrière  le  centre,  Pin- 
tinribililé  du  mouvement  débordant,  il  est  permis  de  n'être  point  de  leur 
avis.  Le  jeune  écrivain  est  donc,  comme  on  le  voit,  en  opposiiion  avec 
le  major  Lœtller,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  il  démontre  par 
des  exemples  tirés  de  la  bataille  de  Moukden,  que  les  trois  conclusions 
([ue  nous  citions  tout  à  l'heure  sont  absolument  erronées.  Travail  inté- 
ressant, qui  dénoie  chez  l'auteur  une  possession  complète  de  son  sujet 
tl  des  idées  très  nettes  en  tactique. 

22.  —  Intéressante  également  la  brochure  du  colonel  d'état-major  russe 
Neznamov  intitulée  :  L'Eu-pénence  de  la  ijutrre  russo-japonaise.  L'écrivain 
a  partagé  son  élude  en  trois  parties  dans  lesquelles  il  examine  successi- 
vement :  1°  le  matériel  (armement,  habillement  et  équipement,  les 
chaussures,  ralimenlation,  le  matériel  de  campagne  du  génie);  2<> 
l'homme,  c'est-à-dire  l'officier  et  le  soldat  ;  3"  la  tactique.  Conçue  dans 
un  autre  esprit  que  les  conférences  du  colonel  Matkowski,  la  brochure 
de  M.  Ntzuamov  présente  cependant  avec  celle-ci  des  points  communs 
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nombreux  et  la  conclusion  n'en  est  pas  très  diiï.'renle.  Le  colonel  Ne?:- 
namov  estime  que  la  guerre  de  Mandchourie  a  confirmé  quelques  véri- 
tés qui  ne  sont  point  nouvelles  sans  doute  mais  qu'il  est  bon  d3  voir 
affirmées  une  fois  de  plus  d'une  éclatante  façon  :  1°  avantages  décisifs 
de  l'utfensive  surla  défensive,  aussi  bien  eii  stratégie  qu'en  lactique  ;  2" 
nécessité  du  développement  de  l'action  personnelle  chez  les  chefs  en 
sous  ordre  et,  comme  corollaire  de  cette  nécessité,  obligation  d'un 
dressage  plus  perfectionné  chez  le  soldat,  notamment  en  ce  qui  coa- 
cerne  rutilisation  du  feu  ;  3^^  nécessité  d'une  réserve  d'armée  pour  la 
solution  finale  et  pour  produire,  au  moment  voulu,  au  point  voulu,  la 
«  décision  j>,  ce  que  Napoléon  appelait  «  l'événement  »  ;  4'^  le  feu  n'est 
qu'un  moyen  de  préparation,  seule  la  baïonnette  et  le  choc  direct  per 
sonnel  sont  décisifs.  —  Bien  que  cette  dernière  affirmation  puisse  être 
contestée,  elle  n'entame  en  rien  le  mérite  du  livre. 

23.  —  Avec  le  Rôle  sociologique  de  la  guerre  et  le  Sent/ment  naùlonal, 
de  M.  le  capitaine  Constantin,  nous  abordons  un  autre  ordre  d'idées. 
En  aucun  temps,  sans  doute,  les  questions  de  sociologie  n'ont  été 
étudiées  avec  la  faveur  dont  les  entoiu'ent,  à  notre  époque,  à  la  fois 
des  a  penseurs  très  positifs  et  des  rêveurs  féru.s  de  sentimentalité  ». 
En  particulier,  on  comprend  sans  dire  que  les  questions  qui  ont  trait  au 
sentiment  national,  à  l'existence  des  États,  aux  conflits  internationaux, 
à  l'influencemauvaise  ou  bonne  des  iastitulionsguerrières  ontun  intérêt 
plusindéniable  que  jadis,  de  nosjours,c'est-a-dire  depuis  qu'en  tous  pays 
ou  à  peu  près  l'adoption  du  service  obligatoire  fait  concourir  l'univer- 
salité des  citoyens  à  la  défense  de  la  patrie.  M.  le  capitaine  Constantin 
recherche,  au  fond,  une  solutioa  à  cette  question  :  la  guerre,  encore 
qu'elle  soit  un  fléau,  demeure-t-elle  un  tléau  uniquement  destruc- 
leur  et  corrupteur?  et,  dans  cet  ordre  d'idées,  l'écrivain  développe 
la  thèse  soutenue  déjà  par  nombre  d'écrivains,  entre  autres  par  le 
docteur  Steintnetz,  en  une  brochure  parue  à  Amsterdam  en  1899  :  Dcr 
Krieg  als  sociologisches  Prohlem.  Cette  thèse  est  celle-ci  :  à  savoir  que, 
en  attendant,  c'est-à-dire  tant  que  les  conditions  actuelles  dans  les- 
quelles vivent  et  s'agitent  les  collectivités  humaines  persisteront,  tant 
que  les  hommes  seront  tels  qu'aujourd'hui,  la  paix  universelle  n'est 
ni  possible  ni  même  désirable.  M.  Cou.-,ian'.in  a  mis  à  la  démonstration 
de  l'allégation  formulée  par  le  docteur  Steinmelz  une  science  cjïtvàLi^o. 
ment  variée,  très  documentée,  très  sûre  d'elle-même.  Toute  la  première 
partie  de  l'ouvrage,  consacrée  à  l'étude  de  la  formation  ethnologique 
des  diverses  races  qui  ont  peuplé  successivement  l'Europe,  aux 
influences  qui  déterminèrent  la  constitution  de  l'esprit  des  peuples,  de 
leurs  mœurs,  en  général  de  leur  éthologie,  est  traitée  avec  une  pos- 
session très  remarquable  du  sujet.  L'écrivain  étudie  ensuite  les  facteurs 
spéciaux  de  l'éJucation  du  peuple  français,  montre  en   quoi   notre 
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esprit  diffère  de  l'esprit  des  autres  peuples,  tente  une  définition  de  la 
patrie  et  du  sentiment  national;  il  vient  enfin  à  l'examen  des  questions 
si  controversées  aujourd'hui  de  la  guerre  et  de  la  paix,  des  causes  et  des 
effets  économiques  des  guerres,  de  l'arbitrage  international,  de  l'armée 
et  du  militarisme.  Encore  que  sur  certains  points  nous  ne  soyons  pas 
absolument  d'accord  avec  Téciivain,  ces  divergences  minimes  ne 
sauraient  nous  empêcher  de  reconnaître  le  mérite  très  frappant  de 
l'œuvre.  M.  le  capitaine  Constantin,  qui  est  un  pacifique  mais  non  un 
•pacifiste,  a  écrit  là  un  livre  d'un  fond,  d'une  sûreté  d'érudition,  d'un 
intérêt  remarquables  ;  nous  le  signalons  comme  un  des  meilleurs 
écrits  sur  la  matière,  comme  uu  de  ceux  dont  la  lecture  s'impose. 

24.  —  En  dépit  d'une  certaine  analogie  dans  le  titre,  VÉtude  philoso- 
phique sur  l'art  de  la  guerre,  du  capitaine  Gamelin,  ne  ressemble  en 
rien  à  la  précédente  publication.  L'auteur  nous  avertit  qu'il  va  s'oc- 
cuper de  «  rechercher  la  méthode  et  la  doctrine  qu'ont  pratiquées  les 
grands  généraux  et,  le  premier  d'entre  eux,  Napoléon  ».  Mais  le  livre 
ne  tient  qu'imparfaitement  celte  promesse  un  peu  ambitieuse,  et  l'on 
comprendra  d'ailleurs  qu'il  était  malaisé  de  traiter  un  tel  sujet  en 
quelques  pages.  On  rencontre  en  outre  dans  celle  brochure  quelques 
appréciations  risquées,  comme  celle-ci  par  exemple  :  «  Eu  1870, 
notre  haut  commandement  et  notre  état-major  n'avaient  aucune  notion, 
7nf'met'?eme?i/aJ»'e))  de  ce  que  l'écrivain  appellera  évolution  des  doctrines» 
en  art  militaire.  On  estimera  certainement  cette  allégation  exagérée. 

25.  —  Nous  préférons  au  livre  précédent  la  Nation,  Varmée,  la  guerre, 
de  M.  le  commandant  Munier,  dans  lequel  l'écrivain,  examinant  les 
diverses  causes  de  l'affaiblissement  national,  les  trouve  dans  le  progrès 
de  l'antimilitarisme,  du  pacifisme,  dans  l'envahissement  de  ces  doc- 
trines dans  une  partie  notable  de  l'enseignement  primaire,  dans 
l'aveuglement,  la  veulerie  des  classes  soi-disant  dirigeantes.  M.  Munier 
étudie  ce  que  doit  être  l'esprit  militaire  et  combat  cette  idée  que 
l'armée  doit  être  une  simple  école  de  milice  ou  de  réservistes.  Il  dé- 
plore la  politique  introduite  dans  l'armée  par  des  ministres  comme  le 
général  André,  il  signale  les  dangers  que  fait  courir  à  la  discipline 
celte  ingérence  incessante  des  inûuences  politiciennes  surveillant  nos 
officiers  dans  leurs  raoiiiures  démarches  et  arrêtant  les  plus  justes', 
les  plus  indispensables  répressions.  Celte  étude,  empreinte  d'un 
patriotisme  très  sincère,  très  vibrant,  mérite  d'être  vulgarisée.  Peut- 
être  sommes-nous  encore  à  temps  pour  profiter  des  conseils  que  nous 
donne  le  commandant  Munier.  Demain  il  serait  trop  tard. 

26.  —  M.  J.-E.  Estienne  a  utilisé  ses  Loisirs  d'artilleur  à  étudier  une 
série  de  problèmes  très  divers  :  le  nombre  et  la  valeur  dans  le  combat 
moderne  ;  les  télémètres  ;  l'art  de  conjecturer;  le  théorème  de  Pascal  ; 
la  tactique  de  l'artillerie,  etc.,  etc.  L'écrivain,  qui  paraît  avoir  sur  la 
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plupart  des  matières  traitées  des  idées  très  personnelles  et  très  neuves, 
émet  certains  aphorismes  qui  feront  parfois  crier  au  paradoxe,  mais 
si  l'on  veut  bien  suivre  jusqu'au  bout  son  raisonnement,  on  ne  lardera 
par>  à  être  persuadé  sinon  qu'il  a  toujours  raison,  tout  au  moins  que  sa 
thèse  est  raisonnable  et  mérite  discussion.  L'Essai  sui-  Vart  de  conjec- 
turer est  particulièrement  intéressant;  il  forme  à  lui  seul  la  moitié  du 
livre  et  mérite  d'attirer  spécialement  l'attention. 

27.  —  M.  Messimy,  député  de  la  Seine  et  rapporteur  du  budget  de  la 
guerre,  publie  sous  ce  titre  :  Considérations  générales  sur  Vorganisaiion 
de  Vnrmée.  VÉoolution  nécessaire,  un  extrait  du  rapport  qu'il  a 
présenté  à  la  Chambre  en  l'JO".  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  penser 
qu'il  y  a  bien  des  choses  à  modifier  dans  notre  organisation  militaire  ; 
cependant,  beaucoup  de  gens  estimeront  tout  de  même  que  M.  Mes- 
simy, bien  qu'il  soit  ancien  élève  de  l'École  militaire,  n'a  peut-être  pas 
la  compétence  nécessaire  pour  formuler  des  desiderata  aussi  audacieux 
et  que  les  propositions  dont  on  verra  l'énumération  dons  son  livre  sont 
d'une  utilité,  d'une  valeur  extrêmement  discutables.  La  situation  de 
l'auteur  donne  cependant  à  son  livre  une  importance  trop  certaine  : 
l'ouvrage  est  donc  à  lire  par  beaucoup  de  gens,  notamment  par  nos 
amis,  ne  serait-  ce  que  pour  le  réfuter  et  s'opposer  à  l'adoption  de  théories 
non  seulement  erronées,  mais  dangereuses  et  funestes. 

28.  —  Le  Contact,  étude  de  guerre  moderne,  de  M.  le  général  Izzet-Fuad, 
s'occupe  plus  de  tactique  que  d'organisation  et,  dans  les  branches 
multiples  de  la  tactique,  l'émineut  officier- général  —  qui  est  un  Turc 
très  français  et  même  très  parisien  —  a  choisi  le  contact,  c'est-à-dire  les 
opérations  originelles  qui  tendent  à  prendre  le  contact  avec  l'ennemi 
par  des  avant-gardes,  par  des  raids,  des  pointes  de  cavalerie,  par  des 
reconnaissances  d'infanterie,  voire  encore  par  des  automobiles,  blindées 
ou  non,  de  façon  à  être  toujours  renseigné  sur  sa  position,  c'est-à-dire 
à  prévoir  ses  dispositions,  ses  tendances  à  telle  ou  telle  manœuvre,  au 
mouvement  en  avant  ou  à  la  retraite,  à  l'offensive  ou  à  la  défensive. 
Le  chapitre  premier  intitulé  Généralités  est  plein  d'aperçus  piquants  sur 
la  récente  guerre  russo-japonaise:  on  lira,  de  même,  avec  un  intérêt 
particulier,  le  dernier  chapitre  :  A  bâtons  rompus,  série  d'aphorismes 
la  plupart  très  vrais,  inspirés  par  une  judicieuse  observation. 

29.  —  Sous  le  titre:  Questions  militaires  d'actualité,  le  général  H. 
Donnai  publie  côte  à  côte  quatre  petites  études  n'ayant  entre  elles 
qu'un  lien  fragile,  mais  qui  n'ont  pas  moins,  chacune  prise  séparément, 
une  portée  et  une  valeur  certaines.  Ces  quatre  éludes  sont  intitulées  : 
La  Prochaine  Guerre,  le  Haut  Commandement,  les  Avant-Gardes  d'armée, 
le  Testament  militaire  de  Kouropalkine.  Il  y  a  sans  doute,  dans  les  allé- 
gations de  M.  Bonnal.  bien  des  assertions  contre  lesquelles  on  est  tenté 
de  s'inscrire  en  faux  ;  cependant  on  sent,  en  lisant  son  volume,  qu'on 
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€Sl  en  présence  non  seulenieuL  d'uu  écrivain  mais  d'un  penseur  el  d'un 
homme  ayant  réellemeul  des  idées  neiives,  justes  el  personnelles.  Cest 
ce  qui  fait  que  la  lecture  des  livres  du  général  Bjunal  est  toujours 
intéressante  et  insiruciive. 

30.  —  Le  Coup  de  mas^iie.  Etude  militaire,  de  M.  le  docteur  J.  Aubœuf, 
est  un  travail  dtsiiné  à  nous  démon irer  qu'au  puiut  de  vue  militaire, 
les  défaillances  enregistrées  çi  et  là  dans  noire  armée,  les  attaques  des 
antimililaristes,  la  tjangrèue  pai'.ifisle  n'ont  pas  entamé  encore  la 
moelle  même  de  noire  valeur  militaire,  qu'en  réalité  nous  sommes 
prêts  à  taire  la  guerre  avec  succès  à  l'Allemagne  el  qu'en  rallaquant 
aujourd'hui  par  une  vigoureuse  offensive  nous  auiions  toute  chance 
de  vainciB.  Nombre  des  assertions  de  M.  J.  Aubœuf  sont  fort  con- 
testables :  l'ouvrage,  cependant,  tmpieinl  d'un  souille  patriotique  très 
chaud,  très  ardent,- est  de  ceux  dont  il  faut  conseiller  la  lecture,  car  il 
console  à  la  fois  et  il  réconforte.  Depuis  1870  nous  avons  une  tendance 
à  nous  délier  de  nous-mêmes,  à  nous  croire  inférieurs  à  noire  éternel 
adversaire.  Il  n'est  pas  mauvais  que  de  temps  eu  temps  une  voix 
vienne  protester  contre  cette  modestie  el  ce  découragement  exagérés. 
M.  Aubœuf  le  fait  dans  le  Coup  de  massue,  avec  une  vigueur  el  un 
lirlent  qu'il  faut  reconnaître. 

31.  —  Quiconque  s'occupe  en  France  —  ou  ailleurs  —  de  (juestions 
militaires  est  aujourd'hui  enclin  à  penser  que  le  lôle  de  i'orficier  s'est 
modifié  non  seulement  avtc  b  s  conditions  actuelles  du  recrutement, 
mais  et  surtout  avec  l'évolution  sociale  1res  sensible  par  laquelle  nous 
voyons  passer  aujourd'bui  la  classe  populaire,  l'i-griculieur,  l'ouvrier 
des  villt^s,  en  un  mot  les  humbles,  les  petit?,  ceux  qui  peuplent  surtout 
nos  régiments.  L'on  a  une  tendance  à  estimer,  qu'en  même  temps  qu'un 
instructeur,  l'ofïicier  doit  être  un  éduca'eur,  cl  l'idée  n'est  pas  absolu- 
ment nouvelle,  elle  est  m'^'ine  déji  a-sez  ancienne,  puisqu'il  y  a  plus 
d'un  quart  de  siècle  qu'un  écrivain  autrichien  tiès  en  vue  —  l'aichiduc 
Salvator  —  s'en  faisait  le  champion,  lorsqu'il  publiait  sa  brochure  DriU 
oder  Erzieliung.  qui  fit  en  Allemagne  le  bruit  dont  on  se  souvient. 
Ouantité  d'écrivains  militaires  ont  adopté  cetl»î  manière  de  voir  el  il 
était  naturel  qu'elle  fût  caressée  par  des  hommes  qui,  sans  être  des  pro- 
fessionnels, ont  des  attaches  particulières  avec  l'armée,  tel  M.  Georges 
Uuruy  par  exemple,  qui,  en  sa  qualité  de  maître  de  conférences  à 
l'École  polytechnique,  est  presque  autant  militaire  que  civil.  —  Les 
leçons  que  M.  Duruy  a  professées  sur  le  rôle  de  l'ofïicier  contempo- 
rain envisagé  au  point  de  vue  de  ses  fonctions  nouvelles,  il  les  a 
réunies,  il  y  a  quelques  années  déjà,  sous  le  tiire  :  L'Officier  éducateur, 
el  non  seulement  ses  audiieurs  directs,  mais  le  public  étranger  à  l'École 
ont  accueilli  ces  pages  avec  faveur,  puisque  de  nombreuses  éditions  en 
ont    été   rapidemenl    enlevées.    Ces   leçons,    écrites   avec   des    vues 
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élevf'es,  avec  une  appréciable  connaissance  du  sujet,  sont  d'une  lecture 
facile  et  agréable.  Quelques  allégations  nous  ont  paru  cependant  un  peu 
risquées,  celle,  entre  autres,  où  l'émineni  écrivain,  nous  parlant  des 
troupes  de  Morean,  semble  crou'e  que  dans  toutes  les  armées  de  la 
République  on  pratiquait  des  mœurs  patriarcales,  l'on  vivait  avec 
honnèleté.  La  vcriié  est  que  les  armées  de  la  République,  et  surtout 
celles  de  l'Empire,  furent  les  plus  indisciplinées  que  l'ou  vîi  jamais,  et 
il  ne  faut  point  oublier  que  lorsque  Soult  parle  des  vertus  des  armées 
républicaines,  il  fait  allusion  uniquement  aux  soldats  de  1794-9o.  Et  à 
cette  époque  même  on  trouverait  bien  des  exemples  infirmant  l'ailé- 
galion  d'un  homme  dont  la  sincérité  n'était  i)a£  la  qualité  maîtresse. 
(Juoi  qu'il  en  soil  de  celte  légère  divergence,  le  livre  de  M.  Duruy  n'en 
a  pas  moins  une  valeur  certaine  :  son  travail  est  à  vulgariser, 

32.  —  L'Officier  et  ses  ennemis,  de  M.  le  capitaine  Georges  Gouderc  de 
Fonlongue,  semble  au  premier  abord,  avoir  plus  d'un  point  commun 
avec  le  livre  précédent  :  il  en  diffère  cependant  notablement  en  ce  sens 
qu'au  lieu  d'étudier  l'ofTicier  dans  sa  fonction,  l'écrivain  l'envisage  dans 
son  entité  première,  dans  son  essence  même,  qu'il  recherche  la  place 
que  cet  officier  doit  tenir  dans  la  société  moderne,  comment  il  peut  y 
subsister,  quelle  iutlueuce  a  exercée  sur  lui  le  syslèîue  de  la  nation 
armée.  Après  nous  avoir  parlé  des  qualités  essentielles  de  l'officier, 
M.  de  Fonlongue  nous  explique  comment  il  est  nécessaire  que  l'offi- 
cier, que  l'armée  ait  une  mentalité  spéciale,  une  foi  professionnelle,  et  il 
recnercbe,  à  cet  égard,  comment  cette  foi,  cette  mentalité  comprendront 
le  devoir  devant  cet  esprit  nouveau  dont  nous  pailious  tout  à  l'heure. 
Ce  petit  livre,  écrit  dans  une  langue  vibrante,  est  rempli  des  observa- 
tions les  plus  judicieuses  et  les  plus  élevées.  M.  de  Fonlongue,  le 
catliolique courageux  dont  des  événements  récents  ont  mis  en  lumière 
la  foi  et  l'énergie,  apparaît,  dans  l'Offioier  et  ses  ennemis,  non  seulement 
comme  un  penseur,  un  observateur  émérite,  mais  encore  comme  un 
écrivain  de  premier  talent.  Livre  à  lire,  k  méditer,  à  répandre. 

33.  —  De  même  que  le  rôle  de  l'officier  devient  de  plus  en  plus 
prépondérant  dans  les  armées  modernes,  non  seulement  par  suite  des 
fonctions  d'éducateur  que  lui  impose  désormais  l'évolution  humaine, 
mais  par  suite  aussi  de  notre  système  de  recrutement, de  môme  aussi 
le  rôle  du  sous-officier  grandit  dans  des  proportions  considérables, 
étant  donné  que  si  ce  rôle  est  de  moindre  envergure  que  celui  de  roffl- 
cier,  il  demeure  plus  intime,  plus  familier  et  que,  dans  une  sphère  plus 
modeste,  le  sous-officier  exerce  une  influence  plus  directe  sur  le  sol- 
dat. M.  le  capitaine  G.  Duniy  a  écrit  sur  ce  thème  une  brochure  où  il 
examine  la  situation  du  Sous-Officler  dans  l'armée  moderne  et  où  il  nous 
dit,  d'une  part,  la  façon  dont  il  comprend  le  rôle  nouveau  du  sous- 
oflicier,  d'autre  part,  la  manière  dont  nous  pourrons  former  à  remplir 
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ce  rôle,  cet  organe  subalterne  du  commandement,  tout  en  développant 
son  initiative  et  sa  valeur  morale  et  professionnelle.  Idées  pratiques,  à 
côté  d'autres  peut-être  controversables. 

34  et  3o.  —  Sous  le  titre  :  Commandement  et  obéissance,  M.  le  générât 
Donop,  ancien  commandant  de  corps  d'armée,  publie  quelques  pages 
qu'il  conviendrait  de  répandre  beaucoup.   Comme  le  fait  prévoir  son 
litre,    ce   petit  livre  est  divisé  en  deux    parties,   l'éminent  écrivain 
disant  dans  l'une  la  façon  dont  ou  doit  commander,  expliquant  dans 
l'autre  la  manière  et  le  point  jusqu'auquel  il  faut  obéir.  L'autorité  qui 
s'attache  au  nom  et  à  la  personnalité  de  l'auteur  rendrait  ses  affir- 
mations intéressantes  alors  même  qu'elles  seraient  quelconques;  mais, 
celles  que    nous   venons  de  lire   demeurent  tellement  personnelles, 
tellement  frappantes,  à  ce  point  exubérantes  de  force  et  de  vérité  qu'elles 
laissent  dans  l'esprit  une  conviction  profonde.  Disons  encore  que  ce 
livre  est  écrit  avec  une  couleur,  une  humour,  parfois  aussi  avec  une 
émotion  qui  en  rendent  la  lecture  plus  qu'attachante,  passionnante. 
Signalons  spécialement  les  pages   qui  ont  trait  au   rôle   de   nos  of- 
ficiels, mis  malgré  eux  et  en  dépit  du  texte  même  de  nos  règlements 
militaires,  à  la  dévotion  des  crocheteurs   d'églises  ou  de  couvents. 
L'éminent  général  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  qu'en  associant  l'armée 
à  ces  ('  louches  besognes  »  le  gouvernement  l'a  détournée  entièrement 
des  fonctions  pour  lesquelles  elle  est  créée,  des  fondions  qui  forment 
son  but  et  sa  raison  d'être,  —  Dans  cet  ordre  d'idées,  le  soldat  qu'est 
M.  Donop  se  rencontre  avec  un  magistrat  de  talent,  M.  Jules  Cauvière, 
ancien  procureur  de  la  République  et  professeur  de  droit  criminel, 
auteur  d'une  autre  brochure  :  Discipline  mililaire  et  obéissance  passive, 
consacrée  au  même  sujet  que   Commandement  et  obéissance.   Le  gé- 
néral Donop  avait  traité  la  question  en  mililaire,  M.  Cauvière  l'exa- 
mine en  juriste,  et  l'ouvrage,  comme  le  premier,   nous  conduit  à  la 
même  conclusion,  à  savoir  que  la  loi  n'est  pas  toute-puissante,  qu'elle 
ne  saurait  violenter  la  conscience  humaine  et  qu'il  y  a  des  cas  dans  les- 
quels l'insurrection  est  le  plus  imprescriptible,  le  plus  saint  des  de- 
voirs, comme  l'ont  proclamé  quantité  de  républicains,  parmi  lesquels 
Héraut  de  Séchelles  et  Robespierre.  La  brochure  de  M.  Cauvière  est 
intéressante  à  lire  et  peut-être  encore  plus  instructive  :  en  un  temps 
où  des  citoyens  qui  ont  le  seul  tort  de  ne  pas  penser  en  tout  exacte- 
ment comme  le  gouvernement  sont  exposés  à   des  violences  journa- 
lières, il  est  bon  qu'ils  sachent  quelles  limites  le  droit  impose  à  la  loi. 
Ils  trouveront  un  excellent  guide  à  cet  égard  dans  le  livre  que  nous 
leur  signalons  ici. 

36.  —  Il  y  a  un  certain  temps  déjà  que  nous  n'avons  eu  à  parler  de 
livres  comme  Sous-Offs  ou  le  Cavalier  Miserey,  dans  lequel  des  écri- 
vains de  talent,  et  qui  paraissent  d'ailleurs  s'être  assagis  depuis,  nous 
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faisaient  de  l'intérieur  des  régiments  un  tableau  aussi  lamentable^ 
qu'erroné.  Au  contraire,  il  semble  qu'en  dépit  de  l'envahissement  des 
théories  antimilitaristes,  et  peut-être  à  cause  de  cet  envahissement,  les 
gens  sensés  comprennent  qu'il  serait  imprudent  de  dénigrer  systéma- 
tiquement l'armée,  de  diminuer  le  peu  de  discipline,  de  force  morale  qui- 
y  demeure  encore.  —  Il  en  est  mèrce  qui  vont  plus  loin,  il  en  est  qui 
ont  le  courage  d'affirmer  que  «  ce  lieu  de  misère  et  d'abjection  »  n'est 
ni  si  misérable  ni  si  abject  que  le  proclament  certains  appréciateurs 
suspects,  et  qui  le  disent  avec  le  talent  d'écrivain  dont  fait  preuve 
M.  Henry  de  Larzelles  dans  ses  Lellres  d'un  réserviste.  L'ouvrage,  d'une 
lecture  aisée,  a  l'intérêt  d'un  roman  intéressant,  d'un  roman  vécu.  Nul" 
doute  que  ce  petit  livre  ne  remporte  le  succès  dont  il  est  digne. 

37.  —  Nous  passons  à  un  genre  différent  d'idées  avec  le  livre  du 
docteur  Bonain,  médecin-major  des  troupes  coloniales  :  L'Européen  sous 
les  tropiques.  Le  litre  indique  suffisamment  le  but  de  ce  travail,  écrit 
en  vue  de  vulgariser  dans  nos  régiments  coloniaux  les  notions  d'hy- 
giène qui  peuvent  seules  permettre  à  nos  soldats  d'affronter  les  climats 
souvent  meurtriers  des  colonies  lointaines  où  ils  sont  appelés  à  servir. 
Le  docteur  Bonain  étudie  successivement  les  conditions  climatériques 
et  le  sol,  l'habitation,  le  vêtement,  l'alimenlalion,  l'hygiène;  les  der- 
niers chapitres  sont  consacrés  aux  maladies  épidémiques,  aux  plantes 
toxiques  et  aux  animaux  nuisibles,  enfin  à  ce  que  l'éminent  praticien 
appelle  l'hygiène  morale.  De  nombreuses  photographies,  dessins,  cro- 
quis illustrent  cette  publication  d'une  très  sérieuse  utilité. 

38.  —  D'un  autre  genre,  mais  d'un  genre  voisin  du  précédent  est 
le  nouveau  livre  de  M.  le  capitaine  Gondamy  :  Élude  sur  les  différents 
systèmes  de  colonisation  militaire  expérimentés  en  France  et  à  Vétranger. 
Cetle  élude  n'est  autre  que  le  rapport  sur  la  matière  présenté  au  Con- 
grès colonial  de  Marseille  par  l'auteur,  et  elle  coastitue  un  travail  très 
documenté  sur  la  colonisation  militaire.  En  un  tel  sujet,  M.  Gondamy 
a  pensé  que  les  leçons  de  l'histoire  n'étaient  pas  à  négliger  et  il  n'a 
pas  craint  de  remonter  aux  Romains  qui,  là  comme  en  beaucoup  de 
points,  sont  demeurés  nos  maîtres.  En  somme,  il  ressort  de  cette  étude 
que  la  colonisation,  effectuée  avec  des  colons  militaires,  c'est-à-dire  avec 
des  vétérans  auxquels  l'État  distribue  des  terres  à  charge  de  les  cultiver, 
n'a  jamais  fourni  que  do  médiocres  résultats;  que  d'une  façon  géné- 
rale, l'armée  ne  peut  fournir  à  la  colonisation  qu'un  appoint  assez  faible, 
qu'en  conséquence,  c'est  «  surtout  à  l'élément  civil  qu'il  faut  faire 
appel  ».  Les  observations  excellentes  ne  sont  pas  rares  dansée  travail, 
particulièrement  dans  le  résumé  et  la  conclusion  ;  le  livre  entier  sera 
lu  avec  profit  par  quiconque  possède  des  intérêts  à  l'étranger  ou  a  la 
velléité  de  s'expatrier  pour  aller  au  loin  chercher  fortune. 

39.  —  Sous  le  rapport  colonial,  les  Allemands   ne  paraissent  pas- 


—  140  — 

beaucoup  plus  avancés  que  nous,  et  l'on  ne  convaincra  de  la  vérilé  de 
celle  allégalioa  en  lisant  !a  brochure  que  M.  le  capitaine  Pal  te  vient  de 
consacrer  à  la  fidvoUe  des  Herreros,  dans  le  Sud-Ouesl  africain  allemand. 
On  a  vu  récemment  quelle  source  de  troubles  politiques  a  été  en  Alle- 
magne même  la  question  coloniale  et  combien  avait  été  prophète  le 
célèbre  député  Bamberger,  quand  il  montrait  les  périls  auxquels  Guil- 
laume II  exposait  l'Empire.  M.  Patte  a  traité  la  question  des  Herreros 
surtout  au  point  de  vue  militaire;  toutefois  on  trouvera  dans  son  livre, 
0  Ure  le  récit  des  opérations  proprement  dites,  une  excellente  descrip- 
tion de  Cd  Sud-ouest  africain  allemand  qui  s'étend  entre  l'Angola 
au  nord,  la  colonie  du  Cap  au  sud,  le  Bechuanalaud  à  l'est,  l'océan  à 
l'ouest  et  qui  demeure  en^.ore  bien  mal  connu. 

40.  —  Nous  revenons  en  Europe  avec  la  brochure  de  M.  le  lieutenant 
de  Lanet  :  La  Neulralitd  de  la  Belgique  en  1906^  un  petit  travail  dont  on 
peut-dire  qu'il  est  m<ilieur  qu'il  n'est  gros.  Après  avoir  envisagé  d'abord 
l'hypotlièse  d'une  violation  de  la  neutralité  belge  parla  France,  l'écrivain 
conclut  que  les  avantages  d'une  ofTensive  de  nos  armées  à  travers  la 
Belgique  seraient  insigniSanls  en  présence  des  énormes  inconvénients 
dont  cette  oflensive  serait,  pour  nous,  la  source.  Au  contraire,  M.  de 
Lanet  pense  —  et  c'est,  dit-il,  l'avis  de  hautes  personnalités  militaires 
—  que  l'armée  allemande  sera  probablement  amenée  par  les  circons- 
tances à  violer  la  neutralité  de  la  Belgique. 

41.  —  Nous  pénétrons  dans  la  tactique  pure,  ou  plutôt  dans  l'his- 
toire de  la  lactique  et  de  l'organisation  des  armées  avec  l'Artillerie 
française  au  xviiic  siècle,  du  féc-md  écrivain  qu'est  le  commandant 
Ernest  Picard  et  du  lieutenant  Louis  Jouan.  Le  travail  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  consacrée  au  personnel,  la  seconde  au  maté- 
riel. Un  dernier  chapitre  est  réservé  à  l'emploi  de  l'artillerie  sur  le 
champ  de  ba'.aille  et  c'est  de  beaucoup  le  plus  intéressant.  A  signaler 
un  curieux  ordre  général  (du  12  septembre  1720)  pour  «  le  service 
d'artillerie  le  jour  d'une  bataille  »  d'autant  plus  frappant  que  nombre 
de  prescriptions  de  ce  document  paraissent  encore  aujourd'hui 
d'actualité. 

42.  —  Élude  organique  également  le  travail  du  commandant  Dollfus 
sur  kl  Cavalerie  suisse.  Comme  le  dit  très  justement  l'écrivain,  au  moment 
où  la  loi  de  deux  ans  pose  un  redoutable  problème  au  point  de  vue  de 
l'instruction  de  la  cavalerie,  il  était  intéressant  de  voir  ce  qui  se  fait  à 
ce  propos  dans  l'armée  suisse,  c'est-à-dire  dans  un  pays  qui  n'a  que  des 
milices  ol  qui  a  dû  prendre  dos  mesures  spéciales  pour  obtenir  une 
cavalerie  capable  de  rendre  des  services  à  la  guerre.  M.  Dollfus  a  visité 
pendant  de  longues  années  l'armée  helvétiriue,  ses  notes  ont  donc  le 
mérite  particulier  d'avoir  été  recueillies  sur  le  terrain,  de  prépenler, 
partant,  des  garanties  spéciales  de  vérilé.  A  vrai  dire,  une  loi  nouvelle 
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vient  de  modifier  profondéuienl  le  système  mililaire  adopté  naguère 
cliez  nos  voisin?,  mais  ce  qui  a  trait  à  l'organisation  de  la  cavalerie 
n'a  pas  été  sensiblemeut  louché  et  la  brochure  du  commandant  Dollfus 
demeure  d'actualité,  dans  ses  grandes  lignes  tout  au  moins. 

43.  —  C'est  également  des  armes  à  cheval  que  nous  parle  le  comman- 
dant Jibé  dans  les  Tendances  tactiques  de  notre  cavalerie,  petite  brochure 
au  cours  de  laquelle  l'écrivain  étudie  successivement  les  idées  en  faveur 
en  Allemagne  et  en  France  au  sujet  du  combat  cavalerie  contre  cavalerie, 
du  combat  contre  l'infanteiie,  contre  l'artillerie,  du  combat  à  pied,  de 
l'infanterie  soutien  de  la  cavalerie,  de  la  question  de  la  lance,  de  la 
suppression  des  cuirassiers,  eic.  M.  Jibé  conclut  qu'en  général  notre 
cavalerie  ne  se  garde  pas,  qu'elle  recherche  moins  les  formations  pra- 
tiques que  celles  des  schémas  tout  faiis.  qu'elle  va  trop  vite,  n'utilise 
pas  le  terrain,  traverse  les  espaces  découverts  dans  des  formations 
trop  denses,  etc.  Dans  le  combat  proprement  dit,  notre  cavalerie  ne 
garde  pas  de  réserye  sulfisanle,  ne  pousse  pas  la  manœuvre  à  fond  : 
dans  le  combat  contre  l'infanterie  ou  l'artillerie,  elle  tâtonne  et  hésite, 
par  suite  du  peu  de  pratique  qu'elle  a  d'exercices  de  ce  genre.  Comme 
on  le  voit,  M.  Jibé  est  sévère  pour  nos  armes  à  cheval  :  espérons  qu'il 
est  au-dessus  de  la  vérité. 

44.  —  A  une  époque  ou  les  grèves  tiennent  dans  la  vie  publique  la 
place  que  nous  lui  voyous  occuper  de  nos  jours,  dans  un  temps  où 
l'armée,  distraite  de  ses  fonctions  normales,  est,  sans  cesse,  employée 
à  un  Service  de  gendarmerie  et  de  basse  police,  l'utilité  d'un  Vade- 
rnecum  de  l'of/îcier  aux  grèves  apparaîtra  comme  très  réelle;  aussi 
estimons-nous  que  le  cai)itaiue  Boschet  a  l'ait  oeuvre  profitable  en 
publiant  celui  qu'il  nous  donne  aujourd'hui.  Ce  petit  volume,  dans 
lequel  sont  réunis  tous  les  documents  officiels  qui  ont  trait  à  la  matière, 
permettra  à  nos  officiers  d'agir  la  plupart  du  temps  en  connaissance  de 
cause.  Nous  disons  :  la  plupart  du  temps,  car  les  textes  officiels  ne 
sauraient  prévoir  tous  les  cas,  et  bien  des  situations  obligeront  encoie 
nos  olficiers  à  prendre  des  résolutions  sous  une  responsabilité  person- 
nelle qui  pouira  être  parfois  lourde.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  tâche  sera 
certainement  facilitée  par  la  publication  du  manuel  Boschet. 

4o.  —  M,  le  capitaine  Dubosl  étudie  dans  sa  brochure  :  Les  Corps 
d'automobilistes,  le  service  que  pourrait  rendre,  à  la  guerre,  la  Iraciioa 
automobile,  mise  à  la  disposition  non  pas,  comme  aujourd'hui,  des 
généraux  ou  des  états -m^ijors,  mais  de  corps  de  troupes  spéciaux, 
légers,  destinés  à  pratiquer  des  raids  à  grandes  distances,  à  troubler 
les  communications  de  l'ennemi,  à  piller  ses  centres  d'approvision- 
nements soit  au  moment  delà  mobilisation,  soit  pendant  la  concentra- 
tion, soit  même  au  cours  des  opérations.  Si  l'idée  n'est  pas  absolument 
neuve,  ou  peut  dire  (Qu'elle  est  encore  dans  les   langes  —  pour  nous 
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tservir  d'une  métaphore  hardie  —  et  M.  Dubost  la  développe  avec  des 
arguments  qui  méritent  la  plus  grande  attention.  L'organisation  d'un 
corps  d'automobilistes  telle  qu'il  la  propose  nous  paraît  rationnelle  et 
ingénieuse  :  elle  mérite  de  fixer  l'attention  du  ministre. 

46.  —  C'est  encore  une  nouveauté  qu'aborde  M.  le  capitaine  Favier 
dans  sa  brochure  :  La  Mutualité  au  régiment.  On  sait  qu'une  circulaire 
-ministérielle  du  14  janvier  1906  tend  à  créer  dans  les  régiments  des 
sociétés  de  secours  mutuels  et  à  réglementer  la  mutualité  dans  l'armée. 
M.  Favier  étudie  la  question  au  point  de  vue  scientifique  d'abord, 
pratique  ensuite.  Il  définit  l'œuvre  et  cherche  la  façon  dont  elle  peut 
devenir  réellement  secourable  dans  le  corps  des  troupes.  Le  sujet, 
traité  avec  connaissance  de  cause,  apparaît  comme  digne  d'intérêt  : 
-en  tous  cas  le  livre  vulgarise  heureusement  un  problème  qui  est 
encore  très  peu  connu  des  masses. 

47.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  à  différentes  reprises  du 
Dictionnaire  de  recrutement,  de  M.  l'olficier  d'administration  Saumur, 
et  il  nous  suffit  de  signaler  la  4°  édition  de  cette  utile  publication, 
pour  dire  son  mérite.  Spécialement  depuis  la  promulgation  de  la  loi 
du  21  mars  1903,  le  recrutement,  l'administration  de  la  réserve  et  de 
l'armée  territoriale  ont  été  profondément  modifiés  ;  de  même  la  loi  du 
27  mars  1906  complétant  celle  du  3  juillet  1877,  a  apporté  des  chan- 
-gements  importants  au  service  des  réquisitions.  Cette  quatrième  édition 
mise  à  jour  jusqu'en  novembre  1906  était  donc  indispensable  et  nous 
la  signalons  comme  telle  aux  autorités  civiles  et  militaires,  c'est-à-dire, 
aux  préfets,  sous-préfets,  maires,  officiers,  intendants,  médecins,  etc., 
ayant  affaire  en  matière  de  recrutement. 

48.  —  Nous  avons  terminé  avec  l'ouvrage  de  M.  Saumur,  la  liste, 
suffisamment  longue,  des  publications  militaires  françaises  dont  nous 
avions  à  rendre  compte  à  nos  lecteurs  et  nous  clôturerons  notre  travail 
en  parlant  de  deux  ouvrages  espagnols  également  dignes  d'intérêt.  Le 

.  premier,  consacré  au  général  Polavieja,  l'officier  général  bien  connu, 
qui  a  rempli  dans  son  pays  les  fonctions  politiques  et  militaires 
importantes  que  l'on  sait,  est  une  thèse  soutenue  par  l'ancien  député 
aux  Cortès  M.  Damian  Isern  y  ilarco,  contre  le  parti  que  semble  avoir 
pris  le  gouvernement  espagnol  de  ne  plus  nommer  de  capitaines- 
généraux,  c'est-à-dire  de  ne  plus  conférer  une  dignité  militaire  équi- 
valente, en  Espagne,  à  celle  de  maréchal  en  France.  Le  sujet  est,  sans 
doute,  extrêmement  délicat.  Les  lois  espagnoles  prévoient  bien  les 
•conditions  que  doit  indispcnsablement  remplir  un  officier  général 
pour  être  élevé  à  la  dignité  de  capitaine-général  d'armée.  S'ensuit-il 
que  tout  lieutenant-général  remplissant  ces  conditions  doit  forcément 
obtenir  cette  dignité  ?  Jusqu'ici  le  gouvernement  espagnol  a  répondu 
par  la  négative  et  c'est  contre  cette  appréciation  du  gouvernement  que 
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s'insurge  M.  Daiuian  Isern,  affirinant  que,  du  moment  qu'un  général 
réunit  les  conditions  pour  obtenir  «  le  bâton  »,  le  Roi  ne  peut  le  lui 
refuser  «  sans  déroger  à  la  loi  constitutive  de  l'armée,  à  la  loi  addition- 
nelle à  celle-ci,  enfin  sans  encourir  une  grave  responsabilité  légale  ». 
L'éminent  écrivain  étudie  la  question  au  double  point  de  vue  politique 
€t  militaire  et  consacre  la  deuxième  partie  de  son  travail  à  la  biographie 
du  distingué  officier  général  dont  il  a  entrepris  de  défendre  les  droits. 
On  comprend  la  réserve  que  nous  impose  la  délicatesse  du  sujet  :  il 
nous  suffira  de  signaler  cette  publication  intéressante,  en  dépit  de  sa 
spécialité. 

49.  —  La  deuxième  publication  espagnole  dont  nous  avons  à  parler 
nous  vient  du  Mexique  et  fait  partie  de  la  Collection  des  documents 
inédits  ou  peu  connus  (sur  l'histoire  du  Mexique)  dont  le  savant 
M.  Genaro  Garcia  a  entrepris  la  publication.  Déjà  nous  avons  eu  à  nous 
entretenir  ici  d'un  volume  de  cette  collection  concernant  le  général 
Lorenzo  Marques  et  le  procès  qui  lui  fut  intenté  pour  rébellion  ;  le 
nouveau  travail  que  publie  aujourd'hui  M.  Garcia  est  consacré  au 
général  Santos  Degollado,  qui  périt  au  combat  de  Monte  de  las  Gruces, 
le  15  juin  1861,  vraisemblablement  assassiné  par  les  insurgés  qu'il  avait 
mission  de  disperser.  Cet  officier  général  de  mérite  était  né  à  Guana- 
juato,  le  iT  novembre  1813,  de  parents  aisés  que  les  troubles  politiques 
réduisirent  cependant  bientôt  sinon  à  la  misère,  tout  au  moins  à  une 
existence  assez  précaire.  D.  Santos  put  cependant  faire  de  bonnes 
études  qu'il  poussa  plus  tard  à  un  niveau  scientifique  très  élevé  ;  mais 
jusqu'en  1840  sa  carrière  avait  été  toute  pacifique  quand,  à  celte 
époque,  l'occasion  le  fit  entrer  à  la  fin  dans  l'armée  et  dans  la  politique. 
Il  se  montra,  dans  celte  nouvelle  phase  de  sa  vie,  ce  qu'il  avait  été 
ailleurs,  homme  de  bon  sens,  modéré  dans  ses  actes,  patriote  à  la  fois 
calme  et  sincère,  soldat  intelligent  et  intrépide.  On  lira  avec  intérêt 
les  documents  publiés  par  M.  Genaro  Garcia  à  son  égard  :  Don  Santos 
Degollado  est  une  figure  dont  le  Mexique  s'honore  à  juste  titre. 

Comte  de  Sérignan. 

THÉOLOGIE 

lia  Foi  de-van^  la  raiison.  {Réponse  à  deux  évadés),  par  l'abbé  Gayraud. 
Pans,  Bioud,  1906,  iu-12  de  268  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Comme  nous  l'apprend  lui-même  l'auteur,  ce  volume  est  une  réponse  à 
«  deux  évadés  ->.  Mieux  vaudrait  dire  à  notre  humble  avis  :  à  deux  déser- 
teurs. Certains  évadés,  en  efiet,  sont  digues  d'éloges,  les  déserteurs  sont 
toujours  à  plaindre.  Quoi  qu'il  en  soit,  toute  la  suite  du  livre  n'est  qu'une 
poursuite  laborieuse  à  la  recherche  des  deux  brebis  égarées.  L'ai)olo- 
giste  se  rencontre  avec  elles  à  chaque  étape  du  chemin  qui  les  éloigne 
de  la  vérité.  Il  s'adresse  d'abord  au  premier  «  évadé  »  et  lui  démontre 
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que,  viciimo  de  malentendus,  il  se  laisse  bien  à  torl  effrayer  par  de 
prétendues  contradictions  des  dogmes  caiholi  {ue.^,  déconcerter  par 
une  soi-disant  insuffisance  de  rapologéiique,  et  accabler  par  le  doute 
en  face  des  vérités  rationnelles  les  plus  in-coiiteslables.  Quant  au 
second,  pauvre  victime  de  Kaut,  il  prévoit  la  perte  du  caiholicisme, 
broyé,  selon  lui,  entre  la  raison  et  Tbisloire.  Il  s'est  laissé  séduire  par 
cette  chose  barbare  qui  est  le  criticisme  biblique  ;  et  solidement  (?) 
appu'j'i  sur  les  hypothèses  de  cette  science  infatuée,  il  est  allé  jusqu'à 
la  théorie  évolulionniste  de  Id  foi  catholique.  C'est  sur  ce  terrain  que 
l'auteur  se  mesure  avec  lui  et  le  réfute. 

Cet  ouvrage,' auquel  plusieurs  lettres  épiscopales  tiennent  sans  doute 
lieu  d'imprimatur,  est  fait  pour  deux  lecteurs  :  puisse-t-il  être  lu  par 
l'un  et  par  l'autre,  et  devenir  pour  eux  l'instrument  de  la  grâce.  Nous 
supposons  volontiers  que  fauteur  consentirait  à  sacrifiei',  pour  un 
l^areil  résultat,  tous  les  aulris  succès.  11  aura  du  moins  le  mérite 
d'avoir  apporté  son  concours  à  l'oeuvre  si  grave  de  l'apologétique. 
S'il  ne  convertit  pas  les  évadés  il  rendra  service  aux  fidèles.      A.  C. 


SCIENCES   ET  ARTS 

JLe   fjîvr»'  de  ntes  fils,  par  Pail  Doumeb.  Poris,  Vuibert  et  Nony, 
l'JOt),  iii-s  «Je  oi4  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ces  pages  sont  imprégnées  et  inspiratrices  de  noblesse,  de  vaillance, 
de  palrioiisme,  et  de  ce  que  je  considère  comme  une  vertu  trop  démo- 
dée, d'es[»rit  libéral.  La  seconde  partie  du  volume,  sous  ces  deux 
grands  thème-,  le  Citoyen,  la  Patrie,  est  unesorle  de  catéchisme  civique. 
M.  Paul  Douujtr  l'a  écrit  en  des  jours'où  il  fallait  quelque  courage,  en 
certains  milieux,  pour  proclamer  comme  il  le  fait,  que  le  meilleur 
moyen  d'être  utile  aux  hommes  qui  peuplent  lîl  terre,  c'est  d'aimer  et 
de  servir  la  France.  Il  recommande  le  respect  de  ses  lois,  quitte  à 
tenter  de  faire  modifier  celles  que  nous  jugerions  défectueuses  ;  quant 
à  la  forme  républicaine  de  son  gouvernement,  il  estime  que  nous  avons 
le  devoir  de  la  considérer  comme  intangible.  Je  ne  dis  pas  que  nous 
n'ayons  pas  de  bons  motifs  pour  nous  interdire  tout  essai  de  reconsti- 
tution d'un  pouvoir  exécutif  héréditaire;  mais  peut-on  dire  que  le  patrio- 
tisme obligerait  au  silence  ceux  qui  verraient  là  le  seul  moyen 
d'échapper  à  cotte  démagogie  «  qui,  écrit-il  (p.  i9o-196)  allie  à  un  auto- 
ritarisme sectaire  la  licence  dans  la  rue,  l'anarchie  dans  les  services 
publics  et  dans  les  mœurs  »  et  qui  «  est  bien  le  plus  abject  et  le  pluS' 
répugnaul  des  gouvernements?  »  A  noter  la  clairvoyante  observation 
(p.  20o),  qui  iu.pule  à  la  faible  étendue  et  au  caractère  factice  du  dépar- 
tement l'atonie  de  notre  vie  locale.  —  L'auteur  a  eu  raison  de  com- 
mencer ses  leçons  par  la  vie  privée,  par  Vllomme  et  la  Famille.  Il  ne 


-    14o  - 

craiul  pas  de  recommander  au  jeune  homme  la  chasteté,  bien  qu'il  ne 
la  nomme  pas,  je  crois,  ni  à  la  famille  la  fécondité,  tout  comme  le  pré- 
sident Roosevelt  qu'il  cite  volontiers  et  dont  il  rappelle  souvent  le  ton. 
J'ai  particulièrement  apprécié  les  chapilres  :  La  Volonté  et  le  caractère 
et  Action  du  moral  sur  le  physique.  Pourquoi  faut-il  que,  dans  ce  livre  de 
morale  généreuse  et  virile,  l'idée  de  Dieu  soit  absente?  Comment 
l'auteur  ne  reeherclie-t-il  pas  ce  qui  nous  impose  le  devoir  de  bien 
vivre,  et  si  nous  ne  pouvons  avoir  confiance  d'être  par  là  en  harmonie 
avec  une  volonté  bonne  qui  régit  le  monde  ?  Questions  suprêmes,  qu'il 
se  refuse  à  poser,  mais  que  du  moins  il  laisse  ouvertes  ;  il  est  certain 
d'ailleurs  que  la  meilleure  voie  pour  arriver  à  éclairer  un  peu  le  prin- 
cipe de  la  loi  morale,  c'est  avec  l'observation  du  fait  religieux  et  sur- 
tout du  fait  chrétien,  la  pratique  de  cette  loi  même. 

Baron  .J.  Angot  des  Rotours. 


Questions  d^enseigiieineiit  sugiâi'âeur   eecléi^iastiqiie,    par 

Pierre  IUtiffol.   Pans,  Locoffre,  Gabalda,  1907,   ia-1-2  de  vu-354  p.   — 
Prix  :  3  fr.  oO. 

La  mode  est  passée  des  programmes  triomphants,  q«i  demeurent 
lettre  morte;  la  politique  les  a  tués.  Mieux  vaut  travailler  en  silence, 
expérimenter  les  méthodes,  en  rectifier  le  fonctionnement,  attendre 
que  les  résultats  aient  donné  la  sanction  du  succès  aux  théories,  et  que 
les  fruits  permettent  de  juger  de  la  qualité  de  l'arbre.  Il  est  alors 
légitime,  en  se  retournant  vers  le  passé,  de  mesurer  la  route  parcourue, 
de  signaler  les  obstacles  rencontrés,  de  faire  part  à  ceux  qui  viendront 
ensuite  de  l'expérience  acquise. 

Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  le  recteur  de  Tlûstitut  catholique  de 
Toulouse,  au  terme  de  la  première  période  de  ses  travaux.  Il  groupe 
en  un  volume  les  principaux  discours  et  articles  dans  lesquels  il  a  eu 
à  traiter  les  questions  d'enseignement  supérieur  ecclésiastique,  et  nous 
donne  ainsi  le  résumé  de  ses  idées  sur  une  matière  dont  l'intérêt 
n'échappe  à  aucun  esprit  averti  des  besoins  de  la  société  contempo- 
raine. 

Nous  savons  aujourd'hui  qu'en  nous  lançant,  il  y  a  trente  ans,  dans 
la  voie  que  nous  ouvrait  une  législation  nouvelle,  nous  ne  percevions 
pas  nettement  les  services  qu'allait  nous  rendre  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement ;  ou,  si  nous  pensions  le  savoir,  nous  nous  trompions.  On  a 
espéré,  au  début,  copier  trait  pour  trait  l'organisation  de  l'Université 
officielle,  et,  dans  ce  cadre  analogue,  sinon  semblable,  reproduire,  à 
une  moindre  échelle,  tout  ce  qu'on  avait  l'habitude  de  trouver  dans 
les  Facultés  de  l'État.  Mais,  en  ce  moment  mémo,  l'enseign^em^nt 
public,  surexcité  peut-être  par  l'annonce  de  notre  concurrence,  entrait 
dans  une  période  de  transformations,  bouleversait  ses  programmes 
AOUT  1007.  T.  ex.  10. 


—      1    !''i     — 

et  sortait  de  cette  espèce  de  torpeur  que  des  maîtres  éminents  de  l'U- 
niversité ont  critiquée  avec  autant  de  justesse  que  d'esprit.  L'heure 
n'était  donc  pas  venue  de  copier  ce  qui  allait  disparaître;  il  fallait  faire 
preuve  d'initiative. 

De  là  sont  sorties  nos  hautes  écoles  de  sciences  ecclésiastiques,  relé- 
guées au  second  plan  dans  la  pensée  des  fondateurs,  et  dont  l'action 
sur  la  formation  du  clergé  ne  saurait  se  mettre  en  doute.  Sous  l'im- 
pulsion de  recteurs  comme  Mgr  d'Hulst,  Mgr  Dadolle,  Mgr  Duilhé  de 
Saint-Projet  un  courant  fut  dessiné  qui  n'a  fait  que  répondre  aux 
nécessités  du  temps  présent;  —  mais  encore  fallait-il  prendre  con- 
science de  ces  nécessités  et  adapter  l'instrument  au  travail  qu'on  allait 
lui  demander. 

Marchant  à  la  suite  de  tels  devanciers,  Mgr  Batififol  s'est  inspiré  de 
le\irs  traditions,  et,  continuant  à  chercher  la  meilleure  utilisation  des 
ressources  intellectuelles  mises  à  sa  disposition,  il  a  créé  à  Toulouse 
un  laboratoire  de  science  sacrée,  a  su  s'entourer  d'auxiliaires  capables 
de  le  comprendre  et  susciter  autour  de  lui  des  vocations  scientifiques. 
C'est  le  récit  de  ses  tentatives  qu'il  expose  dans  un  volume  plein  de 
faits  et  d'idées.  En  le  lisant,  on  sent  s'élargir  le  cercle  dans  lequel  on  a 
l'habitude  de  penser,  et  soit  qu'on  l'approuve,  soit  qu'on  soit  tenté  de 
le  contredire,  on  prend  contact  avec  lui,  on  admire  la  constance  avec 
laquelle  il  poursuit  la  réalisation  de  ses  projets  :  on  comprend  toujours 
mieux  combien  est  capitale  l'œuvre  à  laquelle  il  a  donné  son  absolu 
dévouement,  on  voudrait  avoir  son  éloquence  persuasive  pour  faire 
passer  sa  conviction  dans  tous  les  cœurs,  afin  que  se  développe  encore 
une  entreprise  que  le  Saint-Père  lui-même  juge  une  des  plus  essen- 
tielles dans  les  jours  d'épreuve  que  nous  traversons.  P.  P:sam. 


Le  Système  politique  d'Auguste  Comte,  par  le  comte  Léon 
DB  MON'iESQuiou.  Paiis,  Nouvelle  Librairie  nationale,  s.  ri.,  iii-IS  de 
vi-347  p.  —  l'rix  :  3  fr.  oU. 

Membre  très  distingué  de  VAclion  française,  M.  de  Montesquieu  a 
étudié,  l'année  dernière,  la  doctrine  politique  d'Auguste  Comte,  dans 
l'une  des  chaires  de  l'Institut  fondé  par  ce  groupe  aussi  actif  que 
brillant.  C'est  la  substance  de  son  enseignement  que  son  livre  ofïre  au 
public;  en  quoi  il  lui  rend  un  service  manifeste.  Si  en  effet  le  nom 
d'Auguste  Comte  est  fort  connu,  on  n'en  peut  dire  autant  de  ses  doc- 
trines. Le  fondateur  du  positivisme  poi  te  pour  partie  la  peine  de  son 
style  peu  attrayant.  Voltaire,  Diderot,  Rousseau  et  autres  sophistes  du 
xviii*  siècle  ont  été  servis  par  de  magnifiques  dons  d'écrivains.  Comte, 
comme  Le  Play,  n'a  pas  eu  la  même  fortune.  «  Tu  lis  Auguste  Comte, 
ce  qui  n'est  pas  drôle,  »  disait  naguère  Jules  Lemaîire  à  son  ami. 
C'est  incompréhensible,  avait  écrit  sur  un  exemplaire  de  la  Bibliothèque 
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nationale,  l'infatigable  Taine,  lui,  le  grand  bûcheron,  s'il  faut  en  croire 
une  tradition  que  M.  de  Montesquieu  rapporte. 

Les  catholiques,  en  particulier,  n'ont  guère  retenu  d'Auguste  Comte 
que  quelques  puérilités  accessoires  de  son  système,  telles  que  le  culte 
de  l'humanité  ou  le  calendrier  des  grands  hommes,  souvent  déformées 
au  surplus  par  une  interprétation  inexacte;  si  bien  qu'à  la  plupart 
d'entre  eux  le  positivisme  n'apparaît  que  comme  une  variante  hypocrite 
du  matérialisme.  Si  pourtant  on  pénètre  avec  M.  de  Montesquiou  dans 
la  pensée  du  maître,  il  semble  difficile  de  le  considérer  comme  un 
ennemi  de  leur  religion.  Sans  doute  il  n'affirme  pas  tout  ce  que  nous 
croyons  ;  mais  il  ne  conteste  du  moins  aucune  de  nos  croyances. 
Personne  n'a  parlé  en  meilleurs  termes  du  rôle  historique  de  l'Église. 
Personne  non  plus  n'a  justifié  ses  doctrines  par  de  plus  forts  arguments 
d'ordre  rationnel.  Il  insiste  sur  la  nécessité  d'un  pouvoir  spirituel 
distinct  du  pouvoir  temporel  ;  il  est  l'adversaire  irréductible  du 
divorce,  désorganisateur  de  la  famille;  il  défend  l'idée  de  patrie,  à 
laquelle  l'Église  s'est  toujours  montrée  favorable;  il  voit  dans  la 
vénération,  le  fondement  des  rapports  sociaux,  thèse  si  constamment 
affirmée  par  l'Église  catholique  qu'on  a  pu  saluer  en  elle  la  plus  grande 
école  de  respect  qui  ait  jamais  existé  dans  le  monde;  il  dénonce 
l'aberration  des  théories  révolutionnaires,  simples  principes  de  destruc- 
lion,  dit-il;  et  en  luttant  contre  elles,  il  défend  indirectement  l'Église,, 
qui  n'a  pas  d'ennemi  plus  acharné. 

Il  y  a  donc  beaucoup  de  bon  grain  dans  l'œuvre  d'Auguste  Comte. 
Nos  amis  ont  tout  intérêt  à  en  faire  leur  profit.  Ils  n'éprouveront 
aucune  peine  à  prendre  contact  avec  elle  dans  l'exposé  de  M.  de  Mon- 
tesquiou, dont  la  langue  claire,  simple  et  élégante  ne  suscite  aucun 
des  griefs  qu'on  adresse  à  l'original.  H.  Rubat  du  Mérac. 


Economie  forestière,  par  G.  Muffel.  T.  III.  Paris,   Lucien  Laveur, 
1907,  gr.  in-8  de  viu-510  p.  —  Prix  :  lu  fr. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  important  ouvrage,  dont  le 
l'olybibiion  d,  rendu  compte  en  mars  1905  (t.  GUI,  p.  233-234)  et  en 
septembre  de  la  même  année  (t.  CIV,  p.  237-239),  ont  été  couronnés  par 
la  Société  nationale  d'agriculture,  qui  a  décerné  à  l'auteur  une 
médaille  d'or  avec  diplôme.  Le  troisième  et  dernier  volume  a  pour 
sujet  l'aménagement  des  forets  et  comprend  les  vni^  ix°  et  x«  divisions 
ou  Études  de  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

La  huitième  étude  s'éiend  sur  les  notions  préliminaires.  C'est  d'abord 
la  définition,  ou  plutôt  les  définitions  de  l'aménagement  telles  qu'elles 
ont  été  comprises  en  différentes  époques;  l'utilité  de  cette  opération  ; 
lanatureet  la  durée  des  réglemenisd'exploitation.C'esleusuite, au  point 
de  vue  historique  comme  au  point  de  vue  contemporain,  l'assiette  des 
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coupes  de  bois,  les  règles  qu'elle  implique,  la  traite  des  produits 
abattus.  La  délicate  question  de  la  possihilUé  de  la  forêt  est  étudiée 
sous  ses  trois  modes:  contenance  ou  surfacede  terrain,  volume  des  arbres, 
nombre  de  pieds  d'arbres.  Suit  un  exposé  bistoriqu'e  et  économique 
des  «  fonds  de  réserve  »  (ordinairement  prélevés  sur  le  quart  de  l'étendue 
de  la  forêt,  ou,  dans  les  futaies,  sur  le  quart  du  volume  de  la  possibilité). 

L'étude  suivante  et  neuvième  e.st  enlièrement  bistorique.  Elle  est 
intitulée  :  Les  Méthodes  forestières  d'autrefois.  Ce  sont  premièrement 
celles  de  l'antiquité  romaine  :  Syluae  cœdaae,  Sylvae  minutae  (bois  taillis), 
puis  celles  qui  ont  suivi  jusqu'au  milieu  du  xvi»  siècle;  ensuite  de 
cette  époque  à  la  réformation  prescrite  par  Louis  XÎV  sous  Tinspiration 
de  Golbert  et  préparée  par  ce  grand  ministre  (1661-1669)  ;  et  enfin  de  là 
■jusqu'à  la  suppression  des  maîtrises  en  1801.  Une  annexe  de  «  Docu- 
ments et  pièces  justificatives  »,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  62  pages, 
n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  cette  neuvième  étude  :  tous 
les  règlements,  édils,  arrêts,  etc.,  concernant  les  forêts,  y  sont  repro- 
duits, du  9  novembre  ly48  aux  25  octobre  et  15  novembre  1789. 

La  dixième  et  dernière  étude  est,  de  beaucoup,  la  plus  importante. 
Elle  est  aussi  la  plus  tecbnique,  traitant  de  l'aménagement  tel  qu'il  se 
pratique  aujourd'hui  et  comprenant  d'abord  les  études  préalables  : 
historique,  statistique  topographique  et  culturale  concernant  la  forêt 
a  aménager.  C'est  l'objet  d'un  chapitre  préliminaire,  à  la  suite  duquel 
l'auteur  entre  dans  le  vif  de  son  sujet  qu'il  répartit  en  trois  divisions 
suivant  ce  qu'il  appelle  Exploitations  de  j)euplement,  comprenant  les 
taillis  pleins  ou  simples  et  les  futaies  pleines  soit  feuillues,  soit  rési- 
neuses ;  Exploitations  d'arbres  :  taillis  furetés,  futaies  jardinées  et  futaies 
claires  ;  et  enfin  Exploitations  mlvles,  comprenant  les  taillis  composés 
ou  sous  futaies  et  les  forêts  de  chcne-liège,  ou  mélangées  liège  et  pin.«, 
yeuse  et  pins. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  sorte  de  traité  des  aménagements 
envisagés  au  point  de  vue  de  la  Conversion  des  taillis  composés  soit  en 
futaie  pleine,  soit  en  futaie  claire. 

Une  érudition  approfondie  au  service  d'une  science  théorique  et 
pratique  très  sûre,  telle  est  l'impression  qui  ressort  de  la  lecture  de  ce 
volume  comme  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  La  récompense  dont  ceux-ci 
ont  été  honorés  par  la  Société  nationale  d'agriculture,  véritable  Aca- 
démie agronomique,  en  fournissent  une  preuve  de  plus. 

C.    DE   KiRWAN. 

£ia  €iucrr«^  aur  luei*.  Stratégie  et  taeticiue.  lia  Doctrine, 

parle  capitaine  de  vaisseau  Gabrikl  Darrieus.   l'aris,  Chnllaniel,  '['Ml, 
in-8  de  465  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Darrieus,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de 
guerre  de  la  marine,  était  bien  qualifié  pour  exposer  les  principes  de 
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stratégie  et  de  tactique  qui,  vrais  en  tout  temps  et  en  lous  lieux, 
doivent  présider  à  la  préparation  et  à  l'exécution  de  la  guerre  sur  mer. 
Les  qualités  personnelles  qui  avaient  désigné  le  commandant  Darrieus 
pour  remplir  ces  importantes  fonctions  de  professeur,  son  expérience 
des  choses  de  la  mer  et  aussi  de  la  politique,  sa  connaissance  des 
rouages  du  ministère  de  la  marine,  ses  méthodes  de  travail,  son  érudi- 
tion, la  netteté  de  son  esprit  et  l'élégante  précision  de  sa  plume,  lui 
ont  permis  d'écrire  un  ouvrage  qui  feia  époque  dans  la  littérature 
maritime  française  el  placera  d'emblée  son  auteur  à  côté  de  son  cama- 
rade et  prédécesseur  bien  connu,  le  commandant  Daveluy. 

Le  rapprochement  des  noms  de  ces  deux  écrivains,  Darrieus  el 
Davelu3%  s^e  fait  tout  naturellement,  s'impose  même,  car  tous  deux, 
par  des  méthodes  différentes,  mais  avec  une  même  autorité  et  une 
identique  conviction,  ont  exposé  les  principes  sans  lesquels,  sur  terre 
comme  sur  mer,  une  guerre  ne  saurait  se  terminer  que  par  la  défaite. 
Le  commandant  Darrieus,  pour  justifier  sa  thèse,  dans  une  étude 
rapide,  passe  successivement  en  revue  l'art  militaire  d'Alexandre, 
d'Annibal,  de  César,  de  Frédéric  le  Grand  et  de  Napoléon  ;  il  expose 
ensuite  la  stratégie  navale  de  Napoléon,  de  Duquesne,  de  Tourville,  de 
Sufireu  et  de  Nelson  ;  il  recherche,  dans  les  pages  suivante?,  ce  qu'a 
produit  l'application  ou  l'inobservance  des  principes  posés  par  les 
maîtres  de  la  guerre,  dans  les  principales  guerres  maritimes,  depuis 
la  guerre  de  Sécession  jusqu'à  la  campagne  russo-japonaite.  Après 
un  résumé  des  enseignements  à  tirer  de  Thistoire,  il  se  plaît  à  retrou- 
ver l'existence  d'un  ensemble  de  doctrines  fondamentales  dans  les 
grands  écrivains  militaires  du  siècle  dernier,  et,  envisageant  en  parti- 
culier la  marine  française,  il  montre  quels  sont  ses  adversaires  pos- 
sibles, parmi  lesquels,  au  premier  rang,  il  place  l'Angleterre,  après 
avoir  prouvé  combien  est  vaine  et  illusoire  la  sécurité  basée  sur  l'en- 
tente cordiale  actuelle. 

De  tous  ces  chapitres,  d'un  intérêt  puissant,  il  se  dégage  une 
sensation  d'angoisse  intense,  de  profonde  tristesse  et  de  cruelle  inquié- 
tude. Les  principes  exposés  par  le  commandant  Darrieus  sont  d'une 
réalité  tellement  indéniable,  ils  trouvent  si  complètement  leur  appli- 
cation dans  les  événements,  les  auteurs  sont  avec  une  telle  unanimité 
d'accord  pour  les  proclamer,  qu"il  est  effrayant  de  constater  à  quel  point 
ils  ont  été  et  sont  encore  ignorés  et  méprisas  en  France.  Les  leçons  du 
passé  sont  là  pour  nous  montrer  ce  que  sera  l'avenir,  et  hélas  !  aucun 
symptôme  ne  nous  permet  d'espérer  que  la  saine  doctrine  présidera 
dorénavant  à  notre  conception  de  la  stratégie  et  de  la  tactique  navales. 
L'auteur  de  la  Guerre  sur  mer  aura  au  moins,  avec  un  réel  talent, 
une  conviction  profonde,  fait  ses  efforts  pour  apporter  la  conviction 
dans  les  esprits  ;  Dieu  veuille  qu'il  soit  entendu  et  compris.  La  leçon 
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était  nécessaire  :  elle  a  été  faite  de  main  de  maître;  il  est  indispen- 
sable pour  le  pays  qu'elle  porte  promplement  ses  fruits. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre,  trop  bref  à  notre  gré,  sur  la 
préparation  à  la  guerre,  les  diverses  armes,  la  composition  des  flottes, 
les  arsenaux,  etc.  Il  y  a  là  la  substance  d'un  fort  volume  ;  nous 
souhaitons  que  le  commandant  Darrieus  l'écrive  :  l'intérêt  présenté  par 
le  travail  que  nous  venons  de  lire  nous  est  un  sûr  garant  de  la  valeur 
de  celui  que  nous  demandons.  J.  G.  T. 


LITTÉRATURE 


Particularités  liiii|uii»ti<|U<M9  deii  Homs  sulbjectiis  (parties  du 
corps,  .armes  et.  outils,  animaux  domesnques,  710ms  pi'opres,  préno?ns),  par 
RA.OTJL  DE  LA  Grasserie.  Paris,  Leroux,  1906,  in-l2  de  221  p.  —  Prix:  6  f r. 

L'auteur  appelle  noms  subjectifs  ceux  qui  désignent  l'homme  lui- 
même,  noms  propres  et  prénoms,  ceux  des  parties  du  corps  humain, 
et  les  noms  des  objets  qui  sont  sous  la  dépendance  la  plus  immédiate 
de  l'homme,  armes,  outils,  animaux  domestiques.  Ce  cadre  d'étude 
n'est  pas  parfaitement  précis;  mais  peu  importe.  Le  but  et  le  devoir 
de  l'auteur  ont  été  surtout  dégrouper  à  propos  de  ces  mots  des  rensei- 
gnements instructifs,  des  remarques  ingénieuses;  et  il  en  a  réuni  beau- 
coup. Sous  les  expressions,  parfois  un  peu  compliquées,  dont  M.  de  la 
Grasserie  aime  à  se  servir  (réfraction  linguistique,  effet  stylistique, 
labouage  verbal,  onomastique  religieuse  hétérogène,  etc.),  on  trouve 
presque  toujours  des  rapprochements  qui  séduisent  l'esprit,  des  idées 
frappantes  et  plus  simples  que  les  termes  qui  les  expriment.  Dans  cet 
ensemble  de  considérations  sur  une  partie  de  l'histoire  du  langage, 
l'étude  des  noms  de  parenté  chez  les  divers  peuples  nous  a  paru  parti- 
culièrement poussée.  Celle  de  la  formation  des  noms  propres,  prénoms 
et  noms  de  famille  est  aussi  très  fouillée,  très  abondante.  Évidemment, 
tout  n'est  pas  dit  sur  les  noms  d'animaux,  sur  les  pronoms,  ni  sur  les 
noms  de  nombre  dont  M.  de  la  Grasserie  s'occupe  incidemment;  mais 
il  faut  reconnaître  que,  sur  ces  chapitres,  la  science  linguistique  paraît 
avoir  encore  bien  des  progrès  à  faire.  L'auteur  annexe  à  l'étude  des 
noms  d'animaux  et  des  parties  du  corps  de  longues  listes  de  proverbes 
dans  lesquels  entrent  ces  noms,  afin  de  faire  mieux  comprendre  dans 
quel  esprit  ils  sont  employés  par  le  peuple.  Somme  toute,  la  richesse 
des  détails  compense  amplement  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'un  peu  confus 
dans  la  composition  générale  du  livre.  Baron  Carra  de  Vaux. 


Poeta8  irancesee  del  siglo  XllLo,  traducciôn  en  verso  castellano, 
por  D.  Tbodoro  Llorentb.  Barcelona,  Montauer  y  Simon,  1906,  gr.  in-b 
de  399  p.,  avec  gravures,  cartonné  toile,  fers  spéciaux. 

C'est  une  tâche  ardue  entre  toutes  que  de  traduire  des  poètes  français, 
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surtout  des  poètes  coatemporaius,  et  de  les  traduire  poétiquement  daus 
une  langue  étrangère,  dont  la  métrique,  le  goût  et  le  génie  s'adaptent 
si  peu  à  ce  qui  constitue  notre  poésie  actuelle.  Et  puis,  il  fallait  faire 
un  choix  délicat  entre  les  innombrables  productions  de  notre  xix«  siècle, 
pour  en  donner  une  idée  assez  complète,  tout  en  conservant  à  chacune 
son  caractère  propre.  Quand  on  passe  des  classiques  aux  romantiques, 
et  aux  symbolistes,  et  aux  décadents,  il  faut  une  souplesse  de  style, 
un  effort  d'imagination,  un  talent,  une  précision  de  nuances  et  de  cou- 
leurs qui  rebuteraient  les  plus  hardis.  C'est  cependant  ce  qu'a  tenté  en 
vers  espagnols  un  poète  de  Valence,  M.  Teodoro  Llorenle.  Disons  d'abord 
qu'il  a  su  choisir  judicieusement  ses  auteurs  :  quarante-huit  poètes 
français  ont  leur  place  dans  la  galerie  artistique  où  il  a  réuni  nos 
meilleurs  écrivains,  depuis  Lamartine  et  Victor  Hugo  jusqu'à  Ed. 
Rostand,  qu'il  fait  parler  en  pur  castillan.  M.  Llorente  n'a  pas  cru 
devoir  conserver  le  rythme  particulier  de  chacun  d'eux,  et  il  a  fort 
bien  fait  :  c'eût  été  s'asservir  à  trop  de  difficultés,  au  risque  de  ne  pas 
rendre  assez  mélodieusement  ni  assez  nettement  la  pensée  de  nos 
chantres  français  ;  la  prosodie  espagnole  ne  devait  pas  se  prêter  à  ce 
tour  de  force.  Pour  cette  même  raison,  il  a  laissé  de  côlé  quelques 
modèles,  par  exemple  les  sonnets  de  Hérédia,  qu'on  ne  peut  convertir 
en  équivalents  étrangers.  Ce  que  le  traducteur  a  cherché  avant  tout, 
c'est  de  s'inspirer  à  la  lecture  de  nos  poètes  et  de  les  faire  parler  dans 
sa  propre  langue,  comme  ils  l'auraient  fait  eux-mêmes,  s'ils  eussent 
été  Espagnols.  Nous  croyons  sincèrement  qu'il  y  a  réussi.  Aussi  la 
presse  madrilène  a-t-elle  été  unanime  à  louer  son  travail,  et  nous 
nous  associons  volontiers  à  cet  éloge  en  félicitant  l'auteur  pour  son 
talent  consciencieux,  son  art  vraiment  poétique  et  l'hommage  qu'il  a 
rendu  à  notre  littérature  française.  G.  Bern.vrd. 


lia  Kévolution   française  et  le»   Poètes  auglais   (1999- 

ISOW),  par  Ghaklks  Cestrk.   Paris,   Hachette,  1906,  in-S  de  570  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Legouis,  dans  sa  Jeunesse  de  Wordswovth^  et  M.  Dowden,  dans 
deux  de  ses  ouvrages,  ont  déjà  étudié  l'influence  de  la  Révolution 
française  sur  les  romantiques  anglais.  M.  Oestre  reprend  le  même  sujet 
en  l'étendant  plus  que  le  premier,  qui  ne  s'occupait  que  d'un  auteur, 
en  le  restreignant  plus  que  le  second  qui  a  fait  des  travaux  d'ensemble, 
en  l'envisageant  aussi  d'un  point  de  vue  différent.  Il  analyse  dans  son 
livre  l'impression  produite  par  la  Révolution  sur  les  poètes  anglais 
qui  en  furent  les  contemporains  immédiats,  et  il  cherche  à  déterminer 
l'action  tant  littéraire  que  philosophique  exercée  par  le  même  événe- 
ment sur  la  poésie  anglaise. 

Wordsworth,  Goleridge,  Southey,  les  grands  initiateurs  du  roman- 
tisme anglais,  les  trois  futurs  «  lakistes  »,  furent  dans  leur  jeunesse 
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de  ce  petit  nombre  d'Anglais  qui  se  prirent  pour  la  Révolution  d'un 
enthousiasme  ardent.  Au  cours  de  deux  voyages  en  France,  le  premier 
finira  en  contact  avec  la  nation  soulevée,  dont  il  épousa  les  sentiments 
et  les  passions;  peu  s'en  fallut,  qu'à  l'exemple  d'autres  étrangers,  il  ne 
jouât  UH  rôle  actif  dans  le  mouvement  français.  C'est  de  façon  diffé- 
rente, par  théorie  abî^ traite  ou  par  ferveur  mystique,  que  se  décidèrent 
les  deux  autres,  plus  spéculatifs,  plus  éloignés  de  la  vie  réelle  et 
rêvant  d'une  humanité  transformée  et  parfaite.  Chez  tous  trois  la  foi 
révolutionnaire  était  également  vive,  mais  se  troubla  bientôt,  puis 
s'éteignit;  devant  la  leçon  des  faits,  devant  les  actes  de  la  Convention 
et  du  Direcloiie,  Wordsworih,  Soulhe.y,  Goleridge,  renoncent,  non  sans 
chagrin,  à  leurs  conceptions  politiques  et  sociales  pour  s'en  former 
d'autres,  différentes  ou  même  opposées,  qu'ils  garderont  tout  le  reste 
de  leur  vie.  Chez  des  poètes  plus  isolés  ou  plus  singuliers,  chez  un 
Blake  ou  chez  un  Buros,  des  illusions  et  des  sympathies  toutes  pareilles 
au  début,  furent  suivies  d'un  pareil  désenchantement. 

A  ces  sentimentts,  ou  plutôt  à  ces  alternatives  de  sentiments  pas- 
sionnes, la  poésie  anglaise  doit  une  partie  au  moins  de  son  renouvel- 
lement. L'imagination  et  la  sensibilité  surexcitées  des  jeunes  écrivains, 
délaissant  ou  rajeunissant  les  sujets  traditionnels,  rompant  les  cadres 
reçus,  élargirent  leur  composition,  viviflèrent  la  matière  de  leurs 
chants,  trouvèrent  une  expression  plus  libre,  plus  éloquente  ou  plus 
naturelle.  Même  leurs  premiers  essais  renferment  des  éléments  ori- 
ginaux, très  bien  dégagés  et  mis  en  lumière  par  M.  Cestre,  et  leur 
rupture  même  avec  la  Révolution  acheva  de  les  pousser  dans  des  voies 
nouvelles  ;  c'est,  en  effet,  le  naufrage  même  de  leurs  illusions  qui  les 
força  à  chercher  refuge  sur  des  rivages  inconnus,  qui  leur  fait  décou- 
vrir la  nature  consolatrice,  la  légende  et  le  rêve.  Faut-il,  avec  l'auteur, 
aller  plus  loin  encore  et  voir  une  survivance  ou  une  transformation  de 
la  foi  révolutionnaire  dans  l'idéalisme  moral  et  social,  dans  la  hauteur 
de  sentiments  et  de  pensée  qui  demeura  toujours  l'un  des  traits  essen- 
tiels et  frappants  des  trois  poètes?  N'est-ce  pas  plutôt  un  idéalisme 
natif  et  primordial  qui  les  fît  se  prendre  d'abord  aux  mirages  de  la 
Révolution,  puis,  la  désillusion  venue  de  ce  côté,  n'en  cessa  pas  pour 
cela  de  se  développer  dans  d'autres  directions?  A  la  formation  définitive 
de  ces  écrivains  ont  d'ailleurs  concouru  bien  des  causes  diverses  et 
successives  dont  il  est  malaisé  de  délimiter  l'effet  respectif;  la  première 
en  date  fut-elle  bien,  de  façon  si  marquée,  efficace  et  persistante?  A 
tout  le  moins  reste-t-il  que  la  renaissance  de  la  poésie  anglaise  fut 
hâtée  et,  dans  quelques  -uns  de  ses  caractères,  modifiée  par  la  Révolution 
française  ;  cet  effet  littéraire  du  grand  cataclj-^sme  politique  ne  pouvait 
être  analysé  avec  plus  d'érudition,  de  finesse,  de  solide  et  élégante 
précision  qu'il  ne  l'est  dans  le  présent  ouvrage.  A.  Barbeau. 
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Antoine  et  Cléopàtre,  drame  de  Shakespeare,  traduit  en  vers  fran- 
çais par  LÉON  MOREL.  Paris,  Hachette,  1905,  iu-8  de  121  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'entreprise  est  malaisée,  si  elle  est  tentante,  de  traduire  en  vers 
une  pièce  de  Shakespeare  ;  elle  l'est  tout  particulièrement  si  le  traduc- 
teur, comme  celui  dMntonie  et  Cléopâlre^  s'efforce  de  rendre  son  auteur 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  lutte,  vers  par  vers  avec  un  texte 
dont  aucune  finesse  ni  aucune  nuance  ne  lui  a  échappé.  Pour  copier 
aussi  fidèlement  son  modèle,  M.  Morel  a  fait  choix  d'un  mètre  extrê- 
mement brisé,  où  l'enjambement  abonde,  où  souvent  même  deux  mots 
inséparables  dans  la  prononciation,  comme  la  préposition  et  son  régime, 
un  pronom  personnel  et  son  verbe,  se  trouvent  dans  deux  vers  diffé- 
rents ;  avec  la  césure,  la  rime,  parfois  avec  la  syntaxe  et  l'usage,  il  n'a 
pashésitéàiirendre  d'assez  grandes  liberlés.  Ayant  ainsi  rendu  ductiles 
sa  langue  et  son  vers,  il  les  ajuste  très  habilement  sur  la  langue  et 
le  vers  de  l'original  dont  il  reproduit  l'essentiel,  idées,  images,  expres- 
sion, tours,  sans  omission  ni  délayage.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  sans 
quelques  sacrifices  que  ce  résultat  s'obtient  ;  à  force  d'être  brisé,  le  vers 
peut  paraître  désarticulé  ;  la  langue,  elle  aussi,  cahote  çà  et  là  ou  paraît 
négligée.  Le  système  de  traduction,  s'il  permet  de  conserver  presque 
toute  la  pensée  de  Shakespeare,  ne  fournit  que  par  endroits  l'équivalent 
de  sa  forme  ;  un  autre  s.ystème  aurait,  il  est  vrai,  le  défaut  inverse,  et  il 
faut  se  résigner  à  l'une  des  deux  infidélités.  La  méthode  une  fois  admise, 
il  faut  convenir  que  M.  Morel  en  a  tiré  le  meilleur  parti  et  que  sa  ver- 
sion est  à  tout  le  moins  curieuse  et  intéressante.  La  réduction  à  Eno- 
barb  du  nom  d'Enobarbus  nous  semble  un  peu  bizarre  ;  pourquoi  pas,  à 
défaut  de  la  forme  latine  qui  vaudrait  mieux,  Enobarbe,  que  donne 
d'ailleurs  le  texte  anglais  de  1623  dans  l'unique  passage  où  le  nom  est 
abrégé  ?  Pyramis  pour  'pyramides  (p.  43)  est  malgré  l'anglais  p!/rom«ses 
difficilement  admissible  ;  environs  a  été  imprimé  pour  avirons  (p.  30); 
le  mot  groée  (p.  73,  traduisant  l'anglais  muss),  nous  est  tout  à  fait 
inconnu.  A.  Barbeau. 

HISTOIRE 

études  sociales  et  juridiques  sur  l'antîcjuité  grecque, 

par  Gustave  Glotz.  Paris,  Hachette,  11306,  in-18  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Recueil  d'articles  publiés  en  grande  partie  dans  le  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines  de  M.  Saglio,  dans  la  Revue  historique, 
dans  la  Revue  des  éludes  grecques^  dans  la  Quinzaine  et  dans  la  Revue  de 
Paris.  En  tète,  l'auteur  a  publié  une  série  de  conférences  faites  par  lui 
à  l'École  des  hautes  études,  sur  la  religion  et  le  droit  criminel.  Il 
montre  les  difïérentes  phases  par  lesquelles  a  passé  le  droit  criminel 
dans  la  famille  et  dans  les  relations  inler-familiales,  la  persistance  du 
droit  religieux  dans  le  droit  positif  des  temps  classiques  et  dans  les 
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saperslilions  populaires.  Le  second  chapitre  esl  consacré  à  VOrdalie, 
c'esl-à-dire  au  jugement  de  Dieu,  coutume  qui  a  survécu  au  christia- 
nisme et  dont  on  a  de  nombreux  exemples  au  moyen  âge.  Le  Serment 
lait  l'objet  du  chapitre  suivant.  M.  Glotz  l'étudié  dans  la  vie  publique, 
dans  la  vie  judiciaire  et  dans  lu  vie  privée.  Il  constate  que  chez  les 
Grecs,  et  au  grand  scandale  des  Romains,  l'habitude  du  parjure  était 
fréquente.  L'exposition  des  enfants  était  universelle  en  Grèce:  la  seule 
ville  où  elle  ait  été  réellement  inlerdiie,  c'est  Thèbes  ;  et  encore  Elien 
seul  en  témoigne.  Les  philosophes  approuvent  cet  usage.  Une  des 
conséquences  de  cette  doctrine  immorale,  ce  fut  le  malthusianisme.  La 
Grèce  paya  cher  ce  crime  :  elle  s'aperçut  un  jour  qu'en  luttant  contre 
l'accroissement  de  la  population,  elle  s'était  rendue  déserte.  Suivent 
deux  études  sur  la  Marine  à  l'époque  homérique  et  sur  les  Jeux 
olympiques,  enfin  une  vue  d'euseinble  sur  le  Droit  grec  et  son  évolution 
dans  le  sens  de  l'individualisme. 

On  aimera  à  trouver  ainsi  réunis  ces  travaux  qui  ne  forment  pas  un 
tout  aux  proportions  rigoureusement  calculées,  mais  qui  ont  plus 
d'unité  qu'il  ne  semblerait  au  premier  abord,  surtout  par  la  méthode 
avec  laquelle  l'auteur  cherche  à  retrouver  les  traces  du  passé  «  dans 
les  institutions  qui  évoluent  ».  E.  B. 


Il  S^aneta  sanctorum  ed  il  smo  tesoro  sarro,  da  li.  Grisah, 
S.  J.,  scoperle  e  studii  deW  aiUore  neilu  capelln  palalhui  lateranense  del  medio 
evo.  Gon  62  illusirazioni.  Roma,  Giviltà  cattolica,  1907,  in  8  de  viii-199  p. 
—  Prix  ;  10  fr. 

La  fameuse  chapelle  du  Sancta  sauctorum  k  Rome,  qui  pendant  des 
siècles. fut  la  chapelle  du  Palais  des  Papes,  tant  que  le  Latran  demeura 
leur  résidence  habituelle,  était,  depuis  Léon  X,  à  peu  près  inaccessible 
et  le  trésor  de  reliques,  que  par  les  anciens  inventaires  on  y  savait 
enfermées,  restait  caché  à  tous  les  yeux.  Le  P.  Grisar,  qui  poursuit 
depuis  de  si  longues  années  des  études  sur  l'histoire  des  papes  au 
moyen  âge,  avait  bien  pu  obtenir  de  Léon  Xill,  en  1894,  l'autorisation  de 
pénétrer  dans  la  chapelle  et  d'en  photographier  la  décoration  ;  mais 
l'examen  des  reliques  et  objets  conservés  sous  l'autel  ne  lui  avait  pas 
été  concédé. 

Un  travail  sur  sainte  Agnès,  dont  les  résultats  viennent  d'être 
publiés,  amenèrent  en  1903  le  P.  Florian  Jubaru  à  solliciter  et  à  obtenir 
la  permission  de  rechercher  dans  le  trésor  le  chef  de  cette  célèbre 
martyre.  La  porte  ainsi  à  demi  ouverte,  le  P.  Grisar  s'efforça  de  l'ouvrir 
tout  à  fait  :  S.  S.  Pie  X  accueillit  sa  demande  d'examiuer  et  de  publier 
ce  trésor  avec  la  bienveillance  que  sa  sagesse  ne  refuse  pas  aux  éludes 
historiques. 

Le  P.  Jubaru  avait  entrevu,  au  cours  de  ses  recherches  sur  le  chef  de 
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sainte  Agnès,  tout  le  trésor  conservé  au  Sancta  sanctorum  ;  le  P.  Grisar 
eut  le  premier  le  loisir  de  l'examiner  en  détail  et  de  le  photographier. 
Mais  des  considérations  d'ordre  spécial  et  des  scrupules  fort  respectables 
assurément  firent  que  l'autorité  ecclésiastique  crut  devoir  imposer  des 
délais  à  la  publication  projetée  par  le  P.  Grisar  ;  on  ne  lui  permit 
même  pas  de  faire  à  la  Société  Goerres,  dans  l'automne  de  1905 ,  une 
conférence  sur  ses  découvertes. 

Les  démarches  faites  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
pour  obtenir  à  son  tour  l'autorisation  d'examiner  et  de  publier  ces 
objets  sur  lesquels  un  article  du  P.  Jubaru  dans  les  Études  avait  attiré 
l'attention,  vint  tout  changer  brusquement.  Pour  laisser  au  P.  Grisar, 
dans  une  certaine  mesure,  la  priorité  qu'on  lui  avait  promise,  on  le 
pria  de  commencer  sans  plus  de  relard  une  publication  dont  les  délais 
qu'on  lui  avait  imposés  lui  avaient  fait  délaisser  la  mise  à  point  défini- 
tive. C'est  ainsi  que  le  premier  article  du  P.  Grisar  dans  la  Civiltàcatlo- 
iica  put  être  imprimé  quelques  jours  avant  et  distribué  le  lendemain  de 
la  communication  faite  le  l«'juin  1906  à  l'Académie  des  inscriptions 
par  M.  Ph.  Lauer,  dont  le  travail  a  paru  au  début  de  cette  année,  avec 
uti  grand  luxe  de  reproductions,  dans  les  Mélanges  Piot. 

Ce  sont  les  articles  ainsi  écrits  pour  la  Civiltà  cattolica,  avec  plus  de 
hâte  qu'il  n'aurait  voulu,  que  le  P.  Grisar  a  réunis,  en  les  complétant 
dans  l'élégant  volume  que  nous  annonçons  ici,  et  qui  n'est  pas  son 
dernier  mot  sur  la  question;  car  il  prépare  sur  le  Sancta  sanctorum  et 
son  trésor  un  ouvrage  allemand,  où  il  se  réserve  sans  doute  d'étudier 
certains  points  plus  à  loisir  et  d'une  manière  plus  complète. 

Le  volume  actuel,  qu'illustrent  62  figures,  généralement  assez 
claires  et  quelques-unes  excellentes,  comprend  deux  parties  et  un 
appendice,  que  précède  une  Introduction  où  est  relatée  l'histoire  de  la 
découverte  ;  ce  récit  de  l'érudit  allemand  est  d'autant  plus  sévère  pour 
M.  Lauer  qu'il  demeure  plus  calme  et  plus  mesuré. 

La  première  partie,  consacrée  à  la  chapelle  du  Sa^icta  sanctorum, 
(p.  17-71;  nous  en  retrace  l'histoire  en  trois  paragraphes;  trois  autres 
décrivent  l'intérieur  de  la  chapelle,  les  peintures  qui  en  ornent  les  murs, 
la  mosaïque  de  l'aulel  ;  cinq  sont  consacrés  à  la  fameuse  image  aché- 
ropite  du  Sauveur  et  à  sa  décoration  ;  un  douzième  traite  de  l'autel  des 
reliques  et  du  coffre  qui  renferme  le  trésor. 

La  seconde  partie  (p.  73-189)  fait  passer  sous  nos  yeux,  dans  six 
chapitres  distincts  :  la  croix  d'or  émaillée  et  sa  thèque  ;  la  croix  d'or 
gemmée  et  sa  thèque;  cinq  reliquaires  d'argent;  d'autres  reliquaires 
de  cuivre,  de  bois,  d'ivoire;  de  précieux  trésors  antiques  qui  ne  sont 
pas  l'une  des  moindres  curiosités  que  nous  a  livrées  le  tréaor  ;  divers 
autres  objets  :  reliquaires  et  reliques,  parchemin  et  pittacia. 

L'appendice  (p.  191-198)  est  consacré  à  un  mémoire,  conservé  dans 


le  Saiicta,  relatif  au  voyage  de  Léon  IX  en  Allemagne  dans  Tannée  40b2 
et  intéressant  par  les  faux  qu'il  reproduit,  relatifs  à  une  prétendue 
relique  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  Ces  faux  ont  d'ailleurs  fourni  au 
savant  auteur  l'occasion  d'un  mémoire  paru  dans  la  Zeilschrift  fur 
kalltoHsche  Théologie  (l^"^  trimestre  1907  :  Dionysws  Areopagitn  in  cler 
allen  papstlichen  Palastkapelle  und  die  Regensburger  Fàlschungen  des 
xi«"  Jahrhunderts.  Tiré  à  part.  S.  1.  n.  d.,  in-8  de  *22  p.)  et  sur  lequel 
nous  appelons  d'autant  plus  l'attention  de  nos  lecteurs  qu'il  forme 
un  complément  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  signaler  trop  som- 
mairement. 

D'autres  compléments  sont  formés  :  1°  par  un  article  de  la  Rassegna 
Gregoriana  (mars-avril  1907|,  dans  lequel  le  P.  Grisar  étudie  une  minia- 
ture d'une  cassette  de  bois  du  trésor,  miniature  extrêmement  intéres- 
sante parce  qu'elle  reproduit  l'église  de  la  Résurrection  de  Jérusalem  : 
Una  miniatura  indicanle  gli  antichi  luoghi  del  culto  in  Terra  Santa 
(Tiré  à  part.  Roma,  Desclée,  Lefèbvre  et  C'°.  1907.  in-8  de  3  p.,  avec 
2  fig.)  ;  2''  par  un  article  de  la  Civilà  catloUca  /juin  1907.  Tiré  à  part. 
Roma.  Civiltà  cattolica,  1907,  in-8,  paginé  o66-o84,  3  fig.)  :  Archeo- 
logia  degli  Agnus  Dei,  dans  lequel,  à  propos  d'Agnus  Dei  fragmentaires 
retrouvés  dans  le  Sancta  sanclorum  et  qui  remontent  peut-être  au 
ix^  siècle,  il  expose  ce  qu'on  peut  savoir  de  ces  fragiles  objets  de  piété 
en  cire  ;  il  en  rattache  l'origine  aux  cérémonies  du  baptême  pascal  au 
V  siècle.  E.-G.  L. 

lia  Plainte  llaisou  de  ]¥otre  .llère  à  liorette.  Première  Réponse 
à  VÉtude  historique  de  M.  le  chanoine  L'iysst  Chevalier  contre  son  aiUhenlicitc, 
par  labbé  J.  Faurax.  Lyon  et  Paiis,  Vitte,  1906,  in-8  cie  112  p.  —  Prix  : 
1  fr.  ;',0 

Omissions  et  erreurs  coiiteuiies  dans  1'  «  Étude  histo- 
rique »,  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Deuxième  Réponse  et  docu- 
ments nouveaux  en  faveur  de  l'authenticité  de  Ut  Santa  Casa,  par  l'abbé 
J.  Faûr.\x.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1007,  in-8  de  76  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  première  réponse  échappe  à  l'analyse,  car  c'est  une  violente 
diatribe  contre  M.  l'abbé  Chevalier  en  parliculier  et,  en  général,  contre 
tous  ceux  qui  refusent  d'admettre  les  légendes  fausses  ou  douteuses. 
Nous  attendrons  donc,  pour  présenter  au  lecteur  les  preuves  que 
possède  M.  l'abbé  Faurax  de  l'authenticité  de  la  S.  Casa,  qu'il  ait 
bien  voulu  nous  les  donner  dans  la  deuxième  réponse  qu'il  nous  promet 
pour  plus  tard  et  par  laquelle  il  eût  été  plus  logique  de  commencer 
un  réquisitoire  contre  le  chanoine  de  Romans.  Le  soûl  argument  àallure 
scientifique  que  nous  trouvons  dans  cette  première  réponse  est  celui-ci  : 
Jean  de  Wurizbourg  aurait  écrit  en  12Gb  et  non  en  116a,  comme  le 
croient  M.  l'abbé  Chevalier,  Rohricht  et  d'autres  savants,  sa  Descriptio 
Terrae  Sanctae,  dans  laquelle  il  raconte  qu'il  avait  vu  à  Nazareth  la  mai- 
son de  la  Sainte  Vierge.  Si  la  chose  était  vraie,  elle  convaincrait  évidem- 
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ment  d'erreur  le  pape  Urbain  IV  qui,  dans  une  bulle  datée  du 
20  août  1263,  écrivait  à  saint  Louis  que  cette  maison  venait  d'être 
détruite  parles  Sarrazins.  Mais  où  M.  l'abbé  Faurax  a-l-il  découvert 
celle  date  de  126S?  Dans  Vogel,  dit-il  (p.  lOG).  Or,  cei  auteur,  dont  j'ai 
l'ouvrage  entre  les  mains,  ne  mentionne  pas  une  fois  la  Descriptio  de 
Jean  de  Wurtzbourg.  Voilà  donc  un  point  qui  sera  à  élucider  dans  la 
deuxième  réponse,  comme  plusieurs  autres,  du  reste.  Ainsi,  M.  l'abbé 
Faurax  ne  manquera  pas,  espérons-le,  de  nous  dire  comment  se  démon- 
tre la  réalilé  de  ce  fait  si  intéressant  et  si  peu  connu,  à  savoir  que, 
<  avant  d'être  transportée  de  Nazareth  à  Loretle  par  les  auges,  la  sainte 
Maison  appartenait  aux  carmes,  à  qui  la  Sainte  Vierge  l'avait  léguée 
par  testament  lorsqu'elle  se  fit  carmélite  »  !!!  (p.  GO). 

—  Les  lignes  précédentes  étaient  à  peine  écrites  que  parut  la 
Deuxième  Réponse  de  notre  auteur.  Le  texte  du  testament  de  la  Sainte 
Vierge  n'y  est  pas  donné,  mais  on  y  voit  toute  une  série  de  nouvelles 
insinuations  malveillantes  contre  M.  l'abbé  Chevalier.  Quant  aux 
preuves  en  faveur  de  la  légende  «  plus  en  rapport  avec  les  règles  des 
nouvelles  exigences  historiques  »,  qu'on  nous  promettait  dans  la  Pre- 
viiére  réponse  (p.  9),  elles  sont  aussi  introuvables  dans  cet  opuscule 
que  dans  l'autre,  à  moins  qu'on  ne  doive  considérer  comme  une 
démonstration  de  la  réalité  de  la  miraculeuse  translation,  les  cinq 
heures  passées  en  oraison  dans  la  S.  Casa  par  le  P.  Vincent  de  Barjac, 
le  pèlerinage  de  M.  Olier,  le  vœu  des  Lyonnais  à  N.-D.  de  Lorelte, 
elc,  etc. 

M.  l'abbé  Faurax  nous  dit  qu'il  a  pris  la  plume  pour  rassurer  les 
pèlerins  qui  l'ont  suivi  à  Lorelte.  A-l-il  obtenu  ce  résullat,  je  ne  sais, 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  réussi  à  grouper  plus  étroitement 
autour  de  M.  Tabbé  Chevalier  ceux  qui  estiment  qu'un  fait  historique, 
pour  être  admis  comme  certain,  doit  être  appuyé  sur  des  preuves 
scientifiques  et  non  simplement  sur  des  opinions  personnelles. 

LÉON  Clugnet. 

lie  Cliriistianisnie  et  l'EiLlrèine-Orient,  par  le  chanoine  Léon 
JOLY.  T.  I.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  4U7  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  un  grave  problème  que  M.  le  chanoine  Joly  a  voulu,  non 
résoudre,  mais  étudier.  Voici  de  longs  siècles  que  les  missionnaires 
catholiques  ont  entrepris  la  conversion  des  Jaunes;  voici  trois  cent 
cinquante-cinq  ans  que  saint  François-Xavier  est  mort  ;  depuis,  les 
franciscains,  les  dominicains,  les  augustins,  les  carmes,  les  jésuites, 
les  lazaristes,  les  prêtres  des  Missions  étrangères,  ont  envoyé  dans  ces 
pays  lointains  l'élite  de  leurs  sujets  ;  les  chrétiens  d'Occident  ont 
multiplié  leurs  aumônes,  le  sang  des  martyrs  a  coulé  à  flots...  et 
cependant  l'Extrême- Orient  reste,  dans  son  immense  majorité,  fermé  à 
la  prédication  évangélique.  Trois  siècles  et  demi  !  Il  a  fallu  moins  de 
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temps  aux  Apôlres  et  à  leurs  disciples  pour  attirer  tout  le  monde 
romain  à  la  foi  du  Christ.  Et  cependant  l'Occident  était  travaillé  par 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  incapacités  morales,  les  m<^mes 
influences  dissolvantes  que  l'Orient.  Si  la  matière  évangélisée  ne 
diffère  pas,  est-ce  à  dire  que  l'inslrumert  évangèlisateur  ait  été  de 
moindre  qualité?  que  les  méthodes  des  apôtres  de  l'Extrême-Orient 
n'aient  pas  eu  la  même  valeur  puisqu'elles  n'ont  pas  eu  la  même 
efficacité? 

Je  ne  suivrai  pas  le  docle  chanoine  dans  ses  discussions  sur  les 
questions  classiques  des  rites  malabars  et  des  cérémonies  chinoises; 
Texposilion  qu'il  en  donne  manque  sans  doute  un  peu  de  documenta- 
lion,  ou  se  réfère  à  des  documents  de  seconde  ou  de  troisième  main, 
mais  ses  conclusions  sont  sages  et  il  faut  bien  reconnaître  que,  pour 
avoir  voulu  entrer  dans  la  voie  des  concessions,  certains  missionnaires 
ont  excédé  les  bornes  de  la  prudence  et  surtout  les  intentions  du 
Pape,  qui  les  avait  envoj'és. 

Là  où  je  me  permets  d'être  un  peu  moins  de  l'avis  de  l'auteur,  c'est 
quand  il  voit  la  cause  de  l'échec  des  missions  d'Orient  dans  l'absence 
de  clergé  indigène.  Sans  doute,  saint  Paul,  parcourant  l'Asie,  y  con- 
sacrait des  prêtres,  auxquels  il  laissait  la  charge  de  continuer  son 
œuvre  et  de  développer  les  chrétientés  naissantes  ;  sans  doute  les 
peuples  de  l'Extrême-Orient  ont  montré  leur  aptitude  à  s'assimiler 
certaines  des  connaissances  dont  TOccident,  dan»  sa  présomption, 
avait  cru  devoir  indéfiniment  garder  le  dépôt  exclusif;  sans  doute,  il 
s'est  trouvé  chez  les  Chinois  et  Chinoises,  Japonais  et  Japonaises 
d'admirables  chrétiens  marchant  courageusement  au  martyre;  sans 
doute  il  a  régné,  pendant  un  temps,  une  dangereuse  tendance  parmi 
certains  missionnaires,  imprégnés  de  notre  esprit  concordataire,  et 
disposés  à  nationaliser  leur  œuvre  et  à  devenir  les  propagateurs  de  la 
langue  et  des  idées  françaises,  autant,  sinon  plus,  que  les  prédicateurs 
de  l'Évangile  ;  encore  y  a-t-il  des  distinctions  à  faire,  et  j'ai  été  à 
même  de  constater  que,  dans  les  sphères  officielles,  on  reprochait 
souvent  à  nos  missionnaires  de  ne  pas  assez  travailler,  par  exemple,  à 
la  diffusion  de  notre  langue. 

Mais  de  là  à  dire  que  si  TExtrêmeOiient  n'est  pas  encore  chrétien  c'est 
parce  qu'on  n'a  pas  voulu  lui  donner  des  cvèques  extrêmes-orientaux, 
il  y  a  loin.  Il  y  a  eu  un  évêque  chinois  ;  pourquoi,  dit  M.  Joly,  n'j'  en 
a-t-il  pas  eu  d'autres?  —  Probablement  parce  qu'il  y  en  a  eu  un,  etque 
l'expérience  a  paru  concltianle.  Le  baron  Ileurion,  dans  son  Histoire  des 
missions,  donne  à  ce  sujet  des  explications  très  circonstanciées,  et  je 
comprends  fort  bien  à  quelles  rai.'ons  de  convenance  et  de  discrétion 
obéissent  les  missionnaires  qui  gardent  là-dessus  un  silence  qu'il  ne 
serait  pas  juste  d'interpréter  contre  eux.  'ju'il  me  suffise  de  rappeler 
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que,  dans  la  dernière  moitié  du  xix"  siècle,  on  a  essayé  à  plusieurs 
reprises  de  donner  aux  Bulgares  des  évoques  de  leur  nalionalilé,  et 
que,  chaque  fois,  on  est  arrivé  à  des  aventures  lamentables.  Pour  ne 
pas  m'engager  sur  un  terrain  délicat,  je  me  contenterai  de  dire  ce  qui 
est  arrivé  aux  protestants  américains  :  comme  M.  le  chanoine  Joly,  ils 
se  sont  imaginé  que  le  salut  de  l'Afrique  serait  assuré  le  jour  où 
l'Afrique  serait  évangélisée  par  des  nègres;  ils  ont  donc  envoyé  en 
Afrique  des  missionnaires  et  des  évoques  nègres.  Il  en  est  résulté  que 
ces  nègres,  rentrés  dans  leur  pays,  ont  écrit  sur  leur  drapeau  : 
VAfrique  aux  Africains  ;  qu'il  ont  fondé  une  secte  mi-religieuse, 
mi-politique,  nommée  Vélhiopianlsme,  dont  les  adeptes  étaient  de  très 
mauvais  chrétiens,  même  protestants,  et  que  le  gouvernement  anglais 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  calmer  l'agitation  créée  par  ces  apôtres 
mal  blanchis,  qui  prêchaient  tout  autre  chose  que  le  pur  Évangile. 

Je  ne  puis  me  figurer  que  ces  graves  problèmes  aient  échappé  jusqu'à 
ce  jour  à  l'attention  du  Saint-Siège,  de  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande et  des  divers  supérieurs  des  ordres  religieux  et  sociétés  dont  les 
sujets  sont  employés  dans  les  missions  d'Exlrème-Orient  ;  et  je  me 
demande  de  quel  poids  peuvent  être  les  opinions,  purement  théoriques, 
des  «  missionnaires  en  chambre  »,  comme  M.  le  chanoine  Joly  et  moi, 
sur  une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  le  sort  éternel  des 
millions  d'infidèles  qui  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  l'action  de 
l'Évangile.  P.  Ptsan;. 

I.a  Jeunesse  «le  liouis  XI  (I  493-1  445),  par  Marcel  Thibault. 
l'aris,  Perrm,  1907,  iij-8  de  vi-5o4  p.,  avec  3  poi  traits  et  2  planches.  —  Prix  : 
7  fr.  îiO. 

L'auteur  d'un  livre  apprécié  sur  la  jeunesse  d'Isabeau  de  Bavière  a 
songé  à  étudier  la  jeunesse  d'un  prince  «  dont  les  fortes  qualités  relè- 
veront le  prestige  de  la  monarchie  française  ».  Encore,  que  celte  figure 
de  Louis  XI  enfant  et  adolescent  ait  été  mise  en  lumière  dans  le 
Charles  Vil  de  M.  de  Beaucourl,  M.  Marcel  Thibault  a  voulu  en  relever 
toutes  les  particularités,  en  dessiner  tous  les  détails  avec  une  précision 
reposant  sur  des  textes  justement  condensés  et  sur  une  saine  apprécia- 
lion  des  événements.  A  vrai  dire,  il  semble  que  le  jeune  historien  de 
la  Jeunesse  de  Louis  XI  se  soit  laissé  influencer  par  les  trop  hypo- 
thétiques suggestions  du  Brachet  sur  les  origines  du  caractère  et  de  la 
mentalité  de  ce  roi  ;  mais  au  moins  a-t-il  su  reconnaître,  à  côté  d'ex- 
traordinaires qualités,  de  singuliers  défauts  que  niait  Legeay  et  dont 
il  est  cependant  impossible  de  ne  pas  être  frappé.  Dans  ce  qu'il  appelle 
les  «  années  d'apprentissage  »,  il  s'étend  avec  complaisance  sur  les 
faits  d'armes  qui  de  bonne  heure  distinguèrent  Louis,  et  sur  les  humi- 
liations que  ce  prince  recevait  de  son  père  :  ambitieux,  encouragé  par 
les  cabaleurs  et  conseillé  par  les  mécontents,  il  intrigua  comme  tant 
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d'autres,  il  prépara  une  conspiralioa  contre  un  père  «  qu'il  n'aimait, 
n'estimait  ni  ne  craignait  ».  C'est  là  une  triste  page  où  le  futur  roi  se 
montre  déjà  ce  qu'il  sera  plus  tard,  autoritaire,  irritable,  violent,  soup- 
çonneux, vindicatif,  crnel,  volontiers  calomniateur.  Il  n'aima  jamais 
sa  première  femme  Marguerite  d'Ecosse,  qu'on  lui  avait  imposée  il  est 
vrai,  et  dont  il  était  incapable  de  comprendre  les  douces  qualités  ;  il 
élail  jaloux  de  la  tendresse  que  lui  témoignaient  ses  parents  et  qu'elle 
leur  rendait  ;  il  usa  à  son  égard  de  détestables  procédés,  et,  ne  croyant 
pas  à  sa  vertu,  parce  qu'il  était  incapable  de  croire  aux  bons  sentiments 
de  quiconque  l'approchait,  il  poussa  l'odieux  jusqu'à  employer  des 
espions  —  les  principaux  inàtruiuenls  de  sa  politique,  —  dans  son 
propre  ménage  ;  et  la  mort  prématurée  de  Marguerite  lui  apparut 
comme  un  soulagement  que  son  âme  vile  accepta  avec  sérénité.  C'est 
sur  cette  mort  que  se  ferme  le  livre  de  M.  Marcel  Thibault,  et  il  faut 
avouer  que  l'impression  finale  est  aussi  peu  sympathique  que  possible 
à  ce  jeune  dauphin  de  vingt-deux  ans  dont  naguère  il  nous  prouvait 
les  brillantes  qualités  militaires  :  et  je  relève  à  regret  un  certain  flotte- 
ment dans  les  différentes  parties  de  ce  livre.  Autant  l'homme  privé  est 
abaissé,  autant  l'homme  public  est  exalté;  et  l'on  souhaiterait  un 
point  de  concentration  entre  ces  deux  extrémités  opposées,  qui  n'appa- 
raît pas  assez.  Mais  le  récit  est  très  agréablement  conduit  ;  les  sources 
ont  habilement  été  utilisées  ;  la  période  étudiée  est  familière  à  l'auteur 
qui  n'a  rien  négligé  pour  nous  donner  une  œuvre  définitive.  Ça  et  là 
on  notera  peut-être  quelques  légères  inexactitudes  (p.  1G3,  Ghâleau- 
Landon  n'est  pas  un  véritable  nid  d'aigle  au-dessus  du  Loing^  et  ne 
commande  pas  la  route  de  Gien  à  Montereau),  et  surtout  on  regrettera 
l'absence  d'une  table  qui,  eu  facilitant  les  recherche.*,  aurait  donné  à 
cet  ouvrage  une  valeur  durable.  A  ceux  qui,  désireux  d'être  fixés  avec 
franchise  sur  la  valeur  morale  et  militaire  d'un  prince  qui  a  toujours 
paru  si  énigmatique  et  si  singu4ier,  auront  le  loisir  de  parcourir  ces 
pages  pleines  d'attrait,  on  peut  les  leur  recommander  en  toute  confiance. 

H.  Stein. 

Procès-Terbaux  du  Directoire  de  la  Ciiarente-Iuférieiire. 

T.   If^f  {Archives  histovicjues  de  la  Saùilonge  et  de  l'Aunis,   t.    XXXV'Ij.    Paris 
et  Saintes,  1906,  in-3  de  xix-496  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  qui  fera  connaître  tous  les  procès- 
verbaux  de  l'assemblée  départementale  de  la  Charente-Inférieure,  de 
1790  à  1799.  Il  nous  conduit  seulement  jusqu'au  29  avril  1792. 

La  matière  en  elle-même  est,  comme  celle  de  tous  les  documents 
d'origine  révolutionnaire,  très  disparate.  On  remarquera  ici,  au  début, 
dans  l'été  de  1790,  seize  pages  sur  la  «  bannière  fédérative  »  du  dépar- 
lement, les  honneurs  à  lui  rendre,  l'union  et  la  paix  dont  elle  est  le 
gage  :  c'est  la  part  des  illusions  à  tout  prix  :  puis  à  la  fin  de  cette  pre- 


-  1(11  - 

mière  partie,  une  délibération  concernant  «  une  scène  d'indiscipline  de 
la  garde  nationale  »  :  c'est  la  part  dos  destructions  et  des  désordres 
inévitables.  Entre  ces  deux  affaire?,  circule  à  travers  tout  le  volume 
colle  d'une  insurrection  locale  à  Varaize  (p.  69  81,  8o-91,  100,  174,  429). 
Il  est  curieux  de  constater  çà  et  là  la  survivance  à  l'ancien  régime  des 
conflits  de  juridiction  et  môme  de  préséance  (p.  26,  177).  Sur  la  ques- 
tion religieuse  on  surprend  chez  les  administrateurs  de  la  Gharenle- 
luférieure  des  velléités  de  respecter  la  liberté  des  cultes  ;  ils  rendent 
môme  des  arrêtés  qui  lui  sont  sincèrement  favorables  (p.  345,  458-461), 
mais,  pour  une  affirmation  de  principe,  il  y  a  dix  restrictions  de  fait 
(p.  119, 179,  183, 198,250.  etc.).  Leur  mentalité  est  celle  de  leurd  collègues 
parisiens  représentés  par  Bailly  :  »  Quaud  la  loi  a  parlé,  la  conscience 
doit  se  taire.  » 

Les  éditeurs  de  ce  volume  nous  ont  donné  une  reproduction  textuelle, 
intégrale  des  rogisires,  môme  des  signatures  apposées  à  la  lin  de  chaque 
procès-verbal.  C'est  traiter  ces  textes  relatifs  à  i'aduiinistration  courante 
avec  le  scrupule,  le  respect  qu'on  apporterait  à  la  reproduction  de  lois 
en  vigueur  ou  de  chefs-d'œuvre  littéraires.  Une  analyse  sommaire  bien 
faite,  au  moins  lorsqu'il  s'agit  de  certaines  élections  locales,  de  pres- 
tations de  serment,  olc,  suffirait  pour  instruire  ceux  qui  ont  quelque 
intérêt  à  consulter  ces  pièces.  Elle  dispenserait  le  lecteur  d'absorber 
la  phraséologie  fastidieuse  de  leurs  auteurs  et  elle  réduirait  utilement 
l'étendue  et  les  frais  de  la  publication.  L.  P. 


liem  Progrès  «lu  liliéralisiiie  ratiioli(|ue  en  France  sous 
le  pape  Ijéo»  JLt  II.,  liiistoBre  (Socaiiiieiataire,  par  i'at)bé  I<]mm.\- 
NUEi.  Bakbikh.  Paris,  LeLhielleiix,  s.  i\.,  2  vol.  iu-t2  de  532  et  G23  p.  — 
Prix  :  7  fr. 

Ces  deux  volumes  font  suite  au  Cas  de  conscience  et  à  Rome  et  VAcLion 
libérale.  C'est  toujours,  au  fond,  l'Action  libérale  populaire  que  l'auteur 
cherche  à  incriminer.  Le  premier  volume  comprend  une  dissertation 
sur  les  caractères  du  libéralisme,  puis  un  exposé,  appuyé  de  nombreux 
documents,  sur  des  inleiventions  de  la  Cour  pontificale  dans  les  affaires 
des  catéchismes  électoraux,  des  droits  d'abonnements,  de  la  législation 
contre  les  fabriques,  de  la  loi  sur  les  associations,  etc.  Le  second 
volume  est  une  charge  à  fond  contre  les  démocrates  chrétiens. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  suivi  de  près  ces  différents  débats 
trouveront  dans  l'ouvrage  de  M.  Imu.  Barbier  des  détails  qu'elles,  ne 
connaissent  sans  douie  que  vaguement.  La  documentaliou  est  en  effet 
très  complète.  Pour  notre  part  nous  partageons  entièrement  la  manière 
de  voir  de  l'auteur  sur  la  plupart  des  sujets  traités.  Nous  avons  sotivent 
regretté  les  concessions  à  notre  gré  excessives  faites  par  le  Saint-Siège 
on  vue  d'une  paix  illusoire.  Léon  Xlll  n'a  jamais  voulu  croire  que 
AoLT  1907.  ï    f:x.  il. 
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rhoslililé  du  gouvernement  français  fût  irréductible.  D'un  autre  côté, 
il  voyait  le  plus  grand  nombre  de  nos  évoques  si  craintifs  de  compli- 
calions,  qu'il  n'osait  pas  sans  doule  les  pousser  à  une  lutte  qu'il  ne  les 
jugeait  pas  en  état  de  soutenir.  Quant  aux  démocrates  chrétiens,  nous 
avons  toujours  regardé  leurs  opinions  comme  excessives  et  leurs  agis- 
sements comme  dangereux.  Mais  l'auleur  nous  permettra  de  le  lui  dire, 
il  est  constamment  à  côté  du  sujet  annoncé.  Les  démocrates  chrétiens 
ne  comptent  point  dans  le  parti  libéral.  M.  l'abbé  Lemire  n'est  point  un 
chef  de  ce  parti.  Il  n'a  point  non  plus  créé  les  cercles  d'études  sociales  : 
elles  furent  l'oeuvre  de  M.  l'abbé  Garnier.  L'Action  libérale  ne  représente 
nullement  cet  ancien  parti  libéral  condamné  par  Pie  IX  et  qui  voyait 
dans  la  liberté  de  conscience  pour  toutes  les  convictions  le  nec  plus  nllra 
du  progrès  moderne.  Ce  sont  des  gens  en  majorité  catholiques,  qui 
cherchent  à  obtenir  dans  le  gouvernement  de  la  France  un  peu  plus 
de  justice  ci  de  liberté.  Est-ce  qu'ils  méconnaissent  les  droits  surémi- 
aenls  de  l'Église  de  Dieu?  En  aucune  façon;  mais  il  faut  bien  présen- 
ter au  suUVage  universel  les  seules  considérations  qu'il  puisse  accueillir 
en  ce  moment.  Mémo  la  monarchie  fût-elle  triomphante  demain, 
M.  Barbier  croit-il  qu'elle  pourrait  rétablir  une  religion  d'Etat?  Une 
reliyion  d'Etat  ne  pourrait  otre  rétafclie  que  par  le  retour  du  peuple  à 
la  religion  catholique.  Ce  n'est  pas  à  des  populations  indifférentes, 
tranchons  le  mot,  presque  païennes,  que  l'on  peut  faire  comprendre  la 
supériorité  du  spirituel  sur  le  civil.  Il  faut  d'abord  reconvertir  les  masses. 
Nous  pouvons  assurer  M.  Barbier  que  des  membres  de  l'Action 
libérale  se  préoccupent  en  grand  nombre  de  créer  une  organisation 
pour  raviver  la  foi  dans  noire  malheureux  pays.  Si  M.  l'abbé  Barbier 
voulait  y  travailler  avec  eux,  son  activité  et  ses  talents  seraient  très 
utilement  employés  pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion  et  du  pays. 

D.  V. 

lies  .t^lleaiiantlM  eu   Angleterre,   f^'luvasiou  «le    1910,  par 

William  Lk  (JuEux  ;   trad.  dt  l'anglais.  Paris,  l'iscli bâcher,  s.  d.,  in-12 
de  vii-328  p  ,  avec  8  cartes  et  plans.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Celte  fiction,  qui  raconte  l'invasion  de  l'Angleterre  par  les  troupes 
allemandes,  à  la  fin  de  1910,  a  d'abord  paru  en  feuilleton  dans  le  Daily 
Mail.  Sous  cette  forme,  elle  a  obtenu  un  succès  retentissant,  et,  chaque 
jour,  en  lisant  le  grand  journal  quotidien,  l'Angleterre  vivait  avec  an- 
goisse les  événements  que  décrivait  l'auteur,  d'une  plume  singulière- 
ment alerte  et  captivante.  El  l'on  comprend,  en  lisant  ce  récit  si  docu  - 
mente,  nourri  de  détails  précis,  parsemé  de  noms  d'hommes  et  de  lieux 
familiers  à  tout  Anglais,  et  où  tout  semble  parfaitement  vraisemblable 
et  réel,  avec  quelle  émotion  le  public  d'outre-Manche  a  dû  se  passion- 
ner devant  ces  lignes  qui  pouvaient  être  prophétiques. 

L'isoli-ment  de  I^ondres,  les  lignes  télégraphiques  et  les  voies  ferrées 
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ayant  été  coupées  pendant  la  nuit,  la  stupeur  produite  par  les  pre- 
mières nouvelles,  le  débarquement  des  Allemands,  le  combat-naval,  le 
siège,  le  bombardement,  puis  la  prise  de  la  capitale  britannique,  for- 
ment autant  de  récits  d'une  exactitude  si  minutieuse  et  en  apparence 
si  parfaite,  que  le  lecteur  oublie  facilement  qu'il  a  sous  les  yeux  les 
pages  d'un  roman  et  croit  feuilleter  un  livre  d'histoire. 

La  deuxième  partie  du  volume,  la  Revanche,  paraît  traitée  avec 
moins  de  soin  ;  les  invraisemblances  sont  plus  nombreuses,  l'intérêt 
diminue.  Finalement,  les  Allemands  sont  battus,  les  Anglais  repren- 
nent la  maîtrise  de  la  mer,  —  un  auteur  anglais,  malgré  sou  désir  de 
donner  un  avertissemeut  à  son  pays  n'aurait  pu  conclure  différem- 
ment; —  mais  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  l'envahisseur,  privé  de  ses 
communications  avec  le  continent,  n'est  pas  massacré  jusqu'au  der- 
nier, ou  entièrement  fait  prisonnier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  récit,  dont  la  traduction  est  excellente,  offre  un 
intérêt  puissant;  il  est  bien  fait  pour  susciter  de  nombreuses  réflexions 
dont  Français,  comme  Anglais,  feraient  sagement  de  tirer  profit. 

J.  G.  T. 

De  l'Histoire  cliploiiiatif|tBe  <le»  ICouatBiiiiiis.  Stèg;iie  de  IWi- 
rliel  Sturdza,  prince  régiiaaat  «le  lioldsîvîe  (fl^S  1-1S4ÎI), 
par  Alexandre  A.  C.  Stuhdza.  Taris,  Plon-Nourrit,  1907,  gr.  in-8  <le  ix- 
/i32  p.,  avec  3  héliog.,  2  pholotypies,  68  illustr.  portraits,  sceaux,  etc.  — 
Prix  :  20  fr. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'était  la  Moldavie  au  moment  où  com- 
mence le  règne  de  Michel  Sturdza,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  citer 
les  paroles  mêmes  de  son  biographe. 

«  Les  temps  passés  et  les  temps  qui  s'annonçaient  avaient  donné  à  ces 
peuples,  à  cette  aristocratie,  à  ces  gouvernements,  une  couleur  et  un 
aspect  effarants. . .  La  vie  sociale  et  politique  des  principautés  roumai- 
nes était  entièrement  désorganisée...  Pendant  l'époque  qui  finissait, 
terme  de  l'épopée  opulente  et  dissolue  des  Levantins,  les  possesseurs 
des  palais  et  des  villas,  les  habitués  des  bonnes  tables,  les  phraseurs 
et  les  intrigants  des  salons  et  des  chancelleries  avaient  une  peur  horri- 
ble de  mourir. ..  » 

La  Moldavie,  située  entre  la  Russie,  la  Transylvanie  et  la  Valachie,  a 
fait  partie  de  la  Dacie  de  Trajan,  de  l'empire  des  Goths,  des  Huns,  des 
Avares;  elle  fut  occupée  du  ix«  au  xiii«  siècle  par  les  Petchénègues,par 
les  Gumans  et  par  les  Mongols.  C'est  au  milieu  du  xiv^  siècle  que  l'his- 
toire commence  à  mentionner  la  Moldavie,  quand  Bogdan,  avec  le  peu- 
ple valaque,  quitta  la  région  de  Mâramaros  pour  aller  fonder  la  voïvodie 
moldave.  George  Koriatovics  fut  le  premier  prince  moldave  que  l'on 
connaisse,  d'après  des  documents  authentiques  {131^)  ;  ce  fut  sous  son 
règne  que  l'on  frappa  la  première  monnaie  moldave,  qui  portait  sur  une 
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face  les  armes  de  la  famille  d'Anjou,  ce  qui  montre  que  la  principauté 
était  sous  la  suzeraineté  de  Louis  le  Crand,  et  sur  l'autre  face,  la  statue 
équestre  de  saint  George. 

Il  serait  trop  long  de  retracer  Tbisloire  de  celte  principauté  à  travers 
les  siècles  jusqu'au  moment  où  la  domination  ottomane  l'avait  amenée 
au  point  de  décomposition  cité  |)lus  haut.  Cette  domination  n'était  plus 
guère  que  nominative  quand  la  Grèce  entreprit  la  laite  pour  l'indépen- 
dance contre  la  Turquie  ;  la  Molda'vie  la  soutint,  ayant  à  sa  tète  Alexan- 
dre Ypsilanti. 

La  Turquie  perdit  la  confiance  qu'elle  avait  eue  dans  les  Pbanariotes 
et  décida  que  la  Moldavie  n'aurait  plus  que  des  voïvodes  nationaux; 
ainsi  fut  élu  Jean  Sturdza  que  la  Porte  confirma  en  1822.  Il  voulait  tra- 
vailler au  bien  de  son  pays,  mais  ses  bonnes  intentions  furent  paraly- 
sées par  la  Piussie  et  par  ses  agents.  Le  traité  d'Andrinople  modifia  la 
situation  et,  en  1834,  Micbel  Sturdza  devenait  prince  de  Moldavie.  Né  en 
1794,  à  Jassy,  il  mourut  à  Paris  en  18S4.  Il  avait  été  l'un  des  inspirateurs 
du  «  Règlement  organique  »  de  Moldavie  dont  il  tint  compte  dans  ks 
actes  de  son  gouvernement,  de  1834  à  1849,  comme  chef  de  cette  prin- 
cipauté. Il  avait  reçu  une  instruction  solide,  donnée  par  un  prêtre  Lor- 
rain que  la  P.évolulion  française  avait  exilé  ;  aimant  beaucoup  la  lec- 
ture, Micbel  Sturdza  acquit  ainsi  des  connaissances  étendues  en  his- 
toire, en  philosophie,  en  mathématiques  et  en  jurisprudence. 

Il  s'entoura  de  quelques  membres  de  sa  famille  qui  l'aidèrent  à  intro- 
duire des  réformes  dans  tous  les  domaines  de  l'administration.  Tout 
d'abord  l'attention  du  prince  Sturdza  se  porta  sur  les  travaux  publics. 
Un  comité  fut  institué,  «  c'était,  nous  dit  sentencieusement  l'auteur,  » 
la  mise  en  œuvre  de  ce  grand  principe  de  la  science  administrative 
que  la  délibération  doit  toujours  précéder  l'action.  »  Un  des  actes  de 
ce  comité  fut  l'élaboration  d'un  projet  pour  la  lestauralion  de  la  cour 
princière  «  qui  avait  déjà  coûté  au  pays,  lors  de  sa  couslruclion,  plus 
de  120,000  ducats  en  numéraire,  sans  compter  les  nombreuses  corvées 
qui  y  avaient  été  consacrées.  »  Là  ne  se  bornèrent  pas  les  travaux  du 
comité  ;  des  routes  furent  créées  dans  ce  pays  qui  ne  les  connaissait 
guère  et  des  chaussées  furent  pavées. 

Dt-s  réformes  plus  importantes  furent  introduites,  la  justice  se  préoc- 
cupa de  donner  une  solution  aux  29,000  procès  qui  étaient  en  suspens 
devant  les  tribunaux  au  1"  janvier  1833. 

En  18'Vi,  une  loi  fut  adoptée  pour  la  règlemeutalion  des  biens  du 
clergé  et,  malgré  l'opposition  du  métropolite  Benjamin,  le  prince  Sturdza 
mil  un  terme  à  la  situation  indépendante  de  l'Église  ;  il  soumit  l'admi- 
nistration des  biens  de  la  métropole,  des  monastères  et  des  évèchés  au 
contrôle  du  département  de  l'instruction  publique  et  limita  le  cercle 
d'action  <ies  moines  du  Mont  Athos.  Le  métropolite  Benjamin,  homme 
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de  valeur,  donna  sa  démission.  L'armée  eut  également  sa  pari  dans  les 
préoccupations  du  prince  Sturdza,  «  qui  dans  ses  messages  du  trône, 
nous  dit  son  biographe,  revient  constamment  sur  la  nécessité  d'orga- 
niser une  bonne  armée.  »  En  1S45,  elle  comptait  956  soldats  avec  39  offi- 
ciers, 82  sous-officiers,  37  musiciens  et  166  chevaux. 

La  situation  des  paysans  était  déplorable;  le  prince  Sturdza  chercha 
à  y  porter  remède  :  il  prohiba  les  conventions  par  lesquelles  les  pay- 
sans s'engageaient  à  payer  en  travail  les  intérêts  des  sommes  emprun- 
tées ;  il  essaya  de  s'opposer  aux  mauvais  traitements  que  les  employés 
de  l'Etat  infligeaient  aux  gens  du  peuple  ;  il  supprima  le  système  abusif 
de  la  saisie-exécution  contre  les  paysans  pour  des  dettes  de  leurs  voi- 
sins en  cas  d'insolvabilité  de  ces  derniers.  Il  créa  un  système  d'assis- 
tance pour  les  indigents,  fonda  des  hôpitaux,  etc. 

Il  affranchit,  en  1844,  les  Tziganes  qui  étaient  encore  esclaves,  il 
présenta  à  l'Assemblée  un  proj  et  d'afïranchissement  des  esclaves  de  l'État, 
des  monastères  et  du  clergé  ;  par  suite  de  ces  réformes  10,154  familles 
passèrent  dans  la  classe  des  contribuables,  ce  qui  augmenta  les  revenus 
de  l'État  de  507,381  piastres. 

Le  règlement  organique  avait  décrété  l'organisation  d'établissements 
d'instruction  où  l'enseignement  serait  donné  dans  la  langue  nationale; 
on  tint  d'abord  compte  de  cette  prescription  et  l'esprit  national  se 
trouva  stimulé.  Le  peuple  voulut  profiter  de  l'enseignement  qui  lui 
était  donné,  mais  bientôt  ce  zèle  se  trouva  arrêté,  car,  quelques  années 
pins  tard,  des  établissements  furent  fermés,  le  nombre  des  classes  réduit 
et  les  classes  inférieures  seules  conservèrent  l'enseignement  en  rou- 
main. Le  prince  Sturdza  éprouva  le  besoin  de  se  justifier  devant  l'opi- 
nion publique,  de  ces  décisions  qui  semblaient  en  opposition  avec  ce 
qu'il  avait  fait  jusqu'alors,  dans  un  message  à  l'Assemblée  (1847):  il 
donna  comme  motif  de  la  décision  qu'il  venait  de  prendre  que  «  la 
langue  roumaine  ne  possédait  pas  les  livres  nécessaires  pour  des 
études  plus  avancées  ». 

Son  biographe  trouve  qu'au  point  de  vue  politique  le  prince  Sturdza 
eut  raison  de  prendre  cette  décision  ;  c'est  une  opinion  qu'il  est 
permis  de  ne  pas  partager,  même  sans  être  de  l'avis  de  M.  Ernest 
Lavisse,  qui  dit  :  «  Effectivement  les  nouveaux  hospodars  Michel 
Sturdza  (pour  la  Moldavie)  et  Alexandre  Ghika  (pour  la  Valachie)  ne 
furent  guère  que  des  préfets  russes,  plus  soucieux  de  s'enrichir  par 
des  exactions  sur  lesquelles  la  puissance  prottclrice  était  disposée  à 
fermer  les  yeux,  que  de  se  compromettre  vis-à-vis  d'elle  en  servant 
résolument  les  intérêts  de  leur  pays.  Sturdza,  diplomate  habile,  sut  lou- 
voyer avec  succès  entre  le  parti  national  et  l'influence  étrangère  et  se 
maintenir  au  pouvoir  jusqu'en  1848.  » 

Néanmoins,  il  est  difficile,  quoi  qu'en  dise  le  biographe  du  prince 
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Sturdza,  de  ne  pas  admellre  les  tendances  russophiies  du  prince  de 
Moldavie  quand  on  lit  la  lettre  qu'il  adressait  au  czar  Nicolas  P'  en  lui 
envoyant  le  sabre  du  roi  Vladislas,  tué  à  la  bataille  de  Varna,  en  défen- 
dant l'Évangile  contre  le  Coran,  et  que  l'on  venait  de  retrouver  dans 
cette  plaine  avec  d'autres  objets  enterrés  là  depuis  l'année  1444. 

Le  prince  Sturdza  écrivait  au  Czar  :  «  Ayant  eu  le  bonheur  de  me 
trouver  en  possession  de  cet  objet  vénérable,  mes  vœux  ont  dû  se 
porter,  par  un  mouvement  spontané,  à  le  déposer  au  pied  du  trône  de 
Votre  Majesté  Impériale.  A  celte  pensée,  j'ai  béni,  Sire,  les  décrets 
impénétrables  du  Ciel  qui  a  voulu  qu'après  quatre  siècles  d'intervalle,  ce 
sabre  fût  rendu  au  grand  monarque  qui  compte  le  royaume  de  Pologne 
dans  les  États  de  Sa  vaste  domination. . . 

«  Daignez,  Sire,  agréer  avec  longanimité  cet  humble  hommage  de 
celui  dont  l'existence  entière  est  dévouée  à  son  généreux  bienfaiteur 
et  au  prolecteur  magnanime  de  la  Moldavie.  » 

Les  événements  qui  se  déroulèrent  à  Paris  en  1848  eurent  leur  reten- 
tissement à  travers  toute  l'Europe  :  les  principautés  danubiennes  n'en 
furent  pas  exemptes  ;  la  Russie  et  la  Turquie  intervinrent  et  le  tro,ité  de 
Balla-Liman  qui  mit  fin  au  conflit  créa  aux  princes  une  situation 
humiliée.  Michel  Sturdza  protesta  auprès  des  ministres  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Gonstanlinople,  puis  il  abdiqua.  Il  vint  alors  se  fixer 
à  Paris.  Son  règne  en  Moldavie  n'avait  pas  été  sans  résultat  :  il  marque 
une  étape  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation  pour  ces  prin- 
cipautés danubiennes  qui  finirent  par  former  la  Roumanie  actuelle. 
Ces  principautés,  la  Valachie  comme  la  Moldavie,  avaient  été  au  cours 
des  siècles  un  sujet  de  litige  et  de  convoitise  entre  leurs  puissants 
voisins  ;  le  traité  de  Paris  régla  la  question  sans  pour  cela  lui  donner 
une  solution  définitive,  car  les  luttes  de  races  et  de  nationalités  conti- 
nuent et  obligent  tous  ceux  que  les  questions  de  l'avenir  politique  de 
ces  pays  i)réoccupent,  à  ne  pas  perdre  de  vue  là  question  des  Balkans. 
Pour  la  connaître  sous  ses  différenls  aspects,  en  ce  qui  concerne  spécia- 
lement la  région  dont  traite  l'ouvrage  de  M.  Alexandre  Sturdza,  nous 
pensons  qu'il  serait  utile  de  consulter,  en  même  temps,  l'ouvrage  du 
D*'  Benoît  Jancsô  sur  les  Roumains.  E.  IIorn. 


lia  Secte  russe  des  Hoinmes-de-Dieu,  par  J.-B.  Siîvbrac.  Paris, 
Cun«ély,  1906,  iu-8  de  23o  p.,  avec  une  carie.  —  Prix  :  o  fr. 

Le  livre  mentionné  ci-dessus  est  le  résultat  d'une  enquête  personnelle 
et  d'une  étude  des  sources  nationales.  M.  Séverac  a  parcouru  deux  fois 
le  Caucase,  s'attachant  surtout  à  la  province  de  la  Kouban,  et  il  a  consulté 
un  grand  nombre  d'ouvrages  spéciaux  énumérés  dans  sa  biographie 
raisonnée.  L'objet  principal  de  son  livre  est  la  secte  des  Hommes-de-Dieu, 
qui  a  traversé  naguère  une  période  de  développement  intense  et  qui  est 
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encore  répandue  dans  toute  la  Russie.  L'auteur  l'a  replacée  dans  l'en- 
semble des  sectes  russes,  et,  pour  lui  assigner  la  place  qui  lui  convient, 
il  a  examiné,  dans  autant  de  chapitres  successifs,  le  dogme  desHommes- 
de-Dieu,  leur  moral,  leur  organisation,  leur  culte,  leur  origine,  leur 
développement,  leur  état  actuel.  Deux  autres  chapitres  traitent  en  géné- 
ral du  développement  des  fectes  en  Russie  et  de  la  divinisation  de 
l'homme  ;  à  la  fia  du  livre  on  trouvera  les  cantiques  des  Hommes- 
de-Dieu  rangés  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  première  publication. 
Quelques-uns,  les  plus  caractéristiques,  sont  Iraduila  au  complet  ;  les 
autres  sont  résumés.  P.  S.  P. 

Gustave  Taea  et  1a  Btélorme  en  Guette.  Essai  historique,  par  Jules 
Martin.  Paris,  Fonlemoing,  1906,  in-8  de  xxx-512-iv  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Quoique  rhisloire  de  Gustave  Vasa  ait  été  traitée  bien  des  fois  dans 
les  principales  langues  de  l'Europe,  il  était  utile  de  revenir  sur  le  sujet 
pour  le  mettre  au  courant  des  récentes  publications  suédoises  qui  le 
concernent  :  recueils  de  documents,  comme  les  seize  volumes  parus 
des  Registres  de  Gustave  Vasa,  histoires  politiques  en  suédois  et  en 
danois,  histoires  de  l'Église  suédoise,  mémoires  et  articles  de  revue. 
L'auteur,  ayant  pris  la  peine  d'étudier  les  langues  dans  lesquelles  sont 
écrites  les  sources,  a  pu  tirer  bon  parti  de  celles-ci  et  il  y  a  joint  ses 
propres  recherches  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  de  sept  villes 
italiennes,  de  Stockholm,  de  Copenhague  et  d'Upsala.  L'appendice  de 
son  ouvrage  contient  sept  pièces  qu'il  en  a  tirées,  dont  l'une  en  vieux 
danois  (p.  496-497)  offre  un  texte  bien  incorrect.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  imprimés  qu'il  a  trouvé  la  matière  de  son  récit,  en  se  basant 
principalement  sur  ceux  d'Allen,  de  Paludan-Mûller  (qu'il  cite  impro- 
prement sous  le  nom  de  MuUer,  précédé  d'un  P.  que  l'on  pourrait 
prendre  poar  le  prénom  Pierre  ou  Paul),  d'Oscar  Alin,  de  Reuterdahl, 
d'Anjou  et  de  Cornélius.  Dans  son  exposé  simple  et  sans  préteutioUj 
mais  clair  et  impartial,  il  a  mis  à  la  portée  des  lecteurs  français  beau- 
coup de  notions  neuves,  ou  qui  n'avaient  pas  dépassé  les  rives  septen- 
trionales de  la  Baltique.  On  le  lit  sans  fatigue  et  avec  profit,  quoiqu'il 
soit  trop  sobre  de  références  aux  sources.  Il  ne  s'est  arrêté  qu'à  la  mort 
de  Gustave  Vasa,  mais  il  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire  dans  tous  ses 
détails  l'histoire  de  ce  fondateur  d'une  glorieuse  dynastie  ;  c'est  seule- 
ment la  crise  politique  et  religieuse  en  Suède  qu'il  a  voulu  traiter  avec 
ampleur.  S'il  n'établit  pas  de  comparaison  avec  ce  qui  s'est  passé  d'ana- 
logue alors  ou  de  nos  jours,  dans  d'autres  pays,  le  lecteur  ne  manquera 
pas  d'en  faire  relativement  aux  inventaires,  au  séquestre  et  à  la  confis- 
cation des  biens  de  l'Église.  On  admirera  la  vigueur  avec  laquelle  les 
paysans  résistèrent  dans  certaines  provinces  aux  injonctions  tyran- 
niques  du  spoliateur  déguisé  en  réformateur.  Il  est  instructif  de  cons- 
tater combien  se  ressemblent  les  prétextes  allégués  et  les  procédés 
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employés  pour  dépouiller  le  clergé  dans  des  contrées  éloignées  Tune 
de  l'autre  et  dans  des  temps  séparés  par  un  long  intervalle. 

E.  Bkauvois. 


De  l*Ol*l-.4i*tl«Ul*  à  T«Oll-(Jlliilia.  Enseicjnemcnt  de  la  dtrnière  çjuerre 
navale,  \)av  le  coiute  Mauc  DiiS  CouHTis.  Paris,  Perrin,  l',t07,  in-16  de  336  p. 
—  l>rix  ;  3  fr.  50. 

C'est  une  lâche  ardue  et  presque  inopportune  que  de  parler 
aujourd'hui  de  la  guerre  maritime  qui.se  déroula  entre  Port-Arthur  et 
Tsou-Ghima  :  c'est  en  effet  ou  trop  tard  ou  trop  lot.  Il  est  trop  tard 
pour  avoir  encore  le  droit  d'admettre  bien  des  erreurs  de  détail,  bien 
des  lacunes  inévitables  pour  un  historien  de  la  première  heure;  il  est 
trop  tôt  pour  pouvoir  espérer  posséder  les  informations  précises,  cir- 
constanciées, nécessaires,  pour  compléter  et  peut-être  môme  parfois 
convaincre  d'inexactitude  les  écrivains  qui,  aussitôt  après  Tsou-Ghima, 
se  sont  efforcés  de  tirer  de  la  dernière  guerre  navale  les  enseignements 
qu'elle  comportait. 

L'étude  du  comte  Marc  des  Courtis  justifie  ces  observations.  Elle 
renferme  des  erreurs  de  détail  qu'on  aurait  déjà  été  surpris  de 
rencontrer  dans  un  volume  paru  il  y  a  un  an,  et  on  n'y  trouve  pas  les 
aperçus  nouveaux  que  l'on  serait  i)resque  déjà  en  droit  d'y  chercher. 
N'est-on  pas,  par  exemple,  étonné  à  juste  titre  de  voir  mentionnée  la 
perle  totale  du  Bogatyr  (p.  8-2),  alors  que  chacun  conn;iîl  la  présence 
récente  de  ce  croiseur  dans  les  eaux  françaises?  Et,  d'un  autre  côté, 
u'a-t-on  pas  lieu  de  regretter  de  ne  pas  voir  mettre  en  lumière  la 
transformation  radicale  que  les  Japonais  ont  fait  subir  à  leurs  projec- 
tiles entre  la  bataille  du  10  août  devant  Poil-Arlhur  et  celle  de  Tsou- 
Ghima  ?  La  remarque  est  cependant  d'importance  considérable, 
puisque  la  première  de  ces  rencontres  a  prouvé  l'effet  ti'ès  relatif  et 
insuffisant  que  l'on  devait  attendre  des  projectiles  de  perforation  — 
type  français  —  tandis  que  la  victoire  finale  a  démontré  d'inie  façon 
péremptoire  la  supériorité  écrasante,  irrésistible,  des  projectiles  à 
grande  capacité  d'explosif,  tels  que  les  projectiles  du  type  anglais. 
C'est  là  un  des  renseignements  —  et  non  d'ailleurs  des  moins  intéres- 
sants —  qui  peuvent  être  extraits  des  documents  parus  en  Russie 
depuis  un  an,  tels  que  les  lécits  du  commandant  Semenow  ou  de 
l'ingénieur  Politovsky,  pour  ne  citer  (jue  les  plus  connus. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  ces  critiques,  si  justifiées 
soient-elles,  enlèvent  toute  valeur  à  l'ouvrage  du  comte  Marc  des 
(Jourlis.  Du  Port- Arthur  à  Tsoii-  Chiiiid  est  écrit  avec  beaucoup  d'agré- 
ment; de  nombreux  aperças  nouveaux  sont  bien  présentés,  les 
remarques  originales  ne  sont  pas  rares  et  les  derniers  chapitres  du 
volume,  renfermant  les  conclusions  et  les  études  d'ensembi?,  offrent 
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un  intérêt  particulier.  C'est  là,   en  un  mot,  un  ouvrage  qui  sera  lu 
avec  grand  plaisir  et  non  sans  fruit.  J.  G.  T. 


Georges  !TIai'e<i>ehal,  seî^iieui*  de  Biévre ,  cliirurgien  et 
eoiifideiit  de  lioui)!»  .\IV  (  I4»5^-I  936),  par  le  coralu  (iabriel 
Marbsghal  de  BiEVRis.  Paris,  Ploii-Nourrit,  l'JUd,  iii-8  de  ni-600  p.,  avec 
17  grav.  hors  texte.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  G.  Mareschal  de  Bièvre  a  composé  un  livre  intéressant  avec  l'his- 
loire  de  Georges  Mareschal,  cliirurgien  de  Louis  XIV.  Non  pas  qu'il  se 
trouve  dans  ce  volume  des  faits  nouveaux  sur  des  points  importants 
de  l'histoire.  Mais  Mareschal  est  un  des  auteurs  de  ranoblissement  de 
la  chirurgie,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  de  l'importance  qu'elle  prit 
dans  la  science  médicale  :  lente  ascension  du  reste,  due  au  mérite  de 
quelques  praticiens,  et  qui  ne  parvint  à  son  sommet  que  de  nos  jours, 
peut-être  en  dépassant  le  but,  comme  il  arrive  parfois. 

D'une  famille  catholique  originaire  d'Irlande,  Georges  Mareschal 
s'éleva  par  son  seul  mérite,  commençant  en  1692  par  être  chirurgien  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  pour  devenir,  en  1709,  auprès  de  Louis  XIV,  le 
successeur  de  Félix.  Avec  le  grand  Roi,  la  chirurgie  ne  chômait  pas 
plus  que  la  médecine;  et  si  Mareschal  ne  soigna  le  Roi  qu'après  «  la 
tistule  »,  il  eut  nombre  d'autres  opérations  à  lui  faire.  Il  devint,  du 
reste,  l'homme  de  confiance  de  la  Cour,  mêlé,  à  ce  titre,  à  tous  les  évé- 
nements, connaissant  bien  des  secrets,  juge  en  1702  de  la  fameuse 
affaire  des  poisons,  conseiller  très  écouté  de  la  jeunesse  maladive  de 
Louis  XV.  Beaucoup  plus  sûrement  que  le  médecin  Fagon,  il  avait 
prévu  la  fin  de  Louis  XIV,  et  fut  très  mal  vu  de*M"'"  de  Maintenon,  pour 
lui  avoir  dit  la  vérité.  Enfin,  organisateur  de  la  science  nouvelle,  il 
fonda  l'Académie  de  chirurgie  et  laissa  un  nom  estimé  et  des  œuvres 
durables. 

Nous  ne  saurions  énumérer  tous  les  petits  faits,  les  anecdotes,  les 
pièces  inédites  ajoutant  une  réelle  importance  à  cette  monographie, 
écrite  avec  une  scrupuleuse  exactitude  qui  en  fait  la  véritable  valeur. 

G.  Baguenault  de  Puchësse. 


llrhaiii  dt'  lloreé,  deriiiei*  évè<iue  et  romte  de  Ilol,  grand 
auinoiiiei*  de  l'armée  ealltolicfue  et  royale,  fiiisâllé  à 
Vaiiiie^ii  en  1  9Î>5,  d'après  des  documents  inédits,  pa^  Chaules  Robert- 
Paris,  Kclaax,  s.  d..  in-8  de  xiii-498  p.,  avec  2  portraits  et  1  carte.  — 
Prix  :  7  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  s'est  fait  connaître  par  une  publication,  intéres- 
sante après  tant  d'autres,  sur  la  tragique  aventure  de  Quiberon.  C'est 
encore  un  épisode  de  cet  événement  qui  lui  fournit  la  matière  des  deux 
derniers  chapitres  de  son  nouvel  ouvrage. 

Le  prélat  dont  il  nous  raconte  la  vie,  Manceau  i)ar  ses  origines,  a  été 
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un  vrai  Breton  par  son  caractère,  par  sa  vie  et  sa  mort.  Il  se  montra, 
dans  son  petil  diocèse,  un  évêque  édifiant  entre  tous,  parmi  les  derniers 
représentants  de  l'Église  gallicane.  Non  seulement  il  résida,  mais  il  se 
fit  missionnaire  dans  son  diocèse.  Entre  temps,  il  siégea  à  l'assemblée 
provinciale  de  Tours,  à  l'assemblée  du  clergé,  aux  états  de  Bretagne 
et  parmi  les  notables  de  1787.  Lors  de  la  suppression  de  son  siège,  il  se 
retira  dans  sa  famille  et  ne  partit  pour  l'étranger  que  sous  le  coup  de 
la  loi  du  20  août  1792.  Il  devait  reparaître  en  France  trois  ans  après, 
pour  périr  au  milieu  des  victimes  de  Quiberon. 

M.  l'abbé  Gh.  Robert  n'a  rien  négligé  pour  mettre  en  lumière  la  figure 
de  son  béros.  Il  a  mis  à  contribution  les  arcbives  publiques  françaises 
et  étrangères  et  aussi  les  archives  privées,  y  compris  les  siennes.  Il 
nous  fournit  en  outre  la  liste  des  nombreuses  sources  imprimées 
utilisées  par  lui.  On  peut  s'étonner  de  n'y  pas  rencontrer  la  biographie 
de  Le  Goz,  successeur  schismatique  de  Mgr  de  Hercé,  par  le  P.  Roussel, 
qui  appartient,  comme  l'auteur,  si  nous  ne  nous  trompons,  à  l'Oratoire. 
Tout  au  plus  a-t-on  fait  mention  'p.  4o0)  de  la  correspondance  de 
révoque  d'Ille-et- Vilaine,  éditée  par  le  même. 

Cette  biographie  est  divisée  en  deux  parties.  La  première  nous  montre, 
avant  1789,  «  l'évèque,  l'homme  privé,  l'homme  politique  »  ;  la  seconde 
nous  fait  connaître,  sous  la  Révolution,  «  le  réfractaire,  le  déporté,  le 
marij'r.  ». M.  l'abbc  Robert  insiste  sur  cette  dernière  qualification  et,  à  la  tin 
comme  au  début  de  son  livre,  il  affîruae  que  Mgr  de  Hercé,  mis  unique- 
ment à  mort  en  haine  de  la  religion,  a  été  un  martyr  au  sens  spécial, 
canonique  de  ce  mot.  Est-ce  absolument  exact?  Le  jugement  qui  le 
condamne  le  déclare  bien,  ainsi  que  onze  autres  ecclésiastiques,  cou- 
pable d'avoir  violé  la  loi  de  déportation  ;  mais  avant  de  prononcer, 
contre  tous  les  prévenus,  la  peine  capitale,  il  n'oublie  pas  de  viser  la 
loi  du  2b  brumaire  an  III  contre  tous  les  émigrés  rentrés  sur  le  sol  de  la 
Réput)lique.  L'évèque  de  Dol  a  donc  été  frappé  à  la  fois,  ce  me  semble, 
comme  a  vicaire  apostolique  »  et  comme  «  grand  aumônier  de  l'armée 
■catholique  et  royale.  »  Il  a  succombé,  selon  l'expression  de  l'anonyme 
cité  par  M.  l'abbé  Robert  dans  son  Introduction,  «  victime  de  sa  foi  poli- 
tique autant  pour  le  moins  que  de  sa  foi  religieuse.  »  Il  n'en  pou- 
vait (Hre  autrement  à  la  fin  d'une  vie  partagée,  ainsi  que  nous  l'a  montré 
avec  une  grande  abondance  de  preuves  son  biographe,  entre  le  service 
des  autels  et  celui  du  trône  des  Bourbons.  L.  P. 


Joint  Alel%vall,   by  Charles   Cestre.    Loudon,    Swan  Sonnenschein, 
1906,  in-8  de  -204  p.  —  Prix  :  3  fr.  ia. 

L'homme  un  peu  oublié,  que  cet  ouvrage  tire  de  l'ombre,  fut  du  petil 
nombre  des  Anglais  qui  adoptèrent  avec  enthousiasme  les  principes 
de  la  Révolution  franç.iise  et  qui  s'eflbrcèrent  de  les  propager  dans  leur 


-   171  - 

propre  pays.  Esprit  moins  original  qu'un  Godwin,  ou  même  qu'un 
Horne  Tooke  ou  qu'un  Paine,  disciple  plus  ou  moins  cohérent  de  Rous- 
seau el  des  encyclopédistes,  il  est  fort  semblable  à  beaucoup  de  ses 
contemporains  de  France  :  il  est  homme  sensible,  philosophe,  apatriote  » 
et  réformateur  comme  eux,  mais  reste  Anglais  toutefois  par  un  certain 
sens  pratique  et  un  certain  respect  de  la  continuité  des  choses,  qui  tem- 
pèrent parfois  l'absolu  de  ses  théories  et  son  besoin  de  changements 
radicaux.  Curieux  par  ce  mélange,  sympathique  au  reste  par  son  carac- 
tère, Melwall  est  surtout  intéressant  parce  qu'il  nous  montre  quelles 
idées  et  quels  sentiments  prévalaient  dans  ce  petit  et  bruyant  «  parti 
de  la  réforme  »,  sur  lequel  nous  avons  si  peu  de  renseignements  précis. 
Par  cette  étude  méthodique,  lucide,  et  en  grande  partie  nouvelle  de 
sa  doctrine  et  de  son  rôle,  se  trouve  éclairé  un  point  peu  connu  de 
l'histoire  d'Angleterre,  ainsi  que  certaines  relations  intellectuelles  et 
morales  entre  ce  pays  et  le  nôtre.  A.  Barbeau. 


Pétrarque,  sa  \ie  et  son  ecuvre,  par  G.  Finzi  ;  Irad.  par  M™"  Thié- 
rard-Baudrillart.  Préface  de  Pierre  de  Nolhac  Paris,  Perrin,  1906,  in-16 
de  324  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  y  a  quelques  années,  en  1900,  M.  Giuseppe  Finzi  faisait  paraître  dans 
la  jolie  collection  Punlhéon  (Vite  cHllustri  italianie  slranicri),  entreprise 
par  la  librairie  Barbera,  à  Florence,  un  très  recommandable  petit  livre, 
intitulé  Pelrarca,  qui  fut,  tant  en  France  qu'en  Italie,  favorablement 
accueilli  par  la  critique.  Ce  n'est  pas  tant  le  travail  original  de  M.  Finzi 
que  nous  avons  à  apprécier  ici,  que  la  traduction  française  qui  vient 
d'en  être  donnée  par  M""^  Thiérard-Baudrillarl.  Quelques  mots  cepen- 
dant sur  la  composition  générale  de  l'ouvrage  ne  seront  pas  inutiles. 

Les  cinq  premiers  chapitres  sont  entièrement  consacrés  à  la  biogra- 
phie de  Pétrarque  ;  raconter  Pétrarque,  c'est  nécessairement  raconter  les 
multiples  déplacements  que  semblait  lui  imposer  son  humeur  inquiète 
et  changeante  ;  peut-être,  toutefois,  de  menus  incidents  de  voyage 
tiennent-ils  dans  cet  exposé,  d'ailleurs  consciencieux  et  intéressant, 
un  peu  trop  de  place.  Dans  la  seconde  partie,  qui  comprend  les  cha- 
pitres VI  à  XII,  M.  Finzi  traite  successivement  de  Pétrarque  amoureux 
et  poète,  de  Pétrarque  dans  l'intimité,  de  Pétrarque  humaniste,  de 
l'italianité  de  Pétrarque,  du  monde  intellectuel  et  moral  de  Pétrarque, 
des  anomalies  dans  Pétrarque,  enfin  de  la  fortune  et  de  la  renommée 
de  Pétrarque.  On  trouvera  là  une  analyse  psychologique,  et  même 
physiologique,  très  poussée,  dont  les  éléments  ont  été  puisés  à  la 
meilleure  source,  à  cette  précieuse  correspondance  que  Pétrarque  lui- 
même  avait  recueillie  avec  tant  de  soin.  M.  Finzi  nous  présente  de  son 
héros  un  portrait  à  la  fois  vivant  et  sincère  ;  il  en  met  en  lumière  les 
traits  les  plus  avantageux,  mais  sans  en  dissimuler  les  défauts  ;  et  les 
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quelques  pages  où  il  examine  les  «  aiiouiulies  »  de  Pétrarque,  ses  bizar- 
reries, ses  contradictioDS,  ne  sont  ni  les  moins  neuves  ni  les  moins 
curieuses  de  son  livre. 

Le  seul  reproche  général  que  nous  adresserions  à  M.  Finzi,  c'est  de 
s'être  préoccupé  un  peu  trop  exclusivement  de  Tbomme,  aux  dépens 
de  l'œuvre  (c'est  à  peine,  par  exemple,  s'il  est  fait  deux  ou  trois  allu- 
sions rapides  aux  Triomphes)  ;  aussi,  le  sous-titre  de  l'édiiion  française  : 
Sa  vie  et  son  œuvre,  nous  fait  un  peu  l'etîet  d'une  de  ces  trahisons  invo- 
lontaires qne  commettent  trop  souvent  les  traducteurs. 

La  traduction  de  M'"«  Tliiérard-Baudrillart  est  "généralement   fidèle, 
toujours  élégante,  bien  française,  d'une  lecture  facile  ;  mais  elle  ne 
serre  pas  partout  le  texte  d'assez  près.  Elle  a  dû  être  faite  un  peu  vite, 
et  il  serait  facile  d'y  relever  ça  et  là  quelques  traces  de  négligence. 
Ainsi,   cette  phrase  de  l'original  (p.  loi)  :  «  Gertamente  il  culio  che  il 
medio  evo,  per  varie  notlssime  cagioni,  tributô  a  Virgilio  sopra  tutti  gli 
altri  classici  latini,  dovelte  aver  la  sua  parte  nell'ardore  précoce  onde  il 
Pelrarca  amô  il  Mantovano  ».  est  rendue  (p.  231   par  :  «  Certainement 
le  culte  que,  pour  de^  causes  diverses,  le  moyen  âge  rendjt  à  Virgile 
de  préférence  aux  autres  classiques  latins,  venait  en  partie  du  goût 
précoce  et  marqué  de  Pétrarque  pour  le  Mantouan.  ^  Un  peu  plus  loin 
(p.  233],  dans  cette  auti'e  phrase  :  «  il  (Pétrarque)  n'avait  pas  les  apti- 
tudes morales  et  intellectuelles  capables  d'en  faire  de  Tacite)  son  imi- 
tateur »,  imitateur  e^l  un  lapsus  évident  pour  «lOf/èZe.  (Jn  pourrait  signa- 
ler encore  d'autres  inadvertances  du  même  genre  (par  exemple,  p.  300 
et  p.  317),  et  quelques  erreurs  dans  la  transcription  des  dates  (p.  309, 
entre   l3l>6  et  1327,  pour  entre   1326  et  1337;  p.  317,  1384  pour  1334). 
Mais  ce  sont  là  des  taches  bien  légères,  ([u'il  serait  facile  de  faire  dis- 
paraître dans  une   réimpression,   et  qui   ne  sont  pas  pour  diminuer 
sensiblement  les  mérites  de  cette  estimable  traduction  d'un  bon  livre. 
—  Cette  traduction,  ]\f.  Pierre  de  Nolhac  l'a  i)résentée  au  public  fran- 
çais dans  une  charmante  Préface  ;  on  goûtera  la  finesse  de  ces  quelques 
pages  sur  les  deux  Pétrarque  :  le  poète,  amant  de  Laure  et  chantre 
de  l'Italie,  et  l'initiateur  de  la  Renaissance,  plus  gj'and  encore  que  le 
poète.  L.  AuvRAY. 

BULLETIJN 

M.  ICU!>tatlili  cpiscopi  .iLiitiocbctii  iii  l^u-#.ui-uiii,  Mari»iii  et  illaa-tliain 

iioniiiiu  ciifistologica.  iiunc  priiuuui  édita,  opéra  et  studio  Fkrdinandi 
Cavallera.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1905,  in-8  de  xiv-132  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L"homélie  inédite  sur  «  le  Repas  de  Lazare  et  sur  Marthe  et  Marie,  ses 
sœurs  »,  que  publie  M.  Cavallera,  a  été  trouvée  par  lui  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Leyde,  le  Gronovxanus  12,  copié  par  Jean-Frédéric 
Gronovius,  et  qui  dérive  d'un  archétype  écrit  en  911  ou  'J12  par  un  certain 
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Arsène,  lequel  s''iûtitLile  inoine,  higoumène  et  disciple  de  Métrophané, 
métropolitain  de  S[n3'rne.  M.  Gavallera  édite  ce  texte  intéressant  en  l'ac- 
compagnant d'une  traduction  latine  et  en  le  faisant  précéder  de  prolégo- 
mènes où  il  s'efforce  de  justifier  l'attribution  à  Eiistathe,  que  donne  le  ms., 
par  les  rapprochements  de  doctrine  et  de  style  avec  les  fragments  conservés 
de  l'évèque  d'Antioche.  Il  le  fait  suivre  d'un  recueil  de  ces  fragments, 
classés  en  excgeiica  et  polemica  et  varia  ;  d'un  recueil  des  fragments  de 
Flavien,  l'évèque  d'Antioche,  maître  de  saint  Jean  Chrysostome  ;  enfui 
d'index  minutieux.  J. 


/Votes  «le  s.  s.  i»îe  X,  texte  latin  avec  traduction  française  en  regard, 
suivis  d'une  table  générale  alphabétique.  T.  II.  Paris,  Édition  des 
Questions  acluelles,  s.  d.,  in-8  de  325  p.  —  Pris  :  l  fr. 

1-a  publication  du  texte  latin  et  de  la  traduction  française  des  actes 
pontificaux  de  Pie  X  continue  régulièrement  la  série  commencée  par  ceux 
de  Léon  XIII.  Une  première  partie  de  ce  second  volume  renferme  les  ency- 
cliques, brefs  et  motu  proprio,  allocutions  et  discours.  La  seconde  partie 
reproduit  les  actes  des  congrégations  romaines.  —  Une  table  alphabétique 
et  analytique  générale  des  deux  volumes  relatifs  au  présent  pontificat  clôt 
celui-ci.  Nous  ne  saurions  trop  conseiller  à  toutes  les  bibliothèques  ecclé- 
siastiques et  paroissiales  de  ne  pas  négliger  un  recueil  aussi  utile  et  si 
intelligemment  mis  par  l'éditeur  à  la  portée  des  budgets  les  plus  réduits. 

G.  P. 

L'E  nsoîfjnemoiir,  pi-orcssionnel  en  Fi-miee  «u  «Iclint  «lu  XX.^  »ièele, 

par  René  Lebianc.  Paris,  Cornély,  1905,  in-16  de  338  p.  —  Prix  :  3  fr.  ,^0. 

Ceci  est,  bien  entendu,  un  livre  officiel  ou  tout  au  moins  officieux,  et 
donc  les  fondations  dues  à  l'initiative  privée  y  ont  peu  de  place,  les  fonda- 
lions  catholiques  n'y  en  ont  aucune.  Cela  s'explique  d'autant  mieux  que  la 
politique  du  gouvernement,  que  l'auteur  représente,  a  pris  à  tâche  de  les 
ruiner  et  de  les  proscrire.  Cela  dit,  je  note  que  le  volume  comprend  un 
rapport  en  sept  parties,  où  il  est  question  tour  à  tour  de  généralités  sur 
l'enseignement  professionnel,  des  cours  professionnels,  des  écoles  profes- 
sionnelles, des  écoles  nationales  professionnelles,  des  autres  écoles  profes- 
sionnelles ou  pratiques  de  garçons,  de  l'enseignement  professionnel  et 
ménager,  le  tout  complété  par  un  résumé  et  des  conclusions  où  l'auteur  se 
propose  principalement  d'indiquer  comment  on  pourrait  assurer  le  recru- 
tement et  la  préparation  du  personnel  enseignant.  Puis  viennent  les 
annexes,  qui  occupent  tout  près  de  la  moitié  du  livre,  des  rapports  de 
Jules  Ferry,  de  Buisson,  d'OUendurf,  de  Gréard  ;  des  notes  spéciales  sur 
les  écoles  d'Armentières,  de  Lyon,  de  Rouen,  des  statistiques  abondantes 
embrassant  la  période  de  1893  à  190'<,  enfin  des  notes  sur  la  question  de 
l'apprentissage.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  tant  d'efforts  et  tant  d'argent 
dépensés  aient  si  pou  réussi  à  arrêter  le  flot  toujours  montant  des  déclassés 
et  des  fonctionnaires.  M.  Leblanc  ne  nous  donne  à  ce  sujet  aucune  expli- 
cation. P.  Talon. 

B.'Ane  et  les  mulet*,  par  EMILE  Thierky.  Paiis,  Librairie  agricole  de  la 
Maison  rustique,  s.  d.,  volume  formant  album  de  87  p.,  avec  2o  fig., 
cartonné.  —  Prix  :  2  fr.  MO. 

M.  Thierry  continue  les  monographies  qu'il  a  inaugurées  il  y  a  quelques 
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années  déjà,  en  écrivant  celles  du  bœuf,  du  mouton,  du  porc  et  du  cheval. 
La  dernière,  qui  vient  de  paraître,  est  consacrée  à  Tâue  et  aux  àiulets. 
Méthodiquement  divisé,  cet  ouvrage  s'ouvre  par  toutes  les  notions  concer- 
nant l'animal  en  lui-même  examiné,  et  étudié  sous  ses  divers  aspects.  Il 
aborde  ensuite  les  côtés  économiques  de  l'espèce,  énunière  les  services 
qu'on  en  peut  attendre  et  les  pays  où  se  pratique  l'élevage  de  ces  animaux. 
Par  ses  études  vétérinaires  spéciales,  l'auteur  était  naturellement  amené  à 
développer  la  partie  hygiène,  santé  ou  maladies.  Il  lui  a  donné  une  am- 
pleur qui  sera  appréciée.  On  trouvera  en  effet  réunis  les  renseignements 
les  plus  utiles  pour  prévenir  les  maladies,  les  diagnostiquer  et  soigner 
aussi  efficacement  que  possible  celles  qu'on  ne  pourra  éviter. 
Les  gravures  qui  illustrent  l'ouvrage  en  augmentent  la  valeur  et  l'intérêt. 

G.   DE  S. 

Enseignement    n:iuti(|ue    {Ecoles    normules    du    littoial)  ,    par   A.     ADDK. 

Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-12  de  viii-181  p.,  cartonné.  —  Prix  :  2  fr.  oO. 

Ce  petit  volume  fait  partie  de  la  «  Bibliothèque  des  écoles  normales  ».  Sous 
des  apparences  modestes,  se  cache  un  ouvrage  de  réelle  valeur  ;  destiné  à 
fournir  des  notions  d'astronomie  et  de  navigation  aux  futurs  instituteurs 
épars  dans  les  départements  maritimes,  il  remplit  parfaitement  son  but;  il 
le  dépasse  même,  car  sa  lecture  et  son  étude  seraient  certainement  proQ- 
tabîes  à  plus  d'un  marin.  C'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  qui  n'est 
jamais  vulgaire  et  sait  être  complet  et  précis  sans  paraître  trop  savant. 
Beaucoup  de  personnes  qui,  à  notre  époque,  parlent  de  la  mer  et  de  la 
navigation  sans  rien  y  comprendre,  feraient  sagement  de  méditer  ce  petit 
volume  d'enseignement  nautique.  Je  me  permettrai  même  d'en  conseiller 
l'étude  à  tous  les  yachtmen,  quoique  cependant,  sans  aucun  doute,  aucun 
d'eux  ne  rentre  dans  la  catégorie  des  ignorants  présomptueux  auxquels 
il  vient  d'être  fait  allusion.  J.  G.  T. 


I^es  tàilcx.  taillés  et  l''i%ncienneté  de  Plionime,  par  A.  OB  LaPPARKNT. 

Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  123  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  : 
1  fr.  20. 

Paru  d'abord  sous  forme  de  deux  articles  dans  le  Correspondant,  ce  travail, 
légèrement  remanié  et  partagé  en  subdivisions  qui  en  facilitent  la  lecture, 
se  recommande,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  l'auteur,  par  une 
grande  clarté  et  une  élégance  simple  de  style  qui  lui  donne  un  véritable 
charme. 

Dans  un  but  beaucoup  moins  scientifique  que  dicte  par  des  vues  pré- 
conçues fort  étrangères  à  la  science,  une  certaine  école  prétend  faire  remon- 
ter l'origine  de  l'homme  à  des  centaines  de  mille,  voire  même  à  des  mil- 
lions d'années.  Elle  s'appuie  sur  des  silex  éclatés,  trouvés  dans  des  forma- 
tions de  l'âge  tertiaire,  supposés  façonnés  intentionnellement.  Un  géologue 
belge  lui  aurait  apporté  un  appui  important  par  la  découverte  d'une  période 
éolithique,  antérieure  à  celle  de  la  pierre  éclatée.  L'auteur  de  cette  trouvaille 
invoquait  la  forme  de  certaines  pierres,  rencontrée  fréquemment  et  toujours 
la  même-  Or  il  s'est  trouvé  qu'en  malaxant  de  l'argile  et  du  calcaire  en  vue 
d'en  faire  du  ciment,  des  rognons  de  silex  inclus  dans  les  fragments  cal- 
caires, entraînés  pendant  29  heures  consécutives  dans  le  mouvement  tour- 
billonnant du  malaxeur,  sortaient  du  mélange  avec  les  mêmes  formes  qu'on 
avait  cru  obtenues  inientionnellement.  Entraînés  par  les  eaux  durant  les 
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âges  géologiques,  les  silex  préhistoriques,  entrechoqués  entre  eux,  avaient 
réalisé  ces  formes  similaires. 

Les  cailloux  éolilhiques,  comme  avant  eux  les  silex  tertiaires  prétendus 
taillés,  sont  donc  du  domaine  de  la  légende  pure. 

Les  ossements  humains  fossiles,  quand  on  en  rencontre,  ce  qui  est  rare, 
ont  une  bien  autre  valeur  probante  que  des  cailloux  éclatés  de  manière 
plus  ou  moins  bizarre.  Aussi  avait-on  fait  grand  état  de  débris  humains  de 
Cannstatl  et  de  Néanderthal,  que  l'on  prétendit  comtemporains  des  plus 
anciennes  assises  de  l'ère  quaternaire  ;  mais  un  examen  critique  de  ces 
fossiles  et  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  avaient  été  recueillis,  examen 
fait  par  des  savants  de  haute  compétence,  a  démontré  la  nulle  valeur  de 
ces  fossiles  au  point  de  vue  de  l'archéologie  préhistorique. 

Quant  à  fixer  l'âge  de  l'humanité,  on  ne  le  peut  en  l'état  actuel  de  la 
science.  Mais  il  est  certain  qu'il  ne  dépasse  pas  une  ou  deux  centaines  de 
siècles,  et  n'approche  en  rien  des  centaines  de  milliers  d'années  prétendues 
par  feu  le  trop  fameux  Gabriel  de  Mortillet.  G.  de  Kirwan. 


Le  clergé  rural  sous  l'ancien  régime,  par  JOSEPH  AgeoRGES.  Épilogue 
par  Georges  Goyau.  Paris,  Bloud,  1906,  ia-12  de  62  p.  (Collection  Science  et 
Religion].  —  Prix  :  0  fr.  60. 

On  sent  bien  que  cette  étude  d'ensemble,  qui  résume  et  clarifie  les 
résultats  de  tant  de  travaux,  a  été  écrite  par  quelqu'un  qui  est  familier 
avec  les  sources  et  qui  a  été  un  découvreur  avant  d'être  un  vulgarisateur. 
Sa  lecture  ne  donne  pas  l'impression  que  le  passé  ait  jamais  offert  pour 
longtemps  à  la  généralité  du  clergé  rural  une  situation  satisfaisante.  On  lui 
voit  souvent  la  vie  difficile  et  dure.  Il  doit  défendre  son  indépendance,  tant 
bien  que  mal,  contre;  les  abusives  exigences  soit  des  paroissiens  soit  de 
patrons  qui  ne  l'affranchissent  du  joug  du  peuple  que  pour  le  dominer  à 
leur  tour.  Mais  à  travers  tous  ces  obstacles,  malgré  des  abus  plus  malaisés 
à  réformer  qu'à  laisser  introduire,  il  remplit,  dans  l'ensemble,  sa  haute 
mission  et  fait  la  France  chrétienne.  Dans  un  intéressant  épilogue, 
M.  Georges  Goyau  insiste  sur  le  rôle  social  des  curés  de  campagne  au 
xviii»  siècle,  rôle  qu'encourageaient  fort  les  administrateurs  comme 
Turgot,  et  même  les  écrivains  philosophes  comme  Voltaire,  qui  souhaitait 
des  curés  prédicateurs  de  morale  naturelle,  d'hygiène  et  d'économie 
sociale,  plutôt  qu'administrateurs  de  sacrements  et  prêcheurs  de  dogme. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Chrii'tiaiiisnic  et  Démocratie.  Clirislianifsme  et  Socialtsnie,  par  ANA- 
TOLE Lkroy-Beaulieu.  Paris,  Bloud,  s,  d.,  in-16  de  63  p.  (Collection  Science 
el  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Avec  un  esprit  de  mesure  et  de  sapience  dans  lequel  les  Normands  aiment 
à  reconnaître  des  qualités  de  race,  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  débrouille  ici 
deux  grandes  questions  complexes,  qui  prêtent  à  de  multiples  erreurs.  Le 
christianisme  est-il  incompatible  avec  la  démocratie?  Non,  en  principe,  bien  au 
contraire  ;  mais  eu  fait,  se  produisent  des  conllits  qui  s'expliquent  histori- 
quement, et  ils  sont  môme  irréductibles  en  doctrine,  si  l'on  veut  impliquer 
dans  le  concept  de  démocratie,  comme  il  arrive  souvent  en  France,  la 
croyance  à  la  bonté  native  de  l'homme  et  la  souveraineté  illimitée  du 
peuple.  Entre  le  socialisme  et  le  christianisme,  on  peut  découvrir  quelques 
affinités,  mais   apparaissent  surtout  des  oppositions,  l'un    s'attachant    à 


exaspérer  les  antagonismes  et  les  convoitises,  se  rattachant  et  aboutissant 
presque  toujours  à  un  état  d'esprit  malurialisle,  l'antre  conseillant  la  paiv, 
élevant  les  regards  vers  le  Père  qui  est  aux  cieux,  et  travaillant  avec 
amour  à  mettre  un  peu  plus  de  justice  et  de  fraternité  sur  la  terre. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  vicomte  Charles  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  mort 
à  Royat  le  4  juillet,  laisse  des  regrets  profonds  et  universels,  en  France 
surtout.  Né  à  Bruxelles  le  30  avril  1836,  M.  de  Lovenjoul,  qui  appartenait 
à  Tune  des  plus  grandes  familles  de  Belgique,  avait  rassemblé,  en  son 
hôtel  du  boulevard  du  Régent,  à  Bruxelles,  une  quantité  aussi  considérable 
que  précieuse  de  documents  iaiprimés  et  manuscrits  concernant  les  grands 
écrivains  du  xix''  siècle,  notamment  Théophile  Gaulier,  George  Sand, 
Alfred  de  Musset,  Sainte-Beuve,  etc.,  et  surtout  Honoré  de  Balzac  auquel 
il  avait  voué  une  sorte  de  culte.  Les  «  balzacieus  »  lé  considéraient  comme 
le  chef  incontesté,  le  grand  maître  de  leur  légion,  et  cela  non  seulement 
parce  qu'il  possédait  entre  autres  choses  tous  les  manuscrits  de  l'auteur  de 
la  Comédie  humaine,  mais  aussi  parce  qu'il  avait  tiré  de  la  masse  de  docu- 
ments relatifs  à  Balzac  plusieurs  ouvrages  que  lui  seul  était  à  même 
d'écrire.  Ces  collections,  constituées  patiemment,  à  prix  d'or,  ont  été  léguées 
par  le  défunt  à  l'Institut  de  France,  à  charge  de  les  installer  au  château 
de  Chantilly.  La  presse  entière  a  célébré  cette  libéralité;  mais  de  tous  les 
articles  consacrés  au  vicomte  de  Lovenjoul,  le  plus  suggestif,  le  meilleur, 
à  notre  avis,  est  celui  que  M.  Paul  Bourget  a  publié  dans  le  Figato  du 
7  juillet.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  les  œuvres  principales  du  très 
regretté  gentilhomme  belge  :  Alfred  de  Musset  et  ses  prétendues  attaques  contre 
Victor  Hugo  (Paris,  1878,  in-12);  —  Histoire  des  œuvres  de  H.  de  Balzac  (Paris, 
1879,  in-8  ;  2^  édit.  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  appendice,  Paris. 
1886,  in-8,  ouvrage  couronné  prir  l'Académie  française;  —  Le  Rocher  de 
Sisyphe  {vers)  (Paris,  1879,  in-12)  :  —  Histoire  des  œuvres  de  Théophile  Gautier 
(Paris,  1887,  2  vol.  gr.  in-8);  —  Un  Dernier  Chapitre  de  l'histoire  des  œuvres  de 
H.  de  Balzac  (Paris,  1880,  in-12);  —  Les  Lundis  d''un  chercheur  (Paris,  1894, 
in-\2)  ;  ~- Éludes  bahaciennes.  Un  Roman  d'amour  (Paris,  1896,  in-12,  2''  édit.); 
—  Études  balzaciennes.  Autour  de  Honoré  de  Balzac  (Paris,  1897,  in-18);  — 
Sainte-Beuve  inconnu  (Paris,  1900,  in-18);  —  La  Genèse  d'un  roman  de  Balzac. 
Les  Paijsans;  lettres  et  fragments  inédits  {l'aria,  1901,  in-8,  2''  édit.);  —  Une 
Page  perdue  de  H.  de  Balzac,  notes  et  documents  (Paris,  1903,  in-16);  —  Biblio- 
graphie et  littérature.  Trouvailles  dhin  bibliophile  (Paris,  1903,  in-18).  Tout 
récemment  M.  de  Lovenjoul,  qui  possédait  l'unique  épreuve  existant  d'une 
«  tragédie  bourgeoise  en  cinq  actes  et  en  prose  »  d'Honoré  de  Balzac  inti- 
tulée :  L'École  des  ménages,  dont  il  nous  a  conte  autrefois  les  avatars,  a  fait 
éditer  cette  tragédie  en  un  volume  de  luxe  discret  (Paris,  1907,  gr.  in-8). 
Le  Poli/biblion  parlera  prochainement  de  cette  pièce  inédile.  Ajoutons  que 
M.  le  vicomte  de  Lovenjoul  a  collaboré  à  divers  périodiques,  tels  que  le 
Bulletin  du  bibliophile  et  du  bibliothécaire,  le  Livre,  l'Intermédiaire  des  chercheurs 
et  curieux,  V Amateur  d'autographes,  etc. 

—  M.  René  de  Kerviler  est  mort  à  Lorient  (Morbihan),  le  11  mai,  <à  65  ans. 
Sa  disparition  cause  un  grand  vide  dans  le  monde  des  archéologues  et  des 
historiens.  Reno  Pocard  dt;  Gosquer  de  Kerviler  était  ne  à  Vannes,  le  13  no- 
vembre 1842.  Entré  à  l'Fcole  polytechnique  on  1862,  il  obtint  en  1860  le  titre 
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d'ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaussées.  Après  avoir  accompli  diverses 
missions  à  Tétrauger  et  occupé  plusieurs  postes  en  France,  il  fut  nommé, 
en  1882,  ingénieur  en  chef  et,  un  peu  plus  tard,  inspecteur  général  dos  ponts 
et  chaussées.  Archéologue  distingué,  M.  de  Kerviler  a  publié  de  nombreux 
mémoires  sur  les  antiquités  celtiques  et  gallo-romaines.  Dans  le  domaine 
de  l'histoire  il  a  étudié  spécialement  les  origines  de  l'Académie  française, 
auxquelles  il  a  consacré  toute  une  série  d'intéressantes  monographies.  Son 
œuvre  principale,  la  Bio- Bibliographie  bretonne,  qu'il  avait  entreprise  trop 
tard  pour  la  voir  terminée,  n'a  pu  être  conduite  par  lui  que  jusqu'à  la 
lettre  G.  Il  est  à  souhaiter  que  les  collaborateurs  qu'il  s'était  adjoints 
l'achèvent  un  jour.  Il  fut  un  collaborateur  assidu  du  Polybiblion,  (inContem- 
poraiii,  du  Correspondant,  de  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  de  la  Revue  de 
ijascogne,  de  la  Revue  historique  ei  archéologique  du  Maine,  etc.  Qunnt  a  ses 
très  nombreux  ouvrages,  en  voici  une  liste  qui  certainement  est  loin  d'être 
complète  :  Le  Chancelier  Pierre  Séguier,  second  prolecteur  de  l'Académie  fran~ 
raise.  Élude  sur  sa  vie  privé'',  politique  et  littéraire  et  sur  le  groupe  académique 
de  ses  familiers  et  commensaux  (Paris,  187'i,  in-8  et  in-12)  ;  —  Étude  critique 
sur  la  géograjihie  de  la  presqu'île  annoricnin"  au  commencement  et  à  la  fin  de 
roccupcUion  romaine  (Saiut-Brieuc,  18" ■'4,  in  8)  ;  —  Un  Évêque  de  Suint- l'ol-de- 
Léon  à  l'Académie  française,  Jean  de  Montigny,  i632-167i  (Paris,  1876,  in-8):  — 
La  Guyenne  et  la  Gascogne  à  V Académie  fra-nçaise.  Jean  de  Silhon,  Vun  des  qua- 
rante fondateurs  de  VAcadémie  (Paris,  1876,  iii-8)  ; —  Marin  Le  Roy,  sieur  de 
Gomberville,  l'un  des  quarante  fondateurs  de  l'Académie  française,  1600-1674 
(Paris,  1876,  in-8)  ;  —  Le  Maine  à  l'Académie  frariçaise.  Abel  Servien,  négociaieur 
des  traités  de  Westp/ialie,  Ihm  des  quarante  fondateurs  de  V Académie  française. 
Étude  sur  sa  vie  politique  et  littéraire  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Le  Maine  à  l'Acadé- 
mie française.  Marin  et  Pierre  Cureau  de  la  Chambre  {1596-1693)-  Étude  sur  leur  vie 
et  leurs  écriis  (Paris,  1878,  in-8);  —  Essai  d'une  bibliographie  raisoimée  df  l' Aca- 
démie française  (Paris,  1878,  iu-8)  ;  —  La  Bretagne  à  l'Académie  française  au 
XVIt»  siècle.  Études  sur  les  académicvns  bretons  ou  d'origine  bretonne  (Paris, 
1879,  in-8);  —  Le  Maine  à  VAcadémie  françai'ie.  François  de  la  Mothe-le-Vayer, 
précepteur  du  duc  d'Anjou  et  de  Louis  XIV.  Élude  sur  sa  vie  et  ses  écrits  (Puris 
1879,  in-8)  ;  —  Valentin  Conrart,  premier  s'crétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, sa  vie  et  sa  correspondance  (Paris,  1881,  in-8);  —  Les  Trois  Cardin  uix  de 
Itohan  de  l'Académie  française  {1674-1803}  (Nantes,  1882,  in-8)  ;  —  La  Grande 
Ligne  des  mardelles  gauloises  de  la  Loire- Infi'rieure  (Saint- Brieuc,  1883,  gr.  in-8)  ; 
—  EsS'ii  d'une  bibliographie  des  public  liions  périodiques  de  la  Bretagne.  1.  Dépar- 
tement du  Morbihan  (Rennes,  1884,  ia-8);  —  La  Bretagne  à  l'Académie  des  sciences. 
Jules  de  la  Gournerie,  1S1i-l883  (Paris,  1884,  iu-8);  —  Élude  biographique  sur 
Baudoin  de  Maisonblanche,  député  de  la  aenéchaussée  de  Lanuion  aux  États 
généraux  de  1789.  l74i-1Sl2  (SMint-Biieuc,  1886,  in-8);  —  Répertoire  général 
de  bio-bibliographie  bretonne  (Paris,  1886-1906,  in-8),  avec  MM.  A.  Apuril, 
Ch.  Berger,  A.  Dubois  de  Villerabel,  etc.  —  Recherches  et  notices  sur  les  députés 
de  la  Bretagne  aux  États  généraux  et  à  l'Assemblée  constituante  de  1789  (Paris, 
1888-1889,  2  vol.  in-8);  —  Cent  ar  s  de  représentation  bretonne.  Galerie  de  tous 
les  députés  envoyés  par  la  Bretagne  aux  diverses  législatures  qui  se  sont  succédé 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1889,  in-8);  —  Armorique  et  Bretagne. 
Recueil  d'études  sur  l'archéologie,  l'histoire  et  la  biographie  bretonnes  (Paris, 
1893,  3  vol.  in-8);  —  Essai  dhine  bio-bibhographie  de  Chateaubriand  et  de  sa 
famille  (Paris,  1896,  in-8);  —  Les  Mesures  ae  longueur.  Le  nombre  7  et  les  con- 
naissances en  arithmétique,  en  géométrie  et  en  astronomie  chez  les  constructeurs 
de  monuments  mégoUthiqnes  en  Armorique  (Lorienl,  1902,  in-8). 
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—  Le  romancier  Hector  Malot,  mort  à  Fonlenay-sous-Bois  (Seine),  le 
19  juillet,  à  77  ans,  était  presi|ue  inconnu  des  nouvelles  générations,  et 
cepen'iaiit  sa  popularité  avait  été  fort  grande  pendant  un  quart  de  siècle. 
11  était  ne  à  La  Bouille  (Seine-Inférii-nre),  le  2u  mai  1830.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Rouen,  il  vint  à  Paris  pour  y  faire  son  droit  et  entra  dans  une 
étude  de  notaire,  mais  cédant  bientôt  a  son  goût  irrésistible  pour  la  littéra- 
ture, il  écrivit  dans  divers  journaux,  collabora  à  quelques  drames  et  donna 
des  articles  à  Ici  Bioqi-upUie  générale  Didoi.  Enfin  sa  vocation  pour  le  roman 
se  manifesta  en  1839  par  son  premier  volume  :  Les  Amants  (Paris,  in-18), 
lequel  obtint  un  vif  succès  et  forma  avec  les  deux  suivants  :  Les  Époux 
(Paris,  i86o,  in-18),  et  les  Enfants  (Pfiris,  1866,  iii-18),  une  trilogie  de  romans 
de  famille,  sous  le  titre  général  :  Les  Victim<'s  d'amour.  Depuis  lors  M.  Hec- 
tor Malot  a  publié  toute  une  série  ([>'.  romans  dont  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  suivants  :  Les  Amours  de  Jacques  (Paris,  1860,  in-l8)  ;  —  Un  Beau- 
Frère  (Paris.  1860,  in-18);  —  Les  Avenluret,  de  Romain  Knlbris  (Paris,  l,s69,  in- 
18)  ;  —  Une  Donne  Affaire  (Paris,  1870,  ni-18);  —  Madame  06e>')iîn  (F'aris,  1871, 
in-l8  ;  —  Un  Curé  de  province  (Pari-,  1872,  in-i8)  ;  —  Un  M ar in ge  sous  le  second 
Empire  (Paris,  1873,  in-18)  ;  —  L'Auberge  du  monde  (Paris,  l87o-1876,  4  vol.  in- 
18);  —  Les  Batailles  du  mariage  (Paris,  1877,  3  vol.  in-lS)  ;  —  Sans  famille 
(Paris,  1878,  2  vol.  in-18),  son  meilleur  ouvrage,  couronné  par  l'Académie 
française;  —  Le  Docteur  Claude  (Pa'is,  1879,  2  vol.  iii-18);  —  La  Bohême  lapa- 
geusK  (Paris,  18ci0,  3  vol.  in-18);  —  Une  Femme  d'argent  (Paris,  1881,  in-lSi  :  — 
La  Pciiie  Sœur  (l'aris,  1882,  2  vol.  in-18)  ;  —  Les  Millions  honteux  (Paris,  1882, 
in-18»  ;  —  Les  Besogneux  (Paris,  1883,  Mi-18)  ;  —  Marichette  (Paris,  1884,  2  vol. 
in-18);  —  Le  Lieutenant  Z^on7jet  (Paris,  1885,  in-18);  —  Le  Sang-Bleu  (Paris, 
1885,  in-18);  —  Baccara  (Paris,  1886,  in-18);  —  Mariage  riche  (Paris,  1889,  in- 
18)  ;  —  Justice  (Paris,  18s9,  in-18).  M.  Iltctor  Malot  a  été  charge  pendant  un 
certain  temps  de  la  critique  littéraire  d;ins  VOpinion  nationale  et  il  a  donné 
à  ce  journal  ainsi  qu'à  divers  autres  reciieils  des  articles  sur  l'éducation 
publique  relative  au  développement  cor[Jorel.  En  1805  il  avait  cessé  d'écrire 
et  'le  s'intéresser  au  mouvement  littéraire.  Il  ne  composa  dès  lors  qu'un 
seul  roman  :  Petit  Mousse,  destine  à  sa  petite-fille,  mais,  résolu  à  ne  plus 
rien  livrer  au  public,  il  décida  qu'il  ne  k  rait  imprimé  qu'après  sa  mort. 

—  On  annonce,  en  outre,  la  mort  de  M\L  :  le  chanoine  Barbe,  curé-loyen 
de  Minpoix,  ancien  supérieur  du  petit  séminaire  de  Pamiers,  mort  au  com- 
menct-ment  de  juillet,  à  83  ans;  —  Bbaunikr,  journaliste  parisien,  rédac- 
teur à  la  Patrie  et  à  la  Presse,  mort  ;ni  commencement  de  juillet;  —  Paul 
BosELiJ,  administrateur  de  la  Société  «  la  Presse  française  »,  qui  avait 
acquis  la  Patrie  et  la  Presse,  mort  au  commencement  de  juillet,  â  Pans,  à 
67  ;,,is  ;  —  Gustave  Gantier,  rédacteur  à  VÈconomiste  français,  mort  au  com- 
mencement de  juillet,  à  66  ans;  —  Chacohnac,  libraire  parisien,  dont  la 
maison  s'était  fait  une  spécialité  des  (>  ihlicatious  sur  l'occultisme,  mort  au 
commencement  de  juin  ;  —  Raoul  (HBriON,  ancien  collaborateur  du  Gaulois, 
mort  à  la  fin  de  juillet;  —  Htrury  Dkrely,  rédacteur  à  la  Croix  de  Bruxelles, 
au  Courrier  de  Bruxelles  et  à  la  Vrai'  hr^ince  de  Lille,  mort  a  la  fin  de  juillet  ; 

-  Charles  Durand,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Féctmp,  mort  au  com- 
mencement de  juillet  ;  —  le  Dr.  Granchkr,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  membre  de  l'Académie  le  médecine,  mort  au  milieu  de  juil- 
let, à  f4  ans,  lequel  laisse,  entre  antres  ouvrages,  les  deux  thèses  suivantes  : 
De  l'Unité  de  la  phtisie  [Paris,  MUiAn-H)  el  De  la  Médication  tomque  [Pdiris,  1873, 
in-8)  ;  —  l'abbe  Lenoir,  curé-doyen  de  Châiillon  (Indre),  archéologue  dis- 
tingué, mort  au  cdmmencemenl  de  juillet,  à  90  ans;—  Auguste  Ponsot, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  mort  à  la  fin  de  juillet,  auquel 
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on  doit  de  nombreux  ouvrages  de  physique  fort  estimés,  par  exemple  : 
Recherches  sur  ia  congélation  des  solutions  aqueuses  étendues  (Paris,  1S96,  in  8)  ; 
—  Dr.  Sghlagdenhauffen,  de  Nancy,  membre  associé  national  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  mort  à  Nancy,  à  la  fin  de  juillet  ;  —  Emile. Thierry,  rédac- 
teur eti  chef  de  la  Gazette  du  village,  mort  en  juin. 

—  A  l'étranger  on  nous  annonce  la  mort  de  MM.  :  J.  Romilly  Allen, 
ancien  professeur  d'archéologie  aux  Universités  d'Edimbourg  et  de  Londres, 
membre  des  diverses  sociétés  d'archéologie  de  la  Grande-Bretagne,  mort  à 
Londres,  le  6  juillet,  à  6(3  ans,  lequel,  outre  les  nombreux  articles  qu'il  a 
donnés  aux  bulletins  de  plusieurs  sociétés  savantes,  a  publié  d'importants 
ouvrages  tels  que  :  Monumental  History  of  ihe  Early  Dritish  C/iurch  (Londres, 
1889,  in-8)  ;  Early  Christian  Monuments  of  Scotland  iLondres,  1903,  in-8)  et 
Celtic  Art  in  Pagan  and  Christian  Times  (Londres,  1904,  in-8)  ;  —  Dr.  AnSPER- 
GBR,  directeur  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  à  Carlsruhe, 
mort  en  cette  ville  le  18  juillet,  à  70  ans  :  —  Mme  Uacker-Grôndahl,  pia- 
niste norvégienne  distinguée,  qui  laisse  de  nombreuses  pièces  musicales  de 
sa  composition,  morte  dernièrement  à  Christiania,  à  GO  ans  ;  —  Dr.  Georg 
August  VON  Beghmann,  professeur  de  droit  civil  romain  et  de  droit  civil 
allemand  à  Munich,  mort  en  cette  ville,  le  11  juillet,  à  73  ans;  —  Félix 
Bobertag,  professeur  et  écrivain  allemand,  mort  le  12  juillet,  à  Breslau,  à 
66  ans  ;  —  William  Henry  Broadbent,  médecin  anglais  de  grande  réputa- 
tion, membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  auteur  de  deux  ouvrages  : 
The  Puise  (1890,  in-8)  et  The  Heart  (1897,  in-8),  mort  à  Londres,  le  10  juillet, 
à  73  ans  ;  —  Dr.  Moritz  Brosgh,  historien  allemand,  auteur  d'ouvrages  tels 
que  :  Geschichten  ans  dem  Leben  dreier  Grosswesire  (Gotha,  1«99,  in-8),  mort  à 
Venise,  le  14  juillet,  à  79  ans  ;  —  D.  Juan  de  la  Pezuelay  Ceballos,  marquis 
de  la  Pezuela,  comte  de  Cheste,  doyen  de  l'armée  et  du  monde  littéraire 
d'Espagne,  écrivain  et  poète  distingué,  mort  à  Madrid,  le  l"  novembre 
dernier ,  à  97  ans,  lequel  laisse  de  noiubreux  recueils  de  poésies,  entre  autres  : 
El  Cerco  dt  Zam,ora,  des  comédies,  notamment  :  Las  Gracias  de  la  vejez  ,  et 
des  traductions  espagnoles  de  Roland  furieux,  del'Arioste,  et  de  la  Jérusalem 
délivrée,  de  Tasse,  ainsi  que  des  Lusiades,  de  Camoèus  ;  —  R.  P.  Basile 
COLLART,  professeur  au  collège  des  jésuites  à  Tournai,  mort  en  cette  ville, 
le  22  juin,  à  l'âge  de  31  ans;  —  Dr.  Kuno  Fischer,  professeur  de  philosophie 
allemand,  mort  le  5  juillet,  à  Ileidelberg,  à  83  ans,  lequel  laisse  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  par  exemple  :  Geschichtn  der  neutrn  Philosophie  (Ileidel- 
berg, 1889-1893,  8  vol.  in-8)  ;  Gxtheschriften  (Ileidelberg,  1900-1902,  7  vol.  in- 
8)  ;  —  Sir  William  Tenant  Gairdner,  ancien  professeur  de  médecine  à 
l'Université  de  Glasgow  (Ecosse),  auteur  d'ouvrages  estimés,  tels  que  :  Public 
Health  in  relation  to  Air  and  Water,  Clérical  Medicine,  The  Physician  as  N alu- 
raltst,  mort  dernièrement  à  Colinton,  près  d'Edimbourg,  à  82  ans  ;  —  G  Go- 
det, professeur  de  théologie  à  Neuchâtel  (Suisse),  mort  dernièrement  en 
cette  ville  ;  —  Franz  Hoellrigl,  écrivain  autrichien,  mort  à  Vienne,  le 
14  juillet,  à  71  ans  ;  —  Omaru  Jintaros,  directeur  de  l'école  japonaise  de 
Tokyo  fondée  par  la  Société  des  études  allemandes,  mort  récemment  à 
Tokyo,  à  44  ans;  —  Wilhelm  von  Kardorff,  économiste  allemand,  mort 
le  20  juillet,  à  Nieder-Wabnitz  (Silésie),  a  79  ans,  dont  ou  possède  plusieurs 
ouvrages  importants,  tels  que  :  Die  Forderungen  der  deutschen  Landwirtscha/Ï 
in  Konsequens  der  jungsten  wirthschaftpolitischen  Massnahme.n  (Berlin,  1892,  in- 
8);  —  Dr.  Franz  Kaulen,  prélat  allemand,  professeur  de  théologie  catho- 
lique à  Bonn,  mort  en  cette  ville,  le  II  juillet,  à  80  ans,  auquel  on  doit, 
entre  autres  volumes  :  Assyrien  und  liabylonien  nach  den  neueslcn  Enldeck- 
ungen  (Fribourg  en  Brisgau,   1891,  in-8)  et  Brod  der   Engel.    Kalholisches   Ge- 
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lelbuch  (Fribourg  en  Brisgau,  1891,  in-12);  —  Dr.  Ernst  Kayshr,  astronome 
all'iuanrl  mort  dernièrement  à  Danizig,  à  78  ans  ;  —  Dr.  von  Knebel,  géo- 
log(ie  aUemani,  mort  dernièrement  au  cours  d'une  exploration  en  Islande  ; 
—  Dr.  Ileiurich  Kreutz,  astronome  allemand  fort  connu,  mort  à  Kiel,  le 
13  juillet,  à  l'âge  de  '62  ans,  lequel  était  attaché  à  l'Observatoire  de  cette 
ville  et  avait  succédé,  eu  1897,  au  prof.  Krùger,  comme  directeur  de  l'im- 
portante publication  Astronomische  Nachrichten;  —  Karl  G.  Krumbholz,  pro- 
fesseur à  lÉcole  des  arts  industriels  de  Munich,  mort  dernièrement  à 
Grossschônau  (Haute-Lusace).  à  89  ans  ;  —  Dr.  Mamroth,  écrivain  allemand, 
mort. le  23  juin,  à  Francfort-sur-le-Mein.  à  56  ans,  dont  on  peut  citer  :  Der 
Kriesgimposl  des  Befreiv.ngkrieges  und  die  Bestrebungen  zxir  Herbeifulirimg  tines 
gemeinen  deulscfim  Sre-Zoll  Systems  (Berlin,  1888,  in-8  ;—  Lodewyk  MiiLDER, 
écrivain  allemand,  mort  dernièrement  à  Ilaag,  à  83  ans;—  Alexander 
Davidson  Murray,  journaliste  anglais,  mort  au  milieu  de  juillet  à  St-Fillans 
Perihshire).  lequel  dirigeait  les  deux  journaux  le  Dunifi^ies  Herald  et  le 
Neu-casile  Daihj  Journal  ;  —  Frédéric  NimaUve,  avocat  belge,  rédacteur  de  la 
chronique  parlementaire  au  Journal  des  tribunaux,  auteur  d'un  travail  sur  le 
Pôle  des  avocats  pendant  la  révolution  de  1850,  mort  h  Bruxelles,  au  commen- 
cement de  juin,  dans  sa  54°  année  ;  —  Dr.  Johs.  Paech,  directeur  du  gym- 
nase Elisabeth  de  Breslau  (Silésie),  mort  dernièrement  en  cette  ville  ;  — 
Harry  Quilter,  journaliste,  écrivain  et  critique  d'art  anglais  de  réputation, 
mort  au  milieu  de  juillet,  lequel  appartenait  à  la  rédaction  du  Times  et  à 
celle  du  Spectator,  avait  fondé  The  Universal  fieview  en  1888  et  laisse  de 
nombreux  et  intéressants  volumes,  notamment  :  Life  of  Giotlo  (Londres, 
1879.  in-8)  ;  Art  and  Life  (Londres,  1880,  in-8  et  Préférences  in  Art.  Life  and 
Literature  (Londres,  1892,  in-8;  ;  —  Friedrich  Ratzel,  professeur  d'architec- 
ture à  l'École  technique  supérieure  de  Karlsruhe,  mort  en  cette  ville,  le 
5  juillet,  à  38  ans  ;  —  Dr.  Bohuslav  von  Riegeh,  professeur  d'histoire  d'Au- 
triche à  l'Université  tchèque  de  Prague,  mort  à  Budenau  (Bohème,,  le 
29  mai,  à  .^0  ans;  —  Dr.  Ilermann  Schrëyer,  auteur  dramatique  allemand 
et  écùvain  connu  pour  ses  ouvrages  sur  Goethe,  mort  le  5  juillet,  à  Schulp- 
forta,  à  67  ans,  dont  nous  citerons  :  Die  Hochzeit  des  Achilleus.  Drama  in  i 
i4u/";wgen  (Giitersloh,  1891,  in-8)  et  Willlim  Shakespeare.  Schauspiel  in  ■'>  Auf- 
zugtn  (Leipzig,  1893,  in-8);  —  Hubert  Stier,  professeur  d'architecture  à 
l'École  technique  supérieure  de  Hanovre,  mort  en  cette  ville,  le  25  juin,  à 
"Dans:  —  Dr.  Reinhard  Sughier,  historien  allemand,  mort  le  15  juillet,  à 
Hanau,  à  84  ans  ;  —  Dr.  Karl  J.  Trubner,  éditeur  allemand,  mort  à  Stras- 
bourg (Alsace,  le  2  juin,  à  62  ans  ;  —  Dr.  Karl  Umpfenbach,  ancien  profes- 
seur d'économie  politique  à  l'Université  de  Kœnigsberg  (Prusse  ,  mort  le 
24  juin,  à  Gie?;sen,  à  75  ans,  dont  nous  citerons  Lehrbuch  der  Finanzwissen- 
schaft  (Stuttgart,  1887,  in-8):  —  D''  A.  Vbrmer,  chansonnier  wallon  bien 
connu,  mort  à  Reauraing,  le  29  mai,  à  l'âge  de  93  ans  ;  —  Sir  Spencer 
Wali^ole,  historien  anglais  estime,  mort  à  Londres,  le  7  juillet,  à  68  ans, 
lequel  laisse  une  Historg  of  England  in  the  Ninetcenth  Century,  ainsi  que  deux 
excellentes  biographies,  l'une  de  son  grand-père  maternel,  Spencer  Perce- 
val,  et  l'autre  de  Lord  John  Russel. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  5  juillet,  M.  Perrot  lit  une  lettre  de  M.  Chavannes  au  sujet  de  monuments 
très  intéressants  découverts  en  Corée  par  cet  explorateur.  —  M.  Clermont- 
Ganneau  explique  et  commente  la  photographie  d'une  inscription  ara  méenne 
juive  de  la  nécropole  d'El  Ibraniyé.  —  M.  Gagnât  fait  connaître  un  travail 
de  •SI.  Carton  sur  un  sanctuaire  de  Saturne  à  Ghardiraaou  en  Tunisie.  — 
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M.  Barth  lit,  une  étude  sur  une  inscription  trouvée  à  Mathurà  (Inde).  — 
M.  de  Morgan  présente  un  rapport  sur  les  fouilles  faites  à  Suse  par 
M.  J.-E.  Gautier  (inscriptions  élamites  et  chaldéennes,  statues  et  céra- 
miques vieilles  de  quarante  siècles).  —  Le  12  juillet,  M.  S.  Reinach  parle  de  la 
vie  et  des  œuvres  de  l'historien  norwégien  .Sophus  Bugge,  mort  récemment. 

—  M.  Boissier  rappelle  un  souvenir  personnel  à  ce  sujet.  —  M.  Gagnât  pré- 
sente un  mémoire  de  M.  Mispoulet,  mémoire  qui  complète  une  communi- 
cation antérieure  sur  le  régime  des  mines  dans  l'antiquité.  —  M.  Seyruour 
de  Ricci  parle  d'un  fragment  latin  de  la  basse  époque,  où  il  est  queîlion  de 
Crassus  I<""  triumvir  et  d'Arioviste.  -  M.  le  dootear  Gapitan  signale  la 
présence  fréquente,  autour  des  dolmens,  de  constructions  eu  pierres  sèches, 
notamment  dans  le  département  du  Gard.  —  M.  Paul  Monceaux  parle  li'nne 
œuvre  de  Fulgence.  —  M.  Héron  de  Villefosse  fait  connaître  le  rapport  de 
M.  le  chanoine  Leynaud  sur  les  fouilles  d'Hadrumète.— M.  M.  Maiudron  parle 
des  résultats  de  sa  mission  dans  l'Inde  du  sud.  —  Le  26,  lecture  est  donnée 
d'une  lettre  de  M.  Holieaux  sur  l'état  des  fouilles  de  Delphes.  —  M.  Babelon 
termine  la  lecture  de  son  travail  sur  la  «  Théorie  féodale  de  la  monnaie.  » 

—  M.  Franz  Cumont  présente  la  photographie  d'un  bas-relief  représeutant 
un  sacrifice  au  dieu  Bel,  et  commente  une  inscription  qui  démontre  que 
les  œuvres  apocryphes  de  saint  Denys  l'Areopagite  ont  été  composées  sous 
l'euipereur  Anastase.  —  M.  Louis  Léger  parle  de  l'inauguration  d'un  monu- 
ment eu  souvenir  de  Jean  de  Luxembourg. 

Lectures  FAITES  A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  6  juillet,  à  propos  d'un  livre  de  M.  Joâo  Pandia  Calogeros,M.  Levasseur 
donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  le  Brésil  économique  et  sa  situation  présente. 

—  Le  13,  M.  Cheysson  ex  prime  la  reconnaissance  qui  est  due  au  docteur  Viaud 
et  à  M.  Vasnier,  auteurs  d'un  ouvrage  sur  l'alcoolisme.  —  Le  27,  M.  Cheysson 
donne  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  de  M.  Maurice  Block. 

GoNGRÈs.  —  Le  trente  et  unième  congrès  des  jurisconsultes  catholiques, 
organisé  par  l'excellente  Revue  cathotique  des  inslitutions  et  du  droit^  se  réunira 
à  Angers  les  28  et  29  octobre  prochain,  sous  la  présidence  de  S.  G.  Mgr 
Rumeau,  évêque  d'Angers,  et  de  M.  de  Lamarzelle,  sénateur.  Les  adhésions, 
que  nous  souhaitons  nombreuses,  doivent  être  envoyées  à  M.  J.  Lucien- 
Brun,  avocat  à  la  cour  de  Lyon,  secrétaire  du  Gongrès,  2,  avenue  de  l'Ar- 
chevêché, à  Lyon.  —  Les  Pauvres  dans  PÉglise  et  dans  l'État,  tel  sera  le  sujet 
des  délibérations  du  congrès.  Après  avoir  rappelé  la  situation  des  pauvres 
dans  l'antiquité  païenne,  les  jurisconsultes  catholiques  montreront  comment 
l'Église  a  rempli  sa  mission,  qui  était  d'évangéliser  les  pauvres  et  d'ensei- 
gner aux  puissants  du  monde  l'égalité  de  tous  devant  Dieu.  Ils  passeront 
en  revue  les  institutions  fondées  par  l'Église  avec  l'aide  d'un  pouvoir  essen- 
tiellement chrétien,  et  dont  saint  Louis  reste  le  type  idéal,  dans  le  but  de 
soulager  toutes  les  misères  humaines,  puis  ils  en  arriveront  à  la  période 
révolutionnaire.  Ils  examineront  comment,  à  cette  époque  où  la  fraternité 
se  manifestait  de  si  étrange  façon,  la  philanthropie  remplaça  la  charité 
chrétienne,  diminuant  ainsi  «  l'éminente  dignité  des  pauvres  »  en  qui  ou  ne 
voyait  plus,  désormais,  que  des  hommes,  au  lieu  de  voir  Jésus-Christ  lui- 
même.  A  la  lumière  de  l'Évangile  et  de  l'enseignement  traditionnel  de 
l'Église,  ils  s'efforceront  de  découvrir  et  d'exposer  le  rôle  véritable  de  la 
charité  chrétienne  dans  la  société,  et  les  devoirs  de  l'Étal  envers  elle.  Ils  se 
demanderont  si  l'État,  depuis  la  Révolution,  a  observé  ces  devoirs,  ou  si, 
au  contraire,  il  ne  les  a  pas  trop  souvent  oubliés,  en  haine  de  l'Église 
catholique,  et  au  plus  grand  préjudice  des  pauvres.  Enfin,  ils  chercheront 
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à  discerner  les  principes  en  vertu  desquels  TÉlat  prétend  s'approprier,  à 
l'exclusion  de  toute  institution  libre  et  chrétienne,  le  soin  de  soulager 
toutes  les  misères,  et  ils  s'eftorceront  de  dévoiler  le  but  et  la  portée  des 
nouvelles  théories  gouvernementales  et  des  lois  en  préparation.  Le  pro- 
gramme, fort  intéressant,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  trop  étendu 
pour  être  reproduit  in  extenso.  Du  moins  nous  en  fixerons  ici  les  grandes 
lit,'nes  ;  Historique.  I.  Ancien  Régime.  II.  La  Révolution.  —  Le  Présent  et 
VAvenir.  I.  Principes  du  droit.  II.  Mainmise  de  l'État  sur  l'exercice  de  la 
charité  par  les  lois  dites  sociales.  —  III.  Conséquences  de  celte  législation. 
Devoirs  de  l'Étal  a  l'égard  de  la  citarilé. 

Indbx.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  a  frappé  d'une  condamnation 
JHS  ouvrages  suivants  :  l'abbé  Ernest  Dimnet,  La  Pensée  catholique  en  Angle- 
terre ;  —  Edouard  Leroy,  Dogme  et  critique  ;  —  Jean  Lemorni,   Vérités  d'hier  ; 

—  abbé  Albert  Houtin,  La  Crise  du  clergé;  —  Cœnobiwn,  revue  internationale, 
Une  Visitk  a  i,a  Bibliothèque  db  la  Ville  de  Paris.  —  La  Vie  popu- 
laire A  Paris  par  le  livre  et  l'illustration  (xv*  au  xx»  siècle).  —Une 
exposition  fort  intéressante,  qui  rappelle  la  vie  populaire  parisienne  depuis 
le  xv»  siècle,  au  moyen  du  livre,  de  l'image,  de  la  chanson  et  des  petits 
paiiiers  vile  oubliés,  s'est  ouverte  le  4  juin  dernier  à  l'hôtel  Le  Pelletier  de 
.Saint-Fargeau,  29,  rue  de  Sévigné,  occupé  actuellement  par  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  de  Paris.  Elle  restera  ouverte  tous  les  jours,  dimanches  compris, 
de  10  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir,  jusqu'au  i''  octobre  prochain. 
A  ce  propos,  nous  avons  reçu  une  notice  curieuse,  très  détaillée,  qui  mérite 
d'être  conservée  par  les  amateurs.  Elle  a  été  rédigée,  sous  la  direction  do 
-M.  Marcel  Poêle,  organisateur  principal  de  cette  Exposition,  par  MM.  Edmond 
Beaurepaire  et  Etienne  Clouzot.  Brièvement,  nous  allons  mentionner  ce 
que  l'on  peut  voir  en  ce  moment  à  l'hôtel  Saint-Fargeau.  —  Première 
vitrine,  à  droite  de  l'entrée  :  Les  Plans  de  Paris  du  xvi»  siècle.  A  gauche  de 
la  vitrine,  sur  un  chevalet,  le  Plan  général  de  la  ville,  cité,  Université  et 
faubourgs  de  Paris,  dressé  par  Jtan  Boisseau  en  16c)4.  A  droite  de  la 
vitrine,  plan  de  Georges  Braun  (1576)  et  celui  de  Belleforest,  publié  sous 
Henri  III.  —  Viliine  2,  à  gauche  de  l'entrée  :  les  Plans  de  Paris  du 
xvii«  siècle.  —  Vitrines  3  à  9  :  La  Ville  (1",  2%  3»  et  4'  arrondissements),  la 
Cité  (partie  du  1"  et  du  4»  arr.),  enfin  l'Université  (o'  et  6*  arr.  .  — 
Vitrine  10  :  Cabarets,  cafés,  foires,  bals.  —  Vitrine  11  :  Physionomie  de  la 
rue.  —  Vitrine  12  :  Le  Pont-Neuf.  —  Vitrine  13  :  Jeux  et  sports.  —  Vitrine  \'t  : 
Gris  de  Paris.  —  Vitrine  15  :  Chansons.  —  Vitrine  16  :  Entrées  royales  et 
fêtes.  —  Vitrine  17  :  Les  Ballons.  —  Vitrine  18  :  Faits  divers  et  canards 
populaires.  —  Vitrine  19  :  Jardins  et  promenades.  —  Vitrine  20  :  La  Ligue 
et  le  siège  de  Paris  par  Henri  IV.  —  Vitrine  21  :  Corporations  et  métiers. 

—  Vitrine  22  :  Les  Lettres  de  part.  —  Vitrine  23  :  Grandes  et  petites 
AfTiches,  ordonnances  de  police.  —  Vitrine  2'i  :  Les  Moyens  de  transport.  — 
Ou  le  voit,  il  s'agit  ici  d'une  évocation  sinon  complète  du  moins  très 
importante  de  quantité  de  choses  touchant  de  façons  fort  diverses  à  la  vie 
privée  ou  publique  delà  grande  ville,  au  cours  des  cinq  derniers  siècles  et 
au  début  du  siècle  présent.  —  Tous  les  vendredis,  à  4  heures,  les  organi- 
sateurs de  celte  exposition  originale,  qui  devrait  trouver  des  imitateurs  au 
moins  dans  nos  grands  centres  provinciaux,  font  des  conférences  qui 
commentent  et  mettent  en  valeur  ks  pièces  mises  sous  les  yeux  du  public. 
Véritables  leçons  de  choses  pour  lesquelles  les  conférenciers,  aussi  bien  que 
les  organisateurs,  ont  droit  à  la  reconnaissance  des  travailleurs. 

Les  Filigranes.  —  Depuis  un  quart  de  siècle,  M.  G  -M.  Briquet  poursuit 
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sur  les  filigranes  ou  marques  du  papier  une  patieute  enquête  à  travers  les 
archives  et  bibliothèques  d'Europe;  et  à  diverses  reprises  déjà  il  a  consi- 
gné dans  des  travaux  particuliers  les  résultats  partiels  auxquels  il  était 
arrivé.  Il  a  mêaie  essayé  daus  une  brochure  spéciale  de  nous  convaincre  De 
la  Valeur  des  filigraiies  de  papier  comtne  moyen  de  déterminer  l^âge  et  la  prove- 
nance des  documents  non  datés  (Genève,  1892,  in-8).  Sans  pousser  la  confiance 
aussi  loin  que  M.  Briquet  on  ne  saurait  contester  l'intérêt  que  présentent 
les  filigranes,  et  l'utilité  qu'il  peut  y  avoir  à  les  étudier  de  près.  I/on  ne 
peut  donc  que  savoir  gré  à  l'auteur  du  soin  qu'il  prend  de  nous  offrir  un 
dictionnaire  historique  dans  lequel  il  fait  défiler  sôus-nos  yeux  16112  spé- 
cimens de  filigranes,  groupés  alphabétiquement  par  famille,  avec  indica- 
tion :  1°  du  document  où  chaque  maniue  a  été  copiée;  2°  des  localités  où 
elle  a  été  rencontrée.  Les  Filigmn'-s,  dictionnaire  historique  des  murques  du 
papier  dès  leur  apparition  vers  1282  jusqu'en  1600  formeront  4  volumes  iu-4  au 
prix  de  2U0  fr.  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils  ;  Genève,  A.  Jullien.) 

Paris.  —  Poursuivant  la  série  de  ses  intéressantes  études  s\ir  VHistoire 
des  légumes,  M.  Georges  Gibault  nous  donne  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
le  Céleri  (Paris,  impr.  Salivetti,  petit  in-18  de  20  p.,  avec  une  flg.  Extrait  du 
Moniteur  d'horticulture).  Nous  voyons  là  pur  quelle  suite  de  cultures  la  plante 
sauvage  qui  s'appelle  Tache  est  montée  au  rang  de  comestible  apprécié 
sous  le  nom  de  céleri.  L'auteur  en  fait  donc  l'histoire  détaillée  et  nous 
montre  que  ladite  plante  sauvage  est  devenue  légume  au  xvi"  siècle,  grâce 
aux  Italiens.  Mais  depuis  les  améliorations  ont  été  constantes,  .«i  bien  qu'au- 
jourd'hui nous  sommes  en  possession  de  variétés  excellentes.  Opuscule  où 
l'érudition  s'allie  avec  les  renseignements  utiles. 

—  Vincent  Voiture  a  eu  de  son  temps  une  grande  renommée  de  poète, 
de  prosateur  et  d'homme  d'esprit.  La  postérité  lui  a  conservé  ce  dernier 
titre,  le  second  aussi,  à  peine  le  premier.  M.  Alexandre  Arnonx  vient  d'es- 
sayer autant  que  possible  de  le  lui  rendre  par  un  recueil  de  ses  meilleures 
pièces,  qui,  en  vérité,  pour  la  plupart,  ne  valent  pas  grand'chose,  car  la 
préciosité  dont  elles  sont  pleines  ne  fait  qu'aggraver  pour  nous  la  grossiè- 
reté dont  elles  sont  remplies.  Nous  leur  préférons  de  beaucoup  la'  Notice 
qui  les  précède,  morceau  écrit  avec  élégance  et  avec  goût,  et  où  M.  Arnoux 
a  fait  preuve  d'un  vrai  sens  historique  et  littéraire.  Nous  y  avons  remarqué 
notamment  une  fort  bonne  peinture  du  célèbre  hôtel  de  Rambouillet.  C'est 
donc  en  bonne  partie,  selon  nous,  à  cette  étude  que  doit  sa  valeur 
le  petit  volume  intitulé  :  Vincent  Voiture.  Stances,  sonnets,  rondeaux  et  chan- 
sons, choisis  et  précédés  d'une  Notice  sur  Voiture,  par  M.  Alexandre  Arnoux. 
(Paris,  Sansot,  1907,  in-12  de  107  p.  avec  un  portrait-frontispice.  —  Prix  : 
2  fr.). 

—  Notre  savant  collaborateur,  M.  Lucien  Auvray  fait  paraître  le  dixième 
fascicule  de  sa  grande  publication  :  Les  Registres  de  Grégoire  IX.  liccueil  des 
huiles  de  ce  pape,  publiées  ou  analysées  d''après  les  manuscrits  originaux  du  Vati- 
can (Paris,  Fontemoing,  juin  i9iJ7,  in-fol.  —  Prix  :  8  fr.  55).  Ce  fascicule 
achève  le  second  volume  de  Ci-t  important  recueil  de  textes. 

—  A  propos  de  la  nouvelle  Étude  sur  les  fa-u,fisés  décrétales  que  vient  de 
publier  notre  savant  collaborateur  M.  Paul  Fournier  (Louvain,  1907,  in-8), 
M.  Ferdinand  Lot  revient  à  son  tour  sur  le  sujet  :  La  Question  des  fausses 
(lécréiales.  Extrait  de  la  Revue  historique,  t.  XGIV.  Nogent-le-Rotrou,  impr. 
Daupeley-Gouverneur,  1907,  in-8  de  10  p.).  Partisan  de  l'origine  rémoise  du 
recueil,  il  combat  énergiquement  la  thèse,  soutenue  par  M.  Fournier,  de 
l'origine  mancelle  et  va  même  jusqu'à  lire  du  pseudo-Isidore  :  «  la  seule 
chose  sûre,  c'est  qu'il  n'était  pas  du  Mans.  »  Il   pencherait  fortement  à 
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l'identifier  avec  le  clerc  rémois  Vulfadus,  précepteur  des  enfants  du  Roi, 
ennemi  d'Hincmar  qui  l'a  déposé. 

—  M.  Antoine  Lestra  voulant  résumer  avec  une  grande  émotion  et  un 
profond  respect  le  roman  d'amour  platonique  entre  la  princesse  Louise  de 
Bourbon-Condé  et  Louis  de  la  Gervaisais  à  la  fui  du  xviii«  siècle,  s'est  appuyé 
sur  la  f'ie  publiée  en  1888  par  Doiu  Rabor.v,  et  les  Lettres  éditées  en  1878  par 
Paul  VioUet  ;  ces  citations  précieuses  forment  une  agréable  plaquette 
(Lettres  mlimes  de  la  pi'incesse  Louiae-Adelaïde  de  Botirbon-Condé,  fondatrice  du 
monastère  du  Temple  (Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  s.  d.,  in-18  de 44  p.). 

—  Dans  la  collection  des  Célébrités  d'' aujourd'hui  nous  avons  à  signaler  les 
deux  volumes  suivants  :  Léo  Clareiie,  par  M.  Pétrus  Durel  (Paris,  Smsot, 
1906,  in-18  de  69  p.,  avec  portrait  et  autographe)  et  Rachilde,  par  M.  Ernest 
Gaubert  (Paris,  même  librairie,  1907,  in-18  de  63  p.,  également  avec  portrait 
et  autographe.  —  Prix  de  chaque  volume  :  1  fr.).  Outre  une  bibliographie, 
chacune  de  ces  biographies  est  accompagnée,  comme  toutes  les  précédentes, 
d'une  série  «  d'opinions  »  exprimées  par  divers  écrivains  sur  l'œuvre  de 
M.  Léo  Claretie  et  sur  celle  de  M™«  Rachilde  et  aussi  par  une  iconographie 
qui  a  son  intérêt. 

—  Le  Bibliographe  moderne  a  publié  un  travail  très  documenté  de  notre 
collaborateur  M.  Max  Prinet,  sur  Un  Manuscrit  armorié  du  «  Songe  du  vieux- 
Pèlerin  »,  qui  a  ensuite  été  tiré  à  part  (Besançon,  imp.  Jacquin,  1907,  in-8 
de  11  p.).  «  Le  Songe  du  vieux  Pèlerin,  dit  M.  Prinet,  a  été  composé,  vers  l'an 
1389,  par  Philippe  de  Mézière?,  ancien  précepteur  de  Charles  VI,  pour  l'ins- 
truction morale  de  son  élève.  >'  L'exemplaire  examiné  iBibliothèque  natio- 
nale, fouds  français  22oV2)  n'est  autre  qu'un  manuscrit  ayant  appartenu  au 
cardinal  de  Hichelieu.  M.' Prinet,  après  avoir  donné  des  détails  historiques 
et  héraldiques  très  précis  a  propos  des  armes  des  maisons  de  Grussol  et 
de  Levis,  constatées  dans  les  peintures  dudit  manuscrit,  lesquelles  rap- 
pellent «  ralliance  contractée  le  22  juillet  1452,  entre  Louis  de  Grussol  et 
Jeanne  de  Lévis-Florensac  »,  en  arrive  à  conclure  que  «  le  manuscrit  du 
Songe  du  vieux  Pèlerin  a  été  écrit  et  peint  pour  Louis  de  Grussol  et  sa  femme  ». 
Et  il  ajoute  qu'  «  il  faut  rejeter  l'opinion  qui  le  donne  comme  ayant  été  fait 
pour  le  connétable  de  Richemont  [mort  en  1458\  Cette  opinion  se  fonde  sur 
un  passage  mal  interprété  de  l'Avertissement  du  copiste,  qui,  parlant  de  l'ou- 
vrage de  Philippe  de  Mézières,  dit  que,  du  temps  de  Charles  VIL  "  il  fut  pré- 
sente a  son  loyal  connétable  Artus,  duquel  est  cestuy  cy  rédigé  et  plusieurs 
autres  es  cours  de  plusieurs  grans  et  nobles  seigneurs.  »  11  ressort  de  ce 
passage  non  pas  que  le  manuscrit  en  question  est  celui  d'Arthur  de  Riche- 
mont,  mais  qu'il  est  une  copie  de  celui  du  connétable.  Cette  copie  a  été 
exécutée  dans  le  troisième  quart  du  xv«  siècle.  " 

—  Avec  un  retard  assez  considérable  vient  de  paraître  Y  Annuaire  pour 
1906  de  la  Société  française  de  bibliographie,  dont  nous  avons  annoncé  la  for- 
mation en  son  temps  (t.  CVI,  p.  467).  Outre  la  liste  des  membres,  les  statuts 
et  le  compte  rendu  des  séances,  VAnnuaire  (Chartres,  impr.  Edmond  Garnier, 
190/,  in-4  de  54  p  )  contient  des  Notions  sommaires  sur  la  litléraiure  bibliogra- 
phique courante  en  France,  dans  lesquelles  notre  collaborateur  M.  Henri 
Stein  a  dressé  une  liste  critique  des  revues  françaises,  et  à  leur  défaut 
étrangères,  qu'il  faut  lire  pour  se  tenir  au  courant  de  la  production  sur  telle 
ou  telle  matière. 

Bourgogne.  —  Le  n»  4  du  tome  XVII  de  la  fievué  bourguignonne,  publiée 
par  l'Université  de  Dijon,  est  uniquement  composé  d'une  fort  intéressante 
«  enquête  sociale  »  intitulé  :  Les  Compagnonnages  d'arts  et  métiers  à  Dijon  aux 
XVII*  et  xvm»  siècles,  par  M.  H.  Hauser,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
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avec  la  collaboration  des  étudiants  en  histoire  de  l'Université  de  Dijon  [Dijon, 
Damidot;  Nourrit;  Rey  ;  Venot,  et  Paris,  Champion;  Rousseau,  19u7,  in-8  de 
220  p.).  Celte  étude  est  ainsi  divisée  :  I.  Les  Origines  des  compagnonnages- 
—  II.  L'Organisation  des  con^pagnonnages.  —  III.  Les  Compagnonnages  et 
l'Église.  —  IV.  Gavots  et  dévorants.  —  V.  La  Lutte  pour  le  monopole  du 
placement.  —  IV.  Résistance  et  répression.  Suivent  24  documents  allant 
depuis  l'année  156t  jusqu'à  l'année  1783.  On  verra  là  que,  sous  l'ancien 
régime,  les  choses  n'allaient  pas  toujours  facilement  entre  patrons  et 
ouvriers.  Mais  sous  un  pouvoir  fort,  qui  n'avait  pas  à  compter  avec  le  suf- 
frage universel,  les  désordres  n'atteignaient  pas  l'ampleur  qu  ils  ont  acquise 
de  nos  jours.  La  Révolution  avait  cru  devoir  supprimer  toute  celte  organi- 
sation du  travail.  Depuis,  la  troisième  République  a  institué  légalement 
les  syndicats,  lesquels,  faisant  souvent  litière  des  intérêts  corporatifs,  qui 
devraient  être  leur  seul  but,  sont  devenus  des  foyers  de  politique  subver- 
sive. Le  progrès  ne  nous  paraît  pas  évident.  Sans  insister  autrement  sur 
ce  point,  qui  n'a  d'ailleurs  pas  préoccupé  M.  Hauser,  il  convient  de  dire 
que  son  étude  est  remarquable. 

BuGEY.  —  Les  fouilles  pratiquées  en  ce  moment  à  Alise-Sainte-Reine 
U'Alésia  officielle,  quoique  contestée)  ont  déjà  provoqué  plusieurs  éludes 
assez  brèves,  parmi  lesquelles  nous  devons  une  mention  à  celle  de 
M.  Alexandre  Bérard  :  De  V Emplacement  d'Alésia,  communication  faite  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le  30  novembre  190H  (Lyon, 
Slorck,  1907,  petit  iu-8  de  26  p.,  avec  une  planche).  L'auteur  s'efforce  de 
prouver  que  le  dernier  rempart  de  l'indépendance  gauloise  n'est  autre  que 
la  petite  cité  d'Izernore,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Ain. 
Nous  n'en  pouvons  dire  qu'une  chose,  c'est  que  les  arguments  de 
M.  Bérard  ne  nous  paraissent  pas  probants  et  que  si  Alise  n'est  pas  la 
véritable  Alésia,  celte  Alésia  ne  pourrait  guère  être  que  l'Alaise  de  Franche- 
Comté  qui  a  eu  pour  elle,  sans  compter  des  militaires  savants,  des  érudits 
comme  l'architecte  Delacroix,  le  bibliothécaire  Castan  et  Quicherat. 

Champagne.  —  De  l'Académie  nationale  de  Reims  nous  recevons  les  cent- 
dix-huitième  et  cent  dix-neuvième  volumes  de  ses  Travaux  (Reims,  Michaud, 
1907,  année  1904-190o,  t.  II,  in-8  de  xv-299  p.,  avec  30  planches  et  grav.  — 
Année  1905-1906,  t.  I,  1907,  in-8  de  403  p.,  avec  M  planches  et  grav.).  Le 
premier  de  ces  deux  volumes  renferme  une  œuvre  épigraphique  considé- 
rable de  M.  Henri  Jadart,  divisée  en  deux  parties,  olus  un  appendice.  La 
première  partie  est  consacrée  aux  Inscriptions  lapidaires  de  Notre-Dame  de 
Rein  s.  Épitaphes,  d'après  les  monuments  originaux  (p.  1-181).  L'auteur  ne  donne 
pas  moins  de  cinquante  et  une  notices  très  précises  sur  les  épitaphes  des 
lombes  de  personnages  ecclésiastiques  de  divers  rangs.  Gel  ensemble 
s'ouvre  avec  saint  Nicaise,  évêque  et  martyr,  décapité  en  l'an  4u6,  et 
s'achève  avec  le  cardinal  Langénieux,  mort  en  1905.  Dans  la  deuxième  par- 
tie, M.  Jadart  parle  (V Inscriptions  diverses  de  Notre-Oame  de  Beims  (p.  (83-224) 
classées  sous  deux  rubriques  :  I.  Épitaphes  anciennes  et  modernes;  IL  Inscrip- 
tions diverses  historiques.  L'appendice  occupe  les  pages  227-  à  280.  Outre  uiie 
table  des  matières  et  une  autre  des  figures,  ce  travail  contient  deux  tables 
onomasliques  (noms  de  personnes  et  noms  de  lieux)  qui  en  rendent  le  manie- 
ment très  commode.  M.  Jadart  a  fait  précéder  ce  volume  d'une  Introduction 
qu'il  termine  par  celle  déclaration  qui  nous  paraît  on  ne  peut  mieux  jiisli- 
liée  :  «  L'histoire  générale  et  la  littérature  du  moyen  âge  trouveront  là  de 
précieux  éléments  et  des  détails  mal  interprétés  ou  restés  inconnus 
jusqu'ici.  »  —  Le  tome  I«r  de  l'année  1905-190G  offre  un  tout  autre  caractère: 
c'est  un  recueil  de  pièces  d'importance  variable,  dont  nous  allons  rapporter 
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les  titres.  Voici  tout  d'abord  un  Discours  d'oiiverhire  du  président  annuel, 
M.  A.  Duval,  sur  «  l'Art  d'écrire  »  (p.  1-19).  —  Nous  retrouvons  ensuite 
M.  Henri  Jadart,  qui  fait  le  Compte-revdu  des  travaux  pendant  l'année  190^0-1906 
'[)■  21-43).  Après  quoi  nous  mentionnerons  :  Forme  primitive  des  lunettes,  par 
M.  le  D'  A.  Bourgeois  (p.  119-129),;  —  Voyage  autour  du  Congrès  de  la  tuber- 
culose, par  M.  le  D'  CoUeville  (p.  131-148);  —  Les  Maladies  microbiennes  des 
vins  blancs  d'origine  champenoise,  par  M.  J.-A.  Cordier  (p.  149-166);  —  Obser- 
vations biologiques  sur  la  mousse  naturelle  des  vins  blancs,  par  le  même  (p.  167-182, 
avec  2  fig.);  —  L'Ethnographie,  par  M.  R.  de  Bovis,  d'après  M.  Nicolas  Khnrou- 
zine,  professeur  à  l'Université  impériale  de  Moscou  (p.  183-190)  ;  —  Taine 
artiste,  par  M.  le  D'  Seuvre  (p.  191-197);  —  Vivrel  (prose  et  vers),  par 
M.  E.  Kalas  (p.  199-210;;  —  En  Alaska,  par  M.  l'abbé  Haudecœur   p.  211-218); 

—  UArl  anglais,  par  M.  E.  Kalas  p.  219-302);  —  Une  Sédition  féminine  à 
Aanteuil-la-Fosse,  en  4l9i  (21  fructidor-  an  II],  par  M.  A.  Duval  (p.  303-3lo);  — 
M.  l'Abbé  Jf-an- Pierre  Bouchez,  curé  constilutionel  de  Saint  -  Nicolas  de  Rethel, 
puis  princip'il  du  collège  de  cette  ville  [ilii-iStl],  communication  de  M.  l'abbe 
Em.  Bouch.z,  lue  par  M.  A.  Duval  (p.  317-332)  ;  —  V Album  d'ex-libris  de  la 
Bibliothèque  de  Reims,  par  M.  Henri  Jadart  (p.  333-340,  avec  4  reproductions); 

—  Noi^s  sur  Chamery  (48-7'.)-ldOl ,,  par  le  même  (p.  333-367,  avec  2  planches); 

—  A  propos  d'un  cong7'cs  de  l'art  public,  par  M.  E.  Kalas  (p.  370-380)  ;  —  Cathé- 
drales de  Reims,  Am.iens,  Beauvais ,  parallèle  des  coupes  transversales,  par 
M.  Alphonse  Gosset  (p.  381-399,  avec  2  planches  et  2  Qgures). 

Franche-Comté.  —  Sous  le  titre  û'Essais  sur  raveynr  de  l'agriculture  en 
Franche-Comté  (Besançon,  imp.  Bossaune,  1907,  in-8  de  40  p.),  M.  Gustave 
Foltête  a  esquissé  un  tableau  de  mœurs  rurales  actuelles  aussi  curieux 
qu'attachant.  Il  commence  par  nous  parler  très  succinctement  des  richesses 
agricoles  de  la  Franche-Comté,  après  quoi  il  montre  les  diflicultés  dans  les 
affaires,  et  combien  les  travaux  du  cultivateur  sont  pénibles.  11  passe 
ensuite  à  la  main  d'œuvre,  indique  la  manière  dont  il  convient  d'éviter 
l'oisiveté  de  l'hiver,  donne  des  détails  sur  la  nourriture  du  paysan,  sur  ses 
divertissements,  sur  l'éducation  des  enfants  et  sur  le  service  militaire. 
Cela  dit,  il  expose  en  quoi  consiste  l'enseignement  agricole  actuel  et  ce 
qu'il  conviendrait  qu'il  fût;  il  analyse  aussi  les  causes  de  l'abandon  des 
campagnes  et  il  achève  son  travail  par  un  résumé  de  «  ce  qu'il  faut  faire  » 
pour  améliorer  l'agriculture  franc-comtoise.  Il  faudrait  d'abord,  à  son  avis, 
que  les  cultivateurs  fussent  moins  rebelles  à  l'idée  de  mutualité  et  d'asso- 
ciation. Mais  aussi,  il  serait  nécessaire  que  la  Franche-Comté  fût  pourvue 
d'une  école  d'agriculture  pratique.  11  y  en  avait  une  autrefois,  qui  donnait 
des  résultats  appréciables  ;  l'auteur  le  constate.  C'était  l'école  de  Saint-Remy, 
dans  la  Ilaute-Saône  :  elle  a  disparu.  N'est-ce  pas  parce  que  c'était  un 
etablispement  tenu  par  des  prêtres?  M.  Foltête  ne  le  dit  pas.  Sa  brochure 
n'en  est  pas  moins  excellente  et  mérite  d'être  propagée. 

—  Du  dernier  fascicule  trimestriel  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon  notre  collaborateur  M.  Max  Prinet  a  extrait 
son  étude  sur  les  Sceaux  franc  comtois  décrits  dans  un  ouvrage  de  sigillographie 
dauphinoise  (Besançon,  imp.  Jacquin,  1907,  in-S  de  20  p.).  L'ouvrage  dont  il 
est  question  est  la  Description  des  sceaux  des  familles  seigneuriales  du  Dauphiné, 
publiée  par  M.  J.  Roman;  et  les  sceaux  intéressant  l'histoire  de  la  Franche- 
Comté,  qui  sont  étudiés  ici,  sont  ceux  de  Jacques  d'Auxelles,  de  Guillaume 
de  Vergy,  seigneur  de  Mirebeau,  de  Hugues  d'Antigny,  comte  de  Vienne,  de 
Philippe  et  de  Jean  de  Vienne,  ses  fils,  de  Jacques  de  Vienne,  sire  de 
Lougwy  et  enfin  du  duc  de  Tallard,  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne 
Sous  Louis  XIV.  Dans  cet  opuscule,  M.  Prinet  nous  donne  de  nombreux 
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détails  historiques  sur  les  personnages  ci-dessus,  appuyés  de  notes  aussi 
copieuses  qu'érudites. 

Languedoc.  —  Sous  le  titre  de  Plaquettes  monlpelliéraines  et  langwdnciennps, 
M.  Joseph  Berthelé  entreprend  la  publication  d'an  recueil  de  mémoires  et 
de  dissertations  sur  des  points  particuliers  de  l'histoire  locale.  Il  nous  propose 
tout  d'abord  Une  nouvelle  flypothèse  sur  l''origi7ie  dunom  de  Monipelhev  {Exirail 
du  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  péo^rap/iie. Montpellier,  impr.  générale 
du  Midi,  iy07,  in-8  de  l.'^  p.).  On  fait  le  plus  habituellement  dériver  ce  nom 
(le  Mons  puellarum  (la  Montague  des  jeunes  filles),  de  Montagne  fermée  au 
verrou  ou  Mont  du  pilou  {Mans  pessulanus,  pessulo  clausus  ou  Mons  pestella- 
rius).  Partant  de  cette  dernière  forme  qu'on  trouve  le  plus  anciennement 
écrite  pestelarius  et  qui  a  donné  en  français  les  formes  archaïques  Montpest- 
1er,  Monpesler,'  M.  Berthelé  se  demande  s'il  ne  serait  pas  plus  simple,  plus 
normal,  de  traduire  Mont  du  pastel  ou  du  pastellier,  étant  donné  surtout 
l'importance  qu'eut  de  bonne  heure  dans  le  pays  l'industrie  tinctoriale.  — 
On  citait  depuis  longtemps  déjà  une  prétendue  charte  de  Raymond  Guilhem 
ou  de  Madières  comme  la  plus  ancienne  mentiou  de  moulin  à  papier  en 
France  ;  et  bien  que  quelques  érndits  eussent  élevé  des  soupçons  sur 
l'authenticité  ou  l'interprétation  de  cet  acte,  personne  ne  l'avait  étudié 
d'assez  près  pour  arriver  à  des  conclusions  fermes;  c'est  ce  qu'a  entrepris  M. 
Berthelé  et  il  est  parvenu  à  établir:  1»  qu'il  y  avait  eu  fausse  interprétation, 
fausse  lecture  plutôt  du  mot  paxeria  transcrit  indûment  paperia;  2°  substi- 
tution non  moins  indue  de  la  date  de  1189  à  la  date  réelle.  Il  s'agit  en  réa- 
lité d'une  concession  en  1267  par  Uaymond  de  Rocozels  à  Raymond  Pierre 
de  Popian  d'un  moulin  bladier.  C'est  donc  à  un  moulin  bladier  et  non  à 
Un  prétendu  Moulin  à  papier  sur  l'Hérault  en  1189  (Extrait  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Montpellier.  Ibid.,  1907,  pagine  17-34)  que  nous  avons  affaire 
et  ce  moulin  n'est  autre  que  Celui  de  Garabottes.  —  La  troisième  «  pla- 
quette »  du  savant  archiviste  de  l'Hérault  nous  fait  précisément  connaître 
Quelques  documents  (six,  allant  de  1267  à  1289)  concernant  les  moulins  de  Gara- 
bottes  au  xili'=  siècle,  d'après  les  archives  du  château  de  Leslang  (Extrait  du  même 
recueil.  Ibid.,  in-8,  pagiué  33-96).  On  y  trouvera  notamment  des  détails 
précieux  sur  l'installation  et  l'exploitation  d'un  moulin  au  xiri»  siècle. 

Lorraine.  —  M.  Albert  Gollignon  a  tiré  à  part  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Stanislas  un  intéressant  travail  intitulé  :  La  Bibliothèque  du  duc  Antoine. 
Rechtrches  bibliographiques  suivies  de  l'Inventaire  annoté  (Nancy,  imp.  Berger- 
Levrault,  1907,  in-8  de  136  p.,  avec  une  planche).  Le  règne  du  duc  Antoine 
a  duré  de  1508  à  1644  et  l'inventaire  de  sa  bibliothèque  a  été  fait  en  mar.s  1544. 
«  Grâce  à  ce  catalogue  de  livres,  dit  M.  A.  Gollignon,  il  nous  est  permis  de 
nous  faire  une  idée  au  moins  approximative  des  connaissances  que  l'on 
pouvait  avoir  à  la  Gour  de  Lorraine  à  l'époque  qui  nous  occupe...  La  liste 
comporte  183  numéros,  pas  davantage  (en  tout  198  manuscrits  ou  livres).  » 
(Jet  ensemble,  selon  les  suppositions  de  l'auteur,  a  émigré  du  côté  de  Flo- 
rence ou  de  Vienne,  lorsque  François  III  devint  l'époux  de  Marie-Thérèse, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  sont  ici  décrits,  pour  la  plupart,  d'après  d'autres 
exemplaires.  Il  y  a  de  tout  :  livres  religieux,  ouvrages  relatifs  à  la  politique, 
aux  sciences  et  aux  arts,  d'autres  aussi  «  qui  sont  d'utilité  pratique  et  corres- 
pondent à  nos  manuels  techniques,  à  nos  dictionnaires  à  nos  encyclopé- 
dies. »  Également  la  littérature  est  représentée  :  romans  de  chevalerie,  chan- 
sons de  geste,  poèmes  allégoriques,  didactiques  ou  moraux.  Les  détails  que 
nous  donne  M.  Gollignon  forment  une  contribution  de  premier  ordre  à 
l'hisloire  littéraire  générale  du  seizième  siècle  et  en  particulier  à  l'état  des 
belles-lettres  en  Lorraine  à  cette  époque.  La  brochure  que  nous  avons  sous 
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les  yeux  se  termine  par  un  Index  de  Vlnventdre  noms  des  auteurs  et  titres 
des  ouvrages). 

Lyonnais.  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon 
nous  envoie  le  tome  IX<=  de  la  3«  série  de  ses  Mémoires  [Sciences  et,  lettres 
(Lyon,  Rey;  Paris,  Baillière,  19Ù7,  gr.  in-8  de  lxiv-430  p.,  avec  16  planches 
et  des  figures  dans  ie  texte).  Très  remarquablement  imprimé,  ce  beau 
volume  se  compose  des  éludes  suivantes  dont  la  plupart  offrent  un  véritable 
intérêt  général  :  Les  Insectes  inoculateurs  des  maladies  infectieuses,  par  M.  ie 
D'  Pierre-Just  Navarre  p.  1-56  avec  o  planches  et  des  figures  dans  !e  texte): 

—  Les  Amis  d'autrefois,  souvet^irs  rétrospectifs  de  /Mcac/emte,  par  M.  F.  Mitiffiol 
de  Bélair  (p.  57-86);  —  La  Médaille  énigm-atique,  par  M.  Pariset  (p.  87-111, 
avec  une  planche  reproduisant  cette  pièce).  La  médaille  dont  il  &"agit, 
«  couverte  de  mots  hébreux,  a  été  trouvée  en  16o0  à  Lyon,  montée  de 
Sainl-Barthélemy,  près  du  passage  Sainte-Philomène  conduisant  à  Teglise 
de  Fourvière.  »  Elle  se  trouve  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque 
nationale  ;  —  Discours  pro7ioncé  à  l''inauguration  du  monument  élevé  à  lamémoire 
du  professeur  Léopold  Ollier  en  sa  ville  natale  des  Vans  [Ardéche],  le  15  octobre  4'JOo, 
par  M.  le  D'  Eugène  Vincent  (p.  I13-I2i,  avec  9  planches;  ;  —  Compte  rendu 
des  travaux  de  tWcadémie  des  sciences,  belles- lettres  et  arts  de  Lyon  pendant 
Vannée  1903,  par  M.  A.  Vachez  (p.  127-1 'i7);  —Les  Forces  naturelles  et  les  trans- 
formations de  Cénergie,  par  M.  le  colonel  Raymond  p.  149-167);  —  Guillaume 
Paradin  de  Cuyseaulx,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  de  Beaujeu, 
auteur  de  la  plus  ancienne  Histoire  de  Lyon,  par  M.  Alexandre  Poidebard 
(p.  169-206)  ;  —  De  la  Journée  du  travail  au  point  de  vue  scientifique,  par  M.  le 
D'  E.  Clément  (p.  206-224)  ;  —  Émiland  Gauthey,  ingénieur  en  chef  de  la  province 
de  Bourgogne  au  wm^  siècle,  par  M.  Henri  Tavernier  (p.  223-240);  — Les 
Humboldt  et  les  Gérando  à  propos  de  quelques  autographes  de  W .  et  Al.  de  Hum- 
boldt,  par  \L  E.-T.  Hamy  (p.  241  -260)  ;  —  L'Éclipsé  totale  de  lune  du  4  août  1006  • 
observée  en  Indo-Chine,  par  M.  Georges  Le  Cadet  (p.  261-264,  avec  une 
planche)  ;  —  La  Matérialité  de  l'éther,  par  M.  le  colonel  Raymond  (p.  263-276;  ; 

—  Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  pendant  Vannée  1906,  par  M.  Henri 
Tavernier  (p.  277-309;  ;  —  Sur  le  Rétablissement  des  étangs  dans  les  Dombes,  par 
M.  le  D'  Clément  (p.  311-324)  ;  —  La  Doctrine  anophélienne  et  la  Prophylaxie 
pratique  du  paludisme,  par  M.  le  D'  P.-Just  Navarre  (p.  325-340)  ;  —  Discussioii 
sur  le  paludisme,  par  M.  le  D""  P.  Aubert  (p.  341-36G  ;  —  Un  Miniaturiste 
lyonnais.  Emile  Perret  de  la  Menue  et  l'Album  des  pennonages,  par  M.  E.  Pariset 
(p.  367-412,  avec  reproduct  ons  de  drapeaux  dans  le  texte)  ;  —  Note  au  sujet 
des  coups  de  bélier,  par  M.  le  comte  de  Sparre  (p.  413-420). 

—  Le  18  décembre  dernier  M.  A.  Vachez  a  présenté  à  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  son  Rapport  .ww  la  fondation 
Lombard  de  Duffi'eres  Lyon,  imp.  Rey,  1907,  gr.  in-8  de  13  p.).  Les  revenus 
annuels  de  cette  fondation  doivent,  d'après  la  volonté  du  donateur,  être 
employés  «  de  façon  à  développer  dans  l'enfance  le  respect  et  l'observation 
de  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  soi-même,  envers  le  prochain,  et  à 
encourager  tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  faciliter  et  accroître  ce  développe- 
ment. »  —  «  c'est  aujourd'hui,  dit  le  rapporteur,  la  onzième  fois  que  le  prix 
Lombard  de  Bufiières  est  décerné  aux  instituteurs  et  institutrices.  A  notre 
époque,  où  l'éducation  tient  une  si  grande  place  dans  les  préoccupations 
des  pères  de  famille,  cette  fondation  répond  bien  aux  besoins  du  moment.  » 
Dix  lauréats  sur  21  concurrents  ont  obtenu  des  récompenses,  savoir:  5  insti- 
tuteurs publics,  3  instituteurs  libres  et  2  institutrices,  l'une  communale, 
l'autre  attachée  à  l'enseignement  libre.  M.  A.  Vachez  a  résumé  dans  son 
rapport  les  titres  et  les  mérites  des  dix  lauréats  en  question,  montrant  ainsi 
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qu'  «  il  existe  de  nobles  cœurs  et  de  dignes  maîtres  de  l'enfance  dans  le 
personnel  de  l'enseignement  »  et  no  manquant  pas  de  constater  tout  natu- 
rellement qu'  «.  au  milieu  des  tristesses  de  l'heure  présente,  ce  spectacle  ne 
peut  que  nous  apporter  des  consolations  et  entretenir  nos  plus  chères 
espérances.  » 

Nivernais.  —  Si  les  études  que  l'on  trouve  dans  Is  premier  fascicule  du 
XX!!*^  volume  de  la  collection  du  Bullelin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres, 
sciences  et  arts  (t.  XII  de  la  3*^  série)  (Nevers,  Mazeron,  1907,  in-8  de  202  p.) 
ne  sont  pas  nombreuses  (trois  seulement)  du  moius  présentent-elles  un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  provinciale.  11  est  facile  de  s'en  rendre  compte 
par  le  simple  énoncé  des  titres,  savoir  :  Le  plus  ancien  Obituaire  de  fabbaye  de 
Notre-Dame  de  Nevers,  par  M.  H.  de  Flamare  (p.  1-50);  —  Les  Charles  de  Saint- 
Élienne  de  Nevers,  par  M.  René  de  Lespinasse  (p.  51-130)  ;  —  Le  Collège  de  Nevers 
[I S'il --1860),  par  M.  E.  Duminy  (p.  131-202).  Il  nous  semble  que  le  premier 
fascicule  du  volume  de  1907  de  ce  très  estimable  Bulletin  est  publié  un  peu 
tardivement,  Mais,  pour  avoir  attendu,  ses  lecteurs,  en  raison  de  l'excellence 
de  ce  qui  leur  est  servi,  n'auront  assurément  rien  perdu.  Et  puis,  il  faut 
bien  le  dire  :  audit  fascicule  était  jointe,  en  brochure  séparée  (in-8  de  32  p.), 
la  Table  des  volumes  XI  à  XX  du  Bullelin.  Cette  table  est  ainsi  dressée  : 
d'abord  par  ordre  alphabétique  (matières  et  noms  d'auteurs)  ;  puis  par  articles 
indiqués  pour  chaque  tome,  dans  l'ordre  de  la  pagination.  C'est  sans  doute 
ce  travail  exceptionnel  qui  a  retardé  la  distribution. 

Y&LA.Y.  —  A  paru  récemment  le  tome  treizième  des  Mémoires  et  Procès- 
verbaux  (^904-/905)  de  la  Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute-Loire 
(Le  Puy,  imp.  Marchessou,  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  1906,  in-8  de  363  + 
81-128  p.,  avec  2  planches).  Ce  volume  est  ainsi  composé  :  Le  Testament  de 
liurel  {7  septembre  13S6),  par  M.  Ulysse  Ronchon  (p.  1-7);  —  Notes  historiques 
sur  le  collège  de  Brioude,  par  M.  Paul  Leblanc  (p.  9-46);  —  Le  Jeu  de  l'Oiseau 
au  Pu]i,  par  h\.  Ulysse  Rouchon  (p.  47-59);  —  Austorc  d^Orlnc,  troubadour  du 
Velag  au  xiiV  siècle,  par  M.  C.  Fabre  (p.  61-78);  —  Journal  des  dépenses  du  dé- 
puté de  la  ville  du  Puy  aux  Etats  généraux  du  Languedoc,  en  1189,  par  M.  Antoine 
Jacotin  (p.  79-85)  ;  —  Fondation  en  faveur  de  l'église  de  Gluiras  [Ardèche],  27  no- 
vembre 1136,  par  M.  Emmanuel  Rioufol  (p.  87-88);  —  La  Médaille  du  jubilé  du 
l'uy  en  4186,  par  M.  G.  Jacotin  des  Rosières  (p.  89-91,  avec  une  planche);  — 
Quelques  Cahiers  des  paroisses  du  Velay  en  il8!},  par  M.  Charles  Godard  (p.  03- 
96);  — Le  Conseil  général  de  la  Haute-Loire.  Le  Directoire  et  V administration 
déparl'mentale  de  i7!)0  à  1800,  par  le  même  (.suite)  (p.  97-150);  —  Le  Rapport 
de  Barrés  sur  l'arrondissement  de  Brioude  {prairial  an  XII),  par  M.  Adrien 
Lascombe  (p.  151-190);  —  Barrande,  par  M.  J.  Pellissier  (p.  191  196);  —  Louis 
Jouve.,  peintre  et  sculpteur,  par  M.  le  D'  Pierre  Boyer  (p.  \91-20S,  avec  portrait); 
—  Un  Effet  de  la  déclaration  des  maladies  contagieuses,  par  M.  le  D""  IL  Coifïier 
(p.  209-213,;  —  Sur  la  Vénus  de  Milo,  par  M.  Philippe  Heddc  (p.  213-217);  — 
La  Vipère  aspic,  par  M.  le  D'  Pierre  Boyer  (p.  219-221);  —  Quelques  Tremble- 
ments de  terre,  par  M.  Ulysse  Rouchon  (p.  223-227);  —  Sur  la  tenue  des  étables, 
par  M.  L.  Escomel  (p.  231-234);  —  La  Maladie  dite  de  «  la  courade  »  dans  la 
Haute-Loire,  pdiT  M.  .1.  Pellissier  (p.  235-238)  ;  —  Le  Solanum  Commersoni, 
pomme  de  terre  de  VUruguay,  son  introduction  en  France,  son  amélioration,  par 
M.  E.  Vidal-Galland  (p.  239-243)  ;  —  Destruction  des  rongeurs,  par  M.  J.  Pellis- 
sier (p.  245-247);  —  La  Race  du  bizet,  de  Chilhac,  son  classement  officiel  dans  les 
concours,  par  M.  Chauvin  (p.  2VJ-253);  —  La  Race  ovine  «  bizel  ».  Conditions 
économiques  de  son  exploitation  dans  la  Haute-Loire,  par  M.  J.  Pellissier  (p.  255- 
261);  —  Greffe  des  boutons  à  fruits,  par  M.  Meyer  (p.  263-266);  —  Rareté  et 
cherté  des  œufs  en  hiver.  Moyens  d''y  rem,édier.    Production  intensive   des   œufs. 
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par  M.  L.  Escomel  (p.  267-271).  Les  Procès-verbaux  de  la  Société,  pour  la  pé- 
riode comprise  entre  le  7  janvier  190-51  et  le  3  août  19u5,  sont  importants  et 
renferment  de  nombreuses  indications  historiques  et  scientifiques.  Ils  oc- 
cupent les  pages  273  à  331.  Le  présent  volume  se  termine,  en  supplément 
paginé  81-128,  par  un  fragment  du  tome  II  de  la  Bibliographie  du  Velay  et  de 
la  Haulf -Loire,  due  à  M.  Louis  Pascal  et  dont  le  tome  1''  a  été  présenté  à 
nos  lecteurs  en  octobre  1903  (PolyhibUon,  t.  XGVIII,  3o9-36I). 

BEI  GiQUE.  —  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  signaler  à  nos  lecteurs  la 
Conférence  prononcée  à  Bruxelles,  le  mardi  28  mai  1901,  par  notre  savant 
collaborateur  le  R.  P.  Dom  J.-M.  Besse,  à  l'issue  du  service  solejinel  célébré  en 
Végii'ie  des  Carmes  par  les  soins  de  la  rédaction  de  «  Durendal  »  pour  le  repos 
de  Vâme  <(e  son  cnllaboraleur  Joris-Karl  Huy.'^mans,  litleraleur  catholique,  oblat  de 
Saint- Benoît,  mort  chr é lient if ment  à  Paris  le  l'i  mai  190?  (Bruxelles,  éditions 
de  Dureii'lal,  1907,  gr.  in-8  de  20  p.).  Dom  B-'Sse  a  connu  très  pariicnlièremenl 
le  gra'id  écrivain;  il  m  réglé  avec  lui  cerUiins  détails  de  ses  funérailles;  il 
avait  toute  qualité  pour  parler  Je  sa  personne  et  de  son  œuvre;  il  l'a  fait 
comme  on  pouvait  l'ai  tendre  de  lui,  et  sa  conférence  oii  les  amis  et  les 
adujiraleurs  de  Huysmans  aimeront  à  retrouver  quelques  traits  de  la 
physionomie  du  maître,  servira  peut-être  à  dissiper  quelques  préventions 
qui  subsistaient  encore  contre  lui  chez  bien  des  catholiques. 

Italie.  —  Les  travaux  de  déblaiement  exécutés  dans  Téglise  souterraine 
de  S.  Maria  in  Via  Lata  par  les  soins  de  M.  le  chanoine  Cavazzi  ont  attiré 
de  nouveau  l'attention  sur  cette  antique  diaconie  romaine  et  ont  fourni 
quelques  documents  intéressants  sur  une  église  à  laquelle  se  rattachent  des. 
légendes  relatives  â  S.  Pierre,  à  S.  Paul  et  à  S.  Martial.  Dans  un  article  de  la 
Bassegjia  gregoriana  (janvier-février  19i)7  :  Un'aniica  diaconiarisorta  in  Borna, 
S.  Mena  in  Vfi  Lata.  Tirage  à  part.  Romii,  De>clée,  Lefebvre,  1907,  in-8  de 
8  p.,  3  fig.),  le  P.  Oirisar  nous  retrace  en  qu.  Iques  traits  l'histoire  de  la  dia- 
conie instituée  vers  la  fin  du  vu*  siècle  ;  il  explique  les  légendes  relatives 
à  S.  Paul,  par  la  [irésence  d'une  Ires-ine  représentant  un  S.  Paul,  dans  lequel 
l'imagination  médiévale  avait  cru  reconnaître  l'apôtre,  alors  qu'il  s'agit  du 
martyr  romain,  dont  le  compagnon  S.  Jean  est  représenté  sur  une  fresque  en 
vis-à-vis;  une  fresque  Qgurant  S.  Philippe  présentant  les  poissons  au  Sei- 
gneur fait  allusion  à  l'oflice  charitable  de  la  diaconie;  une  inscription,  Misail, 
voisine  d'un  portrait  d'evèque,  a  pu  donner  naissance  par  une  fausse  inter- 
prétation à  la  légende  de  S.  Martial.  La  diaconie  renferme  trois  autels  anciens, 
dont  l'un  passe  pour  avoir  servi  à  S.  Grégoire  le  Grand. 

—  Une  illusion  de  Taine,  par  M.  L.  Michelangelo  Biliia  (Rome,  imp.  For- 
zani,  1905,  in-8  de  6  p.  Extrait  des  Atti  del  V  Congresso  intemaz.  di psicologia). 
L'illusion  ici  dénoncée  du  maître  qui  s'est  si  bien  appliqué  à  dissiper 
les  illusions  de  notre  esprit,  c'est  d'avoir  cru  que  «  l'universel  ou  l'idée 
n'est  rien  en  dehors  du  mot  »,  seul  objet  de  notre  connaissance  et  de  nos 
opérations  intellectuelles.  M.  Biliia  réfute  celte  erreur  dans  un  article  un 
peu  court,  et  discutable  aussi,  en  un  français  qui  se  ressent  de  ce  que 
l'auteur  est  Italien. 

M\Roc.  —  M.  E.  Rouard  de  Gard  a  fait  porter  sur  le  Maroc  un  certain 
nombre  de  ses  plus  récentes  études;  il  leur  donne  maintenant  un  complé- 
ment en  nous  présentant  un  petit  recueil  des  Traités  de  commerce  conclus  par 
le  Maroc  avec  les  puissançj:s  étrangères  (Paris,  Pedone,  S.  d.,  in-8  de  87  p.). 
Les  puissances  dont  il  s'agit  sont  la  Grande-Bretagne,  les  Pays-Bas,  l'Es- 
pagne, la  Belgique,  l'Allemagne  et  la  France,  de  18o6  à  1892.  La  lecture  de 
ces  quelques  textes  montre  comment  les  diverses  puissances   qui  ont  au 
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Maroc  des  intérêts  économiques  se  sont  efforcées  de  garantir  ces  intérêts 
contre  l'avidité  et  l'arbitraire  du  maghzen  ;  leur  examen  suivant  l'ordre 
chronologique  et  leur  comparaison  avec  la  convention  de  Madrid  du  3  juil- 
let 1880  el  l'Acte  général  d'Algésiras  permettent  de  se  rendre  compte  des 
étapes  parcourues  et  des  concessions  successivement  obtenues.  C'est  donc, 
une  fois  encore,  un  recueil  intéressant  et  utile  que  le  savant  professeur  de 
droit  de  l'Université  de  Toulouse  a  constitué. 

États-Unis.  —  Gomme  les  précédents,  le  dernier  rapport  de  M.  Herbert 
Putnam,  conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Congrès,  sur  le  fonction- 
nement de  ce  grand  établissement  durant  Tannée  fiscale  1905/1906  {Report 
of  the  Librarian  of  Congress  and  Report  of  ihe  Superintendent  of  the  Library  Buil- 
ding and  Grounds  for  the  fiscal  year  ending  June  50,  l'J06.  Washington,  gov- 
ernment  printing  Office,  1906,  in-8  de  175  p.,  avec  1  planche  et  6  plans) 
contient  une  foule  d'indications  intéressantes  pour  ceux  qui  s'occupent  de 
bibliothéconomieet  des  questions  de  propriété  littéraire.  Historiens  et  orien- 
talistes pourront  aussi  y  faire  quelque  butin.  Pour  les  premiers,  les  nages 
du  rapport  de  M.  Putnam  sur  les  dons  de  documents  manuscrits  récem- 
ment faits  à  la  Bibliothèque  du  Congrès  (p.  20  et  suiv.)  sont  pleines  de 
renseignements  utiles;  à  leur  satisfaction  se  mêlera  un  regret,  celui  que  le 
vœu  énoncé  en  1903  par  l'administrateur  de  la  Bibliothèque  du  Congrès  à 
propos  des  archives  espagnoles  de  la  Californie  n'ait  ras  été  écouté,  car 
ces  archives,  anéanties  lors  de  la  dernière  catastrophe  séismique  de  San 
Francisco,  subsisteraient  sans  doute  encore;  il  y  a  là  une  perte  irréparable 
(cf.  les  p.  32-33).  Quant  aux  orientalistes,  et  à  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  de  Part  en  Extrême-Orient,  ils  consulteront  l'appendice  V 
(p.  141-170)  contenant  le  catalogue  des  imprimés,  des  dessins  originaux, 
des  aquarelles  et  des  livres  illustrés  par  de  célèbres  artistes  japonais  que 
M.  Grosby  S.  Noyés  a  donnés  à'ia  Bibliothèque  du  Congrès.  Cette  collection, 
formée  non  seulement  en  Amérique  et  en  Europe,  mais  au  Japon  même 
avec  un  soin  méticuleux  et  persévérant,  présente  un  très  grand  intérêt  et 
constitue  pour  l'heureux  établissement  qui  en  est  devenu  le  propriétaire 
une  série  extrêmement  précieuse,  teile  que  peu  de  bibliothèques  euro- 
péennes en  possèdent  sans  doute  à  l'heure  actuelle. 

Publications  nouvelles.  — r/te  Prince  of  Ifie  Apostles, a.  Rludy  by  Paul  James 
Francis  et  Spencer  Jones  (in-16,  the  Lamp  publishing  Company,  Graymoor, 
Garrison).  —  Chants  d'église.  1"^  sh-ie.  P<iraphrase  poétique  des  principales 
hymnes,  séquences  et  antiennes  mariales,  par  l'abbé  I.  Mauri  (in-8,  Lyon,  imp. 
Poncet).  —  Les  Enseignements  essentiels  du  Christ,  par  le  D^  E.  Michaud  (in-1'2, 
E.  Nourry).  —  Courtes  Lectures  sur  la  doctrine  catholique.  Exposition.  Défense, 
par  l'abbé  L.  Savoye  (in-IS,  Lelhielleux).  —  Aux  Dames  adoratrices.  Souvenir 
de  Montmartre,  par  E.  Thiriet  (in-18,  Lethielleux).  —  Dure^  paroles,  études  et 
méditations,  par  G.  Tyrrell  ;  trad.  de  l'anglais  par  A.  Clément  (in- 12,  Lelhiel- 
leux). —  Le  .Jeune  Homme  chrétien,  par  l'abbé  11.  Toublan  (in-12,  Lethielleux  . 

—  L'Évolution  du  droit  et  la  Conscience  sociale,  par  L.  Tanon.  2«  éd.  revue  et 
augmentée  d'un  appendice  sur  la  Valeur  d'un  principe  premier  de  la  forma- 
tion du  droit  (in-16,  Alcan).  —  Droit  social.  La  Famille,  les  associalions,  VEtat, 
V Église.  Leur  Organisation,  leurs  rapports  mutuels,  par  E.  Valton  (in-12,  Lethiel- 
leux). —  Les  Warrants  agricoles.  Étude  théorique  et  pratique  (Commentaire  de  la 
loi  du  50  avril  190G),  par  A.  Typaldo-Bassia  (in-8.  Librairie  générale  de  droit 
et  de  jurisprudence).  —  Cursus  philosophiae  ihomisticae.  Il .  Plnlosopftia  natu- 
ralis.  Prima  Pars.  Cosmnlogia,  auctore  R.  P.  F.-E.  Ilugon  (iu-8,  Lethielleux). 

—  Compendio  di  etica  e  brève  storia  di  essa,  da  A.  Rosmini  (in-8,  Roma,  Des- 
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clée,  Lefebvre  .  —  Philosophie  el  philosophes,  par  A.  Schopenhauer;  trad.  avec 
préface  et  noies  par  A.  DielricL  'in-16,  Alcau).  —  Philosophes  contemporains, 
par  H.  Hôiriing;  trad.  de  l'allemand  par  A.  Tremesajgues  (in-8,  Alcan).  — 
Éducation  morale,  par  J.  Renault.  2*  édition  (in-12,  Letbielleux).  —  L'Année 
sociologique,  publiée  sous  la  direction  de  E.  Durkheim,  10'  année  (190o-1906) 
(in-8,  Alcan).  —  Le  Livre  agricole  des  inslitutcu7^s,  par  G.  Seltensperger  (in-16, 
Baillière).  —  La  Nature  du  gothique,  chapitre  extrait  des  Pierres  de  Venise,  par 
J.  Ruskin  ;  trad.  par  M.  Crémieux  (in-12,  Aillaud).  —  Les  Masques  de  verre, 
par  M.  Testard  (in-8,  «  l'Art  décoratif  »).  —  La  Route  au  soleil,  par  J.  Marti- 
neau  (in-18,  Roubaix,  Édition  du  Beffroi).  —  Au  bord  de  la  route,  par  E.  Leclerc 
(in-8,  Paulin).  —  L'Ame  solitaire,  par  A.  Lozeau  (in-18,  Paris,  F.-R.  de  Rude- 
val  ;  Montréal,  Beauchemin).  —  Versos  de  la  Juvendud,  4854-66,  por  T.  Llo- 
rente  (petit  in-16,  Madrid,  F.  Fé).  —  Le  Cheval  Blanc,  par  L.  Barracand  (in-18, 
Plon-Nourril).  —  Dans  Vombre  de  la  cathédrale,  par  V.  Blasco  Ibâûez  :  trad. 
de  l'espagnol  par  G.  Hérelle,  in-18,  Calmann-Lévy  .  —  La  Décadence  latine 
(Éthopée).  Le  Aitnbe  noir,  par  Péladan  (in-18.  Mercure  de  France).  —La  Beauté 
d'une  jemmp,  par  G.  Gaillard  (in-18,  Stock).  —  Les  Deux  Nuits  de  Don  Juan, 
par  E.  Bruni  (in-18,  Stock).  —  Œuvres  complètes  du  comte  L.  Tolstoï.  XVII. 
Anna  de  Karénine,  4815-1816.  T.  III  (in-16.  Stock).  —  Sous  l'orage.  Histoires  du 
temps  présent,  par  J.  des  Tourelles  iin-12,  Letbielleux).  —  Dans  la  crise,  par 
F.  Dûment  (in-12,  Letbielleux).  —  Devant  l'obstacle,  par  J.  Baudry  (in-12, 
Leibiflleux).  —  Abnégation,  moeurs  rtisses,  par  N.  Nastri  (in-12,  Vicel  Amat). 
^-  Écrivains  et  soldats,  par  E.  Biré  (ia-12,  Falque).  —  Le  Prêtre  et  l'Acolyte,  lidiT 
0.  Wilde;  trad.  par  A.  Savine  (in-18,  Stock).  —  Nouvelles  Études  de  littéra- 
ture canadien7ie-française,  par  G.  ab  der  Halden  (in-8,  Paris,  F.-R.  de  Rude- 
val  ;  Montréal,  Beaucbemin).  —  Jérusalem,  tableau  de  i. i  vie  religieuse  contem- 
poraine dans  la  Ville  sainte,  par  A.  Achleitner  ;  trad.  de  l'allemand  par  E. 
Veyssier  [in-12,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Les  XXVI  martyrs  des  missions 
dominicaines  du  Tonkin  béatifiés  par  S.  S.  Léon  XIII  le  7  mai  4'JÛO  (in-12, 
Letbielleux).  —  Un  Évéque  des  Alpes.  Mgr  de  Miollis  et  sa  famille  H155-1845), 
par  iac''^^'''  d'Estienne  d'Orves  (in-12,  Letbielleux).  —  L'Empire  libéral,  études, 
récits,  souvenirs,  par  É.  Ollivier.  T.  XII.  Le  Ministère  du  '2  janvier  (in-i8,  Gar- 
uier).  —  La  Cavalerie  pendant  la  dévolution.  Du  i/i  juillet  4789  au  26  janvier  4794. 
La  Crise,  par  le  commandant  E.  Desbrière  et  le  capitaine  M.  Sautai  (gr.  in-8, 
Paris  et  Nancy,  Berger-Levraullj.  —  L'Eglise  de  France  el  les  Catholiques  fran- 
çais, par  P.  Barbier  (in-12,  Letbielleux).  —  Pour  repeupler  nos  séminaires,  par 
J.  Debrel  (gr.  iu-B,  Letbielleux).  —  Guillaume  II  et  son  peuple,  par  Un  Pessi- 
miste (in-lG,  Perrin).  —  Histoire  de  l'enseignement  primaire  et  secondaire  en 
Ecosse,  plus  spécialement  de  4360  à  4872,  par  T.  Petligrew  Young  (gr.  in-S, 
Ilacbetle).  —  L'Europe  et  la  Résurrection  dt  la  Serbie  {4804-4S3i],  par  G.  Yak- 
scbilch  (in-8,  Hachette;.  —  Figures  de  femmes.  Eugénie  de  Guérin  intime,  par 
le  comte  de  Colleville  (iu-12,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Notices  sur  l'an- 
cienne noblesse  française,  par  Mgr  J.  Lotb  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Témoins 
de  jours  passés,  par  È.  Lfimy   in-ls,  Calmann-Lévy).  Visenot. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  Études  bibliques.  Canaan  d'après  l'exploration  récente,  par  le  H.  P.  Hugues 
Vincent.  Paris,  LecotTre,  Gabalda,  1907,  iû-8  de  xii-495  p.,  avec  11  planches  hors 
texte  et  310  figures  dans  le  texte,  15  fr.  —  2.  La  Question  biblique  chfz  tes  mo- 
dernes JapoJiais,  par  Jean  de  Laverdière.  Paris,  Stock,  1907,  in-18  de  334  p., 
3  fr.  50.  —  3.  Le  Miracle  et  la  Critique  historique,  par  P.  Saintyves.  Paris, 
Nourry,  1907,  iu-12  de  147  p.,  1  fr.  35.  —  4.  L'Exégèse  traditionnelle  et  l'Exégèse 
critique,  par  l'abbé  Dessau.ly.  Paris,  Savaète,  s.  d.  (1907),  in-8  de  422  p.,  7  fr.  50. 
—  5.  Liens  intimes  entre  le  Paradis  terrestre  et  le  Calvaire,  par  l'abbé  J.  Chau- 
VEL.  Paris,  Savaète,  1906,  in  8  de  168  p.,  2  fr.  50.  —  6.  Cotnmentarius  in  duos 
libres  Machabaeorum,  auctore  Josepiio  Knabenbauer  {Cursus  Scripturne  sacrae  des 
jésuites  allemands).  Paris,  Lethielleux,  1907,  gr.  in-8  de  440  p.,  8  fr.  50.  —  7. 
Évangiles  canoniques  et  Évanf/iles  apocrijphes,  par  M.  Lepin  (Collection  Science 
el  Religion).  Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  125  p.,  1  fr.  20.  —  8.  Les  Quatre 
Évangiles.  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  origines  orientales  du  chris- 
tianisme. Textes  et  documi^nts  publiés  par  Albeht  Metzoer  et  revisés  par  L.  de 
MiLLouÉ.  Paris,  Leroux,  1906,  in-12  de  x(X-674  p.,  3  fr.  50.  —  9.  La  Vie  du  Sau- 
veur écrite  avec  les  seuls  textes  évangéliques,  disposée  chronologiquement  et 
rattachéf  à  l'histoire  de  so7i  temps,  par  l'abbé  H.  Pasquier.  Paris,  Beuuchesne, 
1906,  in-8  de  xci-43o  p.,  6  fr.  —  10.  The  Prince  of  the  Apostles,  a  Stndy,  by 
Paul  James  Francis  ami  Spencer  Jones.  New  York,  Graymoor,  Garrison,  1907,  in-12 
de  xxii-223  p.,  1  fr.  90. 

1.  —  Canaan  cCaprès  Vexploralion  récente  nous  reporte  aux  plus 
lointaines  origines  du  pays  et  de  ses  habitants  et  nous  conduit  jusqu'à 
l'installation  définitive  des  Israélites  et  parfois  même  jusqu'à  la  ruine 
du  royaume  de  Juda.  Le  P.  Vincent  y  a  fait  le  résumé  synthétique  des 
explorations  méthodiques  dont  la  Palestine  a  été  l'objet  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Il  a  extrait  de  divers  recueils  périodiques  el 
d'ouvrages  spéciaux  peu  accessibles  au  grand  public,  les  résultats 
acquis  jusqu'aujourd'hui.  S'il  reste  encore  place  à  l'hypothèse  pour 
relier  les  faits  observés,  la  phipart  des  données  sont  objectives  et 
constituent  des  matériaux  à  utiliser  par  les  exégètes  et  les  historiens. 
C'est  donc  un  grand  service  rendu  que  de  mettre  à  leur  disposition 
tant  d'indications  sûres,  propres  à  être  rapprochées  de  la  Bible.  Une 
courte  Introduction  retrace  l'historique  des  fouilles  organisées  en 
Palestine  depuis  1890,  el  fait  connaître  leur  succession  et  leurs  sites,  la 
stratification  et  la  chronologie  des  ruines  explorées.  Le  ch.  !<"■  recons- 
titue les  villes  chananéennes  à  partir  de  la  première  occupation  du 
pays,  leur  situation,  leur  structure  (matériaux,  remparts,  forteresses, 
mai.sons  et  autres  édifices  privés).  Au  ch.  II  les  lieux  de  culte  sont 
décrits  :  d'abord  le  sanctuaire  indigène  de  l'époque  néolithique  à 
Gézer,  puis  le  sanctuaire  cananéen  qui  lui  succède;  on  étudie  son 
Septembre  1907.  T.  GX.  13. 
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iDstallation  sur  le  haut-lieu,  sa  signification  religieuse  et  son  évolution 
chroiiologiqut',  eu  le  comparant  avec  les  hauts-lieux  de  Ta'anuak  et  de 
Megiddo.  Le  ch.  III  est  con:?acré  aux  idoles,  aiuuleiles,  objets  cultuels 
(va^:es  à  libations,  brûle-parfums  et  autels)  et  aux  pratiques  religieu^es 
(sacrifices  en  générai,  ei  eu  particulier  sacrifices  humains).  Bien  qu'on 
ait  fait  uu  choix,  la  galerie  est  1res  riche,  et  de  curieux  détails  com- 
plètent nos  connaissances  sur  le  cuite  cananéen.  Dans  le  ch.  IV  on 
Ijasf=e  en  revue  tout  ce  qui  concerne  les  morts  :  les  sépultures,  groupées 
par  é|)Oques  (néolithique,  canauéenue  et  Israélite),  et  les  usages  funé- 
raires   (tombe,    modes   de    sépulluVe   :    incinération   et   inhumation, 
offrandes  et  mobilier  funéraire).  La  céramii^ue  est  étudiée  au  ch.  V 
(formes,  structure  et  procédés  divers).  Son  évolution  est  marquée  par 
ses  étapes  :  origines,    céramique    é^éo  cananéenne    (xvie-xn«  siècle 
avant  J.-C),  israeliie  (xii^-ix"  siècle),  judeo-helléaiqne  (ix«  v"  siècle). 
Le  ch.   VI   donne  des  notions  géologiques  et   traite  de  l'un-héologie 
préhi>lorique.   Logiquement   et    chrouologiquemeni,    il    devrait   être 
4)lacé  le  preu'ier.  A  notre  avis,  c'est  de  tous  le  moins  bien  traité,  et  le 
mouis  sûr.  Ainsi  (p.  380;  ou  adopte  le  classement  de  M.  de  MnrtiUei,  qui 
est  contesté  pour  la  France  elle-mèm'   parce  qu'il  ne  représenie  pas  des 
terra  ns  superpo.-és,  et  qui  a  peu  de  chance  d'ètie  vérifié  en  Palestine. 
Le  ch.   VII  et  dernier  replace    Canaan    dans  l'histoire   générale.   Le 
P.  Vincent  y  trace  les  grandes  lignes  d'une  longue  évolution  hi>torique 
et  il  résume  les  ré--iillatr<  des  chapitres  précédents  en  re[)laç:int  dans 
leur  succession  chronoiogi(iue   les   populations  de   la  contr<  e,    el  en 
mettant  rhi.'>toire   biblique  eu  relation  avec  l'histoire  contem.  oraine 
des  em{)ires  orientaux.  Celle  sèche  analyse  laisse  à  peine  deviner  la 
richesse  d'informations  contenues   dans   cet  ouvrage  et,  éclairées  et 
illustrées  par  11    planch'-s   hors  texte  et  310  figures   dans    le  texte 
(photographies,   diagrammes,  croqni.-).   Une  abondiinte  bibliographie 
facilite  sur  chaque  point  des  recherches  plus  approfondies.  La  table 
alphabétique  des  uiatières  permet  de  retrouver  le  détail  voulu.  L'éditiou 
soignée  e.-t  digne  du  contenu.  Enfin  le  P.  Vincent  n'est  pas  un  >iinple 
rapporteur;  il  a  vu  les  sites  et  les  monuments,  et  il  a  tiré  de  colbctions 
privées  quelques  documents  inédits.  Il  discute  les  hy[)othè>es  de  ses 
devanciers,    les  contrôle  l'une  par   l'autre,   confirme  ou  élimine  les 
premières  d'a[)rès  les  découvertes  ultérieures,  propose  à  l'occasion  les 
siennes,  (jue  les  spécialistes  apprécieront  et  que  l'avenir  vérifiera  ou 
détruira.  L'exposition  aurait  dû  être  plus  méthodique  et  plus  claire. 
La  pensée  reste  parfois  obscure,  exposée  qu'elle  est  en  des  phrases 
longues,  enchevêtrées  et  embrouillées.  Les  fréquentes  inversions,  les 
mots  à  ellet,  enlèvent  au  style  sa  limpidité  et  font  cju'il  n'est  pas  assez 
0  obvie  »  pour  employer  une  expression  favorite  de  l'auteur.  Telle  ou 
telle  note  décèle  un  esprit  combatif,  déplacé  dans  une  œuvre  de  pure 
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érudition.  Le  terrain  n'est  pas  toujours  bien  choisi.  Ainsi  (p.  372  et  381) 
on  se  réfère  encore  à  la  2«  édition  (1898)  des  Origines  de  M.  Guibert, 
ouvrage  parvenu  à  sa  4''  édition  On  remarquera  ce  qui  est  dit  (p.  424) 
de  la  conception  inexacte  du  dolmen  autel  dans  l'histoire  de  Balaaui  et 
l'application  faite  du  principe  que  le  monument  crée  la  légende.  Si 
l'épisode  de  Balaam  reste  historique,  les  21  autels  de  pierre  sont  tenus, 
ou  à  peu  près,  pour  légendaires.  L'idolâtrie  du  royaume  d'Israël  est 
énoncée  (p.  467)  dans  des  formules  empruntées  àl'école  évolutionniste. 
Les  dernières  lignes  de  l'ouvrage  pourraient  être  signées  par  Haruack  ; 
on  y  parle  de  Jésus  comme  si  la  paternité  tlivine  constituait  seule 
l'essence  du  christianisme. 

2.  —  La  Question  biblique  chez  les  modernes  Japonais  n'a  de  japonais 
que  la  forme  de  lettres  et  de  notes  écrites  et  recueillies  par  un  amiral 
nippon.  M.  Jean  de  Laverdière  fait  injure  à  l'intelligence  des  Japonais 
en  leur  attribuant  les  insanités  de  sun  esprit  contre  la  Bible  et  l'Église. 
Il  revient  plusieurs  fois  aussi  sur  Notre-Dame  de  Lourdes.  Pot-pourri 
d'inepties  imi^ies. 

3.  —  Dans  le  Miracle  et  la  Critique  historique,  il  est  question  principa- 
lement des  miracles  bibliques.  Avec  une  fausse  et  feinte  impartialité, 
M.  SainLyves,  un  pseudonyme,  qui  cache,  paraît-il,  le  libraire  Nourry, 
éditeur  de  son  propre  ouvrage,  soumet  les  récits  des  miracles  aux 
règles  strictes  de  la  critique  hisloi  iqiie.  Il  em[)runte  le  cadre  et  quelques 
principes  de  cette  étude  à  V Introduction  aux  études  historiques,  de 
MM.  Langlois  et  Seignobos,  deux  bons  guides  en  rationalisme.  Le 
cb.  le"",  consacré  à  la  critique  textuelle,  contient  bien  des  considérations 
étrangères  au  sujet.  La  seule  application  qui  est  faite  de  cette  critique, 
concerne  le  miracle  de  l'Ascension,  comme  si  les  témoins  qui  ne  la 
mentionnent  ni  dans  saint  Luc.  ni  dans  les  Actes  représentaient  le 
texte  original.  Si  la  critique  de  provenance  élimine  les  récits  miracu- 
leux dont  l'auteur  est  inconnu  et  l'époque  de  la  rédaction  incertaiuG, 
on  écartera  les  miracles  racontés  dans  les  livres  des  Rois,  dans  les 
Paralipomènes  et  partiellement  dans  les  Synoptiques,  par  exemple 
ceux  des  récits  de  l'enfance  de  Jésus.  La  critique  d'interprétation, 
appliquée  au  genre  littéraire,  suftirait  à  éliminer  les  faits  miraculeux 
rapportés  dans  des  fictions,  comme  Tobie,  Judith  et  Jonas,  dans  des 
poèmes  comme  Job,  dans  des  traités  de  théologie,  comme  le  quatrième 
Évangile.  La  même  règle  convient  k  toute  l'histoire  biblique  primitive, 
qui  présente  le  caractère  légendaire  et  mythique,  et  à  toute  l'histoire 
ancienne,  dont  on  retrouve  les  traces  même  dans  les  Synoptiques.  Si 
nous  [)assons  à  la  criti(|ue  réelle,  la  critique  de  sincérité  regarde 
comme  incertains  les  miracles  contenus  dans  les  livres  pseudépi- 
graphes,  tels  que  le  Pentateuque,  Josué,  les  Juges  et  Daniel.  Enfin  la 
critique  d'exactitude  vérifiera  avec  soin  la  vérité  des  miracles  narrés 
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dacs  les  livres  proprement  historiques,  en  évitant  l'attitude  théolo- 
gique (Luaximiste)  et  l'attitude  naturaliste  minimiste'.  La  valeur  de 
chaque  récit  demande  un  examen  individuel,  fait  sans  préjugés 
d'aucune  sorte,  en  se  reportant  au  temps,  au  milieu  et  aux  circons- 
tances. Il  est  évident  qu'après  toutes  ces  éliminations  et  cette  analyse 
il  ne  restera  qu'un  mince  résidu  de  faits  miraculeux.  Les  neuf  dixièmes 
des  miracles  bibliques  ne  pourraient  être  considérés  comme  véritable- 
ment historiques.  Dans  le  dixième  qui  forme  le  groupe  historique,  il 
n'y  en  a  guère  de  véritablement  certains  au  point  de  vue  strictement 
historique.  La  science  moderne,  en  les  déclarant  possibles,  les  rend 
probables  ;  mais  la  critique  philosopihique  eu  aura  prochainement 
raison.  Par  suite  le  miracle  ne  peut  guère  servir  de  preuve  à  la  vraie 
religion.  Oetie  conclusion  décèle  l'esprit  dans  lequel  a  été  faite  cette 
étude,  dont  la  plupart  des  considérations  seraient  à  discuter,  à  distin- 
guer, sinon  à  rejeter  entièrement.  On  applique  rigoureusement  de  soi- 
disant  principes  démontrés  par  la  critique;  on  urge  a  l'excès  quelques 
considérations  justes.  Finalement  l'élude  est  superficielle,  de  troisième 
main.  Sous  des  apparences  de  modération,  c'est  une  attaque  directe  à 
la  valeur  apologétique  du  miracle. 

4.  —  Sous  le  titre  :  L'Exégèse  traditionnelle  et  VExégèse  critique,  on 
a  réuni  une  série  d'articles  que  M.  Dessailly  avait  publiés  dans  la 
Revue  du  monde  catholique.  Dans  les  plans  de  l'auteur,  ce  n'était  que  la 
première  partie  d'un  travail,  qui  devait  en  comporter  trois.  On  n'a  pas 
tenu  compte  de  cette  division,  et  on  a  partagé  l'ouvrage  actuel  en  deux 
parties,  inexactement  énoncées,  concernant  séiiarémenl  les  livres  des 
deux  Testaments.  Il  y  est  question  de  la  nature  de  la  Sainte  Écriture, 
de  son  authenticité,  de  sa  canoniciié  et  de  son  inspiration.  En  fait, 
l'ouvrage  e.-t  une  sorte  d'Introduction  particulière  aux  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  L'autorité  historique  et  divine  de  ces 
livres  est  traitée  simultanément,  parce  que,  par  une  conception  qui  est 
personnelle  à  l'auteur  et  qui  vicie  de  fond  en  comble  son  travail,  l'au- 
thenticilé  est  identifiée  avec  la  canouicité.  Ces  deux  notions  sont,  à 
juste  titre,  distinguées  par  tous  les  théologiens.  M.  Dessailly  s'écarte 
donc  ici  du  sentiment  universel.  Il  prétend  que  «  la  canonicité  ne 
trouve  son  fondement  scientifique  que  dans  l'authenticité  »  (p.  8).  Sa 
démonstration  de  l'authenticité  des  Livres  saints  découle  «  de  la  néces- 
sité pour  chaque  auteur  des  livres  inspirés  d'être  connu  de  ses  con- 
temporains et,  par  voie  de  conséquence,  de  la  tradition.  Cette  connais- 
sance seule  a  pu  assurer  de  l'inspiration  et  faire  entrer  les  livres 
inspirés  dans  la  série  des  livres  canoniques  »  (p.  15).  Cette  doctrine  est 
attribuée  à  tort  aux  Pères  et  à  Bossuet  p.  17).  L'authenticité  est  donc 
de  foi  catholique,  comme  la  canonicité,  L'Église  n'a  pu  la  connaître 
que  par  révélation  divine,  non  pdS  par  Jésus-Christ  ou  la  tradition 
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apostolique,  mais  par  une  révélation  successive  qui  s'est  faite  à  cha- 
que fois  par  le  nom  de  l'auteur,  par  la  connaissance  que  cet  auteur 
avait  de  son  inspiration  et  la  déclaration  qu'il  a  faite,  par  les  signes 
divins  qu'il  a  donnés  de  la  vérité  de  sa  déclaration  (p.  26-27).  La  cano- 
nicité  supposantlaconnaissancedunom  de  l'auteur  inspiré,  il  en  résulte 
qu'ilne  peuty  avoir  dans  laBiblede  livres  anonymes.  Aussi  M.Dessailly 
a  la  prétention  de  connaître  tous  les  écrivains  inspirés  par  leur  nom 
propre.  Leplus  ancien  estJob,dont  le  livre  est  antérieur  au  Pentateuque. 
Viennent  ensuite  Moïse  et  Josué.  Samuel  est  l'auteur  des  Juges,  de 
Ruth  et  de  I  Re.g.,  i-xxv.  Ce  livre  a  été  continué  par  David,  aidé  des 
prophètes  Nathan  et  Gad;  ses  secrétaires,  qui  composent  aussi  II  Reg. 
David  est  seul  l'auteur  des  Psaumes,  à  l'exception  de  ceux  de  Moïse,  de 
Salomon,  du  Super  flumina  Babylonis,  et  de  quelques  autres  pt-ut-être 
venant  ou  d'Esdras,  ou  de  quelque  prophète  (p.  09:.  Les  Proverbes,  le 
Cantique,  l'Ecclèsiasle,  la  Sagesse,  dont  la  composition  en  hébreu  doit 
être  admise,  sont  de  Salomon.  Osée  est  le  plus  ancien  des  prophètes. 
La  négation  de  l'historicité  de  Judith  est  une  hérésie  (p.  122);  et  cepen- 
dant M.  Dessailly  ignore  l'auteur  du  livre,  mais  on  a  dû  le  connaître 
autrefois;  c'est  peut-être  Isaïe,  et  ainsi,  dit-on,  la  théorie  n'est  pas  en  dé- 
faut. Mardochée  a  écrit  Esther  «  de  sa  propre  plume  ».  Le  I"  livre  des 
Machabées  est  de  Jean  Hyrcan,  et  le  II**  de  Judas,  l'essénien  nommé  II 
Mach.,  I,  10.  Et  tout  cela  est  de  l'exégèse  IradiLlonnelle^  dont  M.  Dessailly 
est  le  seul  et  unique  représentant,  car  MM.  Vigouroux  et  Pelt  sont  des 
modernistes,  sinon  des  kantistes  ;  on  ne  peut  admettre  sans  réserve  le 
P.  Gornely,  et  il  doit  être  sérieusement  contrôlé;  la  critique  du  P.  Kna- 
benbauer  sur  l'Ecclésiastique  est  peut-être  un  peu  prétentieuse;  le 
P.  Fontaine  lui-même  fait  à  tort  de  la  critique,  et  il  se  trompe  ; 
serait-il  t  infiltre?  »  M.  Dessailly  se  fait  gloire  d'ignorer  les  travaux 
contemporains,  et  il  ne  connaît  plusieurs  de  ceux  qu'il  critique  sévè- 
rement que  par  mes  comptes  rendus  du  PohjblbUon.  V  <<  illustre  » 
Darras  est  son  grand  docteur.  Elle  serait  longue  à  dresser,  la  liste  des 
inexactitudes  commises  par  un  exégète  si  mal  renseigné.  Donnons  seu- 
lement quelques  spécimens.  L'opinion  critique,  la  plus  communément 
reçue,  distingue  dans  le  Pt-ntateuque  sept  documents.  Pour  «  nos 
modernes  exégètes  »,  les  passages  élohistes  sont  des  fragments  païens, 
où  la  pluralité  des  dieux  est  enseignée  (p.  45).  La  Genèse  est  divisée 
en  deux  tholedolh  (p.  403y.  Moïse  était  «  Assyrien  d'origine  »  (f).  398). 
Ithe  (Idilhuu,  probablement)  est  l'auteur  de  plusieurs  psaumes  (p.  67). 
Le  petit-fils  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  est  dit  son  neveu  (p.  197).  La  stèle 
d'Amourabi  [sec)  remonte  à  2  200  ans,  1  000  ou  1200  ans  avant  le  déluge 
(p.  396).  La  canonicilé  des  Machabées  a  été  reconnue  par  les  conciles  de 
Laodicée  et  d'Éphèse  (p.  198).  Parmi  les  deutérocanoniques  du  Nouveau 
Testament  sont  rangés  les  versets  7  e<  S  du  eh.  V  de  la  /"  Joa  (p.  380). 
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Le  P.  Zahm,  nommé  page  211,  est  vraisemblablement  M.  Zabn  d'Er- 
langeu,  elc,  etc.  Il  y  aurait  encore  à  signaler  bien  des  opinions  singu- 
lières. Et  dire  que  M.  le  cuié  de  Villepinle,  qui  était  sans  mission  et 
sans  compétence,  s'est  présenté  et  a  éié  reconnu  dans  certains  milieux, 
plus  orthodoxes  que  le  Pape,  comme  l'oracle  du  clergé  français  eu  exé- 
gèse !  Ce  parangon  de  doctrine  saine  était-il  donc  au-deïsus  des  règles 
de  la  discipline  ecclésiastique?  Son  livre  n'est  pas  muni  de  Vimprima- 
tur  canonique. 

o.  —  Dans  les  Liens  intimes  entre  le  Paradis  terrestre  et  le  Calvaire, 
M.  Ghauvel  étudie  trois  questions  :  la  nature  du  fruit  défendu  par  Dieu 
à  Adam  et  à  Eve,  l'iniporlance  de  l'arbre  de  vie  au  Paradis  terre.slre  et 
l'histoire  de  ce  paradis,  considérée  comme  préface  du  Calvaire.  Au 
sujet  de  la  première,  l'auteur  pense  avoir  éclairci  un  my:^tère  biblique 
en  découvrant  dans  le  raisin  le  fruit  interdit.  Avec  de  nombreuses  et 
réitérées  précautions  pour  justifier  son  audace  de  proposer  un  sens 
nouveau  et  écarter  toute  témérité  de  sa  recherche,  il  appuie  sa  solution 
sur  le  sens  littéral  de  plusieurs  passages  bibliques.  Mais,  en  réalité,  sa 
démonstration  est  remplie  de  considérations  sur  la  nécessité  de  la 
sobriété  pour  conserver  nos  premiers  parents  en  l'état  dans  lequel 
Dieu  les  avait  créés.  Les  textes  bibliques  cités  ensuite  concernent 
l'abus  du  vm  plutôt  que  la  manducation  du  raisin  ;  et  il  y  a  ici  confu- 
sion perpétuelle  entre  le  fruit  de  la  vigne  et  le  jus  du  raisin.  Viennent 
enfin  des  comparaisons  entre  Adam,  figure  du  Christ  et  les  nazlréens 
qui  devaient  s'abstenir  de  vin.  La  preuve  que  toute  comparaison 
cloche,  c'est  que  Samson,  quoique  naziréen,  ne  peut  guère  être  présenté 
comme  un  modèle  de  cliasleté.  Quant  au  nom  d'arbre  du  bien  et  du 
mal,  il  a  été  donné  par  Dieu  lui-même  en  vue  de  la  transsubstantiation 
du  vin  eucharistique  au  sang  de  Jésus-Christ.  La  seconde  question 
concerne  l'arbre  de  la  vie,  qui  avait  la  propriété  de  donner  la  vie  aux 
hommes  en  l'état  d'innocence,  mais  qui  était  surtout  la  figure  et  peut- 
être  aussi  le  premier  ancêtre  de  l'arbie  de  la  croix.  M.  Chauvel  voit 
dans  le  verset  22  du  chapitre  Jll  de  la  Genèse,  non  pas  une  ironie 
divine,  mais  la  révélation  du  Rédempteur,  Dieu  fait  homme  pour  sauver 
les  hommes  par  la  Croix.  Ces  sens  nouveaux  de  l'Écriture  sont  fondés 
non  sur  la  lettre  enfin  expliquée,  mais  sur  des  considérations  étran- 
gères au  sujet  et  sur  des  rapprochements  parfois  singuliers.  En 
troisième  lieu,  l'histoire  du  Paradis  terrestre  est  considérée  comme  la 
préface  du  Calvaire.  On  signale  pour  cela  les  révélations  messianiques 
faites  au  Paradis  terrestre,  les  traditions  orien laies  sur  le  Paradis 
terrestre,  et  on  discute  l'opinion  des  mythologues  sur  les  arbres  para- 
disiaques. Loin  d'être  mythiques,  ces-  arbres  sont  historiques,  puisqu'ils 
existent  encore.  Ce  sont  les  deux  arbres  du  christianisme,  l'arbre  qui 
produit  le  vin  eucharistique  et  l'arbre  de  la  Croix.  Suivent  des  considé- 
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rations  spéciales  sur  IVssencede  l'arbre  de  vie  qui,  d'après  les  parcelles 
de  la  vraie  Croix,  était  l'olivier.  Celte  couclusion  est  confirmée  par  les 
rapports  qui  existent  entre  l'apologue  de  Joatbam  et  les  arbres  paradi- 
siaques. On  le  voit,  ce  livre  nous  transporte  loin  du  sens  littoral  de 
l'Écriture  ;  et  les  explications  nouvelles  qu'on  propose  reposent  sur  des 
considérations  mystiques  et  sur  des  rapprochements,  parfois  dispa- 
rates, d'objets  étrangers  les  uns  aux  autres.  Il  n'y  a  pas  là  un  progrès 
réalisé  dans  l'explicfition  littérale  du  chapitre  III  de  la  Genèse. 

6.  —  Le  Cursus  Scripturae  sacrae  des  jésuites  alleiuands  comprend  un 
nouveau  volume,  œuvre  du  P.  Knabenbauer  :  Commenlarius  in  duos 
libres  Machabaeorum.  Les  prolégo'nènes  de  chaque  livre  sont  très 
sommaires.  Ils  renseignent  sur  le  nom  des  livres,  sur  le  contenu 
(analy-e),  le  but,  le  genre  d'exposition,  l'unité,  les  sources,  la  chrono- 
logie des  événements  (tableau  raccordant  les  deux  livres),  la  langue 
originale  (hébreu  pour  le  I'-'"  livre,  grec  pour  le  IP)  et  les  versions 
anciennes.  Quant  à  la  date,  le  P'"  livre  aurait  été  écrit  ou  dans  les 
dernières  années  de  Jean  Hyrcan  ou  peu  après  la  mort  de  ce  roi  asmo- 
néen,  et  le  11°  en  12S,  si  on  tient  comme  dignes  de  foi  les  lettres  du 
début  de  ce  livre.  A  diverses  reprises,  le  P.  Knabenbauer  a  parlé  de 
la  valeur  historique  de  ces  livres.  L'auteur  inconnu  du  P'  livre 
rapporte  quelques  opinions  reçues  dans  le  public  contemporain,  sans 
les  réfuter  ni  les  approuver;  il  raconte  les  faits  tels  qu'il  les  connaît, 
sans  rechercher  leurs  causes  et  sans  parti-pris  de  louer  son  peuple. 
Celui  du  IV^  livre  s'est  proposé  de  résumer  l'ouvrage  de  Jason  pour 
relever  la  confiance  de  ses  contemporains  dans  le  Dieu  d'Israël  et  pour 
faire  respecter  le  Temple  et  le  culte.  Il  laissait  à  Jasou  la  responsabilité 
des  faits  lacontés;  toutefois,  s'il  résumait  son  ouvrage,  c'est  qu'il  le 
croyait  digne  de  foi  et  capable  de  favoriser  la  piété  et  de  relever  la 
confiance  en  Dieu.  En  jiarticulier  pour  le  nombre  des  soldats  des 
armées  adversaires,  les  deux  auteurs  ônl  pu  les  connaître  par  les 
documents  qu'ils  utilisaient  ou  par  les  récits  populaires,  et  les  rapporter 
sans  en  garantir  la  vérité.  D'ailleurs,  la  plupart  se  justifient  aisément 
et  les  écrivains  inspirés  n'ont  pas  douté  de  leur  valeur.  Qui  donc 
prétendait  que  le  P.  Knabenbauer  était  gagné  aux  idées  les  plus 
avancées  des  exégètes  qui  se  disent  i)rogressistes?  Le  commentaire 
est  fait  sur  le  texte  grec,  édité  avec  quelques  variantes  en  face  de  la 
Vuigate  latine.  Il  est  surtout  historique  et  chronologique  conformément 
aux  récils  à  interpréter.  (>omme  tous  les  autres  commentaires  de  la 
collection,  il  est  très  soigné  et  très  complet. 

7.  —  Heureuse  idée  d'opposer  dans  une  brocliure  de  vulgarisation  : 
Evangiles  canoniques  et  Évangiles  apocryphes,  les  récits  authentiques 
de  la  vie  de  Notre-Seigneur  aux  apocryphes,  ouvrages  d'auteurs 
inconnus,  sinon  hérétiques,  sans  valeur  historique  et  doctrinale,  en 
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vue  de  faire  rePsorlir  la  supériorité  des  premiers  sur  les  seconds  I  I.a 
plupart  de  ceux-ci  ne  sont  connus  que  de  nom  ;  une  quinzaine 
seulement  offrent  un  intérêt  appréciable.  M.  Lepin  les  range  eu  deux 
classes  :  ceux  dont  le  texte  est  conservé  et  qui  sont  du  lu^  au  v^  siècle 
(le  Proiévangile  de  Jacques  avec  l'Évangile  du  pseudo-Matthieu  et 
l'Évangile  de  la  Nativité  de  Marie  ;  l'Histoire  de  Joseph  le  charpentier  ; 
l'Évangile  de  Thomas;  l'Évangile  arabe  de  l'enfance)  ;  ceux  dont  il  ne 
nous  est  parvenu  que  des  fragments  ou  qui  sont  perdus,  du  i^""  au 
n«  siècle.  Ces  derniers  sont  subdivisés  en  deux  catégories  :  les  Évan- 
giles (de  Marcion,  des  douze  apôtres,  selon  Philippe,  selon  Pierre)  qui 
ont  été  rédigés  au  n^  siècle  ;  les  Évangiles  (selon  les  Égyptiens  et 
selon  les  Hébreux)  prétendus  contemporains  des  canoniques.  Cet  ordre 
descendant  me  paraît  défectueux;  il  eût  mieux  valu  suivre  l'ordre' 
ascendant  ;  mais  M.  Lepin  a  sans  doute  voulu  aller  du  plus  connu  au 
moins  connu.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  il  est  question  à 
part  de  l'Évangile  de  Marcion,  qui  est  de  même  nature  que  les  Évan- 
giles d'Apelles,  de  Cérinthe  et  de  Basilide,  simplement  mentionnés, 
p.  66-67.  Dans  chacune  des  catégories  d'apocryphes,  l'auteur  donne 
une  notice  sommaire  de  chaque  écrit  et  expose  plus  longuement  leurs 
rapports  avec  les  Évangiles  canoniques  au  point  de  vue  de  l'origine  et 
de  la  dépendance  littéraire,  du  fond  et  de  la  valeur  historique.  Ce 
résumé  est  clair,  sobre  et  exact.  On  aurait  pu  dire  que  saint  Jérôme  a 
cru  un  instant  avoir  retrouvé  dans  l'Évangile  des  Hébreux  l'original 
araméen  de  saint  Matthieu.  On  aurait  pu  aussi,  au  sujet  de  cet  apo- 
cryphe, signaler  et  utiliser  une  étude  importante  de  M.  Handmann 
dans  les  Texte  und  Unlersuchxingen  de  Harnack.  M.  Lepin  discute  les 
opinions  des  critiques  qui  accordent  trop  d'autorité  à  certains  de  ces 
apocryi  hes.  La  comparaison  établie  entre  apocryphes  et  canoniques 
montre  bien  que  les  premiers,  par  leurs  emprunts,  leur  divergence, 
leur  absence  d'enseignement  doctrinal,  le  caractère  fantastique  de 
leur  merveilleux,  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  seconds. 

8.  —  Les  Quatre  Evangiles.  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des 
origines  orientales  du  christianisme  sont  un  recueil  de  textes  extraits  des 
Évangiles cauoniques(dansla  traduction  française  de  Lemaistre  de  Sacy) 
et  des  livres  sacrés  du  mazdéisme,  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme. 
Ce  c  n'est  pas  une  œuvre  sectaire  conçue  dans  un  esprit  de  dénigrement 
eld'ho.->lilité  systématique  au  christianisme.  Son  but,  tout  scientifique, 
a  été  la  recherche  impartiale  des  éléments  divers  qui  ont  pu  contribuer 
à  l'éclosion...  de  la  religion  chrétienne  »  (p.  i),  à  déterminer  l'action 
lente  et  ancienne  des  antiques  civilisations  de  l'Orient,  en  particulier 
de  la  Perse  et  de  l'Inde,  sur  la  fondation  du  christianisme.  Les  auteurs 
du  recueil  estiment  que  les  origines  chrétiennes  ne  sont  pas  exclusive- 
ment juives  et  grecques,  qu'elles  sont  encore  orientales.  Étant  données 
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les  relations  commerciales  et  politiques  qui  ont  existé  dans  l'antiquité 
entre  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  il  leur  parait  vraisem- 
blable qu'il  y  a  eu  échange  d'idées  et  de  notions  morales,  philosophiques, 
sociales  et  mythologiques.  Même  sans  tenir  compte  de  la  parenté  origi- 
nelle qui  unit  les  Indiens  et  les  Perses  aux  Indo-Européens,  les  tra- 
ditions ont  passé  de  l'Inde  par  la  Babylonie  et  l'Assjaie.  Pour  constater 
l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  la  genèse  du  christianisme,  il  suffit 
de  montrer  les  ressemblances  et  les  analogies  saisissantes,  prétend-on, 
que  le  dogme  chrétien  et  les  Évangiles  présentent  avec  le  mazdéisme 
et  avec  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme.  Au  mazdéisme,  le  christia- 
nisme aurait  emprunté  la  dualité  des  principes  du  bien  et  du  mal, 
l'existence  et  l'influence  malfaisante  des  démons,  la  résurrection  finale 
des  morts.  Avec  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme,  il  aurait  de  com- 
mun les  prodiges  qui  accompagnent  la  naissance  et  la  mort  de  Jésus, 
la  tentation,  les  miracles  de  la  vie  publique,  le  recrutement  des 
disciples,  et  cei  tains  préceptes  d'ascétisme.  Les  longues  et  nombreuses 
citations  qui  forment  le  livre  tend^ml  à  justifier  ces  rapprochements, 
qui  ne  s'expliquent  ni  par  un  emprunt  direct,  ni  par  des  concordances 
accidentelles,  ni  par  des  inventions  entièrement  indépendantes.  Les 
légendes,  nées  dans  l'Inde  et  répandues  dans  le  monde  gréco-romain, 
sont  venues  à  l'esprit  et  à  l'imagination  des  collecteurs  de  la  légende 
chrétienne,  et  inconsciemment  ils  en  ont  fait  l'application  à  Jésus.  Il 
n'y  a  donc  ni  supercherie,  ni  plagiat,  mais  influence  latenle.  L'Intro- 
duction, après  avoir  exposé  le  but  du  recueil,  indique  sommairement 
la  date  précise  des  religions  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  l'autorité  et  l'anti- 
quité des  livres  sacrés  qui  contiennent  leurs  dogmes  et  leurs  mythes. 
Le  recueil  aboutira,  je  crois,  à  un  résultat  tout  différent  de  celui  qu'en 
attendent  ses  auteurs.  Les  ressemblances,  en  effet,  sont  si  vagues,  si 
générales,  qu'elles  n'apparaîtront  que  comme  les  formes  générales  de 
la  pensée  religieuse,  identique  dans  tous  les  pays.  D'autre  part,  les 
différences  sont  si  nombreuses,  si  profondes,  si  accentuées,  qu'elles 
écartent  toute  idée  de  rapprochement  et  qu'elles  montrent  plutôt 
l'originalité  et  la  transcendance  du  christianisme.  Ce  recueil  pourra 
être  utilement  consulté  à  cause  des  textes  qu'il  contient.  Contrairement 
à  la  pensée  de  ses  auteurs,  il  servira  indirectement  d'apologie  au 
christianisme  par  la  comparaison  de  ces  religions. 

9.  —  La  Vie  du  Sauveur  écrite  avec  les  seuls  textes  évangéliques  n'est 
que  le  complément  des  trois  volumes  de  M.  Pasquier  intitulés  :  Les 
Temps  évangéliques  et  la  Vie  du  Sauveur.  Elle  n'est  même,  en  grande 
partie,  que  la  traduction  du  texte  latin  établi  dans  le  3«  volume  du  pré- 
cédent ouvrage.  L'Introduction  est  nouvelle.  Elle  aborde  des  questions 
générales  que  l'auteur  n'avait  pas  traitées  et  qu'on  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  étudiées  :  1"  l'aulhenticilé  des  Évangiles,  le  mode  et  la 
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date  de  leur  composition  ;  2°  les  principes  de  la  chronologie  de  l'époque 
de  Jésus,  Malheureusement  la  première  de  ces  questions  est  insuffisam- 
meut  exposée  et  mal  résolue.  Après  une  discussion  hâtée  du  problème 
syno[»tique,  M.  Pasquier  apporte  la  a  vraie  solution  ».  Elle  consiste  à 
reconnaître  que  la  tradition  orale  avait  conservé  un  certain  nombre  de 
faits  groupés  selon  l'ordre  de  leur  succession,  et  que  les  évangélistes, 
sauf  saint  Luc  qui  a  fait  quelques  transpositions,  ont  généralement 
suivi  l'ordre  chronologique.  Cette  solution  trop  simple  est  inadéquate  : 
elle  explique  sans  doute  les  ressemblances,  mais  ne  rend  pas  compte 
des  différences  des  récils.  î/ordre  de  publication  des  Evangiles  est 
celui-ci:  Matthieu,  qui  a  écrit  en  bèbren.  est  maintenu  le  premier, 
uniquement  parce  qu'il  s'adresse  aux  Juif?,  qui  ont  reçu  les  premiers 
la  prédication  orale  ;  Luc,  qui  ne  s'est  pas  servi  de  Matthieu,  qui  repro- 
duit des  discours  de  Noire-Seigneur  dans  les  formules  transmises  par 
la  tradition,  mais  qui  pour  les  faits  rédigeait  à  sa  façon  la  tradition; 
Marc,  qui  dépend  incontestablement  de  Matthieu  pour  la  plus  grande 
partie  de  son  Évangile  et  de  Luc  pour  le  reste,  tout  en  précisant  et 
complétant  le  premier  évangéliste  et  en  rectifiant  l'ordre  chronologique. 
Ainsi  M.  Pasquier  renouvelle  l'hypothèse  de  Griesbach,  qu'il  donne 
comme  traditionnelle,  en  s'appuyant  sur  le  seul  témoignage  de  Clément 
d'.Al' xandrie.  il  ne  tient  donc  pas  compte  des  témoignages  des  autres 
Pères  et  il  réduit  à  presque  rien  le  rapport  de  l'Évangile  de  saint  Marc 
avec  la  prédication  de  saint  Pierre.  Les  arguments  apportés  sont  si  peu 
concluants  que  l'auteur  conclut  :  Marc  jaraît  abréger  les  deux  autres. 
Les  dates  des  trois  premiers  Évangiles  sont  41  i)0ur  saint  Matthieu, 
du  milieu  de  oO  au  milieu  de  54  pour  saint  Luc,  entre  5o  et  60  pour 
saint  Marc.  Pour  ce  dernier  point,  les  données  traditionnelles  sont 
sacrifiées  à  une  hypothèse  critique.  L'authenticité  du  quatrième  Évan- 
gile est  revendiquée  eu  trois  pages,  et  la  date  de  cet  écrit  fixée  à  l'an  61, 
pour  de  tiès  faibles  raisons.  Si  M.  Pasquier  dédaigne  les  problèmes  de 
la  critique  moderne,  il  a  grande  confiance  dans  ses  opinions  person- 
nelles, qui  ne  trouveront  guère  d'écho  dans  le  monde  catholique,  tant 
soit  peu  au  courant  de  ces  graves  questions.  La  vie  du  Sauveur  est 
écrite  d'après  les  quatre  textes  combinés,  selon  l'ordre  chrunologique 
des  faits,  répartis  dans  l'intervalle  de  trois  ans  et  demi.  L'auteur  admet 
par  suite  la  répétition  des  mêmes  discours  en  des  circonstances  diff'é- 
renles.  On  trouve  au  bas  des  pages  de  longues  notes,  traitant  surtout 
de  chronologie,  d'histoire,  de  géographie,  etc.  Il  n'y  a  à  peu  près  rien 
pour  la  piété,  La  note  sur  les  Hérodiens  est  reproduite  deux  fois 
({).  116et3l4).  M.  Pasquier  prétend  .s'aDpuyer  surtout  sur  les  documents 
contemporains  de  Jésus.  Il  est  bien  mal  renseigné  sur  la  question  du 
recensement  de  Quirinius.  Les  travaux  modernes  lui  auraient  révélé 
l'existence  dedocumenlsépigraphiques,  qui  créent  d'énormesdifïicul tés. 
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Sur  l'élat  actuel  des  monuments  et  des  sanctuaires  de  la  Terre  Sainte, 
il  en  est  ordinairement  resté  à  Mgr  Mislin,  à  l'ouvrage  de  qui  il  a 
emprunté  neuf  gravures.  On  pourraitaisémentsignaler  nombre  d'erreurs 
de  détail.  Le  dédain  de  la  critique,  le  ton  tranchant  et  assuré  des 
affirmations  ne  suffisent  pas  à  préserver  de  ces  erreurs  ou  à  les  cacher  à 
un  œil  exercé.  M.  le  supérieur  du  grand  séminaire  de  Tours  a  beau- 
coup à  apprendre  des  modernes,  qui  ne  sont  pas  tous  des  démolisseurs 
ou  des  héiétiques.  La  méthode  qu'il  suit  dans  ses  travaux  d'exégèse 
est  défectueuse  ;  qu'il  la  corrige  avant  d'imposer  si  rigoureusement, 
comme  vraies  et  seules  traditionnelles,  des  opinions  peu  fondées  en 
raisons. 

10.  —  L'élude  sur  le  Prince  des  apôtres,  The  Prince  oj  the  Apostles,  a 
Study,  a  pour   auteurs  deux  Anglo-Romains,  l'un  d'Amérique,  le  R. 
James  Francis,  et  un  d'Angleterre,  le  R.   Spencer  Jones,   tous  deux 
partisans  de  l'union  des  Églises.  D'ailleurs,  c'est  dans  le  but  élevé  de 
rapprocher  l'Eglise  anglicane  de  l'Église  romaine  que  ces  deux  nobles 
esprits  ont  mis  en  commim  leurs  lumières  pour  prouver  que  la  primauté 
de  saint  Pierre  est  de  droit  divin.  Ils  ont  donc  considère  le -Prince  des 
apôires  dans  le  Nouveau  Testament  et  dans  Flnstoire  ecclésiastique.  La 
place  que  tient  saint  Pierre,  ses  prérogatives,  les  fonctions  qu'il  remplit 
dans  l'Évangile  et  dans  les  Actes  prouvent  bien  la  thèse  de  la  primante. 
Un  chapitre  spécial,  le  V«  de  l'ouvrage,  est  consacré  au  concile  de 
Jérusalem,  et  un  autre,  le  VP,  à  l'attitude  de  saint  Paul  à  légard  de 
saint  Pierre.  Le  Vile  chapitre  est  employé  à  montrer  que  l'Apocalypse, 
XXI,  9,  10,  12,  n'est  pas  opposée  à  la  primauté  de  saint  Pierre,  comme 
si  tous  les  apôtres  étaient  égaux  en  juridiction.  L'histoire  est  aussi 
favorable  à  ce  dogme  que  l'Écriture;  elle  montre  que  la  piimauté  de 
l'Église  romaine  n'est  pas  l'effet,  mais  la  cause  de  l'autorité  principale 
de  celle  Église  dans  le  monde  entier  :   en    Orient,  en  Occident,  et 
spécialement  dans  l'Église  d'Angleterre  tant  avant  qu'après  la  Reforme. 
Le  dernier  chapitre  justifie  les  définitions  ecclésiastiques  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  sainte  Vierge  (18S4)  et  de  l'infaillibilité  pontifi- 
cale au  concile  du  Vatican  (1870).    Aux  yeux   des  deux  auteurs,  ces 
deux  dogmes  nouveaux  ne  sont  i)as  des  obstacles  à  la  réunion  de  l'Église 
anglicane  avec   l'Église    romaine.    Puisse  cette  publication  atteindre 
son  but,  préparer  la  réunion  tant  désirable  ou  au  moins  rapprocher  les 
esprits  et  détruire  les  causes  de  la  séparation  !  E.  Mangenot. 
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de  333-Lviii  p.,  avec  figures,  3  fr.  50.  —  9.  Ht/gifine  individuelle  du  travailleur, 
(élude  hygiénique,  sociale  et  juridique),  par  le  D'  Pie.né  Martial.  Paris,  Giard  et 
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1.  —  Le  docteur  Cabanes,  poursuivant  l'élude  qu'il  a  entreprise  des 
problèmes  médico-historiques,  nous  donne  aujourd'hui  une  série  nou- 
velle aussi  curieuse  que  les  trois  premières  :  Les  Indiscrétions  de  l'his- 
loire.  Il  ne  pouvait  manquer  d'aborder  un  sujet  devenu  tout  d'actualité 
depuis  qu'il  a  été  porté  sur  le  théâtre  :  la  vierge  d'Avila  fut-elle  une 
hystérique  ?  Peut-être  ne  l'a-t-il  pas  traité  avec  toute  la  rigueur  scien- 
tifique voulue  :  il  est  vrai  que  si,  parfois,  ou  est  embarrassé  de  porter 
un  diagnostic  ferme  en  présence  même  d'un  patient,  on  doit  l'être,  à 
plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  de  se  décider  d'après  des  documents 
historiques  forcément  incomplets.  —  Madame  est-elle  morte  d'appendi- 
cite ?  Telle  est  la  seconde  question  que  se  pose  l'auteur,  et  qu'il  étudie 
avec  force  détails,  après  avoir  recouru  à  de  nombreuses  sources  d'in- 
formation. Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  connu,  pour  le  mettre  à 
profil,  un  document,  à  la  vérité  des  plus  rares,  mais  d'autant  plus 
précieux  qu'il  émane  du  prêlre  qui  assista  la  princesse  pendant 
plusieurs  heures  et  jusqu'au  moment  de  sa  mort  :  Récit  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  mort  clirélienne  de  S.  A.  li.  Madame  Henr'ielte-Annc 
d^ Angleterre.  Il  est  imprimé  en  tète  de  l'oraison  funèbre  prononcée 
par  le  même  prêtre,  Feuillet,  au  service  célébré  à  Saint-Cioud  (Paris, 
1686).  —  Plus  loin,  le  Df  Cabanes  entreprend  d'élucider  les  causes  de 
la  mort  de  quatre  victimes  du  grand  Roi  :  Golbert,  Louvois,  Racine, 
Vauban.  —  Puis,  il  disculpe  Bonaparte,  après  une  discussion  docu- 
mentaire très  serrée,  de  l'accusation  portée  contre  lui,  plus  ou  moins 
discrètement,  par  de  rares  historiens,  d'avoir  fait  empoisonner  le 
général  Hoche.  —  La  question  de  la  mort  naturelle  ou  volontaire  de 
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Beaumarchais,  le  régime  suivi  à  Sainte-Hélène  par  Bonaparte,  forment 
deux  chapitres  non  moins  intéressants.  —  Enfin,  sous  le  titre  :  Une 
Tragédie  mondaine  sous  Louis-Philippe,  le  D""  Cabanes  étudie  si  le  duc 
de  Praslin  dont  «  l'affaire  »  eut  un  si  grand  retentissement  au  siècle 
dernier  est  bien  mort  empoisonné  dans  sa  prison  ou  si,  comme  d'aucuns 
l'ont  prétendu,  il  avait  réussi  à  s'évader  avec  la  connivence  de  la 
justice.  De  nombreuses  pièces  justificatives  terminent  ce  volume 
élégamment  imprimé  et  orné  de  gravures. 

2.  —  M.  Solvay,  continuant  ses  études  sur  rénergéti(iue  des  orga- 
nismes au  point  de  vue  de  la  définition  de  la  genèse  et  de  l'évolution 
de  l'être  vivant,  publiées  il  y  a  quelque  cinq  ou  six  ans,  a  pensé  pou- 
voir montrer  sommairement  la  possibilité  théorique  d'étendre  au 
domaine  sociologique  l'application  des  formules  par  lesquelles  il  figure 
le  rendement  moyen  de  l'organisme  humain,  ainsi  que  la  qualité 
d'énergie  potentielle  puisée  par  ce  dernier  dans  les  matériaux  qui  le 
constituent  ou  qu'il  absorbe.  C'est  l'objet  de  sa  Note  sur  des  formules 
d'' introduction  à  V énergétique  physio  et  psycho-sociologique.  Tous  les 
organismes  sans  exception,  disait-il  naguère  en  substance,  respirent, 
brûlent,  oxydent  des  matériaux  avec  production  d'énergie  ;  la  vie  est 
essentiellement  caractérisée  par  un  système  de  réactions  continues 
qui,  se  produisant  au  sein  d'un  milieu  approprié,  se  reproduisent  sans 
cesse  et  paraissent  n'avoir  pour  objet,  que  d'entretenir  l'oxydation  qui 
semble  avoir  été  la  cause  première  même  de  la  vie.  L'être  vivant  en 
somme,  et  considéré  au  point  de  vue  le  plus  général,  serait  une  réaction 
organisée  pour  oxyder  à  froid,  de  manière  continue  et  avec  dégagement 
final  d'énergie,  un  milieu  propre.  Celte  réaction  et  le  rendement  d'éner- 
gie qui  en  est  la  conséquence  naturelle,  sont  figurés  par  des  formules 
différentes  suivant  que  l'organisme  est  en  voie  d'évolution,  différentes 
également,  suivant  l'espèce  vivante  considérée.  Mais  si,  au  lieu  de  con- 
sidérer l'organisme  vivant,  celui  de  l'homme  par  exemple,  non  plus 
isolément,  on  prend  le  cas  de  l'homme  vivant  en  société,  lia  formule 
individuelle  n'est  plus  complètement  applicable.  Même  c'est  la  partie 
considérée  comme  utilisable  dans  l'énergie  totale  qui,  seule,  entrera  en 
ligne  de  compte  au  point  de  vue  social.  L'énergie  sociale  ne  sera  pour- 
tant pas  purement  et  simplement  la  somme  utilisable  des  énergies 
individuelles  des  hommes  qui  la  composent.  Nous  ne  suivrons  point 
M.  Solvay  dans  ses  calculs  et  ses  raisonnements  quelque  peu  ardus, 
et  nous  nous  bornerons  à  donner  les  conclusions  peut-être  un.  peu  chi- 
mériques de  son  élude.  Pour  lui,  la  conception  énergéiique  de  la  société 
et  le  système  de  formules  mathématiques  (jui  en  dérive,  permettent 
d'indiquer  avec  uetleto  les  voies  dans  lesquelles  il  faudra  s'engager 
pour  s'approcher  du  rendement  maximum  (but  des  organismes  nor- 
maux et  des  sociétés  normales),  et,  par  là  même,  réaliser  quelque  pro- 
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grèr^dans  le  domaine  économique  ei  8ocial.Il  ressort*  avec  évidence  »(?) 
de  ces  formules,  que  c'est  par  l'amélioration  des  rendements  physio  et 
psycho-énerpréliqnes  de  l'hoiiime  moyen,  que  ramélioration  du  rende- 
ment social  pourra  et  devra  être  réalisme  ! 

3.  —  Voilà  plus  d'un  an  que  le  Gone^rès  des  médecins,  en  vue  de 
lutter  contre  l'àudace  de  plus  en  plus  grande  des  charlatans  de  tout 
acabit,  a  tenu  ses  assises,  et  c'est  aujourd'hui  seulement  que  parais- 
sent les  mémoires  lus  à  cette  occa-ion,  sous  le  titre  :  Compte  rendu  du 
Congrès  pour  la  répressioii  de  l'exercice  illégal  de  la  médecine.  On  a  dit 
de  l'exercice  ilb-i^al  de  la  médecine  que  les  médecins  en  soufïVent  et 
que  bien  des  malades  en  meurent.  Peut-être  la  préoccupaiion  du  tort 
mHterni  fait  a  la  eorporatiou  meiicale  perce-t-elle  trop  dans  certains 
mémoires.  Nous  nous  obstinons  à  penser  que  le  charlatanisme,  loin  de 
faire  du  tort  aux  médecins,  procure  à  ces  d.  rniers  des  clients  qui,  non 
traités  par  les  sairasins  de  la  prolession,  n'eussent  pas  eu  besoin  de 
leurs  soins.  Celte  façon  de  penser,  quelipie  paradoxale  qu'elle  puisse 
paraître  à  première  vue,  trouve  sa  justiHcation  dans  tel  ou  tel  rapport 
du  volume  si  intéressant  à  lire,  non  seulement  pour  les  médecins, 
mais  encore  ei  surtout  pour  les  profanes.  Ces  derniers  n'en  continue- 
ront pas  moins,  le  cas  échéant,  taut  est  irrésistible  raltrait  de  l'in- 
connu, à  se  faire  soigner  par  des  gens  aussi  peu  aptes  que  possible  à 
leur  procurer  la  guéi-ison  de  leiirs  maux  réels  ou  imaginaires.  Comme 
l'a  dit  le  bon  Horace  :  Vutgus  deripi  vull;  et  je  serais  tenté  d'ajouter, 
comme  il  Ta  fait,  je  crois  :  decipiutur.  Toutes  les  communications  du 
compte  rendu  du  Congrès,  ou  à  très  peu  de  chose  près,  sont  fort  édi- 
fiantes sur  les  manœuvres  des  guéri>seurs  ou  prétendus  tels  ;  quel- 
qi:es-unes  même  sont  fort  diverlisbanles.  Chaque  catégorie  est  étudiée 
successivement  :  les  rebouleurs,  sorciers  et  t inpiri(jues;  les  magnéti- 
seurs et  !*omnambules,  extra-lucides,  il  va  de  soi;  les  laïques  ou  reli- 
gieux et  jeligieuses  opérant  dans  un  but  ou  sous  prétexte  de  chanté  ; 
les  gardes-malades,  inhimieis,  masseurs,  pédicures,  harbiers,  coilleurs, 
herboristes,  bandagistes,  opticiens,  électriciens,  dentistes  et  [)harma- 
ciens.  Peut-è  re  ne  s't-st-on  pas  étendu  assez  longuement  sur  certains 
instituts  louches,  dont  les  tenanciers  se  rendent  habituellement  cou- 
pables de  faits  graves,  j^a-^sibles  de  certains  articles  du  code  pénal.  En 
résumé,  s'il  est  permis  d'è:re  un  peu  scepiiijue  sur  les  résultats  du 
Congrès,  le  compte  rendu  qui  en  a  été  fait  met  bien  en  lumière  toutes 
les  manœuvres  au  moyen  desquelles  on  exploite  la  crédulité  et  la  bêtise 
humaines. 

4.  —  Avec  les  Remèdes  de  bonne  fejnme,  les  docteurs  Cabanes  et 
Bariaud  nous  initient,  non  plus  au  charlatanisme  organisé  et  exploi- 
teur, mais  au  charlatanisme  de  tout  le  monde,  si  je  {mis  m'exprimer 
ainsi.  Que  quelqu'un  vienne  à  tomber  malade,  immédiatement  parents, 
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amis  et  souvent  simples  connaissances  s'empressent  autour  de  lui,  ne 
se  contentant  pas  d'apporter  des  consolations  et  des  vœux  de  giiérison, 
mais  des  conseils  sur  ce  qu'il  convient  de  faire,  et  ne  manquent  pas  de 
critiquer  sur  tel  ou  tel  point,  sinon  sur  tous,  l'ordonnance  du  médecin. 
L'anecdote  bien  connue  de  Gnnelle,  bouffon  du  duc  de  Ferrare,  est  et  a 
été  vraie  de  tous  temps  :  tout  le  monde  devient  médecin  auprès  d'un 
malade  ;  chacun,  grand  ou  petit,  a  sa  recette,  son  onguent,  son  Uniment, 
sa  panacée. . .  Cependant,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  c'est 
à  l'empirisme  que  l'on  doit  quelques-uns  des  remèdes  utilisés  dans  la 
thérapeutique  actuelle,  et  peut-être  les  meilleurs  :  le  quinquina,  l'anti- 
moine, le  mercure^  le  laudanum,  etc.  Par  contre,  dans  bien  des  pra- 
tiques du  charlatanisme  et  des  recettes  de  bonne  femme,  on  retrouve 
des  réminiscences  d'une  médecine  qui  fut  officielle  un  ou  plusieurs 
siècles  auparavant.  Malgré  tout,  ou  ne  peut  être  que  de  l'avis  du  Prof. 
Trousseau  dans  une  de  ses  leçons  sur  Tempirisme  :  «  S'il  faut  de 
l'habileté,  tant  d'études  pour  savoir  s'abstenir  ;  s'il  faut  tant  de  labeurs, 
tant  d'apprentissage  pour  savoir  qu'il  y  a  du  danger  à  agir,  vous  con- 
cevrez maintenant  l'étrange  difficulté  de  notre  art,  vous  comprendrez 
l'étonnante  outrecuidance  de  ceux  qui  veulent  s'impî'oviser  médecins.  » 
Aussi  les  D''s  Cabanes  et  Barraud  commencent-ils  par  montrer  le  revers 
de  la  médaille, c'est-à-dire  les  dangers  de  la  médecine  populaire.  Ils  passen  t 
eu  revue  ces  trop  nombreuses  médications,  plus  singulières  les  unes  que 
les  autres,  en  donnant  souvent  à  leur  sujet  des  détails  fort  réjouissants. 
Il  s'en  faut  qu'ils  les  aient  toutes  signalées,  et  on  ferait  un  livre  double 
du  leur,  rien  qu'avec  celles  qu'ils  ont  négligées.  Il  faut  dire  qu'à  côté 
des  pratiques  dangereuses  de  la  médecine  populaire,  on  en  trouve 
d'excessivement  grotesques  :  à  tel  point,  qu'on  est  en  droit  de  se  deman- 
der si  tous  ceux  qui  les  emploient  ou  les  conseillent  jouissent  de  la  plé- 
nitude de  leurs  facultés,  ou  ne  cherchent  pas  à  mystifier.  Quelques 
chapili'es  consacrés  ensuite  à  «  la  foi  qui  guérit  »  renferment  bien  des 
détails  intéressaiits,  et  montrent  tout  l'effet  que  peuvent  produire 
l'exaltation  de  l'imagination  et  la  C(mfiance,  dans  la  guérison  des 
maJa  lies,  d'ordre  nerveux  tout  au  moins.  On  reprochera,  à  bon  droit, 
aux  auteurs,  d'avoir  réuni  sous  la  rubrique  :  Les  Prières,  ce  qui  n'est  au 
fond  qu'un  ramassis  de  superstitions;  chapitre  très  incomplet  d'aideurs 
et  pour  lequel  ils  auraient  pu  emprunter  quelques  bous  échantillons  au 
traité  du  fameux  abbé  Thiers.  De  même,  dans  les  chapitres  suivants  : 
f.es  Saints  guérisseurs  et  les  Grands  Pèlerinages,  ils  ne  se  sont  pas 
donné  la  peine  de  démêler  ce  qui  est  blâmable  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ; 
car,  il  faut  le  reconnaître,  la  superstition  se  trouve  parfois  au 
fond  de  bien  des  dévotions  qui  ont  pour  but  le  recouvrement  de  la 
santé.  La  quatrième  et  dernière  partie  du  volume  est  consacrée  aux 
bons  côtés  que  peuvent  présenter  certains  remèdes  populaires,  et  on 
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peut  se  convaincre,  en  la  lisant,  que  certaines  prétendues  découvertes 
d'aujourd'hui,  comme  l'opoibérapie,  ne  sont  que  la  mise  en  œuvre  de 
médications  employées  jadis,  même  dès  la  plus  haute  antiquité,  ou 
existant  encore  dans  la  croyance  du  peuple.  Ce  volume  est  la  suite  de 
celui  que  publia  naguère  le  D^  Cabanes  sur  la  façon  dont  Se  soi- 
gnaient nos  pères  et  les  remèdes  d'autrefois  ;  il  le  complète  très  heu- 
reusement. 

5,  6.  —  Le  Formulaire  pratique  de  thérapeutique  et  de  pharmacologie , 
ancien  formulaire  du  regretté  D""  Dujardin-Beaumetz,  parait  pour  la 
dix-neuvième  fois,  par  les  soins  de  MM.  A.  Gilbert  et  P.  Yvon.  Il  est 
à  peine  besoin  de  recommander  ce  recueil  dont  le  succès  croissant 
indique  toutes  les  qualités  scientifiques  et  pratiques.  Dans  la  précé- 
dente édition,  un  assez  grand  nombre  de  formules  relatives  à  des 
médications  de  moins  en  moins  employées,  avaient  déjà  disparu  ;  dans 
celle-ci,  il  en  a  été  de  même  ;  mais  elles  ont  été  remplacées  par  d'autres 
plus  en  rapport  avec  les  exigences  et  les  progrès  de  la  thérapeutique. 
Peut-être  a-t-on  eu  tort  d'y  faire  figurer  la  trop  fameuse  pommade 
prophylactique  de  M.  Metchnikoff.  L'efficacité  en  est  vivement  contestée 
par  les  médecins  ;  et  puis,  ce  n'est  pas  le  seul  grief  qu'on  lui  ait  fait, 
bien  qu'il  soit  par  lui-même  sufOsant.  Rappelons  que  le  formulaire  de 
MM.  Gilbert  et  Yvon  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  consacrée  aux 
agents  thérapeutiques,  la  deuxième  aux  aide-mémoires  de  la  thérapeu- 
tique. Une  annexe,  soigneusement  re visée  et  mise  au  courant  des 
dernières  découvertes,  est  consacrée  à  l'examen  des  urines.  Enfin  des 
tables  des  matières  fort  amples  et  très  détaillées  terminent  l'ouvrage. 
—  Le  Dr  Butte  a  réuni  en  un  volume  d'un  format  pratique.  Formulaire 
pratique  de  thérapeutique  des  maladies  cutanées  et  vénériennes^  les  prin- 
cipales formules  actuellement  emplo^^ées  dans  cette  thérapeutique 
spéciale.  Le  recueil  est,  en  général,  judicieusement  fait  ;  mais  l'auteur 
a  le  grand  tort  de  placer  dans  le  cadre  de  la  syphilis  uue  affection  qui 
n'eu  est  certainement  pas,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  ;  je  veux  parler 
de  la  leucoplasie  buccale  ;  que  les  plaques  muqueuses,  à  un  certain 
moment  du  moins,  et  les  érosions  spécifiques  aient  un  enduit  blanc 
caractéristique,  cela  ne  fait,  de  doute  pour  personne.  Mais  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  leucoplasie  buccale  est  toute  différente  et  n'a  rien 
à  voir  avec  la  syphilis. 

7.  —  On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'idée  qui  a  inspiré  le  livre  de 
M.  Pierret  :  Le  Péril  de  la  race.  Avarie,  alcoolisme,  tuberculose.  Bien 
d'autres  ont  déjà  parlé  de  ces  trois  fléaux  de  la  société  moderne;  mais 
tout  en  se  plaçant  à  des  points  de  vue  différents,  personne  n'avait 
songé  à  donner  un  travail  d'ensemble  sur  les  œuvres  de  préservation 
sociale,  en  général  peu  connues  du  public.  M.  Pierret  s'est  tout  spécia- 
lement attaché  dans  son  travail  à  faire  connaître  ces  œuvres,  les  aidant 
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par  suite  à  accomplir  tout  le  bien  qu'on  peut  en  espérer  et  à  réaliser 
toutes  les  réformes  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Il  espère,  par 
l'étude  qu'il  en  a  entreprise,  attirer  à  elles  «  beaucoup  de  ces  bonnes 
volontés  éparses  dans  le  monde  et  qui  ne  se  manifestent  pas,  faute 
souvent  d'un  but  nettement  défini  à  viser,  d'une  tâcbe  déterminée  à 
entreprendre,  et  dont  l'utilité  s'impose  de  façon  impérieuse.  »  L'auteur 
est  convaincu  que  le  remède  au  mal  social  ne  se  trouvera  jamais  dans 
une  formule  politique  plus  ou  moins  heureuse,  ni  dans  les  articles 
savants  d'une  législation  compliquée  ;  pour  lui,  le  salut  ne  se  trouvera 
(lue  dans  la  pratique,  par  le  peuple,  des  vertus  domestiques,  de  la 
sobriété,  de  l'épargne  ;  dans  la  bonne  volonté  de  tous  et  la  bienfaisante 
influence  d'une  estime  réciproque  et  d'une  fraternité  véritable  entre 
les  classes  sociales  et  les  individus.  On  pourrait  reprocher  à  l'auteur 
d'abonder  un  peu  trop,  à  propos  d'avarie,  dans  le  sens  du  professeur 
Fournier.  Les  théories  de  ce  dernier  sont  des  plus  sujettes  à  caution 
en  ce  qui  concerne  les  conséquences  héréditaires  de  la  syphilis,  du 
moins  sur  certains  points  ;  et  puis,  d'une  manière  générale,  l'ex-pro- 
fesseur  est  un  exagéré,  et  il  a  une  tendance  marquée  à  rapporter  à  la 
S3^philis  une  foule  d'affections  attribuables  à  de  tout  autres  causes. 
Enfin,  l'auteur,  après  avoir  tonné,  avec  raison,  il  faut  le  dire,  dans  sa 
Préface  contre  les  gaspillages  de  l'Assistance  publique  de  Paris,  a  le 
très  grand  tort,  à  mon  avis,  de  patronner,  comme  il  le  fait,  certaine 
(Puvre  antituberculeuse  qui  a  englouti  des  sommes  fantastiques,  sans 
aucun  résultat  bien  pratique,  et  oii  chaque  malade  coiite,  bon  an  mal 
an,  plusieurs  milliers  de  francs. 

S,  9  et  10.  —  VHygiène,  des  docteurs  Debove  et  Plicque,  est  un  bon 
manuel  élémentaire  à  l'usage  du  public,  pour  qui  il  semble  avoir  été 
spécialement  rédigé.  Un  premier  chapitre  est  consacré  aux  maladies 
infectieuses;  il  étudie  leurs  agents,  leur  mode  de  propagation  et  leur 
prophylaxie  ;  puis,  sont  successivement  passés  en  revue,  l'air,  la 
lumière,  l'eau,  les  boissons,  les  aliments,  l'hygiène  individuelle,  celle 
des  vêtements  et  de  l'habitation;  enfin,  un  dernier  chapitre,  inspiré 
surtout  des  travaux  du  prof.  Pinard,  termine  l'ouvrage.  —  Sous  l'ins- 
piration du  D"- Marie,  médecin  en  chef  de  l'Asile  de  Villejuif,  la  librairie 
r.iard  et  Brière  a  décidé  de  publier  tout  une  bibliothèque  traitant  de 
l'état  actuel  des  institutions  d'assistance  publique  ou  privée,  de  pré- 
voyance et  d'hygiène  sociale.  Vllygiénc  Individuelle  du  travailleur,  par 
le  D''  René  Martial,  en  forme  le  premier  volume.  Gomme  l'indique  suf- 
fisamment le  titre,  l'ouvrage  s'adresse  plutôt  aux  ouvriers,  et  renferme 
d'excellentes  choses;  peut-être,  par  endroits,  paraîtra-t-il  un  peu  trop 
scientifique.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'auteur  a  cru  devoir  traiter,  dans 
un  travail  de  ce  genre,  de  la  législation  du  travail,  qui  n'est  point,  que 
je  sache,  un  chapitre  d'hygiène.  C'est,  sans  doute,  pour  pouvoir  y 
Septembre  1907.  T,  CX.  14. 
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manifester  des  leiidauces  socialistes.  — C'est  encore  un  travail  de  vul- 
garisation, que  celui  de  M.  Nestor  Gréhant  :  La  Santé  par  l'hygiène  ; 
mais  s'il  est  destiné  au  public,  on  peut  lui  adresser  le  même  reproche 
qu'à  la  plupart  des  traités  de  cette  nature  :  c'est  d'insister  trop  longue- 
ment sur  nombre  de  notions  anatomiques  et  physiologiques,  tout  au 
moins  inutiles.  Par  contre,  s'il  s'adresse  aux  médecins,  ces  mêmes 
notions  paraîtront  par  trop  succinctes.  Gela  n'empêche  point,  en 
somme,  l'ouvrage  d'êire  un  excellent  résumé  d'hygiène. 

11  et  12.  —  Le  D"^  Wylm  s'est  donné  la  lâche,  dans  ïa  Morale 
sexuelle,  d'étudier  et  d'examinernos  conceptions  morales  et  juridiques 
relatives  à  la  famille  et  surtout  au  mariage.  L'auteur  débute  par  un 
exposé  très  sommaire  de  l'évolution  historique  du  m.ariage  et  de  la 
famille,  et  ne  manque  pas  de  faire  une  profession  de  foi  transformiste. 
Puis  il  examine  l'état  actuel  de  nos  loi-,  de  nos  sentiments,  de  nos 
mœurs,  de  nos  façons  de  penser  sur  les  institutions  fondamentales  de 
l'ordre  social,  et  s'efforce,  toujours  imbu  de  ses  idées  évolutionnistes, 
de  déteruiiner  le  sens  dans  lequel  dérivent  ces  sentiments,  ces  mœurs, 
ces  idées.  Il  recherche  eusuite  les  principes  sur  lesquels  doivent  logi- 
quement reposer  les  relations  des  individus  de  sexe  diCFérent,  soit  entre 
eux  en  tant  que  conjoints,  soit  vis-à-vis  de  leurs  enfants  en  tant  que 
parents,  et,  tout  eu  passant,  il  réprouve,  non  seulement  le  célibat  reli- 
gieux, mais  encore  la  chasteté  en  dehors  du  mariage,  sinon  en  théorie, 
du  moins  en  fait.  Il  termine  enfin  par  la  comparaison  des  mœurs  et 
des  lois  idéales  qu'il  fait  découler  des  principes  éuoncés,  avec  les  lois 
et  les  mœurs  d'aujourd'hui,  et  celles  qui  sont  appelées  dans  un  délai 
plus  ou  moins  long  à  s'y  substituer.  En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Wylm 
est  très  intéressant;  mais  les  idées  philosophiques  de  l'auteur  appel- 
lent les  plus  formelles  réserves.  —  Le  nouvel  opuscule  du  prof.  Four- 
nier  :  Pour  en  Qucrn\  s'adresse,  comme  le  précédent  du  même  auteur, 
dont  nous  avons  dit  ici  même  quelques  mots,  au  bon  public.  L'auteur 
n'a  pas  prétendu  en  faire  un  traité  médical  sur  la  matière,  et  encore 
moins  un  recueil  de  recettes  à  l'usage  du  malade  désireux  de  se  traiter 
sans  médecin.  On  y  retrouve  en  substance  toutes  ses  théories,  bien 
connues  des  médecins,  avec  toutes  leurs  exagérations,  ces  dernières 
accentuées  encore,  de  manière  à  frapper  plus  vivement  le  lecteur.  Il 
est  regrettable  d'y  rencontrer  des  assertions  telles  que  celle-ci:  Nul 
doute  que  ce  cancer  (c.  lingual)  ne  soit  un  dérivé  de  la  syphilis.  On 
eût  pu,  à  la  rigueur,  dire  cela  à  une  époque  où  le  principe  des  deux 
maux  échappait  complètement.  11  n'est  rien  moins  que  prouvé  non 
plus  que  le  tabac  entre  pour  une  bonne  part  dans  l'étiologie  des  syphi- 
lidos  ulcéreuses  et  des  syphilomes  tertiaires  de  la  bouche.  La  repro- 
duction incessante  des  plaques  muqueuses  buccales  et  l'apparition  des 
lésions  tardives  sont  uniq^uemenl  dues  à  l'inefficacité  du  traitement 
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prescrit.  Il  est  à  craindre  qu'au  fond  cet  opuscule,  qui  a  tout  l'air  d'une 
réclame  personnelle,  ne  fasse  plus  de  mal  que  de  bien  au  public  qu'il 
a  la  prétention  d'éclairer  et  de  guider  sur  ce  point  spécial  de  la 
pathologie, 

13.  —  La  collection  des  Précis  de  médecine  s'est  enrichie  d'un  nouveau 
volume  dû  au  D''  Redard  :  Technique  orthopédique.  Le  praticien  y 
trouvera  un  résumé  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  tech- 
nique des  opérations  et  des  appareils  ayant  pour  but  de  corriger  les 
difTormités  congénitales  ou  acquises  de  l'appareil  locomoteur.  Parmi 
ces  opérations  beaucoup  sont  compliquées,  plusieurs  même  inutiles 
aux  spécialistes,  et  à  plus  forte  raison  aux  simples  praticiens.  Celles 
qu'il  est  le  plus  utile  de  connaître  sont,  ainsi  que  les  appareils  de 
choix,  succinctement  décrites,  mais  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
précision.  L'auteur  n'a  point  négligé  le  côté  iconographique  de  son 
travail,  et  de  nombreuses  représentations  d'appareils  et  de  procédés 
opératoires  permettent  de  saisir  sans  difficulté  ce  que  de  très  rares 
fois  d'ailleurs  le  texte  pourrait  avoir  d'obscur.  En  un  mot  le  Précis 
d'orthopédie  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout  praticien 
qui  n'a  ni  les  loisirs  ni  les  mo3'^ens  de  recourir  aux  grands  traités  ou 
aux  publications  spéciales. 

14  vl  15.  —  L'Œuvre  de  Lourdes  est  le  cinquième  livre  que  le  D'" 
Boissarie  consacre  à  la  célèbre  grotte.  Il  résume  les  principales 
guérisons  obtenues  au  cours  de  ces  dernières  années  (à  partir  de  1900)  ; 
mais,  avant  d'aborder  le  vif  de  son  sujet,  l'auteur  a  tenu  à  donner  une 
description  fidèle  du  bureau  des  constatations,  avec  les  épisodes,  les 
incidents  de  séances,  les  polémiques  soulevées,  les  études  sur  la 
suggestion.  Il  n'a  pu  s'empêcher  de  parler  de  la  tentative  provoquée 
par  un  écrivain  bien  connu,  ancien  séminariste,  pour  faire  fermer 
Lourdes  au  nom  de  l'hygiène,  et  contrebalancée  par  l'appel  adressé 
aux  médecins  de  France  par  le  D'  Vincent,  chirurgien  des  hôpitaux 
de  Lyon.  Peut-être  eûl-il  mieux  valu  que  l'auteur  laissât  de  côté  les 
faits  relatifs  aux  maladies  nerveuses.  Quelque  merveilleux  que  puis- 
sent paraître  les  résultats  obtenus  chez  cette  catégorie  de  patients,  on 
ne  saurait,  comme  d'ailleurs  le  prescrivait  jadis  Benoit  XIV,  dans 
ses  Constitutions,  les  considérer  comme  des  miracles  indiscutables. 
Ceux-ci,  du  reste,  ne  manquent  pas  ;  et  même  les  médecins  les  plus 
sceptiques  seraient  dans  l'impossibilité  d'expliquer,  autrement  que 
par  l'intervention  d'une  cause  surnaturelle,  certaines  des  guérisons 
rapportées  par  le  D"-  Boissarie.  —  C'est  à  l'étude  de  cette  cause  provi- 
dentielle que  le  D""  Baraduc  a  consacré  son  petit  opuscule  :  La  Force 
curatrice  à  Lourdes  et  la  Psychologie  du  miracle.  L'auteur  estime  qu'il 
y  a  là  «  une  question  de  biologie  transcendantale  qui  ne  peut  laisser 
froid  un  médecin  adonné  à  l'étude  des  influences  sur  le  système  ner- 
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veux  dans  les  maladies  »  :  aussi,  a-l-il  cherché  à  vérifier  la  réalité  de 
ces  forces  el  l'influence  «  réparatrice  »  qu'elles  peuvent  produire  sur 
l'humanité,  du  fait  de  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge. 

16.  —  M.  Louis  de  Nussac  a  rassemblé  dans  une  volumineuse  bro- 
chure, qui  ne  constitue  pourtant  qu'un  travail  provisoire,  tout  ce  qu'il 
a  pu  trouver  de  renseignements  sur  un  compatriote  corrézien  qui 
acquit,  il  y  a  cent  ans  et  plus,  une  certaine  célébrité  comme  natu- 
raliste :  Pierre  André  Latreille  à  Brive,  de  1762  à  f79S.  S'il  est  une 
figure  intéressante,  c'est  bien  celle  de  cet  homme  qui,  né  en  marge  de 
la  société,  maladif  et  souffrant  toute  sa  jeunesse,  emprisonné  aux 
pontons  de  Bordeaux,  puis,  déporté,  et  enfin  sauvé  providentiellement 
d'une  mort  certaine,  grâce  à  un  insecte,  sut  devenir  un  savant  ento- 
mologiste. M.  Louis  de  Nussac  nous  le  montre  à  ses  débuts,  mais  ea 
laissant  espérer  qu'il  complétera  plus  tard  l'essai  de  biographie  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui.  D""  L.  de  Sainte-Mvrir. 
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1.  —  Il  ne  se  passe  pas  de  semestre  sans  que  nous  ayons  à  signaler 
la  publication  de  quelques  nouvelles  feuilles  du  grand  Allas  universel 
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de  géographie  commencé  par  Vivien  de  Saint-Marlin  et  continué  par 
M.  F.  Schrader.  En  voici  deux  feuilles  nouvelles,  dont  la  première,  con- 
sacrée à  la  Perse,  à  l'Afghanistan,  au  Beloutchistan  et  à  l'Inde  nord- 
occidentale,  constitue  le  n°  VI  de  cette  carte  d'Asie  en  dix  feuilles,  à 
l'échelle  du  1 : 5.000. 000^,  doul  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu 
nos  lecteurs.  C'est  le  plateau  de  l'Iran  tout  entier  qui  se  trouve  ainsi 
représenté  sur  cette  carte,  le  n°51  de  l'ensemble  de  la  publication  ;  il  y 
est  figuré  tel  que  nous  le  connaissons  actuellement,  avec  nos  impré- 
cisions, nos  insuffisances  et  nos  ignorances.  Si,  en  effet,  nous  nous 
trouvons  relativement  bien  documentés  pour  le  Beloutchistan,  et  aussi 
pour  l'Afghanistan,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  Perse,  dont  les 
cartes  particulières  ne  présentent,  au  point  de  vue  topographique, 
qu'une  valeur  extrêmement  minime;  les  auteurs  de  la  carte,  MM.  Gr. 
Bagge  et  D.  Aïtofï,  ont  donc  dû  combiner  les  caries  de  détail  les  plus 
récentes  et  les  plus  précises  pour  arriver  à  figurer  le  relief  du  terrain 
et  les  traits  hydrographiques  de  l'empire  des  Shahs  ;  leurs  efforts  ont 
abouti  à  un  résultat  très  satisfaisant,  mais  qui  ne  doit  être  cependant 
considéré  que  comme  provisoire,  et  susceptible  d'améliorations  et  de 
modifications  sur  une  foule  de  points.  Déjàj  par  suite  de  la  publication 
des  remarquables  résultats  obtenus  par  le  colonel  H.  Mac  Mahon  au 
cours  de  son  exploration  du  Seistan,  des  remaniements  et  des 
relouches  s'imposenl.  Ne  nous  en  étonnons  pas  ;  c'est  le  sort  commun 
à  toutes  les  cartes  des  pays  neufs.  —  Il  ne  s'écoulera  vraisemblablement 
pas  un  très  long  temps  avant  qu'une  nécessité  de  même  nature  se 
produise  pour  la  seconde  carte  de  V Allas  universel  récemment  publiée, 
celle  Algérie-Tunisie  à  l'échelle  de  1:2.500.000^,  au  dessin  de  laquelle  le 
colonel  F.  Prudent  a  mis  toute  sa  conscience  en  même  temps  que  sa 
protbnde  connaissance  du  pays  et  ses  remarquables  qualités  de  topo- 
graphe. Nous  nous  trouvons  là  en  face  d'une  œuvre  extraordinairemenl 
vivante  et  expressive,  élayée  sur  les  cartes  topographiques  les  plus 
complètes  et  les  plus  récentes.  Quel  contraste  avec  la  carie  de  l'Iran  ! 
D'autres  documents,  officiels  ou  non,  émanant  de  différentes  institutions 
cartographiques  ou  de  voyageurs  autorisés,  ont  permis  de  donner  à  la 
carte  no  63  une  précision  qui  ne  nuit  en  aucune  manière  à  la  clarté  de 
l'ensemble,  mais  qui,  sur  bien  des  points,  ne  peut  être  encore  que 
relative.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  celte  admirable  planche  est  une 
œuvre,  au  sens  le  plus  complet  du  mot,  une  œuvre  de  toute  première 
valeur,  qui  fait  honneur  à  son  auteur,  comme  à  l'Atlas  dont  elle  fait 
partie. 

2,  3  et  4.  —  Après  MM.  Marcel  Dubois  et  Camille  Guy,  voici  que  M.  J. 
Fèvre,  professeur  à  l'École  normale  de  Dijon,  entreprend  de  fournir 
aux  élèves  de  nos  lycées,  de  nos  collèges  et  de  nos  écoles,  et  aussi  à 
tous  ceux  qui  aiment  à  voyager  en  feuilletant  des  livres  et  en  regardant 
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des  gravures,  un  album  géographique,  qu'il  intitule  la  Terre  ef  Vllomme 
par  l'image.  Profilant  de  l'expérience  de  ses  devanciers,  dont  il  rejette 
le  plan  rationnel  et  systématique,  M.  Fèvre  s'est  attaché  à  présenter  en 
sept  fascicules  —  dont  cinq  sont  consacrés  aux  différentes  parties  du 
monde,  un  à  la  France  et  le  dernier  aux  colonies  françaises,  —  une 
image  vivante  de  la  terre  et  de  ses  habitants  dans  tous  les  pays  et  sous 
tous  les  climats,  depuis  les  pôles  jusqu'à  l'équateur;  comme  M.  Mar- 
cel Dubois,  il  place  sous  chaque  gravure  un  petit  commentaire,  souvent 
très  précis,  et  vraiment  instructif,  du  paysage  ou  du  type  décrit,  et 
fournit  ainsi,  à  un  prix  très  modique  et  dans  un  format  très  maniable, 
à  tous  ceux  qui  veulent  rendre  plus  pittoresque,  — je  ne  dis  pas  plus 
vivante,  —  la  lecture  d'une  carte  bien  faite  ou  d'un  manuel  géographi- 
que, —  les  moyens  de  l'illustrer.  Les  professeurs  des  lycées  et  les  ins- 
tituteurs feront  certainement  très  bon  accueil  à  cette  publication,  dont 
les  fascicules  peuvent  facilement  s'adapter  à  toutes  les  exigences  des 
programmes  scolaires,  et  qui  captivera  sans  aucun  doute  les  écoliers, . . . 
sans  parler  de  leurs  parents.  L'ouvrage  n'est  pas  encore  complet  ;  mais 
il  est  possible  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  sera,  puisque  trois  fasci- 
cules en  ont  déjà  paru.  —  L'un  est  relatif  a  VEurope;  il  contient  une 
série  de  gravures  caractéristiques  des  différentes  contrées  de  cette  par- 
tie du  monde,  la  France  comprise  ;  eu  tète  des  «  images  »  consacrées 
à  chaque  pays,  une  brève  notice  en  fait  ressortir  les  traits  caractéristi- 
ques, résumant  en  quelques  courtes  phrases  les  données  que  contien- 
nent les  manuels  et  les  précis.  Ce  qui  m'a  étonné,  je  l'avoue,  c'est  que 
M.  Fèvre  ait  placé  à  la  fin,  et  non  pas  au  début  de  son  travail,  les  gra- 
vures qu'il  a  groupées  dans  son  «  aperçu  général  sur  l'Europe  »,  et  qui 
ont  trait  à  la  situation,  au  relief,  aux  côtes,  au  climat  et  aux  cours  d'eau 
de  l'Europe,  ainsi  qu'à  l'œuvre  des  hommes  sur  le  toi  de  notre  partie 
du  monde.;  sans  doute,  il  est  possible  de  défendre  cette  idée,  mais  je 
crois  cependant  qu'il  y  aurait  eu  profit  à  suivre  le  plai^  communément 
adoplé,  et  à  présenter  en  tête  du  fascicule  cet  aperçu  général,  au  lieu 
dé  débuter  par  une  collection  de  gravuressur  la  péninsule  des  Balkans. 
Puis  n'eùt-il  pas  convenu  Je  consacrer  une  série  particulière  de  vues  à 
cette  région  spéciale,  non  pas  politique,  mais  physique  de  l'Europe, 
«lue  sont  les  Alpes?  Quelle  attrayante  collection,  en  groupant  les  ima- 
ges qu'il  a  publiées,  et  en  y  ajoutant  encore  quelques  photographies, 
eût  puconsiJtuer  M.  Fèvre  !  —  Dans  le  fascicule  relatif  à  la  France,  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  regretter  l'absence  de  tout  aperçu  d'ensem- 
ble ;  M.  Fèvre  s'est  borné  à  découper  notre  pays  en  un  certain  nombre 
de  régions  (F'rance  du  nord,  France  du  nord-est.  Bassin  parisien,  —  et 
Paris,  —  Confins  de  la  Bretagne,  Bretagne,  Massif  central,  Jura, 
Région  alpestre,  Couloir  de  Saône  et  Rhône,  Midi  méditerranéen,  Midi 
l>yrénéeu,  Midi  océanique)  et  à  traiter  chacune  d'elles  comme  il  avait, 
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dans  son  volume  sur  VEuropc,  traité  chacun  des  pays  de  l'Europe. 
Reportez-vous,  me  dira  M.  Fèvre,  à  ce  que,  dans  le  fascicule  dont  vous 
venez  de  parler,  j'ai  écrit  sur  la  France  ;  vous  y  trouverez  «  une  vue 
générale  de  la  France  en  Europe  »  (p.  25-32).  D'accord;  mais  n'eût-il 
pas  alors  convenu  de  le  rappeler?  ou  de  consacrer  deux  pages,  en  tête 
du  fascicule,  à  quelques  généralités  très  sommaires?  C'est  une  singu- 
lière impression  qu'éprouve  le  lecteur  lorsque,  au  début  du  fascicule 
sur  la  France  (p.  S),  sans  aucun  avertissement  préalable,  il  lit  :  «  Au 
plateau  froid,  marécageux  et  boisé  de  l'Ardenne,  que  la  Meuse  traverse 
à  grand'peine,  font  suite  toute  une  série  de  plaines  qui  constituent  le 
llainaut,  la  Flandre,  l'Artois  et  la  Picardie.  »  —  Non  moins  instructif 
et  plus  varié  que  les  précédents,  est  le  troisième  fascicule  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ;  il  traite  des  Colonies  françaises.  Non  content  de 
consacrer  un  chapitre,  —  propoitionué  comme  étendue  à  l'importance 
du  pays  àont  il  parle,  —  à  chacune  de  nos  possessions,  M.  J.  Fèvre -a 
eu  l'excellente  idée  de  réserver  une  place,  un  peu  courte  à  notre  gré,  à 
«  l'Œuvre  de  la  France  aux  colonies  »  (p.  91-94)  ;  il  y  a  là  une  simple 
ébauche,  que  d'autres  reprendront  et  développeront  sans  doute,  mais 
dont  il  est  juste  de  féliciter  l'auteur,  M.  Fèvre  a  eu  tort  par  contre  (p.  31  ) 
d'attribuer  au  commandant  Lenfant  l'exploration  du  Niger  en  aval  de 
Koulikoro  ;  il  a  confondu  les  explorations  anciennes  avec  cette  reconnais- 
sance si  fructueuse  du  cours  inférieur  du  fleuve,  faite  naguère  par  cet 
excellent  voyageur.  —  Ces  réserves,  ces  critiques  ne  doivent  pas  con- 
irister  M.  Fèvre  ;  qu'il  y  voie  surtout  une  preuve  de  l'intérêt  avec  lequel 
nous  avons  regardé,  lu  et  étudié  son  travail.  Le  jour  où  il  sera  terminé, 
cet  album  géographique  en  sept  fascicules  sera  vraiment,  comme  le 
promet  le  sous-litre,  un  «  voyage  pittoresque  à  travers  le  Monde,  ofl'rant 
un  moyen  facile  de  connaître  à  peu  de  frais,  d'après  les  photographies, 
l'aspect  exact  des  divers  pays,  les  costumes  et  les  mœurs  des  habitants.  » 
0.  —  Après  avoir  regardé,  dans  le  fascicule  de  la  Terre  et  l'Homme  par 
l'image  traitant  de  VEurope.  les  images  relatives  aux  Iles  Britanniques, 
ou  fera  bien  de  se  reporter  aux  illustrations  qui  accompagnent  le  très 
agréable  volume  récemment  publié  sur  l'Ecosse  par  M'"®  Marie-Anne  de 
Bovet.  En  efïet,  ces  32  planches  contiennent  41  gravures  tirées  hors 
texte,  soit  d'après  de  belles  aquarelles  de  M.  G.  Vuillier  soit  d'après 
des  photographies,  qui  permettent  de  se  familiariser  avec  quelques- 
uns  des  sites  les  plus  pittoresques,  quelques-uns  des  aspects  caracté- 
ristiques du  pays  des  Lowlands  et  des  Highland.=,  des  Orcades  et  des 
Shetlands  :  passes  montagneuses,  a  lochs  »  encaissés,  côtes  sauvages, 
comme  aussi  avec  les  types  de  leurs  habitants  et  avec  leurs  monu- 
ments historiques  les  plus  intéressants.  Peut-on  rêver  rien  de  plus 
instructif  que  les  planches  représentant  le  défilé  de  Killiecrankie  ou  la 
passe  de  Glencoe,  le  loch  Katrine,  l'entrée  de  la  grotte  de  Fingal  ou 
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le  a  Vieil  Homme  »  de  H03',  ou  encore  uu  brouillard  à  Glasgow?  Il  y  a 
vraiment  plaisir  et  profit  à  contempler  ces  belles  gravures,  à  s'en  impré- 
gner. Mais  on  aurait  tort,  après  l'avoir  fait,  de  fermer  VÉcosse  sans  lire 
les  impressions  de  voyage  de  M""»  de  Bovet  ;  lisez-les,  au  contraire, 
pour  voire  agrément  et  pour  votre  instruction,  car  il  serait  difficile  de 
trouver,  pour  un  voyage  en  Ecosse,  guide  mieux  informé,  plus  agréable 
et  plus  érudit.  Toujours  de  belle  bumeur,  même  par  les  brouillards 
les  plus  intenses,  les  venls  les  plus  violents,  les  pluies  les  plus  drues 
et  les  mers  déchaînées,  M™«  de  Bovet  a  des  trésors  d'indulgence  pour 
ses  compagnons  de  voyage...  à  une  condition  toutefois  :  qu'ils  ne 
s'avisent  pas  de  regarder  leur  carte  au  lieu  de  contempler  le  paysage 
ni  de  se  préoccuper  des  noms  des  sommets  qui  les  entourent,  ou  encore 
de  leur  altitude  exacte.  «  Il  faut,  écrit-elle  quelque  part  (p.  264),  avoir 
le  malheur  d'être  géographe  de  son  état  pour  persister  à  se  coller  le 
nez  sur  sa  carte.  Puisque  le  capitaine  sait  où  il  va,  à  quoi  bon  essayer 
de  s'y  retrouver?  Et  combien  insupportables  ces  fâcheux  qui  discutent 
indéfiniment  pour  savoir  si  ce  sont  bien  les  montagnes  de  l'île  de 
Sk^-e  qui  là-bas  vers  le  nord  se  silhouettent  en  gris  bleuâtre  sur  le  ciel 
doré...  »  Si  vous  regrettiez,  comme  je  le  fais,  l'absence  d'une  carte 
dans  ce  volume  sur  l'Ecosse,  vous  comprenez  maintenant  pourquoi  elle 
manque  ;  et  vous  vous  expliquez  par  ailleurs  comment  il  faut  voyager 
à  la  suite  de  M."^^  de  Bovet  :  regardez  le  paysage  et  appréciez-en  la 
beauté  intrinsèque;  ajoutez-y,  en  manière  de  condiments,  des  souve- 
nirs historiques  et  littéraires,  des  scènes  pittoresques  et  des  traits  de 
mœurs  ;  ne  négligez  pas  non  plus  les  œuvres  des  hommes,  tours  pietés, 
vieilles  abbayes,  antiques  châteaux,  hôtels  modernes,  construits  sur 
le  modèle  de  donjons  moyenâgeux. . .  ;  mais  gardez-vous  de  faire  de 
la  science  !  Vous  gâteriez  le  plaisir  de  notre  guide,  vous  taririez  sa 
verve  pour  un  instant  !  Si  vous  voulez  consulter  une  carte,  ou  étudier 
la  géologie  de  la  contrée,  attendez  le  dimanche  ;  vous  pourrez  alors  le 
faire  à  loisir,  tandis  que  M'^e  de  Bovet  met  en  ordre  ses  impressions, 
ou  écrit  de  manière  attachante  l'histoire  de  Flora  Macdonald  ;  et  qui 
sait?  Peut-être,  en  vous  y  prenant  bien,  amènerez-vous  ensuite 
l'aimable  écrivain  à  mêler,  sans  y  prendre  gatde,  une  ou  deux  données 
scientifiques  à  ses  souvenirs. 

6.  —  Est-il  bien  utile  de  présenter  aux  lecteurs  du  Polybiblion 
M.  Henri  Boland  ?  Tous  ont  «  pratiqué  »,  et  non  seulement  lu,  les 
Zigzags  en  France  et  le  volume  sur  les  Iles  de  la  Manche,  du  délégué 
aux  voyages  du  Touring-Club  (Cf.  Polybiblion,  septembre  1904,  t.  CI, 
p.  222  ;  et  septembre  1905,  t.  CIV,  p.  219-220),  un  des  hommes  de  notre 
pa3'^s  qui  connaissent  le  mieux  les  beautés  naturelles  et  artistiques,  les 
ressources  économiques  et  «  hôtelières  »  de  la  France  ;  tous  savent  quel 
joyeux  compagnon  et  quel  aimable  conseiller  il  est  toujours.  Aussi 
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feront-ils  bon  accueil  à  ses  Nouveaux  Zigzags  en  France,  dans  lequel 
ils  trouveront  une  foule  de  renseignements  précieux  sur  un  certain 
nombre  de  points  des  plus  pittoresques  du  «  plus  beau  royaume  sous 
le  ciel  »,  sur  la  côte  du  golfe  de  Gascogne,  entre  Gironde  et  Bidassoa, 
sur  les  Pyrénées  orientales,  la  Corse  ei  la  Côte  d'Azur,  les  Alpes  et  le 
Massif  central,  le  Jura  et  les  Vosges,  la  vallée  de  la  Seine  et  celle  de  la 
Loire,  et  la  presqu'île  de  l'Armorique.  Que  M.  Boland  se  contente,  en 
quelques  lignes,  de  stimuler  notre  curiosité  (c'est  le  cas  pour  les  excur- 
sions du  massif  des  Voirons,  p.  247),  ou  qu'il  s'étende  avec  complai- 
sance sur  l'intérêt  des  pays  qu'il  décrit,  le  résultat  est  toujours  le 
même  :  nous  sommes  conquis  et  nous  voulons,  à  l'instar  de  l'auteur, 
prendre  aussitôt  le  chemin  de  fer  pour  aller  nous-mêmes  contrôler, 
partager,  ou  parfois...  critiquer  ses  admirations.  Sans  doute,  ce  n'est 
souvent  que  feu  de  paille  ;  mais  il  eu  reste  quelque  chose,  et  nous 
songeons  de  plus  en  plus,  aux  vacances,  à  aller  voir,  non  plus  les  pays 
étrangers,  mais  un  petit  coin  de  la  «  douce  France  ».  Le  nouveau  livre 
de  M.  Bolaud,  très  gai,  très  amusant  et  (ce  qui  est  encore  plus  impor- 
tant) non  moins  bien  informé  que  ses  devanciers,  augmentera  le 
nombre  de  ceux  qui  se  préoccupent  de  connaître  les  beautés  de  notre 
patrie.  Il  contribue  à  la  faire  aimer  davantage,  sous  ses  multiples 
aspects  ;  aussi  convient-il  de  lui  faire  une  place  à  part,  dans  le  coin  de 
la  grande  bibliothèque  où  sont  groupés  les  volumes  qui  célèbrent  les 
beautés,  les  mérites,  les  gloires  de  notre  pays. 

7.  —  Dans  un  de  ses  Nouveaux  Zigzags  en  France^  M.  Henri  Boland 
nous  a  conduits  de  Rouen  au  Havre  par  la  Seine  ;  c'est  précisément  au 
Havre  que  nous  prend  M.  Jules  Girard  pour  étudier,  sous  sa  direction, 
les  Falaises  de  la  Manche.  Non  pas  de  toute  la  mer  de  la  Manche,  ni  de  tou  t 
le  littoral  français  de  cette  mer  (comme  semblerait  le  promettre  le  titre 
du  volume),  mais  simplement  de  la  côte  comprise  entre  le  cap  de  la 
Héve  et  le  cap  Blanc  Nez.  Que  d'observations,  d'ailleurs,  et  de  remarques 
de  toute  nature  suggère  un  examen  approfondi  de  cette  partie  des 
rivages  français  de  l'Ouest,  au  point  de  vue  de  la  physiographie,  de 
l'abrasion  littorale,  ou  des  modifications  des  côtes  !  Avec  une  simplicité, 
je  dirais  volontiers  une  bonhommie  extrême,  M.  Girard,  qui  aime  les 
côtes  normandes  de  la  Seine-Inférieure,  qui  les  voit,  les  étudie  et  les 
photographie  depuis  longtemps,  expose,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  les 
transformations  récentes  du  rivage,  telles  qu'elles  se  sont  produites 
sous  ses  yeux,  conformément  à  un  mécanisme  dont  il  a  décomposé  les 
ditlérentes  parties,  et  ses  états  successifs  aux  époques  antérieures,  A 
l'aide  des  documents  géologiques  et  historiques.  Une  riche  série  de 
cartes  de  détails  et  de  superbes  photographies,  dont  quelques-unes 
sont  tirées  des  collections  Neurdein,  dont  la  plupart  sont  dues  à 
M.  Jules  Girard  lui-même,  illustrent  le  texte,  Téclairent  et  contribuent 
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pour  leur  part  à  en  faire,  en  même  temps  qu'un  intéressant  travail  de 
géographie  physique,  un  admirable  album  pittoresque.  Là,  plus  encore 
que  dans  son  Évolution  comparée  des  sables,  dont  il  reprend  et  développe 
certaines  pages  dans  son  nouveau  travail,  M.  Jules  Girard  a  su  faire 
une  œuvre  pleine  de  faits  précis,  qui  se  lit  avec  plaisir  et  qui  s'étudie 
avec  profit. 

8.  —  Après  une  interruption   momentanée,  voici  que  l'excellente 
collection  des  «  Guides  du  touriste,  du  naturaliste  et  de  l'archéologue,  » 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Marcellin  Boule,  ajoute  aux  précieux 
volumes  qu'elle  compte  déjà  sur  le  Massif  central  un  travail  sur  le  Lot 
et  sur  ses  célèbres  curiosités  naturelles,  Padirac,  Rocamadour,  Lacave. 
Dû  à  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  le  département  du 
Lot  et  qui  ont  le  plus  fait  pour  y  attirer  les  touristes,  M.   Armand 
Viré,  ce  guide  se  recommande  par  la  sûreté  et  par  la  précision  de  ses 
informations  en  même  temps  que  par  la  grande  clarté  de  l'exposition 
générale  qui  en  constitue  la  première  partie,  c'est-à-dire  cette   mono- 
graphie régionale  qui,  dans  tous  les  volumes  de  la  collection,  précède  si 
heureusement   les   itinéraires.   Comme   MM.   Marcellin   Boule  et  Ph. 
Glangeaud,  M.  A.  Viré  a  su  une  fois  encore  (il  est  en   efïet  un  des 
auteurs  du  volume  antérieurement  paru  sur  la  Lozère)  faire  œuvre 
excellente  de  vulgarisation  scientifique,  très  utile  pour  les  touristes 
désireux  non  seulement  de  voir  de  manière  fugitive,  mais  de  com- 
prendre, et  non  moins  utiles  pour  les  naturalistes  et  les  géographes  ; 
il  y  a  parfaitement  réussi   dans  la  première  partie   et  a  rempli  de 
manière  très  heureuse,  dans  la  seconde  pariie,  sa  tâche  de  «  guide  du 
voyageur  »  sur  les  principales  roules  du  département  du  Lot.  En  lisant 
ses  itinéraire?,  on  constate  qu'il  est  non  seulement  très  bien  informé, 
très  enthousiaste  des  pays  qu'il  décrit,  très  attentif  à  ses  curiosités  de 
toute  nature,  mais  aussi  très  véridique  et  très  soucieux  de  fournir  des 
indications  précieuses  sur  l'état  des  roules,  le  confort  des  hôtels,  etc.  ; 
je  n'en  veux  pour  preuves  que  les  passages  relatifs,  ici  aux  hôtels  et 
auberges  du  déparlement  (p.  183,  248  et  270),  là  aux...  exigences  des 
voituriers  (p.  207),  etc.  C'est  pourquoi  nous  n'adresserons  à  M.  A  Viré, 
que  deux  légères  critiques  :  pourquoi  ne  pas  avoir  écoulé  de  quelques 
réflexions  bien  inutiles,  aux  pages  254-258,  les  notes  de  M.  II.  Raynal  sur 
Gapdenac-le-Haut?  et  pourquoi  n'avoir  pas  cilé,  à  la  page  271,  la  mo- 
nographie de  Padirac  si  soigneusement  faite  par  M.  E. -A.  Martel? Trois 
cartes,  trois  plans  et  de  nombreuses  gravures  illustrent  très  heureuse- 
ment le  fort  joli  volume  dont  vient  de  s'enrichir  la  collection  des 
a  Guides  Boule.  » 

9.  —  C'est  d'un  tout  autre  coin  de  la  France  qu'il  est  question  dans  le 
travail  deM.J.  Cbarles-Koux,  mais  de  quel  joli  coin!  Peut-on,  après  avoir 
parcouru  les  ruos  paisibles,  évocatrices  du  passé,  de  la  ville  d'Aix-en- 
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Provence,  peut-on  en  oublier  le  grand  air,  l'harmonie,  et  aussi  la 
mélancolie  ?  peut-on  retourner  dans  le  Midi  sans  aller  y  faire  un  court 
pèlerinage  ?  A  tous  ceux  qui  visiteront  cette  admirable  ville  pour  la 
première  fois,  ou  qui  y  retourneront,  on  ne  saurait  conseiller  un  guide 
plus  agréable  et  mieux  renseigné  que  M.  J.  Gharles-Roux:  ce  charmant 
causeur,  à  la  conversation  pleine  de  tours  pittoresques  et  imprévus, 
s'est  mis  en  coquetterie  pour  une  ville  qu'il  aime  et  qu'il  admire,  et 
s'est  attaché,  dans  son  Aix-en- Provence,  à  en  placer  en  pleine  lumière 
toutes  les  grâces  et  le  charme  mélancolique,  les  souvenirs  historiques 
et  les  richesses  artistiques.  Suivez  donc,  dans  les  rues  et  les  monu- 
ments, à  travers  les  places  et  les  collections  d'Aix-en- Provence,  suivez 
M.  J.  Gharles-Roux;  vous  vous  eu  trouverezsibien  que  vous  souhaiterez, 
en  prenant  congé  de  lui,  le  retrouver  bientôt  comme  compagnon  dans 
une  de  ces  villes  méridionales  qu'il  connaît  admirablement,  jusque 
dans  les  plus  petits  recoins,  et  auxquelles  il  porte  un  filial  amour. 

10.  —  Le  Portugal  est  certainement  un  pays  possédant  de  très  gran- 
des richesses  naturelles;  son  sous-sol  et  son  sol  méritent  également 
d'être  mis  en  valeur  et  exploités  par  l'homme,  qui  n'a  pas  encore  pu 
en  tirer  un  parti  vraiment  satisfaisant.  Placez  en  regard  l'un  de  l'autre, 
en  effet,  un  inventaire,  si  sommaire  soit-il,  des  mines  dont  l'existence  a 
été  constatée,  des  cultures  et  des  races  animales  existantes,  et  un  tableau 
du  dévelop[  emenl  industriel  et  commercial  actuel  du  Portugal,  et  vous 
serez  surpris  de  constater  que  le  Portugal  est  encore,  à  beaucoup 
d'égards,  un  pays  neuf,  et  que  sa  mise  eu  valeur  est  à  peine  commencée. 
C'est  ce  que  M.  E.  de  Fernehem  démontre  dans  un  petit  volume  intitulé  : 
Les  Richesses  du  Portugal,  qu'il  termine  par  un  chaleureux  appel  aux  capi- 
taux français  {p.  98  et  106).  Ces  derniers  auront-ils  raison  de  se  porter 
au  Portugal?  Cela  n'est  point  mon  affaire;  mais  je  dois  constater  que 
le  travail  de  M.  de  Fernehem,  — auquel  tnanque  une  carte  des  richesses 
et  des  possibilités  économiques  du  pays,  —  est  intéressant  et  accom- 
pagné d'une  bibliographie  (trop  peu  précise  d'ailleurs)  dont  quelques 
numéros  permettent  de  contrôler  et  de  préciser  l'ensemble  de  ses  indi- 
cations. 

il.  —  Il  y  a  quelques  années,  nous  signalions  à  cette  même  place, 
avec  les  éloges  qu'il  méritait,  un  travail  de  M.  Eduardo  Soler  y  Pérez 
sur  la  Sierra  Nevada  et  les  Alpujarras  {Polybiblion-,  septembre  1904, 
l.  CI,  p.  223-224].  Sous  un  titre  analogue  :  La  Alpiijarra  rj  Sierra  Nevada, 
voici  encore  une  étude  de  M.  Eduardo  Soler  y  Pérez,  résumant  les 
observations  complémentaires  faites  par  lui  en  juillet  1905,  au  cours 
d'un  nouveau  voyage  dans  les  mêmes  contrées.  On  y  trouvera  diffé- 
rentes rtctificalions,  la  description  détaillée  d'un  certain  nombre  de 
localilés  étudiées  par  l'auteur  et  des  itinéraires  nouveaux,  des  vues  pho  - 
tographiques  intéressantes,  dues  à  M.  Leopoldo  Soler  y  Pérez,  et  une 
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carte  hypsométrique  à  i  :  7H0.Û00,  dressée  par  M.  Faeundo  Gaùada. 
Nous  avons  naguère,  en  rendant  compte  du  premier  travail  de 
M.  Eduardo  Soler  y  Pérez,  regretté  qu'une  carte  n'y  eût  pas  été  jointe  ; 
aussi  ne  pourrions-nous  qu'applaudira  l'adjonction  d'une  carte,  si  cette 
carte  se  rapportait  étroitement  au  sujet.  Mais  une  carte  hj^psométri- 
que  de  la  «  Cordillère  pénibétique  »  et  de  ses  abords,  s'élendanl  de  la 
Méditerranée  au  Guadalquivir,  était-elle  bien  celle  qu'il  convenait  d'in- 
sérer ici?  Nous  ne  le  pensons  pa^;,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  y 
suivre  comme  il  conviendrait  les  itinéraires  de  M.  Eduardo  Soler  y 
Pércz.  Cette  critique  ne  nous  empêche  nullement,  d'ailleurs,  de  rendre 
à  la  Alpujarra  y  Sie7-ra  Nevada  la  justice  qui  lui  est  due;  c'est,  sans 
contredit,  un  agréable  récit  d'excursions  agréables,  où  se  trouvent 
parfois  de  bonnes  ou  d'utiles  indications  géographiques  (Voyez  en  par- 
ticulier le  ch.  VIII,  qui  est  une  comparaison  entre  la  Sierra  Nevada  et 
les  Pyrénées),  mais  où  se  rencontrent  surtout  des  impressions  pitto- 
resques. Nous  douions  cependant  qu'on  y  puisse  recourir  aussi  long- 
temps qu'on  recourra  aux  courtes  notes  publiées  précédemment  par 
M.  A.  Moulle  dans  la  Revue  de  géographie  (octobre  1884),  et,  pour  une 
autre  partie  de  l'Andalousie,  à  la  récente  Esquisse  géologique  de  la 
partie  centrale  des  Préalpes  subbétiques,  due  à  M.  Robert  Douvillé. 

12.  —  Plus  que  l'Espagne,  l'Italie  a  eu  de  tout  temps,  en  France,  ses 
fervents  admirateurs  et  a  suscité  toute  une  littérature  d'impressions,  de 
sensations,  de  souvenirs. . .  A  la  très  longue  liste  des  ouvrages  inspirés 
par  ce  pa^'s,  M^e  Marie  Dauguet  vient  d'ajouter  un  nouveau  numéro, 
des  «  notes  et  pochade»  »  auxquelles  elle  a  donné  le  titre,  au  premier 
abord  un  peu  énigmalique,  de  Clartés.  En  lisant  son  livre,  on  comprend 
ce  que  cela  veut  dire  ;  au  cours  de  son  voyage  du  printemps  et  de  l'été 
de  l'année  190S,  l'auteur  a  recueilli  en  Italie,  de  Venise  à  Naples,  à 
Baïa,  à  Sorrenie.  en  passant  par  Florence,  Pise,  Rome  etCivita-Vecchia, 
des  a  clartés  »  de  toutes  sortes,  sur  l'action  de  la  nature  sur  l'homme, 
sur  la  civilisation  et  l'histoire,  sur  l'art  ;  elle  a  joui  aussi  de  l'admirable 
luminosité  du  ciel  et  de  la  mer.  Les  spectacles  qu'elle  a  eus  sous  les  yeux 
l'ont  inspirée  et  l'ont  amenée  à  écrire  au  jour  le  jour,  tantôt  en  prose 
tantôt  en  vers,  ses  impressions  et  ses  pensées.  Aujouid'hui,  M"'e  Marie 
Dauguet  nous  convie  à  les  apprécier  ;  c'est  chose  difTicile  pour  un 
simple  géographe;  n'empiète  ra-t-il  pas,  en  le  faisant,  sur  les  domaines 
d'autres  critiques  du  Polybiblion?  Du  moins,  n'hésite-t-il  pas  à  reconnaître 
que  si  certaines  pages  des  Clartés  vont  contre  ses  idées  artistiques  ou 
historiques  (Cf.  les  lignes  relatives  à  Michel- Ange,  p.  181),  d'autres, 
purement  descriptives,  lui  ont  fait  un  réel  plaisir,  en  dépit  du  style 
contourné,  tourmenté,  tout  émaillé  de  néologismes,  de  M'"*  Marie 
Dauguet. 

13.  —  Que  de  découvertes  archéologiques,  et  même  géographiques,  il 
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reste  à  faire  dans  la  péninsule  des  Balkans,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
le  dire  !  En  dépit  des  progrès  réalisés  par  la  science  depuis  une  tren- 
taine d'années,  une  partie  des  desiderata  énumérés  naguère  par  le 
général  M.  Vénukoff  subsistent  encore,  et  les  diflérentes  contrées  de 
la  plus  orientale  des  presqu'îles  de  l'Europe  méridionale  demeureront, 
durant  de  longues  années,  pour  les  travailleurs,  un  champ  aux  riches 
moissons.  C'est  ce  dont  on  trouvera  la  preuve  dans  le  premier  fascicule 
des  Mokedonische Fahrten,  de  M.  Adolf  Struck,  consacré  à  la  Ghalcidique; 
en  1901  et  en  1903,  M.  Struck,  qui  a  parcouru  de  1898  à  1903  la  Macé- 
doine dans  tous  les  sens,  a  visité  cette  péninsule,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  archéologique,  mais  en  ne  négligeant  pas  cependant  le 
côté  géographique  et  ethnographique.  Après  avoir,  dans  un  premier 
voyage,  pénétré  en  plein  cœur  de  la  péninsule  et  fait  le  tour  du  massif 
du  Cholomonda,  il  a,  dans  ses  expéditions  ultérieures,  étudié  les 
presqu'îles  de  Kassandra  et  de  Longos,  et  les  sites  de  Polidée  et 
d'Olynthe,  ainsi  que  le  tracé  du  canal  creusé  par  Xerxès  au  nord  de  la 
péninsule  du  mont  Alhos  (Voyez  la  carte  de  la  p.  68)  ;  à  côté  de  très 
intéressantes  constatations  archéologiques,  la  relation  de  M.  Struck, 
accompagnée  de  bonnes  illustrations  et  d'une  carte  d'ensemble  à 
l'échelle  de  1  :  300000°,  contient  nombre  de  bonnes  observations  orogra- 
phiques, ethnographiques  et  statistiques.  Gomme  l'historien,  le 
géographe  trouvera  donc  son  profit  à  la  lecture  attentive  de  ce 
fascicule. 

14.  —  Le  géographe  et  le  politique  trouveront  également  avantage  à  lire 
le  beau  volume  consacré  par  M.  L.  de  Launay  à  la  Bulgarie  d'hier  et  de 
'Ve«!atn,  un  excellent  ouvrage  dontl'auteur,  s'inspirant  des  exemples  que 
lui  ont  donnés  de  nombreux  voyageurs  allemands,  a  présenté,  sous  une 
forme  systématique,  les  observations  recueillies  par  lui  au  cours  de 
ses  expéditions  dans  ce  pays.  Avant  de  se  rendre  en  Bulgarie,  M,  de 
Launay  avait  déjà  beaucoup  couru  l'Orient,  et  il  y  avait  puisé  (son 
volume  intitulé  :  Chez  les  Grecs  de  Turquie  en  fait  foi)  des  sentiments 
philhellènes  qu'on  pouvait  craindre  de  voir  influer  sur  ses  sentiments 
à  l'égard  des  Bulgares  ;  il  n'en  a  rien  été,  fort  heureusement.  «  Mes 
vieilles  sympathies  philhellènes  n'en  ont  pas  été  altérées,  déclare 
l'auteur  (p.  4-5)  ...  ;  mais  il  s'y  est  ajouté  une  autre  sympathie  très 
réelle  pour  les  Bulgares  »,  une  sympathie  dont  témoignent  en  particu- 
lier les  chapitres  consacrés  au  peuple  bulgare  (ch.  IX)  et  à  l'avenir  de 
la  Uulgarie  (ch.  XIII;.  Mais  —  et  c'est  là  précisément,  à  mon  sens,  un  des 
principaux  mérites  du  livre,  —  M.  L.  de  Launay  sait,  malgré  des  sym- 
l»athies  non  dissimulées,  juger  avec  impartialité  le  bien-fondé  des  pré- 
tentions des  peuples  qui  se  disputent  la  suprématie  des  différentes  pro- 
vinces des  Balkans;  il  sait  aussi  apprécier  leurs  qualités,  constater 
leurs  défauts,  et  recourir  à  l'histoire  pour  étayer  ses  jugements,  parfois 
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sévères.  11  ne  semble  pas,  loutelois,  que  les  Bulgares  puissent  se 
plaindre  des  appréciations  que  M.  de  Launay  porte  sur  eux,  non  plus 
que  de  la  manière  dont  il  apprécie  leur  pays;  quant  aux  Occidentaux, 
ils  devront  se  féliciter  de  voir  le  savant  professeur  de  l'École  des  mines 
abandonner  pour  un  moment  ses  éludes  géologiques  pour  leur  faire 
connaître  la  Bulgarie  d'hier,  et  surtout  celle  d'aujourd'hui  ;  nul  plus 
que  lui  n'est  capable  d'en  décrire  les  aspacts  physiques  si  différents 
dans  les  Balkans,  dans  les  dépressions  centrales,  dans  la  Dobroudja,  et 
dans  la  plaine,  d'en  exposer  les  «  possibilités  »  économiques  et  de 
montrer  le  caractère  essentiellement  agricole  que  présente  aujourd'hui 
la  Bulgarie,  de  prévoir  enfin  l'avenir  d'un  pays  dont  la  capitale  se 
trouve,  i)lus  qu'aucune  de  ses  rivales,  placée  près  du  centre  de  la  pénin- 
sule des  Balkans. 

15.  —  Au  dossier  saharien  que,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
le  Comité  de  l'Afrique  française  constitue  avec  une  persévérance  et  un 
soin  dignes  de  tous  les  éloges,  vient  de  s'ajouter  un  nouveau  document 
d'une  très  grande  importance,  le  rapport  du  capitaine  Touchard  inti- 
tulé :  Travaux  et  reconnaissances  de  pénélration  saharienrie  exécutés 
dans  le  sud  consta^itinois  par  le  cercle  de  Touggourl.  Sur  le  Tassili  des 
Azgueurs,  et  sur  les  villages  de  celte  oasis  de  Djanet,  dont  il  a  été 
tant  parlé  il  y  a  quelques  mois,  on  trouvera  dans  ce  rapport  des 
détails  très  précis,  accompagnés  de  caries  et  de  quelques  vues  photo- 
graphiques ;  on  y  trouvera  aussi  des  appréciations  très  nettes,  d'une 
sobriété  et  d'une  franchise  toutes  militaires,  sur  la  valeur  des  [)ays 
observés  par  le  capitaine  Touchard.  Elle  est  bien  minime,  cette  valeur 
économique  ;  partoul  ailleurs  qu'en  quelques  points  très  rares,  le  sol 
est  des  plus  pauvres  et  à  peine  susceptible  de  faire  vivre  quelques 
milliers  de  chèvres  ;  le  Tassili  des  Azgueurs  n'a  d'importance  pour  la 
France  que  parce  qu'il  se  trouve  enlre  l'Algérie  et  le  Soudan,  à  cheval 
sur  la  ligne  droite  qui  joint  Témassinine  à  Agadès.  C'est  donc  la 
situation  géographique  de  ce  pays  qui,  seule,  en  fait  l'importance 
actuelle;  c  peut-être,  dit  le  capitaine  Touchard  (p.  14o),  réserve-t-il 
de  grosses  et  agréables  surprises  au  point  de  vue  minéralogique  ». 
Souhaitons-le,  sans  trop  l'espérer  ;  mais  concluons,  avec  le  conscien- 
cieux officier,  qu'il  est  inutile  d'occuper  et  d'administrer  régulièrement 
le  Tassili  des  Azgueurs,  car  les  frais  d'occupation  permanente  et 
d'administration  seraient  hors  de  proportion  avec  les  bénéfices  à  en 
retirer. 

16.  —  En  dépit  de  son  litre,  et  quoi  qu'en  puisse  dire  l'auteur,  l'élude 
que  le  capitaine  E.  de  Reni}'  vient  de  faire  paraître  sur  la  Rhodesia 
n'est  pas  tant  un  Essai  d'histoire  africaine  qu'un  essai  de  géographie 
africaine  ;  c'est  pourquoi  nous  eri  parlons  à  cette  place.  Sans  doute, 
l'histoire 'y  tient  sa  place  (en  manière  d'Introduction,  M.  de  Renty  a 
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très  justement  retracé  à  grands  traits  révolution  de  l'Afrique  du  sud 
au  xrx«  siècle,  et  ce  n'est  qu'après  ce  préambule  qu'il  a  fait  un  histo- 
rique détaillé  de  la  Rbodésia)  ;  mais,  à  partir  de  la  page  79,  c'est  de  tout 
autre  chose  qu'il  est  question  :  des  populations  du  pays,  de  son  étal 
économique  actuel  et  de  ses  possibilités,  de  sa  mise  en  valeur,  enfin 
de  son  avenir  politique.  Il  en  sera,  écrit  M.  de  Renly  à  la  fin  de  sa 
consciencieuse  élude  (p.  229),  de  la  Rbodésia  comme  des  autres  colonies 
sud-africaines  ;  «  lorsque  l'œuvre  de  Gecil  Rhodes  sera  achevée,  que  la 
British  South  Africa  Go.  se  sera  eflacée  devant  un>e  population  nom- 
breuse qui  réclamera  sa  part  de  souveraineté,  alors  la  Rbodésia  devenue 
colonie  resserrera  les  liens  qui  l'unissent  aux  autres  colonies  britan- 
niques sud-africaines.  Il  se  créera  une  fédération  d'efforts,  prémices 
d'une  fédération  plus  intime  des  peuples.  »  Nous  n'en  sommes  pas 
encore  la,  comme  le  prouve  la  lecture  du  nouveau  volume  de  M.  de 
Renly,  qui  esl  surtout  (ne  lui  en  déi)laise)  un  slandpunkl  de  l'état 
actuel  des  connaissances  sur  la  Rbodésia  et  de  la  mise  en  valeur  de  ce 
pays  par  les  héritiers  de  l'œuvre  de  Gecil  Rhodes.  Rédigé  à  l'aide  des 
documents  originaux,  je  veux  dire  de  tous  les  rapports  publiés  par  la 
British  South  Africa  Go.  jusqu'en  1907  et  des  meilleures  études  publiées 
sur  le  siij"l,  ce  livre  rendra  de  1res  grands  services  au  public  français 
désireux  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  l'Afrique  australe.  Sans 
ddule  le  plan  adopté  n'est  pas  suffisamment  systématique  ni  rationnel  ; 
sans  doute  la  bibliographie  esl  trop  sommaire  (les  ouvrages  de  Carton 
de  Wiarl,  de  IL  Dehérain,  etc.,  ne  sont  cilés  nulle  part)  et  n'est  pas 
scientifiquement  établie  ;  sans  doute  encore,  le  texte  a  été  trop  hâti- 
vement rédigé  ;  sans  doute,  les  noms  géographiques  ont  été  transcrits 
comme  ils  le  sont  dans  les  ouvrages  officiels  étrangers,  ce  qui  nous 
vaut  la  surpiise  de  lire  a  Lisboa  »  pour  «  Lisbonne  »,  «  Bangweulu  » 
pour  «  Bangouéolo  »  (p.  29),  a  de  Gape  Town  à  Gairo  »  pour  «  du  Cap  au 
Gdire  »  {[).  33,  38,  80)  ;  sans  doute  les  épreuves  ont  été  parfois  insuffi- 
samment corrigées  (de  là  Wcns  pour  Ivens,  p.  29)..,  Il  n'en  esl  pas 
moins  vrai  que  la  lihodesia,  du  capitaine  E.  de  Renty,  esl  un  ouvrage 
intéressant  et,  comme  les  Chemins  de  fer  coloniaux  en  Afrique  du  môme 
auleur,  plein  de  renseignements  précis  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage 
français,  le  plus  exact  et  le  mieux  documenté,  qu'on  puisse  actuelle- 
ment consulter  sur  la  Rhodésie. 

17.  —  C'est  plutôt,  à  première  vue,  un  titre  de  roman  et  non  un  litre 
d'étude  politique  et  sociale  que  M.  Biard  d'Aunel  a  choisi  pour  son 
livre  .sur  l'Australie,  quand  il  l'a  intitulé  V Aurore  auslrale\  mais  les 
sous-liires  sont  là  pour  détromper  le  lecteur,  qui  se  rend  compte  immé- 
diatement de  ce  que  veut  traiter  l'auteur.  Ouanl  aux  raisons  qui  l'ont 
pousséa  donner  à  seséludes  ce  fortjoli  litre, il  ne  lesdécouvre  que  dans 
les  dernières  pages,  en  voyant  M.  Biard  d'Aunel  pressentir  les  respon- 
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sabililés  futures  de  l'Australie,  envisager  comme  probable  un  change- 
ment dans  son  orientation,  et  escompter  le  jour  où  ses  habitants  met- 
tront au   premier  plan  le  travail,  au  dernier  l'agitation  politique.  A 
vrai  dire,  si  l'on  se  rapporte  au  livre  de  M.   Biard  d'Aunet,  si  bien 
informé  par  un  long  séjour,  par  des  études  spéciales  et  par  ses  devoirs 
professionnels,   l'aurore  ne  fait  que  poindre,  et  nous  sommes  encore 
loin  de  l'avenir  que,  très  légitimement,   notre  ancien  consul  général 
prévoit  pour  l'Australie;  mais  n'est-ce  pas  le  devoir  du  dif)lomale  de 
prévoir  l'avenir?  de  faire  en  sorte  que  son  pays  se  trouve  à  même  d'en 
bénéficier  le  plus  et  le  mieux  possible?  Voilà  précisément  ce  pourquoi 
M.  Biard  d'Aunet  a  écrit  son  livre;  a  la  France  ferait  bien  de  regarder 
ce  qui  se  passe  là-bas;  il  en  est  peut-être  encore  temps  >,  dit-il  en 
quittant  son  lecteur,  après  avoir  montré  que  «  l'Aurore  australe  peut 
devenir  pour  les  vieilles  nations,  selon  qu'elles  seront  actives  ou  négli- 
gentes, un  bienfait  ou  un  danger  ».  Mais  allez  donc  appeler  l'atlenticn 
des  Français,  même  instruits,  sur  ce  qui  se  passe  si  loin  de  nous,  rela- 
tivement près  de  nos  antipodes!  Trop  souvent,  nous  ne  songeons  qu'à 
l'intérieur,  et  dédaignons  le  reste.   M.  Biard  d'Aunet  lui-même  s'en  est 
aperçu  plus  d'une  fois,  alors  qu'il  prodiguait  à  nos  exportateurs  des 
conseils  auxquels  on  ne  prêtait,  dit-il  mélancoliquement  et  trop  jus- 
tement (p.  317),  aucune  attention.  Sera-t-il  plus  heureux  cette  fois-ci? 
et  parviendra-t-il,  plus  que  ses  devanciers,  à  convaincre  les  Français 
qu'il  leur  faut  étendre  leur  champ  d'éludés,  et  s'intéresser  à  tout  ce 
qui  se  passe  hors  de  notre  pays,  qu'il  y  va  de  l'avenir  de  la  France? 
Je  le  lui  souhaite  de  tout  cœur,  car  ce  sera  un  nouveau  service  rendu 
par  un  bon  serviteur  à  sa  patrie,  et  un  bon  livre,  plein  de  faits  précis, 
de  renseignements  curieux  (Voyez,  p.  277,  ce  qu'est  le  shoddy),  devien- 
dra ainsi  une  bonne  action.  Henri  Froidkvaux. 

THÉOLOGIE 

I^e  >Saînt  Sacrifice  du  la  .liesse,  par  le  R.  \'.  M.  Gavin;  trad.  de 
l'anglais  par  Philippe  Gueneau  db  Mussy.  Paris,  Relaux,  I'.>u6,  in-16  de 
xxii-363  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  ouvrages  qui  traitent  du  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  se  sont  très 
multipliés  de  nos  jours;  nul,  quand  il  aura  lu  celui  du  H.  P.  Gavin, 
ne  regrettera  qu'on  nous  en  ait  donné  la  traduction  en  français. 
Souhaitons-lui  le  même  succès  qu'aux  éditions  anglaises. 

Une  Préface  de  l'auteur  explique  le  but  qu'il  s'est  proposé.  La  doc- 
trine du  Sacrifice  eucharistique,  ses  rubriques,  ses  prières  se  prêteront 
un  mutuel  secours  pour  expliquer  la  messe  ;  très  souvent,  un  appel  à 
l'histoire  donnera  la  clé  de  tel  détail  de  cérémonies  qui  semblerait 
étrange  au  premier  aspect. 

Dix-sept  chapitres  se  succèdent  sans  que  la  raison  de  l'ordre  suivi 
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soil  bien  apparente,  au  moins  jusqu'au  sixième  :  drcirine,  essence  et 
fins  de  la  messe,  autel,  vètemenis,  aspersion,  langue  emplo^^ée,  sont 
exposés  tour  à  tour,  et  vraiment  les  fidèles  y  trouveront  intérêt  et  profit. 
Le  chapitre  septième  met  en  scène  une  messe  pontificale  au  viiie  siècle, 
telle  que  nous  la  décrit  le  l"""  des  Ordines  Romani.  On  a  ainsi  une  vue 
d'ensemble.  Du  huitième  au  quinzième  chapitre  nous  avons  l'explica- 
tion détaillée  de  chaque  phrase,  souvent  de  chaque  mot  du  texte  et 
des  plus  petites  cérémonies  de  la  messe  basse  :  commentaire  pieux, 
simple,  très  édifiant. 

Le  traducteur,  «  en  se  conlormant  au  génie  et  aux  exigences  de  la 
langue  française,  »  n'a-t-il  pas  quelquefois  trahi  son  auteur?  Pourquoi, 
par  exemple,  nous  dire  à  la  page  10  :  «  La  Messe  obtient  doue  le  pardon 
du  péché  mortel,  »  pour  exjiliquer,  deux  pages  durant,  que  dans 
messe  se  trouve  la  vertu  cVoblenir  ce  pardon  et  qu'elle  ne  le  cause 
qu'indirectement.  A  la  page  18,  on  lit  :  «  l'i^utel  peut  être  en  bois  ou 
en  pierre,  »  alors  qu'à  partir  de  saint  Sylvestre  I®*"  a  été  écarté  l'usage 
d'en  construire  en  bois;  sans  doute  on  entend  ici  par  autel  le  suppor- 
de  la  pierre  sacrée.  De  môme,  à  la  page  lOS,  on  lit  que  «  tous  les  doubles 
de  première  classe  ont  le  Credo  à  la  messe.  »  Ce  n'est  vrai  que  pour  les 
patrons.  Exemple  :  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  Page  113  :  est-il 
bien  précis  de  dire  :  «  Le  nom  de  Christ  et  celui  de  Jésus  nous  repré- 
sentent les  deux  natures  du  Verbe  incarné.  »  Page  226  :  «  On  a  sept 
cierges  à  la  grand'messecélébréeparu?i  évoque.  «  Oui,  si  c'est  l'évêque 
du  lieu.  Ce  sont  de  légères  inexactitudes  qui  disparaîtraient  heureuse- 
ment aux  prochaines  éditions.  A.  VkïOurel. 


JÉtudet^  <«ui'  In  ^îffuifivalioBi  «les  cltoses^   Siliergi^iues,  par 

TiMOTHÉE  Dksloges.  Paris,  Vie   et  Amal,    It'Oti,   in-12   de    x/!Kvi-538  p.    — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Un  point  précis  des  éludes  liturgiques  forme  l'objet  de  ce  travail. 
Mais  la  Signification  des  choses  liturgiques  est  un  point  central.  N'est-ce 
pas  grâce  à  cette  signification  que  la  liturgie  glorifie  Dieu  et  sanctifie 
les  hommes;  d'auire  part,  rien  peut-être  de  moins  précisé  que  cette 
signification  à  la  détermination  de  laquelle,  trop  souvent,  l'arbitraire, 
la  fantaisie  ont  plus  de  p!a''C  que  les  raisons  d'insliiuLion.  Ces  raisons 
d'institution,  l'histoire  les  révèle  et  l'histoire  nous  montre  aussi  l'Église 
attachant  une  signification  mystique  à  certains  rites  que  d'autres  rai- 
sons cultuelles,  sacramentelles  ou  symboliques  avaient  fait  établir. 

Le  livre  second,  centre  de  l'ouvrage,  classe  ces  diverses  causes  et 
fournit  la  méthode  pour  les  discerner.  Dans  une  excursion  historique 
du  plus  haut  intérêt  on  voit  les  auteurs,  aux  diverses  périodes,  atta- 
cher plus  ou  moins  d'importance  à  telle  ou  telle  forme  d'interprétation. 
Mais  il  n'est  possible  de  comprendre  toute  la  portée  de  cet  le  élude  que 
Septembiœ  1907.  T.  CX.  15. 
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si  on  a  préalablement  élucidé,  comme  le  fait  M.  Desloges,  dans  un 
premier  livre,  la  nature  de  la  liturgie,  les  caractères  de  tout  culte,  ceux 
qui  distinguent  le  culte  chrétien,  et  enfin  la  notion  si  importante  de  la 
solennité  liturgique.  D'autre  part,  fauteur  met  eu  un  remarquable 
relief,  au  troisième  livre,  la  fécondité  des  principes.  Il  les  illustre  par 
l'application  qu'il  en  fait  aux  éléments  liturgiques  :  cérémonies,  usage 
des  cierges,  de  l'eau,  de  l'encens,  de  l'huile;  à  la  sainte  Messe,  aux 
vêtements  sacrés,  aux  insignes  pontificaux,  à  la  tonsure  enfin. 

En  cette  œuvre  d'une  synthèse  savante,  l'auteui-  projette  une  grande 
clarté,  il  l'émaille  de  nombreux  documents  historiques,  il  réussit  à 
donner  la  clé  des  mystères  augustes  de  notre  sainte  liturgie.  Nous 
souhaitons  à  ce  livre  grand  succès,  assurés  que  ceux,  clercs  et  fidèles 
qui  le  liront,  développeront  en  eux-mêmes  l'esprit  liturgique,  source 
de  tant  de  biens  dans  la  participation  aux  saints  offices  de  l'Église. 

A.    ViGOUREL. 

Foi'iBialiOil  de  l'orateur  sacré,  72  exercices  comprenant  tout  le 
caiéc/rsme  du  concile  de  Trente.  Thèmes  oratoires  par  le  P.  Bouck.\gr. 
Paris  et  Lyon,  Vitle,  1907,  Jn-16  de  xxvin-277  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Après  un  volume  de  méthode  pour  la  formation  de  l'orateur  sacré, 
le  P.  Bouchage  publie  aujourd'hui  un  volume  d'application  contenant 
soixante-douze  thèmes  oratoires  ou  canevas  de  sermons,  qui  résument 
tout  le  catéchisme  du  coucile  do  Trente.  Ce  volume  u'est  donc  pas 
seulement  un  recueil  de  canevas  bien  faits,  œuvres  d'un  vétéran  de 
l'apostolat,  c'est  en  même  temps  un  exposé  clair  et  succinct  de  toute 
la  doclriue  chrétienne.  Aux  deux  points  de  vue,  ce  livre  est  vraiment 
un  très  bon  livre.  P.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

Iles  Aelions  en  reprise,  eu  re^'eiidîcalîoii  et  en  révo- 
eatioii  «les  liltéralités  fuites  ausL  étstlilissenieiits  eerlé- 
siasticiiies  supprimés,  par  FeuDiNand  Sanlaville.  Paris,  l,ibr,ii- 
rie  géiHM'dle  de  dioit  et  de  jurisprudence,  19j7,  in-12  de  104  p.  —  Pri.t  :  2  fr. 

La  loi  de  séparation,  qui  supprimait  les  fabriques,  voulait  que  leurs 
biens  fussent  transmis  soit  à  des  associations  cultuelles  soit  aux 
institutions  de  bienfaisance  laijues.  Mais  ses  auteurs  ne  pouvaient 
manquer  de  prévoir  que  beaucoup  des  biens  donnés  uux  fabriques 
seraient  réclamés  par  les  héritiers  des  donateurs.  Afin  de  restreindre 
le  nombre  des  réclamalions  qui  pourraient  se  produire,  ils  ont  stipulé 
que  «  les  actions  en  reprise  ou  en  revendication  ne  pourraient  être 
intentées  que  par  les  auteurs  de  donations  ou  de  legs  et  par  leurs 
héritiers  en  ligne  directe.  »  C'était  là  incontestablement  une  atteinte 
aux  droits  légitimes  des  héritiers  de  tous  les  don  iteurs  ou  leslaleurs 
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n'ayant  pas  laissé  de  postérité.  Mais  que  faul-il  entendre  par  «  actions 
en  reprise  ou  en  revendication  ?  »  S'agit-il  seulement  des  actions 
fondées  sur  le  fait  seul  de  la  suppression  des  fabriques  ?  S'agit-il 
même  aussi  des  actions  de  droit  commun  pouvant  être  exercées  au 
cas  où  les  charges  imposées  par  les  donateurs  ne  seraient  plus 
exécutées  par  les  associations  ou  les  institutions  attributaires  des 
biens  ?  Cette  seconde  interprétation,  plus  générale  et  aussi  plus 
injuste,  est  celle  que  le  gouvernement  prétend  donner  à  la  loi  dans  le 
récent  projet  déposé  par  M.  Biiand.  La  première,  plus  coufoime  à 
l'équité  et  aux  vrais  principes  de  l'interprétation  juridique,  est  celle 
qui  a  prévalu  devant  tous  les  tribunaux,  à  quelques  exceptions  près. 
M.  Sanlaville,  dans  le  petit  volume  que  nous  signalons,  développe 
tous  les  arguments  qui  militent  en  faveur  du  système  admis  par  la 
jurisprudence.  Son  travail  se  recommande  tout  spécialement  aux 
avoués  et  aux  avocats  qui  sont  chargés  d'intenter  et  de  soutenir  les 
procès  motivés  par  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques.  Il  précise 
également  les  conditions  dans  lesquelles  ces  procès  peuvent  être 
formés  contre  l'admiuistraliou  des  Domaines  qui  détient  actuellement 
les  biens  comme  séquestre.  Enfin  il  insiste  sur  l'intérêt  qu'il  peut  y 
avoir  à  intenter  ces  procès  le  plus  loi  possible,  afin  d'obtenir  un 
jugement  définitif  avant  le  vote  du  nouveau  projet  de  loi.  Mais  qui 
sait  ?  et  que  peut-on  prévoir  en  un  pareil  sujet  ?  Les  législateurs,  qui 
foulent  aux  pieds  sans  vergogne  le  droit  de  propriété  et  les  dernières 
volontés  des  morts,  se  laisseront-ils  arrêter  même  par  le  respect  de  la 
chose  jugée  ?  M.  L. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Pour    ceux    qui    fileurcui,    par   M^"   Busquet-PaGnbkrk.    Paris, 
Ilachelte,  190o,  in-li)  de  288  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  se  consoler  d'une  grande  douleur  M"'"  Busquet-Pagnerre  a  eu 
recours  à  la  lecture  de  ses  auteurs  préféré-.,  et  elle  y  a  trouvé  nombre 
de  pages  qui  chantent  la  consolation,  l'espérance,  l'imuiortalité.  De  ces 
pages  elle  a  fait  un  recueil,  où  l'antiquité  païenne  et  chrétienne,  le 
moyen  âge,  la  renaissance,  l'époque  clissique,  l'époque  moderne  et 
contemporaine,  ont  fourni  leur  contribution,  et  on  trouve  là  vrauuent 
beaucoup  de  choses  très  belles  à  lire,  où  ceux  qui  pleurent,  —  et  qui 
donc,  hélas!  n'a  pas  à  pleurer,  —  trouveront  quelque  réconfort.  P()uriant 
l'auteur,  ou  plutôt  l'éditeur  de  ce  recueil,  où  M"""  Btisiiuct-l'aguerre 
n'a  rien  mis  d'elle  que  la  Préface,  d'ailleurs  émue  et  louchante,  ne  me 
parait  pas  assez  sévère  dans  son  choix,  et  plusieurs  auteurs  cités,  qui 
sont  des  sceptiques,  ou  des  panthéistes,  ou  des  pessimistes,  n'apporte- 
ront pas  grand  secours  à  ceux  qui  ont  besoin  d'être  convoies.  Le  livre 
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alleindrait  plus  sûrement  le  but  qu'il  a  visé,  si  l'on  en  retranchait 
quelques  pages  et  qu'on  les  remplaçât  par  d'autres  plus  chrétiennes,  où 
s'expriment  des  espérances  plus  précises  et  plus  réconfortantes  pour 
les  âmes  qui  ont  souffert.  Ainsi  le  livré  ne  contient  rien  de  Pascal,  rien 
non  plus  de  Louis  Veuillot,  qui  ont  l'un  et  l'autre  si  éloquemment 
parlé  de  la  mort,  des  consolations  chrétiennes  et  des  espérances  éter- 
nelles. Ces  deux  admirables  écrivains  y  seraient  pourtant  bien  mieux  à 
leur  place  que  Henri  de  Régnier,  Gérard  d'Houville,  Jean  Lahor  et  la 
comtesse  de  Noailles,  M™»  Busquel-Pagnerre  ne  connaît  vraiment  pas 
assez  la  grande  littérature  chrétienne.  Et  pourtant  c'est  là  qu'elle  aurait 
trouvé  bien  mieux  qu'ailleurs  ce  qui  convient  à  «  ceux  qui  pleurent.  » 
Son  livre  n'est  pas  mauvais,  certes,  ni  dénué  d'intérêt,  et  il  procède 
d'une  inspiration  élevée  à  laquelle  il  faut  rendre  hommage.  Mieux 
orienté,  dans  une  direction  plus  fermement  et  plus  contelammonl 
chrétienne,  il  aurait  pu  aisément  être  à  la  fois  plus  intéressant  et 
meilleur.  P.  Talon. 

IMaiti'CS  et  fiarents.  Étude  el  enquête  sw  la  coopération  de  Vécole  et  dn 
lycée  avec  la  famille,  par  Paul  Crouzet.  Paris,  Colin,  1906,  in-12  de  303  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  moins  l'exposé  de  théories  personnelles  sur  ce  que 
l'auteur  appelle  la  coopération  des  parents  et  des  maîtres  dans  l'éduca- 
tion des  enfants,  que  le  résumé  d'une  enquête  entreprise  dans  le  ressort 
de  l'Académie  de  Toulouse  par  un  comité  de  professeurs  oihciels  sur 
les  moyens  de  résoudre  cette  délicate  question.  L'auteur  expose  d'abord 
les  caractères  essentiels  de  la  coopération  et  sa  nécessité  générale,  puis 
il  procède  au  dépouillement  de  ses  questionnaires,  auxquels,  soit  dit  en 
passant,  il  a  été  beaucoup  plus  souvent  répondu  par  les  maîtres  que 
par  les  familles.  On  n'entend  donc  guère  qu'une  cloche,  et  qui  n'entend 
qu'une  cloche...  Le  livre  se  divise  en  deux  parties,  la  première 
consacrée  b.  l'enseignement  primaire,  la  seconde  à  l'enseignement 
secondaire.  Dans  chaque  partie,  l'auteur  raconte  un  peu  d'histoire, 
c'est  l'entrée  en  matière  ;  il  expose  les  difficultés,  il  indique  les  moyens, 
mo^'ens  directs  et  moyens  indirects  pour  l'enseignement  primaire, 
moyens  individuels  et  moyens  collectifs  i)Our  renseignement  secon- 
daire. Four  améliorer  l'éducation  en  France  (el  il  apparaît  qu'après 
plus  de  cent  ans  d'organisation  universitaire,  elle  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer),  l'auteur  compte  beaucoup  plus  sur  l'amélioration  des  mœurs 
que  sur  les  modifications  des  programmes,  et  il  a  tout  à  fait  raison. 
Malheureusement  nos  gouvernants  ne  semblent  guère  préoccupés  du 
souci  d'arrêter  le  flot  toujours  montant  des  mauvaises  mœurs.  Et  c'est 
pourquoi  les  beaux  rêves  de  M.  Crouzet  et  de  ses  collègues  me  laissent 
un  peu  sceptique.  Le  mal  est  plus  grand  qu'ils  ne  pensent  et  le  remède 
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qu'ils  proposent  me  semble  bien  anodin.  Je  me  garderais  bien  d'ailleurs 
de  décourager  leur  bonne  volonté.  P.  Talon. 


Ii«  Pédagogie  de  Herbart,  e.i-posé  et  discussion,  par  Louis  Gockler. 

Paris,  ElacheUe,  1905,  in-8  cle  xi-Wi  p.  —  Prix  :  10  fr. 
Un  Édiivateiai*  inyt^liciue,  «leaii- Frédéric  Olierlîu  (1940- 

1S«6),   par  Edmond  Parisot.   Paris,   Paulin,    1905,   in-8,   de  323  p.   — 

Prix  :  o  fr. 
(Eiivres  coiiiplèles  du  comte  Léon  Tolstoï.  T.  XIIL  Articles  pédago- 
giques. La  Revue  «  lasnaia-Poliana.  »  U Ecole  de  lasnaia-Poliana  en  novembre 
ei  décembre  iSGi.  Paris,  Slocli,  1905,  in-i2  de  512  p.,  avec  portrait.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

J'ai  réuni  ces  trois  comptes  rendus  dans  un  seul  article,  parce  que, 
malgré  leur  grosseur,  les  volumes  qui  en  font  l'objet  ne  me  semblent  pré- 
senter, au  moins  pour  les  lecteurs  chrétiens  et  français,  qu'un  intérêt 
restreint.  Je  sais  que  la  pédagogie  étrangère,  protestante  ou  schisma- 
tique,  anglo-saxone,  ou  allemande,  ou  russe,  a  beaucoup  de  succès  en 
France  depuis  qu'une  troupe  de  pédagogues,  hissés  au  pouvoir  par  les 
hasards  de  la  politique,  ont  entrepris  de  déchristianiser,  c'est-à-dire  de 
défranciser  l'âme  française.  Il  est  utile  certes  de  s'instruire  à  l'école  de 
l'étranger;  il  est  absurde  de  vouloir  se  modeler  sur  lui  jusqu'à  en 
oublier  les  meilleures  traditions  de  l'histoire  nationale  et  à  perdre  du 
même  coup  les  belles  qualités  héritées  des  ancêtres,  qui  sont  la  carac- 
téristique et  la  gloire  de  Tâme  française.  Aussi  je  ne  me  résous  pas  à 
me  faire  l'écho  de  ces  réclames  en  faveur  d'une  pédagogie  qui  ne  con- 
vient nullement  à  notre  tempérament  national.  Nous  avons  eu  nos 
grands  éducateurs,  restons  leur  fidèles.  Nous  estimons  que  l'invasion 
pédagogique  étrangère  est  pire  que  l'autre,  celle  qui  se  fait  à  coups  de 
canon  :  car  elle  imprime  dans  les  âmes  des  déformations  qui  ne  se 
guérissent  plus.  Pour  ces  raisons  de  bon  sens  patriotique  et  chrétien, 
je  me  borne  à  annoncer  les  trois  livres  dont  j'ai  transcrit  le  titre,  et, 
pour  les  bibliographes,  j'ajouterai  qu'on  trouve  dans  le  livre  de 
M.  Gockler,  d'abord  une  étude  sur  Herbart  et  son  temps,  puis  l'exposé 
du  système  pédagogique  de  Ilerbart,  enfin  la  critique  du  système. 
L'ouvrage  se  complète  par  divers  appendices,  consacrés  à  résumer  en 
des  tableaux  les  principes  de  la  méthode  ou  à  guider  le  lecteur  à  tra- 
vers la  littérature  herbartienne. 

—  L'ouvrage  de  M.  Parisot  sur  Jean-Frédéric  Oberlin,  se  divise  en 
trois  livres  :  le  premiei-,  c'est  l'homme  et  l'éducateur,  sa  jeunesse,  son 
caractère,  sa  pédagogie  ;  le  second  résume  l'œuvi-e  de  l'instituteur, 
dans  l'éducation  eu  général,  dans  les  salles  d'asile,  dans  les  écoles  pri- 
maires, enfin  dans  les  œuvres  post-scolaires.  Le  livre  troisième,  c'est 
l'histoire  posthume  d'Oberlin,  de  rinQuence  qu'il  a  exercée  et  des  hon- 
neurs qui  lui  ont  été  rendus.  Certains  ont  célébré  Oberlin  comme  un 
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saint  protestant  ;  son  nouveau  biographe  nous  le  montre  à  peine  chré- 
tien, mais  en  revanche  disciple  de  U"'''-  de  Krudener  et  de  Lavater.  Cela 
ne  grandit  pas  le  personnage,  qui,  celui-là  du  moins,  était  né  en  France  : 
sa  pédagogie  me  paraît  d'ailleurs  plus  protestante  que  chrétienne  et 
française. 

—  Le  recueil  des  articles  pédagogiques  de  Léon  Tolstoï  est  naturelle- 
ment assez  varié,  mais  aussi  bien  morcelé.  On  y  trouve  une  sorte 
d'étude  historique,  médiocre  du  reste,  sur  l'instruction  publique,  un 
exposé  des  méthodes  d'enseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  un 
projet  de  plan  général  pour  l'organisation  des  écoles  populaires,  une 
étude  sur  l'éducation  et  la  culture,  une  autre  sur  le  progrès  et  la  défi- 
nition de  l'instruction,  d'antres  sur  l'enseignement  de  l'art  littéraire, 
les  beaux-artp,  le  dessin,  le  chant,  et  un  long  exposé  de  ce  qui  s'est 
fait,  sous  la  direction  de  l'auteur,  à  l'école  de  lasnaia-Poliana.  Inutile 
de  dire  que  ni  le  bizarre  ni  l'extravagant  ne  manquent  là.  Mais  il 
y  a  de  bonnes  choses  aussi  et  le  livre  n'est  pas  ennuyeux.  De  tous  ces 
livres,  mais  surtout  du  premier,  celui  de  M.  Gockler,  qui  est  fort  bien 
fait,  les  professionnels  de  l'enseignement  peuvent  tirer  profit,  car  il  est 
toujours  bon  de  s'éclairer  de  l'expérience  des  autres.  Je  les  mets  seule- 
ment en  garde  contre  le  culte  superstitieux  dont  sont  l'objet  tous  ces 
pédagogues  étrangers,  culte  dangereux,  et  qui  va  trop  souvent  bien 
au-delà  de  l'utilité  que  nous  pouvons  tirer  de  leurs  livres.  En  cela,  plus 
encore  qu'en  tout  le  reste,  il  faut  avant  tout  rester  chrétien  et  français. 

P.  T/.LON. 

Le  .lléeauisme  de  la  vie  uioilerne,  par  le  vicomte  G.  d'Avenbl. 
5«  série.  Paris,  Colin,  iyOo,  in-18  du  335  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  nombreux  lecteurs  des  quatre  premiers  volumes  de  cette  vaste 
enquête  sur  les  principaux  organes  de  nos  sociétés  contemporaines 
savent  combien  ces  études  sont  curieuses  à  suivre  et  combien  elles 
seront  précieuses  aux  historiens  futurs.  Que  de  changements  des  hôtel- 
leries des  xvie  et  xyii^  siècles  aux  grands  hôtels  d'aujourd'hui,  et 
même  des  hôtels  du  temps  du  second  Empire  à  ceux  que  fondent,  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  monde,  des  hôteliers  tels  que  Rilz  !  Mais, 
dans  ce  domaine,  ce  que  j'envierais  à  New  York  ce  n'est  pas  le  "Wal- 
dorf-Asloria,  où  l'on  ne  peut  guère  vivre  à  moins  de  50  francs  par  jour, 
ce  sont  les  Mill's  Hôtels,  où  l'on  trouve  une  chambre  propre,  avec  bain 
gratuit,  pour  1  franc  par  jour,  et  une  nourriture  suffisante  pour  1  fr.  50. 
A  propos  de  la  Bourse,  M.  d'Avenel  rappelle  le  krach  de  l'Union 
générale  en  janvier  1882.  «  Le  gouvernement  d'alors,  écrit-il  justement, 
fit  cruellement  expier  à  Bontoux  les  fanfaronnades  inofi'ensives  de  ses 
débuts,  et  la  peur  qu'un  instant  il  avait  eue  de  lui. . .  Gomme  un  bar- 
bare qui  voit  son  ennemi  gisant  à  terre. . .  il  mit  avec  ivresse  son  pied 
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sur  sa  gorge  et  l'écrasa.  »  Ce  volume  contient  aussi  des  éludes  très 
documet-iées  sur  les  moyens  de  transport  urbains,  depuis  les  carrosses 
à  cinq  sols  et  à  huit  places,  premiers  omnibus  dont  Paris  fut  dolé  par 
le  grand  Pascal,  et  dans  lesquels  monta  Louis  XIV,  jusqu'à  nos  tram- 
ways électriques  et  au  métropolitain,  —  sur  les  porcelaines  et  faïences, 
—  sur  les  tapis  et  tapisseries.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


/fteiivîtés  socialeci,   par  Max  Turmann.  Paris,  Lecoffre,  Gabalda,  1906, 
in-8  de  viii-393  p.  —  Prix  :  3  fr.  10. 

Bien  documenté,  vivant,  intéressant  à  lire,  ce  livre  est  promoteur 
d'activité  sociale.  Les  études  détachées  qui  le  composent,  et  qui  sont 
toutes  précédées  de  sommaires  précis  et  clairs,  sont  groupées  en  quatre 
grandes  divisions.  Dans  le  Monde  industriel^  on  nous  montre  ce  qu'est 
un  vrai  dirigeant  par  l'exemple  de  ce  qu'a  fait  M.  Emmanuel  Rivière  à 
la  tête  de  la  grande  imprimerie  de  Blois;  comment  sont  appliquées  à 
la  filature  du  Val-des-Bois,  par  la  famille  Harmel,  les  doctrines  socia- 
les catholiques;  quels  services  peut  rendre  un  syndicat  professionnel 
fonctionnant  sérieusement,  tel  que  celui  des  employés  de  Paris,  dit 
syndical  des  Petit s-Carreaux.  Puis  vient  une  série  d'exemples  non 
moins  instructifs  recueillis  dans  le  Monde  rural  :  efforts  des  socialistes 
pour  embrigader  les  ouvriers,  spécialement  les  vignerons  du  Bas- Lan- 
guedoc, les  bûcherons  du  Nivernais  et  du  Berry;  l'exode  rural,  soi- 
gneusement observé  par  M.  Emile  Vandervelde  ;  de  récentes  associa- 
tions formées  en  Flandre  et  dans  le  nord  delà  France,  pour  donner  un 
appui  et  des  nouvelles  régulières  du  pays  d'origine  aux  émigranls 
temporaires  de  ces  contrées,  franchsmans  et  aoutcux  ;  plusieurs  pro- 
cédés ingénieux  employés  par  des  curés  pour  améliorer  la  condition 
matérielle  de  leurs  paroissiens,  et  arriver  ainsi  à  gagner  leur  confiance. 
Semaines  sociales,  ligue  sociale  des  consommateurs,  qui  doit  tant  à 
Mnie  Jean  Brunhes,  seciétariat  d'action  sociale,  tel  qu'il  fonctionne  dans 
le   sud-est;  un  faisceau   complet  d'associations   catholiques,    comme 
dans  la  province  italienne  de  Bergame;  propagande  des  catholiques 
en  Allemagne  par  leur  Volksverein  et  projfagande,  très  bien  organisée 
aussi,  des  socialistes,  voilà  ce  qui  nous  est  présenté  sous  ce  litre  : 
Quelques  organisations  de  propagande  sociale.  Enfin  sous  ce  titre  :  En 
face  des  lois  et  des  faits  sociaux,  on  nous  renseigne  sur  un  arbitrage  de 
l'évoque  de  Québec  dans  une  grève  chez  des  fabricants  de  chaussures, 
sur  l'assistance  des  émigranls  italiens,  l'association  internationale  pour 
la  proteclion  légale  des  travailleurs,  les  tribunaux  d'enfants  aux  Étals- 
Unis,  sans  parler  d'une  élude  dans  laquelle  les  hygiénistes  sont  appe- 
lés à  témoigner  de  la  solidarité  des  divers  membres  de  la  société  et  de 
la  nécessité  de  contraintes  légales  pour  combattre  efficacement  cer- 
taines maladies.  Baron  J,  Angot  des  Boïours. 


LITTÉRATUHE 

Tout  ce  qia'il  faut  savoii*  eu  astronomie  et  géologie, 
géographie  et  histoire,  liistoire  des  religions,  pliiloso- 
|»liie  et  morale.  Nouvelle  Encijclopédie  publiée  sous  la  direclioa  de 
F.  Damé.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  gr.  iii-S  de  3u2  p.,  avec  74  planches  cl  128 
flg.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  300  pages  dont  se  compose  ce  volume,  vu  rimpression  serrée  du 
texte  et  la  fiuesse  des  caractères,  en  représealent  aisément  500  d'impres- 
sion ordinaire,  et  encore  sans  tenir  compte  des  planches  hors  texte, 
comprises  dans  la  pagination  et  des  figures  qui  émaillent  le  texte. 
L'ouvrage  débute  par  un  précis  abrégé,  mais  complet,  d'astronomie 
physique,  suivi  d'un  traité  sommaire  de  géologie  s'étendant  à  la 
paléontologie,  à  l'archéologie  préhistorique  et  à  la  météorologie. 

La  géographie,  qui  suit,  comprend  à  elle  seule  près  de  moitié  du 
volume  et  s'étend  jusqu'à  l'exposé  des  poids  et  mesures  et  des  mon- 
naies de  tous  les  pays.  De  nombreuses  cartes  enrichissent  celte  partie 
du  volume  et  coneliluent  un  véritable  allas  intercalé. 

Après  la  géographie,  l'histoire.  C'est  d'abord  une  sorte  d'abrégé  de 
l'histoire  universelle  proprement  diie,  selon  celte  division  :  1°  Histoire 
de  l'antiquité  :  orientale,  grecque,  romaine,  des  invasions  barbares 
et  de  l'empire  de  Goustanlinople  ;  2°  Histoire  de  France  à  partir  de  la 
période  gallo-romaine  jusques  et  y  compris  la  conférence  d'Algésiras 
en  1906  ;  3°  Histoire  des  autres  États  de  l'Europe,  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie. 

A  l'histoire  proprement  dite  succède  la  très  délicate  histoire  des 
religions,  suivie  elle-même  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

«  Ce  premier  volume,  déjà  complet  par  lui-même,  lisons  nous  dans 
l'Avanl-propos,  sera  prochainement  suivi  d'un  deuxième  volume...  et, 
s'il  y  a  lieu,  d'un  troisième. . .  » 

En  attendant  la  venue  de  ces  deuxième  et  troisième  volumes,  jetons 
un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  le  premier. 

Un  très  apparent  désir  de  correction  littéraire  et  d'impartialité  scien- 
tifique règne  dans  toutes'les  parties  de  cette  partielle  encyclopédie. 
Quelques  détails  cependant  méritent  d'être  relevés.  En  archéologie 
préhistorique,  le  prétendu  homme  tertiaire  est  bel  et  bien  exclu  de  la 
science  sérieuse,  el  il  n'est  pas  suffisant  de  diro  (p.  34,  i2o  col.),  que 
«  le  fait  n'est  pas  sufTisarament  démontré.  »  L'homme  fossile  de 
Canstadt  est  Irop  peu  certain  et  d'une  trop  faible  aiilhenlicilé  pour 
être  donné  comme  base  d'une  classification. 

Au  point  de  vue  de  la  probité  littéraire,  il  n'est  ni  d'une  correction 
parfaite  ni  conforme  à  la  véritable  impartialité  historique  de  dire  de 
l'hérésiarque  Wiclef  qu'il  prêcha  «  coutre  les  empiétomenls  du  Pape 
sur  le  pouvoir  temporel  des  rois  »  (p.  218,  col.  2).  Ce  n'est  pas  non  plus 
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de  i'imparlialilé  que  de  mentionner  les  prétendues  «  pires  atrocités  » 
commises  par  les  Irlandais  contre  les  Anglais,  aprè»  avoir  recouvré 
leur  liberté  sous  Charles  P'",  sans  souffler  mot  des  non  moins  «  pires 
atrocités  »  dont  ne  s'était  nullement  fait  faute  le  peuple  opresseur 
à  l'égard  du  peuple  vaincu.  Cette  sévérité  envers  l'Irlande  mérite 
d'autant  plus  d'être  signalée  que,  en  histoire  de  France,  quand  il 
s'agit  de  l'assasinat  légal  de  Louis  XVI  et  des  massacres  de  la 
période  révolutionnaire,  pas  un  mot  de  blâme  ou  de  regret  n'échappe 
à  la  plume  de  l'historien  (p.  2u5,  col.  1  et  2).  Il  n'est  conforme 
ni  à  l'impartialité  ni  à  la  vérité  historique  de  prétendre  que,  à  partir 
de  l'établissement  du  pouvoir  temporel  des  Papes,  «  la  Papauté  rêva 
de  la  domination  universelle  (p.  268,  col.  1).  »  C'est  là  un  de  ces 
vieux  clichés  à  l'usage  des  feuilles  boulevardières  mais  qui  détonnent 
dans  un  ouvrage  sérieux.  —  Il  n'est  pas  exact  non  plus  que  l'Église 
n'ait  formulé  son  «  credo  »  qu'après  les  premiers  siècles  ;  que  pour 
attirer  les  fidèles  «  force  lui  ail  été  de  soumettre,  à  ceux  qu'elle  voulait 
gagner,  les  objets  de  sa  croyance;  »  ni  que  «  pour  justifier  l'introduc- 
tion de  nouvelles  fonctions  sacerdotales  et  de  nouveaux  rites  à  mesure 
qu'elle  s'étendait,  il  lui  fallut  introduire  plusieurs  dogmes  nouveaux 
[p.  268,  col.  fû  ad  nol.)  » 

Enfin  l'on  éprouve  quelque  surprise  à  voir  invoquer  (p.  271,  col.  2) 
comme  un  fait  historique,  la  légende,  vieille  tout  au  plus  de  deux  siècles, 
de  la  soi-disant  impression  de  terreur  que  causait  à  nos  ancêtres  du 
xe  siècle  la  prétendue  annonce  du  cataclysme  de  l'an  mille,  légende 
dont  M.  Godefroy  Kurth  a  si  complètement  fait  justice  (Cf.  Qu'esl-ce  que 
le  moyen  âjje.  Paris,  Bloud), 

Dans  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  le  Platon  chrétien, 
saint  Augustin,  n'est  pas  même  nommé;  ce  ne  peut  être  qu'un  oubli. 
Nous  arrêterons  là  ces  critiques.  O^i  en  pourrait  relever  quelques 
autres  ;  mais  celles-ci  suffisent  pour  faire  connaître  les  parties 
défectueuses,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  d'un  ouvrage  précieux  dans 
son  ensemble  et  qui  peut  rendre  les  plus  grands  services,  soit  comme 
mémento  pour  ceux  qui  savent  ou  du  moins  ont  su,  soit  comme  guide 
pour  ceux  qui,  ne  sachant  pas,  désirent  apprendre,  à  la  condition 
toutefois,  pour  ces  derniers,  de  consulter  en  même  temps  des  auteurs 
plus  foncièrement  éclairés  et  orthodoxes.  C.  de  Kirwan. 


Boufflaloiie.  Histoire  eritique  de  sa  prédicalion,  d'après 
les  uote!s  «le  ses  auditeurs  et  le^^i  témoignages  eoiitempo- 
l'aiiis,  par  Eugène  Gkiseli.b  Ouvrage  courouné  par  l'/icadémie 
française).  T.  II l.  Paris,  Beauchesue,  VMi,  in-8  de  vui-487  p.  —  Prix  :  7  fr.  !iO. 

On  peut    le    dire,   l'ouvrage   du   P.   Grisolle  a  renouvelé  l'histoire 
littéraire  et  bibliographique  de  l'illusLre  prédicateur  du  xvn*  siècle. 
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Le  monde  savant  et  le  monde  des  simples  lettrés  ont  fait  le  meilleur 
accueil  à  ce  bel  ouvrage  dont  j'ai  eu  jadis  l'occasion  de  parier  à 
nos  lecteurs.  Avant  de  publier  les  tables  alphabétique  et  analytique, 
depuis  longtemps  réclamées  par  les  travailleurs,  l'auteur  a  eu  la 
benne  idée  d'y  ajouter  un  volume  d'appendices  qui,  en  outre  de 
plusieurs  textes  inédits,  fournit  de  très  intéressants  éclaircissements 
sur  cette  histoire.  Et  voilà  la  matière  du  tome  III  que  j'ai  le  plaisir 
d'annoncer  aujourd'hui  à  mes  lecteurs.  Ce  volume  contient  d'abord 
plusieurs  listes  de  prédicateurs  jésuites  du  xvii^  siècle,  où  s'encadre 
la  prédication  de  Bourdaloue;  puis  un  assez  grand  nombre  de  sermons 
ou  de  fragments  inédits,  la  plupart  des  confrères  de  Bourdaloue, 
quelques-uns  de  Bourdaloue  lui-même,  publiés  d'après  la  méthode 
adoptée  dans  Vllistoire  critique.  Viennent  ensuite  une  série  de  témoi- 
gnages contemporains  et  d'anecdotes  caractéristiques;  enfin  une  table 
du  manuscrit  perdu  des  Montiers-Mérinville.  Évidemment  ce  volume 
est  plutôt  un  livre  de  travail  que  de  simple  lecture;  mais,  pour  peu 
qu'on  soit  familier  avec  ce  genre  d'études,  on  devinera  aisément 
l'excellent  parti  qu'on  en  peut  tirer.  Et  maintenant,  à  quand  l'édition 
critique  des  sermons  de  Bourdaloue  ?  Nous  l'attendons,  nous  la 
désirons,  car  elle  nous  offrira  une  physionomie  plus  vraie,  parce 
que  plus  vivante  et  moins  conventionnelle,  du  célèbre  orateur, 
que  les  éditions,  en  quelque  sorte  officielles,  ont,  je  crois  bien,  un  peu 
dénaturée.  Le  P.  Griselle  est,  mieux  que  personne,  préparé  à  la 
publier  :  il  nous  la  donnera.  Ses  livres  précédents  et  celui-ci  nous 
font  prévoir  combien  grands  en  seront  la  valeur  et  l'intérêt. 

Édoi'ard  Pontal. 

Éludes  siii*  le  84  y  le  des  tliscours  «le  Cicéroii,  avec  une  esquisse 
de  Chisioive  du  «  Cursus  >,  par  Leurs  Laukand.  Paris,  Hachette,  1907,  in-8 
de  xxxix-388  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

De  II.  Tiillii  Cieeronis  tsludiis  rlielericis.  Thesim  Facultati 
litterarutn  Universilatis  parisiensis  proponebai  L.  Laukand.  Paris,  A. 
Picard  et  fils,  1007,  in-8  de  xx.-tl6  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  Etudes  sur  le  style  des  discours  de  Cicéron  témoignent,  chez  leur 
auteur,  d'une  connaissance  remarquablement  complète,  non  seulement 
de  l'œuvre  même  de  Gicéion,  mais  des  multiples  travaux  savants  qui, 
depuis  la  Renaissance,  lui  ont  été  consacrés  dans  les  divers  pays 
d'Europe,  surtout  en  Allemagne.  M.  l'abbé  Louis  Laurand  porte  allè- 
grement celte  érudition  très  étendue  :  car,  au  milieu  des  textes  accu- 
mulés, des  statistiques  grammaticales,  des  controverses  techniques, 
sa  pensée  toujours  ferme,  judicieuse,  mesurée,  se  dégage  avec  une 
aisance  et  une  clarté  bien  françaises.  L'Introduction  montre  que  les 
discours  de  Cicéron,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis,  demeurent  con- 
formes, tant  pour  l'ensemble  des  idées  que  pour  les  caractères  généraux 
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du  style,  à  ceux  qu'a  réellement  prononcés  le  grand  orateur.  Le  pre- 
mier livre  compare  le  vocabulaire  et  la  syntaxe  de  Cicéron  dans  les 
discours  et  dans  les  poèmes,  lettres,  traités  philosophiques,  traités  de 
rhétorique  :  comparaison  qui  met  en  relief  l'exceptionnelle  «  pureté  de 
la  langue  »  des  discours.  Le  second  livre  étudie  le  t  nombre  oratoire  » 
et,  très  spécialement,  les  diverses  clausules  cicéroniennes.  C'est  ici  que 
la  thèse  de  M.  Laurand  présentera  le  plus  de  nouveauté  pour  les  lec- 
teurs français.  M.  Havet,  M.  Bornecque  et  la  plupart  des  philologues 
de  notre  pays  ont  eu  pour  principe  que  la  forme  métrique  du  mot 
final  détermine  la  forme  métrique  du  mot  précédent  :  ils  recherchaient 
donc  quelles  formes  se  trouvaient  devant  tel  ou  tel  mot  final.  M.  Lau- 
rand, au  contraire,  nous  semble  établir  péremptoirement  que  la  théorie 
et  la  pratique  de  Cicéron  est  d'obtenir,  pour  toute  la  fin  de  la  phrase, 
tels  et  tels  groupements  harmonieux  de  longues  et  de  brèves  (dichorée, 
combinaisons  du  crétique,  péon  suivi  de  trochée,  double  spondée).  En 
d'autres  termes,  compter  par  pieds  et  non  par  mois.  M.  Laurand  fait,  à 
cette  occasion,  des  recherches  très  nouvelles  sur  les  études  qui,  depuis  la 
Renaissance,  ont  été  consacrées  aux  clausules  de  Cicéron,  De  plus,  il 
raconte,  dans  un  appendice  fort  documenté,  l'évolution  des  cadences 
finales,  chez  les  écrivains  de  langue  latine,  après  Cicéron  et  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  âge.  Le  livre  troisième  traite  de  la  «  variété  du  style  ^)  ; 
variété  qui  est  remarquable  selon  le  but  et  le  caractère  propre  de 
chaque  discours  et  de  chaque  fragment  de  discours.  Avec  une  critique 
minutieuse  et  pénétrante,  M.  Laurand  fait  voir  combien,  dans  les  mor- 
ceaux de  «  style  simple  »,  Cicéron  unit  intentionnellement  l'usage  de 
la  langue  familière  et  un  certain  relâchement  des  lois  du  rythme.  A 
mesure  que  la  science  applique  de  plus  en  plus  à  la  littérature  ses 
méthodes  rigoureuses  et  précises,  elle  fait  grandir  encore  l'admiration 
des  critiques  pour  les  discours  de  Cicéron  ;  car  elle  fait  de  mieux  en 
mieux  comprendre  quelle  perfection  de  détail  ils  atteignent  et  quels 
prodiges  de  patience  et  de  labeur  a  coûtés  cette  merveilleuse  œuvre  d'art. 
—  La  thèse  latine  de  M.  Laurand  étudie  la  Rhétorique  de  Cicéron  : 
d'abord  l'estime  que  fait  Cicéron  de  la  rhétorique  et  des  rhéteurs;  puis 
ce  que  Cicéron  doit  aux  «anciens»  (Platon,  Isocrale,  Arislote)  ;  ce 
qu'il  doit  aux  «  modernes  »  (Hermagoras,  les  Rhodiens,  les  Stoïciens, 
les  Académiciens,  les  Latins);  ce  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même  et  ce  en 
quoi  il  a  évolué.  M.  Laurand  cite  un  texte  notable  de  la  Divinalio  in 
Caecilhwi,  fragment  trop  peu  remarqué  jusqu'ici  et  vraiment  utile  pour 
faire  connaître  la  pensée  de  Cicéron  au  sujet  de  ïerudilio  nécessaire  à 
l'orateur.  Mais  ce  qui  frappe  surtout,  dans  le  récent  volume,  c'est  la 
correction  et  l'élégance  parfaite  du  style  latin,  M.  Laurand  a  brillam- 
ment profilé  de  son  contact  prolongé  avec  Cicéron.  Si  l'on  observe,  en 
particulier,  la  plupart  des  clausules,  ou  constatera  que  l'étude  des  lois 
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•du  cursus  n'est  pas  demeurée  purement  spéculative.  Il  y  a  plaisir  à 
lire  une  si  belle  langue.  Ce  livre  a  pour  dédicace  :  Magistrls  meis.  Heu- 
reux les  professeurs  qui  ont  formé  un  disciple  tel  que  le  docteur 
Laurand  ;  heureux  à  leur  tour  les  jeunes  étudiants  de  licence  ès-lettres 
qui  ont  eu,  et  qui  auront,  un  i)areil  maître  de  langue  et  de  littérature 
latine  !  Yves  de  la  Brière. 


liC»  Deviiiei'ii  Eeri vains  |»rofanes.  lies  Paiiégyristea, 
Ausoiie,  le  «  Querolus  »,  Kiitîlius  ]¥iiniatianu8.  {Éludes 
sur  Pliistoire  de  la  littérature  latine  dans  les  Gaules  ,  par  Rene  PiCHÛN.  Paris, 
Leroux,  1908,  in-8  de  lx-322  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

En  dépit  dt  l'éclat  au  moins  relatif  de  quelques  noms,  la  littérature 
gallo-romaine  a  été  jusqu'ici  jjlutôt  négligée  comme  le  sont  habituel- 
lement les   derniers  venus  dans  les  nombreuses  familles.  C'est  une 
lacune  que  M.  Pichon  vient  de  combler  par  un  premier  volume  con- 
sacré aux  écrivains  profanes,  les  auteurs  religieux  étant  réservés  à  une 
publication  ultérieure.  A  ces  productions  d'arrière  saison  il  demande 
moins  des  jouissances  comparables  à  celles  qu'un  humaniste  goûte 
dans  le  commerce  d'un   Cicéron  ou  d'un  Virgile,  que  des  révélations 
sur  l'état  intellectuel,  moral  et  social  de  la  Gaule  au  iv»  siècle.  Aussi 
bien  n'e^t-ce  pas  dans  ces  dernières  manifestations  du  génie  romain 
(jue  commencent  à  apparaître   quelques-uns  des  traits  les  plus  mar- 
quants de  l'esprit  français?  N'avons-nous  pas  hérité,  les  uns  de  la 
gaie  et  franche  bonhomie  d'Ausone,  les  autres  de  l'élégance  ingénieuse 
de  Sulpice  Sévère  ou  encore  de  la  verve  satirique  de  Sidoine  Apolli- 
naire? et  voilà  comment  dans  son  Introduclion  (p.  1-35)  M.  Pichon  se 
trouve  avoir  écrit  un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  notre  propre 
civilisation.  J'y  note  au  passage  une  réflexion  assez  originale  à  propos 
de  la  leiite  pénétration  de  l'Évangile  chez  nos  ancêtres  :  «  Pour  devenir 
chrétiens  en  grand  nombre,  les  Gaulois  étaient,  je  crois,  trop  dociles. 
J'ajoute  qu'ils  étaient  peut-être  trop  tranquilles.  Ni  leur  esprit,  ni  leuc 
cœur  n'avaient  soif  de  la  foi  nouvelle.  Leur  intelligence  vive  et  claire, 
mais  un  peu  superficielle,  ne  sentait  pas  le  besoin  de  s'enfoncer  dans 
les  ténèbres  de  la  discussion  théologique  »  (p.  33),  ei  ailleurs  ^p.  "Zlo)  : 
Chez  nous  les  Bo?suet,   les  Pascal,  les  Lamartine  ne  sont  après  tout 
4uede  brillantes,  d'héroïques  exceptions  >.  La  thèse  peut  se  défendre  : 
et  cependant  on  voudrait  y  contredire! 

Dans  le  recueil  des  Panégyriques  en  l'honneur  des  empereurs  du 
iv=  siècle,  c'est  une  rhétorique  singulièrement  factice  qui  prédomine. 
Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Pichon,  il  y  a  un  double  mérite  qu'on 
pourrait  difficilement  refuser  à  ces  œuvres  d'école  :  elles  nous  rensei- 
gnent tout  à  la  fois  sur  le  tour  d'esprit  de  leurs  auteurs,  et  sur  les 
intentions  et  la  politique  des  princes  auxquels  ces  éloges  sont  dédiés. 
Le  chapitre  intitulé  :    La  Société  moderne  au   iv*   si:cle,  d'après  les 
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poésies  d'Ausone  contient  maint  passage  aussi  instructif  que  curieux. 
Le  polygraphe  bordelais  que  M.  Pichon  qualifie  de  «  premier  poète- 
bourgeois  et  familier  de  France  »  (p.  216  a  cultivé  avec  un  incontes- 
table succès  Tart  des  circonlocutions,  des  phrases  symétriques,  des 
formules  piquantes.  Type  caractéristique  d'une  période  de  transition 
et  d'un  monde  composite,  possédant  ces  deux  qualités  en  apparence 
inconciliables,  la  franchise  et  la  souplesse,  ami  tout  à  la  fois  de  Sym- 
maque,  le  leader  attitré  du  paganisme,  et  de  Paulin,  le  futur  évêque 
de  Noie,  Ausone  avait  paru  donner  des  gages  alternativement  à  l'an- 
cienne religion  et  à  la  nouvelle.  M.  Pichon,  qui  l'a  étudié  à  fond,  se 
croit  autorisé  à  affirmer  que  «  son  christianisme  fut  sinon  très  profond, 
du  moins  très  sincère  et  très  strictement  orthodoxe  »  (p.  211). 

A  propos  du  Querolus,  et  sous  ce  litre  :  Une  Comédie  de  société  gallo- 
romaine,  nous  sommes  initiés  à  la  façon  dont  l'aristocratie  d'alors 
0  s'amuse  et  veut  qu'on  l'amuse  un  jour  de  fête  après  dîner  ».  L'auteur 
de  ce  poème  singulier  (longtemps  on  n'y  avait  vu  que  de  la  prose)  tout 
en  mettant  son  point  d'honneur  à  rester  fidèle  à  la  tradition  plauti- 
nienne,  otïre  plutôt  «  une  image  effacée  de  Térence  ». 

Enfin  une  cinquième  et  dernière  partie  nous  apprend  comment,  en 
racontant  les  débuts  de  son  voyage  de  Rome  en  Gaule,  Rutilius 
Nuiuatianus  entremêle  à  des  détails  topographiques  ou  dcscrii)tifs  des 
maximes  et  des  réflexions  philosophiques  sur  lesquelles  il  comptait 
avec  raison  pour  rehausser  la  valeur  de  son  œuvre.  Gaulois  par  son 
altachement  au  sol  natal,  il  s'est  fait  une  âme  toute  romaine,  et  autant 
il  est  enclin  à  blâmer  certaines  institutions  chrétiennes  dont  la  portée 
lui  échappe,  autant  il  apporte  d'enthousiasme  à  célébrer  les  grandeurs 
de  la  Rome  antique  et  le  monde  conquis  par  elle  pour  le  plus  grand 
profit  de  la  civilisation. 

Chez  M.  Pichon  (son  Histoire  de  la  littérature  latine  l'avait  prouvé 
depuis  longtemps)  le  fin  lettré  est  doublé  d'un  consciencieux  érudit  :  si 
le  piemier  a  manié  avec  son  talent  habituel  la  plume  à  laquelle  nous 
devons  cette  nouvelle  publication,  le  second  se  montre  à  l'aise  dans 
ks  quatre  savants  Appendices  par  lesquels  elle  s'achève.        G.  Huit. 


Eecitiisse  liistoriqiae  tl«'  la  littérature  fi*ançnise  au  inoy«>ia 
àffe  ticpuis  l«es  origines  juiif|u'sV  la  fin  «lia  XV"  liièele, 

Ijar  Gaston  Paris.  Paris,  Colin,  ly07,  111-I8  de  x-3iy  p.  —  l'iix  :  3  ïv.  :\(). 
IjR  Cliansou  de  liolautl  et  Ia  Ijittérature  elie\alefes«iue, 

l)ar  Marius  Michkl.  Paris,  l'Iou-Nourrit,  7  novembie  1006,  lu- 10  de  u- 
3iy  p.  —  Prix  :  3  fr.  c.0. 

liC»  CViit  BSallatles,  poème  du  xiV  siècle,  composé  par  .Iran  lk  Sknks- 
CHAL  avec  la  collaboration  de  Philipph  d'Artois,  comtb  u'Eu,  de  Bou- 
ciCAUT  le  Jeune  et  de  Jean  du  Gkksegquk,  publié,  avec  deux  re[)roiluc- 
tions  phototypiques,  par  Gaston  Raynaud.   Paris,  Firmin-Didot,  1905, 


in-S  de  lxx-260  p.  (Publication  de  la  Société  des  anciens  textes  fra7içais).   — 
Prix  :  10  fr. 

L'ouvrage  posthume  de  Gaston  Paris  qui  nous  est  offert  sous  le  litre 
é'Esquisse  hialorïque  de  la  lUlérature  française  au  moyen  âge  a  une 
origine  particulière.  11  fut  composé  sur  la  demande  d'un  libraire  anglai?, 
M.  Dent,  et  la  première  édition,  publiée  à  Londres  à  la  fin  de  l'année 
19o2,  fut  une  traduction  anglaise  faite  sur  le  texte  original,  conservé 
par  l'auteur  en  manuscrit,  et  destiné,  après  revision,  à  une  future  édi- 
tion française.  C'est  celte  édition  que  nous  devons  aux  soins  pieusement 
éclairés  de  M.  Paul  Desjardins  et  à  la  fidèle  amitié  de  M.  Paul  Meyer. 
Ils  méritent  toute  notre  reconnaissance,  car  le  livre  qu'ils  nous  donnent 
est  digne  de  son  illustre  auteur.  Il  ne  fait  pas  double  emploi  avec 
l'ouvrage  publié  en  1888  par  Gaston  Paris  :  La  Liltéralure  française  au 
moyen  œje  (Hachette,  1888;  3^  édition,  1903,'.  Celui-ci  avait  surtout  le 
caractère  dun  manuel  et  s'arrêtait  à  l'avènement  des  Valois.  L'Esquisse 
actuelle  a  beaucoup  plus  le  caractère  d'un  tableau  où  ressort,  dans 
l'ordre  chronologique  des  diverses  époques,  le  lien  de  la  littérature 
avec  l'histoire  politique,  l'histoire  des  moeurs  et  celle  des  idées.  De 
plus,  ce  tableau  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle  et  comprend  par 
conséquent  un  siècle  et  demi  de  plus  que  le  Manuel,  dont  il  devient 
ainsi  le  complément  quasi  nécessaire.  Les  éminentes  qualités  de  Gaston 
Paris  y  luisent  de  leur  plein  éclat.  On  y  trouve  une  puissante  conden- 
sation de  notions  vraieset  de  conjectures  si  solidement  fondées  qu'elles 
approchent  de  la  réalité  même.  Peut-être  Ténumération  y  tient-elle 
encore  uu  peu  trop  de  place  et  l'érudilioa  y  élouffe-t-elle  en  certains 
endroits  l'histoire  et  la  littérature,  n^ais  combien,  d'autre  part,  elle  y 
fortifie  la  pensée!  Sans  doute,  dans  la  culture  aussi  intensive  d'un 
aussi  vaste  domaine,  l'auteur  n'a  pu  être  toujours  d'une  exactitude 
absolue.  Nous  contesterions,  pour  notre  part,  certaines  assertions 
relatives  à  l'histoire  du  théâtre.  Mais,  dans  sou  ensemble,  surtout  eu 
égard  à  ses  modestes  proportions,  nous  ne  connaissons  guère  de  livres 
d'histoire  littéraire  d'une  égale  valeur,  aussi  instructifs,  aussi  nour- 
rissants. C'est  de  la  moelle  de  lion. 

—  Nous  ferions  tort  à  M.  Marius  Michel  en  établissant  une  compa- 
raison, trop  écrasante  pour  lui,  entre  l'Esquisse  de  Gaston  Paris  et 
l'étude,  analogue  pour  partie,  entreprise  par  ce  membre  distingué  de 
l'Université,  professeur  au  lycée  de  Lyon,  sur  la  Chanson  de  Roland  et 
la  liltéralure  chevaleresque.  C'est  un  bon  signe  que  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  un  tel  sujet  dans  le  milieu  auquel  appartient  l'auteur  et  le  zèle 
qu'il  a  mis  à  se  pourvoir,  pour  le  traiter,  d'une  information  étendue  et 
multiple.  Voici  comme  il  a  compris  son  sujet  :  «  Étudier,  en  prenant 
pour  centre  la  Chanson  de  Roland,  le  mouvement  poétique  qui  eut,  en 
France,  au  moyen  âge,  un  si  important  développement  dans  l'épopée 
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plus  encore  que  dans  la  poésie  lyrique;  montrer,  en  mêlant  l'histoire 
a  la  critique,  que  ce  mouvement  a  eu  sur  toute  la  littérature  euro- 
péenne une  influence  profonde  persistant  jusqu'à  nos  jours,  tel  est  le 
double  but  que  l'on  s'est  proposé.  On  a  voulu  mettre  les  lecteurs  au 
courant  de  questions  parfois  obscures,  toujours  curieuses,  et  leur 
épargner  la  peine  d'en  chercher  sinon  la  solution,  du  moins  les 
détails  principaux,  dans  des  ouvrages  souvent  dilBciles  à  se  procurer 
On  a  tâché  de  rompre  la  monotonie  inévitable  des  analyses  par  de 
nombreuses  citations  et  de  fréquents  rapprochements  avec  les  poètes 
modernes.  Les  lecteurs  qui  voudront  approfondir  les  sujets  effleurés, 
remonter  aux  sources,  trouveront  dans  des  notes  nombreuses  les  indi- 
cations nécessaires  pour  les  guider  dans  leurs  recherches.  »  —  L'idée 
qui  résulte  de  cet  avertissement  n'est  pas  très  claire,  et  il  faut  avouer 
que  la  lecture  même  de  l'ouvrage  laisse  dans  l'esprit  quelque  doute 
sur  la  netteté  de  sa  conception  première.  L'ensemble  nous  a  produit 
l'impression  d'une  compilation  touffue,  où  se  combattent  l'analyse  et 
la  synthèse,  et  où  l'érudition  surabondante  n'est  pas  toujours  d'un' 
parfait  aloi.  L'auteur  est,  pour  ainsi  dire,  trop  informé  et  parfois  mal 
informé.  Il  sait  beaucoup,  mais  il  manque  d'initiation  méthodique.  Oa 
trouvera  dans  sou  livre  une  quantité  considérable  de  faits,  et  par  con- 
séquent de  quoi  s'instruire.  Mais  il  faudra  se  garder  de  tout  accepter 
sans  contiôle.  Ses  jugements  n'ont  rien  de  bien  nouveau  et  sa  doctrine 
littéraire  est  hésitante.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  louable  dans  cet 
ouvrage,  c'est  la  richesse,  réellement  remarquable,  des  indications 
bibliographiques. 

—  L'ne  curieuse  production  de  la  poésie  lyrique  du  moyen  âge,  c'est 
le  Livre  des  Cent  Ballades,  où  se  reflètent  les  idées  et  les  sentiments  un 
peu  factices  de  cette  c/ieua^erte  de  cour,  qui  trouva  son  épanouissement 
A  la  fin  du  xiv«  siècle,  «  Ce  gracieux  et  délicat  poème  peut  être  consi- 
déré comme  le  code  du  parfait  chevalier  et  du  parfait  amant,  sachant 
résister  aux  séductions  de  l'amour  volage,  et  désireux  de  se  donner 
uniquement  à  sa  dame.  »  C'est  une  œuvre  collective,  due  à  la  collabo- 
ration de  quatre  grands  seigneurs,  qui  se  sont  honorés  de  cultiver, 
sous  la  forme  nouvelle  qu'il  avait  prise  avec  Guillaume  de  Machaut, 
l'art  poétique  des  trouvères.  Elle  est  caractéristique  du  stjde  el  de  la 
versification  du  temps.  A  ces  divers  titres,  elle  méritait  d'être  mise  à  la 
disposition  des  amis  des  lettres.  Le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire 
en  publia  en  1868  une  élégante  édition,  dédiée  à  Lamartine,  et  dont  le 
compte  rendu,  qu'on  nous  permette  ce  souvenir,  fut  l'un  de  nos  pre- 
miers articles  daus  le  Pohjbiblloa,  alors  à  ses  débuts  lui-môme.  Une 
étude,  une  comparaison  plus  attentive  des  manuscrits  subsistants 
devait  permettre  d'en  améliorer  le  texte  et  donner  l'occasion  d'une 
recherche  plus  approfondie  des  divers  problèmes  qui  s'y  rapportent. 
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M.  Gaston  Raynaud  s'est  chargé  de  ce  double  soin  pour  la  Société  des 
anciens  textes  français  et  s'en  est  acquitté  avec  sa  diligence  et  sa  com- 
pétence bien  connues.  Son  Introduction  est  un  morceau  remarquable 
d'érudition  historique,  ainsi  divisé  :  I.  Les  Manuscrits.  II.  Versification. 
III.  Langue.  IV.  Sujet  et  personnages  du  poème.  V.  Les  auteurs.  VI. 
Les  auteurs  des  réponses.  On  y  doit  louer  notamment  la  bibliographie 
savante,  critique  et  détaillée  sur  laquelle  il  repose,  et  les  détails  de 
biographie  et  d'histoire  nombreux,  précis  et  puisés  aux  sources  iné- 
dites qu'il  renferme.  Le  texte  est  établi  selon  la  méthode  exacte 
aujourd'hui  en  vigueur  pour  de  telles  publications.  >\Ous  signalerons 
pourtant  un  léger  lapsus,  prouvant  que  personne  n'est  impeccable.  Le 
premier  vers  de  la  seconde  ballade  (p.  3)  doit  évidemment  èire  lu 
ainsi  :  «  Et  des  biens  qu'Amours  me  donna  »  et  non  pas  «  ne  donna.  » 

M.  S. 

fil.  Taine.  Sa  vie  et  sa  cori>espo»i1aiice.  T.  YI.  L'Historien  (suite). 
Les  Dernières  Années  {1876-1893).  Paris,  Uachctte,  1907,  in-16  de  370  p.  — 
Prix  :  Sfr.oO. 

Presque  rien  du  «  mouvement  de  la  pensée  contemporaine  »,  et  rien 
des  événements  politiques  ne  se  reflète  dans  ce  volume.  Qui  n'aurait  que 
ce  document  pour  faire  l'histoire  de  ces  dix-sept  années  ignorerait  tout 
des  débats  parlementaires,  des  lois  votées,  lois  scolaires  et  militaires, 
liberté  des  réunions  et  liberté  de  la  presse  ;  tout  des  élections,  des 
ministères,  des  coups  d'Éiat;  il  ignorerait,  je  crois,  jusqu'au  nom  du 
président  Grévy  ;  c'est  à  peine  s'il  trouverait  une  fois  énoncés  ceux  de 
Boulanger,  Floquel,  Rouvier,  en  quelques  lignes  indifférentes.  El  il  y  a 
très  peu  de  chose  aussi  de  la  vie  littéraire  :  seulement  quelques  mots 
sur  Flaubert  et  les  Goncourt,  quelques  billets  à  M.  de  Vogiié  sur  ses 
livres,  à  M.  Paul  Bourget  sur  ses  articles  et  nouvelles,  une  longue  cri- 
tique de  son  roman  le  Disciple;  et  l'amusant  pronostic  porté  sur 
M.  Gabriel  Séailles  qu'il  sera  un  esprit  faux.  Mais  du  théâtre,  de  la 
poésie,  du  roman,  même  de  la  critique,  de  l'histoire,  des  Mémoires,  de 
la  science,  de  Victor  llugo,  de  Claude  Bernard,  de  Pasteur,  il  semble 
que  rien  n'est. venu  troubler  le  bénédictin  Taine  en  sa  retraite  de 
Menthon-Sainl-Bernard  :  et  ce  n'est  pas,  je  pense  bien,  qu'à  cette 
intelligence  merveilleusement  ouverte  et  curieuse  rien  de  son  siècle 
soit  demeuré  étranger,  mais  c'est  que  cette  correspondance  d'abord  est 
sans  doute  incomplète  :  en  moyenne  une  douzaine  de  lettres  par  an, 
quelquefois  cinq  ou  six  ;  c'est  surtout  qu'absorbé  par  le  gros  labeur, 
dont  il  prévit  d'asstz  loin  que  sa  santé  usée  ne  lui  permettrait  pas 
d'aller  jusqu'au  bout,  il  se  tint  en  dehors  de  beaucoup  de  choses,  et, 
sauf  sur  les  sujets  qui  lui  tenaient  au  cœur,  il  n'écrivit  plus  que 
brièvement. 
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Ce  qui  lui  lient  au  cœur,  ou  plutôt  au  cerveau,  puisqu'on  nous  a, 
systématiquement  fermé  sa  vie  sentimentale,  et  l'âme  de  son  âm«, 
<:'est  quelques  questions  de  philosophie,  formation  des  idées  générales, 
hérédité,  déterminisme,  sur  lesquelles  il  s'étend  encore  volontiers  ;  —  . 
quelques  questions  d'esthétique,  qui  nous  valent  une  condamnation 
raisonnée  de  toutes  les  afTectalions  et  toutes  les  névroses,  littéraires  de 
notre  décadence  et  de  judicieux  conseils  en  faveur  de  la  simplicité  ;  — 
les  problèmes  de  l'éducation  et  de  l'enseignement,  qu'il  veut,  tout 
partisan  du  latin  qu'il  demeure,  tournés  à  l'observation  et  même  à. 
une  certaine  expérimentation  des  réalités  de  la  vie  ;  —  c'est  surtout 
l'œuvre  propre  qu'il  poursuit  dans  ses  livres  successifs  avec  un  si 
probe  et  si  indéfectible  amour  de  la  vérité  :  démolition  de  la  légende 
révolutionnaire  et  napoléonienne  (ses  exécutions  de  Thiers  et  de  Mi- 
cheletsontdéûnilives;  ; —  lutte  opiniâtre  et  désespérée  contre  l'idéologie 
monehe  qui  a  empoisonné  le  sang  de  la  France,  contre  l'erreur  initiale 
de  la  souveraineté  du  peuple  et  ce  suffrage  universel,  qui,  «  à  lui  seul, 
suffirait  pour  démolir  la  France...  »  «  C'est  un  énorme  animal,  pré- 
somptueux, myope,  et  qui  n'acceptera  plus  ni  le  mors,  ni  la  bride. ..  » 
De  là  beaucoup  de  vigoureuses  pages  à  lire,  et  de  lapidaires  sentences 
à  retenir.  «  Sans  hésiter,  je  définis  le  gouvernement  de  l'Assemblée 
constituante  le  règne  de  l'imprévoyance,  de  la  peur,  des  phrases  et  de 
la  lùaiserie.  ..•  Jamais  nous  ne  retrouverons  une  aristocratie  et  un 
clergé  aussi  bien  disposés,  et  nous  pataugeons  dans  les  fondrières  de 
la  mauvaise  route  où,  par  sottise  et  envie  égaliiaire,  nos  ancêtres  nous 
ont  fourvoyés.  » 

«  La  Législative,   puis  la  Convention,  c'est,  en  vertu  du  système 
inventé  par  la  Constituante,  une  sélection  de  fous,  furieux  et  effrayés...  » 
«  Robes])ierre  n'est  qu'urj  sot,  timide,  effaré,  haineux,  à  peine  digne 
d'èlre  un  avocat  de  troisième  ordre  en  province. . .  » 

«  Il  me  semble  que  je  vis  parmi  les  fou?,. . .  je  suis  dégoûté  de  mes 
diôles. . .  » 

«  La  Révolution  a  été  d'abord  une  jacquerie  rurale,  puis  une  dicta- 
ture de  canaille  urbaine.  » 

«  Les  principes  de  89,  ce  sont  ceux  du  Contrat  social  :  par  conséquent 
ils  sont  faux  et  malfaisants...  D'autant  plus  que  la  conception  dure 
encore,  et  que  la  structure  de  la  France,  telle  qu'elle  a  été  faite  de 
1800  à  1810  par  le  Consulat  et  l'Empire  n'a  pas  changé.  Cette  structure 
a  fait  de  la  France  une  puissance  de  second  rang  ;  nous  lui  devons  nos 
révolutions  et  nos  dictatures  ;  je  compare  le  mal  à  une  attaque  de 
syphilis  ;  mal  guérie,  palliée,  l'altération  intime  subsiste  toujours  ;  elle 
nous  a  donné  1848,  avec  le  suffrage  universel,  qui  est  un  chancre  tou- 
jours coulant,  et  les  accidents  tertiaires  de  1870-71  ;  deux  doigts  du 
malade,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  sont  tombes,  et,  si  nous  ne  suivons  pas 
Septembre  1907.  T.  CX.  IG. 
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le  régime  indispensable,  il  est  à  craindre  que  d'autres  membres  ne 
tombent  encore. . .  » 

Ce  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple,  entendu  à  la  façon  du  Contrai 
social,  0  il  a  un  double  effet  :  anarchique,  et  despotique.  L'individu 
n'a  pas  de  respect  pour  le  gouvernement,  et  le  gouvernement  n'a  pas 
de  respect  pour  l'individu. . .  Ce  qui  caractérise  la  France,  depuis  1808 
jusqu'à  aujourd'hui,  c'est  la  présence  de  ces  deux  principes  au  fond  de 
la  structure  politique  et  sociale  ;  de  là  ses  révolutions  si  nombreuses, 
et  sa  centralisation  si  funeste  ;  l'organisation  à  la  fois  apoplectique  et 
anémique...  De  là  beaucoup  de  conséquences  graves;  nous  sommes 
loin  de  les  avoir  épuisées,  et  l'avenir  sera  dur  pour  nos  enfants.  » 
(p.  120,  424,  127;. 

C'est  pour  lutter  contre  le  monstre  à  deux  têtes  que  Taine  s'attache  à 
la  liberté  d'association,  à  la  liberté  d'enseignement,  qu'il  traite  avec 
Mgr  d'Hulst  d'une  séparation  équitable,  c'est-à-dire  d'une  libération  de 
l'Église  opprimée  et  avilie  par  l'Éiat  («  il  ne  s'agit  pour  lui  dans  ses 
nominations  que  d'abêtir  le  clergé...  y>]  ;  —  surtout  qu'il  songe  qu'il 
faudrait  refaire  des  moeurs  à  la  France,  et  qu'il  essaye  lui-même  de 
raciner  sa  famille  à  sa  maison  et  à  ses  vignes  de  Menthon,  qu'il  aime- 
rait pour  son  fils  la  vie  agricole  ;. . .  et  qu'il  est  triste  incurablement, 
manquant  de  foi  chrétienne,  n'aj-ant  pour  se  consoler  que  son  travail 
et  Marc-Aurèle.  Gabriel  Audiat. 

HISTOIRE 

Journal  de  voyage  de  Montaigne,  publié  avec  une  Introduction,  des 
notes,  une  table  des  noms  propres  et  la  traduction  du  texte  italiiMi  de 
Montaigne  par  Louis  Lautrey.  Paris,  Hachette,  1906,  in-8  de  Li3'j  p. — 
Prix  :  G  fr. 

Une  bonne  édition  du  Journal  de  voyage  de  Montaigne  manquait 
encore  en  France.  Les  éditions  simultanées  ou  successives  données  en 
1774  et  1773  par  Meusnierde  Querlon  sont  peu  communes  et  très  insuf- 
fi.-antes,  et  le  texte  imprimé  par  Buchon  dans  le  Panthéon  lilléraire.en 
183G,  est  une  simple  reproduction  de  celui  de  (juerlon.  C'est  à  un  sa- 
vant professeur  de  Pise,  M.  Alessandro  d'Ancona,  que  revient  le  mé- 
rite d'avoir,  le  premier,  publié  le  Journal  avec  tout  le  soin  désirable; 
mais,  même  après  M.  d'Ancona,  il  restait  encore  à  faire. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  imporlanle  Introduction  d'une  cinquan- 
taine de  pages,  où  l'auteur,  après  avoir  traité  des  différentes  éditions  du 
Journal  et  de  l'histoire  du  texte  (cette  partie  de  l'Introduction  est 
particulièrement  neuve  ,  des  circonst;inces  qui  ont  amené  Montaigne  à 
entreprendre  sou  voyage,  et  de  ses  compagnons  de  roule,  donne  un 
aperçu  sommaire  du  Journal,  dans  une  analyse  claire  et  précise,  qu'il 
sera  intéressant  de  rapprocher  des  excellentes  pages  de  M.  Paul  Bonnefou 
sur  «  Montaigne  en  voyage  »  [Montaigne  et  ses  amis,  t.  II). 


-  243  — 

Pour  le  texte,  —  assez  fortement  altéré  par  le  premier  éditeur,  el 
pour  lequel  nous  n'avons  plus  le  secours  du  manuscrit  original,  disparu 
depuis  le  xvm»  siècle,  —  M.  Lautrey  s'est  efforcé  de  l'améliorer,  et  il  a 
su  y  introduire  ici  une  correction  très  heureuse,  là  une  ponctuation 
plus  rationnelle;  pour  plus  de  clarté,  il  a  divisé  le  Journal  en  quatorze 
parties,  chacune  ayant  son  titre  courant  particulier  :  innovation  dont 
on  ne  peut  que  le  féliciter;  en  outre,  il  a  ramené  autant  que  possible 
l'urthographe  du  Journal  à  celle  des  premières  éditions  des  Essais. 
Quant  à  la  partie  de  la  Relation  écrite  en  italien  et  pour  laquelle 
M.  d'Ancona  n'avait  pas  eu  à  donner  au  public  italien  de  version  fran- 
çaise, M.  Lautrey  l'a  traduite  ou  plutôt  retraduite,  en  suivant  le  texte 
très  fidèlement. 

Si  le  nouvel  éditeur  a  fait,  dans  son  annotation,  un  assez  grand  nombre 
d'emprunts  à  sou  devancier,  mais  en  le  citant  toujours,  il  y  a  mis 
aussi  beaucoup  du  sien  ;  on  lui  devra  notamment  un  certain  nombre 
d'idenlifieations  tout  à  fait  sûres.  M.  d'Ancona  avait  souvent  cité  les 
Essais;  M.  Lautrey  l'a  fait  plus  fréquemment  encore,  et  c'est  uu  charme 
de  voir  ainsi  Montaigne  commenter  Montaigne  ;  souvent  aussi 
M.  Lautrey  fait  intervenir  dans  ses  notes  les  écrivains  français  du 
xvio  siècle  qui  ont  fait  le  voyage  d'Italie. 

A  la  suite  du  texte,  on  trouvera  un  tableau  des  variantes  des  éditions 
originales  et  une  bonne  table  des  noms  propres. 

L'édition  de  M.  d'Ancona  constituait  un  progrès  considérable  sur 
les  éditions  antérieures;  sur  bien  des  points,  l'édition  de  M.  Lautrey 
constitue  à  son  tour  un  progrès  sur  celle  de  l'érudii  professeur  italien, 
laquelle,  toutefois,  grâce  à  la  richesse  du  commentaire,  grâce  surtout 
à  la  bibliographie  des  voj'ages  en  Italie  qui  y  fait  suite,  conservera 
longtemps  encore  une  grande  partie  de  sa  valeur.  .L.  Auvray. 


Sur  lesi  gi'aiiilos  i-outes  <le  Fi*nure.  par  Antony  VALABRÈaaE.  Paris, 
Leinerre,  l'JOr;,  iii-18  de  31G  p.  —  Prix  :  3  fr.  '60. 

L'auteur  de  ce  livre  nous  promène  tour  à  tour  au  pays  de  Gaux,  ta 
travers  la  banlieue,  en  Lorraine,  à  Belfort,  en  Champagne,  en  Provence, 
et  ailleurs,  et  ses  récits  de  vo^^age,  agrémentés,  quand  il  le  faut,  d'un 
peu  d'histoire  et  d'archéologie,  ne  manquent  vraiment  ni  de  pittoresciue 
ni  de  charme.  Il  s'y  montre  des  traces  d'une  fervt^ur  morale  toute 
laïque,  qui  amène  l'auteur  à  parler  avec  trop  de  dédain  des  qualités 
de  la  Charlrcusc,  trop  dépréciée  viaimeot  au  profit  du  Champagne  {^l 
pourtant  il  ne  s'agit  pas  de  la  chartreuse  du  liquidateur);  ailleurs  il 
professe  un  respect  vraiment  exagin*»  pour  le  cancière  légal  des 
condamnations  de  la  Terreur;  légales  ou  non,-  la  chose  imi)orte  peu  — 
ces  condamnations  étaient  de  simples  assassinal^l  dont  les  auteurs 
ne  sauraient  être  assez  flétris.    L'ouvrage    est   d'ailleurs  aimable  et 


gentil  en  dépii  de  quelques  noies  fâcheuses,  qui  peuvent  offusquer  un 
lecteur  délicat,  mais  n'arrivent  pas  à  faire  du  livre  un  mauvais  livre. 
J'y  trouve  quelques  dislraciions,  mais  aucune  mauvaise  intention,  et 
en  plus  un  joli  talent  de  conteur  et  de  poète.  P.  Talon. 


li'llllinisilioil.  Elude  historique  et  cvilique  sur  le  pouvoir  co'crcitif  de  VÈglise, 
par  E.  Va.ga.nda.rd.  Paris,  Bloud,  UOT,  in-16  de  xi.x-3iO  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Vacandard  nous  présente  l'Inquisition  !-ous  un  jour  bien  différent 
de  celui  qu'entrevoient  les  détracteurs  acharnés  de  l'Église  ou  ces 
apologistes  un  peu  trop  simplistes  qui  s'imaginent  solutionner  la  ques- 
tion en  jetant  crûment  à  la  face  des  protestants  et  des  rationalistes 
leurs  criminels  et  trop  indéniables  méfaits.  «  Si. . .  l'on  désire  vraiment 
justifier  l'institution  dont  l'Église  catholique  a  pris  la  responsabilité  au 
moyen' âge,  il  faut,  dit-il,  de  toute  nécessité,  l'e.xaminer  en  elle-même 
et  la  juger,  non  plus  par  comparaison  avec  des  gostes  que  l'on  réproiive, 
mais  simplement  au  regard  de  la  morale,  de  la  justice  et  de  la  reli- 
gion. »  (p.  vi).  îsous  avouons  que  les  résultats  de  son  enquête  historique 
et  critique,  pour  pénibles  qu'ils  soient  parfois,  n'en  étaient  pas  moins 
attendus.  Le  livre  de  M.  Henry  Charles  Lea  sur  la  même  matière, 
publié  en  1888  et  traduit  depuis  par  M.  S.  Reinach  (190:3),  réclamait 
impérieusement  une  mise  au  point  à  laquelle  l'auteur,  qui  le  connaît  à 
fond,  a  plus  ou  moins  consciemment  travaillé  dans  chacun  de  ses 
chapitres.  Il  expose  donc  l'bistoire  de  la  conduite  de  l'Église  à  l'égard 
de  l'hérésie,  en  la  réparli^sant  en  six  grandes  périodes-,  l-^  (i^""  au  iv«  s.) 
Époque  des  persécutions,  2"  Gode  criminel  des  empereurs  chrétiens 
contre  l'hérésie  (Vuleutinien  I  à  Théodose  11).  3»  Renaissance  des  héré- 
.sies  manichéennes  (I100-12o0).  ¥  Inlluence  du  droit  canonique  et 
renaissance  du  droit  romain  (Gratien  à  Innocent  III).  5'»  Établisse- 
ment de  l'inquisition  monastique  (Grégoire  IX  et  Frédéric  II).  6'  Déve- 
loppement de  l'Inquisition  {Innocent  IV  et  la  torture).  —  Comment, 
après  l'enseignement  de  &es  anciens  docteurs,  tous  hostiles  à  l'emploi 
de  la  force  matérielle  et  proclamant  que  la  conscience  e.sl  un  domaine 
où  la  violence  ne  doit  jamais  intervenir,  TÉglise  en  est-elle  arrivée  à 
justifier  la  i)eine  de  mort,  la  peine  du  feu,  et  à  laisser  ses  théologiens, 
par  un  zèle  intempestif,  tirer  des  conséquences  que  la  Papauté  n'avait 
certes  pas  prévues,  en  ordonnant  la  répression  matérielle  de  l'hérésie'? 
Il  faut,  pour  l'expliquer,  se  former  la  mentalité  même  des  gens  con- 
temporains de  ces  faits  qui  nous  révoltent.  L'Église  etl'Éiat,  ensemble 
attaqués  par  l'hérésie  du  moyen  âge,  qui  se  doublait  de  systèmes  anti- 
sociaux, se  défendaient  de  concert  avec  la  rigueur  acceptée  par  les  esprits 
du  temps.  Nous  pouvons  déplore  r  que  l'idée  de  justice  qu'on  avait  alors 
ne  réponde  pas  à  celle  que  nous  avons  plus  sainement  aujourd'hui  : 
il  n'en  résulte  pourtant  pas  que  l'autorité  divine  de  l'Église  se  trouve 
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alteinle.  En  effet,  sou  rôle  ici-bas  consiste  uniquenaent  à  transmettre 
aux  bonimes,  de  génération  en  généralioû,  le  dépôt  des  vérités  néces- 
saires à  leur  sanctification.  Que,  pour  sauvegarder  ce  trésor,  elle  ait 
employé  des  moyens  qu'une  époque  approuve,  tandis  qu'une  autre  les 
désavoue,  cela  témoigne  qu'elle  agit  parfois  en  conformité  avec  les 
mœurs  et  les  idées  des  temps  qu'elle  traverse.  Mais  elle  se  garde  bien 
de  donner  sa  conduite  comme  une  règle  infaillible  et  éternelle  de 
justice  absolue.  Elle  reconnaît  volontiers  qu'elle  peut  se  tromper  quel- 
quefois «  dans  le  choix  des  moyens  de  gouvernement  (p.  309.).  »  M.  Va- 
candard  se  défend  d'avoir  écrit  une  histoire  de  l'Inquisition,  mais  il  a 
fait  assez  en  montrant  comment  elle  est  née  et  en  indiquant  avec  net- 
teté comment  elle  se  rattache  à  l'idée  que  l'Église  se  faisait  alors  de  son 
pouvoir  coërciLif.  A-t-il  du  moins  justifié  l'Église  des  reproches  qu'on 
lui  adresse  ?. . .  Partiellement,  sans  doute,  car  il  faut  bien  avouer  qu'il 
y  a  bien  des  faits  dont  s'accommode  mal  noire  conception  moderne  de 
la  religion  !  Il  a  du  moins  établi  que  les  rigueurs  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques n'ont  jamais  atteint  que  les  chrétiens  égarés  et  qu'elles  n'ont 
jamais  sévi  contre  les  non  baptisés.  Il  a  aussi  majestueusement  renoué 
la  doctrine  de  la  mansuétude  moderne  aux  règles  de  large  tolérance 
que  l'Église  avait  proclamées  par  la  bouche  des  anciens  Pères.  Ce  sont 
là  des  points  désormais  indiscutables,  dont  il  conviendra  de  faire  état, 
et  qu'il  faut  savoir  gré  à  l'érudit  et  solide  écrivain  d'avoir  placé  en 
plus  vive  lumière.  G.  Péries. 

liCS  Saints  siiecessevirA   «les   dieux,   par  P.  Saintyvbs.   Paria, 
Emile  Nourry,  1907,  ia-8  de  416  p.,  avec  fig.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  résume  les  résultats  d'un  grand  nombre  de  travaux 
critiques  faits  de  nos  jours  sur  les  légendes  des  saints.  Il  met  en 
lumière  cette  thèse  aujourd'hui  fort  à  la  mode  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  les  saints  du  christianisme  ont  pris  la  place  des  dieux  du  paga- 
nisme et  sont  leurs  véritables  successeurs.  Cela  est,  au  reste,  fort 
naturel  et  fort  juste  au  point  de  vue  chrétien  ;  et,  à  ne  considérer  que 
le  principe  même  de  celte  substitutioD,  ou  pi'ut  être  assuré  que  l'Église 
l'a  toujours  admis  d'une  fhçon  pleinement  consciente,  et  qu'il  n'avait 
pas  besoin  d'être  découvert  ces  années  dernières  par  la  critique.  Il  est 
tout  simple,  par  exemple,  que  les  cités  ou  les  localités  désirent  avoir 
des  piolecteurs,  et  que  l'Église  leur  donne  pour  patrons  ses  saints  à  la. 
place  des  héros  païens;  il  est  naturel  aussi  que  les  lieux  de  culte  soient 
conservés,  si,  dans  le  paganisme,  ils  étaient  déjà  choisis  pour  leur 
beauté,  ou  s'ils  étaient  commodes  et  bien  aménagés  pour  le  concours 
des  foules.  Môme  encore,  il  parait  juste  que  certaines  dates  de  fêtes 
continuent  à  être  adoptées,  lorsqu'elles  plaisent  au  peuple,  qu'elles 
s'accordent   avec   ses   travaux  et   sont   entrées   dans    ses    habitudes. 
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L'Église,  dans  tous  ces  cas,  ne  fait  que  sanctifier  des  senlimeuts  ou  des 
usages  qui  tenaient  moins  au  paganisme  lui-même  qu'à  la  nature  de 
l'homme. 

Mais  il  est  arrivé  que,  dans  l'application,  tandis  que  se  faisait  cette 
substitution  bien  légitime,  quelques  erreuis  ont  été  commises  : 
certaines  légendes  païennes  ont  persisté  et  sont  venues  déformer  les 
biographies  des  saints  nouveaux  ;  d'autres  fois,  dans  des  localités  où 
aucun  saint  n'avait  encore  paru,  on  a  forgé  des  patrons  de  toutes  pièces, 
soil  en  empruntant  la  légende  d'un  saint  honoré  ailleurs,  dont  le  nom 
seul  a  été  changé,  soit  en  adaptant  au  sentiment  chrétien  les  histoires 
des  demi-dieux  antiques  qui  autrefois  protégeaient  ces  lieux.  Ce  sont 
ces  sortes  d'erreurs  ou  d'arrangements  qui  intéressent  surtout 
M.  Saintyves;  il  nous  en  cite  une  grande  quantité,  en  appuyant  ses 
récits  de  références  nombreuses  ;  il  analyse  les  causes  de  formations 
des  légendes,  d'une  façon  très  psychologique,  et,  parmi  elles,  il  en  met 
bien  en  relief  deux,  qui  donnent  lieu  à  des  analyses  curieuses  :  les 
erreurs  commises  dans  l'inlerprétaiion  des  monuments  figurés,  et 
celles  qui  sont  d'ordre  linguiblique.  Tout  cela  est  étudié  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  profondeur,  et  le  plaisir  du  lecteur  serait  réel,  s'il  n'était 
pas  gâté  par  celui  que  l'auteur  éprouve  manifestement  à  dévoiler  ces 
infirmités,  à  compiler  ces  déchets  de  l'hagiographie.  Il  faut  savoir  être 
critique  avec  indulgence  et  modestie  ;  nous  sommes  venus  au  monde 
quinze  siècles  environ  après  l'époque  moyenne  où  se  sont  formées  ces 
légendes;  et  il  y  a  peu  de  mérite  pour  nous  à  rejeter  des  contes 
auxquels,  par  l'efTet  de  sentiments  qui  ne  sont  pas  tous  blâmables,  se 
sont  complus  nos  pères.  Cette  vanité  du  critique,  que  nous  venons  de 
signaler,  conduit  parfois  l'auteur  à  des  expressions  peu  heureuses. 
Ainsi  à  quoi  bon  dire  fp.  2o)  que  sainte  Geneviève  de  Paris  a  été 
honorée  avec  plus  de  dévotion  que  la  Vénus  des  Paphiens,  ou  que 
«  Notre-Dame  de  Fouivières  a  un  temple  plus  fulgurant  d'ors  que 
celui  de  la  Diane  d'Éphèse.  »  Ce  sont  là  des  rapprochements  qui  ne 
correspondent  à  aucun  fait  scientifique  précis,  et  qui  sont  désa- 
gréables. Les  intentions  de  M.  Saintyves  ne  sont  cependant  pas  anti- 
chrétiennes;  il  reconnaît  (p.  407)  que  «  l'idée  de  sainteté  est  neuve  et 
transcendante  au  paganisme  »,  et,  dit-il,  cela  suffit.  Mais  cela  ne  suffit 
pourtant  pas  pour  eflacer  l'impression  dont  on  ne  peut  se  défendre  ça 
lisant  son  livre,  qui  est  qu'il  désire  voir  généraliser  les  conclusions 
de  ces  critiques  partielles;  et  celte  impression  est  fâcheuse;  au  lieu 
d'énoncer  dans  sa  «  postface  »  celle  conclusion  que  l'Église,  commu- 
nauté des  saints,  «  continue  la  Cité  de  Zeus  »,  il  eût  mieux  fait  peut-être 
de  nous  rappeler  simplement  qu'à  côté  des  saints  imaginaires,  ou  de 
ceux  dont  la  biographie  est  altérée,  il  y  en  a  eu  de  plus  nombreux  et 
surtout  de  plus  importants,  qui  ont  réellement  existé  et  dont  la  vie 
est  bien  connue.  Baron  Carra  de  Vaux. 
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Souvenirs  et  fragments  poiii*  servir  aux  IVIéinoires  <(e 

ma  vie  et  «le  mon  temps,  1969-1^19,  par  le  marquis  Louis- 
Joseph-Amour  DE  Bouille,  publiés,  pour  la  Société  d'histoire  coutem- 
poraine,  par  P.-L.  ne  Kermaingant.  T.  i.  i769-mai  1792.  Paris,  A.  Picarl 
et  fils,  1906,  in-8  de  511  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  8  fr. 

Quelques  chapitres  de  ces  Mémoires  ont  déjà  paru  sous  la  Restau- 
ration, mais  avec  certaines  suppressions  dictées  par  les  circonslances. 
M.  de  Kermaingant  les  édite  aujourd'hui  intégralement,  en  trois 
volumes,  dont  nous  possédons  aujourd'hui  le  premier  :  ils  sont  des 
plus  intéressants  et  des  plus  importants  qui  aient  été  livrés  au 
public,  sur  l'époque  de  la  Révolution  et  les  années  précédentes. 

Né  en  1769,  à  la  Guadeloupe,  de  François-Glaude-Amour,  marquis  de 
Bouille,  alors  gouverneur  de  cette  colonie,  et  de  Marie-Louise  Guille- 
melte  de  Bègue,  Louis  de  Bouille  étudia  au  collège  de  Navarre,  puis  à 
l'Académie  des  gentilshommes  de  Berlin;  il  servit  d'aide  de  campa  soa 
père,  chevalier  des  ordres,  lieutenant-général,  commandant  en  chef 
dans  les  Trois-Évêchés  ;  il  fut  major  en  second  du  régiment  de 
Bercheny-hussardp,  et  devint,  en  179'2,  aide  de  camp  de  Gustave  III, 
roi  de  Suède. 

L'auteur  partageait  les  sentiments  de  son  père,  «  qui  ne  respirait 
que  pour  délivrer  le  Roi  du  joug  de  la  Révolution.  »  (p.  98  99;  153), 
Eu  dépit  de  «  cette  manie  de  patriotisme,  qui,  comme  le  disait 
M'""  de  Goigny,  est  l'hypocrisie  de  notre  siècle  »  (p.  415),  il  eût  préféré, 
selon  le  droit  du  prince,  et  pour  le  plus  grand  bien  de  la  nation,  la 
guerre  civile  à  l'émigration  (p.  90;  129-130;  338]  ;  mais  que  faire  «  avec 
un  roi  aussi  nul  !  ». . .  (p.  461). 

L'auteur  estime  que  le  Roi  eût  encore  pu  se  fier  à  l'armée,  en 
octobre  1789  (p.  113-114);  mais  Louis  XVI  éprouvait  de  l'éloignement 
pour  l'armée  (p.  104-105),  et,  de  même  que  Marie-Antoinette  ne  se 
réhabilita  qu'à  la  fin  (p.  177),  ce  pauvre  prince  ne  fut  digne  de  lui- 
môme  qu'en  prison,  en  face  des  scélérats  qui  se  firent  ses  juges, 
et  devant  le  bourreau.  L'armée,  du  reste,  ne  tarda  pas  à  se  gâter  ; 
beaucoup  d'officiers  donnèrent  l'exemple  de  l'insubordination  (p.  86- 
87),  colonels  en  tête  (p.  80-81),  d'accord  avec  les  pairs  de  France  et  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse  de  cour  (p.  76,  88)  qui  avaient  folle- 
ment épousé  la  querelle  des  parlementaires,  dont  l'ambition,  cause 
déterminante  de  la  Révolution,  est  ici  remarquablement  jugée  (p.  77). 

Louis    de    Bouille,    quoique   malheureusement  devenu    incrédule 

à  l'école  aihéiste  du  prince  Henri  de  Prusse  (p.  32-33),  n'en  voit  pas 

moins  les  causes  profondes  de  la  Révolution  dans  l'œuvre  des  misérables 

philosophes  qui  ont  désorganisé  la  société  (p.  93-94).   Il  sign.ile  aussi 

curieusement  l'admiration  vraiment  absurde  qu'on  insi)irait,  de  longue 

date,  aux  enfants,  dans  les  écoles  des  jésuites  comme  dans  celles  de 

l'Université,  pour  les  héros  grecs  et  romains  (p.  17).  Parmi  les  ouvriers 

t 
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dd  cette  lamentable  Révolution,  il  regarde  le  «  républicain  »  genevois, 
a  protestant  et  agioteur  »,  Necker,  comme  le  principal  démolisseur  de 
la  monarchie  (p.  90  et  passim  ;  il  parle  bien  du  «  peu  de  sincérité  »  et 
de  la  «  profonde  dissimulation  »  de  son  propre  cousin  La  Fayette,  et 
de  «  son  amour-propre  blessé  »  (p.  131  et  134).  L'amour-propre  aussi, 
sous  un  autre  rapport,  a  jeté  dans  le  parti  révolutionnaire  les  Beau- 
barnois  comme  les  Mirabeau,  par  dépit  de  ne  pouvoir  être  comptés 
au  rang  de  la  plus  ancienne  noblesse  (p.  40  et  53).  M.  de  Bouille  n'est 
pas  moins  sévère  pour  le  comte  de  Provence  que  pour  Necker  :  il  l'ac- 
cuse formellement,  lui,  et  non  pas  seulement  l'odieux  Orléans,  d'avoir 
provoqué  l'insurrection  d'octobre  1789  (p.  119  et  suiv.). 

Le  comte  de  Provence  changea  d'atiitude  plus  tard;  mais  que  dire 
de  son  frère  cadet,  «  à  l'air  cavalier,  que  l'on  voulait  prendre  pour 
chevaleresque!  »  (p.  292)...  Rien  n'est  plus  frappant  et  plus  honteux, 
au  cours  de  la  Révolution,  que  la  conduite  des  princes  —  les  Condé  à 
part  —  et  le  meilleur  témoignage  de  respect  qu'on  leur  pourrait  don- 
ner, quand  on  est,  malgré  tout,  comme  nous  le  sommes,  attaché  au 
souvenir  de  la  monarchie  tradilionuelle,  serait,  s'il  était  possible,  de 
passer  leur  nom  sous  silence.  A  la  conduite  du  comte  d'Artois  et  de  ses 
pareils  ne  peut  être  comparé  que  l'aveuglement  des  princes  étrangers, 
qui  n'ont  voulu  rien  entendre  au  feu  qui  s'allumait  chez  nous,  presque 
aussi  menaçant  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  peuples  que  pour  la 
France,  et  qui  n'ont  vu,  dans  cet  efifroyable  incendie  qu'une  occasion 
de  chercher  à  prendre,  sur  la  terre  du  voisin,  quelque  mesquine 
revanche  politique  (p.  4  et  191).  Seuls,  le  roi  de  Suède,  hérétique,  et 
la  souveraine  schismalique,  au  reste  si  peu  estimable,  de  la  barbare 
Moscovie,  ont  paru  comprendre  (p.  380)  que  ce  qu'on  appelait  «  l'intérêt 
des  princes  »  ne  consistait  plus  dans  les  déplorables  rivalités  d'autre- 
fois :  c'est  dès  lors  qu'il  eût  fallu  conclure  une  Sainte-Alliance. 

Ces  Mémoires  fournissent  de  précieux  renseignements  sur  la  Cour 
de  Stockholm  et  l'assassinat  de  Gustave  III. 

La  place  nous  manque  :  bornons-nous  à  deux  observations.  M.  de 
Bouille,  malgré  la  justesse  habituelle  de  ses  vues  politiques,  traite, 
comme  les  «  bons  Français  »  du  temp?,  l'alliance  autrichienne  de 
«  monstrueuse  »  p.  71  .  Il  est  à  regretter  qu'un  homme  de  son  carac- 
tère ait  ramassé,  semblant  y  ajouter  foi,  l'abominable  calomnie  lancée 
contre  Madame  Adélaïde  et  le  Roi,  son  pèr.^,  à  propos  du  ctomle  de 
Narbonne  (p.  55).  Le  régent,  Philippe  d'Orléans,  n'avait  que  trop 
mérité  pareils  soupçons  ;  Louis  XV,  non. 

IIVRVOIX    DE    LaXDOSLE. 
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inénioircs  «le  la  comtesse  de  Boigne,  née  d'OsMOXD,  publiés  d'a- 
près le  manuscrit  original  par  Charles  Nicoullaud.  T.  I,  ilSi-lsii.  T.  H. 
1 815-1 S 10.  l'aris,  Plon-Nournt,  1907,  2  vol.  in-S  de  xxxv-505  et  de  434  p.^ 
avec  portraits  et  fac-similés.  —  Prix  :  lo  fr. 

M™^  la  comtesse  de  Boigne,  née  Adèle  d'Osmond,  a  vécu  fort  âgée,  au 
milieu  du  plus  grand  monde,  et,  dans  la  dernière  moitié  de  son  exis- 
tence, très  parlieulièrement  dans  l'élroite  intimilé  du  duc  Pasquier, 
le  dernier  chancelier  de  France.  Elle  avait  beaucoup  vu,  beaucoup 
retenu;  elle  a  beaucoup  écrit  si  on  en  croit  le  volumineux  manuscrit 
qui,  sous  le  titre  Récits  d'une  tante,  a  été  laissé  à  sa  famille  (aujourd'hui 
éteinte)  et  dont  «  l'impression  »  nous  parvient  par  l'entremise  de 
M.  Charles  Nicoullaud.  L'original  de  ces  Mémoires  est  entré  en  sa 
possession  après  la  mort  du  dernier  marquis  d'Osmond  ;  mais  ce  texte 
ne  semble  pas  le  seul  qui  puisse  exister  :  les  archives  du  duc 
d'Audiffret-Pasquier  en  renferment  un  autre  exemplaire;  le  descendant 
du  chancelier  ue  voulut  jamais  les  étaler  devant  le  public  :  il  est  donc, 
ainsi  que  sa  famille,  entièrement  étranger  à  cette  publication.  Des 
motifs  de  discrétion  personnelle  très  légitimes  et,  quand  on  a  lu  le 
livre,  1res  compréhensibles,  peut-êÊre  même  lesoucisoitde  ne  vouloir  pas 
se  porter  garant  de  tout  ce  qui  est  dit,  soit  de  ne  pouvoir  le  réfuter, 
ont  dû  commander  cette  réserve  familiale  et  amicale.  M.  Nicoullaud 
n'ayant  pas  les  mêmes  obligations  n'a  pas  ressenti  les  mômes  préjugés. 

La  comtesse  de  Boigne  a  écrit  d'une  façon  tiès  attachante,  prime- 
saulière  et  élégante,  d'un  ton  de  véritable  grande  dame,  mille  et  mille 
choses  de  sa  longue  existence;  ce  sont  des  historiettes,  des  anecdotes, 
des  traits,  des  portraits  ;  l'ensemble  est  plus  intéressant,  amusant,  que 
probant;  à  dire  vrai,  les  jugements  sont  passionnés,  les  erreurs 
historiques  abondent,  et  comme  les  rectifications  entraîneraient  à  écrire 
des  volumes,  il  coavient  de  prévenir  tout  simplement  le  lecteur  qu'il 
ne  s'ennuiera  pas  un  moment,  mais  qu'il  doit  se  tenir  en  une  constante 
réserve.  La  grande  vanité  de  M"'  d'Osmond  pour  son  nom  la  porte  à 
l'injustice,  et,  ce  qui  est  pis,  à  l'ingratitude  :  on  ne  conçoit  pas  toutes 
les  vivacités,  les  insolences,  les  attaques,  les  médisances,  voire  les 
calomnies  que  se  permet  sa  plume  contre  la  famille  royale,  Charles  X, 
les  émigrés,  les  «  ultras  »  et  tant  de  gens  dans  l'intimité  desquels  elle 
confesse  avoir  vécu.  Ces  méchancetés,  visiblement  erronées,  enlèvent 
le  crédit  qu'on  voudrait  accorder  à  d'autres  traits  curieux  qu'on 
aimerait  à  retenir.  Vis-à-vis  de  son  propre  mari,  son  bienfaiteur,  le 
comte  de  Boigne,  célèbre  par  sa  fortune  acquise  aux  Indes  et  sa  bien- 
faisance prodiguée  en  Savoie,  elle  est  d'une  noirceur  inqualifiable. 
(M.  Bordeaux  a  remis  ceci  au  point  dans  le  Correspondant  du 
19  février  1907).  Des  choses  religieuses  M'"e  de  Boigne  est  aussi  mal 
instruite  que  mal  informée  ;   elle  accumule   tant  d'erreurs  qu'il  faut 
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renoncer  à  les  contredire;  ses  niaiseries  sur  Rome,  les  cardinaux,  la 
«  Congrégation  »  et  le  clergé  abondent  :  elles  se  détruisent  Tune  l'autre. 

Comme  éditeur,  M.  Charles  Nicoullaud  a  essayé,  de  temps  à  autre,  de 
1  rotester  contre  les  dires  de  M™*  de  Joigne  ;  lien  semble  un  peu  décou- 
ragé ;  quelques  noies,  où  se  sont  glissées  des  erreurs  typographiques 
regrettables  de  noms  propres,  précisent  bien  les  personnages  cités  ;  en 
Appendice,  des  lettres  curieuses,  où  l'orthographe  a  été  ponctuelle- 
ment reproduite,  émanent  de  Mesdames  de  France,  filles  de  Louis  XV, 
de  la  reine  Caroline  de  Naples,  de  Marie-Amélie,  etc.. 

Et  malgré  tout,  de  même  que  les  méchancetés  de  Saint-Simon  n'em- 
pêchent pas  de  trouver  un  charme  profond,  à  ses  Mémoires,  les 
Souvenirs  de  M'"«  de  Boigne  sont  une  contribution  très  intéressante 
sur  les  derniers  jours  du  règne  de  Louis  XVI,  les  débuts  de  la  Révo- 
lution, l'émigration,  la  Restauraiion,  la  vie  des  Cours  de  Turin  et 
surtout  de  Londres,  où  la  comtesse  de  Boigne  accompagna  son  père  le 
marquis  d'Osmond,  ministre  et  ambassadeur  en  Piémont  et  en  Angle- 
terre. Je  souhaite  qu'à  la  fin  de  sa  publication  M.  Nicoullaud  donne 
une  table  alphabétique  des  noms  cilés  ;  elle  aidera  à  retrouver  plus 
d'une  anecdote  piquante  et  apportera  la  véritable  utilité  de  ces  mille 
choses  légères  qu'il  est  impossible  de  résumer.  G.  de  G. 


.lIéinoire<ii  et   SouToiiirs  sur  la    Révolution  et  l'Empire, 

publiés  avec  des  documents  inédits  par  G.  Lenôtre.  Les  Massao-es  de 
Sepif.mbre.  7«  éd.,  Paris,  Perriu,  19J7,  in-16  de  341  p.,  avec  planches. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  Barrière  et  M.  de  Lescure,  M.  Lenôtre  a  entrepris  de  publier 
une  série  de  documents  sur  la  Révolution  et  l'Empire.  Le  premier 
volume,  qui  est  arrivé  déjà  à  sa  septième  édition,  —  preuve  bien 
claire  de  son  succès  —  est  consacré  aux  Massacres  de  Sepieuibre.  Ce 
n'est  pas  une  histoire,  ce  n'est  pas  une  étude  ;  c'est  une  réunion 
de  récits  et  de  documents.  On  a  massacré  sur  bien  des  points  de  la 
France,  en  septembre  1792.  On  a  massacré  à  Paris,  on  a  massacré  en 
province.  Le  volume  de  M.  Lenôtre  est  relatif  aux  trois  grands 
massacres  de  la  capitale:  ceux  de  la  Force,  de  l'Abbaye  et  des  Carmes. 
Ce  ne  fut  pas  une  explosion  spontanée  de  colères  populaires  ;  ce  fut 
un  attentat  prémédité  par  quelques  misérables  qui  voulurent  imposer 
leur  pouvoir  par  la  terreur,  ayant  pour  compli(îes  la  lâcheté  du  gou- 
vernement, Pambilion  de  la  Commune,  la  veulerie  des  honnêtes  gens 
et  la  férocité  d'une  poignée  d'assassins.  M.  Lenôtre  estime  qu'ils  ne 
furent  pas  plus  de  cent  cinquante,  dont  plusieurs  bouchers,  habitués 
à  répandre  le  sang  ;  mais  il  y  eut  aussi  des  gens  exerçant  des  métiers 
plus  pacifiques,  tailleurs,  fruitiers,  horlogers,  coiffeurs,  etc. 

Les  détails,  M.  Lenôtre  les  emprunte  à  des  Souvenirs  déjà  publiés, 


—  251  — 

ou  à  quelques  brochures  peu  connues,  aux  Mémoires  de  Weber,  de 
Pauline  de  Tourzel,  de  l'abbé  de  Salamon,  aux  Relations  de  Maton  de  la 
Varenne  et  de  Méhée  de  la  Touche,  au  récit  bien  connu  et  très  émou- 
vant, dû  à  la  plume  de  Jourgniac  de  Saint-Méard,  sous  ce  titre  :  Mon 
agonie  de  trente-huit  heures,  aux  Souvenirs  d'un  vieillard,  et,  pour  le 
massacre  des  Carmes,  à  ceux  de  l'abbé  Berthelot  et  de  l'abbé  Violan. 
Mais  la  partie  la  plus  nouvelle,  la  plus  inédite,  c'est  le  dossier  des 
massacreurs  ;  il  est  tiré  des  rapports  de  police  et  surtout  des  enquêtes 
ouvertes  en  l'an  III  et  en  l'an  IX  contre  les  septembriseurs.  Il  y  a  là 
des  détails  horribles  contre  lesquels  ont  vainement  protesté  les  misé- 
rables qui  se  sont  littéralement  baignés  dans  le  sang;  ils  n'ont  pu 
infirmer  les  dépositions  formelles  des  témoins  oculaires.  On  se 
demande  comment  de  pareils  raffinements  de  cruauté  ont  pu  se  produire 
chez  un  peuple  civilisé,  à  la  fin  d'un  siècle  où  l'on  avait  tant  parlé  de 
sensibilité.  Max.  de  la  Rocheterie. 


Histoire    de    la    France    contemporaine,     IS91-19O0, 

par  Gabriel  IIangtaux.  T.  III.  La  Présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 
La  Constitution  de  1875.  Paris,  Société  d'édition  contemporaine,  s.  d.,  in-8 
de  731  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  un  grand  talent  que  de  parler  avec  sérénité  à  ses  contemporains 
d'une  période  proche  d'eux  et  c'est  un  mérite  particulier  que  de  con- 
server l'impartialité,  la  belle  humeur,  en  décrivant  des  événements  aux- 
quels on  a  pris  sa  part.  M.  Hanotaux  résout  ce  difficile  problème  avec  une 
très  bonne  grâce.  Comme  académicien  il  est  entré  déjà  dans  «  l'immor- 
talité »  ;  mais  comme  homme  d'État,  à  son  âge,  on  n'est  pas  sorti  encore 
des  affaires  et  l'on  garde  la  possibilité  d'y  rentrer  ;  il  ne  cache  ni  ses 
sentiments,  ni  ses  préférences,  ni  sa  tournure  d'esprit,  ni  sa  formation 
morale  et  intellectuelle  ;  mais  il  sait  comprendre  sans  acrimonie  la 
pensée  des  autres  et  rend  justice  à  leurs  convictions  avec  détachement. 

Le  troisième  tome  de  cette  Histoire  comprend  la  tin  de  l'Assemblée 
nationale  de  Versailles  et  les  débuts  du  Septennat  ;  il  commence  à  la 
chute  du  premier  ministère  de  Broglie  (mai  1874)  et  s'arrête  à  la  veille  de 
l'arrivée  du  second  (16  mai  1877).  Les  grandes  lignes  des  sujets  sont  l'or- 
ganisation des  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  sa  situation  devant 
le  pays  et  devant  l'Europe  ;  la  fondation  de  la  République  (constitution 
Wallon);  le  cabinet  Buffet  et  la  vive  alerte  de  1875,  quand  M.  de  Bismarck 
faillit  faire  éclater  la  guerre  ;  c'est  un  des  épisodes  les  plus  palpitants  et 
traité  avec  une  profonde  compétence  (p.  79  à  113)  ;  l'agonie  de  l'Assem- 
blée de  1871,  avec  la  discussion  sur  la  loi  électorale,  les  scrutins  de  liste 
et  d'arrondissement  ;  la  création  du  Sénat  et  l'élection  des  75  sénateurs 
inamovibles,  le  fameux  «  pacte  p  qui  amena  l'écrasement  des  membres 
du  centre  droit,  les  «  orléanistes  »  ;  à  citer  là  (p.  479)  un  jugement  d'en- 
semble sur  l'Assemblée. 
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Les  élections  de  i876marquéesparla  campagne  de  Gambelta,  l'arrivée 
de  tout  le  parti  républicain  avancé,  le  quadruple  échec  de  M.  Buffet, 
président  du  Conseil.  Le  cabinet  Dufaure  qui  lui  succède.  Le  cabinet 
Jules  Simon  qui  donne  un  nouveau  coup  de  barre  à  gauche  ;  d'abord  une 
accalmie  passagère,  puis  le  déchaînement  des  passions  antireligieuses, 
avec  lui  le  mot  d'ordre  de  Gambetta  contre  le  «  cléricalisme  »,  la  pre- 
mière résistance  des  catholiques,  l'abstention  volontaire  de  Jules  Simon , 
et  la  colère  du  maréchal. . .  Là  s'arrête  le  volume,  dans  la  matinée  du 
16  mai;  c'est  comme  un  roman  feuilleton  :  «  la  suite  à  demain.  »  On  la 
prévoit,  on  la  devine,  on  l'attend  avec  impatience. 

Ce  récit  ée&  événements  politiques  ne  comporte  pas  ces  échappées 
heureuses  sur  les  arts,  la  vie  littéraire  et  sociale  (sauf,  p.  114,  un  passage 
sur  la  «  Société  en  1874  »)  auxquelles  nous  avaient  accoutumés  agréa- 
blement les  deux  précédents  volumes.  Une  longue  digression,  un 
chapitre  entier  sur  la  o  Théorie  de  la  Constitution  »  (de  1873.,  est  bien 
aride,  quoique  je  n'en  veuille  pas  contester  l'utilité.  La  méthode,  le 
procédé  de  M.  Hanotaux  est  de  décrire  les  événements  d'abord  à  l'As- 
semblée nationale,  puis  d'en  suivre  à  l'extérieur  la  répercussion. 
Fastidieux  par  leur  objet,  souvent  par  leur  monotonie,  les  débats  par- 
lementaires prennent,  sous  sa  plume,  une  vie  nouvelle;  il  les  anime 
comme  par  un  dialogue  personnel  dans  lequel  il  résume  les  paroles 
des  anciens  orateurs.  —  Toute  une  série  de  portraits,  de  rapides 
silhouettes  en  cinq  coups  de  crayon  égayent  le  récit,  et  ainsi  défilent 
sous  nos  yeux  Casimir  Périer,  Dufaure,  le  duc  d'AudiiTret-Pasquier,  le 
duc  de  Broglie  (jamais  son  adresse  et  sa  finesse  n'ont  été  anal^^sées 
de  façon  plus  subtile),  Lucien  Brun,  Wallon  «  le  père  de  la  Constitu- 
tion »,  Buffet,  Jules  Simon,  Gambelta  à  ses  débuts  de  «  chef  »  de 
parti  ;  et  enfln,  apparaissent  sur  la  scène,  mais  remarqués  surtout  pour 
leur  avenir  extraordinaire  et  alors  très  imprévu  :  Félix  Faure,  Casimir 
Périer,  M.  Loubet  et  même  M.  Fallières.  —  De  bonnes  héliogravures 
de  tableaux  de  maîtres  accompagnent  le  texte  et  l'iUustreut  habile- 
ment. J'en  ai  dit  trop  peu,  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre, 
j'espère,  le  rare  mérite  de  ce  tableau  historique  qui  repose  l'esprit  en 
dépit  des  questions  brûlantes  qu'il  résume.  A  propos  de  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur  accordée  arrachée)  en  187o,  M.  Hanotaux  n'a 
pu  se  déprendre  assez  de  ces  convictions  universitaires  qui  livrent  à 
l'État  l'omnipotence  de  la  formation  intellectuelle  de  la  jeunesse;  en  ces 
temps  de  centralisation  tyranuique  et  de  main  mise  sur  les  consciences, 
ce  serait  cependant  une  clipse  heureuse  que  de  laisser,  sans  chartjes 
pour  les  finances  publiques,  les  âmes  indépendantes  et  laborieuses 
user  de  la  liberté,  non  point  comme  une  faveur  mais  comme  un  droit 
et,  en  rompant  les  liens,  les  entraves  du  pouvoir  civil,  suivre  en  paix 
la  vérité  évangélique.  G.  de  G. 
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I^es  Classes  rurales  en  Bretagne  du  XVI"  siècle  à  la 
Ifiévolution,  par  Henbi  "Séb.  Paris,  Giard  et  Brière,  IVOG,  in-8  de 
xx[-54-'i  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'histoire  économique  de  la  France,  de  la  Bretagne  en  particulier,  a 
trouvé  dans  M.  Sée  un  fervent  adepte  qui  s'est  déjà  imposé  les  travaux 
les  plus  patients  et  les  plus  ardus.  Son  étude  sur  les  classes  rurales  au 
moyen  âge  date  déjà  de  dix  ans.  L'auteur  a  depuis  continué  ses 
recherches;  et  personne  ne  connaît  mieux  que  lui  toutes  les  sources 
auxquelles  il  faut  aller  puiser.  Les  archives  des  cinq  départements 
armoricains  en  présentent  une  nomenclature  imposante  dont  le  dépouil- 
lement seul  semble  demander  loute  une  vie. 

La  Bretagne  était  bien  choisie  pour  une  telle  investigation.  C'est  un 
pays  assez  mal  doté  par  la  nature,  où  le  commerce  n'a  jamais  joué  un 
grand  rôle  et  qui,  sans  secousses,  a  accompli  par  la  force  des  choses,  les 
progrès  lents  auxquels  il  est  parvenu.  L'évolution  du  mo^^eu  âge  a 
translormé  l'esclavage  en  servage;  mais  les  paysans  n'ont  échappé  au 
régime  domanial  ou  seigneurial  que  pour  voir  peser  sur  eux  la  fiscalité 
royale.  Puis  aux  xvii'^  et  xv!!!-:  siècles  s'organise  la  propriété  foncière, 
avec  les  divers  modes  de  locations  des  terres  et  la  condition  correspon- 
dante des  cultivateurs.  Ces  questions  très  complexes  font  le  sujet  de 
nombreux  chapitres,  pleins  d'observations  nouvelles,  qui  se  résument 
dans  le  besoin  perpétuel  pour  les  paysans  d'améliorer  leur  situalion  : 
problème  difticile  à  résoudre  dans  un  pays  où  la  petite  propriété  était 
autrefois  très  restreinte  et  où  presque  la  moitié  des  terrgs  n'était  pas 
cultivée. 

Nous  ne  pouvons  analyser  en  quelques  lignes  cette  suite  d'études 
très  précises,  portant  toutes  sur  des  points  spéciaux  avec  documents 
et  statistiques  à  1  appui.  L'ouvrage  de  M.  Henri  Sée  est  destiné  aux 
spécialistes  et  il  est  digne  d'attirer  leur  attention.  G.  B.  dk  P. 


liCS  Tombeaux  des  lioiw  sous  la  Terreur,  par  le  D"-  Max  Bil- 
lard. Paris,  Perrin,  l'JOV,  in-8  de  193  p.,  avec  26  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  toutes  les  tristes  profanations  d'une  époque  qui  a  vu  tant  de  pro- 
fanations et  tant  de  tristesses,  l'une  des  plus  odieuses  a  été  la  violation 
des  sépultures  royales  de  Saint-Denis.  C'est  le  31  juillet  1793  que  la 
Convention,  sur  le  rapport  de  Barère,  décréta  que,  «  f  oar  célébrer  la 
journée  du  10  août  qui  a  abattu  le  tiône,  il  fallait,  dans  son  anniversaire, 
détruire  les  mausolées  fameux  qui  sont  k  Saint-Denys.  »  C'est  le  6  août 
que  le  premier  coup  de  marteau  fut  donné  et  qu'on  dén^o'.it  la  chapelle 
funéraire  du  fondateur  de  l'abbaye,  Dagobert.  On  continua  le  7  et  le 
8;  mais  c'est  le  12  octobre  surtout  et  les  jours  suivants  que  fut  coa- 
sommé  le  grand  œuvre  de  vandalisme  slupide  décrété  par  les  ancêtres 
du  Bloc.  Lo  l'i  on  brisa  la  sépulture  d'Henri  IV,  le  corps  était  assez 
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bien  conservé  au  bout  de  près  de  deux  siècles  pour  qu'on  pût  faire  un 
moulage  exact  de  la  figure.  En  revanche,  les  cadavres  exhumés  le  15 
éiaienl  en  pleine  putréfaction  ;  il  fallut  d'énergiques  désinfections  pour 
emp'^cher  les  ouvriers  de  tomber  malades.  La  grandeur  de  Louis  XIV 
ne  le  sauva  pas  plus  de  la  hache  révolutionnaire  que  le  souvenir  de  sa 
bonté  n'avait  préservé  Henri  IV.  La  plaque  de  cuivre  arrachée  à  son 
cercueil  n'a  été  retrouvée  que  de  nos  jours  dans  la  boutique  d'un 
chaudronnier  qui  l'avait  transformée  en  casserole.  Les  corps  furent 
jetés  dans  une  fosse  commune,  sur  un  lit  de  chaux,  pour  être  consu- 
més. Quant  au  cercueil  de  Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  III,  il 
fut,  on  ne  sait  comment  ni  pourquoi,  précipité  dans  une  fosse  d'aisances 
dont  on  le  retira  en  1806  Mais  il  n'y  avait  pas  à  Saint-Denis  qae  des 
lombes  de  rois.  Il  y  avait  aussi,  dans  le  trésor  de  la  basilique,  des 
richesses  incomparables,  ostensoirs,  reliquaires,  calices,  vases  précieux, 
souvenirs  patriotiques,  ornements  d'église,  etc.,  etc.  Tout  cela  fut 
enlevé,  brisé,  anéanti  ou  volé.  Un  cortège  grotesque  de  citoyens  vêtus 
de  chasubles,  de  surplis  et  coiffés  de  bonnets  rouges  vint  en  faire 
hommage  à  la  Convention  et  bui  dans  les  calices  et  les  ciboires.  On 
rougit  d'avoir  à  raconter  de  pareilles  turpitudes  applaudies  dans  une 
assemblée  française. 

Au  retour  des  Bourbons  on  aurait  voulu  rétablir  les  anciennes 
sépultures;  mais  tout  était  pêle-mêle  et  bien  des  ossements  même 
avaient  disparu,  dérobés  par  des  curieux.  De  l'ancien  ossuaire,  il  ne 
reste  plus  que  des  débris  et,  à  côté,  les  cercueils  des  Bourbous  morts 
au  x'xe  siè'^.le,  comme  Louis  XVIII  et  le  duc  de  Berry, 

El  nunc  erudimini,  aurait  dit  Bossuet;  et  l'on  est  tenté  de  le  redire 
après  avoir  lu  le  très  intéressant  et  consciencieux  volume  de  M.  le 
docteur  Billard  et  admiré  les  curieuses  gravures  qui  l'illustrent. 

Max.  de  l\  Bocheterie. 

lies    ]>eiix.   France»  et    leur!»»    Origines    liis<oi*iqnes,  par 

Paul  Skippel.  l'aris,  Alcan,  \9Q'6,  in-«  de  xxxvi-4u9  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'idée  dominante  qui  est  développée  daus  les  deux  parties  de  cet 
important  ouvrage  est  celle-ci  :  l'esprit  français  est  hanté  par  le  rêve 
de  l'unité  dogmatique  et  tend  toujours  à  imposer  cette  unité.  Cette  dis- 
position d'esprit  résulte,  d'après  M.  Seippei,  d'une  tradition  plus  poli- 
tique que  philosophique  que  nous  tenons  des  Romains,  qui  a  précédé 
le  chi  istianisme  et  qui  l'a  pénétré  dans  sa  forme  catholique  et  française. 
C'est  ce  qu'il  appelle  la  c  mentalité  romaine  ».  Elle  a  passé  de  l'Église 
au  pouvoir  civil  et  même  au  pouvoir  civil  devenu  ennemi  de  l'Église. 
L'auteur  suit  cette  évolution  à  travers  toute  l'histoire  de  France  et 
nous  montre  Calvin,  Rousseau,  Saint-Just,  Robespierre,  Napoléon, 
Waldeck-Rousseau  et  M.  Combes  tendant  toujours  à  réaliser,  tout 
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comme  Grégoire  VII,  Louis  XIV  et  Bossuet,  celle  unité  de  doclrine  qui 
choque  eau  plus  haut  point  le  libéralisme  prolestant.  Pour  M.  Seippel, 
la  «  mentalité  romaine  »  existe  aussi  bien  dans  la  France  noire  que  dans 
la  France  rouge,  dans  les  «  deux  Frances  »,  malgré  leur  antagonisme 
profond  et  irréductible.  La  France,  dit-il,  a  proclamé  la  liberté,  mais 
ne  l'a  jamais  appliquée.  La  conséquence  de  celte  tournure  d'esprit  est 
d'absorber  l'individu  dans  un  corps  social  et  d'annihiler  l'essor  indivi- 
duel. C'est  elle  qui  rend  les  anticléricaux  persécuteurs  et  les  cléricaux 
incapables  de  résister  à  la  persécution,  parce  que  dans  l'Église  catho- 
lique la  hiérarchie  tue  l'individu  et  parce  que  l'Église,  en  raison  de  son 
immuabililé,  est  réduite  à  une  attitude  de  défensive  passive  dans 
laquelle  elle  est  débordée  de  toutes  parts.  M.  Seippel  pense  que  celte 
diminution  de  l'individu  a  pour  résultat,  dans  l'ordre  religieux,  d'abou- 
tir à  une  diminution  constante  dunombre  des  chrétiens  véritablement 
sincères  et,  dans  l'ordre  politique,  de  rendre  les  propriétaires  incapables 
de  défendre  la  propriété  contre  les  entreprises  des  partis  qui  la  menacent 
et  d'offrir  un  terrain  merveilleusement  préparé  pour  l'application  du 
collectivisme  économique.  La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consa- 
crée aux  origines  historiques  de  la  «  mentalité  romaine  »  et  la  seconde 
à  l'élude  des  causes  morales  du  conflit  actuel  entre  les  deux  Frances, 
conflit  auquel  M.  Seippel  n'aperçoit  pas  de  solution. 

M.  Paul  Seippel,  professeur  à  l'École  polytechnique  fédérale  de 
Zurich,  a  écrit  ce  volume  au  moment  où  sévissait  le  gouvernement  de 
M.  Combes  et  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  nettement  fait  ressortir  le 
caractère  persécuteur  du  jacobinisme  moderne.  Mais  il  y  a  beaucoup 
à  dire  sur  les  conceptions  philosophiques  de  l'auteur.  La  thèse  qu'il 
soutient  se  rapproche,  sur  un  point  important,  de  celle  de  Mgr  Delassus 
dans  le  Problème  de  VJieure  présente  (Cf.  Polyhiblion,  février  1905,  t.  CIII, 
p.  165-16{i).  Les  deux  auteurs  font  ressortir  avec  autant  de  force  l'anta- 
gonisme des  deux  civilisations  :  l'une  catholique,  l'autre  athée,  qui  se 
disputent  la  France.  Dans  l'une  tout  vient  de  Dieu,  dans  l'autre  tout 
vient  de  l'homme.  Le  rapprochement  entre  ces  deux  ouvrages  permet 
de  se  rendre  compte  des  différences  profondes  qui  séparent  la  culture 
française  de  celle  qui,  sans  être  encore  la  culture  germanique,  s'en 
rapproche  cependant  déjà  beaucoup. 

Mentalité  romaine  !  Soit!  Mais  de  cet  état  d'esprit  il  faut  chercher 
non  seulement  les  causes  historiques  mais  aussi  les  causes  philoso- 
phiques et  c'est  ce  que  M.  Seippel  ne  fait  pas,  La  haute  notion  de  la  vé- 
rité absolue  et  souveraine  qui  en  est  la  raison  échappe  au  professeur 
suisse,  ou  du  moins  il  n'en  veut  tenir  compte  que  dans  la  mesure  où 
elle  est  interprétée  et  admise  par  la  conscience  individuelle  de  chacun. 
Et  c'est  là,  d'ailleurs,  l'idée  fondamentale  du  proleslantisme.  Mais  le 
vice  radical  de  celle  conception  et  la  justification  de  la  «  mentalité  rc- 
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maine  »  se  trouvent  dans  les  conséquences  anarchiques  de  la  mécon- 
naissance du  caractère  absolu  et  impératif  de  la  vérité,  conséquences 
qui  apparaissent  nettement  à  nos  esprits  français  et  latins  et  que  les 
Germains  n'aperçoivent  pas.  C'est  ce  qui  fait  notre  grandeur  mais  aussi 
ce  qui  cause  noire  faiblesse  quand,  descendant  de  la  théorie  dans  la 
pratique,  il  nous  faut  nous  accommoder  des  équivoques  et  des  com- 
promis de  la  réalité. 

Je  sais  très  bien  que  M.  Seippel  nous  répondra  par  des  faits  en  nous 
montrant  que  les  paj^s  les  plus  affranchis  de  la  mentalité  romaine,  tels 
que  l'Allemagne  et   l'Angleterre,   apparaissent    précisément   comme 
moins  menacés  par  l'anarchie  que  ceux  qui,    comme  la    France    et 
l'Espagne,  ont  gardé  le  culte  d'une  vérité  souveraine  et  absolue.  Mais 
c'est  dans  l'infirmité  de  l'esprit  humain  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
cette  dillérfnce  :  les  Germains  ont -le  privilège  enviable,  en  politique, 
de  ne  pas  tirer  d'une  idée  toutes  ses  conséquences  logiques  et  surtout 
de  ne  pas  les  appliquer.  C'est  pour  cela  que,  munis  d'une  philosophie 
piarfaitement  anarchique,  ils  ont  les  gouvernements  les  plus  ordonnés 
du  monde.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Latins  et  surtout  des  Français. 
Du  jour  où  ceux-ci  ont  abandonné  la  théorie  vraie  et  absolue  de  l'oidre, 
pour  adopter  la  théorie  naturaliste  et  révolutionnaire,  ils  ont  immédiate- 
ment tendu  vers  les  applications  intégrales  de  cette  doctrine  qui  les 
mène  à  la  décomposition  et  à  l'anarchie.  Sans  doute  la  théorie  intégrale 
de  la  civilisation  chrétienne  n'est  pas  complètement  abandonnée  chez 
eux  et  elle  garde  des  défenseurs  de  talent  ;  mais  le  malheur  est  que  son 
application  suppose  une  foi  intégrale  qui  n'existe  plus  dans  l'ensemble 
de  la  nation  ;  et  ils  oscillent  ainsi  entre  deux  extrêmes  :  l'un  détestable, 
l'autre  irréalisable.  L'œuvre  des  politiques,  quand  ils  ont  pu  se  faire 
entendre,  a  été  d'inventer  des  systèmes  intermédiaires  réalisant  plus 
ou  moins  de  bien,  évitant  plus  ou  moins  de  mal,  et  par  lesquels  on 
s'est  etlorcé  de  sauvegarder  les  conditions  essentielles  de  l'existence  de 
l'État.  Mais  cette  œuvre  a  toujours  été  entravée  et  l'est  plus  que  jamais 
par  les  esprits  absolus  et  théoriques  qui  s'obstinent  à  ne  pas  tenir 
compte  des  réalités  et  des  contingences.   C'est  en  cela  et  dans  le  do- 
maine politique  qu'il  est  peut-être  permis  de  critiquer  ce  que  M.  Seip- 
pel appelle  la  «;  mentalité  romaine  ».  Mais  dans  le  domaine  théorique 
€t  absolu  et  quand  elle  est  le  résultat  d'une  adhésion  libre  et  réfléchie 
des  consciences,  il  faut  persister  à  y  voir  la  plus  haute  et  la  plus  res- 
pectable manifestation  de  la  pensée  humaine.  La  vérité  est  une  et 
absolue  —  elle  est  objective  —  et  si,  par  la  croyance  raisonnée  au  dogme 
catholique  nous  considérons  que,  seul,  le  Pontife  romain  a  qualité  pour 
l'interpréter  et  la  préciser.,  il  nous  est  impossible  de  nous  dégager  de 
la  «  mentalité  romaine  ».  Si  certains  hommes  en  font  des  applications 
fausses  et  inopportunes  soit  en  l'exagérant  dans  les  choses  religieuses, 
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soit  en  la  transportant  dans  le  domaine  politique,  c'est  un  malheur 
qu'il  faïut  reprocher  à  l'infirmité  humaine  et  contre  lequel  il  faut  lutter  ; 
mais  il  n'est  pas  permis  d'en  faire  le  reproche  à  la  doctrine  catholique 
elle-même. 

Ces  réserves  faites  —  et  elles  portent  sur  le  fond  même  de  la  doctrine 
de  M.  Seippel  —  il  me  semble  de  toute  équité  de  rendre  hommage  aux 
sentiments  de  l'auteur  qui  ne  cesse  d'affirmer  ses' sympathies  pour  la 
France  et  son  respect  pour  l'Église  catholique.  Beaucoup  d'hommes  de 
droite,  en  France,  qui  poussent  l'horreur  de  la  Révolution  jusqu'à 
ne  plus  tenir  compte  des  droits  de  l'individu  et  de  la  liberté  indivi- 
duelle, pourraient  lire  son  ouvrage  avec  profit  et  y  trouver  matière  à 
de  salutaires  réflexions.  Eugène  Godefroy. 

La  RéiiuVilîqiie  impériale.  I>es  rapports  entre  la  France 

et  les  Payi«-Bas  français,  par  Albert  Du  Bois.  Paris,  Sausot,  1905, 
in- 12  de  263  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  profonde  tristesse  à  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Albert  DuBois.  Ilcommence  par  établir  que 
l'empire  de  la  race  française  tend  à  décroître  dans  tous  les  ordres  d'idées  : 
aussi  bien  en  matière  politique  qu'en  matière  économique  et  intellec- 
tuelle, et  qu'aujourd'hui  la  race  anglaise,  la  race  germanique  et  même 
la  race  slave,  qu'il  appelle  les  races  impériales,  arrivent  à  nous  sup- 
planter. Il  voudrait  trouver  un  moyen  de  réagir  contre  cette  décadence 
•  et  il  préconise  celui  qui  consisterait  pour  notre  république  (la  répu- 
blique impériale'  à  accroître  les  relations  de  toute  nature  avec  les  popu- 
lations de  race  française  politiquement  séparées  de  leur  véritable  patrie  : 
tels  les  Lorrains,  les  Canadiens,  les  Belges  et  parmi  eux  surtout  les  Wal- 
lons. Son  livre  est  consacré  à  l'élude  d'un  système  qui  établirait  entre 
la  France  et  la  Belgique  uue  union  économique  au  moyen  de  diverses 
conventions  administratives  et  spécialement  d'une  union  douanière. 
Ce  serait  une  sorte  de  Zollverein  français.  M.  Du  Bois,  qui  est  un  poète 
wallon  et  qui  sent  vibrer  l'âme  du  peuple  qu'il  connaît,  montre  combien 
est  artificielle  la  frontière  franco-belge,  combien  les  populations  belges, 
surtout  celles  de  la  vallée  de  la  Meuse,  sont  identiques  aux  populations 
françaises  et  donne  d'excellents  arguments  pour  faire  ressortir  les 
avantages  de  cette  union  douanière  pour  les  deux  pays.  Ce  projet 
n'est  pas  nouveau  :  il  -a.  fait  l'objet  de  négociations  importantes  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe;  mais  il  a  toujours  échoué  devant  l'hosti- 
lité de  l'Europe. 

Pourrait-on  le  reprendre  aujourd'hui?  Poser  la  question,  c'est  hélas!  la 
résoudre.  Sans  doute  l'Europe  n'a  pas  à  l'égard  de  la  République  fran- 
çaise les  craintes  qu'elle  éprouvait  vis-à-vis  de  la  France  monarchique. 
Notre  régime  républicain  bénéficie  de  la  faveur  de  tous  les  rivaux  et 
Septembre  1907.  T.  CX.  17. 
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de  lous  les  ennemis  de  la  France  :  mais  la  raison  de  celle  faveur  est  le 
désir  de  voir  la  France  rester  faible  et  elle  n'irait  certes  pas  jusqu'à  lui 
jermeltre  de  reprendre  dans  la  politique  européenne  et  mondiale  un 
rang  qui  rappellerait  le  souvenir  de  l'ancienne  hégémonis  des  rois  de 
France.  Assurément  l'avenir  de  la  France  c'était  le  Rhin  :  la  monarchie 
française  y  louchait  à  la  veille  de  la  Révolution.  Les  conquêtes  éphé- 
mères et  folles  de  la  République  et  de  l'Empire  ne  nous  l'ont  fait  tou- 
cher qu'en  apparence  et  en  réalité  nous  en  ont  éloignés.  La  Restauration 
allait  encore  nous  le  donner  à  la  veille  de  1830.  La  monarchie  de  Juillet, 
par  la  constitution  du  royaume  de  Belgique,  est  arrivée  à  faire,  dans  la 
voie  tradilionnelle,  un  pas  intéressant  qui  a  mérité  d'être  appelé  le 
dernier  bienfait  de  la  Monarchie  ;  mais  il  nécessitait,  pour  avoir  un 
lendemain,  que  notre  puissance  nationale  fût  conservée  et  constamment 
accrue  tant  par  les  armes  que  par  la  diplomatie  ;  et  on  sait  ce  que 
l'Empire  et  la  République  ont  fait  de  la  France  ;  M.  Du  Bois,  qui 
paraît  avoir  des  sympathies  républicaines,  le  constate  involontaire- 
ment dans  la  première  partie  de  son  livre  :  une  puissance  de  quatrième 
rang!  Eugène  Godefroy. 


lies  Coiiditioiiis  du  retour  au  catliolioîï^nie.  Enquéii  philoso- 
phique el  religieuse,  par  le  D^  Marcel  Ru-^aux.  Paris,  Plou-Nourrit,  1907, 
in-lG  de  426  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

M.  le  D''  Rifaux  nous  est  déjà  connu.  Nous  avons  annoncé  ici  même 
il  y  a  deux  ans,  son  premier  ouvrage,  l'Agonie  du  catholicisme,  où  il 
s'appliquait  à  prouver  que  le  catholicisme  est  bien  vivant,  qu'il  est 
l'indispensable  soutien  de  la  vie  morale  el  qu'il  est  tout  à  fait  raison- 
nable d'y  adhérer. 

Mais  de  fait,  en  ce  moment,  les  populations  paraissent  s'éloigner  de 
plus  en  plus  du  catholicisme.  D'où  vient  cela  et  à  quelles  conditions 
reprendra  t-il  son  empire?  M.  Rifaux  a  entrepris  une  vaste  enquête  à 
ce  sujet.  Il  a  envoyé  un  questionnaire  à  une  foule  de  notabilités  catho- 
liques :  son  livre  nouveau  est  le  recueil  des  principales  réponses. 

Ce  recueil  est  précédé  d'une  Préface  ou  Introduction  en  quatre  cha- 
pitres. M.  Rifaux  y  expose  la  situation  du  catholicisme  en  France,  les 
difficultés  qu'il  rencontre  au  point  de  vue  politique  et  social,  les  diffi- 
cultés peut-être  plus  grandes  au  point  de  vue  scientifique  et  philoso- 
phique; il  conclut  néanmoins  par  l'espérance  d'un  heureux  dénouement. 

Cette  nouvelle  étude  du  docteur  Rifaux  nous  plaît  moins  que  la  pre- 
mière. L'auteur  parle  trop  comme  si  tout  était  légitime  dans  ce  qu'on 
appelle  le  progrès  moderne,  que  les  catholiques  n'eussent  qu'à  en 
prendre  leur  parti,  accepter  toutes  les  réclamations  populaires  et  se 
conformer  à  toutes  les  méthodes  nouvelles.  Tel  n'est  point  notre  avis. 
Toulon  jugeant  que  la  masse  des  catholiques  s'est  trop  endormie  dans 
une  quiétude  égoïste,  nous  pensons  que  parmi  les  réclamations  popu- 
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laiies  beaucoup  soqI  fondées  sur  une  avidité  de  jouissances  qui  ne 
considère  pas  les  possibilités.  Les  politiciens  flattent  cette  avidité  pour 
arriver  au  pouvoir.  Les  catholiques  ne  peuvent  point  flatter  ;  ils  ne 
peuvent  promëilre  que  ce  qu'il  est  possible  de  tenir;  si  c'est  une  fai- 
blesse, elle  est  honorable.  Quant  aux  méthodes  nouvelles  en  exégèse 
et  en  philosophie,  nous  les  croyons  inadmissibles,  m  ilgré  la  vogue 
qu'elles  ont  en  ce  moment.  11  n'y  a  qu'à  voir  les  variations,  les  contra- 
dictions, les  bizarreries  individuelles  dans  lesquelles  se  fourvoient  la 
philosoi)hie  et  l'exégèse  contemporaines  pour  juger  que  ces  méthodes, 
si  ingénieuses  soient-elles,  sont  loin  delà  solidité  et  de  la  rectitude  de 
la  vieille  logique.  Les  catholiques  sont  prêts  à  accepter  tous  les  faits 
scientifiques  ;  mais  pour  la  philosophie  et  l'histoire,  ils  ne  sauraient 
admettre  qu'une  manière  de  voir  quelconque,  parce  qu'elle  est  à  la 
mode  en  ce  moment,  soit  tenue  pour  indiscutable. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  toutes  les  réponses  qui  ont  été  faites 
aux  questions  de  M.  Rifaux.  Il  y  en  a  trente,  d'autorités  très  différentes, 
depuis  les  abbés  Piat  et  Sertillanges  jusqu'à  M.  Dunan  et  M.  Ed.  Le 
Roy.  C'est  assez  dire  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  en  toutes 
une  orthodoxie  irréiirochable.  D.  V. 


La  Làttiie  pat*  l'association.  li' Action  libérale  popiiluire, 

par  Eugène  Flornoy.  Paris,  Lecolfre,  GabaUla,  lyo7,  ia-12  de  vu-2(J8  p.  — 
Prix  :  2  Ir. 

Voici  un  excelleut  volume  auiiuel  nous  souhaitons  une  grande 
diffusion.  M.  Flornoy  nous  y  expose  avec  beaucoup  de  clarté  le  but  de 
l'Action  libérale,  son  développement,  ses  travaux,  son  organisation. 
Tous  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  en  recueilleront  l'impression  que 
l'Action  libérale  est  aujourd'hui  une  force  considérable,  la  seule 
organisation  vraiment  puissante  que  possèdent  les  conservateurs. 
Elle  compte  15a0  comités  locaux.  Ses  adhérents  sont  des  centaines  de 
mille.  Elle  est  ouverte  à  tous.  Elle  ne  dt^mande  à  personne  ses  opinions 
paiiiculiôres.  Elle  n'a  qu'un  but,  nous  débarrasser  des  francs-maçons 
et  des. jacobins  et  établir  dans  la  société  française  [)ius  de  justice  et  de 
liberté. 

L'Action  libérale  est  attaquée  de  différents  côtes.  M.  Flornoy,  sans 
nommer  personne,  répond  à  toutes  les  objections  avec  beaucoup  de 
mudéiation,  mais  de  netteté.  Nous  n'aurions  qu'une  petite  réserve  à 
faire.  L'auieur,  ou  plutôt  le  comité  dont  il  est  l'organe,  laisse  entrevoir 
quelque  susceptibilité  au  sujet  de  la  création  d'associations  ou  comités 
paroissiaux  ou  diocésains.  Pour  nous,  nous  croyons  cette  organisation 
indispensable,  même  à  côté  de  l'Action  libérale.  Il  y  a,  selon  nous, 
deux  bu(s  à  atteindre  :  celui  de  lutter  contre  les  sectaires  qui  nous 
oppriment  et  celui  de  réveiller  la  foi  ilaus  les  masses.  L'Action  libérale 
remplit  admirablement  le  premier  but,  mais  elle  e.st,  par  sa  constitution 
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mêDQp,  insuffisante  pour  le  second.  M.  Flornoy  a  parfaitement  expliqué 
pourquoi  elle  n'a  pas  pris  le  litre  d'Aclion  catholique  :  elle  ue  voulait 
pas  créer  un  parti  catholique,  mais  un  parti  national  couseivatt-ur. 
Elle  fait  donc  appel  à  tous  les  conservateurs,  mome  ceux  dont  la  foi 
est  faible  ou  nulle.  Est-ce  une  associalion  ainsi  composée  qui  s  eut 
travailler  efficacement  au  réveil  de  la  foi  dans  les  masses  ?  Il  faut,  pour 
ce  but,  des  associations  composées  d'abord  de  catholiques  praliqu.iats, 
n'ayant  d'autres  vues  que  les  œuvres  de  charité,  de  foi  et  de  piièrr,  et 
n'admettant  les  adhérents  qu'à  mesure  des  conversions  (}ue  .eur 
exemple  pourra  susciter. 

Nous  croyons  que  de  telles  associations  pourront  faiie  un  itien 
considérable.  C'est  surtout  le  respect  humain,  la  crainte  u'oire  seul, 
qui  empêche  un  grand  nombre  de  gens  du  peuple  de  conseiverla 
pratique  religieuse.  Les  rattacher  à  un  groupe  important  de  fidèles  est 
le  meilleur  moyen  de  les  faire  rentrer  dan.s  l'Église.  Loin  de  nune  à 
l'Action  libérale,  ces  associations  lui  viendront  plutôt  en  aide  i-n  lui 
préparant  de  nouvelles  recrues.  D.  V  . 


fia     Foiifl»<ion     «le   lViii|>ire    nlleiMaiid,    1^51-1^9  1,    [)ar 
Ernest  Denis.  Paris,  Colin,  lyOti,  gr.  iu-8  de  vni-o28  p.  —  Prix  :  l(i  1; . 

Une  «  Introduction  »  va  prendre  l3s,«  origines  «  de  l'unité  alleiuânde 
et  trouver  ses  conséquences  dans  la  domination  de  Napvdeon  l°r. 
Après  la  poussée  révolutionnaire  de  1848  qui  se  fit  sentir  i  P.  iiin 
comme  dans  les  autres  capitales  de  l'Europe,  la  réaction  de  droite 
se  manifesta;  on  nous  en  montre  les  efforts  et  les  résultats;  paiallè- 
lement  ou  suit  le  mouvement  intellectuel  allemand  de  18o0  à  1860. 
—  Dans  une  seconde  partie,  intitulée  heureusement  :  «  Les  Ann<'es 
d'apprentissage  de  Bismarck  »,  est  examiné  le  rôle  faible  et  inquiet  de 
l'Allemagne  pendant  la  guerre  de  Crimée,  est  racontée  la  situation 
équivoque  de  la  Prusse  entre  la  France  et  l'Autriche,  est  conié  l'avè- 
nement de  Bismarck  au  ministère.  —  Une  troisième  partie  ex|>ose 
sobrement  et  avec  netteté  «  la  Fin  de  la  Confédération  gernianhim'  » 
avec  la  question  des  duchés,  qui  met  le  feu  aux  poudres  en  1863, 
et  la  rupture  sanglante  avec  l'Autriche  en  1866,  terminée  [lar  le 
coup  de  tonnerre  de  Sadowa- Kœniggraotz,  couronnée  après  les 
préliminaires  de  Nikolsbourg  par  la  paix  de  Prague,  d'où  .>^or!  la 
Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord.  —  Le  dernier  et  quatrième 
livre  relate  les  origines  de  la  guerre  de  1870,  fait  le  récit,  rapide  les 
événements  de  la  lutte  franco-allemande  et  insiste  sur  cette  cou-Utu- 
lion  de  «  l'Empire  »  proclamé  à  Versailles  le  18  janvier  1871,  les  consé- 
quences du  traité  de  Francfort,  les  conditions  de  vie  de  l'Aileaiatfne 
nouvelle. 

L'auteur  a  déployé  dans  ce  long  travail  beaucoup  de  peis  v  i mce 
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et  d't'fïort.  0.1  s'en  rendrait  mieux  compte  encore,  sans  doute,  s'il  don- 
nait des  références  et  apportait  l'indication  des  documents  mulliples 
qu'il  a  dû  s'assimiler  ;  mais,  par  un  parti  pris  déclaré  dans  la  Préface, 
il  supprime  catégoriquement  toutes  les  notes,  toute  source  bibliogra- 
phique, tout  texte,  presque  toute  date.  C'est  une  méthode  qui  peut 
avoir  son  avantage  littéraire,  mais  elle  enlève  à  une  œuvre  historique 
sa  valtrur  scientifique,  et  surtout  elle  retire  à  l'auteur  son  crédit 
auprès  du  lecteur  privé  de  moyens  de  contrôle.  Le  ton  tranchant, 
emphatique  et  dédaigneux  de  M.  Denis,  professeur  à  l'Université  de 
Pari<,  faisait  au  contraire  souhaiter  cet  élément  d'appréciation  eu  des 
qurstions  qu'il  a  beau  bien  connaître,  où  il  se  peut  tromper.  C'est 
ainsi  que  ties  préventions  et  ignorances  des  choses  religieuses  lui  font 
user  a'un  langage  absolument  ridicule  en  ces  matières  délicates; 
et  il  ne  s'en  doute  probablement  pas.  G. 


Essai  ffuiiee  g»sy«r9solof|Se  aSe  l'AngSeterre  eontempuratiie. 

ijem  l'i'ises  heSliqïse&ases,  ptir  Jacques    Bardoux.   Pari»,   Alcan 
19(16.  iij-8  do  v-5t)4  p.  —  Prix  :  7  fr.  BU. 

La  nation  anglaise  est-elle  pacifique?  Elle  l'a  proclamé  souvent  au 
cours  du  dernier  siècle  et,  de  fait,  ne  s'est  engagée  depuis  1815  que 
dans  deux  grandes  guerres.  A  maintes  reprises  cependant,  elle  a  été 
toute  remuée  de  poussées  belliqueuses,  elle  a  eu  une  politique  violente 
et  miliiaire,  elle  s'est  fiévreusement  et  allègrement  disposée  au  combat. 
De  ces  luttes  ou  de  ces  alternatives  de  tendances  contraires,  M.  Bardoux 
cherche  à  déterminer  les  causes,  qui  sont  complexes  et  d'ordre  étran- 
gem<Mit  divers.  vSans  faire  l'histoire  des  mouvements  qui  ont  périodi- 
quement dressé  l'Angleterre  contre  la  France,  ou  la  Russie,  ou  l'Al- 
len)agne,  sans  esquisser  une  psychologie  complète  de  l'Anglais  du 
xix°  siècle,  il  s'est  proposé  d'éclaircir  et  d'expliquer  ces  mouvements 
par  cette  psychologie.  Le  lempérament  moral  des  Anglais  (volonté, 
atonie  nerveuse},  leur  lempérament  intellectuel  (pensée  concrète  et 
toute  nationale),  les  caractères  de  la  société  biitannique  (société  indu*- 
Irielle,  urbaine,  arislocrati(}ue,  religieuse)  créent  un  patriotisme  superbe 
et  volontiers  agressif.  Mais  l'individu  et  la  société  subissent  dans  le 
courant  du  dernier  siècle  diverses  influences  qui  les  modifient  et  qui, 
toutes,  pour  diverses  raisons,  les  détoiu'nenl  de  l'action  guerrière 
(intluences  du  libéralisme  politique,  de  l'idéalisme  littéraire;  rc-formes 
démocratiques  et  philanthropiques;  développement  de  l'industrie). 
Puis,  le  temps  passant,  ces  causes  qui  tendaient  au  maintien  de  la  paix 
par  leur  développement  même,  ou  bien  se  contrarient,  ou  bien  i)rodui- 
sent  des  effets  nouveaux  et  opposés.  L'idéalisme  littéraire  ruine  la 
vieille  doctrine  libérale,  la  philanthropie  qui  le  traduit  bat  en  brèche 
l'économie  classique.  En  même  temjis,  l'essor  des  colonies  fait  naître 
l'idée  (le  concentration  et  d'expansion  impériales  ;  le  darwinisme  et  la 
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nouvelle  philosophie  biologique  exaltent  les  idées  de  race  et  de  concur- 
rence entre  peuples  comme  entre  individus  ;  le  commerce  anglais  enfin, 
menacé  et  amoindri  par  celui  de  nations  rivales,  vient  à  envisager  une 
guerre  comme  un  remède  à  la  stagnation  et  à  la  crise  économique.  De 
tout  cela  naissent  des  dispositions  belliqueuses,  dont  la  guerre  du 
Transvaal  est  Tune  des  conséquences,  dispositions  qui  subsistent  de 
nos  jours,  mais  que  combattront  peul-f^tre  efficacement  certaines  trans- 
formations récentes  de  la  doctrine  impériale  et  de  la  doctrine  libérale. 
Telle  est,  résumée  dans  ses  grandes  lignes,  la  thèse  ou  la  série  de 
thèses  fortes  ou  ingénieuses,  que  propose  M.  Bardoux  et  qu'il  soutient 
dans  un  ouvrage  uq  peu  chargé,  un  peu  touffu,  un  peu  systématique, 
mais  plein  de  faits  et  de  vues,  et  qui  témoigne  d'une  connaissance 
approfondie  de  l'Angleterre  contemporaine.  Dans  une  matière  si  com- 
plexe et  si  fuyante,  l'ampleur  même  des  généralisations,  la  rigueur  des 
déductions  et  des  raisonnements  ne  sont  pas  sans  laisser  parfois  k 
l'esprit  quelque  inquiétude  ;  certaines  considérations,  certaines  expli- 
cations sembleront  quelquefois  douteuses,  et  surtout  l'on  trouvera  trop 
réduite  la  part  nécessaire  de  l'obscur  et  de  l'incertain.  Avec  cette  très 
légère  réserve,  le  livre  compte  parmi  les  plus  intéressants  et  les  plus 
instructifs  qu'on  ait  consacrés  chez  nous  à  Tétude  de  la  grande  nation 
voisine.  A.  Barbeau. 

lie  llègiae  de  Charles  III  d'Espague  (1 959-1 9SS),  par 
François  Rousseau.  Paris,  Plon-Nourrit,  iy07,  2  vol.  iii-8  de  xxvm-V23  et 
451  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  15  fr. 

Une  excellente  et  très  historique  Préface  de  Mgr  Baudrillart  (qu'on 
a  pu  d'abord  lire  en  article  dans  le  Correspondant)  introduit  élogieuse- 
ment  auprès  des  lecteurs  le  livre  de  M.  François  Rousseau,  qui  se  pré- 
sente d'ailleurs  de  lui-même  avec  de  grandes  qualités  personnelles  : 
une  méthode  de  travail  très  sûre,  dos  recherches  longues  et  scru[)u- 
leuses,  de  nombreuses  lectures,  des  références  exactes.  La  forme  litté- 
raire est  moins  heureuse  dans  la  monotonie  d'un  style  vraiment  trop 
terne,  trop  gris,  sans  chaleur.  L'auteur  vise  à  la  sérénité  hihloriquo 
éloignée  des  passions,  ily  a  souvent  réussi,  sauf  en  la  i)artie  cliapitresIV 
à  VIII  du  tome  I*''),  où  il  raconte  l'expulsion  brutale  et  cynique  des 
jésuites  espagnols  par  Charles  III  en  1767  ;  il  le  fait  avec  une  malveil- 
lance peu  dissimulée  et  une  science  vraiment  partiale  ou  trop  courte 
contre  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Les  détails  qu'il  fournit  sur  le  conclave 
de  1709  (élection  de  Clément  XIV)  sont  tout  à  fait  curieux  ;  la  mémoire 
de  ce  Souverain  Pontife  n'y  gagnera  guère,  s'il  en  faut  croire  les  term'-s 
des  dépêches  de  Florida  Blanca,  l'envoyé  de  Charles  III  à  Rome;  Clé- 
ment XIV  ne  paraît  pas  coupable  de  simonie,  mais  ses  faiblesses,  ses 
promesses,  ses  rélicences  envers  les  Cours  d'Europe  condamnent  ses 
procédés,  leurs  ambitions,  et  rendent —  par  antithèse  —  un  hommage 
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nouveau  et  peut-être  imprévu  aux  religieux  qui  allaient  être  frappés 
si  injustement.  —  M.  Rousseau  croit  devoir  reconnaître  la  vertu  et  la 
constance  du  Père  général  Ricci,  à  l'heure  de  la  suppression  de  sou 
ordre.  Mais  l'iniquité  de  la  mesure  couronnant  une  longue  campagne 
de  calomnies  et  de  violences  ne  lui  apparaît  point. 

La  politique  générale  est  éclaircie  par  divers  chapitres  sur  le  Pacte 
de  famille,  la. participation  de  l'Espagne  à  la  guerre  d'Amérique.  L'his- 
toire particulière  de  la  péninsule  est  bien  traitée  par  une  étude  spéciale 
sur  les  «  Réformes  intérieures  »  ;  et  surtout  en  un  dernier  chapitre  sur 
le  «  mouvement  intellectuel  »  sous  Giiarles  III,  qui  résume  assez  exac* 
tement  les  vicissitudes  et  les  développements  de  l'enseignement,  phi- 
losophie, travaux  historiques,  théâtre,  poésie,  peinture,  musique  de 
l'Espagne  à  la  fin  du  xviiio  siècle. 

Une  carte  au  tome  P""  et  au  tome  II  une  bibliographie  et  une  tablc^ 
alphabétique  complètent  cette  publication.  La  bibliographie  paraît 
fournie,  nombreuse,  mais,  pour  l'utilité  réelle  du  lecteur,  ses  rensei- 
gnements manquent  de  précision.  G.  G. 


Bibliofeea  di  storia  italiana  récente  (t$00-I$50).  Vol.  T, 
publiée  par  la  Deputazione  sovra  gli  studj  di  Storia  palria  per  le  anti- 
che  provincie  e  la  Lombardia.  Torino,  Bocca,  1907,  gr.  in-8  de  viu-471  p., 
avec  portrait. 

La  Commission  piémontaise  d'histoire  déploie  une  belle  et  louable 
aclivité  scientifique.  Non  contente  de  publier  annuellement  sa  Mis- 
cellanea  et  plus  rarement  les  imposants  volumes  des  Monumenta,  elle 
a  entrepris  une  grande  collection  de  mémoires  et  de  documents  pour 
commémorer  dignement  le  siège  de  Turin,  et  voici  qu'elle  inau- 
gure une  nouvelle  série  de  travaux,  avec  ce  premier  volume  d'une 
«  Bibliothèque  d'histoire  d'Italie  récente  »  :  ce  qualificatif  un  peu  vague 
remplace  ici  sans  doute  les  mots  de  Periodo  del  risorgimoUo,  et  les 
deux  dates  (I8OO-I80O)  qui  n'ont  rien  d'historique,  n'ont  rien  aussi 
sans  doute  de  rigoureusement  précis.  Il  s'agissait  probablement 
d'indiquer  qu'on  ne  traiterait  pas  de  préférence  la  période  de  la  Révo- 
lution eu  Italie  et  qu'on  n'aborderait  pas  les  temps  plus  modernes,  dont 
trop  de  représentants  sont  encore  vivants.  Malgré  ces  atténuations  de 
forme,  il  faut  louer  la  Commission  d'aborder  avec  franchise  et  ampleur 
l'histoire  contemporaine,  de  prêter  ainsi  l'appui  de  son  autorité  et  de 
son  exemple  à  la  jeune  société  naissante  per  la  storia  del  rlsorglmento, 
et  d'attester  le  développement  de  plus  en  plus  grand  que  prennent 
chez  nos  voisins  les  études  novévistes.  L'histoire  contemporaine  de  la 
France,  si  étroitement  liée  et  entrelacée  à.  celle  de  l'Italie,  a  tout  à  y 
gagner. 

Ce  premier  volume  comprend  deux  travaux  seulement,  mais  l'un  et 
l'autre  de  haute  importance.  Le  premier  est  dû  au  baron  Antouio  Mauno 
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Sous  le  tilre  trop  modesle  de  Aneddoli  documentali  sulla  Censura  in 
Piemonle  dalla  Restaurazione  alla  Coslduzione,  c'est  une  véritable  suite 
de  pièces  justificatives  d'une  histoire  de  la  censure  que  M.  Manuo 
serait  mieux  placé  que  quiconque  pour  écrire,  a^'ant  eu  à  sa  disposi- 
tion nombre  de  colleciions  de  papiers  de  famille,  ses  propres  archives 
et  un  «  ben  presioso  deposito  di  noji  pubblica  raQione  »,  dans  lequel  il 
n'est  pas  indiscret,  à  en  juger  par  ce  qui  suit,  de  reconnaître  les  archives 
personnelles  du  roi  llumbert.  Les  deux  cents  pages  de  ce  mémoire 
passent  en  revue  l'organisation  de  la  censure,  les  appels  à  la  censure 
et  les  appels  au  Roi  contre  les  abus  de  la  censure,  les  mesures  moti- 
vées par  la  peur  politique,  les  précautions  prises  dans  l'intérieur  rela- 
tivement à  l'histoire  de  la  Maison  royale,  à  l'histoire  et  à  la  littérature, 
au  théâtre,  aux  journaux,  etc.,  les  précautions  contre  les  livres  et  la 
presse  de  l'étranger,  le  rôle  de  l'Église  et  de  l'épiscopat,  la  censure  des 
vaudois  et  des  juifs,  les  faveurs  accordées  par  le  Roi  en  matière  lilté- 
raire  et  intellectuelle,  les  délits  et  les  peines  infligées  aux  délinquants; 
enfin  quelques  «  cas  »  particuliers  :  les  congrès  scientifiques,  l'impri- 
meur Pomba,Brofrerio  et  le  Messagiere  et  Gioberti.  Cette  sèche  énumé- 
ration  montre  tout  ce  que  l'hislorieu  pourra  tirer  de  celte  riche  mine 
de  renseignements,  classés,  abondamment  cités,  pourvus  de  références 
où  l'on  voudrait  parfois  un  peu  plus  d'uljicazione,  et  dont  un  copieux 
index  (p.  18o  à  200,  facilitera  l'emploi.  Ce  travail,  fruit  de  longues 
recherches  et  de  patients  efforts,  est  un  brillant  débiU  pour  la  nouvelle 
collection. 

L'autre  partie  du  volume  (p.  201-470)  est  remplie  par  la  compilation 
de  M.  Mario  degli  Alberli  :  Alcuni  episodi  del  risorgimenlo  illustrati  cou 
Itltere  e  Memorie  del  Qenerale  Marchese  Carlo  Emanuele  Ferrero  Delta 
Marmara.  Nous  avons  ici  une  longue  et  importante  suite  de  cent- 
deux  lettres  relatives  à  la  guerre  de  1848-1849,  écrites  en  français.  Elles 
sont  précédées  d'une  notice  biographique  sur  l'auleur,  père  du  célèbre 
di|tlomale  mililaire  Alfonso  La  Marmora,  munies  de  noies  biogra- 
phiques et  généalogiques,  et  contrôlées  par  de  perpétuelles  citations 
du  Journal  de  marche  de  Carlo  Délia  Marmora.  Ce  sera  une  source  pré- 
cieuse pour  l'histoire  de  la  première  guerre  de  l'indépendance  et  pour 
celles  des  derniers  temps  du  règne  de  Charles-Albert. 

L.-G.    PÉLISSIER. 

Dans   les  4?ar|»athe(^   t  ou  mu  In  es   (lei^  IKucéyi),   par  Nbstor 
Uréchia.  Paris,  l'Ion-Nourrit,  i9'n5,  \\ï\-i  de  viu-o-Jl  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

On  donne  le  nom  de  Bucégi  ou  Bucégiu  à  un  massif  des  Carpathes 
méridionales,  enserré  entre  la  Dimboviiza  et  la  Prahova,  et  où  l'action 
glaciaire  a  découpé  des  arêtes  étroites  et  des  cirques  aux  parois  presque 
verticales  ;  quand  on  a  franchi  en  chemin  de  fer,  au  départ  de  Kron- 
stadt, le  col  de  Prédéal,  on  voit  ce  massif  dresser  sur  la  droite  sa  masse 
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imposanle,  et  dominer  fièrement  de  plus  de  1300  mètres  la  profonde 
vallée  de  la  Prahova;  c'est  une  des  régions  les  plus  pittoresques  et  les 
plus  belles  des  Garpathes  roumaines.  Appelé  par  ses  fonctions  à 
séjourner  une  bonhe  partie  de  l'année  dans  ce  coin  de  la  Roumanie, 
auprès  des  sources  de  la  Prahova,  M.  Nestor  Uréchia  en  a  vivement 
senti  le  charme  et  le  pittoresque,  et  s'est  promis  de  faire  connaître 
et  apprécier  un  pays  qvi'il  BÏmp  nvofondémeut  et  qu'il  admire.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  a  écrit  le  présent  volume,  qui  n'est  pas  un  guide,  qui 
n'est  pas  non  plus  un  livre  exclusivement  descriptif,  mais  un  ouvrage 
assez  difficile  à  définir,  mi-historique,  mi-géographique,  où  l'auteur  a 
encadré  dans  une  fiction  très  simple  le  résumé  de  ses  lectures  et  de  ses 
notes  personnelles  sur  les  Bucégi.  M.  Nestor  Uréchia  y  a  raconté  avec 
un  charme  très  réel  l'évolution  historique  de  la  contrée,  depuis  1793 
jusqu'au  moment  où,  avec  la  construction  du  palais  de  Sinaïa  et  l'éta- 
blissement de  la  voie  ferrée  qui  passe  par  le  col  de  Prédéal,  vers  1873, 
la  civilisation  y  a  pénétré  ;  il  en  a  décrit  d'autre  part  l'évolution 
pittoresque  au  cours  de  chaque  année,  et  dépeint  les  aspects  aux  diffé- 
rentes saisons.  Gomme  il  l'a  fait  avec  un  véritable  amour  de  sou  sujet, 
son  volume  se  lit  avec  très  grand  plaisir,  non  pas  comme  un  roman 
(car  ce  n'est  pas  un  roman,  et  l'amour  humain  n'y  tient  pour  ainsi  dire 
point  de  place),  mais  comme  un  poème  descriptif,  rempli  de  l'amour  de 
la  nature,  des  senteurs  des  montagnes  et  des  forêts.  Sans  doute,  on 
peut  y  relever  parfois  quelques  impropriétés  de  style  ou  quelques 
fautes  de  français;  mais  allez  donc  les  reprocher  à  un  étranger  qui 
aime  la  France  comme  l'aime  M.  Uréchia,  qui  nous  fait  la  politesse  de 
célébrer  en  notre  langue  son  propre  pays,  de  vanter  nos  Vosges,  et  qui 
donne  une  origine  française  aux  plus  intéressantes  et  sympathiques 
figures  de  son  livre  1  Henri  Froidkvaux. 

Fé<iielou   et   .^BadaeBte    €»Biyoa8,    documents    nouveaux   et   inédits,    par 
Maurice  Massûn.  Paris,  Hachette,  1907,  in-l6  de  xgv-377  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

M.  Maurice  Masson,  professeur  de  littérature  française  à  TUniversité 
de  Fribourg  (Suisse),  édite  les  curieuses  lettres  qu'auraient  échangées 
en  secret  Féneion  et  U""^  Guyon,  durant  les  années  1688  et  1689.  Dans 
une  longue  Introduction,  il  discute  l'origine  et  la  valeur  de  cts  docu- 
ments. La  critique  sagace  et  judicieuse  de  M.  Masson  paraît  bien 
établir  l'authenticité  de  la  Correspondance  secrète.  Il  faut  l'avouer  :  c'est 
un  peu  dommage  pour  Féneion.  Sans  doute,  on  nous  affirme  que  le 
futur  archevêque  de  Cambrai  trouva  dès  lors,  grâce  à  l'amitié  mystique 
de  l'auteur  des  rorren/Sjla  voie  de  l'abnégation  chrétienne  et  de  la  paix 
intérieure.  Mais  il  aurait  pu,  croyons-nous,  rencontrer  les  mômes  avan- 
tages auprès  de  quelque  autre  guide  spirituel.  Au  contraire,  il  paya  cher 
son  admiration  pour  une  prophôtesse  «  demi-sainte  »  et  «  demi-folle  ». 
Il  fut  entraîné  par  celle-ci  dans  une  fâcheuse  erreur  théologique  :  et 
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l'inconvénienL  était  grave.  Eu  outre,  le  rôle  de  M'"»  Guyon  permit  à 
Bossuet,  dans  une  Relation  fort  célèbre,  de  jeter  sur  Fénelon  quelque 
ridicule.  Or,  la  Correspondayice  secrète,  si  on  avait  pu  la  publier  durant 
la  controverse  quiétiste,  aurait  donné  prise,  bien  plus  encore  que  tout  le 
reste,  à  la  malignité  publique.  Il  est  regrettable  que  Fénelon  ait  accepté 
de  recevoir,  et  que  parfois  il  ait  écrit  lui-même,  des  lettres  étrauges, 
alambiquées,  apocalyptiques,  comme  celles  du  présent  volume.  Il  est 
également  regrettable  qu'il  ait  célébré  le  pur  amour  ou  la  pure  souf- 
france en  des  pièces  de  vers  destinées  à  être  chantées  par  sa  m^'stique 
amie  sur  l'air  des  Folies  d'Espagne,  du  Beau  berger  Tirais,  de  Quittons 
notre  houlette,  ou  même  de  Ah  !  ma  chère  maîtresse.  Un  prêtre  de  haute 
vertu,  un  merveilleux  écrivain,  une  âme  e.xquise  comme  Fénelon,  est 
donc  accessible  à  des  singularités  un  peu  trop  enfantines  et  à  des 
engouements  un  peu  trop  chaleureux,  quoique  toujours  innocents. 

Yves  de  l.\  Brière. 

liCS  Reines  de  l'éinigraiiou.  liOuise  d'Esparbès,  comtesse 
de  Pola*>troii,  par  le  vicoaite  de  Reiset,  Paris,  Émile-Paul,  1907, 
in-8  de  xii-68o  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  5  fr. 

La  comtesse  de  Polastron  est  à  la  mode.  Après  les  articles  publiés 
sur  elle  dans  le  Correspondant  par  la  comtesse  de  Reinach,  à  l'aide  de 
la  correspondance  inédite  de  la  marquise  de  Lage,  après  l'étude  consa- 
crée à  son  portrait  inédit  par  le  président  de  la  Société  archéologique 
du  Gers,  M.  Philippe  Lauzun,  voici  tout  un  volume  dû  à  la  plume  élé- 
gante et  aux  savantes  recherches  de  M.  le  vicomte  de  Reiset.  Il  semble 
que  l'amie  du  comte  d'Artois  ail  un  attrait  particulier.  El  elle  l'a,  en 
effet,  avec  sa  figure  mélancolique  et  douce,  non  pas  d'une  beauté 
régulière,  mais  d'tin  charme  séduisant.  C'est  bien  ainsi  que  l'ont  jugée 
les  contemporains  et  qu'elle  apparaît  encore  dans  celle  altachanle 
histoire.  Elle  est  une  des  reines  de  l'émigration,  suivant  le  mut  si 
juste  de  M.  le  vicomte  de  Reiset,  reine  de  la  main  gauche  sans  doute, 
mais  réellement  reine  par  l'influence  qu'elle  exerce  sur  un  des  chefs 
des  émigrés  et  le  rayonnement  qui  émane  d'elle.  Cette  royauté,  elle 
l'a  subie  plutôt  que  cherchée.  Le  xviii«  siècle  était  indulgent  pour 
ces  situations  irrégulières,  fréquentes  parmi  la  société  polie  el  cor- 
rompue des  règnes  de  Louis  XV  el  de  Louis  XVI.  Et  ce  qui  ferait  par- 
donner davantage  à  Louise  de  Polastron,  c'est  qu'elle  n'a  cherché  ni  à 
abuser  de  son  influence  ni  à  en  tirer  profit,  et  qu'elle  lui  a  sacrifié, 
nous  ne  dirons  pas  sa  réputation  —  èire  la  maîtresse  d'un  prince  n'était 
nullement  considéré  en  ce  temps- là  comme  un  déshonneur  —  mais  ses 
intérêts.  Lorsque  le  brillant  comte  d'Artois,  contraint  de  quitter  la 
France  après  la  prise  de  la  Bastille,  s'efforça  d'organiser  l'émigr.ition  et 
de  former  une  armée  pour  restaurer  la  monarchie,  M'"^  de  Polastron, 
avant  d'aller  le  rejoindre  à  l'étranger,  réalisa  sa  fortune  el  la  lui  jiorta 


—  267  — 

pour  l'aider  à  payer  ses  entreprises.  Et  s'associant  à  sa  vie  errante,  elle 
l'accompagna  dans  ses  pérégrinations  à  travers  l'Europe,  en  Italie,  à 
Coblentz,  à  Holyrood,  à  Londres.  On  l'a  accusée  d'avoir  retenu  près 
d'elle  le  prince  qui  l'adorait  et  de  l'avoir  empêché,  par  une  affection 
mal  comprise,  d'aller  se  mettre  à  la  léte  des  Vendéens  ;  M.  le  vicomte 
de  Reiset  estime  que  le  reproche  n'est  pas  fondé  et  que  le  véritable 
obstacle  à  une  intervention  active  du  frère  de  Louis  XVI  a  été  la 
mauvaise  volonté  du  gouvernement  anglais.  Mais  ce  qui  valut  mieux 
que  la  vie  de  M"'^  de  Polastron,  ce  fut  sa  mort  :  ramenée  à  la  pratique 
chrétienne  par  l'abbé  de  Latil,  elle  y  ramena  elle-même  son  royal 
amant,  et  sur  sou  lit  d'agonie  lui  fit  jurer  d'être  tout  à  Dieu  ;  le  prince 
resta  fidèle  à  son  serment.  Et  ce  dénouement  inattendu  d'une  liaison 
coupable  jette  sur  celle  qui  en  a  été  l'instrument  comme  un  voile  de 
pénitence  qui  fait  pardonner  bien  des  faiblesses. 

Max  de  la  Rocheterie. 


Dix  Années  d'e:*îl,  par  M™"  de  Staël,  précédé  d'une  Notice  sur  la  vie 
el  les  ouvrages  de  .1/"^  de  Staël,  par  ^[^'^  Necker  DE  SAUSSURE,  avec  des 
JSotes  et  appendices  p;ir  DÉSIRÉ  Lacroix;  Nouvelle  édition.  Paris,  Garnier, 
s.  d.,  in-16,  502  p.,  avec  6  portraits.  —  Prix  :  3  fr. 

La  librairie  Garnier  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  des  Dix 
Années d'eo:il  deW"^ deSi&'éï.  A  vrai  dire,  les  dixannéesn'en  comprennent 
que  sept  et  le  manuscrit  n'est  pas  achevé.  Le  récit,  commencé  en  IbOO, 
s'arrête  une  première  fois  en  1804,  puis  recommence  en  1810  pour  s'ar- 
rêter brusquement  en  1812.  D'où  venait  cette  haine  de  Napoléon  contre 
M'"'  de  Staël  ?  Était-ce  jalousie,  rivalité  de  génie,  dissentiment  politique, 
mécontentement  de  trouver  une  volonté  qui  ne  pliait  passons  la  sienne? 
Un  peu  de  tout  cela  peut-être.  «  Elle  monte  les  lèles,  aurait  dit  l'Empe- 
reur, dans  un  sens  qui  ne  me  convient  pas  ».  De  là  cette  persécution 
mesquine,  ces  exils  répétés,  ces  interdictions  de  rester  à  Paris,  près  de 
ce  cher  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  que  la  proscrite  n'évoquait  pas  sans 
ametiuiiie.  A  Goppet  même,  dans  cette  terre  toute  peuplée  des  souvenirs 
d'un  père  qu'elle  adorait,  M"'c  de  Staël  ne  put  se  résigner  à  vivre.  Il  fallut 
qu'elles'évadàl,et  le  récitde  cette  évasion,  de  cette  fugueà  travers  l'Alle- 
magne et  la  Russie,  traquée  par  la  police  autrichienne,  en  ce  moment 
émule  de  la  police  française,  ce  récit  est  peut-être  la  partie  la  plus  émou- 
vante et  la  plus  attachante  de  ces  souvenirs.  La  malheureuse  fugitive, 
épuisée  par  la  fatigue  et  la  maladie,  ne  pouvait  même  pas  s'arrêter  pour 
prendre  un  peu  de  repos,  chez  des  amis,  le  prince  et  la  princesse  Lubo- 
mir^ki;il  lui  fallait,  au  bout  de  huit  heures,  reprendre  sa  course  errante. 
Elle  se  crut  sauvée  en  Russie,  où  on  l'accueillait  àbras  ouverts.  Mais  il  fal- 
lut bientôt  se  remettre  en  route  :  cette  fois  c'étaient  les  Français,  c'était 
Napoléon  lui-môme,  le  grand  ennemi,  qui  arrivait.  Elle  ne  put  s'arrêter 
qu'en  Suède  ;  là  elle  était  à  l'abri  de  son  persécuteur,  et  le  persécuteur 
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lui-même  devait  à  son  tour  évacuer  sa  conquête,  refoulé  parles  armées 
d'Alexandre. 

Comme  prologue  de  ce  manuscrit  inachevé,  l'éditeur  a  inséré  une 
longue  notice,  très  élogieuse.  très  enthousiaste  même,  de  M"'°  Necker 
de  Saussure  sur  son  illustre  parente.  R.  M. 


jflatlanie  «le  Soiiza  ei  sa  famille,  tiem  llariguy  :  les  Flaliauf  ; 
Auguste  «le  ll«»rny  (■  «Gi-isa»),  par  le  baron  de  Marigouht. 
Paris,  ÉLOile-Paul,  rjj7,  iu-8  de  x-3'j9  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  un  style  de  gracieuse  allure,  dont  l'élégance  parfois  va  presque 
jusqu'à  l'apprêt,  M.  de  Maricourt  prouve  qu'un  homme  de  bonne  com- 
pagnie est,  parmi  les  a  écrivains  »,  celui  qui  manie  le  plus  agréablement 
la  plume  et  qui  sait  le  plus  joliment  composer  un  livre  ;  il  possède  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  donne  aux  choses  un  charme  discret,  il  trouve  comme 
en  se  jouant  cette  délicatesse  dont  beaucoup  de  gens  se  réclament  et 
qu'atteignent  seuls  ceux  qui  ont  le  don,  la  a  bosse  '>  disait  Tôpffer.  Il  a 
mis  de  la  persévérance  dans  ses  recherches  soigneuses,  son  érudition 
.est  de  bon  aloi,  sa  fidélité  à  utiliser  les  documents,  à  les  vérifier,  à  les 
comparer  se  trouve  récompensée  par  la  sécurité  qu'il  inspire  à  son  lec- 
teur. Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  traiter  avec  tact  des  choses  sca- 
breuses. Sa  morale  n'est  pas  austère  ;  d'aucuns  la  trouveraient  mèuie 
trop  complaisante. 

Et  jusqu'à  :  «  je  vous  hais  »,  tout  s'3'  dil  tendrement. 

Il  est  vrai  qu'il  a  choisi  une  héroïne  assez  décolletée,  d'habitudes 
douces,  de  mœurs  faciles,  de  tempérament  léger  :  Adélaïde  Filleul, 
apparentée  à  M'"e  de  Pompadour,  tient  à  ce  monde  financier  qui  joua 
un  si  grand  rôle  au  temps  de  Louis  XV;  devenue  M"i''  de  Flahaut,  elle 
voit,  dans  son  salon  du  Louvre,  dèhler  toute  la  société  parisienne  du 
xviii»  siècle,  s'ouvrir  les  débals  révolutionnaires  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  -XVI;  elle  émigré  à  Londres  et  en  Allemagne  ;  de  retour  à  Pari?, 
elle  se  mêle  aux  gens  du  Directoire,  devient  M""'  de  Souza,  en  épousani, 
au  début  du  Consulat,  le  diplomate  portugais  de  ce  nom  ;  elle  suit  de 
près  son  fils,  Charles  de  Flahaut,  et  élève  le  fils  de  celui-ci  :  l'enfant 
mystérieux  qui  sera  M.  de  Morny.  Vieille  dame,  elle  continue  à  rece- 
voir les  beaux  esprits,  les  hommes  aimables,  les  femmes  sémillantes. 
Et  elle  meurt,  presque  octogénaire,  sans  savoir  peut-être  pourquoi  elle 
a  vécu.  Entre  temps,  elle  s'est  fuite  auteur  et  a  écrit  des  romans  qui 
eurent  leurs  jours  de  vogue  auprès  des  contemporains  indulgents  : 
Adèle  de  Scnanc/e,  Eugèae  de  Rothelin. 

On  songe,  en  lisant  ses  aventures,  au  personnage  de  cette  duchesse 
de  Kéville,  créé  par  Pailleron  dans  le  Monde  ou  l'on  s'ennuie;  et  c'est 
sans  doute  juger  d'un  coup  M"»«  de  Flahaut  que  de  dire  qu'elle  fut  la 
maîtresse  de  Talleyrand,  alors  l'abbé  de  Périgord  ;  l'ignominie  parti- 


—  269  — 

culière  de  cette  conduite  ne  semble  pas  lui  être  apparue  ;  ce  sera  donc 
l'excuse  relative  de  ses  complaisances.  Parmi  vicgt  points  d'histoire 
que  M.  de  Maricourt  élucide  avec  beaucoup  de  sagacité,  on  retiendra 
celte  singulière  descendance  qui  demeure  avérée  :  le  duc  de  Morny 
était  le  fils  adultérin  de  Charles  de  Flahaut  et  de  la  reine  Hortense,  le 
petit-fils  adultérin  de  M'"e  de  Flahaut  et  de  Talleyrand.  Tout  ceci  peut 
faire  rêver  l'historien  et  le  moraliste.  Le  livre  qui  raconte  ces  choses 
ne  saurait  être  que  fort  curieux.  G.  de  G. 


HVoleei  et  fraganents  iS'Itîstoire,  par  Félix  Rocquain.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  190(5,  ui-8  de  3do  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

Dans  ce  travail,  M.  Rocquain  a  réuni  un  certain  nombre  d'articles  qui 
se  rapportent  à  l'histoire  générale,  à  l'histoire  religieuse,  à  l'adminis- 
tration, même  à  la  politique. 

Dans  le  premier,  intitulé  :  L'Hypnotisme  au  moyen  âge,  l'auteur  exa- 
mine la  vie  de  la  bienheureuse  Marie  d'Oignies,  écrite  par  Jacques  de 
Vilry.  Cette  religieuse,  morte  en  odeur  de  sainteté  vers  1213,  mena  la  vie 
d'un  grand  nombre  de  mystiques,  non  seulement  du  moyen  âge  mais 
de  tous  les  temps.  Cette  vie,  où  souvent  la  souffrance  physique,  la 
douleur,  les  épreuves,  sont  unies  à  un  état  d'âme  extraordinaire,  dans 
lequel  la  créature  est  comme  en  communication  directe  avec  la 
divinité,  fut  longtemps  traitée  de  fable,  de  supercherie  par  les  esprits 
forts.  Ils  ne  purent  cependant  continuer  leurs  négations  en  face  de  vies 
aussi  connues  que  celles  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sainte  Thérèse;  en  face 
des  faits  qui  se  produisirent  au  cours  du  siècle  dernier  et  que  tous  les 
savants  purent  examiner  et  vérifier.  Aujourd'hui,  on  a{)pelle  cela  de 
l'hypnotisme.  Au  fond,  dans  la  plupart  des  cas,  cette  explication  qui 
n'en  est  pas  une  est  aussi  absurde  que  la  négation.  Beaucoup  de 
savants,  en  face  du  surnaturel  qui  les  éblouit,  préfèrent  fermer  les 
yeux,  se  boucher  les  oreilles  et  divaguer  que  d'avouer  humblement  et 
simplement  leur  pauvre  ignorance  et  leur  faible  entendement.  — Dans 
le  second  article.  M.  Rocquain  examine  si  la  bulle  Ausculta  fdi,  adressée 
par  Boniface  VIII  à  Philippe  le  Bel,  fut  réellement  briilée"par  le  Roi  ;  il 
démontre  par  de  solides  arguments  qu'il  y  eut  sans  doute  confu- 
sion. Une  bulle  relative  à  l'église  de  Laon  fut,  de  l'aveu  même  du  Roi, 
jetée  au  feu;  quant  à  l'autre,  il  est  douteux  qu'elle  subit  pareil  sort, 
et  on  a  de  bonnes  raisons  pour  considérer  comme  une  légende  le  récit 
de  cet  acte  rapporté  par  plusieurs  historiens.  —  La  notice  consacrée  à 
Michelet  montre  les  travaux  auxquels  il  se  livra  pendant  son  séjour 
aux  Archives  nationales.  —  Ce  que  dit  M.  Rocquain  de  M.  Chéruel,  son 
prédécesseur  à  l'Institut,  fait  connaître  un  homme  excellent,  un 
travailleur  modeste,  consciencieux,  qui  fut  toujours  splritualiste  et 
déiste  et  devint  dans  sa  vieillesse  sincèrement  et  pratiquement  chré- 
tien. —  Le  Style  révolutionnaire  est  piquant  et  les  Noies  sur  Napoléon 
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mettenl  bien  en  relief  les  petits  côtés  et  les  travers  du  grand  homme. 
—  On  trouvera  enfin  dans  la  Police  politique  nous  le  second  Empire  des 
souvenirs  intéressants  se  rapportant  à  des  hommes  que  la  génération 
de  1870  put  connaîire.  —  Le  volume  de  M.  Rocquain  se  termine  par  un 
Rapport  de  Michelet  sur  les  travaux  de  la  commission  italienne  chargée 
en  1810  d'inventorier  les  Archives  du  Vatican,  et  par  une  liste  des  per- 
sonnes contre  lesquelles  était  préparé  un  nouveau  coup  d'État  sous  le 
second  Empire.  J.  Viard. 

Allante  iiuiuisuiatico  italiiano  [Moneie  moderne),  da  Solonb  Am- 
BKOSOLi.  Milauo,  lloepli,  lyOo,  petit  iii-16  cartonné  de  xvi-428  p.,.17'46  grav. 
—  Prix  :  8  l'r.  50. 

Ce  i^etil  volume  est  le  plus  récent  des  manuels  que  le  regretté  S. 
AmbrobOli  a  consacrés  à  la  divulgation  de  la  numismatique.  Ici,  il  a 
voulu  instruire  par  l'image.  Il  a  choisi  parmi  les  monnaies  italiennes, 
postérieures  au  milieu  du  xv«  siècle,  un  millier  de  pièces  qui  lui  ont 
semblé  particulièrement  typiques,  et  les  a  fait  reproduire,  grou|)ées  par 
alelii'r.  Il  n'a  joint  aux  figures  ni  légende  ni  notice  explicative,  mais 
chacune  d'elles  est  pourvue  d'un  numéro  d'ordre.  Ce  numéro  permet 
de  retrouver,  dans  une  table  placée  à  la  fin  du  volume,  le  nom  du  per- 
sonnage ou  de  la  puissance  qui  a  fait  frapper  la  monnaie,  la  dénomi- 
nation de  la  monnaie  elle-même  et  la  date  de  sa  fabrication. 

Dans  la  numismatique  moderne  de  l'Italie,  il  se  trouve  des  docu- 
ments qui  intéressent  l'histoire  de  notre  pays.  Les  conquêtes  des  rois 
de  France,  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  commencement  du  xvi%  les 
victoires  de  Bonaparte,  trois  cents  ans  plus  tard,  y  ont  laissé  des  traces 
nombreuses. 

Durant  son  règne  éphémère  à  Naples  (1495;,  Charles  VIII  a  eu  le  temps 
de  faire  frapper  à  Aquila,  à  Chieti,  à  Sora,  à  Sulmona,  des  monnaies 
dont  Aiubrosoli  donne  la  reproduction.  Louis  XII  est  rappelé  i)ar  des 
pièces  sorties  des  ateliers  d'Asti,  de  Gènes,  de  Milan  ;  François  I^r,  par 
UQ  ccu  et  un  gros  forgés  à  Milan.  Tantôt  ces  princes  ont  importe  en 
Italie  des  types  français,  tantôt  ils  ont  adai)té  à  leur  usage  les  types 
locaux,  en  les  modifiant  dans  quelque  détail  ou  eu  changeant  simple- 
ment la  légende. 

Lorsque  Bonaparte  eut  créé  au-delà  des  Alpes  des  républiques  à 
l'image  de  celle  de  Finance,  chacun  de  ces  nouveaux  États  employa  des 
types  monétaires  d'un  décor  classique,  ornés  d'emljlèmes  et  devises 
égalilaires,  ordinairement  datés  suivant  l'ère  de  la  Liberté.  Ambrosoli 
en  donne  plusieurs  exemples  :  monnaies  émises  de  1797  à  1802  par  la 
République  cisalpine  (République  italienne)  ;  en  1798  et  1799,  par  la 
Réi)ublique  piémonlaise  (Gaule  subalpine),  la  République  paithéno- 
péenne  et  la  République  romaine;  en  1801,  par  la  Republique  ligure. 
Lune  d'elles,  frappée  à  Milan,  porte  au  droit,  l'image  de  la  République 
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cisalpine  rendant  hommage  à  la  Nation  française.  Une  autre,  du  même 
atelier,  fait  allusion  aux  bienfaits  de  la  paix  de  Lunéville  et  aux  em- 
bellissements de  Milan  par  le  Premier  Consul  (Paoe  celebrala.  Foro 
Bonaparte  fondaio).  A  celte  même  période  appartient  une  monnaie 
obsidionale  frappée  à  Mantoue  pendant  le  siège  de  1799. 

De  Napoléon,  empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  VAtlante  repro- 
duit des  pièces  forgées  à  Turin,  à  Milan,  à  Bologne,  à  Venise,  à  Palma- 
nova.  Il  donne  des  monnaies  napolitaines  de  Joseph  Bonaparte  et  de 
Mural,  lucquoises  d'Éiisa,  Bonaparte,  parmesanes  de  l'ex-impératrice 
Marie-Louise.  M.  P. 

JVaval  Records  of  tlie  American  révoltai ioii,  1795-1  VSS, 
preiiared  from  the  origiiials  iu  tlie  Library  of  Congress,  by  Charles 
IIenrv  Lincoln.  Washington,  Governoient  priuting  Olfice,  1906,  gr.  in-8 
de  549  p.,  relié  toiie. 

Le  gouvernement  des  États-Unis,  désireux  de  fournir  aux  historiens 
de  précieux  instruments  de  travail,  a  fait  rechercher  et  cataloguer, 
dans  les  collections  de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Congrès,  tous 
les  documents  se  rapportant  à  la  marine  des  États-Unis  au  temps  de 
la  révolution  américaine,  de  1773  à  1788.  C'est  le  résultat  de  ce  travail 
qui  fournit  aujourd'hui  la  matière  d'un  volume  édité  avec  soin  et  dont 
la  disposition  typographique  est  bien  faite  pour  faciliter  les  recherches. 
Si  peu  importante  qu'ait  été  à  celle  époque  ia  marine  américaine,  qui,  en 
dehors  de  deux  ou  trois  bâtiments  confiés  à  John  Paul  Jones,  ne  comp- 
tait guère  que  des  corsaires,  le  nouveau  catalogue  n'est  pas  complet, 
car  il  ne  renferme  pas  les  documents  déjà  publiés  et  relatifs  à  John 
Paul  Jones  et  à  Benja.min  Franklin.  Les  futurs  historiens  de  la  marine 
des  Etats-Unis  ne  devraient  d'ailleurs  pas  se  contenter  de  fouiller  les 
bibliothèques  de  Washington  :  ils  auraient  aussi  à  consulter  les 
archives  françaises,  en  particulier  celles  du  port  de  Lorient,  où  ils 
découvriraient  certainement  des  mines  encore  inexplorées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  présent  volume  comble  heureusement  une  lacune 
importante.  Il  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  donne  la  liste 
chronologique  des  documents  appartenant  au  Congrès,  concernant  la 
marine  et  quelquefois  des  marins,  avec  une  courte  analyse  ;  la  seconde 
fournit  la  liste  alphabétique,  par  noms  de  navires,  des  lettres  de 
marcjues  délivrées  à  la  même  époque.  A  la  suite  de  chaque  nom  se 
trouvent  des  détails  sur  le  bâtiment,  son  armement,  son  équii'age  et 
les  noms  du  capitaine,  de  l'armateur  et  du  propriétaire.  Ua  index  très 
complet  termine  le  volume.  J.  C.  T. 
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CORRESPONDANCE 

Le  28  juillet  dernier,  nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  On  me  communique  une  critique  parue  dans  le  dernier  numéro  du 
Polybiblion  (1)  où  mon  roman,  Le  Jardin  sur  la  glace,  est  apprécié  en  des 
termes  que  je  m'abstiens  de  qualifier,  et  où  j'ai  la  surprise  de  im  voir 
mis  en  cause. 

0  Laissez-moi  vous  dire  que  votre  collaborateur,  dont  rindignalion 
ingénue  prêle  à  sourire,  peut,  s'il  y  est  enclin,  jeter  mou  livre  «  au 
leu  ou  au  fumier  »,  mais  qu'il  outrepasse  les  droits  de  la  critique  en 
émetlaut  à  mon  égard  —  même  sous  le  couvert  de  la  plaisanterie  — 
des  insinuations  équivoques.  C'est  lA  une  «  anomalie  »  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'une  consultation  secrète  pour  dévoiler. 

a  Je  tiens  encore  à  rectifier  sa  citation,  qui  est  erronée.  Je  n'ai  pas 
écrit  :  «  le?  floraisons  jaillies  d'un  milieu  glaciaire  »,  mais  bien  «  d'un 
chaos  glaciaire.  » 

«  Je  faia  appel  à  votre  courtoisie,  —  ou  à  son  défaut,  à  l'article  13  de 
la  loi  du  29  juillet  1881,  —  pour  vous  prier  d'insérer  intégralement 
cette  lettre  dans  le  Polybiblion. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  H.  R.  Lenormand.  » 

Nous  avons  coomiuniqué  cette  protestation  de  M.  Lenormand  à.  notre 
collaborateur  M.  Charles  Arnaud,  qui  nous  envoie  la  réponse  ci-après  : 

€  Les  auteurs  ont  vingt-quatre  heures  pour  maudire  leurs  juges; 
M.  Lenormand  préfère  «  sourire  »;  est-ce  qu'il  aurait  de  l'esprit? 

«  Il  ne  se  plaint  que  d'une  chose  :  c'est  que  j'aie  «  émis  à  son  égard 
des  insinuations  équivoques.  » 

«  Je  ne  crois  pas  avoir  l'habitude  de  l'insinuation  ni  de  l'équivoque. 
J'ai  dit  neltement  et  je  répète  que  le  cas  de  M.  Lenormand  relevait  de 
la  critique  à  huis  clos  et  aussi  de  la  médecine  ;  je  précise,  puisqu'il 
semble  y  tenir,  qu'il  s'agit  ici  de  médecine  psychologique. 

«  Je  lui  fais  l'honneur  de  croire  que  son  œuvre  est  le  résultat,  non 
d'un  calcul  industriel,  mais  d'une  erreur  esthétique;  or  cette  erreur 
résulte  elle-même,  non  d'un  sophisme  particulier,  facile  à  réfuter,  en 
quelques  mots,  mais  d'une  déformation,  —  naturelle  ou  acquise,  —  des 
facultés  pensantes,  que  les  maîtres  de  la  biologie  appellent  une  a  ano- 
malie j>,  et  contre  laquelle  les  raisonnements  restent  impuissants:  il  y 
faut  tout  h  un  régime  »  mental  et  moral.  C'est  de  ce  régime  dont 
M.  Lenormand  me  paraît  avoir  besoin,  pour  devenir  ou  redevenir 
capable  de  comprendre  que  l'on  n'a  pas  le  droit,  sous  prétexte  de 
psychologie,  d'introduire  ses  lecteurs  dans  un  lupanar. 

(l)Livr.  de  juillet  1007. 
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«  Veui-il  maintenant  que  j'ajoute  que  ce  besoin  lai  est  commun 
avec  un  certain  nombre  de  commis  voyageurs  et  m'-nu  de  a  penseurs  » 
professionnels?  Je  puis  lui  accorder  celte  satisfacliou.  » 

Charles  Arnaud. 

BULLETIN 

L.'Euii  béiille,  ses  oi-î^lnes,  son  Iiistoîre,  son  U'^njje,  par  AmÉI>ÉE 
Gastoué.  Paris,  Blond,  1907,  in-î2  de  63  p.  (Collection  Science  et  Rtligion). 
—  Prix  :  0  fr.  60. 

Voici  une  nouvelle  monognr)hie  de  la  série  Liturgie  qid  se  poursuit  ?ous 
la  direction  dii  Révérendissimi.  Dom  Gabrol.  On  la  concevrait  difficilement 
plus  érudite  et  plus  intéressante.  Le  sous-titre  précise  le  plan  :  origines 
dans  l'antiquité  juive  et  païenne  ;  histoire  des  diverses  bénédictions  de 
l'eau  chez  Its  chrétiens;  usage  de  chaque  espèce,  d'eau  bénite,  pour  le 
baiitème,  le  soulagement  des  malades,  la  consécration  des  églises,  l'asper- 
sion des  personnes  et  des  objets.  )  ^es  extraits  judicieusement  choisis  de 
formules  employées  dans  les  diverses  liturgies  se  mêlent  aux  descriptions 
et  en  relèvent  la  ponée. 

Un  mot  suf  le  rôle  de  l'aspersion  préalable  au  saint  Viatique  et  à  l'Ex- 
trême-Onction, et  conclusive  de  la  plupart  des  bénédictions  eiit,  semble- 
t-il,  complété  «  l'usage  »  de  l'eau  bénite.  A  remarquer  (p.  56)  la  très  curieuse 
fonction  orientale,  sous  forme  de  messe  non  eucharistique,  en  la  vigile  de 
l'Épiphaïue.  Cet  office  est  consacre  à  l'eau,  à  dessein  d'honorer  le  baptême 
de  Notre-Seigneur.  Un  appendice  archéologique  donne  de'  brèves  indications 
sur  les  récipi.nts  d'eau  bonite  et  sur  les  divers  aspersoir.-<. 

Des  études  si  bien  documentée.s  contribueront  singulièrement  à  déve- 
lopper le  respect  et  l'amour  de  nos  saints  rites.  A.  Vigourel. 


La  Jeune  f^ill^  et  l'I^voliition  modei-ne,  par  GaB  lEL  DWzaMBUJA, 
Paris,  Bloul,  s.  d.,  in-12  de  63  p.  (Collection  Science  et  Reliijion).  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

Ce  petit  livre  est  l'œuvre  d'un  tiu  psychologue,  d'un  sociologue  très 
informé,  et  aussi  d'un  élégant  et  délicat  écrivain.  Il  nou.s  montre  la  situa- 
tion nouvelle  qui  résulte,  pour  la  jeune  tille  en  général,  de  l'évolution  qui 
s'est  onérée  dans  la  société  moderne,  et  il  en  déduit,  pour  les  jeunes  filles 
des  classes  sociales  diverses,  jeune  fille  du  peuple,  jeune  fille  riche,  jeune 
fille  bourgeoise,  de  nouveaux  besouis  et  de  nouveaux  devoirs,  qui  ont  leur 
contre-coup  daus  la  solution  du  problème  de  l'éducation  pour  chacune 
d'elles.  L'auteur  les  met  en  face  des  dangers  nouveaux  qui  naissent  de 
l'évolution  économique,  des  besoins  nouveaux  qui.se  multiplient  en  aug- 
mentant les  charges  de  la  vie,  di-s  incertitudes  et  des  changements  de 
situations  qui  ne  permettent  plus,  comme  autrefois,  de  se  confier  en  l'ave- 
nir, et  il  leur  souhaite  une  éducation,  j'oserais  presque  dire  plus  virile,  qui 
le=^  arme  mieux  en  vue  des  difûculié--  de  la  vie,  et  les  aide  à  mieux  prépa- 
rer et  mieux  assurer  leur  avenir.  P. us  que  lui,  je  l'avoue,  je  regrette  la 
femme  d'autrefois,  plus  vraiment  femme,  et  je  suis  moins  rassuré  sur  ce 
que  sera  la  femme  de  l'avenir.  Mais  il  faut  s'accommoder  à  son  temps,  quand 
on  ne  peut  faire  autrement,  et  c'est  de  ce  point  de  vue  que  le  travail  de 
M.  d'Azambuja  m'apparaît  utile,  instructif  et  charmant.  P.  Talon. 


Septembiie  1907,  T.  CX.  18. 


Le  Rôlo  social  de  la  charité,  par  P.  DftiLLON.  Paris,  Bloud,  S.  d.,  in-1S 
de  64  p.  (Collection  Science  el  Religion).  —  Prix  :  0  fr,  60. 

Opuscule  judicieux,  mais  dont  le  titre  a  le  tort  de  ne  pas  indiquer  le 
sujet  et  l'intéiêt.  L'auteur,  qui  connaît  bien  les  questions  pénitentiaires  el 
qui  a  déjà  donné,  dans  la  même  collection,  une  étude  sur  ia  Jeunesse  crimi- 
nelle, traite  ici  des  dangers  de  la  charité  mal  faite  et  des  moyens  de  prévenir 
son  exploitation.  11  cite  comme  régime  modèle  celui  de  la  Belgique  qui 
permet  au  juge  de  paix  soit  de  renvoyer  le  mendiant  dans  son  foyer,  soit 
de  l'adresser  à  une  maison  de  refuge,  où  il  sera  retenu  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  constitué  par  sou  travail  un  léger  pécule  (lo  fr.),  soit  de  l'interner 
dans  des  dépôts  de  mendicité  pour  deux  ans  au  moins  et  sept  ans  au  plus. 
Après  avoir  conseillé  de  rendre  la  charif'  privée  plus  efficace  par  des  orga- 
nisations analogues  à  ÏOf/ice  central  des  œuvres  de  bienfaisance  et  les  œuvres 
d'assistance  par  le  travail,  l'auteur  rappelle,  ce  qui  est  trop  souvent  oublié, 
que  le  grand  secret  de  la  vraie  et  féconde  charité  est  de  se  donner  soi-même, 
cœur  et  intelligence.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


La  Orise  vittcole  et  la  Vlticultui-e  méridionale  (lOOO-lOOr),  par 

Frédéric  Atger.  Paris,  Giard  et  Brière,  1907,  iu-lïi  de  135  p.,  avec  gra- 
phiques. —  Prix  :  2  fr. 

Brochure  de  la  plus  évidente  actualité,  cherchant  à  étudier  et  à  fixer 
l'étendue  du  mal  dont  on  se  plaint,  sa  nature  et  ses  causes,  pour  apprécier 
comme  il  convient  les  remè  les  que  l'on  a  proposés.  L'auteur  examine  la 
situation  depuis  tJO  ans  environ,  rappelle  bien  des  faits  oubliés.  Sans  doute 
plusieurs  de  ses  conclusions  pourront  paraître  curieuses,  soit  par  exemple 
qu'il  veuille  établir  que  «  le  prix  du  vin  n'exerce  pas  une  influence  détermi- 
nante sur  sa  consommation  »  ou  que  «  la  bière  et  le  cidre  ne  sont  pas  pour  le 
vin  des  rivaux  importants.»  Puis,  après  avoir  étudié  ce  qu'on  appellelasurpro- 
duclion,  il  ne  pense  pas  que  son  action  soit  prépondérante  dans  la  question 
actuelle;  enfiu  il  affirme  que  «  la  mévente  ne  provient  pas  d'un  fléchisse- 
ment de  la  consommation  ou  d'une  accélération  de  la'.production  naturelle 
ou  artificielle  ou  clandestine,  mais  d'une  organisation  économique  surannée 
qui  s'oppose  à  l'établissement  d'un  marché.  »  Sept  graphiques  importants 
terminent  le  volume  et  viennent  appuyer  ses  démonstrations. 

G.  DE  .Senneville. 

Le»  Vn»-lat.loo«  de»  théories  de  la  «cience,  par  le  vicomte  ROBERT 
d'AdhkMar.  Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  60  p.  (Collection  Science  et  Religion). 
—  Prix  :  0  fr.  60. 

Cet  opuscule  doit  être  envisagé  sous  deux  aspects  :  l'un  scientifique  ou 
plutôt  métaphysico-scientiflque,  l'autre  religieux  ou  plutôt  philosophico- 
religieux. 

M.  le  vicomte  d'Adhémar  est  un  savant  et  un  savant  très  épris  de  la 
science,  ce  dont  on  ne  peut  que  le  féliciter  ;  il  est  en  même  temps  un  catho- 
lique fervent,  ce  qui  est  tout  à  son  éloge. 

Comme  savant,  l'auteur  appartient  à  une  école  qui,  si  elle  ne  réunit  pas 
l'unanimité,  compte  du  moins  parmi  ses  adhérents  d'illustres  sommités. 
D'après  les  tenants  de  cette  école,  la  recherche  des  causes  doit  être  forclose 
de  la  science,  laquelle  n'a  à  s'occuper  que  des  phénomènes;  les  théories 
qu'elle  construit  n'ont  d'autre  objet  que  d'arriver  à  la  représentation  de 
l'ordre  de  phénomènes  considéré,  sans  se  préoccuper  de  la  conformité  ou 
non-conformité  de  ces  théories  avec  la  réalité  des  choses.  Il  résulte  de  là 
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que  les  notions  scientifiques  acquises  sont  toujours  sujettes  à  révision,  de 
nouvelles  découvertes,  de  nouveaux  progrès  des  connaissances  pouvant 
toujours  infirmer  ce  qui,  jusqu'à  eux,  avait  pu  paraître  défluitivement  établi. 

Dans  l'ordre  des  choses  physiques,  ordre  essentiellement  contipgent  et 
livré  aux  investigations  de  l'homme,  traditum  disputationi  hominum,  il  n'y 
a  pas  d'objection  de  principe  supérieur  à  opposer  à  ce  système.  Mais  où 
nous  devons  forcément  nous  séparer  de  M.  le  vicomte  d'Adhémar,  c'est 
quand  il  veut  faire  aux  choses  religieuses  l'application  de  sa  méthode.  Le 
kantisme  et  l'immanentisme  dont  il  se  réclame,  ne  sont  point,  à  nos  yeux, 
une  recommandation,  tout  au  contraire. 

Dans  une  brochure  de  la  même  collection  et  intitulée  :  Qii'est-ce  que  la 
science?,  M.  Louis  Baille  a  d'avance  répondu,  bien  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  faire,  aux  vues  kantiennes  et  d'immanence  dont  s'inspire 
M.  le  vicomte  d'Adhémar,  et  quand  ce  dernier  (p.  43)  prétend  que  M.  Baille 
a  trouvé  en  lui  un  adversaire  moins  redoutable  que  M.  Edouard  Le  Roy, 
il  fait  preuve  d'infiniment  trop  de  modestie.  Sans  contester  le  mérite  que 
peut  avoir  M.  Le  Roy  comme  savant,  il  est  permis  d'estimer  qu'en  matière 
philosophique  et  religieuse,  M.  Louis  Baille,  avec  beaucoup  d'autres,  est 
largement  de  taille  à  se  mesurer  avec  le  professeur  de  Stanislas  et  de  Ver- 
sailles. 

En  résumé,  l'opuscule  de  M.  le  vicomte  d'Adhémar  nous  paraît  inspiré, 
daus  sa  partie  philosophico-religieuse,  par  un  esprit  moderniste  à  l'excès. 

G.   DB  KiRWAN. 

L.etteratui-a     pi-ovenzale.     I     mo'Iei'nl     ti'ovatorl,     da     E.     PORTaL. 

Milano,  Hoepli,  1907,  in-12  cartonné  de  xvi-22i  p.,  avec  portrait.  —  Prix  : 
1  fr.  50. 

Petit  manuel,  et  presque  petit  dictionnaire  du  félibrige,  contenant  une 
notice  historique  sur  l'origine  et  la  constitution  du  Félibrige  ;  l'énumération 
par  ordre  alphabétique,  de  Paul  Arène  à  Vermenouze,  des  majoraux  morts 
et  vivants,  avec  quelques  lignes  sur  chacun  d'eux  ;  des  félibres  mineurs  ; 
des  félibresses  ;  des  associés  étrangers  ;  et  des  associations  afiiliées, 
Bournat  du  Périgord,  Gaston  Phébus  d'Orthez,  la  Cigale  languedocienne  de 
Béziers,  etc  — 

Tout  cela  un  peu  sec,  plein  d'erreurs,  de  lacunes,  surtout  de  titres 
estropiés,  comme  il  convient  à  un  manuel,  et  à  un  manuel  italien.  Mais  il 
ne  faut  pas  être  sévère  à  ceux  qui  fout  connaître  au-delà  des  monts  notre 
littérature.  Et  combien  de  Français  apprendraient  encore,  dans  ce  livre  de 
poche,  combien  de  noms  trop  ignores,  combien  d'œuvres  qui,  pour  être  des 
rives  du  Rhône  et  non  pas  du  boulevard,  n'en  sont  pas  moins  savoureuses  l 

G.  A. 

Comiiioilo  eMarcia  (Una  concubina  di  Auguste),  da  Dr.  FlLIBERTO  BaSSANI. 

Veuezia,  tip.  Emiliana,  1905,  in-8  de  «5  p. 
Marcia,   concultina    dl    Comiiiodo  (Un  raggio  di  luce  cristiana  nella  carte 

delV  ultimo  degli  Antonini),  da  Dr.  Giovanni   PaSGIUCCO.    S.    Maria   Capua 

vetere,  tip.  Umili  e  Quattrucci,  1905,  in-8  de  22  p. 

Si  des  quatre-vingt-cinq  pages  qui  composent  le  premier  de  ces  opus- 
cules, l'auteur  eût  réduit  à  dix  les  quarante  premières,  il  n'y  aurait  à  dire 
de  son  travail  que  du  bien.  Fâcheuse  prolixité  de  beaucoup  de  nos  con- 
frères d'au-delà  des  Alpes.  Eu  vérité,  cela  décourage,  et  c'est  fâcheux, 
peut-être  injuste;  mais  à  qui  la  faute  ?  Tout  en  mettant  parfaitement  en 
lumière  le  rôle  de  Marcia,  la  fameuse  concubine  de  Commode,  dont  cet 


empereur  Ql  une  Augusla,  M.  Bassani  ne  dissimule  nullement  se?  fai- 
tolesses,  voire  ses  vices.  11  n'arimel  pas  qu'elle  fût  clirélienue  ;  elle  aurait 
eu  seulement  un  penchant  marqué  pour  le  christianisme  dont  les  doctrines 
de  fraternelle  charité  s'accommodaient  bien  avec  sa  bonté  native.  Au  tow: 
on  ne  saura  jamais  le  fin  mot  de  la  question.  Marcia  a-t-elle  eu  part  aux 
crimes  des  dernières  années  de  Commode  ?  Selon  Tauteur  il  nV'St  pas 
possible  de  l'établir.  En  ce  qui  concerne  la  juste  exécution  de  Cléandre,  il 
concilie  Dion  et  Ilérodien  en  supposant  que  Marcia  et  Favilla,  sœur  aînée 
de  Commode,  purent  s'entendre  pour  p-erdre  le  peu  intéressant  favori  et 
détourner  de  l'Empereur  la  haine  soulevée  par  son  préfet  du  prétoire. 
Le  meurtre  de  Commode  ne  doit  pas  s'expliquer  seulement  par  la  crainte 
de  Marcia  pour  ses  propres  jours,  mnis  par  son  amour  pour  Eclectus  menacé 
comme  elle.  Enfin  si  Marcia  fut  tuée  par  Didius  Julianus  ce  fut  apparem- 
ment parce  qu'elle  intrit^uait  contre  lui  en  faveur  de  Sévère.  Pourquoi 
l'auteur,  dans  la  partie  biographique,  u'a-l-il  pas  fait  état  de  l'iuscriptiou 
d'Anayni  (G.  1.  L.  x,  5917)  qui  mentionne  certainement  le  père  de  la  Marcia 
de  l'inscription  5918,  ni  de  l'améthyste  du  cabinet  de  Fnnice  (n»  3olU)  où 
Ch.  Lenormant  a  reconnu  le  portrait  de  la  célèbre  concubine,  et  qui  na 
4(uère  pu  échapper  à  l'auteur,  puisqu'il  est  reproduit  par  Durny,  t.  'VI,  p.  2b? 

—  Mieux  composée,  mais  plus  superficielle,  est  l'élude  de  M.  Pasciucco 
sur  le  même  sujet.  L'auteur  y  manifesie  un  enthousiasme  exagéré  pour  une 
héroïne  que  l'on  est  loin  de  bien  coanaîire.  Un  aperçu  intéressant  est  que, 
dans  sou  rôle  de  protectrice  des. chrétiens,  Marcia  fut  guidée  non  seulement 
par  son  bon  cœur  mais  par  l'idée  toute  politique  d'épargner  à.  l'Empereur 
la  haine  de  toute  une  catégorie  de  citoyens  puissants  dans  le  peuple  et  qui 
comptait  déjà  d'assez  nombreux  représentants  à  la  Cour. 

Les  deux  écrivains  s'accordent  dans  la  conclusion  à  laquelle  tout  le 
monde  souscrira,  à  savoir  que  l'Église  et  l'humanité  doivent  de  la  recon- 
naissance à  Marcia,  quelle  qu'elle  ait  été  par  ailleurs,  car  c'est  bien  jirâce 
à  son  influence  que  les  chrétiens  jouirent  de  la  paix  sous  un  tyran  odieux, 
»•!  cette  tolérance  bienveillante  est  la  seule  bonne  chose  du  règne  de 
Commode.  André  Bauduillart. 

V.*-   Retour    à    la    nionai-cliîe.    Sa  nécessité   absolue  pour  notre   paijs,    par 
AUGUSTa  Sauïour.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1907,  in-8  de  6ii  p. 

—  Prix  :  0  fr.  7u. 

Cette  brochure  paraît  marquer  une  évolution  intéressante  dans  la  polé- 
micjue  politique  et  forme  un  heureux  contraste  avec  les  ouvrages  publiés 
depuis  cinq  ou  six  ans  pour  défendre  la  cause  njonarchique.  L'auteur  ne 
s'attarde  plus  à  l'apologie  de  l'ancien  régime  et  à  la  coq  iamnalion  de  la 
démocratie  et  de  tout  l'état  social  moderne.  Avec  un  sens  politique  dont  ou 
ne  saurait  trop  le  louer,  il  soutient  que  la  démocratie  a  tout  à  gagner  du 
régime  monaichique  et  qu'il  n'y  a  aucune  incompatibilité  entre  la  monarchie 
et  la  société  moderne.  Peut-être  pourrait-on  faire  certaines  réserves  sur  un 
chapitre  dans  lequel  M.  Sautour  prétend  établir  que  les  Anglais  sont  de  véri- 
tables républicains  et  que  les  jacobins  français  ne  sont  (|ue  des  cé.sariens. 
Mais  la  discussion  sur  ce  point  roulerait  surtout  sur  des  définitions  de 
mots.  Si  M.  Sautour  continue  à  soutenir  la  cause  monarchique  dans  l'esjjrit 
qui  a  dicté  cette  brochure  et  s'il  parvient  à  faire  oublier  tout  ce  qui  a  été 
écrit  par  des  royalistes  singulièrement  mal  avises  pour  démontrer  que  la 
monarchie  est  incompatible  avec  la  démocratie  et  la  société  mod<^rne,  il 
rendra  à  la  cause  de  la  restauration  nationale  le  plus  grand  des  services 
qui  lui  aura  été  reudu  depuis  bien  longtemps.  Eugène  Godefroy. 
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£;89ai  sur  to  ."(lontenegro,  par  ALICE  NoLTB.  Paris,  Galmann-Lévy,  1907, 
in-8  de  tOl  p. 

Cette  brève  étude  comprend  une  partie  pittoresque  et  une  partie  histo- 
rique ;  je  n'ai  que  du  bien  à  en  dire.  La  description  du  pays  est  écrite  d'une 
main  alerte,  d'après  des  impressions  justes;  elle  donne  de  l'aspect  de  cette 
région  tourmentée  un  tableau  fort  exact.  Comme  tous  ceux  qui  ont*  visité 
le  Monténégro,  l'auteur  a  été  captivé  par  le  caractère  droit  de  ces  monta- 
gnards, qui  sont  restés  simples  en  cessant  d'être  sauvages,  et  qui  conservent 
jalousement  leurs  institutions  antiques,  dans  lesquelles  ils  savent  qu'est  leur 
force. 

Le  tableau  historique  n'est  pas  moins  instructif  ;  il  faut  en  savoir  long 
pour  réussir  à  condenser  en  aussi  peu  de  pages  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
de  dire  pour  se  faire  comprendre  et  renseigner  exactement  un  lecteur 
pressé;  ce  que  dit  l'autfur  n'a  rien  de  commun  avec  les  informations  hâtives, 
superficielles  et  souvent  grotesques  des  touristes  ou  des  vulgarisateurs  qui 
tranchent  les  questions  les  plus  épineuses  avec  d'autant  plus  d'aisance 
■qu'ils  n'en  connaissent  pas  le  premier  mot. 

Les  personnes  qui  voudraient  visiter  la  côte  est  de  l'Adriatique  devront 
se  munir  de  cet  excellent  petit  manuel  ;  et  celles  qui  n'ont  pas  le  loisir  de 
faire  ce  très  intéressant  voyage  se  dédommageront  en  lisant  ce  livre  où  ils 
ne  trouveront  que  des  idées  justes  traduites  en  une  forme  agréable. 

P.    PiSANI. 


a.e  Xravall   liUtorique,  par  LOUIS  BrÉHIER  et  G.  DeSDEVISES  DU  DÉZHRT. 

Paris,  Bloud,1907,  in-12de83p.  [Collection SciejiceeiiîeJiâ(io7i},— Prix  :  0fr.60. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  remarquer,  on  s'imagine  trop  aisément 
que  de  bonnes  études  de  collège  ou  de  séminaire  donnent  une  aptitude 
sufTisanle  à  la  production  d'écrits  d'histoire,  et  faute  de  préparation  tech- 
nique, on  perd  son  temps,  sa  peine  et  souvent  son  talent.  L'opuscule  de 
MM.  Brehier  et  Desdevises  du  Dézert  répandra  une  idée  plus  juste.  L'objet 
des  auteurs  est  de  «  mettre  à  la  portée  des  travailleurs  les  principes  élé- 
mentaires de  la  méthode  historique.  Ils  auront,  disent-ils,  atteint  leur  but 
s'ils  réussissent  à  attirer  l'attention  de  leurs  lecteurs  sur  les  conditions  essen- 
tielles du  travail  de  l'historien  et  sur  la  nécessité  absolue  de  la  discipline 
scientilique.  »  Après  une  Introduction  :  Histoire  de  Vhistoire,  ils  passent  en  revue 
en  cinq  chapitres  les  sujets  suivants  :  I.  L'Organisation  matérielle  du  travail 
historique.  II.  Divisions  de  l'histoire.  Méthodologie,  III.  Histoire  moderne 
et  contemporaine.  IV.  Les  Divers  genres  d'histoire.  V.  La  Composition  et 
le  style.  —  Outre  Pimpression  générale  de  forte  méthode  qui  en  résulte,  on 
trouve  dans  cet  opuscule  un  nombre  surprenant  de  renseignements  tech- 
niques et  d'indications  bibliographiques.  Ce  petit  livre  est  donc  de  grand 
mérite.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  <ioive  donner  lieu  à  quelques  réserves, 
soit  de  fait  soit  d'appréciation.  Nous  ne  saurions  notamment,  même  au 
point  de  vue  historique  et  littéraire,  qui  est  celui  des  auteurs,  souscrire  à 
l'eloge  enthousiaste  et  sans  restriction  non  seulement  de  Taine  et  de  Mi- 
chelet,  mais  de  Renan  (p.  82).  Nier  de  parti  pris  la  valeur  d'un  écrivain 
hétérodoxe  serait  une  injustice,  l'exalter  outre  mesure  nous  paraît  tout 
ensemble  une  inexactitude  et  une  naïveté.  M.  S. 
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NÉCROLOGIE.  —  C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  avons  appris,  dans  les 
derniers  jours  de  juillet,  la  fin  prématurée  de  M.  Edmond  Demolins, 
l'illustre  économiste  et  écrivain,  mort  à  l'âge  de  55  ans.  Né  à  Marseille  en 
1852,  il  vint  tout  jeune  à  Paris,  après  avoir  terminé  ses  études  secondaires 
au  collège  de  Mongré,  et,  prenant  rang  immédiatement  parmi  les  plus  zélés 
disciples  de  Frédéric  Le  Play,  il  se  consacra  pour  toujours  à  l'étude  des 
sociétés  humaines.  A  vingt-deux  a'ns,  il  publiait  son  premier  ouvrage  :  Le 
Mouvement  commercial  au  moyen  ûge,  et  bit-ntôt  après  il  donnait  une  Histoire 
de  France,  dans  laquelle  il  s'efforçait  déjà  de  dégager  les  lois  qui  règlent 
l'évolution  des  sociétés.  En  1880,  Le  Play,  qui  le  considérait  comme  un 
de  ses  meilleurs  élèves,  lui  confia  la  direction  de  la  Revue  sociale  qu'il  allait 
fonder.  Après  la  mort  du  grand  économiste,  M  Demolins  créait,  avec  le 
concours  d'Henri  de  Tourville,  une  deuxième  revue  :  La  Science  sociale,  et 
il  commençait  dans  les  salles  de  la  Société  de  géographie  ces  cours  de 
science  sociale,  dont  llippolyteTaine  fut  un  auditeur  assidu.  C'est  dans  ce 
périodique  qu'il  allait  donner  une  longue  série  d'articles  dont  la  plupart 
ont  également  été  publiés  en  volumes,  et  dont  quelques-uns  ont  vivement 
attiré  l'attention.  On  n'a  pas  oublié  le  bruit  considérable  que  suscita  le 
premier  d'entre  eux  :  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons?  Ne  se  con- 
tentant pas  d'études  théoriques,  M.  Demolins  voulut  mettre  en  pratique  les 
conclusions  auxquelles  ses  études,  en  particulier  ses  éludes  sur  l'éducation, 
l'avaient  conduit.  S'inspiraut  des  procédés  de  nos  voisins  d'outre-Manche 
il  fonda  la  fameuse  École  des  Roches  et  lança  un  programme  d'éducation 
nouvelle.  M,  Demolins,  qui  avait  un  style  plein  de  clarté,  de  force  et  de 
couleur,  parlait  comme  il  écrivait.  Excellent  écrivain,  professeur  admirable, 
il  fut  en  outre,  et  surtout,  un  parfait  homme  de  bien.  Voici  la  liste  de  ses 
oeuvres  :  Le  Mouvement  communal  et  municipal  au  moyen  âge.  Essai  sur  Vorigine, 
'e  développement  et  la  chute  des  libertés  publiques  en  France  (Paris,  18'^5,  in-12)  ; 
—  Les  Libertés  populaires  au  moyen  âge  (Paris,  1876,  in-32); —  Histoire  de 
France  depuis  les  premiers  temps  JKSqu'à  nos  jours,  d'après  les  sources  et  les 
travaux  récnts  (Paris,  1879-1880,  4  vol.  in-12)  ;  —  Histoire  de  France  (Paris, 
1877-1880,  12  vol.  in-32)  ;  —  Le  Play  et  son  œuu?'e  de  réforme  sociale  (Paris,  1882, 
in-8);  —  Le  Socialisme  devant  la  science  sociafe  (Paris,  1892,  in-I6);  —  Comment 
élever  et  établir  nos  enfants  ?  (Paris,  1893,  in-18)  ;  —  Quel  est  le  devoir  présent  ? 
Réponse  à  M.  Paul  Desjardins  (Paris,  1894,  in-16)  ;  —  La  Nécessité  d'un 
programme  social  et  d'un  nouveau  classement  des  partis  (Paris,  1895,  in-18)  ;  — 
A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons  ?  (Paris,  1897,  in-12)  ;  —  L'Éducation 
nouvelle.  L'École  des  Roches  (Paris,  1898,  in-12);  —  Les  Français  d''aujourd''hui. 
Les  Types  sociaux  du  midi  et  du  centre  (Paris,  1898,  in-12);  —  Nos  élèves  en 
j4«9?eterre  (Paris,  1899,  in-12);  —  Roers  et  Anglais.  Oi\  est  le  droit?  (Paris, 
1899,  in-8);  —  Conférence  faite  à  la  Sorbo7ine  sur  l'avenir  de  l'éducation  nouvelle 
(Paris,  1899,  in-18);  —  Les  Grandes  Routes  des  peuples  (Paris,  1901,  in-18);  — 
A-t-on  intérêt  à  s''emparer  du  pouvoir  ?  (Paris,  1902,  in-181. 

—  Dernièrement  est  mort  à  Bruxelles,  à  l'âge  de  65  ans,  M.  Alphonse 
Lemonnier,  littérateur  et  auteur  dramatique  connu,  qui  était  né  à  Paris 
en  1843.  Il  laisse  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  comédies,  vaude- 
villes, etc.,  dont  la  plupart  ont  été  écrites  avec  la  collaboration  de 
MM.  Dutertre,  V.  Duteuil,  G.  Depy,  Villeneuve,  Oswald,  Jaime-Rozale, 
Charles  Monselet,  etc.,  etc.  Nous  nous  contenterons  d'énumérer  les  sui- 
vantes :  La  Fête  de  ma  femme,  comédie  en  un  acte  (Paris,  1861,  in-4)  ;  —  Les 
Femmes  de  théâtre  (Paris,  l86^i,  in-18);  —  Les  Aventures  de  Rockambolle,  folie- 
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vaudeville  en  trois  actes  (Paris,  1866,  in-4)  ;  —  Tout  P^ris  la  verra,  revue  en  cinq 
actes  et  quinze  tableaux  (Paris,  1869,  in-4)  ;  —  Cinq  filles  à  marier,  pièce  mêlée 
de  chant  en  un  acte  (Paris,  1888,  in-12).  M.  Alphonse  Lemonnier  a  publié  en 
outre  :  Histoire  de  la  Révolution  de  Paris,  avec  notice  biographique  des  membres 
de  la  Commune  (Bordeaux,  1871,  in-12)  et  la  Guerre  des  rues  (Bordeaux,  1871, 
in-12),  ainsi  que  :  Une  Mère  d'actrice,  roman  parisien  (Paris,  1888,  in-12).  Enfin 
M-  Lemonnier  s'occupait  de  plus  de  journalisme  et  était  rédacteur  au  Gaulois. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Jules-Edmond  Bertauld,  journa- 
liste, fondateur  de  la  Cory-espondance  répitblicaine  départementale,  mort  au 
milieu  d'août  ;  —  le  D'  Paul  Berthod,  directeur  du  journal  la  Médecine 
sociale,  qui,  entre  autres  travaux,  a  publié  des  études  relatives  aux  questions 
d'hygiène  et  de  salubrité,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  juillet,  à  l'âge  de  47  ans  ; 

—  Mgr  Cadène,  originaire  du  diocèse  de  Montauban,  directeur  des  Analecta 
ecclesiastica,  mort  à  Rome,  à  l'âge  de  43  ans;  —  Henri  Cavaniol,  ancien 
rédacteur  en  chef  du  Petit  Champenois,  mort  à  la  fin  d'août  ;  —  Adrien 
Durand,  journaliste  parisien,  qui  avait  collaboré  sous  l'Empire  à  divers 
journaux  de  l'opposition,  mort  à  la  fin  d'août  ;  —  Justin  Fèvre,  rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  du  monde  catholique,  annotateur  de  Bellarmin,  mort  à 
Saint-Dizier,  à  80  ans  ;  —  Lbblang-Hardel,  mort  à  Caen,  vers  la  fin 
d'août,  à  83  ans,  lequel  dirigea  pendant  de  longues  années  l'importante 
maison  d'imprimerie  fondée  à  Caen  au  commencement  du  xviip  siècle  par 
le  maître  imprimeur  Chalopin  aîné  et  où  ont  été  édités  de  nombreux  et 
importants  ouvrages  sur  la  Normandie  ;  —  Antonin  Marmontel,  professeur 
au  conservatoire  de  musique,  compositeur  de  mérite,  à  qui  l'on  doit  un 
important  ouvrage  d'enseignement  musical  :  Première  et  deuxième  années  de 
musique,  devenu  classique  et  qui  a  obtenu  un  grand  nombre  d'éditions, 
mort  à  Paris,  le  24  juillet,  dans  sa  57»  année  ;  —  Félix  Millet,  secrétaire 
du  journal  parisien  l'Aurore,  mort  à  la  fin  d'août  à  Sainl-Pierre-de-Yauvray 
(Eure). 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Gentil-Théodore  Antheunis, 
qui  a  publié  plusieurs  volumes  de  poésies  flamandes,  entre  autres  :  Uit  het 
hart  et  Leven,  lieven,  zingen,  et  a  composé,  en  1905,  les  paroles  du  nouveau 
chant  national  belge  :  Vers  l'avenir,  mort  à  Ixelles,  en  août,  à  l'âge  de 
67  ans  ;  —  Dr.  Joannes  Aravantinos,  professeur  de  droit  civil  et  de  droit 
administratif  à  l'Université  d'Athènes,  mort  récemment  à  Montreux  (Suisse); 

—  l'abbé  Baes,  ancien  professeur  au  collège  Saint-Louis  de  Bruges,  direc- 
teur de  l'école  moyenne  d'Iseghem  (Belgique),  auteur  de  divers  ouvrages 
de  pédagogie,  fondateur  de  la  revue  Canisiusblad  et  de  la  gilde  de  Sainte- 
Lutgarde  pour  l'étude  de  la  langue  et  des  antiquités  flamandes,  mort  à 
Iseghem  à  la  fin  de  juillet;  —  Dr.  César  Barazetti,  professeur  de  droit 
romain  à  l'Université  catholique  de  Fribourg  (Suisse),  mort  en  cette  ville 
le  5  juillet,  à  64  ans,  dont  les  ouvrages  juridiques  sont  nombreux  et 
importants,  ouvrages  dont  nous  ne  mentionnerons  que  les  suivants  :  Das 
Personenrecht  mit  Ausschtuss  des  Familienrechts  nach  dem  Code  Napoléon  und 
dem  badischen  Landrechte  (Carlsruhe,  1893,  in- 8)  ;  EinfUhrung  in  das  franzô- 
sische  Cimlrecht  (Code  Napoléon)  und  das  badische  Landrecht  (Ileidell)erg , 
1S94,  in-8);  —  Bournaille,  professeur  au  collège  Saint-Louis  de  Bruges, 
mort  prématurément,  dans  sa  31e  année,  le  4  août  ;  —  Dr.  Sophus  Bugge, 
professeur  de  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes  et  de 
l'ancien  nordique  à  l'Université  de  Christiania  (Norwège),  mort  en  cette 
ville  au  commencement  de  juillet,  à  7o  ans,  lequel  laisse,  outre  un  impor- 
tant travail  sur  les  Eddas,  paru  en  1867,  de  nombreux  volumes  de  philo- 
logie très  estimés,  tels  que  :    Deitrâge  zur  Erforschung  der  etruskischen  Spra- 
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che  (StuUgart,  IS.SS,  in-8)  ;    Die    Urspnvig  'dev  Etrusker  dwch    z-ivei   lemnische 
Inschrifien  erlàuteri  (Cbrisliania,  1886,   in-S'  ;  —  Yves  Chevalier,  riirerleur 
fondateur  du  Moniteur  du   commerce  belge,  mort  à  Bruxelles,  le  9  août, 
dans  sa  60*^   année;  —   Friediich  Claussen,  directeur  de  rÉcole  royale  de 
commerce  de  Dessau,   mort  en  cette  ville,  le  2b  juillet;  —  Miss  Mary  Eli- 
zabeth  Coleridge,  femme  de  lettres  anglaise,  morte  le  24  août,  laquelle  a 
publié  de  nombreux  romans,  notamment  :   The  King  wiih  iwo  Faces  (1897)  ; 
The  Fiery  Dawn  (I901i  ;  The  Shadow  07i  ihe  wall  (1904),  et  collaborait  à  divers 
périodiques  tels  que  The  Monthly  Revieiv  et  The  Times  Literarn  Suplemenl  ;  — 
Jljrmann  Ende,  ancien  président  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin, 
mort  près  de  cette  ville,  à  Wannsee,  le  lU  août,  à  78  ans,  auquel  on  doit, 
entre  autres  volumes,  Archilekionisch.e  Studien-Blàtler  (Berlin,  1891,  in-fol.)  ;  — 
Dr.    Alexauder  G.    Gay,   professeur   de  médecine  à  rUuiversilé  russe  de 
Kazan,  mort  dernièrement  en  cette  ville,  à  66  ans  ;  —  Dr.  Theodor  (Soering, 
écrivain  allemand  et  musicologue  distingué,  mort  récemment  à  Munich,  à 
63  ans;  —  Benedikt  Grokndal,  poète  islandais  d'une  grande  originalité, 
mort  à  Reykiavik,  le  \<^'  aoiît,  à  80  ans  ;  —  Dr.  Karl  IIachtmann,  directeur 
du  gymnase  de  Bernburg-sur-la-Saale,   mort  en  cette  ville,  le  24  juillet,  à 
54  ans  ;  —  .Joseph   Hatton,  romancier  et  journaliste  anglais,   mort  le  31 
juillet,  qui  a  dirigé  pendant  un  certain  tem|)S  The  Genlleman's  Magazine  et 
The  People,  et  auquel  on  doit  un  grand  nombre   de  romans,  par  exemple  : 
Clytée,  By  Ordcr  of  the  Czar,  When  Rngnes  fall  ont,   Wheti  Greeks  meet  Graks  ; 
—  Dr.  Alexander  Hirschberg,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Lem- 
berg  (Galiciei,  mort  en  cette  ville,  à  6u  ans  ;  —  Dr.  Eduard  Hitzig,  ancien 
professeur  de   psychiatrie  à  Halle-sur-la-Saale,   mort  dernièrement  à  St. 
Blasien,  à  70  ans:—  Dr.    William  Jacks,  écrivain  anglais,  mort  au  Gart 
(Callander),    à   66    ans,    lequel    laisse    :   Nathan  ihe    Wlse,   traduction    de 
Lessing,  Robert  Bwns  in   Oiher    Tangues,   ainsi    que  diverses  biographies, 
telles  que   :    Life   of  Bismarck,   Life   of  William  II,   Life   of  Jamea   Watt  :  — 
Dr.  Josef  Jacobi,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Breslau  (Silésie)» 
mort  en  celte  ville  le  !'■'  août,  à  63  -ms;  —  Dr.  Joseph  Joaghim,  célèbre 
violoniste  allemand,  mort  à  Berlin  le  16  août  à  76  ans,   lequel   laisse  un 
certain  nombre  de  pièces  musicales  de  sa  composition,  par  exemple  trois 
«concertos»,  dont  l'un,  le  Hongrois,  était   très   populaire;  —  Woldemar 
Kaden,  écrivain  allemand,   auteur  de  Skizzen  und   KuUwhilder   ai.s   Italien 
(léna,  1889,  in-S)  ;   Italienische   Gypsfiguren  (Oldenburg,   1890,   in-8),   mort  le 
25  juillet,  à  .Munich,  à  69  ans  ;  —  Dr,  Theobald  Kerner,  écrivain  allemand, 
auteur  de  Das  Kernerhaus  und  seine  Gdsle  (.Stuttgart,   1894,   in-8)  ;   l'rinzessin 
Klathschrose.  Fin  Blumen-Bilderbuch  fur  Kinder  (Stuttgart,    1894,   in-8),   etc., 
mort  le  12  août,  à  Weinsberg,  à  90  ans  ;  —  Mgr  Thomas  Joseph  Lamy,  pro- 
fesseur émérite  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  ajiteur  de  nombreuses 
publications  parmi  lesquelles  nous  rap()ellerons  :  Introductio  in  Sacrum  Scrip- 
turam  (1866-1867,  2  vol.  in-8),  ouvrage  qui,  en  1901,  avait  atteint  sa  (!•  édition; 
Commentaire  sur  la  Genèse  (18a3-t8S4,  2  vol.  in-8),  et  qui  a  collaboré  à  divers 
recueils  tels   que  :   Bulletin   et   Annuaire   de    l'Acadcmie  royale  des  sciences  et 
des  lettres  de  Belgique,  Revue  catholiqw  de  Louvain,  The  Dublin  Review,  Saience 
catholique.  Revue  générale.  Revue  biblique,  elc,  mort  à  Louvain,  à  la  fin  de  juillet, 
dans  sa  81'  année;  —  Emile  Leclercq,  rédacteur  à  la  Chronique  (de  Bel- 
gique), mort  en  août  à  Etterbeek,  dans  sa  81  «  année  ;  —  Dr.  Ileinrich  KosT- 
LiN,  ancien  professeur  de  philosophie  à  l'Université  allemande  de  Giessen, 
mort  le  5  juin,  à  Gannstatt,  à  61   ans;  —  Dr.  Hermann  Lûcke,  professeur 
d'histoire  moderne  des  beaux-arts  à  l'École  technique  supérieure  de  Dresde, 
auteur  d'ouvrages  tels  que  ;  Raffaels  sixtinische  Madonna  und  die  holbeinsche 
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M  adonna  der  Burgenneisters  Meyer  (Dresden  1897,  in-8),  mort  à  Dresde,  le 
13  août,  à  70  ans  ;  —  Maria  Alexandrovua  Marcovitch,  femme  de  lettres 
russe,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Marko  Vovlchok,  morte  récem- 
ment à  Saint-Pétersbourg,  à  78  ans;  —  Eduard  Heiurich  Mayer,  éditeur 
et  poète  allemand,  mort  à  Cologne,  à  86  ans,  lequel  a  publié  divers  recueils 
de  poésies  parus  sous  le  pseudonyme  de  Ernst  Fest,  entre  autres  :  Im  AVeis- 
lanfdes  Lebens.  Dichlungcn  (Dusseldorf,  1892,  in-8)  ;  Im  Fluge  der  Zeil  (Cologne, 
1899,  in-8);  HerbslIAdller.  Neue  Dichtungen  (Cologne,  1899,  in-8);  —  Georges 
Van  Melkebehe,  fondateur  du  llei  Land,  journal  catholique  flamand,  mort 
à  Bruxelles,  le  21  août;  —  Willoughby  Dayton  Miller,  professeur  de  théra- 
peutique pour  les  maladies  dentaires  à  TUniversité  de  Berlin,  mort  le 
29  juillet,  à  Ann  Arbor  (États-Unis);  —  Dr.  Egon  von  Oppolzer,  astronome 
autrichien,  qui,  après  avoir  été  attaché  à  l'Observatoire  de  Prague,  devint 
professeur  d'astronomie  à  Innsbruck  et  qui  laisse  de  nombreux  ouvrages 
sur  la  physique  solaire,  mort  dernièrement  à  Innsbruck,  à  38  ans  ;  —  Vitto- 
rio  Pi  VA,  fils  de  l'un  des  généraux  de  Garibaldi,  mort  dernièrement  à  Rome, 
lequel  coUab  )rait  à  divers  journaux  italiens  et  belges  et  surtout  au  Gazz-e- 
tino  di  Venezia  et  aux  Avanli  deUa  Domenica  ;  —  Dr.  Joseph  PLlVERlTCH, 
professeur  de  droit  civil  à  Agram  (Croatie),  mort  dernièrement  en  cette 
ville;  —  Dr.  Karl  Potkanski,  professeur  d'histoire  à  Gracovie  (Galicie), 
mort  en  cette  ville,  le  16  août  ;  —  Dr.  Adolf  Roquette,  bibliothécaire  en  chef 
de  l'Université  de  Goettingue,  mort  en  cette  ville,  le  22  août,  à  45  ans  ; 
"William  Cunion  Rutherford,  écrivain  et  professeur  anglais,  auteur  d'ex- 
cellents ouvrages  sur  l'éducation  et  d'une  bonne  grammaire  grecque,  mort 
dans  le  courant  d'août  ;  —  Rudolf  von  Schmid,  prédicateur  de  la  Cour, 
auteur  d'ouvrages  de  théologie,  mort  dernièrement  à  Obersonlheim  (Wur- 
temberg), à  80  ans;  —  Adolf  Sickenberger,  pédagogue  allemand,  mort  le 
27  juillet,  à  Munich,  à  59  ans,  dont  les  ouvrages  pour  l'enseignement  des 
mathématiques  sont  nombreux,  entre  autres  :  VierstelUgs  loganthmisch-tri- 
gonometrische  Tafel  zum  Schul-  und  Handgebr.  (Munich,  1897,  in-12);  Leitfaden 
dtr  elementar  en  Mathematik  (Munich,  1898,  in-8);  —  Dr.  Karl  StorCH,  pro- 
fesseur de  thérapeutique  et  de  chimie  à  l'École  vétérinaire  supérieure  de 
Vienne,  mort  en  cette  ville,  le  22  août,  à  55  ans  ;  —  Tak,  député  à  la  seconde 
chambre  des  Pays-Bas  et  rédacteur  en  chef  du  journal  socialiste  Het  Volk, 
mort  à  la  fin  de  juillet  ;  —  Wilhelm  Tamm,  poète  esthonieo,  mort  dernière- 
ment à  Riga  (Russie),  à  62  ans;  —  Dr.  Thiele,  directeur  de  gymnase  et 
vice-président  de  l'Académie  royale  des  sciences  d'utilité  générale  d'Erfurth, 
mort  à  Innsbruck  (Tjrol),  le  14  août,  à  61  ans;  —  le  chanoine  Torrance, 
compositeur  de  musique  de  réputation,  auteur  de  nombreuses  pièces  musi- 
cales pour  les  services  divins  et  d'un  oratorio  :  La  Révélation,  mort  à  Kil- 
kenny  Irlande);  —  Wilhelm  Heinrich  Uhland,  ingénieur  et  écrivain  alle- 
mand, mort,  le  30  juillet,  à  Leipzig-Goblis,  à  GS  ans,  auquel  on  doit  de  nom- 
breuses et  importantes  publications,  par  exemple  :  Die  Damppinaschinen  mit 
Schibersteuerung .  Eine  Darstellung  der  Enlwickelang,  Fovfschritte  und  Conslruc- 
lionsfirincipien  dieser  Système  (Leipzig,  1881,  in-4),  et  qui  dirigeait  plusieurs 
revues  techniques  à  l'usage  des  ingénieurs,  telles  que  :  Wochenschrift  fur 
Industrie  und  Technik.  Eine  Indiislriezeilung  (Dresden)  ;  —  Dr.  Hermann  Cari 
VOGEL,  directeur  de  l'Observatoire  de  physique  et  de  chimie  de  Potsdam, 
mort  en  cette  ville,  le  14  août,  à  69  ans;  —  Dr.  J.  Mourly  Vold,  professeur 
de  philosophie  à  l'Université  de  Christiania,  mort  dernièrement  en  cette 
ville,  à  57  ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages  sur  la  psychologie;  —  Joseph 
Wecksell,  poète  finlandais,  mort  le  10  août,  à  Abo,  à  69  ans;  —  Hugo 
Weiske,  professeur  d'alimentation  des  animaux  à  l'Université  de  Breslau, 
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mort  en  cette  ville,  au  commencement  d'août,  à  64  ans;  —  Dr.  Albert 
Weiss,  médecin  allemand,  mort  le  14  juillet,  à  Wernigerode,  à  76  ans, 
lequel  laisse,  entre  autres  volumes  :  Lehrkursus  der  praktischen  Trichinen  und 
Pinnenschau  fur  angehende  und  angestellle  Fleischbeschauer  (Dusseldorf,  1891, 
in-8). 

Lectures  faites  a.  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  16  août,  M.  Cagoat  commence  la  lecture  d'un  rapport  sur  l'état  des 
fouilles  à  Lambèse.  —  M.  S.  Reinach  étudie  la  question  des  trophées  d'armes 
et  d'objets  pris  sur  l'ennemi,  montre  le  côté  religieux  des  coutumes  anciennes 
à  cet  égard.  —  Le  23  août,  M.  Choisy,  architecte,  présente  au  nom  du  conser- 
vateur du  Musée  de  Brooklyn,  une  série  de  photographies,  accompagnées 
d'échelles  et  de  points  de  repère,  le  tout  ayant  pour  but  de  constater  les 
déformations  subies  par  les  monuments  du  moyen  âge  français.  —  M.  Gagnât 
continue  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  fouilles  de  Lambèse. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  17  août,  M.  G.  de  Nouvion,  à  propos  d'un  travail  de  l'économiste 
Ch.  Coquelin,  donne  lecture  d'une  étude  sur  la  législation  impériale  en 
matière  de  banque,  législation  basée  sur  le  plus  rigoureux  monopole. 

Congrès.  —  Le  mardi  21  avril  1908  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  46e  congrès 
des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements.  Ainsi  qu'il  est  de 
règle,  toute  lecture  sera  subordonnée  à  l'approbation  du  comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques.  Les  manuscrits,  à  envoyer  avant  le  30  janvier 
prochain  au  ministère  de  l'iustruclion  publique  o«  bureau  de  la  direction 
de  l'enseignement  supérieur),  doivent  être  entièrement  terminés,  lisiblement 
écrits  sur  le  recto  et  accompagnés  des  dessins,  cartes,  croquis  nécessaires. 
Nous  avons  reçu  le  Programme  de  ce  congrès  qui  ne  contient  pas  moins 
de  20  pages  gr.  in-8.  Nous  ne  saurions  donc  le  reproduire  ;  mais  nous  allons 
en  donner  une  idée  pour  que  ceuxqu'il  pourrait  intéresser  puissent  le  deman- 
der au  ministère  :  Section  d'histoire  et  de  philologie  (indication  de  33  sujets)  ; 

—  Section  d'archéologie  se  décomposant  comme  suit  :  L  Archéologie  pré- 
romaine (5  sujets).  II.  Archéologie  romaine  (11  sujets).  III.  Archéologie  du 
moyen  Oge  (14  sujets).  IV.  Archéologie  orientale  (2  sujets)  ;  —  Section  des 
sciences  économiques  et  sociales  (19  sujets)  ;  —  Section  des  sciences 
i2o  sujets)  ;  —  Section  de  géographie  historique  et  descriptive  (19  sujets); 

—  Partie  linguistique  (16  sujets). 

—  Le  Congrès  international  des  sciences  historiques,  qui  s'est  tenu  à  Rome 
dans  les  premiers  jours  d'avril  1903,  sous  la  présidence  de  M.  Pasquale  Vil- 
lari,  vient  seulement  de  terminer  la  publication  de  ses  actes  par  la  mise 
au  jour  des  vol.  III  et  I.  Il  faut  dire  que  l'impression  des  douze  volumes 
(I.  Généralités;  IL  Histoire  ancienne  et  philologie  classique;  111.  Histoire 
médiévale  et  moderne;  méthode;  sciences  auxiliaires;  IV.  Histoire  des 
littératures;  V.  Archéologie;  VI.  Numismatique;  VIL  Histoire  de  l'art; 
VIII.  Histoire  de  la  musique  et  du  théâtre;  IX.  Histoire  du  droit  et  des 
sciences  économiques  et  sociales;  X.  Histoire  de  la  géographie;  XL  His- 
toire de  la  philosophie  et  des  religions  ;  XII.  Histoire  des  sciences  physiques, 
mathématiques,  naturelles  et  médicales)  que  comportait  le  Congrès,  surtout 
si  l'on  songe  à  la  dispersion  des  collaborateurs  dans  tous  les  pays,  néces- 
sitait un  temps  assez  long  et  rend  explicable,  bien  que  regrettable,  la 
lenteur  qu'ont  mis  à  paraître  les  Alti  del  Congn-.sso  intcmaz'xonale  di  scienze 
storiche  {Roma,  1-9  aprile  iOOô).  Le  tome  III  (Roma,  tip.  V.  Salviucci,  E.  Loe- 
scher,  190G,  in-8  de  Ln-716  p.;  ne  renferme  pas  moins  de  soixante-sept  rap- 
ports ou  communications,  qui  se  répartissent  ainsi  :  seize  rapports  de 
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F.  Novati  sur  un  projet  de  Corpus  inscriptioymm  îtalicarum  medii  aevi  ;  de 
L.  Schiaparelli  sur  un  Corpus  chartarum  Italiae;  de  G.  Gerola  sur  un  projet 
de  musée  vénéto-levantin  ;  de  G.  Gorrini  sur  l'établissement  de  règles  pour 
la  consultation  des  archives  modernes  et  contemporaines  des  divers 
pays;  de  MM.  P.  Frédéricq,  P.-J.  Blok,  Cl.  Gerlz,  H.  Bresslau,  G.  Monod, 
P.  Sagnac,  R.  Altamira,  H.  Patnam,  H.  lijarne,  J.  Bryce,  B.  Dembinski  et 
P.  Villari  sur  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  différents  pays  ;  trente- 
sept  mémoires  sur  l'histoire  moderne  et  contemporaine  ;  huit  sur  des  ques- 
tions de  méthode,  et  six  sur  les  sciences  auxiliaires.  La  seule  énumération 
de  ces  travaux,  dont  quelques-uns  d'ailleurs  ont  paru  déjà  dans  des  revues, 
tiendrait  ici  une  place  trop  considérable.  Encore  ce  volume  n'épuise-t-il  pas 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  seconde  section  du  congrès,  et  l'on  retrouve  dans 
l'appendice  du  t.  I»""  trois  communications  qui  auraient  dû  prendre  place 
dans  le  t.  III.  Ce  vol.  I"  (in-8  de  ix-324  p.)  contient  encore,  avec  l'histoire 
et  le  programme  du  congrès,  les  procès-verbaux  des  assemblées  générales, 
les  vœux  qui  y  ont  été  adoptés,  des  compléments  ou  rectiflcations  aux 
volumes  des  actes;  les  tables,  par  auteurs  et  par  matières,  des  douze  vo- 
lumes. Les  vœux  émis  par  les  diverses  sections  sont  au  nombre  de  plus  de 
soixante.  Nous  noterons  seulement  ceux  qui  ont  rapport  :  à  l'unification  de 
la  prononciation  latine  dans  l'enseignement  des  divers  pays  ;  —  à  la  pu- 
blication d'un  Corpus  inscriptionum  ilalicarum  medii  aevi  et  à  celle  d'un  Corpus 
chartarum  Italiae  ;  —  à  la  libre  communication,  dans  les  différents  pays,  de 
tous  les  documents  d'archives  antérieurs  à  1847  et  à  la  simplification  des 
formalités  exigées  au  prêt  des  manuscrits  de  pays  à  pays. 

Campanographie.  —  La  description  d'une  cloche  du  xiii«  siècle  à  Degan- 
trazès,  dans  le  Lot,  avait  fourni  à  M.  le  chanoine  Pottier  l'occasion  de  pré- 
senter au  Congrès  des  sociétés  savantes,  en  1903,  un  catalogue  des  cloches 
de  cette  époque,  signalées  en  France.  M.  Berthelé  a  repris  la  question,  avec 
la  compétence  qu'il  possède  plus  qu'homme  de  France  sur  ce  sujet,  devant 
le  Congrès  des  sociétés  savatitcs  de  1901.  L'Essai  de  catalogue  des  cloches  françaises 
du  x\W  siècle,  encore  existantes  qu'il  a  dressé  (Extrait  des  Notes  d'art  et  d'ar. 
che'ologie;  Moutiers-Tarentaise,  imp.  de  F.  Ducloz,  1907,  in-8,  paginé  17-24), 
réduit  au  tiers,  tout  au  plus,  la  liste  établie  par  M.  le  chanoine  Pottier, 
mais  y  ajoute  quelques  unités.  —  Cet  essai  de  catalogue  forme  le  second  fas- 
cicule des  Opuscules  campanaires,  que  l'érudit  archiviste  de  l'Hérault  publia 
comme  suite  à  ses  Enquêtes  campanaires  et  à  ses  Mélanges.  Le  premier  fasci- 
cule (Extrait  du  Compte  rendu  du  LXXII^  Congrès  archéologique  de  France 
tenu  en  1905  à  Beauvais.  Caen,  II.  Delesques,  1907,  in-8  de  13  p.)  est  consa- 
cré à  la  Famille  Cavillier  et  les  fonderies  de  cloches  de  Carrépuits,  de  Solente, 
d'Amiens,  de  Beauvais,  etc.  Originaires  de  Gorbie  la  «  bien  sonnée  »,  les  Ca- 
villier ont  commencé  de  se  faire  connaître  comme  fondeurs  de  cloches  au 
début  du  xvii*  siècle.  Le  premier  fondeur  du  nom,  Roger,  né  en  1548,  exer- 
çait encore  eu  1629.  Pendant  trois  siècles,  les  Cavillier  ont  exercé  leur  talent 
et  leur  industrie  dans  des  centaines  de  localités,  rayonnant  des  confins  de 
l'Ain  et  de  la  Somme,  centre  de  leurs  établissements,  jusqu'à  Versailles, 
jusqu'à  Chartres,  jusqu'à  Blois.  Nous  notons  que  M.  Berthelé  se  propose  de 
donner  le  catalogue  des  cloches  qu'ils  ont  fondues,  joint  à  celui  des  cloches 
des  Gorlier. 

Paris.  —  MM.  Ch.  Urbain  et  E.  Levesque  se  proposent  de  publier  dans  la 
Collection  des  Grands  Écrivains  de  la  France,  de  la  librairie  Hachette,  la  Cor- 
respondance de  Bossuet,  qui  comprendra  de  7  à  8  volumes  in-8,  dont  les 
deux  premiers  paraîtroul  eu  1903.  A  cet  effet,  les  éditeurs  nous  adressent 
un  appel  dont  nous  nous  faisons  très  volontiers  l'écho.  «  L'Académie  fran- 
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çai?e  a  voté  une  subvention  en  faveur  de  cette  édition.  Elle  a  voulu  ain?i 
encourager  et  prendre  officiellement  sou?  son  patronage  une  œuvre  .consi- 
dérable, qui  doit,  mieux  qu'un  monument  de  bronze  ou  de  marbre,  servir 
à  la  gloire  du  grand  évèque  de  Meaux,  et  qui,  en  même  temps,  est  indispen- 
sable à  rbisloire  de  sa  vie.  —  Celte  édition  rétablira  dans  leur  intégrité  les 
lettres  déjà  connues,  mais  publiées,  pour  la  plupart',  selon  des  procédés 
défectueux.  Elle  en  contiendra  un  grand  nombre  d'autres,  et  de  plus  elle 
donnera  les  lettres  adressées  à  Bossuet.  Le  tout  sera  revu  sur  les  autogra- 
phes ou  du  moins  sur  les  copies  les  plus  autorisées,  classé  dans  l'ordre 
chronologique  et  accompagné  de  notes  historiques  destinées  â  donner  la 
pleine  intelligence  du  texte.  —  Pour  assurer  à  cette  œuvre  la  plus  grande 
perfection  possible,  les  éditeurs  comptent  sur  le  bienveillant  concours  du 
public  instruit,  en  France  et  à  l'étranger.  Ils  font  appel  à  toutes  les  person- 
nes possédant  des  lettres  de  Bossuet  ou  de  ses  correspondants  et  les  prient 
de  leur  en  donner  communication  ;  de  même,  ils  seront  reconnaissants  à 
celles  qui  leur  signaleront,  dans  les  dépôts  publics  ou  dans  les  cullections 
particulières,  quelque  pièce  de  ce  genre.  Bien  entendu,  ils  indiqueront  soi- 
gneusement la  provenance  des  documents  qui  seront  ainsi  venus  à  leur 
connaissance.  —  Adresser  les  renseignements  de  cette  nature  à  M.  Ch. 
Urbain,  41,  rue  de  Ghaillol,  Paris,  XVp,  ou  à  M.  E.  Levesque,  IS,  rue  Cas- 
sini,  Paris,  XIV». 

—  Nous  recevons  un  gracieux  volume  intitulé  :  Hisloires  ou,  Contes  du 
temps  pasaé,  avec  des  morulitez,  par  Charles  Perrault  (Paris,  Bauche,  l'J07 
in-8  de  127  p.,  avec  illustrations  eu  noir  et  en  couleurs.  —  Prix  :  0  fr.  9o\ 
Tout  d'abord  une  Noie  de  l'cdiieiir,  qui  donne  des  renseignements  hislorico- 
bibliographiques  sur  les  fameux  contes  dont  il  est  ici  question.  «  Le  présent 
volume,  dit  cette  «  Note  »,  est  rigoureusement  conforme  au  texte  de  Moetjens 
[publié  dans  un  recueil  daté  de  1694],  sauf  quelques  altérations,  que  les 
modifications  de  l'orthographe,  de  la  ponctuation  et  de  la  typographie  ont 
rendu  absolument  indispensables.  »  '\^ient  ensuite  une  Préface  dans  laquelle 
M.  Pierre  Sales  nous  présente  brièvement  Perrault  et  son  œuvre.  Ce  volume 
est  divisé  en  deux  parties  :  I.  Contes  en  prose  :  La  Belle  au  bois  dormant  ; 
Petit  Chaperon  rouge;  La  Barbe-Bleue  ;  Le  Chat  botté;  Les  Fées;  Cendrillon,  ou 
la  Petite  Pa7itou(le  de  verve;  Biquet  à  lu  Houppe;  Le  Petit  Poucet.  —  IL  Contes 
en  ve7's  :  G'isélidis  ;  Peau  d'Ane;  Les  Souhaits  ridicules.  Ainsi,  le  conte  de 
Peau  d'Ane,  que  tout  le  monde  a  lu  en  prose,  a  été  composé  en  vers  :  beau- 
coup de  gens  ignoraient  ce  détail,  assurément  ;  la  rédaction  eu  prose  n'est 
<iu'une  simple  adaptation  du  texte  original.  Les  illustrations,  très  nom- 
breuses, sont  fort  amusantes.  L'éditeur  nous  avertit,  par  une  note  imprimée 
sur  une  bande  de  papier  vert  jointe  au  volume,  que  «  cette  édition  ne  doit 
pas  être  mise  entre  les  mains  des  enfants.  »  —  Dont  acte,  comme  disent 
les  notaires.  Mais  une  autre  viendra,  paraît-il,  qui  leur  sera  destiné.  Atten- 
dons la. 

—  La  Substance  de  la  propriété  rurale  et  la  comptabilité  agricole,  tel  est  le 
titre  d'une  petite  brochure  du  professeur  docteur  J.  B.  Lambl,  de  Prague, 
conseiller  à  la  Cour  impériale  et  royale  ;  traduction  de  M.  Georges  Edauge 
(Paris,  Amat,  1906,  in-8  de  32  p.  —  Prix  :  1  fr.)-  Frappés  des  graves  difficultés 
que  peuvent  avoir  les  fermiers  de  biens  inaliénables  dans  leur  jouissance 
même  par  suite  de  leur  obligation  de  restitution  intégrale  future,  il  a  écrit 
cette  savante  dissertation.  Et  comme  il  estime  que  les  erreurs  commises 
viennent  surtout  sur  le  mode  de  comptabilité  empl03'e,  il  s'élève  sur  les 
habitudes  admises  et  les  préjuges  qui  ont  cours  a  son  sujet  et  qui  ont  leur 
importance  même  dans  notre  pays. 
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—  Le  tirage  à  part  d'un  article  de  la  Revue  politique  et  parlemenlaire  inti- 
tulé :  La  Classe  ouvrière  et  la  Défense  nationale,  par  M.  André  Colliez  (Paris, 
Alcan,  lyflG,  in-S  de  11)  p.  —  Prix  :  0  fr.  50)  montre  fort  opportunément  com- 
bien les  antimilitaristes  et  les  antipatriotes  trompent  le  peuple  en  lui  con- 
seillant de  se  désintéresser  do^  j^'^uerres  que  la  nation  pourrait  avoir  à 
soutenir  pour  défendre  les  intérêts  économiques,  ceux  des  patrons  et  des 
capitalistes  veut-on  dire.  Gomme  s'il  était  indifférent  aux  ouvriiTS  que  nos 
produits  trouvent  des  débouchés  et  que  nos  ateliers  aient  du  travail. 
Sait  on  que  notre  domaine  colonial  nous  fait  vendre  chaque  année  pour 
600  millions  de'  marchandises  ? 

—  Dans  une  brochure  intitulée  :  Le  Progrès  aux  temps  paléolithiques. 
Inlroduclion  à  l'élude  de  la  préhistoire  (Paris,  Schleicher,  in-8  de  30  p.  Extrait 
de  la  Revue  positivinte  internationale.  —  Prix  :  1  fr.  25),  M.  le  docteur  Cancalon 
résume  exactement  la  longue  suite  des  faits  connus  en  préhistoire  en  les 
mettant  toujours  en  regard  des  aflirmations  ou  des  prévisions  d'Auguste 
Comte.  C'est  de  la  bonne  vulgarisation  qui  n'apporte  aucun  fait  nouveau. 

—  M.  Charles  Schmidt,  aichiviste  aux  Archives  nationales,  a  rei  du  un 
réel  service  aux  travailleurs  qui  s'occupent  d'histoire  contemporaine  en 
publiant  son  volume  sur  les  Sources  de  Vhistoire  de  France  depuis  ilSi)  aux 
Archives  nationales  (avec  une  lettre-préface  de  M.  A.  Aulard).  Paris, 
Champion,  1907,  in-8  de  288  p.).  Ce  sera  un  excellent  guide  pour  tous  ceux 
qui  viennent  travailler  dans  notre  grand  dépôt  de  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois.  Ils  sauront,  après  l'avoir  consulté,  comment  ils  doivent  rédiger 
les  demandes,  quel  genre  de  demandes  ils  pourront  faire;  et  enfin  ils  se 
rendront  compte  de  ce  qu'ils  pourront  trouver  sur  un  département,  sur  une 
affaire,  enfin  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  politique,  administra- 
tive, économique,  religieuse,  judiciaire  ou  militaire  depuis  1789  jusqu'à  nos 
jouis.  M.  Schmidt,  qui,  pour  toute  cette  période,  a  voulu  surtout  compléter 
les  informations  contenues  dans  VÉial  sommaire  par  séries  des  documenls 
conservés  aux  Archives  nationales,  en  a  suivi  les  divisions.  Aux  séries  qu'il 
signale  comme  contenant  des  documents  modernes  on  peut  encore  eu 
ajouter  deux,  les  séries  A  A  et  aB^'^,  pour  lesquelles  les  indications 
conienues  dans  VÈiat  tommaire  sont  à  peu  près  suftisautes. 

Bkhry.  —  Dans  le  travail  qu'il  a  donné  aux  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  du  centre  (T.  XXX.  Tiré  à  part.  Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet, 
lyo  ,  in-8  de  34  p.)  sur  les  Terreu  de  Valan  et  de  Graçay  et  Jean  de  P'rance,  duc 
de  Btrry  [iSTO-UOS],  M.  Alfred  Gandilh*^n  nous  fournit  des  renseignements 
édifiants  sur  les  procédés  qu'employait  le  frère  de  Charles  V  pour  faire 
venir  entre  ses  mains  les  domaines  qu'il  convoitait.  Il  nous  apporte  sur- 
tout, grâce  à  l'examen  des  comptes  de  la  baronnie  de  Griiçay,  des  indica- 
tions précieuses  sur  l'administration  de  ces  terres,  sur  les  travaux  qu'y 
exécuta  le  duc,  sur  les  séjours  qu'il  y  Ht. 

Bourgogne.  —  M.  Philippe  Dhetel,  ancien  notaire  et  pendant  longtemps 
maire  de  l'intéressante  ville  de  Saint-Jean  dt;  Losne,  a  laissé  un  important 
ouvrage  maimscrit  :  .(4ji?ia/eji //«.s^o/'tV/ues  de  la  ville  de  Saint-Jean  de  Losne  {Côte- 
d''Or),  ancien  duché  de  Bourgogne,  depuis  ses  origines  jusqtCen  il8V.  Composé 
d'après  les  archives  départementales  et  communales,  ce  travail,  appuyé  de 
pièces  justificatives,  sera  illustré  de  cartes,  portraits,  vues  et  monuments.  Les 
amis  de  l'auteur,  ayant  résolu  de  le  publier,  font  appel  aux  fervents  de  l'his- 
toire, dont  ils  sollicitent  la  souscription  afin  de  compléter  les  frais  consi- 
dérables que  la  publication  entraînera.  Ces  i4n«a?es  paraîtront  en  un  volume 
in-4  de  près  de  1000  pages.  Lu  tirage   sera  limité  à  300  exemplaires  numé- 
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rotés.  Les  souscriptions  (30  fr.)  sont  reçues  :  à  Paris,  chez  M.  Champion, 
libraire-éditeur,  5,  quai  Maiaquais  (Yi«  arr.);  à  Saint-Jean  de  Losne,  au 
secrétariat  de  la  Mairie,  et  a.  Dijon,  chez  M.  Nourry,  libraire,  12,  place  du 
Théâtre,  et  chez  M.  Venot,  libraire,  place  d'Armes. 

Franche-Comté.  —En  Franche-Comté,  comme  dans  le  reste  de  la  France, 
il  est  vrai  de  dire  que  «  c'est  la  liberté  qui  est  ancienne,  et  la  tyrannie  qui 
est  nouvelle  ».  M.  Molines,  jeune  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Besançon,  en 
fournit  une  preuve  de  plus  dans  sa  remarquable  thèse  de  doctorat,  consa- 
crée à  la  Juridiction  des  gouverneurs  de  Besançon  (Dijon,  Nourry,  1907, 
in-8  de  vi-i-O  p.  —  Prix  :  k  fr.  50).  Il  résulte  de  son  travail  que,  depuis  le 
xii«  siècle  au  moins,  la  ville  de  Besançon  était  une  véritable  république 
indépendante,  se  gouvernant  elle-même.  Une  sentence  rendue  en  1190  par 
l'empereur  Henri  VI,  à  Mayence,  reconnaît  l'existence  de  la  commune  de 
Besançon  et  constate  qu'il  est  permis  aux  citoyens  de  cette  ville  d'élire 
librement  parmi  eux  les  prud'hommes  chargés  d'administrer  la  cité.  En 
face  du  tribunal  de  «  la  Régalie  »,  qui  appartenait  à  l'archevêque,  et  des 
juridictions  de  la  Vicomte  et  de  la  Mairie,  tenues  en  fiefs  par  des  seigneurs 
franc-comtois,  les  gouverneurs  de  Besançon  constituaient  un  tribunal 
privilégié  devant  lequel  tout  citoyen  avait  le  droit  de  demander  son  ren- 
voi. Même  en  cas  d'hérésie,  un  citoyen  ne  pouvait  être  condamné  au  der- 
nier supplice  sans  une  sentence  des  gouverneurs.  Dès  le  commencement  du 
xv<=  siècle,  les  gouverneurs  constituent  la  juridiction  prépondérante  à 
Besançon;  ils  statuent  dans  toutes  les  aifuires  de  quelque  importance.  Dans 
les  cas  partrculièrement  graves,  vingt-huit  notables,  représentant  les  divers 
quartieis  de  la  ville,  étaient  appelés  à  composer  le  tribunal.  Les  sentences 
rendues  par  les  gouverneurs  étriient  d'ailleurs  sans  appel;  le  Parlement  de 
Franche-Comté,  qui  siégeait  à  Dole,  n'avait  aucune  autorité  à  Besançon.  Il 
en  fut  ainsi  jusqu'à  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France.  Le  Parle- 
ment de  Dole  fut  alors  transféré  à  Besançon;  les  gouverneurs,  aussi  bien 
que  les  vingt-huit  notables,  furent  supprimés,  et  une  administration  ana- 
logue à  celle  de  la  plupart  des  autres  villes  de  France  fut  instituée  par 
Louis  XIV. 

Ilb-de- France.  —  La  Société  d'initiative  commerciale  et  industrielle  de 
Dounian  vient  de  publier,  sous  couverture  en  couleurs,  un  très  joli  guide 
de  Dourdan  et  environs  [Rambouillet,  imp.  de  VIndcpendant,  A.  Douchin, 
1907,  in-8  de  32  p.,  avec  grav.  et  cartes  itinéraires.  —  Prix  :  0  fr.  30).  Après 
un  court  historique  de  la  ville,  on  trouvera  là  des  détails  utiles  pour  deux 
sortes  d'excursions  :  une  à  l'usage  des  cyclistes  ou  des  automobilistes, 
l'autre  se  recommandant  aux  piétons. 

Languedoc.  —  Ce  qui  donne  un  intérêt  plus  particulier  au  recueil  de 
YAssociation  des  amis  de  V Université  de  Montpellier.  Assemblées  générales  de 
1903,  4906  et  1901  (Montpellier,  impr.  de  G.  Firmin,  Moutane  et  Sicardi, 
1907,  in-6  de  53  p.),  c'est  que  les  rapports  du  sympathique  secrétaire  général, 
M.  Joseph  Berthelé,  portent  à  notre  connaissance  le  conflit  survenu  entre  la 
Société  et  l'Université  au  sujet  de  la  Collection  Didelot.  Nos  lecteurs  n'ont 
peut-être  pas  oublié  que  cette  collection  de  moulages  archéologiques  avait 
été  acquise  par  l'Université,  grâce  principalement  au  concours  pécuniaire 
de  l'Association  des  amis  de  l'Université.  Malgré  des  engagements  presque 
formels,  l'Université  avait  cru  pouvoir  se  dessaisir,  sans  consulter  l'Asso- 
ciation, d'une  partie  des  moulages,  en  faveur  de  PUniversité  de  Dijon. 
Grâce  à  l'énergique  intervention  des  Amis  de  PUniversité,  promesse  a  été 
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faite  de  faire  rentrer  ces  objets  à  Montpellier  et  de  maintenir  la  collection 
dans  son  intégrité. 

Lyonnais.  —  Lors  de  sa  réception  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon  (15  mai  1906),  M.  Alexandre  Poidebard  a  prononcé  sur 
Guillauyne  Païadin  de  Cuyseaulx,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Aotre-Dame  de 
Beaujeu,  auteur  de  la  plus  ancie7ine  Histoire  de  Lyo??,  un  <^.xcellent  discours  qui  a 
été  inséré  dans  le  tome  IX^  de  la  3*  série  des  Mémoires  de  celte  compagnie- 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  tirage  à  part  de  ce  travail  (Lyon,  imp.  Rey, 
1906,  gr.  in-8  de  40  p.).  «Guillaume  Paradin,  dit  M.  Poidebard  (p.  35),  est  né 
vers  1510,  â  Guiseaux,  dans  le  bailliage  de  Ghalon,  pays  de  sa  mère.  Il  était 
flls  de  Claude  Paradin,  marchand  de  Lons-le-Saunier,  et  de  Claudine  Anclie- 
mand.  »  Il  semble  donc  résulter  de  cela  que,  du  côté  paternel,  Paradin  était 
d'origine  franc-comtoise.  Le  nouvel  académicien  lyonnais  nous  donne,  dans 
la  présente  étude,  des  renseignements  biographiques  suffisants  sur  le  per- 
sonnage, qui  mourut  à  l'âge  de  80  ans,  le  16  janvier  1590.  Mais  il  s'étend  de 
préférence  sur  Toeuvre  de  Paradin,  œuvre  qu'il  examine  à  fond,  discute  avec 
sagacité  et  veuge  judicieusement  des  calomnies  dont  elle  a  été  l'objet  de 
divers  côtés.  On  eût  été  heureux  de  voir  un  portrait  du  doyen  de  Beaujeu 
figurer  en  tête  de  cette  étude. 

Belgique.  —  Le  P.  Henri  Watrigant,  S.  J.,  dans  la  brochure  qui  a  pour 
titre  :  De  la  Formation  d'une  élite  pour  les  œuvres  et  les  paroisses  dans  le 
cénacle  de  la  retraite  (Enghien,  Belgique),  Bibliothèque  des  Exercices  de 
saint  Ignace,  s.  d.,  in-8  de  50  p.)  montre  que  la  pratique  des  retraites,  sui- 
vant la  méthode  de  saint  Ignace,  n'est  pas  seulement  propre  à  convertir 
les  âmes  et  à  leur  faire  reconnaître  la  bonne  voie,  mais  qu'elle  doit  servir 
aussi  à  faire  monter  et  épanouir  les  âmes  généreuses,  à  entraîner  une  élite. 
Et  ces  retraites  sont  possibles  et  salutaires  dans  tous  les  milieux.  C'est  ce 
que  démontre,  par  beaucoup  d'exemples,  le  P.  Watrigant.  Puis,  comme 
pièces  à  Tappui,  il  donne  un  éloquent  discours  du  comte  Thellier  de  Ponche- 
ville  à  l'assemblée  générale  des  catholiques,  tenue  à  Paris  en  1885,  et  une 
vivante  allocution  de  Mgr  Radini-Tedeschi  au  congrès  des  catholiques 
italiens  de  1895. 

Russie.  —  Comme  document  historique  intéressant,  nous  signalons  le 
Discours  prononcé  à  la  Douma  par  M .  Stolypine,  premier  ministre,  sur  le  Pro- 
gramme du  gouvernement  russe  dans  la  question  agraire.  Traduit  en  français, 
ce  discours  vient  de  paraître  à  la  librairie  parisienne  Giard  et  Briére 
(1907,  in-8  de  16  p.  —  Prix  :  1  fr.  50). 

Etats-Unis.  —  A  bien  des  reprises  déjà,  nous  avons  eu  occasion  de  dire 
ici  quel  intérêt  présentent  les  rapports  annuels  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Boston,  et  quels  véritables  péchés  d'envie  ils  nous  font  commettre 
lorsque  nous  comparons  la  vitalité,  la  richesse  et  Taccroissement  régulier 
de  cet  établissement  et  de  ses  annexes,  avec  la  torpeur  et  la  pauvreté  de  nos 
grandes  bibliothèques  provinciales  et  municipales.  Il  convient  de  le  répéter 
encore  après  avoir  pris  connaissance  du  S-i»  rapport  de  la  bibliothèque  de 
Boston  (Fifty-fourtU  annual  Report  of  ihe  trustées  of  Ihe  public  Library  of 
Boston,  4903-1906.  Boston,  Municipal  printing  Office,  1906,  iu-8  de  118  p., 
plan  et  grav),  rapport  plein  de  faits  et  d'indications  utiles  sur  l'organisation 
des  sections  de  la  bibliothèque,  leur  fonctionnement  et  leur  fréquentation. 
Un  catalogue  des  principales  acquisitions  (au  sens  le  plus  large  du  mol) 
réalisées  par  cet  établissement  durant  Tannée  1905-1906  viendra  encore 
accroître  les  regrets  de  nos  bibliothécaires  universitaires  ou  municipaux. 
Exisie-t-il  en  effet  en  France,   Paris  excepté,  une  seule  bibliothèque  qui 
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puiïse  publier  chaque  année  un  fascicule  a'ialogue  à  VAtuiuil  List  of  neu 
and  important  books  added  lo  Ihe  public  Library  of  t/ie  City  of  Boston  que  nous 
avons  sous  les  yeux  (13oston,  published  by  the  Trustées,  19U7,  in-8  de  viii- 
204  p.  )■? 

Publications  nouvelles.  —  Nouveau  Mémento  de  vie  sactrdotale,  oti  Direc- 
toire du  jeune  prêtre  au  temps  présent,  par  Tabbé  G.  Dementlion.  5"  éd.  entiè- 
rement refondue  et  tiès  notablement  augmentée  après  la  lot  de  séparation 
(in-18,    Beauchesne).  —  Essai  sur   les  'origines   du   testament   romain,    par  A. 
Obi'isl  (Lausanne,  imp.  Viret-Genton).  —  Filosofia  del  diritto,  da  A.  Groppali 
(petit  in-16  cartonné  toile,  Milano,  Hoepli).  —  De  la  Puissance  paternelle  et  de 
la  tutelle  sur  les  enfants  naturels.    Étude  critique  de  législation  comparée,   par 
M.  Travers  (gr.  in-S,  Larose  et  Tenin).  —  De  la  Possession  des  meubles.  Études 
de  droit  allemand  et  de  droit  français,  par  R.  Saleilles  (gr.  in-8,  Librairie  géné- 
rale de  droit  et  de  jurisprudence).  —  Le  Fondement  du  droit   et  de  la  morale, 
par  J.  Lagorgette  (in-S,  Giard  et  Brière).  —  Lu  Science  de  la  vie,  pages  recueil- 
lies dans  les  pjipiers  de  l'abbé  Gninaud.   2'  partie.    Le  Devoir.   T.   II   (in-!2, 
Lyon,  Rey).  —  L'Éducation  physique  raisonnre,  par  G.  Hébert   (gr.   in-8,   Vui- 
bert  et  Nonyj.  —  Considérations  sur  la  France.  Essai  sur  If  principe  générateur 
des  constitutions  politiques,  par  J.  de  Maistre,  avec  préface  du   comte  B.   de 
Vesins  (in-i8,  Nouvelle  Librairie  nationale  .  —  The  State  Constitution  al  and 
international  Lnw,  by  R.  Treat  Grane  (in-8,  Baltimore,  Johiis  Hopkins  Press). 
—  Estudios  biologicos,  por  el  P.  Z.  Martinez-Nùùez.  2^  et  3*^  séries  (2  vol.  in-8, 
Madrid,  Sâeus  de  Jubera).  —  Recettes  agricoles,  recueillies  par  H.   Espinasse 
(in-12.  Maison  de  la  Bonne  Presse).   —  Maladies  des  animaux  de  basse-cour, 
abrégé  de  pathologie  et  de  thérapeutique  avec  foi^mulaire,  par  F.  Hermier  (in-12, 
Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Les  Textiles,  les  tissus,  le  papier,  par   II.    Pe- 
cheux  (in-i6  cartonné,  Baillière).  —  Menus  propos  sur  la  cuisine  comtoise,  par 
Une  vieille  maîtresse  de  maison  (in-18.  Poisson).  —  Les  Maîtres  de  la  musique. 
Smelanas,  par  W.  Rilter  (in-8,  Alcan).  —  Les  Légendes  du   Saint-Sépulcre,  par 
le  comte  A.  Gouret  (petit  in-8,  Maison  de  la  Bonne-Presse).  —  Au  bo.i  vieux 
temps,   l^écits,   contes   et   légendes   de   l'ancien    Bocage   normand.    Jeux,    par  A. 
Madelaine.  T.  I  (in-18,  Paris,  Champion  ;  Caen,  Delesques).   —   Les  Moissons 
de  la  solitude,  par  F.  Saisset  (in-i8,  Sansot).  —  Vacances  d'artiste,  par  A.  Filon 
(iu-16,  Hachette).  —  Petite-Main,  mœurs  contemporaines,  par  P.    Sales  (in-13, 
Bauche).  —  La  Robe  brodée  d\irgent,  par  M.  Maiyan  (in-12,  II.    Gautier).  — 
Études  sur  V administration  de  Rome  au  moyen  tige  (7.ï/-«2S5',par  L.  Halphen  {in-8, 
Ghampiou).  —  Essai  sur  les  rapports  de  P,iscal  U  avec  Philippe   /"■  {lO'J!)-i10S), 
par  B.  Mouod  (iu-8.  Champion).  —  Vers  S  idowa,  étude  stratégique,  parj.  Duval 
(ia-8,  Berger-Levrault).  —  Montbcliard  à  table,  étude  historique  et  économique, 
par  L.  Sahler  (in-8,  Champion).  —  Andegaviana,   par  F.  Uzureau.   6*=  série 
ûa-8,  Paris,  Paris,  A.  Picard  et  fils;  Angers,  Siraudeau).  —  L'fi'co/e  prussienne 
en  Pologne,  1006-1007  (Documents)  (gr.  in-8,  Ageuce  i)olonaise  de   Presse).  — 
Correspondencia  sécréta  de  los  principales  intcrvencionistus   mexicanos.    Tercera 
y  ùltima  parte  (Documentos  ineditos..,  publicados  por  G.  Garcia.  T.   Xll^ 
(petit  iu-8,  Mexico,  Vda.  Bouret).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Romans  psychologiques.  —  1.  VÉcvan  brisé,  par  Henry  Bordeaux.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1907,  in-16  de  316  p.,  3  fr.  50.  —  2.  La  Clef  de  la  vie,  par  Léon  de  Tinseau.  Paris, 
Calraann-Lévy,  s.  d.,  in-18  de  31i  p.,  3  fr.  10.  —  3.  Femme  de  peiiilre,  par  Gus- 
tave A.MiOT.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.  (1907),  io-18  de  368  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Vile 
hêro'ique,  par  Louis  Lefedvre  [Jean  Deuzèle]. 'Paris,  Perriu,  1907,  iu-lô  de  277  p., 
3  fr.  50.  —  5.  Le  Lendemain  du  péché,  par  Heari  d'Heknezel.  Pari.<,  Perrin,  1907, 
in-16  de  256  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Les  Amanles,  par  Brada.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1907,  in-18  de  232  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Malgré  l'amour,  par  Brada.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1907,  in-18  de  294  p.,  3  fr.  50. 

Pio.MAKS  famaisIstes.  —  8.  Siiigoallu,  par  Victor  Bydberg  ;  trad.  de  Josef  Fredburj. 
Paris,  Donville,  1907,  iii-12  de  302  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Le  Jardin  ensoleillé,  par  G. 
Mahtikez  Sierra  ;  trad.  de  l'espagnol  par  Pauline  Garnier.  Paris,  Garnier,  1907, 
m-lS  de  217  p.,  3  fr.  —  10.  Simples  Contes  des  collines,  par  Rudyard  Kipling; 
trad.  de  l'anglais  par  Albert  Savi.ne.  Paris,  Stock,  1907,  in-18  de  viii-294  p.,  3  fr.  50. 

Ro.MA.Ns  DE  MOEURS.  —  II.  OEuvrcs  Complètes  du  comte  Léon  Tolstoï.  T.  XV.  Anna 
Karénine,  t.  I  ;  trad.  par  J.  W.  Bienstock.  Paris,  Stock,  1906,  in-10  de  i94  p.  et 
portrait,  3  fr.  50.  —  12.  Contes  de  la  Pampa,  par  Manuel  Ugarte  ;  trad.  de  Pauline 
Garnier.  Paris,  Garnier,  1907,  in-18  de  217  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Dans  l'ombre  de 
la  cathédrale,  par  V.  Blasco  IbAnez  ;  trad.  par  G.  Hérelle.  Paris,  Calmann-Lévy, 
s.  d.  (1907),  in-18  de  354  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Le  Nimbe  noir,  par  Péladan.  Paris, 
Mercure  de  iM'ancc,  1907,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Croquis  de  jeunes  filles, 
par  Henri  Davignon.  Paiis,  Plon-Nourrit,  s.  d.  (1907),  in-16  de  287  p.,  3  fr.  50.  — 
16.  Ces  Dames  du  régiment,  par  Madol.  Paris,  Stock,  1907,  in-18  de  268  p., 
3  fr.  50.  —  17.  Les  Circonstances  de  la  vie,  par  C.-F.  Hamus.  Paris,  Perrin,  1907, 
in-16  de  350  p.,  3  fr.  50.  —  18.  L'Émigré,  par  Paul  Bourget.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1907,  ia-16de  407  p.,  3  fr.  50. 

Romans  tHYCHOLOGiouES.  —  1.  —  Voici  un  livre  exquis  :  L'Écran 
brisé.  Sous  ce  lilre,  M.  II.  Bordeaux  a  réuni  quatre  nouvelles  de  ton  très 
diflérent,  mais  où  son  lalout,  à  la  fois  délicat  et  énergique,  s'affirme 
avec  une  égale  luailrise.  Dans  la  première,  une  femme,  emportée  par 
sou  dévouement  fraternel,  tente  de  se  substituer  à  une  sœur  coupable, 
qui  vient  de  mourir  laissant  entre  les  mains  d'un  mari  qui  l'adorait 
la  preuve  qu'elle  le  trompait  !  Cotte  preuve,  un  paquet  de  lettres,  la 
femme  honnête  la  revendique  comme  un  dépôt,  confié  par  elle  à  sa 
sœur.  Résolument,  et  sans  mesurer  les  conséquences  de  son  acle 
héroïque,  elle  s'est  placée  entre  les  soupçons  du  mari  et  la  faute  d*  la 
morte,  tel  un  écran  vivant!  trop  vivant  et  trop  vibrant,  car  il  éclate 
sous  le  coup  d'une  parole  qui  met  en  doute  son  honneur  maternel,  et 
la  vérité  transparaît  à  travers  la  déchirure.  Mais  son  héroïsme  n'a 
point  été  perdu;  il  en  est  passé  quelque  chose  dans  l'àme  du  mari, 
deux  fois  veuf,  qui  aura  la  force  de  se  taire  et  de  pardonner!  —  La 
seconde  nouvelle,  la  Maison  Maudite,  et  la  troisième,  la  Visionnab-e, 
appartiennent  à  l'espèce  des  romans  ou  des  énigmes  judiciaires  ;  l'in- 
térêt de  curiosité  y  est  soutenu  et  relevé  par  l'intérêt  psychologique. 
OcTODUE  1907.  T.  ex.   l'J. 
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Y  a-t  il  eu  crime  ou  suicide  dans  celle   maison  où   l'on  a  trouvé   un- 
malin  le  propriétaire  pendu?  Une  femme  a  vu,  de  ses  yeux   vu,   la 
nuit,  à  travers  une  forêt  épaisse,  à  une  dislance  qui  devait  èire  consi- 
dérable, son  mari  commettre  un  meurtre;  comment  a-t-elle  pu  voir? 
Est-ce   une  hallucinée?  une  vo3'^ante?    A  toutes    ces    questions,    le 
conteur  répond  avec  autant  d'habileté,  mais  plus  d'ârl  que  les  Gaboriau 
de  feuilleton,   —   un  art  où  se   retrouvent    rcxpérience    de   l'arxien 
praticien  du  barreau,  le  pilloresiue   du  paj'-sagiste,  fidèle   aux  mon- 
tagnes du  pays  ualal,  la  finesse  du  moraliste  habitué  à  pénétrer  à  l'in- 
térieur des  âmes.  —  La  Jeune  Fille  aux  oiseaux  est-elle  d'un  moraliste 
observateur  ou  d'un  fantaisiste?  Y  a-t-il  jamais  eu  de  flirlcuse  aussi 
audacieuse  et  aussi  puie  que  celte  enfant  de  dix-huit  ans  qui  a  aguiche 
un   suiveur,    »   lui   donne   des   lendez-vous  en   pleine  campagne,  se 
fiance  à  lui,  sans  l'intervention  d'aucune  autorité  cousiiiuée.   et  se 
révèle  pourtant  si  honnête  et  si  naïve  que  sou  o  suiveur  »  —  trois  ans 
après,  —l'épouse  dans  toutes  les  règles,  formes,  rubriques  convenues 
et  convenables,   et  ne  cesse  pas  de  s'en   applaudir?   Peut-être!   De 
quelles  folies  et  de  quelles  vertus  n'est  pas  capable  «  cet  être  mysté- 
rieux qui  s'appelle  une  jeune  fille,    »  comme  s'exjjriuiait  jadis  feu 
Octave  Feuillet  !  lit  comme  il  reste  vrai  encore  que  certaines  de  ses 
extravagances  doivent  être  jugées  avec  une  indulgence  compatissante 
et  tendre  —  suriout  par  un  romancier  comme  M.  IL  Bordeaux,  qui  sait 
à  quel  point  le  roman,  môme  le  moins  corrupteur,  peut  èire  respon- 
sable de  ces  extravagances! 

2. —  Il  y  a  dans  la  Clef  de  la  vie,  comme  dans  tous  les  romans  de  M.  Léon 
de  Tinseau,  plusieurs  ^ujets  et  plusieurs  personnages  principaux,  entre 
lesquels  riutérêt  hésite,  sans  être  pourtant  notablement  diminué  ;  car 
il  y  a  aussi,  comme  loujour-,  une  verve,  un  esprit,  une  impertinence 
aimable  qui  fnnt  de  la  lecture  de  tous  ses  ouvrages  «  un  viai  délice.  » 
Ce  qui  est  moins  délicieux,  c'est  d'analyser  ces  fantaisies  capricanles, 
(jui  se  moquent  de  la  logique  et  déconcertent  les  habitudes  des  criti- 
ques Petdeloup  au  nombre  desquels  je  me  range,  hélae-)  !  Essayons 
pourtant."  D'abord /a  Clef  de  la  vie  n'est  pas  un  titre  symbolique  ni 
pliilosophique;  c'est  le  nom  d'un  petit  joujou  égyptien  qu'un  vieux 
garçon  compatissant  offre  à  une  jeune  fille  délaissée  par  sa  tutrice. 
Personnages  :  ladite  jeune  fille,  Emma,  mal  élevée,  fantasque,  volon- 
taire, mais  délicieuse,  mais  vaillante,  mais  pure!  Ladite  tutrice, 
Hedwige,  une  Polonaise  tumultueuse,  qui  a  eu  des  «  jiisloires  «  avec 
son  mari  et  des  romans  avec  un  certain  nombre  d'hommes;  Paul  Gef- 
frain,  un  diplomate  en  congé,  qui  est  le  roman  actuel  de  la  Polonaise 
et  le  rêve  de  l'inquiétante  et  innocente  Emma;  Jacques  Le  Tunturier, 
un  Breton  bretonnant,  devenu  Parisien  sur  le  tard,  et  qui  se  sent  très 
ému  des  infortunes,  des  audaces,  des  vertus  et  de  la  jolie  frimousse 
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d'Emma.  Entre  ces  quatre  personnages  s'exécutent  des  pas  et  des 
figures  de  contredanse  qui  les  mêle,  les  disjoint,  les  réunit  encore;  le 
Breton  y  montre  quelque  lourdeur  d'abord,  mais  peu  à  peu  c'est  luî 
qui  devient  le  héros  du  quadrille,  puisque  :  1»  il  enterre  Paul  Geffrain, 
mort  subitement  d'une  maladie  de  cœur  (il  avait  trop  aimé^!  2°  il  con- 
sole, confesse,  recueille  et  finalement  épouse  Emma,  avec  la  collabo- 
ration d'une  vieille  marquise,  dont  je  ne  vous  ai  rien  dit,  et  malgré  la 
stupeur  d'une  vieille  bonne,  dont  je  ne  vous  dirai  rien,  mais  dont  je 
pense  beaucoup  de  bien.  Toutes  ces  aventures  n'ont  entre  elles  qu'un 
lien  artificiel;  mais,  assemblées  d'une  main  légère  et  experte,  elles 
forment  un  bouquet  disparate  —  légèrement  capiteux  —  comme  on 
n'eu  trouve  que  chez  les  meilleurs  fleuristes! 

3.  —  Feuviw  de  peintre  est  d'une  composition  plus  simple  et  plus 
serrée  et  l'analyse  n'eu  oflre  aucune  difficulté.  La  fille  d'un  magistrat 
de  province,  qui  ne  se  sent  pas  trop  provinciale,  puisque  son  père  a 
longtemps  habité  Paris  et  même  a  été  le  familier  des  salons  de  l'Ely- 
sée, s'éprend  d'un  jeune  peintre,  très  parisien,  d'autant  plus  parisien 
qu'il  est  né  et  a  été  élevé  en  province  (car  nul  n'ignore  que  c'est  de 
Marseille  ou  de  Toulouse  que  nous  viennent  les  pires  de  nos  Parisiens), 
Elle  l'épouse,  mais  elle  s'aperçoit  vite,  après  une  lune  de  miel  exquise, 
qu'elle  aura  de  la  peine  à  s'adapter  au  milieu  nouveau  dans  lequel  le 
mariage  l'a  transplantée.  Elle  y  tâche  pourtant,  de  tout  son  esprit  (elle 
eu  a  beaucoup)  et  de  tout  son  cœur.  Elle  réussit  même  à  partager  cer- 
taines idées  de  son  mari,  pour  étranges  qu'elles  lui  paraissent  d'abord; 
elle  les  partagera  toutes,  pourvu  que,  lui,  il  ne  se  partage  pas  entre 
sa  femme  et  d'autres  femmes.  Mais  il  se  partage  et  même  il  se  gas- 
pille, conformément  à  un  usage  qui  passe  pour  «  très  parisien  »  et 
surtout  pour  «  très  artiste.  »  El  la  pauvre  femme  frustrée  se  fâche; 
elle  quitte  son  mari  une  fois,  deux  fois;  elle  lui  revient  la  première 
fois,  parce  qu'il  a  montré  du  repentir  et  le  ferme  propos  de  ne  plus 
recommencer;  elle  lui  revient  la  seconde,  quoiqu'il  n'ait  rien  promis. 
Et  la  série  des  brouilles  et  réconciliations  pourrait  continuer  indéfini- 
ment, quand  le  hasard  y  met  fin  :  le  bel  artiste  (car  il  était  beau,  cet 
homme)!  est  victime  d'un  accident  d'automobile;  il  faillit  y  perdre  la 
vie;  il  n'y  perdit  que  sa  beauté  et  sa  sanlé.  Désormais  il  sera  tout  à  sa 
femme  :  enfin  seuls!  Voilà  le  thème.  S'il  vous  paraît  banal,  n'en  accu- 
,  sez  que  les  nécessites  et  les  cruautés  de  l'analyse,  qui  n'a  pas  su,  qui 
ne  pouvait  peut-être  pas  vous  donner  le  sentiment  de  ce  qui  s'y  trouve 
d'originalité  et  de  viti(onnedissèquebienqueceque  l'on  tue)!  Que  cette 
œuvre  soit  vivante  et  vraiment  prenante,  vous  vous  en  apercevrez  dès 
les  premières  lignes  et  vous  vous  saurez  gré  d'élre  pris  par  autre  chose 
que  la  singularité  des  aventures  et  le  vulgaire  intérêt  de  curiosité. 
L'art  en  est  d'un  rcalisle  (jui  est  «  soumis  à  l'objet,  n  qui  l'a  étudié  de 
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près  dans  les  moindres  détails  el  qui  u'a  d'avitre  souci  que  de  le  rendre 
tel  qu'il  l'a  vu;  les  idées^eu  sont  d'un  esprit  libre,  qui  «  se  souinei 
Totije!,  »  le  domine  et  le  juge  avec  une  rare  compétence.  Cette  pein- 
ture des  milieux  artistiques  de  Paris  (le  peintre  a  des  amis  qui  sont 
musiciens,  sculpteurs,  journalistes,  dramaturges),  n'est  pas  du  tout 
d'un  bourgeois  philistin,  mais  d'un  artiste  et  d'un  penseur  —  penseur 
libre,  ai-je  dit  —  et  un  peu  libre-penseur  aussi,  dois-je  ajouter,  plus 
alîrdnchi  qu'il  ne  conviendrait  de  ce  qu'on  appelle,  dans  les  ateliers  de 
Montmartre,  «  les  préjugés  religieux,  d  Quant  à  l'écrivain,  il  manque 
aussi  de  banalité,  mais  on  voit  trop  qu'il  s'y  applique.  Le  jour  où  on 
ne  le  verra  plus,  M.  G.  Amiot  sera  devenu  ce  qu'il  promet  d'ôtre  :  un 
de  nos  meilleurs  romanciers. 

4.  —  Il  faut  «  faire  de  soi  une  île  >  et  même  une  Ile  héroïque.  Que 
signifie  ce  rébusl  Nous  allons  voir.  Deux  artistes,  un  écrivain  et  un 
sculpteur,  passent  allernalivement  par  deux  crises  contradictoires  :  la 
crise  mondaine  et  la  crise  érémitique  ;  pendant  que  l'un  se  laisse  prendre 
par  les  relations  sociales,  qu'il  se  marie,  qu'il  fréquente  chez  des 
hommes  politiques,  l'autre  reste  chez  soi;  et  quand  c'est  l'Autre  qui 
va  dans  le  monde,  c'est  l'Un  qui  s'en  retire.  Et  ce  chassé-croisé  a  des 
résultats  identiques  pour  l'un  et  pour  l'autre  :  dans  le  monde,  la  valeur 
de  leurs  vers,  de  leur  prose  et  de  leurs  statues  baisse;  dans  la  solitude, 
elle  monte.  El  nous  croyons  comprendre  déjà  que  «  faire  de  soi  une 
îie,  »  c'est  vivre  dans  la  solitude,  et  que  s'il  importe  d'être  «  une  île  » 
c'est  pour  être  un  bon  artiste.  Allons  plus  outre.  C'est  surtout  pour  le 
sculpteur  que  la  double  et  contradictoire  expérience  est  démonstrative. 
Car  si  l'écrivain  devient  une  «  île  »,  c'est  sans  le  faire  exprès  et  sans 
l'avoir  voulu  :  sa  femme  l'a  trompé  et  abandonné!  «  Une  île  »,  il  l'est 
sans  doute,  mais  pas  «  une  ile  héroïque  ».  C'est  une  île  piteuse,  quoique 
destinée,  paraît-il,  à  devenir  très  fertile.  Mais  le  sculpteur,  lui,  vu 
vouloir  et  agir  en  conséquence.  D'abord  il  en  a  reçu  l'exemple  de  sa 
fiancée,  laquelle,  la  veille  de  leur  mariage,  disparaît  brusquement  et 
lui  écrit  :  Souffre  !  La  douleur  est  un  maître.  Tu  ne  me  verras  plus  !  — 
Il  souffre  en  effet,  il  se  désole,  il  se  confine  dans  son  atelier,  il  est  uiie 
presqu'île,  el  donc  un  presque  grand  artiste  :  il  enfante  dans  la  douleur 
une  statue,  très  belle.  Alors  la  fiancée  reparaît,  revenant  on  ne  sait 
d'où  ni  on  ne  sait  comment,  prête  au  mariage  et  prête  au  bonheur. 
Mais  lui  hésite  :  s'il  épouse,  il  aura  un  foyer,  des  relations,  il  sera  sem- 
blable au  commun  des  hommes,  peut-être  même  sera-t-il  heureux!  11 
ne  sera  donc  pas  une  «  île  !  »  Il  n'aura  plus  de  talent  !  Il  expose  ses 
scrupules  à  sa  fiancée,  qui  les  comprend  (c'est  un  esprit  supérieur!], 
et  qui  les  partage  c'est  une  belle  âme  !j  à  ce  point  qu'elle  lui  propose 
elle-même  de  former  «  un  couple  solitaire  »,  un  v  couple  exceptionnel  », 
<i  libéré  des  choses  vaines!  »  —  El  le  sculpteur  acquiesce  avec  trans- 
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port,  agenouillé  devauL  !e  lit  où  vient  de  s'étendre  Pauline  !  Gy  fin.'st 
le  livre.  —  Ce  dénouement  m'avait  laissé  perplexe.  Est-ce  que,  par 
hasard,  ce  «  couple  exceptionnel  »  se  déciderait  à  être  un  couple  irré- 
gulier? Est-ce  que  parmi  ces  c  choses  vaines  «  dont  il  vient  de  se 
«  libérer  »,  il  faudrait  compter  l'obligation  de  recourir  à  M.  le  Maire  et 
h  M.  le  Garé  ?  Finalement,  je  l'avais  cru,  et  même,  après  avoir  soumis 
mes  doutes  à  d'autres  lecteurs  que  moi  (on  ne  saurait  être  trop  cons- 
ciencieux !)  je  l'avais  dit,  tout  en  ajoutant  que  je  craignais  de  me 
tromper.  Or  quelqu'un  de  bien  informé  m'assure  que  je  me  trompais  eu 
en  filet,  que  le  Maire  et  le  Curé  viendront  plus  tard,  et  pas  trop  tard, 
paraît-il,  car  le  couple  est,  à  cette  heure  et  malgré  ce  qu'on  pourrait 
craindre,  complètement  «  spiritualité.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  c'est  l'auteur  lui-même  qui  m'a  envoyé  celte  information 
supplémentaire,  dans  une  lettre  particulière  où  il  se  plaint  d'avoir  été 
mal  compris  !  Mais  pourquoi  est-il  si  difïicile  à  comprendre  ?  M.  L. 
Ltlebvre  (je  crois  l'en  avoir  averti  déjà  à  propos  de  ses  deux  autres 
liA'res)  appartient  en  effet  à  la  catégorie  des  «  auteurs  diffîcilef .  »  Il 
a  tellement  peur  d'être  banal,  qu'ii  en  devient  obscur;  sa  pensée 
s'enveloppe  dans  trop  de  subtilités,  et  se  roidit  et  se  déforme  dans  trop 
d'efïorls.  Au  fond,  qu'a-t-il  voulu  dire  et  prouver  dans  son  œuvre? 
Deux  choses,  si  je  ne  me  trompe  pas  encore  :  1°  que  la  «  douleur  est 
un  maître  »  ;  2"  que  la  vie  d'un  artiste  ne  doit  pas  être  dissipée.  Ces 
deux  vérités  si  simples,  j'ose  lui  dire  qu'il  ne  les  a  pas  exprimées 
assez  nettement,  et  surtout  qu'il  les  a  démontrées  de  manière  à  ks 
compromettre,  si  elles  pouvaient  être  compromises!  Il  ne  lui  manque 
d'ailleurs  que  d'être  clair  et  simple  pour  être  un  excellent  écrivain. 

.^.  —  Le  Lendemain  du  péché  est  plus  clair  et  l'auteur  n'a  pris  aucune 
peine  pour  en  renouveler  les  idées,  en  les  obscurcissant.  Il  a  voulu 
prouver:  1*^  que  l'amour  tient  moins  de  place  dans  la  vie  que  dans  les 
livres,  et  qu'il  y  en  tiendrait  moins  encore  sans  l'influence  .des  livres; 
2°  que  le  péché  d'amour  laisse  une  honte,  une  amertume  qui  en  em- 
poisonne et  en  supprime  presque  la  joie.  Il  faut  louer  les  écrivains 
(ils  sont  quelques-uns  à  cette  heure,  dans  le  roman  et  au  théâtre) 
qui  ne  craignent  pas  de  soutenir  ces  vieilles  vérités  si  souvent 
oubliées  !  M.  d'IIennezel  y  met  un  accent  personnel  très  intéressant. 
Le  malheur  est  que  son  roman  est  moins  intéressant  I  II  est  tout  en 
préparations;  c'est  à  la  veille  plutôt  qu'au  lendemain  du  péché  qu'il  est 
consacré  :  biographie  des  futurs  pécheurs,  de  leur  père,  mère, 
grand'mère,  voisins  et  cousins;  élude  de  leur  milieu  social  :  la  petite 
ville,  dont  les  commérages  et  les  calomnies  devancent  et  provoquent 
la  faute,  etc.,  etc.  Tous  ces  détails,  insuffisamment  subordonnés  au 
sujet  annoncé,  donnent  en  outre  la  sensation  du  «  déjà  vu  »  et  du  déjà 
lu.  Je  me  garderai  de  reprocher  à  M.  d'IIennezel  de  n'avoir  pas  raconté 
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le  péché  lui-même;  il  montre  ici,  comme  en  d'autres  passages  de  son 
œuvre,  une  rare  délicatesse  moalc.  Mais  c'est  dans  la  peinture  des 
rancœurs  et  des  nausées  qui  si.ivcnt  la  faut%  que  j'aurais  voulu  plus 
de  puissance  et  plus  de  couimunicative  émotion.  Il  les  constate  avec 
une  brièveté  et  une  froideur  qui  sont  une  déception  pour  le  lecteur, 
une  déception  double,  le  titre  de  l'œavre  et  le  talent  de  l'ouvrier 
permettant  d'espérer  davantage. 

6  et  7.  —  L'auteur  d'Amantes  et  de  Mahjré  l'amour  connait  quelques 
secrets  du  métier  :  il  sait  trouver  des  titres  alléchants.  Et  il  sait  aussi 
qu'avec  .4 mou/',  .4 'na?i's,  Aimer,  .^  mot/î't-'uses.  inscrits  sur  la  première 
page,  on  peut  se  permettre  d'écrire  à  la  treizième  :  «  M"'cdeR.  ne  com- 
prenait pas  ces  subtiles  distinctions  qui  prêtent  à  liacoadnUe  de  talent 
une  qualité  absolument  diirérente  de  l'incondnite  ordinaire.  »  Ceci,  qui 
n'est  mauva'S  que  pour  les  «  pions,  »  n'empêche  pas  que  le  reste  ne 
soit  excellent  pour  la  clientèle,  celle  qui  achètera  Amantes  comme  elle 
achète  certaines  revues  ou  certains  journaux  qui  se  sont  faits  une 
spécialité  de  sujets  faisandés  et  d'un  art  presque  ingénu.  Les  dames 
qu'on  vous  présente  dans  ce  volume  ne  sont  pas  ingénues  ;  elles  nous 
donnent  les  exemples  les  [)lus  variés  de  «  l'inconduite,  »  depuis  «  l'in- 
conduile  de  talent  >  et  «  d'  »  élégance  jusqu'à  l'inconduite  a  de  »  gros- 
sièreté. Passons.  —  Malgré  Vamoiir,  qui  s'adresse  à  un  autre  public, 
est  un  effort  d'art  plus  sérieux,  consacré  à  l'étude  d'âmes  honnêtes,  à 
une  seule  exception  près.  Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tondre,  — 
et  légitime.  L'un  d'eux  s'ennuyait  au  logis.  Pourquoi?  Parce  que  ce 
logis  était  province  et  petite  ville,  que  le  mobilier  datait,  que  sa  belle- 
mère  ne  la  comprenait  pas,  (car  c'était  Elle  qui  s'ennuyait,  pas  Lui), 
que  sa  belle-sœur  tenait  sur  elle  des  propos  acides.  Elle  fut  assez  folle 
pour  couler  son  ennui  à  une  dame  de  ses  amies,  laquelle  avait  été  la 
maîtresse  de  son  mari,  et  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  venger 
d'avoir  été  abandonnée.  Elle  commence  par  s'apitoyer  sur  le  cas  de  la 
«  chère  mignoune,  »  elle  augmente  ses  rancunes  et  ses  petites  dou- 
leurs en  feignant  de  les  partager,  et  puis  elle  lui  présente  des  consola- 
tions et  même  un  consolateur,  sous  la  forme  d'un  jeune  homme,  à  qui 
elle  a  persuadé  qu'il  était  aimé!  Un  piège  ignoble  est  tondu  à  l'inno- 
cente, d'où  elle  s'échappe  indignée,  mais  dans  des  conditions  qui  la 
rendent  suspecte  au  mari.  Querelle,  séparation,  drame  et  même  mélo- 
drame, entre  les  anciens  amants  d'une  part  :  la  femme  tente  de  se 
jeter  à  l'eau  et  meurt  d'une  fluxion  de  poitrine;  entre  les  deux  époux 
d'iine  autre  part  :  la  femme  fait  une  fausse  couche!  Ce  qui  attendrit 
son  mari  à  ce  point  qu'il  lui  pardonne  de...  s'être  trompé  sur  elle. 
Effort  d'art,  ai-je  dit?  Ne  retirons  pas  le  mot. 

Romans  fantaisistes. —  8.  —  Les  héros  de  Singoalla  sont  nombreux 
et  de  nationalité  variée  :  des  Suédois,  dos   Égyptiens,  des  chrétiens, 


des  païens,  des  gaerriers  et  des  moines,  et  spécialement  un  petit  gar- 
•çon  de  neuf  ans,  qui  est  magnétiseur.  La  chose  se  passe  au  xt\o  siècle, 
en  Suède.  Une  tribu  de  «  bohémiens  »  a  reçu  l'hospitalité  sur  le  terri- 
toire d'un  noble  seigneur;  elle  en  a  profité  pour  piller  l'abbaye  voi- 
sine. Mais  le  fils  du  seigneur  en  ayant  profilé  pour  épouser,  à  la  mode 
de  Bohême,  une  fille  de  la  tribu,  la  jeune  et  belle  Singoalla,  on  laisse 
les  pillards  s'éloigner,  avec  leur  butin.  Singoalla  les  suit.  Neuf  ans  et 
neuf  mois  après  elle  l'eparaii  :  elle  est  dans  une  grotte,  protégée  par 
un  Nelusko  jaloux  et  dévoué;  elle  y  attend  Erland,  l'époux  de  jadis. 
Il  va  venir!  Il  vient,  conduit  par  un  page  de  neuf  ans,  qui  est  son  fils 
et  celui  de  la  bohémienne,  mais  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître  de  son 
père.  Mais  comment  l'a-t-il  décidé  à  le  suivre?  Il  l'y  a  forcé  en  exécu- 
tant sur  lui,  avec  ses  petites  mains,  des  passes  magnétiques  qui  le 
mettent  à  sa  merci.  Il  le  mène  ainsi  auprès  de  Singoalla  jusqu'au 
jour,  ou  plutôt  jusqu'à  la  nuit  où  Erland,  réveillé,  lui  plonge  le  poi- 
gnard dans  le  cœur.  Ce  meurtre  n'améliore  pas  le  sort  d'Erland  ni  de 
la  Suède.  La  peste  éclate,  emportant  toute  la  famille  du  meurtrier, 
tous  ses  serviteurs,  tous  les  moines  de  l'abbaye;  seul  le  portier  survit, 
avec  lequel  Erland  décide  de  se  faire  ermite  et  pêcheur  à  la  ligne  ou  à 
répervier.  Quant  à  Singoalla,  elle  s'est  enfuie!  —  Souffrez  que  j'en 
fasse  autant  pour  échapper  à  ce  cauchemar.  Après  Singoalla,  hola  ! 

9.  —  La  poésie  du  Jardin  ensoleillé  est  plus  claire  :  nous  sommes, 
non  plus  eu  Suède,  mais  en  Espagne.  Moins  de  brume,  mais,  en  revan- 
che, un  peu  trop  de  chaleur  et  de  sensualité  çà  et  là.  Cinq  nouvelles, 
écrites  sous  une  forme  un  peu  bizarre,  moitié  narrative,  uioitié  lyri- 
que, mais  très  prenante.  Je  signalerai  la  première.  Hirondelle  de  soleil^ 
sur  un  petit  gitane  recueilli,  instruit,  soigné  par  un  curé,  et  qui,  un 
beau  matin,  en  voyant  passer  une  voiture  de  gitanes,  ne  peut  résister 
à  la  tentation  de  les  suivre  et  de  s'échapper,  telle  une  hirondelle  qui 
n'a  pas  pu  s'habituer  à  laçage;  la  troisième,  Aventure^  la  moins  lyrique 
des  cinq  :  deux  jeunes  gens  se  voient  —  ou  plutôt  un  jeune  homme 
voit  une  jeune  fille  au  bain  —  il  l'embrasse  sans  lui  demander  la  per- 
mission et  répare  son  incongruité  (qu'on  lui  a  pardonnée  vite)  en 
l'épousant;  la  cinquième,  la  plus  mystique  :  Conte  de  lèvres  en  /leurs: 
deux_^  jeunes  filles  aiment  le  môme  jeune  homme,  chacune  d'elles  dé- 
cide de  mourir  pour  céder  ia  place  à  l'autre;  elles  se  tuent  l'une  et 
l'autre.  —  A  quels  lecteurs  ne  peuvent  pas  convenir  ces  «  espagnole- 
ries?  j  Vous  n'avez  pas  besoin  que  je  vous  le  dise. 

10.  —  Les  ^Simples  Conles  des  collines,  mé\3inge  de  fantaisie  et  d'obser- 
vation, ne  retrouveront  probablement  pas  en  France  et  dans  la  traduc- 
tion de  M.  Savine,  le  succès  qu'ils  onteu,  paraît-il,  en  Angleterre  en  {888. 
La  fantaisie  nous  en  paraît  un  peu  grosse  et  lourde;  et  quant  aux 
mœurs  observées,  celles  du  monde  anglo-indien,  nous  ne  les  connais- 
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sous  pas  assez  nous-mêmes  pour  contrôler  la  peinture  que  nous  en  fait 
M.  Rudyard  Kipling.  Nous  n'en  recommandons  pas  moins  ces  dix-neuf 
contes  aux  amateurs  de  littérature  exotique  et  humoristique.  Voici,  com- 
mespécimen,  l'analyse  du  quatorzième,  intitulé:  Les  Trois  Mousquetaires, 
choisi  entre  les  autres,  vous  devinez  pourquoi.  Ces  mousquetaires 
sont  trois  soldats  d'un  régiment  de  ligne  qui  ont  juré  d'empocher  Lord 
Banira  de  passer  une  revue  le  jeudi,  —  le  jeudi  étant  sans  doute  joiir 
de  repos  hebdomadaire  pour  les  soldais  de  l'Inde.  —  Ils  font  enlever 
le  Lord  par  un  cocher  de  leurs  amis,  le  conduisent  du  côté  des 
peuplades  insu)gées,  le  font  verser  dans  un  étang,  le  repêchent,  après 
avoir  simulé  une  bataille  avec  des  ennemis  imaginaires,  et  le  reportent 
à  la  ville  très  malade,  mais  encore  plus  reconnaissant.  Il  eut  une 
bonne  fluxion  de  poitrine,  mais  il  envoya  cent  vingt-cinq  francs  à 
chacun  de  ses  sauveurs.  Et  il  n'y  eut  pas  de  revue  le  jeudi.  Avec  le 
titre,  M.  R.  Kipling  semble  avoir  aussi  emprunté  ici  quelque  chose  de 
sa  verve  à  Alexandre  Dumas. 

Romans  de  mœurs.  —  11.  12  et  13.—  Commençons  par  les  mœurs  exo- 
tiques —  et  débkvjons,  les  trois  œuvres  qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  ne 
pouvant  pas  nous  y  arrêter  longtemps,  pour  des  raisons  diverses, —  la 
première,  Anna  Karénine,  parce  qu'elle  est  trop  connue;  il  suffira  de 
vous  dire  que  ce  IIP  tome  du  roman  célèbre  appartient  à  la  collection 
des  Œuvres  complètes  de  Tolstoï,  publiée  par  la  librairie  Stock,  et 
qu'elle  en  forme  le  XVIP  volume.  —  Quant  aux  onze  Contes  de  la  Pampa, 
qui  nous  transportent  en  Amérique,  au  temps  de  la  conquête  espa- 
gnole, je  n'en  dirai  pas  autre  chose,  pour  ne  pas  afîligerla  traductrice. 
—  Et  je  serai  très  bref  sur  Z)rtns  rom6/-tf  c/t;  la  cathédrale,  pour  ne  pas 
être  trop  long.  Cette  œuvre  soulève  tant  de  questions  historiques, 
philosophiques,  Ihéologiques  même,  et  elle  prêterait  à  tant  et  à  de 
si  sévères  critiques  que...  je  dois  céder  la  parole  à  mes  confrères  plus 
compétents.  Il  me  suffira  de  dire  que.  sous  prétexte  de  raconter  la  vie 
d'un  révolutionnaire  espagnol,  qui  a  fini  par  venir  se  réfugier  chez 
son  frère,  un  des  nombreux  employés  qui  logent  dans  la  cathédrale 
de  Tolède,  l'auteur  passe  en  revue  toute  l'histoire  de  l'Espagne.  Cette 
revue  est  faite  dans  un  esprit  violemment  anticlérical  ;  la  passion  sec- 
taire y  est  si  grande  qu'elle  absorbe  toutes  les  facultés  de  l'auteur  et 
diminue  sa  puissante  créatrice.  Les  aventures  de  Gabriel  Luna perdent 
vite  tout  intérêt,  noyées  qu'elles  sont  dans  ce  torrent  d'invectives 
politiques  et  religieuses.  CtliQ  Cathédrale  est  moins  un  roman  qu'un 
pamphlet. 

14.  —  Le  Nimbe  noir,  c'est  le  nimbe  qui  auréole  la  têle  des  crimi- 
nels par  devoir  et  par  vertu,  des  saints  et  saintes  de  l'assassinat  et  de 
la  fornication,  telles  Charlotte  Gorday  et  Judith!  El  telle  aussi  Sophia 
Wariikine,  la  nihiliste,  qui  dépense  d'abord  sa  fortune  au  profil  de  ses 
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frères  el  qui  ensuite  leur  en  gagne  une  autre  en  consentant  à  devenir 
la  maîtresse  du  prince  Ignalief.  Après  quoi,  elle  se  tue,  déshonorée, 
mais  héroïqae  el  tout  à  fait  digne  de  recevoir  les  hommages  du  Sar 
Peladan  et  de  tous  ceux  qui  oat  gardé  le  goût  des  antithèses  roman li- 
ques.  Inutile  de  vous  direque  sur  ce  thèmeM.  Peladan  a  exécuté  les  plus 
brillantes  variations  philosophico-théologico-liistorico-morales  :  vous 
savez,  aussi  bien  que  moi,  que  ce  romantique  rococo  est  encore  un 
«  esprit  penseur,  »  comme  disait  la  marraine  du  romantisme,-  M"^*^  de 
Staël.  Et  c'est  merveille  de  voir  ce  que  peut  penser  de  piste  un  esprit 
faux  :  il  y  a  bien  deux  ou  trois  pages  cà  retenir  dans  les  316  de  ce  vo- 
lume! On  n'en  trouve  pas  toujours  autant  dans  des  œuvres  sensées. 

15.  —  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  Croquis  de  jeunes  filles  a  le  grand 
mérite  de  pouvoir  être  lu  par  les  jeunes  filles;  je  puis  donc  ajouter 
qu'il  a  quelques  petits  défauts.  Le  premier,  c'est  d'être  une  œuvie 
d'imitation,  du  moins  dans  le  cadre  et  les  procédés,  qui  sont  emprun- 
tés à  Gryp,  Marni,  Provins  et  autres  ouvriers  —  ou  maîtres  —  en  say- 
nètes ;  le  second,  c'est  d'être  cà,  et  là  «  trop  bien  écrit,»  en  style  de 
calligraphe  plutôt  que  d'écrivain;  le  troisième,  c'est  de  ne  pas  traiter 
les  sujets  annoncés  par  les  titres  de  chaque.  «  croquis  »  :  Stiobinetlc, 
Dévote^  Chasseresse^  Écrivasslère,  Virtuose,  et  de  raconter  des  aventures 
quelconques  sans  rapport  avec  le  caractère  des  personnages.  Ce  n'est 
pas  parce  qu'elle  est  écrivassière  que  M'>'^  X.  épouse  M.  Y.,  ni  parce 
qu'elle  est  dévote  que  Mi'e  I.  J.  K.  épousera  M.  P.  Q.,  c'est  parce  que 
le  hasard  l'aura  voulu,  ou  M.  Davignon,  lequel,  du  reste,  veut  à  la  fois 
notre  plaisir  et  notre  utilité.  Il  est  parmi  les  écrivains  qui  «  se  sentent 
charge  d'âmes  »  et  qui  ne  se  pardonneraient  pas  de  diminuer  la  valeur 
d'une  seule  âme. 

16.  —  Tous  les  ragots,  commérages,  «  potins  »  qui  peuvent  éclore, 
croître,  éclater  dans  une  ville  de  garnison,  vous  les  trouverez  dans  Ces 
Dames  du  régiment.  C'est  l'une  d'elles  qui  est  censée  tenir  la  plume  et 
qui  nous  raconte  la  chronique  des  ménages  militaires  de  X.,  les  an- 
ciens et  les  nouveaux,  les  réguliers  et  les  autres.  Elle  y  met  l'esprit  et 
le  style  d'une  femme  de  chambre...  qui  serait  spirituelle  et  «  stylée.  » 

17.  —  Les  Clrconslanccs  de  la  vie  «  datent  »  un  peu;  elles  semblent 
appartenir  à  l'époque  déjà  lointaine  où  la  littérature  d'imagination 
bornait  son  rôle  à  nous  servir  des  «  tranches  de  vie,  »  sans  apprêt 
ni  «  réjouissances  »  autour.  Un  Monsieur  de  telle  ville  de  province  va 
se  marier;  il  va  dîner  chez  sa  fiancée  :  quelle  redingote  il  endosse  et 
quel  chapeau  il  lire  de  sa  garde-robe;  quelles  personnes  il  rencontre 
eu  allant  de  chez  lui  chez  Elle,  comment  Elle  est  habillée  et  de  quels 
plats  se  compose  le  dîner  et  dans  quelles  conditions  se  fait  la  digestion, 
voilà  ce  que  se  croyaient  obligés  de  nous  faire  savoir  au  juste  et  ave.', 
documents  à  l'appui  les  poètes  d'il  y  a  vingt-cinq  ans.  Va  voilà  à  peu 
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près  ce  que  vous  raconte  M.  Hauaus  dans  sou  livre.  So!i  Monsieur  est 
un  notaire,  qui  épouse  une  femme  chlorolique,  la  perd,  épouse  sa  bonne 
et  la  perd  aussi;  seulement  ce  n'est  pas  la  mort  qui  lui  enlève  celle 
seconde  femme,  c'est  un  commis-voyageur.  El  avant  elle,  il  avait  déjà 
perdu  sa  fortune,  pour  avoir  voulu  lui  donner  de  belles  robes,  de  beaux 
bijoux,  de  beaux  meubles.  El  il  est  très  malheureux.  El  il  médile  sur 
ses  malheurs,  en  face  d'un  train  qui  passe  et  de  la  lune  qui  se  lève. 
—    Ajouterai-je    que    cette    nolalion    minutieuse    et    acharnée    des 
<  circonstances    »  les    plus    menues    d'une    «    vie    »   des   plus   mé- 
diocres n'est  pas  sans  mérite  et  dénole  quelque  talent?  Je    l'ajoute. 
18.  —  L'Émigré  ne  prouve  rien  —  sinon  la  puissance  dramatique 
de  l'auteur. —  Ce  n'est  pas  certes  que  ce  roman  soit  dépourvu  d'idées; 
elles  y  foisonnent  et  M.  Bourget  s'y  montre  «  l'esprit  penseur  »  qu'il  a 
toujours  été,  et  le  sociologue  chrétien  qu'il  est  devenu  depuis  quelque 
temps;  mais  il  s'y  montre  surtout  poète  et  créateur  de  vie,  comme  peut- 
être  il  ne  l'avait  pas  été  encore.  Dans  VEtape  et  le  Divorce^  que  je  vois 
que  quelques-uns  préfèrent,  les  personnages  sont  plus  ou  moins  des 
arguments,  —  pas  toujours  bons  d'ailleurs;  ici  ce  sont  des  êtres  de  chair 
et  d'os,  en  même  temps  que  des  âmes  et  des  esprits,  qui  «  sentent,  » 
encore  plus  qu'ils  ne  raisonnent  et  dissertent,  et  dont  «  les  réactions», 
en  face  des  événements  extérieurs,  nous  intéressent  plus  que  leurs 
pensées  sur  la  polilique.  Le  «  Je  pense,  donc  je  suis  »,  n'est  pas  appli- 
cable à  un  héros  de  roman;  nous  en  connaissons  tant'qui  pensent,  et 
même  qui  parlent,  et  qui  sont  des  ft  morts  qui  parlent  ».  Ceux  de  l'Euii- 
(jré  parlent,  mais  ne  sont  pas  morts.   Une  vie  intense  les  anime  et  se 
dégage  de  leurs  moindres  gestes.  Le  plus  vivant,  c'est  naturellement, 
le  personnage  principal,  le  marquis  de  Claviers-Grandchamp,  «  l'tiomme 
d'un  a  lire  temps  »,  qui,  n'ayant  pas  pu  trouver  sa  place  dans  le  nôtre, 
s'est  exilé  dans  ses  souvenirs  et  ses  regrets  :  ce  L^rançais  d'élite,  l'héri- 
tier d'un  des  plus  grands  noms  de  l'armoriai  national,  est  devenu  ce 
qu'on  appelle  «  un  émigré  »  à  l'intérieur,  une  t  non  valeur  »  civique, 
sinon  sociale.  Il  mène  la  vii?  d'un  grand  seigneur  bienfaisant  et  magni- 
fique ;   il  répand  les  aumônes  et  les  pensions,  il  chasse  à  courre,  il 
-donne  de  grands  dîners,  il  se  laisse  exploiter  et  voler  par  ses  fermiers, 
par  ses  amis,  par  son  régisseur.  El  c'est  ainsi  qu'il  s'efforce  d'oublier 
les  n;alheurs  de  la  France,  sur  lesquels  il  ne  cesse  pas  d'ailleurs  de  se 
lamenter.  Il  y  ajoute  une  occupation  plus  noble  :  il  écrit  l'histoire  de 
sa  famille.  Inutile  de  vous  dire,  vous  avez  déjà  dit  vous-mêmes,  que, 
pour    respectable    que    soit    celte    occupation,    et   magnifique   cette 
existence,  les  hautes  facultés  et  la  fortune  du  marquis  pourraient  être 
mieux  employées,  et  que  cet  «  homme  d'un  autre  temps  »  aurait  d'autres 
moyens  de  se  montrer  un  homme,  —  les  moyens  qu'ont  su  trouver 
précisément  quelques-uns  de  ses  pairs,  connus  de  tous.  —  Mais  si  ce  n'est 
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pas  dans  l'action  qu'a  pu  s'affirmer  sa  supériorité  morale,  ce  sera  dans 
l'épreuve,  —  épreuve  triple  qui  l'atleint  dans  ses  intérêts,  dans  son 
orgueil,  dans  ses  affections,  et  qui  ne  le  fait  ni  rompre  ni  plier.  C'est 
d'abord  la  ruine,  préparée  par  son  train  fastueux  et  ses  insufiisances 
d'administrateur  d'une  grande  fortune,  consommée  par  les  complots 
de  son  régisseur  et  les  complicités  de  quelques-uns  de  ses  amis,  gens 
de  son  monde  pourtant,  à  qui  il  donnait  à  manger  et  à  chasser  et  qui 
chassaient  autre  chose  que  son  gibier.  C'est  ensuite  la  prochaine 
mésalliance  de  son  fils  Landri,  qui  veut  épouser  une  femme  —  déli- 
cieuse certes,  et  fine  et  délicate,  et  vertueuse  et  d'âme  très  noble  — 
mais  point  «  née,  »  une  Valentine  OUier!  C'est  enfin  et  surtout 
la  découverte  de  l'infidélité  de  feue  M""®  la  marquise  de  Glaviers- 
Grandchamp,  infidélité  dont  Landri  est  issu  :  la  preuve,  la.  preuve  maté- 
rielle, en  est  là,  sous  ses  jeux,  indiscutable  !  Cette  dernière  situation 
est  d'autant  plus  tragique  qu'elle  vient  d'être  révélée  à  Landri  lui- 
même  et  far  un  témoin  non  suspect,  son  vrai  père,  —  un  nommé 
Jaubourg  —  à  la  mort  duquel  il  assistait  et  qui,  dans  le  délire  de  l'a- 
gonie, a  laissé  échapper  la  vérité.  Que  vont  dire,  que  vont  faire  ces 
deux  hommes,  le  marquis  et  Landri,  quand  ils  se  retrouveront  en 
présence  ?  Ah  !  la  belle  tt  poignante  scène  et  à  quelle  hauteur  s'y 
élève  l'âme  des  deux  héros  !  Celui  qui  n'est  plus  le  père  et  qui  ne  veut 
plus  le  rester  impose  à  celui  qui  se  sent  encore  le  fils  par  la  tendresse 
et  la  reconnaissance  le  rude  mais  nécessaire  devoir  du  silence.  Pas 
d'éclat,  pas  de  scandale  ;  on  travaillera  ensemble  à  détruire  la  terrible 
preuve,  et  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  réussi,  on  ne  changera  rien  à  la  vie 
commune,  on  donnera  un  dîaer,  pour  fêter  un  exploit  de  Landri;  et 
plus  tard,  quand  on  aura  sauvé  l'honneur  du  nom,  quand  le  monde 
ne  pciurra  plus  rien  soupçonner,  on  se  séparera  sous  un  prétexte  tout 
trouvé  :  le  mariage  avec  une  roturière,  lequel  n'aura  lieu  qu'après  les 
sommations  légales  ou  un  équivalent  de  sommations.  Le  lugubre  scé- 
nario s'exécute  de  point  en  point,  —  sauf  qu'au  dernier  acte  l'impla- 
cable justicier  sent  mollir  son  cœur  ;  il  ne  résiste  pas  au  besoin  d'aller 
embrasser  Landri  —  et  Valentine,  —  qui  s'embarquent  pour  le  Canada, 
émigrés  eux  aussi,  mais  à  l'extérieur  et  pour  des  raisons  qui  n'ont 
rien  de  politique. 

Telle  est,  dans  un  raccourci  qui  l'affaiblit  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
deviner,  la  fable  de  VÉmlgré.  J'ai  omis  les  détails,  —  à  peine  un  peu 
appuyés  —  ([ue  l'auteur  nous  donne  sur  Valentine  ;  je  me  reprocherais 
davantuge  de  ne  vous  rien  dire  de  Landri,  caractère  complexe,  en  qui 
se  retrouvent  deux  hérédités  contradictoires,  celle  du  sang,  qui  est 
bourgeois,  et  celle  de  l'éducation  qui  fut  aristocratique.  Ancien  élève 
de  Saint-Cyr,  olïicier  de  dragons,  il  aime  passionnément  sa  carrière,  la 
seule,  pense-l-ii  et  dit-il,  qui  soit  accessible  à  un  homme  de  son  nom. 
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Il  l'aioie  au  poinl  d'èlre  disposé  à  y  sacrifier  les  traditions  et  les  con- 
venances de  son  monde  (il  n'ose  déjà  plus  dire  de  sa  famille!)  —  dans 
la  mesure  du  moins  où  elles  seraient  inconciliables  avec  l'obéissance 
à  cerlains  ordres,  celui,  par  exemple,  d'enfoncer  une  porte  d'églii-e 
un  jour  d'inventaire.  —  L'ordre  vient  en  efï'jt,  et  il  va  l'exécuter, 
lorsque,  brusquement,  11  fait  demi-tour,  cédant,  soit  à  un  scrupule 
tardif  de  sa  conscience,  soit  peut-être  à  une  furce  supérieure  qu'il 
subit,  sans  se  l'avouer,  celle  de  la  tradition  et  de  a  l'habitude.  f> 

Inconscient  ou  non,  cet  acte,  dont  il  ne  se  sent  pas  très  fier,  est  au 
contraire  de  ceux  qui  font  dire  au  marquis  : 

Viens,  mon  fils  !  Viens,  mon  sang  ! 

juste  à  l'heure  où  ce  lils  lui  est  enlevé  par  vous  savez  quelle  fatalité. 
Victime  de  la  fatalité,  en  elTct,  Landri  fait  songer  par  ses  douleurs 
comme  par  ses  contradictions  à  ces  mélancoliques  héros  de  la  tragédie 
antique, 

Condamnés  à  souffrir  sans  favoir  méillé 

et  dont  la  destinée  était  gouvernée  par  quelque  chose  de  plus  fort  que 
leur  volonté.  Ce  caractère,  dont  j'ai  dit  qu'il  était  complexe,  et  dont  on 
dira  peut-être  qu'il  est  compliqué,  n'en  est  pas  moins  très  humain,  et 
il  contribue  à  faire  du  drame  où  il  figure  un  des  plus  émouvants 
qu'ait  jusqu'ici  conçus  M.  Bourget.  —  Et  je  ne  puis  taire  plus  longtemps 
que,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  ce  drame  privé  n'est  que  «  le  suprême 
épisode  »  et  a  le  symbole  »  d'un  autre  drame  plus  large  et  plus  pathé- 
tique. Derrière  ces  deux  émigrés,  il  nous  faut  voir  «  toute  une  caste,  » 
que  les  mœurs  politiques  do  notre  pays  condamnent  à  l'émigraiioi), 
tous  ces  «  aristocrates  »  dont  quelques-uns  sont  «  les  exemplaires 
d'une  sélection  fixée  et  supérieure  »  et  que  a  la  France  paralyse  par  la 
persécution,  dégrade  par  l'oisiveté,  ruine  par  ses  lois  sur  l'héritage.  » 
C'est  M.  Bourget  qui  nous  raiïirme  dans  ces  trois  lignes  où  te  résume 
toute  une  paitie  de  son  œuvre,  la  seconde.  —  Car  il  y  a  bien  deux  par- 
ties dans  l'Etn/rjré,  distinctes  et  même  indépendantes  l'une  de  l'autre  : 
à  ce  point  qu'on  pourrait  les  séparer  sans  nuire  ni  à  l'une  ni  à  l'autre, 
la  partie  dramatique  qui  est  très  belle,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  et 
la  partie  politico-sociale,  à  la  fois  historique  et  politique,  étude  de 
mœurs  et  vue3théorique.«, —  où  se  rencontrent,  parmi  des  vérités  incon- 
testables et  des  observations  pénétrantes,  des  affirmations  qui  appellent 
des  réserves.  Il  est  vrai,  par  exemple,  que  la  France,  ou  plus  exacte- 
ment son  gouvernement,  élimine  de  plus  en  plus  les  aristocrates  des 
fonctions  publiques,  y  compris  les  fonctions  diplomatiques,  où  ils 
étaient  pourtant,  naguère  encore,  appelés  de  préférence,  et  il  est  vrai 
aussi  que  cette  élimination  est  déplorable,  qu'elle  prive  le  pays  d'une 
partie  de  ses  ressources,  «   un  véritable  aristocrate  représentant   une 
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réserve  d'honneur  »  el  de  force  qui  resle  inutilisée.  Il  est  vrai  eucore 
qiie  «  la  France  les  ruine  »  par  la  suppression  du  droit  d'aînesse;  mais, 
qu'en  même  lemps  «  elle  les  dégrade  el  ks  condamne  à  l'oisiveté, 
<i  mère  de  tous  les  vices,  »  ce  n'est  qu'un  paradoxe,  dont  j'ai  bien 
envie  de  dire  qu'il  me  rappelle  les  raisonnements  d'une  grand'mère 
accusant  le  gouvernement  des  désordres  d'un  pelit-fils  !  Aucun  Fran- 
çais, fùt-il  un  Montmorency,  n'est  condamné  à  faire  la  fête...  et  des 
dupes,  parce  qu'il  ne  peut  pas  être  fonctionnaire.  Il  lui  resle  toujours 
la  ressource  de  travailler,  «  de  ses  mains,  ï>  s'il  daigne,  «  de  sa  télé,  » 
s'il  peut.  J'ai  entendu  parler  d'un  duc,  qui  a  écrit  de  bons  ouvrages,  et 
d'un  marquis  qui  a  été  président  de  la  Société  bibliographique,  cl  d'un 
comte  qui  faisait  des  conférences,  et  d'un  autre  qui  fait  des  automo- 
biles, etc.,  etc.  Des  «  parias,  »  comme  dit  Landri,  non,  les  aristocrates 
ne  le  sont  pas;  ils  ne  le  sont  ni  du  monde  du  travail,  qui  leur  est 
accessible  de  tous  côlés,  ni  surloi.tde  la  société,  qui  garde  pour  eux 
ses  meilleurs  sourires  et  tes  plus  incoercibles  préférences  (la  France 
est  toujours  petite  marquise  !).  Ils  ne  le  sont  que  du  monde  politique,  — 
«  les  veinards!  »  ajouterais-je,  en  style  démocratique,  si  le  monde pok- 
tique  et  la  vraie  France  n'étaient  pas  aussi  profondément  solidaires. 
ft  Parias  »  politiques,  ils  le  sont  d'ailleurs  en  bonne  et  nombreuse 
compagnie,  puisque,  à  cette  heure,  quiconque  tient  à  sa  conscience,  à 
sa  liberté  et  même  à  la  liberté  des  autres  est  déclaré  inapte  à  toute 
fonction  publique  et  bon  tout  au  plus  à  payer  l'impôt.  La  France  est 
pleine  de  ces  «  émigrés  »  qui  ne  chassent  pas  tous  à  courre,  dont 
quelques-uns  représentent  aussi  des  «  valeurs  »  perdues,  et  parmi 
lesquels  éclatent  de  temps  en  temps  des  «  drames  privés  »  vraiment 
«  symboliques  »  et  significatifs  de  notre  état  social,  puisqu'ils  en  sont 
un  effet,  tandis  que  celui  de  V Émigré  ne  Test  pas.  Ce  n'est  pas  parce 
que  nous  sommes  eu  Républi.que  que  Landri  n'est  pas  le  fils  de  son 
père.  Des  maris  trompés  et  des  marquis  ruinés,  il  me  semble  qu'il  y 
en  a  eu  sous  l'ancien  régime!  Charles  Arnaud. 
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Tciuroai,  Desclée,  Lefebvre,  1907,  in-8  de  252  p.  —  Z.  Manuale  pro  benedictionîbus 
el  processionibus  SS.  Sacramenli  ex  libris  solcsmensibiis  excerptum  curn  canlu 
gregoriano.  Rome  et  ïouinai.  Désolée,  Lefcbvre,  1906,  in-12  de  222  p.,  1  fr.  75.  — 
Le  même,  mais  en  notation  musicale  moderne,  2  fr.  —  4.  Commune  Sanctoriiin 
cum  canlu  gregoriano  ad  exemplar  edilionis  Vaticanae  concinnalum.  Rome  et 
Tournai,  Desclée,  Lefebvre,  1906,  in-S  de  76  p.,  0  fr.  60.  —  5.  Chants  d'église 
(1"  série).  Paraphrase  poétique  des  principales  hymnes,  séquences  et  antiennes 
mariales,  par  l'abbé  Irénée  Mauri.  Lyon,  imp.  Poncel  ;  Saial-Jean  de  l'ezenas,  chez 
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l'auteur,  1907,  in-8  de  108  p.,  1  fr.  —  G.  Les  Maîtres  de  la  musique.  Beethoven, 
par  Jea.n  Thantavoine.  Paris,  Alcan,  1907,  pelit  in-8  de  260  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Les 
MaUres  de  lu  musicjne.  Mendels.^olm,  par  Camille  Bellaiglk.  Paris,  Alcan,  l'.>Û7^ 
petit  in-8  de  228  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Les  MuUres  de  lu  musique.  Sinelaua,  par  Wil- 
liam BrrrER.  Paris,  Alcan,  lOOS,  petit  in-8  de  2i3  p.,  o  fr.  lO.  —  9.  Éludes  musicales, 
par  Camille  Bellaioue.  3«  i-eiie.  Paris,  Delagrave,  f.  d.,  in-12  de  395  p.,  3  fr.  50. 

—  10.  P«^J^s  Sjiiveuirs  d'un  musicien,  ISS . .  .-I S70,  pur  Hemry  Maréchal.  Paris, 
Hachette,  1907,  in-l(3  dp  xv-306  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Hector  Derlioz.  Les  Années 
romantiques,  lSt9-lS'i2.  Correspondance,  publiée  par  Jiliem  ïiersot.  Pa/is, 
Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-18  de  xm-ifS  p.,  3  fr.  5<J.  —  12.  Œuvres  en  prose  de 
PiicHARD  Wagner;  trad.  en  français  |)ar  J.-G.  Prud'homme.  T.  1.  Des  Gesammelte 
scliriffen,  lSH-i8''4%.  Paris,  Delagrave,  1907,  in-12  de  359  p.,  3  fr.  50.  —  13. 
L'Expression  du  rythme  mental  dans  la  mélodie  et  daus  la  parole,  par  Henri 
Gouiu.N.  Paris,  Pauliu,  1907,  gr.  in-8  de  315  p.,  5  fr.  —  14.  l\\jlhmisclier  Choral, 
Allarireisen  und  (iriichische  fthj/lhmen  in  ihrem  Wesen  dor;/es(elU  diirch  eine 
Bhylhmil;  des  einslimmiqen  Oesuuges  aiif  Grund  der  Acctntc,  von  Friedrich 
Succo.  GUtersiol),  Berlelsinaun,  l906,  gr.  in-8  de  viii-405  p.,  8  fr.  75.  —  15.  Mëlhvde 
jAfiLES  Dalcrozë.  If"  partie,  ijijmnastique  rythmique.  1"'  vol.  Neucbàtel  (Suisse), 
Saudoz,  Jobio,  1907,  gr.  io-S  de  xiii-2H0  p.,  av»;c  235  tig.  —  16.  Ln  Voix. 
Sa  Culture  physiûtoçiique,  théorie  ■nouvelle  de  la  phonation,  par  Pierre  Bo.nxier. 
Paris,  Alcan,  iR)7,  in-16  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Buses  physiques  de  la  musique, 
par  H.  BoiAiSE.  Paris,  Gautliier-Villars,  1906,  pelit  in-8  cartonné  de  111  p.,  2  fr. 

—  18.  Deniniialer  der  Tonhunst  in  Œsleneich.  XIV.  Jahrgang.  Erster  teil.  Heinricli 
Isaac,  Welliiche  Wak-:.  Zweiler  leil.  Michael  Haydn,  hislrumenlal-Werlce.  l. 
Leipzig,  BreiLivOpf  und  Hàrtel,  1907,  2  vol.  in-i  de  xii-206  p.  et  de  xxix-12i  p.  — 
19.  L'Accompaynement  du  plain-chant,  par  l'abbé  Pimo.  Vannes,  chez  l'auteur, 
gr.  in-8  de  50  p. 

1.  —  L'ouvrage  écrit  par  l'éminent  directeur  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  WeslminsLer  sous  ce  litre  :  Culkolic  Clmrch  Miisic,  mérite 
d'élre  tigiiaic  à  ratlention  des  maîtres  de  chapelle.  C'esi,  tout  à  la  fois, 
une  œuvre  critique,  historique  et  pratique  sur  le  réveil  de  la  musique 
sacrée  daus  lÉ:-'lise  calholiiue.  Mais  le  but  priucipal  de  Tauteur  est 
d'être  pratique  et  de  mettre  à  la  disposition  de  ses  cotil'rcres  —  orga- 
nistes ou  maîtres  de  chœur  —  le  fruit  d'une  c'Xi)érionce  personnelle 
déjà  longue.  Ce  livre  se  divise  en  quaire  parties.  La  preuiiôre  est  en 
quelque  sorte  le  code  de  la  législation  ecclésiastique  sur  la  musique  sa- 
crée; elle  comprend  d'ab.)rd  ieMolu  proprio  de  Pie  X,pais  une  compila- 
tion des  ditl'érentes  règles  cjnc^rnant  la  matière  depuis  le  concile  de 
Trente  jusqu'à  nos  jours  (décrets  des  concileset  des  papes,  rubrique  du 
missel,  direclions  du  cérémonial  des  évoques  (décrets  divers  de  la  Con- 
grégation des  rites,  etc.).  La  deuxième  partie  présente  la  Critique  et  VHis- 
lorique  de  la  musique  d'église.  Deux  excellents  chapitres  traitent  de  la 
nature  et  du  vrai  C-iracière  de  ce  genre  spécial.  L'auteur  y  flagelle  sans 
merci  ces  maîtres  de  chapelle  plus  soucieux  d'une  musi({ae  théâtrale  et 
sentimentale  que  des  convenances  de  leur  art  et  des  lois  de  la  liturgie. 
Quelques  pages  seulem^ul  sont  spécialement  consacrées  au  plain- 
chant  ;  mais  l.àioui-nuus  de  dire  que  loul  à  travers  son  livre,  M.  Terry 
insiste  ave:  lui  ce  sur  la  nécessité,  pour  le  maître  de  chœur,  d'une 
connaissance  approfondie  du  chant  grégorien  s'il  veut  comprendre  et 
saisir  le  caractère  vrai  de  6on  art  :  pas  de  véritable  musique  d'église 
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si  elle  ne  reflète  l'espiitdu  plain- chant.  Dans  ce  court  chapitre,  l'au- 
teur n'a  pas  voulu  épuiser  le  sujet.  Il  a  préféré  renvoyer  sou  lecteur 
aux  publications  des  bénédictins  de  Solesines,  en  particulier  à  la  Pa- 
léographie musicale.  Sa  compétence  en  cette  matière  ne  saurait  d'ail- 
leurs laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  quiconque  a  entendu  l'exé- 
cution du  chant  grégorien  à  la  cathédrale  de  WesUuinsler.  Le  chapitre 
consacré  à  la  polyphonie,  comme  on  devait  s'y  attendre,  est  admira- 
blement traité.  Les  compositions  religieuses  modernes  sont  ensuite 
passées  eu  revue;  i'auleur  ne  craint  pas  d'y  censurer,  avec  une  juste 
sévérité,  la  non-valeur  artistique  do  la  plupart  des  compositioiis  céci- 
liennes  allemandes.  A  la  fin  do  cette  [lartie,  M.  Terry  déplore  l'état  ac- 
tuel de  la  musique  dans  les  églises  catholiques  d'Angleterre  :  mauvaise 
musique,  mauvaises  exécutions.  Mauvaise  musicjue,  ou  bien  parce 
qu'elle  manque  d'inspiration  artistique,  ou  bien  parce  qu'elle  n'est  pas 
composée  dans  l'esprit  liturgique  de  l'Église.  Mauvaises  exécutions  : 
les  chanteurs  sont  insultisamment  préparés,  le.s  vuix  man(iueut  de 
culture;  l'orgue  est  devenu  un  tyran  :  il  n'accompagne  pas  le  chœur, 
il  le  dirige.  Disons  en  passant  que  ces  défauts  ne  sauraient  èlre  repro- 
chés au  chœur  de  la  cathédrale  ;  notre  auteur  ne  se  contente  pas  de 
censurer,  il  sait  aussi  édifier  :  la  beauté  des  chants  y  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  les  splendides  exécutions  des  grandes  églises  angli- 
canes comme  St.  Paul's  Gathedral  ou  Westminster  Abbey.  Mais  la 
plus  intéressante  partie  de  tout  l'ouvrage  est  sans  contredit  la  qua,- 
trième,  intitulée  :  Pratique.  Tout  maître  de  chœur  tirera  grand  profit 
de  la  lecture  attentive  des  chapitres  consacrés  à  la  culture  et  à  la  for- 
mation de  la  voix,  comme  aussi  à  la  formation  des  chœurs.  Ils  sont 
comme  le  fruit  de  la  longue  expérience  de  i'auveur  à  Downside  Abbey 
et  à  Westminster  Gathedral  et  pej sonne  n'ignore  qu'il  est  expert  en 
ces  matières.  D'ailleurs,  l'Angleterre  a  sur  la  manière  de  former  les 
voix  d'enfant  des  traditions  ininterrompues  qui  remontent  avant  la 
Réforme,  et  la  supériorité  de  ses  exécutions  chorales  est  un  fait  incon- 
testé. La  quatrième  partie  est  une  sorte  de  Dirccioriuni  chori,  un  céré-. 
monial  ou  guide  pratique  à  l'usage  spécial  du  maître  de  chœur  : 
messe,  vêpres,  offices  pontificaux,  processions,  offices  de  la  Semaine 
sainte,  etc.,  en  un  mot  tous  les  détails  des  fonctions  liturgiques  y  sont 
clairement  indiqués,  de  façon  à  faire  éviter  toute  interruption  ou  hési- 
tation de  la  part  du  chœur  durant  les  offices.  L'ouvrage  se  teimine 
par  une  revue  historique  fort  intéressante  de  l'écoie  anglaise  de  musi- 
que religieuse  avant  la  Réforme.  L'auteur  y  démontre  l'origine  catho- 
lique de  la  plupart  des  pièces  anciennes  actuellement  en  ucage  dans 
l'Église  anglicane,  mais  chantées  sur  des  textes  en  langue  vulgaire. 
Enfin,  un  appendice  contient  un  long  répertoire  de  musique  écrite 
conformément  à  l'espiit  de  l'Église  catholique  et  louvant  convenir  aux 
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différenu  cliœurs.  L'ouvrage  esl  précédé  d'une  lellre  élogieuse  adres- 
sée à  l'auteur  par  l'archevêque  de  Weslmiusler. 

2.  —  La  Mélliode  complète  du  chant  grégorien   de   D.   Sunol   a  eu   ua 
très  grand  succès  en  Espagne  et  dans  tous  les  pays  de  langue  espa- 
gnole :  deux  éditions  successives  ont   été  enlevées  en  fort  peu   de 
temps.  Le  traducteur  français,  D.  Maur  SablayroUes,  attribue  la  vogue 
de  cet  ouvrage  d'abord  à  la  compétence  de  l'auteur,  à  sa  longue  habi- 
tude de  la  direction  du  chœur,  et   surtout  à  ses-  enseignements  qui 
reflètent  avec  une   exactitude  parfaite  les   principes   d'exécution   de 
l'école  solesmienne.  Partisan  convaincu,  lui  aussi,  de  celle  école,  D. 
Suîjol  a  voulu  donner  une  traduction  française  de  la  Mélhode  de  son 
confrère,  précisément  à  cause  de  cette  conformité  avec  Solesmes.  Et, 
de  fait,  il  en  est  ainsi.  Beaucoup  de  méthodes  ont  déjà  adopté  l'exécu- 
tion solesmienne,  mais  aucune,  croyons-nous,  n'en  a  exposé  les  prin- 
cipes avec  cette  clarté  et  celte  plénitude.  L'édition  française  a  môme 
un  avantage  sur  la  j)récédente    :    avec    l'assentiment    de    l'auteur, 
quelques  points  ont  été  heureusement  développés  ;  je  citerai  entre 
autres  le  chapitre  :  De  la  Dlrcclion  du  chœur   par   la    chironomie   ou 
mouvements  de  la  main,  et  celui   qui   traite  De  V Accompagnement,  où 
l'on  reconnaît  une  main  expérimentée.  Les  exemples,  j  resque  tous  en 
double  notation  —    carrée  et  moderne,   -r-  sont  rythmés  soigneuse- 
ment au  moyen  des  signes  rythmiques  des  bénédictins  de  Solesmes. 
Un  court  appendice    reproduit  quelques  documents  sur  ces  signes  ; 
d'où  il  ressort  que,  malgré  les  dénégations  de  leurs  adversaires,  les 
bénédictirts  sont  dans  leur  droit  en  publiant  des  éditions  rythmiques 
de  la  Valicane.  Cette  méthode,  si  bien  adaptée  aux  éditions  rythmées 
de  la  maison  Desclée,  est  appelée  à  rendre  les   plus  grands   services 
«  aux  séminaires  et  aux  maisons  d'enseignement  »   auxquels  elle  est 
plus  spécialement  destinée. 

3.  —  Je  viens  de  dire  que  les  bénédictins  avaient  le  droit  d'employer 
leurs  signes  rythmiques  ;  la  meilleure  preuve,  c'est  qu'ils  eu  usent 
dans  les  éditions  qu'ils  mettent  au  jour.  C'est  ainsi  que  la  Société  de 
S.  Jean  l'Évangéliste,  Desclée  et  Lefebvre,  a  édité  récemment  un 
Manuale  pro  bencdirtionibus  et  prociessionlbus  SS.  Sacramenti.  Ce  ma- 
nuel parait  en  double  édition  in-12,  notation  grégorienne  et  moderne. 
l'une  et  l'autre  ornée  des  dits  signes  rythmiques.  Il  contient  les  chants 
usuels  pour  les  bénédictions  du  S.  Sacrement,  0  Salutaris  (3  chants), 
Oremus  pro  Ponlifîce  [^chdinls],  Tanlum  ergo  [6  chdinls),  Adoremus  in 
aeternum  (2  chants;,  etc.;  puis  un  clioix  d'antiennes,  d'hymnes,  de  sé- 
quences, de  répons  en  l'honneur  de  Notre-Dame  et  pour  les  divers 
temps  et  fêles  de  l'année,  en  tout  158  pièces.  Bien  que  ce  manuel  soit 
tiré  en  grande  partie  des  Variae  preccs  de  Solesmes,  il  contient  cepen- 
dant quelques  éléments  nouveaux,  entre  autres  six  mélodies  pour 
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l'hymne /lue  Mcn-is  slella,  un  Salve  Begina  inédit,  trois  ryllimes  inédits 
pour  les  défunts  et  quelques  pièces  pour  les  dévolions  populaires. 
Toutes  les  mélodies  nouvelles  sont  empruntées  aux  manuscrits.  Ce 
petit  livre  sera  précieux  pour  les  paroisses  et  surtout  pour  les  collèges 
et  pensionnats  —  où  la  notation  grégorienne  n'est  que  peu  connue  — 
grâce  aux  deux  éditions  qui  se  correspondent  et  peuvent  être  chantées 
dans  le  même  chœur. 

4.  -  Lq  Coinmune  Sanctorum  cum  cantugregoriano  adexemplaredilio- 
nis  F'a<ica?iaecoHci?inrtiu»iest  une  reproduction  parfaite  de  l'édition  typi- 
que. Comme  celle-ci,  elle  est  sans  signes  rythmiques  et,  par  consé- 
quent, peu  pratique.  L'édition  rythmique  est  sous  presse. 

5.  —  Au  moment  où  les  Chants  cCéglïse  vont,  plus  que  par  le  passé, 
se  trouver  aux  mains  des  fidèles,  il  est  bon  de  signaler  la  Paraphrase 
poétique  des  principales  hymnes,  séquences  et  antiennes  mari  aie  s,  publiée 
par  M.  l'abbé  Irénée  Maupi,  chanoine  de  Montpellier.  La  page  de  gauche 
offre  le  texte  latin,  à  droite  la  paraphrase  en  vers  français.  «  Fidélité, 
élégance,  orthodoxie,  onction,  »  tels  sont  les  éloges  que  Mgr  de  Mont- 
pellier adresse  à  l'auteur;  nous  n'avons  qu'à  nous  y  associer. 

6.  —  La  publication  des  Maîtres  de  la  musique  ne  traîne  pas  :  après 
Palestrina,  César  Frank,  J.  S.  Bach,  voici  trois  nouveaux  volumes  : 
Beethoven,  Mendelssohn,  Smentana.  M.  J.  Chanlavoine,  le  directeur  de 
la  publication,  s'est  réservé,  non  la  part  du  lion,  mais  le  lion  lui-môme; 
on  ne  peut  l'tn  blâmer,  ses  études  antécédentes  le  désignaient  pour 
cette  lâche.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  1°  La  Vie  et  L'Homme; 
2°  L'Œuvre;  c'est  la  division  adoptée  pour  tous  les  volumes  de  la  col- 
lection. Remplir  cette  tâche  en  250  pages,  ce  n'est  pas  chose  aisée.  M. 
J.  Chanlavoine  y  arrive  cependant  :  57  pages  lui  suffisent  pour  dessi- 
ner la  vie  de  sou  héros  dans  ses  grandes  lignes;  et  aussitôt  il  abord.' 
l'Œuvre.  Le  premier  paragraphe  :  Amiées  d'étude  et  d'apprentissage, 
complète  heureusement  la  première  partie...  Beethoven  a  eu  des 
maîtres,  mais  en  définitive  «  aucune  inûuence  n'a  été  sur  lui  ni  très 
profonde,  ni  surtout  très  durable  :  chez  lui  tout  vient  du  dedans,  et 
s'il  asubiuninslanl  lepoidsde  la  tradition,  c'est  pour  en  rejeter  lejoug, 
une  fois  sourd,  comme  Samson  aveugle  abattit  les  colonnes  du  temple.  » 
Puis  viennent,  dans  autant  de  paragraphes,  musique  instrumentale;  ;i) 
la  sonate  et  ses  dérivés  pour  piano,  pour  piano  et  violon  ou  violoncelle 
—  trios  —  ;  I))  les  quatuors,  quintettes,  etc..  Un  paragraphe  spécial  est 
consacré  aux  neuf  symphonies.  Toutes  ces  œuvres  sont  l'objet  d'une 
rapide  analyse.  Le  lecteur  aimerait  à  avoir  sous  les  yeux  au  moins  le 
début  des  motifs  qui  sont  rappelés  :  pour  que  la  lecture  de  ces  analyses 
soit  profitable  et  ne  devienne  pas  fastidieuse,  il  faut  avoir  devant  soi 
les  pièces  musicales  ainsi  décrites;  ce  qui  est  facile,  car  l'œuvre  de 
Beethoven  se  trouve  entre  toutes  les  mains.  La  Musique  vocale  {evm\ï)e 
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l'examen  des  œuvres  avec  Fidelio  et  la  Messe  en  ré.  Sur  celle  dernière 
je  ne  saurais  ni'associer  aux  réflexions  de  M.  J.  Ghanlavoine.  Il  dil 
vrai  lorsqu'il  affirme  que  a  la  Messe  en  ré  ne  convient  nullement  aux 
exigences  de  la  liturgie.  »  Mais,  sur  les  intentions  de  l'auteur,  il  y  a 
des  réserves  à  faire.  Quoique  Beethoven,  né  catholique,  n'ait  eu,  dans 
le  courant  de  sa  vie,  pour  toute  religion  qu'une  sorte  de  religiosité 
vague,  de  «  déisme  humanitaire  familier  à  son  siècle,  »  il  faut  le  croire 
cependant  lorsqu'il  dit  que  son  but  <f  a  été,  en  écrivant  celte  messe, 
d'éveiller  chez  les  auditeurs  des  sentiments  religieux.  »  Je  ne  puis 
penser  qu'en  composant  les  lamentations  du  Kyrie  ou  les  magnifiques 
élans  elles  adorations  sublimes  du  Glorin,  il  n'ait  pas  prié  et  adoré  : 
tout  cela  n'est  pas  une  fiction,  celte  œuvre  est  vraie,  sincère.  Je  veux 
croire  que  sa  foi  catholique  brillait  encore  au  fond  de  son  âme, 
lorsqu'il  essa^^ait  au  Credo  de  retracer,  dans  sa  magique  nmsique,  les 
croyances  de  sou  enfance  :  incarnation,  crucifixion,  résurrection,  etc., 
et,  qu'à  celte  occasion,  son  génie  et  son  cœur  ont  rallumé  l'étincelle 
presque  éteinte  sous  la  cendre.  Gesi  celte  foi  précise  qui  éclate  dans 
toute  la  Messe  en  ré,  et  non  point,  comme  le  suppose  M.  J.  Ghanla- 
voine, celle  foi  vague  et  déiste  «  qui  plane  dans  la  région  supérieure 
où  peuvent  se  concilier  les  croyances  orthodoxes  de  la  religion  positive, 
les  aspirations  moins  bien  définies  du  spiritualisme,  et  les  conceptions 
poétiques  de  ceux  qui,  comme  Beethoven,  placent  leur  ciel  dans  le 
cœur  de  l'homme.  »  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'en  face  de  la  mort,  Bee- 
thoven consenti l  à  recevoir,  avec  la  visite  du  prêtre,  les  derniers  sacre-- 
ments.  Dans  sa  «Conclusion»,  M.  J.  Ghanlavoine  essaie  de  résumer  en 
quelques  formules  les  traits  caractéristiques  de  l'art  beelhovenien. 
Tâche  difficile.  Il  n'admet  que  sous  la  réserve  la  plus  expresse  la  théo- 
rie des  trois  styles  de  Beethoven,  invenue  par  W-  von  Lenz,  pour 
s'attacher  de  préférence  au  système  proposé  par  Liszt,  qui  divise 
l'œuvre  du  musicien  en  deux  catégories  :  la  première,  celle  où  la  forme 
traditionnelle  et  convenue  contienl  et  régit  la  pensée  du  maître,  —  et 
la  seconde,  celle  où  la  pensée  étend,  brise,  recrée  et  façonne  au  gré  de 
ses  besoins  et  de  ses  aspirations  la  forme  et  le  style.  Deux  principes  : 
autorité  et  Itherlr  dominent  l'œuvre;  le  résumé  peut  être  :  le  triomphe 
de  la  liberté  sur  l'autorité,  triomphe  qui  a  été  le  prix  de  la  lutte  et 
de  la  douleur.  Le  livre  se  termine  par  un  catalogue  complet  de 
l'œuvre  musicale  de  Beethoven,  suivant  l'ordre  adopté  pour  les  pré- 
cédentes études. 

7.  —  Le  Mendelssohn  de  M.  G.  Bellaigue  se  présente  comme  une 
agréable  et  fort  instructive  causerie.  La  première  pai'fcïe,  la  Vie  et 
rHomrne,  lient  presque  la  moitié  du  volume  :  c'est  un  récit  alerte, 
spirituel  el  sobre  ;  chaque  trait  de  celte  peinture  vise  au  but  [>oursuivi 
par  l'auteur;  faire  connaître  à  fond  la  physionomie  du  musicien,  le 
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placer  dans  son  cadre  et  dans  son  milieu,  mettre  en  lumière  les 
influences  qu'il  a  subies  ou  exercées.  Lorsque  M.  G.  Bellaigue  abordera 
ensuite  l'étude  approfondie  du  Génie  cl  de  l'Œuvre  de  Mendelssohn, 
bien  des  caractères  de  sou  art  trouveront  leur  explication  dans  les 
pages  qui  précèdent.  La  même  âme,  en  effet,  se  traduit  et  dans  la  vie 
et  dans  l'œuvre.  L'auteur  a  réussi  à  montrer  précisément  de  quelle 
manière  l'âme  de  Mendelssohn  rayonne  à  travers  les  productions  de 
son  art.  Pour  rendre  plus  complète  son  analyse,  il  envisage  sucoessi- 
vemeut  la  forme  de  sa  musique  et  le  sentiment  qui  l'anime.  Gomment 
le  compositeur  a-t-il  utilisé  les  divers  éléments  de  la  musique?  De 
quelle  manière  a-t-il  imprimé  son  cachet  personnel  à  ces  formes  que 
lui  léguait  la  tradition:  la  mélodie,  la  sj^mphonie,  l'orchestre?  —  Forme 
ou  technique.  — D'autre  paît,  quels  sentiments  se  trouvent  exprimés  par 
la  musique  de  Mendelssohn,  soit  habituellement,  soit  dans  telle  ou  telle 
partie  de  l'œuvre?  —  Sentiment  ou  élhos.  —  L'auteur  répond  clairement 
à  cl'S  questions,  avec  sa  compétence  bien  établie  ;  il  appuie  ses  dires  sur 
des  citations  musicales  judicieusement  choisies.  Un  dernier  et  court 
chapitre  examine  les  origines  et  les  influences  de  l'art  mendelssohnien. 
Eofin  le  catalogue  complet  de  l'œuvre  est  donné  en  appendice.  Le 
livre  ne  se  recommande  pas  seulement  par  les  charmes  du  style,  mais 
aussi  par  la  netteté  et  la  sûreté  du  jugement.  Il  suffît,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  lire  les  premières  lignes  :  elles  résument  l'idée  qui  se 
dégage  de  tout  l'ouvrage  :  «  Il  s'en  faut  de  très  peu,  d'un  degré  peut- 
être  de  chaleur  et  de  force,  d'élévation  ou  de  profondeur,  que  le  musi- 
cien de  la  Sijmphonie  italienne  et  de  la  Symphonie  écossaise,  des 
Romances  sans  paroles  et  du  concerto  pour  violon,  de  Paulus,  di'Élie  et 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  soit  l'un  des  musiciens  tout  à  fait  grands. 
Mais  il  marche  immédiatement  à  leur  suite.  Il  marche,  sérieux  et 
charmant,  jeune,  heureux,  paré  de  toutes  les  grâces  et  comblé  de  tous 
les  dons.  » 

8.  —  La  renaissance  de  la  nationalité  tchèque  au  xix''  siècle  est  un 
des  faits  les  plus  surprenants  qu'ait  enregistrés  l'histoire  moderne. 
Smelana  (1824-1884),  dont  M.  Pùtter  nous  raconte  la  vie,  a  été  le  chantre 
inspiré,  enthousiaste,  de  cette  résurrection:  il  a  rendu  à  la  Bohême, 
dont  les  artistes  jusqu'alors  se  dispersaient  dans  les  pays  voisins,  sa 
conscience  et  son  autonomie  musicales,  et  fondé  une  école  tchèque 
aujourd'hui  bien  vivante  et  indépendante.  Pourtant  Smelana  fut,  de 
son  vivant,  méconnu  par  ses  compatriotes,  dont  la  méfiance  et  l'in- 
gratitude empoisonnèrent  sa  vie,  aggravant  les  souffrances  de  la  sur- 
dité et  d'une  maladie  nerveuse  qui  devait  aboutir  à  la  folie.  Il  mourut, 
en  effet,  dans  une  maison  de  santé.  Cette  histoire  tragique  et  lamen- 
table, ct'tie  lutte  héroïque  de  l'iiomme  de  génie  et  du  patriote  contre 
l'envie    haineuse   de    ses   concitoyens,    est    suivie    pas    à    pas    par 
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M.  W.  Riller,  depuis  les  débuis  et  les  premiers  triomphes  du  maître 
tchèque,  jusqu'à  ses  insuccès  et  son  «  véritable  meurtre!  »  Ses  huit 
opéras  sont  largement  analysés,  et  surtout  la  Fiancée  vendue,  le  chef- 
d'oeuvre  de  Smetana.  Un  catalogue  des  œuvres  et  une  bibliographie 
terminent  le  volume.  Pourquoi  faut-il  que  le  plus  mauvais  esprit  de 
parti,  l'esprit  hussite,  se  glisse  dans  ce  livre,  par  ailleurs  si  inléres- 
sant,  et  qu'on  y  trouve  des  appréciations  qui  heurtent  l'histoire  vraie 
et  impartiale?  C'est  ainsi  que  l'auleur  représente  le  culte  de  S.  Jean 
jS'épomucèae  comme  o  une  supercherie  sainte  »,  et  ce  personnage 
historique  comme  «  inventé  de  toutes  pièces  par  les  jésuites  pour  dis- 
traire de  Jean  Huss  l'imagination  i.opulaire!  »  (p.  30).  Plus  loiu  les 
cérémonies  catholiques  signifient  «  l'asservissement  de  sa  patrie...» 
Pour  écrire  de  semblables  assertions,  il  faut  renier  les  plus  pures 
gloires  de  la  Bohème;  les  Tchèques  les  plus  patriotes  ne  les  oublient 
pas.  Malgré  ces  taches,  cet  ouvrage  sera  lu  avec  fruit  par  les  amateurs 
de  musique,  car  il  ajoute  une  page  importante  à  l'histoire  musicale  de 
l'Europe  au  xix^  siècle. 

9,  —  M.  Camille  Bellaigue  est  toujours  un  charmeur;  la  troisième 
série  de  ses  Éludes  7nusicalcs  en  est  une  nouvelle  preuve.  Sans  doute 
vous  avez  lu  déjà  les  pages  de  l'habile  critique  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  ou  ailleurs,  mais  il  faut  les  relire,  car  en  même  temps  que 
charmeur,  M.  Bellaigue  est  penseur.  Ses  livre?,  remplis  de  jugements 
tout  à  fait  personnels,  toujours  délicats,  souvent  profonds,  méritent 
mieux  qu'une  simple  lecture  :  ils  demandent  à  être  solidement  étudiés 
et  médités.  Celui-ci  nous  offre  des  sujets  très  variés:  Aristote  et  son 
idée  musicale;  Saint  Grégoire  et  la  mélodie  grégorienne,  Bach, 
Beethoven,  surtout  dans  ses  quatuors  et  ses  sonates;  R.  Wagner, 
Gabriel  Perué  et  sa  Croisade  des  enfants  ;  Gabriel  Fauré  et  son  Requiem, 
et  j'en  passe.  A  la  fm  du  volume,  M.  Bellaigue  dessine  quelques  Der- 
nïéres  Silhouelles  de  musiciens  :  Gounod,  Balzac,  Rust,  «  un  inconnu 
quelquefois  aussi  grand  que  Beethoven  »  ;  Adolphe  Nourrit,  «  Messieurs 
les  Curés  de  Paris  »,  et  ces  Messieurs  sont  très  sévèrement  jugés. . ., 
le  P.  Gratry,  Bizet,  Léon  Méhul,  S.  Philippe  de  Néri,  et  d'autres  encore. 
On  pourra  parfois  —  assez  rarement  cependant  —  ne  pas  partager  les 
idées  de  M.  C.  Bellaigue,  mais  toujours  on  admirera  la  hauteur  et  la 
largeur  de  ses  vues,  toujours  on  fermera  son  livre  plus  instruit,  plus 
éclairé,  heureux  d'avoir  été  en  contact  avec  un  esprit  élevé  qui  sait 
exprimer  ses  pensées  et  ses  sentiments  dans  un  beau  langage. 

10.  —  L'accueil  fait  par  le  public  à  son  volume  :  Rotne,  souvenirs  d'un 
7misicien,  a  encouragé  M.  Henry  Maréchal  à  lancer  son  Paris,  souvenirs 
d'un  musicien  183...  1870.  Une  Lettre-Préface  de  M.  E.  Reyer,  de  l'Ins- 
titut, présente  ce  volume,  le  résume  et  en  donne  bien  le  caractère  : 
«    Charmants   souvenirs...  jolies    histoires    racontées    avec    esprit... 
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attrayants  portraits  d'artistes  esquissés  d'un  crayon  léger...  »  L'auteur 
s'arrête  avec  plaisir  aux  noms  suivants,  imprimés  d'ailleurs  sur  le 
titre  :  Léo  Delibes,  Victor  Massé,  Auber,  A.  Chauvet,  Jules  Barbier, 
G.  Bizet,  Berlioz.  Victor  Hugo  vient  à  son  tour,  mais  le  graod  bomme 
n'en  sort  pas  grandi.  De  plus  obscurs  personnages  ont  aussi  leur 
place  dans  la  galerie;  il  y  en  a  de  toutes  sortes.  Voici  un  «  pauvre  dia- 
ble »  —  son  nom  n'est  pas  révélé  —  que  l'on  trouve  mort  de  faim  dans 
son  taudis  du  faubourg  Montmartre;  il  remettait  sans  cesse  au  lende- 
main l'efTort  de  quitter  sa  pipe  et  ses  cartes  pour  se  mettre  au  travail; 
il  ne  vivait  que  des  apéritifs  et  des  grogs  que  les  allants  et  venants  lui 
offraient  de  midi  à  minuit.  Voici  un  librettiste,  Stapleaux  :  celui-là 
travaille,  il  n'aime  pas  à  être  dérangé;  dans  son  cabinet  de  travail,  sur 
la  glace  de  la  cbeminée,  un  papier  collé  porte  ces  mots  écrits  en  gros 
caractères  :  «  On  est  prié  de  ne  pas  moisir  ici.  »  Gbaque  portrait  est 
accompagné  de  ces  anecdotes,  de  ces  menus  faits  qui  complètent  la 
grande  bistoire,  en  lui  enlevant  ce  qu'elle  pourrait  parfois  avoir  de 
trop  grave  et  de  trop  sévère.  En  somme,  livre  gracieux,  agréable, 
léger. 

il.  —  Hector  Berlioz.  Les  Années  ronianliques,  I8l9-18i2,  Correspond 
(lance  publiée  par  M.  Julien  Tiersot.  Nous  finirons,  grâce  à  de  tels  tra- 
vaux, par  connaître  la  vie  de  Berlioz  jusque  dans  ses  plus  intimes 
détails.  M.  J.  Tiersot  a  entrepris  de  réunir  en  une  seule  collection  toute 
la  correspondance  de  Berlioz.  Sa  moisson  est  abondante,  et  une  bonne 
partie  des  lettres  recueillies  est  inédite.  Ce  sont  environ  trois  cents  let- 
tres à  sa  famille;  d'autres,  deux  cents  peut-être,  adressées  à  des  amis, 
à  des  confrères,  à  des  indifférents.  C'est  donc  un  ensemble  de  plus  de 
cinq  cents  lettres  inconnues  à  la  généralité  du  public  qui  paraissent 
ici  pour  la  première  fois,  sauf  quelques-unes  qui  ont  vu  le  jour  çà  et 
là  dans  les  revues  où  il  est  difficile  de  les  trouver.  Cette  belle  mois- 
son de  documents,  l'auteur  la  divise  en  plusieurs  séries  cbronologi- 
ques,  correspondant  aux  principales  étapes  de  la  carrière  de  Berlioz. 
On  connaissait  déjà  Berlioz,  on  le  connaîtra  mieux  encore  :  sa  biogra- 
pbie  ne  sera  pas  renouvelé'e,  mais  complétée,  éclairée;  l'homme  lui- 
môme  se  montrera  sous  son  vrai  jour.  De  nombreuses  notes  courent 
au  bas  des  pages  et  rendent  plus  intéressante  la  lecture  de  ces  lettres. 
On  pourra  faire  quelques  critiques  de  détail  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces 
notes,  mais  le  service  rendu  par  la  publication  est  tel  pour  ceux  qui 
s'occupent  de  Berlioz,  que  les  louanges  et  les  applaudissements  cou- 
vriront le  bruit  et  récompenseront  amplement  l'auteur  de  son  travail. 

12.  —  On  ne  saurait  trop  louer  M.  Prod'homme  d'entreprendre  la 
traduction  des  Œuvres  en  prose  de  Richard  Wagner.  En  effet,  si  l'on  veut 
vraiment  comprendre  et  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  compositions 
du  célèbre  musicien,  il  est  indispensable  d'étudier  ses  écrits  qui  ea 
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«ont  le  commentaire  autorisé  et  détaillé.  On  y  rencontre  aussi,  sur 
l'art  musical,  des  idées  géniales  qui,  à  elles  seules,  suffiraient  ample- 
ment à  justifier  cette  publication.  Il  y  aura  toujours  à  prendre  dans  les 
écrits  de  R.  Wagner;  il  est  difficile  de  ne  pas  partager  ses  idées, 
esthétiques.  En  tout  cas,  elles  son l  fécondes,  inspiratrices  non  seulement 
par  elles-mêmes,  mais  aussi  par  la  forme  puissamment  vigoureuse  que 
sait  leur  donner  leur  auteur.  Sans  doute  le  traducteur  a  dû  plus  d'une 
fois  ressentir  la  difficulté  de  faire  passer  dans  sa  propre  langue  le  texte 
original;  soyons-lui  reconnaissants  d'avoir  visé  avant  tout,  comme  il 
le  dit  lui-même,  à  la  fidélité  et  à  l'exactitude,  mais  reconnaissons  en 
même  temps  que  ces  deux  qualités  indispensables  pour  toute  bonne 
traduction  n'ont  en  aucune  façon  nui  «  à  l'élégance  et  à  la  clarté  chères 
au  lecteur  français.  »  Ce  premier  volume  reproduit  le  premier  tome 
des  Gesammelle  schriften,  sauf,  bien  entendu,  les  deux  pièces  poétiques 
qui  y  sont  intercalées  entre  les  écrits  en  prose.  Il  comprend  la  préface 
générale  et  celle  du  premier  volume,  une  esquisse  autobiographique 
jusqu'en  1842  ;  le  compte  rendu  de  la  Défense  cC  aimer  ;  Un  Musicien 
allemand  à  Paris  (sept  nouvelles  et  essais),  iSiOet  i841  ;  le  Slabal  Mater 
Ûjè  Pergolèse  ;  de  l'Ouverture  ;  le  Freischiitz  à  Paris  (deux  articles)  ; 
Halévy  et  la  Heine  de  Chypi-e.  Parmi  ces  morceaux,  le  Musicien 
allemand  à  Paris,  sur  VOuverture  et  le  Freischvtz  ont  élé  publiés  en 
français  dans  la  Revue  et  Gazelle  musicale  de  Schlesinger,  de  1840  à 
1842.  M.  Prod'homme  reproduit  ce  texte  français,  mais  en  l'accompa- 
gnant de  variantes,  parfois  très  importantes,  tirées  des  Gesammelle 
schriften. 

13.  —  L'ouvrage  de  M.  Goujon  :  L'Expression  du  rythme  mental  daiis 
la  mélodie  et  dans  la  parole,  débute  par  des  considérations  de  métaphy- 
sique et  de  haute  psychologie  et  s'achève  en  la  physionomie  d'un 
traité  d'algèbre,  l'auteur  ayant  adopté  les  procédés  symboliques  de 
cette  science  pour  représenter  la  distribution  des  rythmies  verbales. 
Aussi  bien  la  trame  de  tout  le  travail  est  philosophique.  L'intention  est 
louable,  le  résultat  l'est  infiniment  moiup,  et  M.  Goujon  a  été  trahi. 
semble-t-il,  par  ses  manuels  de  philosophie  . . .  Ils  ne  lui  ont  fourni  ni 
la  limpidité  de  l'exposition  et  de  l'expression,  ni  surtout  des  théories 
acceptables  sur  la  naiure  et  le  mécanisme  des  facultés  de  l'âme 
humaine.  Encore  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  dans  ces  pages  labo- 
rieuses, de  profession  de  foi  philosophique  bien  nette,  on  y  entend 
l'écho  de  <i  l'idéalisme-malérialisle  »  contemporain.  Par  exemple, 
comment  prendre  autrement  que  dans  un  sens  kantiste  ce  solennel 
prélude  :  «  La  raison,  principe  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  La  raison 
abstraite  n'est  le  principe  universel  de  l'intelligibilité  de  l'expérience 
que  parce  que  l'expérience  est  le  mode  même  sous  lequel  se  manifesie 
univers-ellemeut  la  raison  ...  etc  ...  >  (p.  1).  Le  chapitre  fondamental 
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sur  le  n y Ihme  logique  de  a  pensée  perceplive,  rappelle  les  idées  et  la 
manière  des  associationisles  anglais  :  Hamillon,  Stuaii  Mill,  Bain,  etc. 
Même  trailement  déterministe  et  matérialiste  inflieré  aux  éléments  de 
la  pensée.  Mais  il  y  a  aussi  —  H.  Spencer  l'avait  insinué  —  un  «  rythme 
logique  de  l;i  pensée  affective  ou  du  sentiment  >  —  lequel,  dit  sans 
sourciller  M.  Goujon,  «  a  été  défini  :  la  conscience  des  variations  neuro- 
vasculaires  »  (p.  73).  El  il  faut  bien  avouer  que  l'auteur  n'a  pas  pu 
sortir  de  l'indescriptible  galimatias  où  la  philosophie  contemporaine 
est  tombée  relativement  aux  appétits,  à  l'émotion,  au  sentiment.  El 
maintenant,  à  quel  résultat  aboutissent  tant  de  subtiles  et  périlleuses 
analyses  '?  A  celte  notion  que  la  pensée  (perceplive  ou  affective)  comme 
aussi  le  langage  (verbal  ou  mélodique)  dans  lequel  elle  s'exprime,  se 
réalisent  suivant  un  rythme,  suivant  un  ordre  invariable  de  leurs 
éléments  à  valeurs  diverses.  «  Le  premier  rang  est  tenu  par  l'élément 
le  plus  important  ou  considéré  comme  tel.  Le  dernier  rang  est  occupé 
par  l'élément  dont  l'importance  est  immédiatement  inférieure  à  l'im- 
portance du  premier.  Lorsqu'à  ces  deux  éléments  il  s'en  ajoute  un 
troisième,  d'impoi  tance  intermédiaire  entre  les  deux  autres,  à  cet  élé- 
ment revient  naturellement  la  seconde  place,  la  première  et  la  troisième 
restant  réservées  aux  éléments  qui  le  dépassent  en  valeur  rt'apièsleur 
importance  respective  »  [p.  303).  D'où  le  symbole  approximatif  (3-1-2). 
Dès  que  M.  Goujon  sort  un  peu  de  sa  philosophie,  c'est-à-dire  dei)uis  le 
chapitre  IV  jusqu'au  IX*  et  dernier,  il  intéresse,  et,  selon  sou  humble 
et  juste  aveu,  «  il  dégage  de  l'expérience  quelques  faits  dignes 
d'attention.  »  Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  des  idées  claires 
et  précises  résultent  de  ses  recherches.  Tout  ce  qu'il  nous  dit  sur  la 
distinction  entre  «  le  rythme  de  la  mesure  et  le  rythme  de  la  mélodie  » 
(p.  203),  sur  les  mesures  binaires,  teraaires  et  quaternaires,  est  d'une 
obscurité  insondable.  Par  instant,  cependant,  jaillissent  de  cette 
sombre  nuée  quelques  éclairs  de  vérité.  Je  serais  disposé  à  croire  que 
le  «  rythme  mental  s,  pour  employer  les  termes  fort  discutables  de 
l'auteur,  «a  dans  le  langage  une  expression  sensible»;  mais  les  données 
philosophiques  sur  lesquelles  est  appuyée  cette  supposition  sont 
fausses.  D'ailleurs  j'avoue,  en  terminant,  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à 
comprendre  l'auteur  :  «  son  rythme  mental  »  étant  sans  doute  tout  à 
fait  étranger  au  mien. 

14.  —  Dans  son  ouvrage  :  Hlnjtfimischei'  Choral,  Altarweisen  und  (jrie- 
chische  H/iylhnieu  in  il, rem  \Veie7i  dargestelll  durch  eine  lihythmik  des 
einslinnnigen  Gesanges  auf  Grund  dcr  Accenle,  M.  F.  Succo  envisage 
directeiueul  le  chant  à  l'unisson  usité  daus  les  églises  protestantes 
d'Allemagne.  Quelle  est  la  nature  du  rythme  qui  entre  dans  ces  chants 
comme  un  élément  important?  Cette  question  est  pour  l'auteur  l'occa- 
sion de  (.lével(q)per  toute  une  théorie  rythmique.  Le  rythme,  selon  lui, 
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est  consiilué  par  un  ordre,  une  proportion  immédialemenl  perceptible 
par  les  sens,  entre  les  fragments  de  temps  qui  se  succèdent.  Or,  c'est 
l'accent  qui,  dans  le  chant  ou  le  langage,  rend  sensible  celle  proporlion. 
De  là  l'étude  des  différentes  fortes  d'accent  et  de  leur  rôle  d;tns  la  cons- 
titution du  rythme.  L'accent  dynamique,  et  surtout  l'accent  de  quan- 
tité, sont  minutieusement  étudiés.  Ce  dernier,  eir  particulier  (les  deux 
tiers  du  volume  lui  sont  consacrés),  provoque  un  examen  détaillé  des 
auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  traité  du  rythme,  eu  un  mot  toute  une 
étude  de  la  rythmique  grecque.  L'accent  dynamique,  lui  aussi,  est 
longuement  analysé,  et  sur  d'autres  bases  :  les  schémas  et  tableaux 
sont  employés  largement,  de  même  que  les  exemples,  empruntés  à  la 
musique  moderne  tout  autant  qu'aux  chorals  anciens.  A  la  fin  seule- 
ment; et  en  peu  de  pages,  les  conclusions  de  cette  rythmique  sont 
appliquées  au  chant  divin,  laissé  de  côté  pendant  de  longs  chapitres. 
C'est  donc  dans  la  dernière  partie  du  tiire  qu'il  faut  chercher  le  sens  de 
l'ouvrage  :  une  rythmique  du  chant  à  l'unisson,  sur  la  base  de  l'accent. 

lo.  —  Je  ciie,  d'après  M.  Jaques  Dalcroze  lui-même,  quelques-uns  des 
principes  élémentaires  sur  lesquels  est  {ondée  sa  Mélhode  de  gymnastiriue 
rythmique.  1»  Le  ryihme  est  mouvemenl  ;  2"  loulmouvemenl  est  maté- 
riel; 3°  tout  mouvement  a  besoin  d'espace  el  de  temps...  Régler  les 
mouvements  de  l'enfant,  lui  en  faire  prendre  conscience,  perfectionner 
la  force  et  la  souplesse  des  muscles  en  réglant  les  proportions  du  temps 
et  de  Vespace,  c'est  développer  en  même  temps  et  le  sens  rythmique 
musical.,  et  le  sens  du  ryihme  plastique.  L'union  de  la  musique  el  de  la 
plastique,  c'est  en  résumé  toute  la  méthode.  Tout  cela  est  bien  vrai, 
pourvu  qu'on  ne  se  borne  pas  au  ryihme  mesuré.  Ces  principes  sont 
appliqués  en  vingt  leçons  divisées  elles-mêmes  en  dix  chapitres,  qui 
contiennent  des  exercices  généraux  de  respiration,  d'équilibre  de 
mouvemenls,  de  marches  rythmiques,  etc.;  le  tout  éclairé  par  plus  de 
deux  cents  photographies  ou  dessins  représentant  les  divers  mouve- 
ments rythmiques  commandés.  Les  Grecs  n'en  avaient  pas  tant  pour 
obtenir  dans  l'exécution  la  science  des  beaux  mouvements.  Nous 
n'avons  rien  à  leur  envier;  mais  ce  qui  nous  manque  peut-êlre,  c'est 
leur  esprit.  L'antiquité  ne  réglait  les  mouvements  du  corps  et  de  la 
voix  que  pour  faire  passer  l'art  et  l'harmonie  jusqu'à  l'âme  et  lui  ins- 
pirer le  goût  de  la  vtrlu . . .  C'est  Platon  qui  parle  ainsi.  La  Gymnaslique 
rythmique  ne  pense  guère  à  ce  but  élevé. 

16.  —  L'ouvrage  de  M.  P.  Bonnier  :  La  Voix,  sa  culture  phy.slolorji- 
que,  théorie  nouvelle  de  la  phonation,  est  pratique  autant  que  scientifi- 
que. Le  chanteur,  l'avocat,  le  professeur  qi.i  liront  ce  livre  en  tireront 
grand  profil.  Ils  y  apprendr  )nt  autant  que  faire  se  peut  avec  le  seul 
secours  du  livre,  ce  qu'ils  ont  besoin  de  savoir  par  davoir  professionnel 
et  que  beaucoup  pourtant  ignorent.  Avec  quoi  l'on  respire,  comment 


l'on  doit  respirer,  et  comment  pas;  M.  Bonnier  part  en  guerre  contre 
la  respiralion  abdominale,  et  il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  tort;  les  rai- 
sons physiologiques  de  sa  thèse  valent  la  peine  d'être  étudiées:  elles 
sont  d'un  homme  compéteni .  On  ne  peut  nier  que  la  respiration  costale 
soit  la  plus  naturelle,  celle  que  l'on  pratique,  comme  M.  Jourdain, 
sans  le  savoir;  tandis  qu'il  faut  une  éducation,  un  entraînement,  |.oar 
acquérir  l'habitude  de  la  respiration  abdominale.  Acquise,  et  devenue 
presque  naturelle,  elle  peut  entraîner  chez  la  femme  surtout,  de  graves 
dérangements  organiques.  M.  Bonnier  la  condamne  absolument  et 
sans  appel.  Nous  étudions  ensuite  avec  l'auteur,  clair  et  précis,  le  son, 
sa  perception  ainsi  que  sa  formation  —  descriptions  excellentes;  —  la 
voix  libre  et  ses  renforcemenls,  —  très  bons  conseils  d'hygiène  appli- 
cables à  chaque  espèce  de  voix;  —  l'accent  et  le  tempérament  vocal; 
le  geste  vocal  et  la  pose  de  la  voix,  —  chapitre  à  étudier  soigneuse- 
ment ;  —  conseils  pratiques  pour  éviter  ces  accidents  si  fréquents  dans 
le  monde  des  chanteurs,  et  qui  viennent  de  ce  que  la  voix  a  été  mal 
po^ée,  mal  classée  ou  mal  conduite;  de  l'irritation  de  la  muqueuse  et 
des  troubles  de  l'appareil  respiratoire.  Le  dernier  chapitre  :  Pratique  de 
la  voix^  est  un  de  ceux  qui  m'ont  le  plus  intéressé;  l'auteur  y  traite  d'un 
grand  nombre  de  questions  que  le  chanteur  a  dû  se  poser,  et  auxquelles 
il  est  ici  immédiatement  répondu,  ce  qui  épargnera  aux  jeunes  bien  des 
làionnements,  bien  des  erreurs  funestes.  Enfin  des  appendices  sur  la 
culture  de  la  voix,  1'  «  oralilé  »  dans  l'enseignement,  et  l'examen  cli- 
n  que  des  voix  au  concours  de  chant  (au  Conservatoire)  de  1900,  ne 
sont  que  la  reproduction  d'articles  déjà  publiés  dans  divers  journaux 
ou  revues.  En  somme,  livre  très  intéressant,  et  à  mettre  entre  les 
mains  de  tous  les  professionnels  de  la  voix. 

17.  —  L-^gèrement  aride,  mais  bien  instructif  est  le  petit  livre  de 
M.  Bonasse  sur  les  bases  physiques  de  la  musique.  Il  fa't  partie  de 
la  collection  Scientia.  C'est  un  essai  de  vulgarisation  du  bel  ouvrage  de 
Ilelmholiz  sur  la  Théorie  physiologique  de  la  musique.  Ce  résumé  —  mis 
d'ailleurs  au  courant  des  résultats  de  la  science  moderne  —  servira 
d'introduction  à  l'étude  de  lielmholtz,  en  même  temps  qu'il  en  donne  un 
coup  d'œil  d'ensemble  facilement  saisissable.  Tous  deux  devront  se 
trouver  côte  à  cùie  dans  la  bibliothèque  des  musiciens  que  n'eflcaie  pas 
un  peu  de  science  pure.  A  signaler  une  légère  erreur  (p.  43;  :  il  est 
inexact  que  le  plain-chanl  ne  connaisse  pas  dans  un  même  morceau 
d'étendue  supérieure  à  une  neuvième;  on  trouve  fréquemment,  si  je 
ne  me  trompe,  un  ambitus  de  dixième  qui  peut  s'étendre  jusqu'à  l'on- 
zième et  même  à  la  douzième.  Page  59,  toujours  à  propos  du  plain- 
chant,  l'auteur  me  paraît  injuste  lorsqu'il  nous  parle  de  1'  «  imperfection 
tonale  de  ses  modes,  absolument  choquante  pour  une  oreille  exercée.  » 
Nous  dirons  plutôt  que  noire  oreille  moderne,  qui  ne  connaît  plus  que 
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deux  mode?,  majeur  et  mineur,  se  trouve  désorientée,  pour  ainsi  dire 
éblouie,  en  face  de  la  richesse  des  huit  modes  du  chant  grégorien ► 
D'ailleurs  certains  de  nos  musiciens  moderne?,  et  non  des  moindres^ 
commencent  à  s'en  apercevoir,  et  s'essayent  à  ressusciter  certaines 
gammes  antiques  du  chant  ecclésiastique. 

18.  —  Le  Choralis  Consiantinus  d'H.  Isaac  avait  paru  en  1898  dans  la 
V*  année  des  Denkmiiler  dcr  Tonkunsl  in  Œsterieiclt.  La  XIV»  année 
contient  les  Œuvres  profanes  du  même  auteur.  Né  dans  les  Pays-Bas  au 
xV  siècle,  il  y  reçut  sa  première  formation  musicale,  mais,  appelé  à 
Florence  par  Laurent  le  Magnifique,  puis  maîlre  de  chapelle  de  l'empe- 
reur Maximilien  1<",  il  s'assimila  successivement  si  bien  le  génie  musical 
des  Italiens  et  celui  des  Allemands  que  ces  deux  nations  peuvent  à  bon 
droit  revendiquer  Isaac  pour  un  de  leurs  maîtres.  Ce  sont  ces  considéra- 
tions sur  les  diverses  influences  subies  par  le  musicien  que  fait  ressortir 
dans  son  Introduction  M.  Wolf,  l'éditeur  du  présent  volume.  Les  œuvres 
profanes  du  compositeur  comportent  des  compositions  musicales  sur 
dfc s  chants  allemand?,  français,  italiens  et  latins;  en  second  lieu,  les 
œuvres  de  musique  instrumentale;  la  dernière  section  est  consacrée 
à  la  musique  de  chambre.   Isaac  a  traité  les  chants  français  k  la  ma- 
nière flamande.  La  caractéristique  des  éditions  de  la  savante  Société 
autrichienne  est  qu'elles  sont  aussi  des  éditions  critiques  avec  tout 
l'apparat  requis  de  nos  jours  pour  la  publication   des  textes,  mais 
lejelé  ici  eu  appendice  pour  plus  grande  commodité.  Dans  cet  appen- 
dice figure  donc  la  bibliographie  des  sources  manuscrites  et  impri- 
mées; les  œuvres  d'Isaac  se  rencontrent  dispersées  dans  trente-cinq 
manusciils,  mêlées  à  celles  des  musiciens  ses  contemporains  et  autres. 
Les  recheiches  de  M.  Wolf  faciliteront  beaucoup  les  éditions  de  nos 
maîtres  français.  L'apparat  critique  termine  le  volume;  il  indique  les 
particularités  des  divers  manuscrits  avec  tout  le  soin  et  toute  l'exacti- 
tude qu'on  a  l'habitude  de  rencontrer   dans   les    travaux   de    M.  le 
Df  Wolf.  —  L'édition  des  Œuvres  instru)ne7ïtalcs  de  Michel  Haydn  par 
M.  le  D""  L.  H.  Perger  forme  la  2®  partie  de  la  publication  annuelle.  Elle 
est  traitée  âvec  la  même  méthode  et  aussi  avec  le  même  bonheur  que 
l'édition  des  œuvres  d'Isaac;  la  main  toujours  active  et  prévoyante 
qui  a  su  organiser  la  Société  veille  encore  à  ri»omogéuéité  du  plan  de 
ses  publications.  L'Introduction  à  l'ouvrage  contient  une  élude  sur  la 
vie  et  sur  la  formation  musicale  de  Michel  Haydn.  L'édition  s'ouvre 
par  un  catalogue  thématique  des  œuvres  instrumentales  du  maître, 
au  nombre  de  cent  trente-six,  dressé  d'après  le  catalogue  du  bénédic- 
tin Reitensteiner,  ami  de  Haydn,  et  celui  du  copiste  Lang.  Sans  doute 
incomplet  par  lui-même,  il  s'en  faut  cependant  que  toutes  les  œuvres 
qui  y  sont  mentionnées  aient  élé  encore  retrouvées.  Néauinoias  cette 
première  bibliographie  sera  d'un  grand  secours  pour  la  publicaiioa 
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imminente  des  œuvres  de  Joseph  Haydn  qui  a  souvent  bénéficié  des 
œuvres  de  son  frère.  Les  œuvres  éditées  ici  sont  des  symphonies,  une 
marche  turque,  six  menuets  pour  orchestre,  deux  divertimenli,  un 
quatuor.  Les  remarques  critiques  placées  à  l'appendice  sont  peu  con- 
sidérable?, puisqu'on  possède  presque  toujours  le  manuscrit  autogra- 
phe; elles  suffisent  pourtant  à  montrer  la  compétence  de  l'éditeur.  Les 
leçons  du  quatuor  sont  discutées  avec  soin  d'après  les  deux  manus- 
crits restants. 

19.  —  Le  traité  d''Accompag7iement  du  pîain-cfi.a)i(,de  M.  l'abbé  Pirio, 
sera  reçu  avec  gratitude  par  les  amis  des  mélodies  grégoriennes;  car  il 
est  court,  précis,  clair,  bien  ordonné.  Il  s'adresse  aux  personnes  qui, 
effrayées  d'avoir  à  entreprendre  une  étude  de  l'harmonie,  reculent 
devant  cette  lâche  et  se  bornent  à  apprendre,  sans  les  raisonner, 
quelques  foimules,  quelques  gammes  harmoniques  qu'elles  adaptent,  à 
première  vue  et  comme  elles  peuvent,  aux  différentes  pièces  du  plain- 
chant.  On  sait  quel  misérable  accompagnement  résulte  de  cette 
manière  d'agir.  Or,  le  but  de  ce  petit  traité,  aussi  résumé  que  possible, 
est  précisément  de  montrer  que  les  difiicullés  de  l'harmonie  sont  aisé- 
ment surmontables.  Il  s'adresse  surtout  aux  élèves  de  collèges,  de 
séminaires,  aux  pensionnats  de  jeunes  filles.  L'auteur,  dès  le  début, 
donne  de  l'accompagnement  une  définition  qui  fixe  les  divers  chapitres 
du  traité,  et  le  résume  :  «  Ac:ompagner  le  plain-chani,  c'est  placer 
sous  une  mélodie  ancienne  une  basse  et  des  parties  harmoniques  qui 
puissent  convenir  à  la  fois  et  à  la  tonalité  de  ces  modes  antiques,  et 
aux  différents  groupements  de  notes,  appelés  neumes,  ((ui  les  com- 
posent, de  façon  à  guider  et  soutenir  le  chant  sans  le  couvrir  jamais.  » 
Tel  est  le  i)rogramme,  qui  se  divise  en  deux  grandes  parties.  La  pre- 
mière comprend  les  trois  premiers  chapitres  :  règles  de  l'accompagne- 
ment note  coutre  note;  cette  partie  n'est  qu'un  procédé  destiné  à 
apprendre  aux  élèves  Venchainement  harmonique  des  accords  ;  car  pour 
l'auteur,  l'harmonie  note  contre  note,  appliquée  au  chant  grégorien,  est 
un  «  système  barbare  »  qui  désormais  a  vécu.  La  deuxième  partie 
(chapitre  IV  et  V)  s'occupe  de  l'accompagnement  groupe  par  groupe,  et 
c'est  ici  que  se  place  l'étude  du  retard,  de  l'appogiature,  de  la  note  de 
passage,  de  la  broderie,  de  l'échappée,  de  l'anticipation,  et  enfin  de  la 
pédale.  Ouel()ues  notions  rythmiques  sont  nécessaires,  car  il  faut  fixer  . 
les  appuis  rythmiques  atin  de  déterminer  la  place  des  accords.  Sur  ce 
point,  l'auteur  adopte  entièrement  la  théorie  de  l'école  de  Sjlesmes,  et 
se  sort  des  épisèmes  solesmiens.  Les  morceaux  harmonisés  que 
M.  Pirio  propose  en  exemple  à  l'élève  sont  parfaitement  réussis  tant  au 
point  de  vue  rythmique  qu'au  point  de  vue  harmonique.  Tous  répètent 
la  mélodie  à  la  partie  supérieure  :  il  semble  que  l'auteur  ne  soit  pas 
absolument  satisfait  de  ce  procédé,  car  il  donne  un  spécimen  dans 
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lequel  la  mélodie  n'est  pas  reproduite  dans  Tharmouie.  Pouiqiioi 
M.  l'abbé  Pirio  n'a-l-il  pas  développé  celte  idée?  —  Elle  est  féconde  et 
triomphera  peul-èire  un  jour.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
cette  méthode  d'accompagnement,  à  cause  de  sa  brièveté,  de  sa  facilité, 
de  sa  clarté.  O.  M.  B. 
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la  Vénérable  Marguerite  du  S-xint-Sacrement,  carmélite  de  Beaune  {1619-IGiS), 
par  l'abbé  Em.  Deberre.  Paris,  Poussielgue,  19u7,  in-12  de  XLvi-i48  p.,  avec  portrait 
et  2  grav.,  3  fr.  50.  —  8.  Histoire  de  la  dévotion  au  Sacré-Cccur  de  Jésus.  Vi? 
de  la  Dienh'Aireuse  Marguerite-Marie,  d'après  les  documenls  et  les  manuscrits 
originaux,  pnr  XvGusTE  Hamox.  Paris,  B?aucliesne,  1907,  in-8  de  xxxix-5.37  p.,  avec 
trois  dessins  à  la  plume,  une  gravure  et  un  fac-similé,  7  fr.  50.  —  9.  Le  Bien/ien- 
reux  L.-M.  Grignion  de  Mont  fort,  diaprés  des  documents  inédits,  par  l'abbé  A. 
La  VEILLE.  Paris,  Poussielgue,  1907,  in-8  de  xxn-561  p.,  avec  portrait,  5  fr.  —10.  La 
Servante  d".  Dieu  Louise-Edmée  Ancelot,  veuv;  de  M'^  Charles  Lachaud,  avocat, 
par  l'abbé  Paulin  .Mo.siquet.  Paris,  Savaète,  1907,  in-8  de  636  p.,  avec  portrait,  7  fr.  50. 
—  11.  La  Légende  des  bêtes,  par  Paul  Fra.nche.  Paris,  Perriu,  1907,  in-16  de  219  p., 

3  fr.  50. 

1.  —  La  Vie  de  saiitt  Paul  de  Thébeseal  le  premier  opuscule  littéraire  que 
S.  Jérôme  ait  composé.  Il  voulut  faire  connaître  les  relations  tardives 
nouées  entre  ces  deux  solitaires  illustres  :  Antoine  et  Paul,  et  en  même 
temps  compléter  les  données  biographiques  sur  S.  Antoine,  pour  en- 
traîner quelques  âmes  à  la  perfection.  Cette  bisloire  de  Paul  eut  un 
succès  inespéré  et  considérable  est  le  nombre  des  traductions  et  des 
remaniements  en  différentes  langues  :  la  grecque,  la  copte  et  la  syria- 
que. —  La  l'ie  d'Hilarion  est  postérieure  de  quelques  années  à  celle 
de  Paul;  elle  paraît  avoir  été  composée  entre  380  et  391,  après  que  Jé- 
rôme eut  pris  contact  avec  la  Palestine.  Selon  cet  auteur  ancien,  il 
paraîtrait  avoir  fondé  le  monachisme  palestinien.  L'érudit  éditeur 
conteste  ce  dernier  point.  S.  Jérôme,  d'après  M.  de  Labriolle,  a  écrit  la 
VUa  Ililarionis  sur  un  fond  historique,  mais  agrémenté  de  traits 
plus  ou  moins  légendaires  et  orne  de  tous  les  charmes  de  la  rbétori- 
que.  Alors  la  physionomie  de  l'anachorète  ne  paii.it  pas  jouir  d'une 
fidélité  rigoureuse.  A  ces  deux  vies  d'une  traduction  exacte  est  jointe 
une  appréciation  critique  au  double  point  de  vue  des  sources  et  de  la 
certitude  historique. 
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2.  —  Le  graud  apôlre  des  Gaules  Saint  Martin  fut  par  excellence 
rhomme  du  champ  de  bataille.  Il  livra  les  suprêmes  et  victorieux 
combats  aux  idoles  gauloises.  Il  a  été  l'objet  de  recherches  savantes  et 
minutieuses.  Mais  le  grand  public  n'avait  pas  encore  sur  lui  de  livre 
clairement,  agréablement  résumé  et  définitif.  M.  Régnier,  sous-biblio- 
thécaire de  rinslitut,  vient  de  nous  le  donner.  Avec  un  intérêt  pas- 
sionné, on  y  suit  la  lutte  entreprise  et  menée  à  bien  par  saint  Martin 
pour  délivrer  notre  pairie  des  superstitions  païennes  et  répandre  par- 
tout le  culte  du  vrai  Dieu. 

3.  —  Sur  le  théâtre  de  la  famille,  Sainte  Monique  fut  aussi  une 
ardente  ennemie  du  paganisme  et  des  sectes  contemporaines  :  elle 
amena  au  Christ  son  époux  et  son  fils,  le  grand  et  célèbre  Augustin. 
Ce  nouveau  livre  sur  la  mère  incomparable  est  une  œuvre  de  fruc- 
tueuse vulgarisation.  Elle  consolera,  encouragera  beaucoup  de  mères 
et  d'épouses  chrétiennes  qui  pleurent,  désespérées,  sur  les  égarements 
de  leurs  fils  emportés,  eux  aussi,  par  des  mœurs  païennes.  Écrit  sans 
prétention,  avec  limpidité,  ce  volume  anonyme  doit  être  répandu  à 
profusion  dans  les  familles,  dans  les  œuvres  de  préservation  et  de 
persévérance.  Ainsi  que  le  dit  très  bien  l'auteur,  sainte  Monique  est 
l'exemplaire  féminin  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  conditions.  Cette  séculaire  patronne  des  épouses  et  des  mères  n'au- 
rait rien  à  modifier  à  sa  vie  si  elle  passait  parmi  nous.  Il  semble,  dès 
le  début  de  sa  biographie,  qu'on  la  connaisse  de  longue  date,  cette 
jeune  fille  pieuse  devenue  l'ange  d'un  indigne  époux  et  la  mère  de 
pauvres  enfants  dont  les  débordements  firent  verser  des  flots  de 
larmes.  Ses  vertus  et  ses  mérites  sont  si  bien  au  niveau  de  l'humaine 
fragilité  qu'on  la  regarde  comme  une  inséparable  amie. 

4.  —  Jusqu'ici  nous  n'avions  pas  de  vie  critique  de  Saint  Éloi.  l'ar- 
tiste orfèvre  qui  devint  évêque.  Nous  n'avions  de  lui  qu'une  vie  attri- 
buer à  saint  Ouen,  dont  le  texte,  d'une  authenticité  fort  douteuse,  fut 
traduit  dans  deux  ouvrages  parus  au  milieu  du  siècle  dernier,  publiés 
l'un  par  M.  Barthélémy  et  l'autre  par  M,  Parenty.  Ils  ne  sont  pas,  mal- 
gré les  noies  historiques  et  archéologiques,  une  vraie  biographie  du 
saint.  Les  faits  merveilleux  y  foisonnent,  mais  sans  départ  de  la  légende 
et  de  l'histoire.  M.  Parsy,  lui,  a  composé  une  rigoureuse  biographie 
sur  l'un  de  nos  saints  les  plus  populaires,  appartenant  à  nos  rois  de  la 
première  race,  après  s'être  muni  des  documents  contemporains.  Dans 
ce  livre  de  critique  avisée,  on  rencontre  peu  de  miracles,  «  parce  que, 
dit  l'auteur,  il  ne  nous  a  guère  été  possible  de  faire  la  preuve  historique 
des  miracles  de  saint  Éloi  »  (p.  vu).  Les  lecteurs  trouveiont  dans  ces 
pages  un  historique  bien  documenté  de  l'époque  où  vécut  le  saint,  un 
tableau  fidèle  des  mœurs  d'alors,  et  des  éludes  intéressantes  sur  plu- 
sieurs points  de  la  civilisation  mérovingienne.  Le  Limousin,  patrie 
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d'Éloi,  la  Cour  de  Clolaire  U  et  de  Dagoberl  P''  où  il  fat  ministre;  les 
diocè&es  de  Noyon  et  de  Tournay  où  il  exerça  la  charge  pastorale,  passent 
successivement  sous  nos  yeux  attentifs,  avec  leurs  traditions,  leurs 
coutumes,  les  qualités  et  les  défauts  des  hommes  de  celte  antique 
sociéié.  L'état  de  l'orfèvrerie  au  vj«  siècle,  la  Schola  palatine  des  rois 
mérovingiens,  la  politique  de  Dagobert,  les  élections  épiscopales,  à  cette 
époque,  l'action  publique  de  l'évèque  sont  les  sujets  de  chapitres  docu- 
mentés aux  meilleures  sources.  Dans  ce  cadre  fort  riche,  l'auteur  a 
reconsliiué  la  figure  de  saint  Éloi.  A  tous  les  traits  critiques  recueillis, 
hélas!  trop  rares  de  la  vie  de  son  héros,  l'auteur  a  uni  de  plausibles 
hypothèses  et  de  l'ensemble  est  née  une  œuvre  aussi  instructive 
qu'édifiante. 

5.  —  Le  moine  italien  SavonaroJe  tenta  également  de  réformer  la 
société  florentine,  mais  son  succès  est  au  moins  problématique  et  n'a 
rien  de  commun  avec  celui  de  saint  Éloi.  Le  collaborateur  du  Pohjbiblior. 
qui  s'occupe  des  ouvrages  sur  Jeanne  d'Arc  a  donné  le  compte  rendu 
du  tome  VI  des  «  Martj'rs  »  de  Dom  H.  Leclercq  :  Jeanne  d'Arc, 
Suvonaroîe  {Polyhibîion,  mai  1907,  t.  CIX,  p.  448-4o0),  en  nous  laissant 
le  soin  d'apprécier  les  pages  se  rapportant  au  dominicain  italien,  dans  le 
mèoie  volume.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  l'abondante  et  scru- 
l>uleuse  documentation,  l'excellente  mise  en  œuvre,  la  littérature  dis- 
tinguée de  ce  nouveau  tome  des  «  Mart^yrs  ».  Mais  plusieurs  trouveront 
étrange  l'idée  de  placer,  dans  un  «  Recueil  de  pièces  authentiques  sur 
les  Martyrs,  »  le  récit  du  procès  et  de  la  mort  du  singulier  personnage 
que  fut  Jérôaie  Savouarole.  Des  martyrs  plus  authentiques  auraient  eu 
meilleur  droit  à  cet  honneur.  Et  après  une  étude  plus  approfondie  des 
approbations  de  Benoit  XIV,  le  bénédictin  de  Farnborough  n'eût  pas 
affirmé  «  que  ce  grand  pape  fit  inscrire  le  nom  de  Savonarole  dans  le 
catalogue  des  saints,  des  bienheureux  et  vénérables  serviteurs  de  Dieu, 
illustres  par  leur  sainteté  »  [Cf.  Opéra,  t.  III,  coll.  289  et  seq.). 

G.  —  Saint  Camille  de  Lel lis  restreignit  son  action  sociale  à  la  charité 
envers  les  malades  et  les  abandonnés.  Son  extraordinaire  amour  pour 
eux  l'a  fait  donner  pour  patron  aux  infirmiers  et  aux  asiles  de  la  souf- 
france. Quelle  existence  surhumaine  que  la  sienne  !  L'hôpital,  c'est 
sa  vie,  son  paradis  !...  Vivre  en  dehors  de  ses  frères  les  malades  et  les 
infirmes,  lui  est  insupportable.  Les  tenir  embrassés,  baiser  leurs  plaies 
repoussantes,  faire  passer  dans  leur  âme  un  rayon  de  l'amour  divin 
qui  le  dévore,  voilà  son  existence  jusqu'à  son  dernier  soupir.  De  cette 
vocation  de  tendresse  pour  la  souiïrance  voici  le  secret  :  dès  le  temps 
de  sa  conversion  et  plus  encore  dans  le  cours  de  sa  vie  compatissante 
et  purifiée,  Camille  représenta  lui-même  au  vif  l'IIomme-Dieu  déchiré 
de  blessures  et  c'est  à  celte  haute  école  qu'il  devint  l'amoureux  servi- 
teur des  victimes  de  la  douleur.  Dans  chaque  malade  qu'il  ealace  sur 
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«on  cœur  il  voit  Jésus-Christ,  il  savoure  les  charmes  du  Jésus  meurtri 
•el  sanglant  du  Calvaire.  Si  grand  fut  son  amour  pour  les  deshérités 
que  Dieu  le  favorisa  du  don  du  miracle  et  de  la  prophétie.  En  l'invo- 
quant, les  maladies  les  plus  dangereuses  sont  vaincues,  les  causes  les 
plus  désespérées  triomphent.  Cette  féconde  vie  est  une  éloquente  leçon 
pour  notre  temps  d'égoïsme  et  de  sensualisme. 

7.  —  Ce  fut  la  vie  d'une  contemplative  celle  de  la  Vénérable  Margue- 
rite du  Saini-Sacrejvenl.  Son  histoire  est  Tuue  des  mieux  écrites  et  des 
plus  abondamment  documentées  qui  aient  paru  depuis  longtemps 
parmi  les  historiens  ecclésiastiques. Elle  touche  aussi  bien  à  l'histoire 
de  la  Bourgogne  au  xvu'^  siècle  qu'à  celle,  remarquable  sur  plus  d'un 
point,  du  Garmel  de  Beaune.  Les  deux  principaux  aspects  de  la  bio- 
graphie de  la  vénéiable  carmélite  c'est  que  d'abord  le  but  premier  de 
sa  vie  c'est  d'expier  pour  la  France,  ensuite  de  faire  connaître,  d'or- 
ganiser, de  répandre  la  dévotion  à  la  Sainte-Enfance  de  Jésus,  sous  le 
titre  :  «  La  Famille  du  Saint  Enfant  Jésus.»  Notre-Seigneur s'engagea, 
en  l'honorant  de  cette  révélation,  à  proléger  sa  personne  et  tout  le 
roy.aume,  alors  désolé,  s'il  entrait  dans  cette  dévotion,  si  bien  que 
ceux  qui  appartiendraient  à  celte  nouvelle  famille  recevraient  des  se- 
cours puissants  de  Lui,  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph  et  par- 
ticiperaient aux  grâces  qu'il  a  accordées  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  le  voir  et  de  le  connaître  enfant.  —  Dans  celte  vie,  l'extraordinaire 
abonde.  L'auteur  s'est  sagement  borné  à  relater  les  faits,  en  résumant 
ou  en  citant  les  volumineux  dossiers  se  trouvant  au  Carmel  de  Beaune. 
Aussi  bien  l'ouvrage,  à  cette  louable  méthode,  gagne-t-il  en  autorité  : 
d'autre  part,  la  langue  du  grand  siècle,  traitée  tn  la  manière  élégante, 
minutieuse  el  mystique  des  carmélites  de  Beaune  qui  ont  tenu  la 
Iilume,est  d'une  délicate  saveur.  Le  travail  de  dépouillement  a  permis 
à  M.  Deberre  de  rajeunir  son  sujet  et  représente  un  efTo.l  considérable 
et  heureux.  Le  volume  se  termine  par  des  appendices  importants  : 
I.  Actes  notariés  ;  IL  Témoignage  des  médecins  ;  III.  L'Ordre  des  de- 
voirs et  obligations  des  domestiques  et  associés  de  la  Famille  do  Jésus 
Enfant  ;  IV.  Les  Carmélites  de  Beaune  pendant  la  Révolution. 

S.  —  La  nouvelle  et  importante  histoire  de  la  Bienheureuse  Margue- 
rite-Marie a  surtout  pour  objet  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Dans  ce  premier  volume,  M.  Hamon  s'occupe  d'abord  de  la  vie  de  la 
Bienheureuse,  après  plusieurs  biographes,  notamment  Mgr  Bougaud 
et  le  P.  Daniel,  pour  ne  citer  que  les  plus  récents.  Bien  qu'ils  aient 
largement  participé  à  faire  connaître  Marguerite-Marie  Alacoque,  il 
faut  convenir  que,  soit  dans  leurs  citations,  soit  dans  leurs  récits,  ils 
ont  eu  peu  de  soin  de  l'exactitude  historique.  M.  Ilamon,  avec  grand 
labeur,  a  rétabli  dans  tous  les  détails  la  vérité  des  faits  et  des  textes. 
Aussi  son  histoire  nous  révèle-l-elle  une  physionomie  de  la  Bienheu- 
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reuse,  plus  vraie  et  plus  vivanie.  Nous  suivons,  à  Lautecour,  l'éveil  de 
sa  piété  bienlôl  éprouvée  par  les  persécutions  domestiques  ;  puis  ce 
sont  les  joies  de  l'extase,  celles  des  grandes  révélations  qui  devaient 
trouver  un  si  puissant  écho  dans  l'Église  de  France  et  du  monde  en- 
tier. Dans  son  monastère,  elles  lui  attirèrent  les  plus  poignantes  con- 
tradictions, encore  aiguisées  par  sa  timidité  excessive.  Mais  l'oeuvre 
de  Dieu,  malgré  tout,  se  poursuit  dans  &a  servante,  conquérant  le 
monastère  de  Paray  et  de  là  se  répandant  «  doucement  et  suavement, 
fortement  et  efficacement»,  selon  l'expression  delà  Bienheureuse. 
Cette  action,  le  livre  de  M.  Ilamon  contribuera  à  la  propager  encore 
davantage.  Au  cours  de  cette  histoire,  on  goûte  le  beau  talent  de 
l'écrivain,  mais  on  sent  particulièrement  la  piété  du  prêtre.  L'érudit 
n'a  pas  nui  au  littérateur,  au  contraire. 

9.  —  Avec  le  Bienheureux  L.-M.  GrUjnïon  de  Monlforl  nous  revenons 
à  l'action  apostolique.  La  particulière  autorité  de  cette  biographie 
est  de  montrera  tous,  surtout  aux  prêtres  français,  maintenant  désem- 
parés, ce  que  l'un  des  leurs  a  pu  faire  par  la  seule  force  de  son  sacer- 
doce, I  ar  l'énergie  d'une  foi  éclairée,  mais  humble,  par  la  puissance 
d'un  mépris  de  soi  poussé  jusqu'à  l'extrême  du  renoncement.  Tous  les 
appuis  humains  ont  manqué  au  Bienheureux  ;  ceux  même  dont  il 
devait  attendre  du  secours  ou  du  moins  de  la  sympathie  se  dérobaient 
ou  se  déclaraient  contre  lui.  Il  a  passé  sa  vie  à  être  incompris,  renié, 
jalousé,  calomnié,  combattu  dans  toutes  ses  entreprises,  mais  il 
entreprenait  toujours,  stimulé  plutôt  par  les  injures  et  les  procédés 
malveillants  de  son  entourage.  Son  zèle  infatigable  d'apôtre  est  sim- 
plement admirable.  Admirables  sont  sa  mortification  très  sévère  et 
constante,  sa  profonde  humilité,  sa  dévotion  si  originale  envers  Marie, 
son  amour  passionné  de  la  Croix.  Ce  livre  est  bon  à  lire:  il  nous  fait 
frapper  la  poitrine  ;  il  nous  retrace  le  portrait  suggestif  du  Bienheu- 
reux ;  il  nous  dit  tout  sur  les  œuvres  de  Grigoion  deMontfort,  sur  lui- 
même  :  qualités  et  défauts,  eu  un  mot  sur  son  humanité.  M.  Laveillea 
donné  une  vie  du  Bienheureux  dégagée  de  toute  légende,  appuyée  de 
documents  fort  intéressants  ;  il  s'est  également  servi  avec  art  des 
biographies  antérieures,  dont  il  a  composé  la  sienne  en  y  ajoutant  ses 
recherches  personnelles.  Ce  livre  est  écrit  d'une  plume  experte  de  boa 
historien,  soucieux  d'exactitude,  d'ordonnance,  habile  à  bien  situer  le 
héros  dans  son  milieu. 

10.  —  C'est  l'histoire  d'une  sainte  laïque  qu'a  fait  paraître  M.  Moni- 
quet.  Après  «  l'histoire  d'une  àme  »,  écrite  par  Georges  Lachaux  sur 
Louise  Edmée  Aiicelot,  il  semble  que  la  biographie  de  M.  Moniquet  était 
peut-être  inutile,  même  périlleuse.  Ledit  auteur  n'en  a  pas  ainsi  jugé. 
Il  décrit  particulièrement  'la  vie  surnaturelle  de  celte  àme  qu'il  a 
«connue,  non  seulement  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie;  il  a  pu 
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encore  lire  à  livre  ouverl  en  elle».  Dans  le  monde,  M"^<^  Ancelot  re- 
chercha constammecl  robscuriié,  une  existence  sans  bruit,  toute 
vouée  aux  œuvres  charitables,  à  Dieu  dans  ses  pauvres.  Sans  la  favo- 
riser de  l'extase,  le  divin  Maître  l'éleva  habituellement  à  Toraisou 
d'union  où  commence  la  suspension  des  facultés  et  en  la  gratifiant 
des  privilèges  particuliers  à  cet  état,  tels  que  le  sentiment  de  la  pré- 
sence divine,  l'audition  dos  paroles  intérieures  et  le  don  des  larmes. 
Toutefois,  rien  d'éclatant,  comme  dans  la  vie  d'autres  saints  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  l'Église.  Ici,  c'est  la  vie  dans  l'ombre  uniforme? 
dépourvue  d'événemtnls  saillants;  c'est  la  vie  d'une  sainte  dans  le 
monde.  Elle  fera  donc  beaucoup  de  bien  aux  personnes  qui  la  liront 
et  s'en  inspireront  pour  régler  leur  existence  religieuse  et  mondaine. 
Écrite  d'une  phrase  sobre  et  ferme,  elle  ne  manquera  ni  d'agrément 
ni  de  profit  pour  le  lecteur. 

H.  —  Le  dernier  volume  que  nous  avons  à  examiner  est  fort 
curieux.  Sous  le  litre:  La  Légende  dorée  des  bêles,  il  traite  de  nos  saints 
les  plus  populaires  et  les  plus  charmants  qui  ont  aimé  les  bêtes,  soit 
qu'ils  les  aient  associées  à  leurs  travaux,  soit  qu'ils  les  aient  prises 
pour  compagnes  de  leur  solitude.  La  «  Légende  dorée  »  de  Jacques  de 
Voragine  est  aussi  riche  que  pouvait  l'être  l'Arche  de  Noô  en  toute 
sorte  d'animaux  et  d'oiseaux  dont  quelques-uns,  à  vrai  dire,  sont  mé- 
chants et  symbolisent  plus  ou  moins  les  puissances  infernales,  mais 
dont  un  bien  plus  grand  nombre  encore  sont,  au  contraire,  excellents 
et  dignes  de  vivre  à  jamais  dans  la  société  de  leurs  saints  amis.  On  ne 
saurait  donc  trop  louer  M.  Franche  d'avoir  consacré  une  étude  spé- 
ciale aux  plus  célèbres  et  aux  plus  touchantes  de  ces  innombrables 
histoires  de  saints  protecteurs  des  bêtes,  sans  compter  qu'à  ceux  dont 
nous  parle  Jacques  de  Voragine,  il  ajoute  maints  autres  animaux  non 
moins  admirables,  découverts  dans  les  Acta  sanotorum  on  dans  les  plus 
gracieuses  légendes  de  divers  pays.  Louis  Robert. 


OUVRAGES  SUR  ?s^APOLEON  ET  SON  TEMPS 

1.  —  V Avènement  de  Do>ia})ar[e,  par  Albert  Vandal.  II.  La  République  consulaire, 
1800.  Paris,  Plon-Nourril,  1907,  in-8  de  540  p.  8,  fr.  —  2.  Un  Préfet  du  Consulat, 
Jacques-Claude.  Bevr/nol,  organisateur  des  préfectures  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, i~'J9-iSoO,  préfet  de  la  Seiue-iuférieiire,  iSOO-iSOG,  d'après  ses  papiers 
légués  récemment  par  son  pelit-lils  aux  Archives  nationales,  par  Etienne  Dejean. 
Paris,  Plou-Nourril,  1007,  in-8  de  xv-/^52  p.  et  7  fac-similés,  7  fr.  50.  —  3.  Les 
Urir/ines  de  la  léç/ende  tiapuléonienne.  L'OKuvre  historique  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  par  Phiupi'e  uonnard.  Paris,  Calraann-Lévy,  s.  d.,  in-8  de  3f;8  p., 
7  fr.  50.  —  4.  Lettres  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Monlholon  {1S19-1S21),  pu- 
bliées avec  une  Inlroduction  et  des  notes  par  Philippe  Gh.^.nahd.  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  190(),  in-8  de  84  p.,  2  fr.  —  5.  La  Société  française  pendant  le 
Consulat,  par  (liLnEBT  Ste.nger.  5'  série.  Les  Beaux-Arts.  La  Gastronomie.  Paris, 
Perrin,  l'JOG,  iQ-8  de  xxiv-3iJ3  p.,  5  fr.  —  G.  Paris  sous  Napoléon.  La   Cour  et   la 
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Ville.  La  Vie  et  la  Moil,  par  L.  de  Lanzac  diï  LABonrE.  Paris,  Plon-Nourrit,  190G, 
petit  in-8  de  ii-38t3  p.,  5  fr.  —  7.  Mémoires  d'anonymes  et  d'inconnus  {If)l4-i850), 
recueillis  et  publiés  par  Paul  Gi.mstv.  Paris,  Delagrave,  1907,  in-:l2  de  312  p.,  avec 
grav.,  3  fr.  50. 

1.  —  Toutes  les  personnes  qui  avaient  lu  le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  Albert  Vandal  :   L'Avènement  de  Bonajjarte,  atlendaicnt  le 
second  avec  impatience.  Mais  l'auteur  a  bien  fait  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  à  satisfaire  trop  vite  ce  désir  flatleur.  Il  a  pris  son  temps  et 
donné  ainsi  à  la  seconde  partie  de  son  livre  :  La  République  consulaire, 
1800,  une  solidité,  une  valeur,  un  intérêt  pour  le  moins  égal  aux  mê- 
mes mérites  de  la  partie  précédente.  Ce  volume  comprend  quinze  cha- 
pitres :   I.  Bonaparte  et  les  Royalistes.    II.  Ouverture  de   la  session 
législative.    III.   Contre   le   royalisme.   IV.    Afïermissement  du  pou- 
voir.   V.  L'Installation   aux   Tuileries.   VI.  L'Intérieur  du  gouverne- 
njent.    VII.     Lois   organiques.    VIII.    Mesures   d'ensemble.    IX.    Les 
Déparlements.  (1.  Le  Désordre  matériel.  La  Question  religieuse.  2.  Ad- 
ministration.  Impôts   et  recrutements.   L'Esi).  X.  Paris.  XL   Le  Dé- 
part du  Premier  Consul.  XII.  Pendant  la  campagne.  XIII.  L'Effet  de 
Marengo.     XIV.  La  Paix  consulaire.   (1.  Les    Raisons  du  Concordat. 
2.  Les  Émigrés.  Le  Code  civil.  La   Rente.   Réorganisation    et  apaise- 
ment). XV.  Vers  TEmpire,  —  La  richesse  et  la  sûreté  de  l'inlormation 
font   de  ce    travail   une  œuvre  de   haule    et   forte  inslruclion  pour  le 
public.    La   sage   habik-lé   de   la  mise   en  œuvre  en  fait  une  lecture 
captivante.  Si  l'auteur  laisse  percer  çà  et  là  quelque  chose  de  ses  tradi- 
tions politiques  personnelles,  à  tous  égards  si  respectables,  l'ensemble 
de   son   exposé    montre   une  impartialité   sereine,    qualité  vraiment 
historique,  sans  laquelle  un  écrivain  en  ce  genre  risque  de  sacrifier  à 
sa   passion,  à   son  succès  d'aujourd'hui,  sa  renommée  de  demain.  La 
pensée  de  M.  Vandal,  toujours  élevée,  est  quelquefois  d'une  originalité 
l)éuélrante.  Voici,  par   exemple,  une    remarque  aussi  vraie   que  peu 
banale  :  «  En  France  la  liberté  est  un  mol  de  combat  dont  les  partis  se 
servent  jîour  se  disputer  la  domination.  »  (p.  36).  Le  talent  d'écrivain, 
dont  l'auteur  avait  fait  si  bonne  preuve  dans  ses  ouvrages  précédents 
et  en  particulier  dans  le  premier  volume  de  celui-ci,  s'est  encore  épuré 
et  forlilié  dans  celle  seconde  partie.  Nous  y  avons  goûté  non  seule- 
ment de  vivantes  peintures,  mais,  ce  qui  peut-être  est  plus  rare  aujour- 
d'hui,   de   belles   pages,  des  expressions  remarquables.  «  La  servilité, 
nous  dit  M.  Vandal,  devançait   la  servitude.  »  (p.  50).  —  «  La  spécia- 
lité  de  ce    ciief  du  parti  d'action  était  de  n'agir  jamais.  »  (p.  102.)  — 
<•  Ses  bureaux  (de  l-ouchc)  restaient  peupléà  d'êtres  abjects,  tirés  des 
bas-fonds  du  jacobinisme,  mais  assez  bien  disciplinos.  Avec  cette  boue 
solidifiée,  mélangée  d'éléments  meilleurs,  il  essayait  de  créer  quelque 
choFe  de  résistant  et  de  fort.  »  (p.  173;.  —  «  Devant  lui  (Bonaparte),  le 
passé  et  le  présent  se  disputaient  la  France.  Son  art  est  de  discerner 
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dans  le  passé  ce  qui  peut  revivre  et  dans  le  présent  ce  qui  doit  néces- 
sairement survivre,  de  les  combiner  et  de  les  ajuster.  Entre  les  opi- 
nions, les  passions,  les  intérêts  antagonistes,  il  tire  une  impérieuse 
moyenne,  pour  l'imposer  à  tous  les  Français.  »  (p.  433).  —  «  Il  voulait 
Dieu  par  raison  d'État.  »  (p.  4G0).  —  On  aime  l'accent  ému  des  lignes 
suivantes:  «  Fourcroy  parle  de  républicaniser  le  catéchisme,  en  atten- 
dant que  Napoléon  l'impérialise.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  appelle 
une  réforme  du  christianisme.  Les  rédacteurs  de  la  Décade  philosophi- 
que se  résigneraient  à  une  religion  môme  publique,  pourvu  qu'elle  ne 
fût  pas  dominante,  mais  leurs  pn' féreuces  vont  au  culte  constitution- 
nel. Tous  constatent  néanmoins  que  l'exijérience  de  déchristianisation 
a  totalement  échoué.  Spectacle  exemplaire  que  ces  penseurs,  ces  sa- 
vants, reconnaissant  leur  impuissance  à  confondre  la  foi  des  simples, 
proclamant  leur  défaite,  avouant  leur  humiliation.  Douloureusement, 
ces  orgueilleux  d'esprit  s'inclinent  devant  le  Dieu  des  humbles,  et  les 
voici  répétant  la  parole  attribuée  à  l'A  postât  mourant,  à  l'empereur  Ju- 
lien :  «  Galiléen,  tu  as  vaincu  !  »  (p.  461-462).  —  Est-ce  à  dire  que  le  beau 
talent  de  l'éminent  académicien  soit  entièrement  dégagé  de  certaines 
habitudes  de  composition  historique  et  de  style  aujourd'hui  en  vogue 
et  que  nous  ne  jugeons  point  parfaites  ?  Non,  sans  doute.  Mais,  dans 
son  tout,  c'est  un  livre  excellent  qu'il  nous  a  donné.  Aussi  faut-il  sou- 
haiter qu'il  y  ajoute  à  présent  la  peine  et  le  mérite  de  nous  instruire 
sur  Napoléon  empereur  comme  il  vient  de  le  faire  sur  Bonaparte  Pre- 
mier Consul. 

2.  —  L'histoire  de  la  réorganisation  administrative  sous  le  Consulat 
a  reçu  de  M.  Etienne  Dejean  une  contribution  importante  par  son 
étude  un  peu  prolixe  et  encombrée  de  citations,  mais  sérieuse,  solide, 
fine  parfois,  et  généralement  fort  bien  écrite  :  Un  Préfet  du  Considal. 
Jacques-Claude  Betignot.  «  Ce  que  nous  voudrions  tenter  surtout,  nous 
dit  l'auteur,  c'est,  à  l'heure  jubtement  où  les  pouvoirs  publics  se  préoc- 
cupent d'une  revision  de  la  grande  loi  de  pluviôse,  d'ajouter  quelques 
pages,  aussi  exactes  que  possibles,  à  l'histoire,  moins  connue  qu'on  ne 
se  l'imagine,  de  l'administration  française  sous  le  Consulat  et  aux  tout 
premiers  temps  de  l'Eujpire,  et  dans  laquelle  Beugnol  tint,  d'abord 
comme  conseiller  intime,  j'allais  dire  chef  du  cabinet  de  Lucien  Bo- 
naparte, au  ministère  de  l'intérieur,  puis,  comme  préfet  de  la  Seine- 
Iiiforieure,  un  lôle  parliculièremt^nt  important.  C'est  assez  dire  que, 
pour  mener  à  bien  ce  travail,  nous  avons  dû  compléter  et  contrôler 
les  renseignements  d'ordre  divers  (jue  nous  apportaient  les  papiers  de 
Beugnot,  par  de  minutieuses  et  abondantes  recherches  dans  plusieurs 
de  nos  séries  modernes  aux  Archives  nationales,  sans  oublier  les  Ar- 
chives de  la  Seine-Iulérieure  ni  les  Archives  de  l'Aube.  »  —  L'ouvrage 
contient  douze    chapitres  :  I.  Beugnol  collaborateur  de  Lucien  Bona- 
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parle  au  ministère  de  l'Inlérieur  ;  H.  Le  Premier  Mouvement  préfec- 
toral. —  Rôle  de  Beugnot  dans  la  préparation  de  ce  mouvement. 
III.  Beugnot  et  la  circulaire  du  21  venlôse  au  VIII  (12  mars  18u0),  orga- 
nisatrice des  préfectures.  —  Départ  de  Beugnot  pour  Rouen,  ou  il  a 
élé  nommé  préfet.  IV.  La  Seine-Inférieure  au  moment  de  l'arrivée  de 
Beugnot.  V.  L'Installation  et  les  Premiers  Actes  administratifs  de 
Beugnot.  VL  Les  Rapports  administratifs  de  Beugnot.  VII.  Beugnot 
et  le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure.  L'Administration  dépar- 
tementale. VIII.  L'Administration  communale.  IX.  Préparation  par 
Beugnot  d'une  statistique  de  la  Seine-Inférieure.  X.  Principaux  ré- 
sultats de  la  statistique  préparée  par  Beugnot.  Succès  de  son  admi- 
nistration. XI.  Le  Voyage  du  Premier  Consul  dans  la  Seine-Inférieure. 
XII.  Difficultés  présentes  ou  prochaines  :  les  affaires  religieuses  ;  les 
affaires  militaires.  —  Des  réserves  sont  à  faire  sur  certaines  tendances 
de  l'auteur.  Mais  on  souscrira  volontiers  à  cette  conclusion  :  «  Inté- 
ressante par  ses  principes  directeurs,  jiar  la  doctrine  dont  elle  s'ins- 
pire, l'administration  du  premier  préfet  de  la  Seine-Inférieure  —  qui 
avait  été  pour  une  bonne  part  l'organisateur  des  préfectures  —  est 
rendue  plus  attachante  encore  par  la  personne  de  ce  haut  fonction- 
naire, si  plein  d'esprit,  de  savoir,  de  véritable  intelligence,  et  dont 
les  défauts  mêmes  ne  manquent  pas  de  saveur.  A  ce  double  titre,  elle 
méritait,  croj^ons-nous,  d'être  étudiée  de  près.  C'est  vraiment  de  la 
grande  administration  à  la  française,  et  de  plus,  —  comme  la  carrière 
du  personnage  elle-même  qui,  commencée  avant  1789,  se  poursuit 
sous  la  Révolution,  puis,  après  une  interruption  momentanée  de  ser- 
vices, pour  raisons  politiques  et  disgrâce,  se  continue  sous  le  Consulat, 
se  développe  sous  l'Empire  pour  s'achever  très  régulièrement  sous  la 
Restauration,  —  éminemment  représenlalive  de  toute  une  grande  épo- 
que d'histoire  :  on  y  saisit  sur  le  vif  comment  le  Consulat  restaura  et 
reprit  beaucoup  plus  qu'il  n'établit  et  n'instaura,  et  comment  le  nou- 
veau régime  se  relie  administrativement  à  l'ancien.  » 

3  et  4.  —  C'est  une  très  intéressante  et  très  méritoire  élude  de  cri- 
tique des  sources  et  d'histoire  des  idées  que  le  livre  de  M.  Philippe 
Gonnard  :  Les  Oriijincs  de  la  légende  iiapoléonieime.  L'Œuvre  histori- 
que de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  «  Le  titre  et  le  sous-titre  de  cet  ou- 
vrage, nous  dit  l'auteur,  se  compiètenl  et  se  précisent  l'un  l'autre  : 
je  n'ai  voulu  étudier,  dans  la  formation  de  la  légende  napoléonienne, 
que  la  part  que  Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  y  a  prise  ;  —  et  je  n'ai 
voulu  étudier  l'œuvre  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  que  comme  ayant 
servi  de  base  à  la  légende  napoléonienne. . .  —  Voici,  pour  remplir  ce 
dessein,  les  lignes  géuéiales  du  plan  que  j'ai  suivi  :  1"  J'ai  examiné 
les  conditions  dans  lesquelles  l'œuvre  historique  de  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  a  été  composée  :  pourquoi  elle  a  été  écrite,  c'est-à-dire  quelles 
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ont  été  à  Sainte-Hélène  les  espérances  et  les  intentions  de  Napoléon, 
sa  politique,  aussi  active  dans  cette  période  de  sa  vie  que  dans  les  autres; 
—  comment  elle  a  été  écrite,  c'esl-à-dire  avec  quels  documents,  quelles 
méihodes,  à  quelles  dates  se  sont  conslilués  ces  Mémoires  écrits  et  ces 
Mémoires  oraux,  qui  sont  les  conversations  du  maître,  recueillies  par 
ses  compagnons.  —    J'ai   longuement   développé  cette  partie  de  l'ou- 
vrage ;  et  peut-èlre  la  trouvera-t-on  à  la  fois  disproportionnée  et  aride  ; 
deux  raisons  pourront  m'excuser  :  tout  d'abord  ce  travail  n'ayant  jamais 
été  ("ail, il  importait  de  le  faire  avec  quelque  précision  ;  —  et  si  cette  pré- 
face critique    paraît    trop    longue  pour  ce  seul  ouvrage,  il  est  bon  de 
remarquer   qu'elle   servira,  le  cas  échéant    (et  avec  les  améliorations 
que  le    temps  apportera),  de  base  et  d'avant-propos  aux  études  que 
d'autres  travailleurs  ou  moi-même  pourrons  consacrer  au  développe- 
ment ultérieur  de  la  légende.  —  2»^  J'ai  cherché  à  prouver  que  les  élé- 
ments essentiels   de   la   légende  existent  dans  cette  œuvre  de  Sainte- 
Hélène  —  écrite  ou  orale  —  et  à  les  en  dégager.  J'ai,  dans  cette  inten- 
tion, opéré   le    groupement  des  textes  contenant  ces  éléments.  Je  n'ai 
rien   ajouté   à  leur  classement  et  je  les  ai  laissés  parler.  Si  l'on  trouve 
que  telle  partie  de  la  légende  est  omise  ou  insuffisamment  représentée 
dans  cette  exposition,  ma  réponse  sera  simple  :  je  m'en  suis  tenu  aux 
textes  pour  rester  dans  l'histoire  et  ne  pas  entrer  dans  le  domaine  de 
l'invention.  Mais,  à  mon  sens,    les  textes  donnent  les  parties  maîtres- 
ses de  la  légende.  —  3''  Ces  éléments  dégagés,  j'ai  cherché  à  mettre  en 
évidence  leur   caractère    légendaire.  »   —    L'ouvrage   se   compose  de 
vingt-deux  chapitres  :  I.  Indications  préliminaires.  H.  Les  Espérances 
et  les  intentions  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  HL  La  Documentation 
de  Napoléon.  IV.  La  Méthode  de  travail  de  Napoléon.  V.  Les  Œuvres 
et  les  dates.  VI.  Las  Cases.  VIL  Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  VIII. 
O'Meara.  IX.  Le  Napoléon  en  exil.  X.  Montholon.  XI.    Les  Récits  de  la 
captivité.   XII.  Aniommarclii.  XIII.   Les  Minores.  XIV.   Napoléon  re- 
présentant  des  principes  de  89.  XV.  Napoléon  défenseur  du  principe 
des  nationalités.  XVI.  Napoléon   ami  de  la  paix.  XVII.  Napoléon  et 
la  Religion.  XVIII.  La  Famille  de  Napoléon.  XIX.  Le  Testament  de 
Napoléon.    XX.    Gourgaud   et   son   Journal.    XXI.   Napoléon    d'après 
Gourgaud.  XXII.  Conclusion.  —  Six  appendices   s'y  ajoutent  :  I.  Un 
Avatar  de  Monbreuil.  IL  Le  Départ  de  Gourgaud.  III.  Tableaux  com- 
paratifs  des   deux  versions  de  la  Campagne  d'Italie  et  de  la  Campagne 
d'Egypte.  IV.  Le  Départ  de  Las  Cases.  V.  La  Légende  du  Petit  Capo- 
ral.   VI.   Napoléon    et   Talleyrand.  —    Une  1res  louable  Bibliographie 
complète   l'ouvrage  et  en  fortifie  le  mérite.  Ce  livre  est  un  bon  indice 
que,  malgré  les  divergences,  les  passions  que  sou  nom  soulève  encore, 
l'ère  de  l'histoire  critique  commence  à  s'ouvrir  pour  Napoléon.  —  A  ce 
travail  si  digne   d'estime   se  rattache  la  publication  par  M.  Gonnard 
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d'une  série  de  quarante-neuf  LefZres  du  comte  el  de  la  comtesse  de  Mon- 
tholon  (1819-1821),  empruntées,  pour  la  plus  grande  partie,  aux  papiers 
d'Hudson  l.owe,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  fonds 
an.Sflais.  Dans  son  introduction,  il  s'est  proposé  le  triple  objet  :  «  i"  de 
donner  quelques  renseignements  sur  les  auteurs  des  lettres  ici  pu- 
bliées ;  2°  d'indiquer  les  sources  où  je  les  ai  prises  el  les  règles  que 
j'ai  suivies  dans  leur  publication  ;  3°  d'exposer  les  raisons  qui,  tout 
en  faisant  de  cette  correspondance  un  document  d'ordre  secondaire, 
lui  assurent  cependant  un  certain  intérêt. . .  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  me 
laisser  entraîner  trop  loin  par  la  bienveillance  naturelle  à  celui  qui 
patronne  el  introduit,  en  concluant  que,  sans  être  un  document  com- 
parable au  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  au  Napoléon  en  exil  et  autres 
ouvrages  d'analogue  importance,  celte  correspondance  peut  tenir  un 
rang  honorable  parmi  les  documents  de  second  plan  que  nous  avons 
de  Sainte-Hélène.  »  On  trouve  à  la  suite  de  cette  Introduction  une 
Note  bibliographique  relative  à  la  «  biographie  de  M.  et  M"'«  deMontho- 
lon.  » 

5. —  M.  Gilbert  Stenger  poursuit,  sous  forme  de  compilation,  sa 
vaste  enquête  sur  la  Société  française  pendant  le  Consulat.  La  cinquième 
série  a  pour  objet  :  Les  Beaux-Arts.  La  Gastronomie.  Elle  est  ainsi  divi- 
sée :  Livre  L  Les  Beaux-Arts  avant  et  pendant  le  Consxdat.  Chapitre  I, 
La  Peinture.  IL  La  Sculpture.  III.  L'Architecture.  IV.  La  Gravure.  V. 
David;  son  œuvre.  YI.  Les  Élèves  de  David.  VII.  Lethièrc;  Isabey; 
Granet;  Landon.  VIII.  Les  Salons  pendant  le  Consulat.  IX.  La  Musi- 
que. —  Livre  IL  La  Gastronomie.  Cuisiniers  et  gourmands.  —  La  Pré- 
face renferme,  en  ce  qui  concerne  les  beaux-arts,  «  un  aperçu  d'en- 
semble sur  les  siècles  précédents,  »  où  l'auteur  montre  un  bon  senti- 
ment de  l'art  et  un  bon  sentiment  moral  dans  un  style  toujours  bien 
faible.  Sa  compilation,  riche  de  faits,  sera  utile;  pleine  d'anecdoles 
amusantes,  on  la  feuillette  avec  intérêt. 

6.  —  Ce  n'est  pas  une  compilation,  c'est  un  vrai  livre  que  le  bel  ou- 
vrage de  M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie  :  Paris  sous  Napoléon.  Il  abonde 
sans  doute  en  détails  et  en  traits  anecdotiques,  mais  recueillis  et 
groupés  avec  un  sens  critique  très  fin  et  qui  s'ordonnent  comme 
d'eux-mêmes  en  observations  générales.  Réunis  de  cette  façon,  ils  font 
pénétrer  profondément  dans  l'esprit  el  les  tendances  de  l'époque  napo- 
léonienne et  ouvrent  aussi  defi  jours  notables  sur  le  caractère  de  l'Em- 
pereur. Le  troisième  volume,  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  a  pour  titre  : 
La  Cour  et  la  Ville.  L^a  Vie  et  la  Mort.  «  C'est  en  quelque  sorte,  nous  dit 
l'auleur,  la  vie  sociale  et  extérieure  des  Parisiens  au  temps  de  Napo- 
léon que  je  me  suis  proposé  d'étudier  dans  ce  troisième  volume.  Les 
fêtes  publiques  et  les  cérémonies  ou  réjouissances  motivées  par  des 
événements  exceptionnels;  la  reconstitution   d'une  Cour;  la  création 
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d'une  nouvelle  aristocratie  et  le  monde  dos  hauts  fonctionnaires;  les 
usages  et  les  mœurs  des  classes  aisées;  les  incidents  et  les  accidents 
venant  troubler  la  sécurité  publique;  l'administration  de  la  justice;  le 
régime  des  pompes  funèbres  enfin  et  celui  des  sépultures,  voilà  les 
sujets  que  j'ai  successivement  abordés,  sans  avoir  la  prétention  de  les 
éi)uiser.  Ma  méihode,  si  le  mol  n'est  pas  trop  ambitieux,  et  mes  sour- 
ces sont  de  même  nature  que  pour  les  volumes  précédents.  En  dehors 
des  documents  des  Archives  nationales,  j'ai  pu  mettre  à  profit  de  pré- 
cieuses communications  privées  qui  seront  mentionnées  en  leur  lieu 
et  place.  »  Ce  volume  comprend  six  chapitres  :  I.  Fêtes  et  solennités 
publiques  (1.  Fêtes  annuelles.  2.  Proclamation  de  l'Empire.  3.  Sacre  de 
Kotre-Dame.  4.  Mariage  autrichien.  5.  Naissance  et  baptême  du  roi  de 
Rome.  6.  Fontaines  de  vin  et  distributions  de  victuailles.  7.  Célébration 
des  victoires  et  publication  des  traités  de  paix.  8.  Fêtes  offertes  à  la 
Grande-Armée.  9.  Fêtes  de  l'IIôtel  de  Yille).  —  II.  La  Cour  et  le  monde 
ofTiciel  (1.  Établissement  progressif  de  l'étiquette;  la  Cour  impériale, 
2.  Les  Anciens  Nobles  à  la  Cour  et  dans  les  emplois  publics.  3.  Ségur 
et  Fonlanes;  les  grands  fonctionnaires.  4.  La  Noblesse  impériale.  5.  Ab- 
sences et  retours  de  Napoléon.  6.  Fêtes  aux  Tuileries.  7.  Fêtes  et  récep- 
tions chez  les  princes.)  —  III.  Les  Usages  sociaux  et  les  mœurs  (L 
Installations  matérielles  et  ameublement.  2.  Costumes  et  modes.  3.  Sa- 
lons et  mœurs  sociales.  4.  Financiers  et  fournisseurs;  Mn'"  Récamier. 
5.  Jour  de  l'an;  reprise  du  calendrier  grégorien.  6.  Reiias.  7.  Bals;  l'art 
de  la  danse.  8.  Myslilicateurs.  9.  Manie  lacrymatoire.  10.  Duels.  IL  Le 
Mariage,  les  mœurs  conjugales  et  le  divorce.  12.  Éducation  des  enfants. 
13.  Domestiques.  M.  lïtrangers  de  passage  ou  en  résidence).  —  IV.  La 
Sécurité  publique.  Les  Accidents  et  les  sinistres  (i.  Voleurs  et  escrocs. 
2.  Excès  commis  par  les  militaires.  3.  Accidents;  hygiène  publique, 
i.  Incendies;  service  des  pompiers.  5.  Accidents  en  Seine.  —  V.  La 
Justice  et  ses  auxiliaires  (1.  Personnel  judiciaire.  2.  Avocats.  3.  Offi- 
ciers ministériels.  4.  Justice  criminelle  et  exécutions  capitales).  —  VI. 
Funérailles  et  sépultures  (1,  Mouvement  de  la  population  et  épidémies; 
les  médecins,  2.  Pompes  funèbres.  3.  Cimetières.  4.  Panthéon). —  Les 
qualités  de  l'auteur,  fond  et  forme,  se  retrouvent  dans  ce  volume  plu- 
tôt accrues  qu'affaiblies.  On  y  goûte  en  particulier  la  fermeté  et  la 
liberté  d'esprit  qui  le  distinguent,  la  netteté  précise  de  ses  tableaux, 
l'élégante  sobriété  de  son  style.  —  11  a  exagéré,  croyons-nous,  en  écri- 
vant d'une  façon  trop  absolue  (p.  90)  que  «  Napoléon  répudiait  l'héri- 
tage et  la  mémoire  des  Bourbons.  »  A  dater  d'une  certaine  époque, 
surtout  après  son  mariage  avec  Marie-Louise,  il  a  plutôt  revendiqué 
que  répudié  l'héritage.  Il  parlait  alors  volontiers,  dil-on,  de  son  «  pau- 
vre oncle  Louis  XVI.  »  Nous  trouvons  l'auteur  injuste  pour  José{)hiue 
quand  il  semble  lui  refuser  un  réel  sentiment  religieux  et  qu'il  écrit 
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(p.  103)  :  «  Par  tradition  mondaine  ou  par  lactique  d'ancienne  coquette, 
Joséphine  apportait  à  la  chapelle  tout  l'exléiieur  du  recueillement.   » 

—  «  La  noblesse  de  province  était  peu  anjentée  »  (p.  103)  n'est  pas 
d'une  bonne  langue;  «  l'éliquette  lonUqualorzlème  »  (p.  79)  n'en  est 
pas  non  plus.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  celte  expression  devenue 
courante  :  «  La  disparition  prématurée  du  grand  historien  qu'clait  Al- 
bert Sorel  »  (p.  I).  Ce  sont  là  de  pures  vétilles,  que  l'on  ne  prendrait 
pas  la  peine  de  relever  chez  un  moins  bon  écrivain. 

7.  —  Gomme  l'indique  assez  la  dédicace  au  «  directeur  du  Petil  Pari- 
sien»,  le  volume  de  M.  Paul  Ginisty  :  Mémoires  d'anonymes  et  d'inconnus, 
est  un  recueil  d'articles.  Les  études  qu'il  renferme  ne  sont  pas  toutes  rela- 
tives à  l'époque  napoléonienne,  mais  la  plupart  s'y  ra{)portent.  En  voici  la 
liste:  L  Napoléon  a-t-il  eu  peurîIL  L'Enlèvement  du  Pape.  (1.  Mémoi- 
res d'un  gentilhomme  italien.  — 2.  Le  Brouillon  de  Radel.)  III.  Mémoires 
d'un  simple  soldat.  IV.  Le  Journal  d'un  évadé.  V.  Le  Fils  du  marquis 
de  Sade.  VI.  En  retraite.  VIL  En  Russie.  (1.  Les  Souvenirs  d'un  ser- 
gent instructeur.  —  Les  Prisonniers  de  Dombrowna.).  VIII.  Les  Gîtes 
de  misère.  IX.  Une  Conversation  à  l'île  d'Elbe.  X.  Après  Waterloo.  XI. 
La  Nostalgie  de  la  gloire.  XII.  Les  Frères  Faucher.  XIII.  Les  Napo- 
léons d'Amérique,  (t.  Mémoires  d'impératrice.  —  2.  La  Fin  d'un 
empereur).  XIV.  Un  Dîner  à  Longwood.  XV.  Confessions  d'un  carbo- 
naro. XVI.  1830  (1.  Le  Lendemain  des  «  Trois  Glorieuses  ».  —  2.  «  Un 
de  ses  frères  ».  XVII.  Après  le  Congrès  de  Vienne:  un  roi  ignoré. 
XVIII.  La  Légion  en  Espagne  (183o-1837j.  XIX  Louis-Philippe  en  exil. 

—  L'idée  générale  de  l'auteur  est  ainsi  expliquée  dans  son  Avant- 
Propos.  «  Voici  des  récils  d'histoire  sur  de  grands  événements;  ils 
apportent,  le  plus  souvent,  le  témoignage  d'anonymes  ou  d'inconnus, 
de  ceux-là  qui,  mêlés  dans  la  foule,  furent  les  comparses  des  drames 
auxquels  s'associent  des  noms  célèbres,  demeurés  à  la  vedette  de  la 
postérité. —  Depuis  tant  de  travaux  excellents,  édifiés  sur  de  pré- 
cieuses découvertes,  il  semble  que  ces  événements  n'aient  plus  rien 

.  laissé  à  l'étude.  Mais  il  reste,  il  restera  toujours  quelque  chose  à  dire  ; 
et  ce  sont  précisément  ces  dépositions  d'obscurs  ou  d'humbles  con- 
temporains qui  ont  chance  de  faire  revivre  le  mieux  la  physionomie 
d'une  époque,  par  le  fait  même  que  leur  vision  fut  limitée  et  n'em- 
brassa point  un  ensemble.  Il  est  utile  de  les  confronter,  ces  notes,  ces 
souvenirs,  ces  traditions,  avec  les  récits  illustres,  forcément  moins 
évocateurs  du  «détail». —  Sauf  en  quelffues  cas,  j'ai  recherché  le 
plus  volontiers  ces  écrits  rudiinentaires  de  soldais  perdus  dans  le  fra- 
cas de  l'épopée  impériale,  ces  confessions  naïves  de  braves  gens,  à 
qui  ou  ne  réclamait  que  leur  sang;  j'ai  interrogé,  à  l'occasion,  d'après 
leurs  narrations,  confinées  en  leurs  propres  aventures,  quelques-uns 
des  ennemis  d'alors.  J'ai  demandé  aux  hommes  du    temps,  sans   me 
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soucier  de  leur  rang-  social,  la  part  de  vérité  qu'ils  détenaient...  —  Les 
exisleaces  sortant  là  du  passé  n'ont  généralement  point  laissé  de  traces 
dans  le  grand  troupeau  des  hommes  qui  ne  semblaient  destinés  qu'à 
vivre  et  mourir  pour  un  seul,  et  qui  furent  la  pâte  avec  laquelle  se 
pétrissait  de  l'épique.  Ces  figures  n'en  ont  pas  moins,  souvent,  du  re- 
lief et  de  l'accent  ;  elles  sont  représentatives  de  leur  race  et  de  leur 
milieu  ;  ou  les  a  choisies  caractéristiques  de  vertus  et  de  travers  na- 
tionaux. De  la  foule,  d'où  elles  viennent,  de  la  foule  par  laquelle  s'ac" 
complit  l'histoire,  elles  apporlent  les  sentiments,  les  conceptions,  les 
mouvements  d'âme,  voire  les  préjugés;  et,  dans  les  péripéties  de  nos 
annales,  par  les  récits  de  ces  acteurs  elTacés  de  tragédies  inoubliables, 
c'est  ici  la  voix  de  la  foule,  en  ellét,  qui  se  laisse  entendre.  C'est  une 
source  d'information  qui  ne  peut  être  dédaignée.  »  —  Ouvrage  instruc- 
tif et  dont  le  talent  de  M.  Ginisty  pour  l'histoire  anecdoti(iue  rend  la 
lecture  fort  agréable.  Mais  nous  devons  faire  des  réserves  sur  certaines 
appréciations,  sur  certaines  tendances,  qui  ne  laissent  pas  de  rappeler 
la  ligne,  comme  on  dit,  les  idées  politiques  et  plus  ou  moins  philoso- 
phiques de  l'important  organe  sous  les  auspices  duquel  ce  volume  est 
placé.  M.  S. 

THÉOLOGIE 

Saint  «Iiistin   et   les  Apolo^istei»   du  «ecoiid    siècle,  par  J. 

RiviÈKE.  Paris,  Bloud,  1907,  in  16  de  xxxvi-346  p.  [La  Pensée  chrétienne.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  bien  une  étude  de  la  Pensée  chrétienne  au  second  siècle  que 
nous  présente  M.  J.  Rivière  en  cet  ouvrage  :  la  pensée  chrétienne  re- 
vendiquant le  droit  de  se  manifester  au  grand  jour,  de  prendre  place 
au  moins  à  côté  des  systèmes  variés  de  philosophie  dont  nul  ne  songeait 
à  violenter  les  adeptes.  Ce  fut  le  rôle  des  Pères  apologistes,  parmi 
lesquels  S,  Justin  occupe  un  rang  si  éminent  que  l'auteur  en  fait  à 
bon  droit  le  centre  de  son  étude. 

Une  savante  Introduction  de  Mgr  Batifïol  résume  les  notions  géné- 
rales :  but  dos  Pères  apologistes,  leur  série,  leur  action  répon- 
dant à  un  besoin  transitoire.  Ils  s'adressent  au  monde  du  dehors,  non 
précisément  pour  exposer  la  doctrine  chrétienne,  mais  en  vue  d'écar- 
ter les  fins  de  non-recevnir.  Ce  qu'ils  s'attacheront  tout  au  plus  à 
mettre  en  relief  est  plutôt  d'ordre  philosophique  :  Dieu  créateur,  sa 
providfnce,  le  salut.  Justin  va  plus  loin  ;  il  est  témoin  et  de  plus  intcr- 
piéle  de  la  loi,  conciliant  la  tradition  et  la  spéculation,  la  révélation  cl 
la  culture  de  l'esprit.  En  deux  parties  l'auteur  présente  l'apologétique 
des  apologistes  et  leur  dogmatique. —  La  première  offre  successive- 
ment la  défensive  des  apologistes  réfutant  l'opinion  païenne  et  les 
calomnies  populaires;  leur  offensive  dans  la  critique  du  paganisme  ; 
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les  rapports  du  clirislianisme  avec  l'État  qui  n'a  aucun  intérêt  k  le 
réprouver,  avec  la  philosophie  qu'il  éclaire  et  complète,  enfin,  quelles 
raisoiis  de  croire  devront  déterminer  le  chercheur  de  honne  foi,  com- 
me ii  arrivé  à  Justin  lui-même.  L;>  récit  de  sa  conversion  illustre  la 
théorie  que  vient  couronner  une  étudi  de  la  psychologie  de 
la  foi.  Les  plus  heaux  passages  des  Pères  apologistes  offerts  en 
une  excellente  traduction,  sont  reliés  entre  eux.  Les  phrases  sobres, 
nettes  et  précises  de  l'aul<'ur  les  enchaînent  eu  résumant  les  points 
moins  saillants. 

On  suit  avec  un  vif  intérêt,  groupés  ainsi  en  une  marche  logique, 
ces  morceaux  choisis  qui  mettent  vraiment  l'àme  en  contact  avec  ces 
premiers  défenseurs  de  l'Église  persécutée.  —  La  seconde  partie  est 
une  remarquable  contribution  à  l'histoire  du  dogme.  Les  moindres 
lueurs  éparses  dans  les  divers  écrits  ai)ologétiques  viennent  renforcer 
les  lumières  plus  vives  de  l'exposition  qu'en  fuit  saint  Justin,  et  sont 
ensemble  projetées  sur  chacun  des  dogmes  du  Symbole.  Le  chapitre 
sur  la  vie  chrétienne  nous  montre  la  foi  s'anirmant  dans  les  œuvres, 
grâce  aux  énergies  puisées  aux  sources  des  sacrements  et  du  sacrifice 
eucharistique  que  nous  révèlent  les  rares  documents  liturgiques  invo- 
qués. 

Ainsi  le  peuple  de  Dieu  est  devenu  catholique  dans  l'Église,  s'encou- 
rageant  par  la  perspective  du  jugement,  de  la  vie  future  et  de  la  résur- 
rection. Le  récit  du  martyre  de  saint  Justin  est  le  suprême  témoigna- 
ge, après  celui  des  prophéties  si  souvent  invoqué  par  lui.  Te  Prophela- 
riim  laudabilis  numerus,  le  Martyrum  candiddlns  laudal  exercitus. 

L'œuvre  de  M.  Rivière  est  aussi  attachante  qu'instructive,  on  ne 
saurait  lui  souhaiter  trop  de  lecteurs.  A.  Vigouref,. 


SCIENCES   ET  ARTS 

I^a    Science    rte    la    vie.   Deuxième  partie.  Le  Devoir.  T.  II.  Pnges  re- 

cueiilieç  dans  l(,s  pai)lers  ou  rédigées  d'après  les  cours  de  l'abbé  Guinand. 
Lyon,  Rey,  1907,  iu-12  de  vi-37o  p. 

Tome  III«  de  la  Science  de  la  vie,  mais  II"  de  sa  seconde  partie  :  Le 
Devoir,  ce  volume,  comme  plan,  ordre,  méthode,  élévation  d'idées,  sur- 
passe les  deux  précédents  (Cf.  Pohjbiblion,  juin  19Ûo,  t.  CIII,  p.  bl8-u19 
et  juillet  1907,  t.  CX,  p.  36-37).  Si  le  tome  l'^^  du  Devoir  étudiait  le 
gouvernement  du  corps  par  la  tempérance  et  celui  de  l'intelligence  [lar 
la  sagesse,  le  second  expose  comment  doivent  se  gouverner  le  cœur 
et  la  volonté.  Le  cœur  he  manifeste  par  l'amour,  la  volonté  par  la  force 
(la  force  morale,  bien  entendu).  Qu'est-ce  que  l'amour  V  Qu'est-ce  que 
la  force?  Telles  sont  les  deux  divisions  de  ce  volume-. 

L  La  première,  étude  troisième  sur  le  Devoir,  nous  offre  une  psy- 
chologie très  détaillée  du  cœur  humain  et  des  facultés  qui  s'y  ratta- 
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client,  comme  l'imagination  (ou  plutôt  les  imarjinations  :  passive, 
active,  poétique,  arlistique,  etc.);  les  sentiments  émotifs,  affectifs, 
d'inspiration.  C'est  à  la  suite  de  ces  notions  préliminaires  que  se  pré- 
sente l'élude  détaillée  du  cœur  :  soii  éveil  au  seuil  de  l'adolescence, 
ses  troublt'S  inconscients,  ses  aspirations  vers  un  idéal  vague,  non 
précisé  encore,  puis  sa  formation,  ce  qu'on  pourrait  at^pcler  son  novi- 
clul  sous  une  direction  sage  et  éclairée.  C'est  sa  première  phase.  — 
L'amour  conjugal,  les  amours  paternel,  maternel,  filial;  l'amilié,  celle 
autre  forme  de  l'amour,  nous  offrent  la  deuxième  phase  du  cœur.  Mais 
le  cœur  a  aussi  ses  maladies  :  sentimentalité,  sensiblerie,  mélancolie, 
tendances  romanesques,  pessimisme.  Leur  remède  est  dans  la  joie,  la 
joie,  «  épanouissement  de  l'être,  vraie  santé  du  cœur,  »  mais  la  joie 
chrétienne,  celle  que  la  plupart  des  saints  ont  pratiquée  et  dont  saint 
François  d'Assise  nous  donne  un  si  gracieux  exemple. 

A  l'âge  où  surgissent  les  passions,  commence  la  troisième  phase, 
laquelle  précède  quelquefois  la  seconde.  Le  caractère  des  passions, 
leurs  dangers,  leur  utilité  et  l'impérieuse  nécessité  de  les  soumettre 
au  joug  de  la  raison  pour  éviter  les  premiers  et  assurer  la  seconde, 
telles  sont  les  données  de  cette  troisième  phase.  La  quatrième  se  déve- 
loppe par  la  bonté  avec  ses  formes  secondaires  d'amabililé  et  de  bien- 
veillance, opposée  à  son  contraire  :  la  méchanceté. 

Suit  un  dernier  chajMlre,  à  remarquer  parliculiôrement,  de  cette 
troisième  étude;  il  est  sur  les  trois  ordres  d'amour  :  l'amour  de  soi, 
l'amour  d'autrui,  enfin  l'amour  de  Dieu,  lequel  existe  souvent,  chez  un 
grand  nombre,  à  l'état  inconscient.  Los  mobiles  de  l'amour  conscient 
de  Dieu  et  la  supériorité,  au  point  de  vue  religieux,  du  cœur  sur  l'es- 
pril,  sont  développés  en  clôture  de  cette  première  partie. 

II.  L'éducation  de  la  volonté  doit  tendre  à  la  fortifier,  à  lui  donner 
l'énergie  et  la  force,  ce  qui  constitue  dans  sa  plus  haute  acception  le 
caractère.  Elle  commence  par  l'activité,  inconsciente  au  début,  puis 
consciente,  éclairée  d'abord  par  un  instinct  naturel  qui  est  «  la  part  de 
Dieu  dans  chaipie  être  :  aliquid  divinum,  »  et  qui,  chez  l'homme,  s'é- 
tend non  seulement  aux  choses  matérielles,  mais,  peu  à  peu,  aux 
essentielles  données  intellectuelles,  puis  morales  :  la  raison  rend 
compte  ensuite  de  ce  que  l'instinct  a  révélé.  Les  libertés  naturelle, 
morale,  de  la  conscience,  opposées  aux  délerminismes,  sont  la  base  de 
tout  mérite  et  de  toute  venu.  Mais  le  principe  d'autorilé,  les  lois  de 
l'autorité  et  de  l'obéissance,  d'une  obéissance  intelligente  et  libre,  sont 
l'essence  môme  de  l'éducation  de  la  volonté.  C'est  alors  que  celle-ci  di- 
rigée vers  le  bien,  formée  pour  le  bien,  ayant  pris  une  connaissance 
complète  et  non  plus  seulement  instinctive,  mais  raisonnée,  du  bien 
auquel  il  faut  aspirer,  du  mal  qu'il  faut  fuir,  nonobstant  tout  attrait 
ou  intérêt  contraire,  est  vraiment  lorte  pour  éviter  l'un  et  pratiquer 


l'autre  partout,  en  toute  circonstance  et  toujours.  A  ce  propos,  l'auteur 
consacre  quelques  pages  à  montrer  l'inaniié  d'une  morale  sans  reli- 
gion, qu'on  la  nomme  scientifique,  indépendante  ou  de  quelque  autre 
nom  que  ce  soit. 

La  morale  est  réalisée  par  l'observation  du  devoir  et  le  respect  du 
droit,  comme  elle  est  violée  par  la  méconnaissance  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Tous  deux  sont  sacrés.  Ce  sont  comme  deux  frères  inséparables, 
mais  entre  lesquels  le  devoir  est  l'aîné;  vérité  qu'on  oublie  trop  de  nos 
jours  où  l'on  délaisse  celui-ci  pour  ne  se  réclamer  que  des  droits. 

Le  problème  de  l'existence  du  mal  est  soulevé  à  cette  occasion,  et 
résolu  par  cette  considération  qu'elle  est  nécessaire  à  l'éclosion  et  au 
développement  du  bien,  à  l'efllorescence  de  toutes  les  vertus.  Parmi 
celles-ci,  la  force  acquise  par  la  volonté  fait  de  cette  dernière  la  plus 
haute  faculté  de  l'âme  humaine.  Celte  force  de  la  volonté  est,  peut-on 
dire,  la  vertu  universelle,  qui  trempe  les  caractères  et  alimente  le  cou- 
rage, tous  les  courages,  dans  les  luttes  souvent  si  difficiles  de  la  vie. 
Le  i)lus  bel  exejnple  de  cette  force  de  la  volonté  nous  est  donné  par 
Jésus-Christ  lui-même,  acceptant,  au  Jardin  dos  Oliviers,  malgré  les 
plus  violentes  répulsions  de  la  nature,  déboire  jus(ju'à  la  lie  le  calice 
de  douleurs  nécessaire  à  la  rédemption  du  genre  humain. 

C.    DK    KiRWAN. 

Cour»  de  pédagoyie  tliéorîque  et  pratique  préparatoire 
au  certificat  d'aptitude  pédagogique,  par  M""  A.  Vagnuk  . 
Lyon  et  Paris,  Ville,  l'JOT,  in-12  de  370  p.  —  Prix  :  3  fr.  '60. 

Œuvre  d'une  institutrice  chrétienne,  ce  livre  me  semble  spéciale- 
ment destiné  aux  institutrices  chrétiennes,  à  qui  il  pourra  rendre  de 
réels  services.  Au  début,  un  Code  ^pédagogique.^  c'est-à-dire  l'indication 
des  lois  et  décrets  qui  forment  le  code  pédagogique.  L'Introduction, 
qui  vient  ensuite,  est  consacrée  à  des  notions  de  pédagogie  et  de  mo- 
rale. La  première  partie  traite  de  l'éducation  phy?ique  ;  la  seconde  de 
l'éducalion  intellectuelle;  la  troisième  de  l'éducation  morale  ;  la  qua- 
trième de  la  méthodologie.  Des  appendices  sonl  consacrées  aux  ma- 
tières du  programme,  à  la  question  du  lendemain  de  l'école,  enfin  à  la 
bibliographie.  Cette  bihliogiaphie,  qui  vise  surtout  la  question  du  len- 
demain de  l'école,  me  païaîl  un  peu  large,  et  comprend  diverses  pu- 
blications de  sources  suspectes,  qui  ne  doivent  être  consultées  qu'avec 
précaution.  Il  est  vrai  qu'elle  est  faite  pour  des  institutrices,  c'est-à- 
dire  pour  des  personnes  déjà  expérimentées,  ce  qui  eu  atténue  sensi- 
blement le  danger.  Le  livre  me  semble  bien  conçu,  animé  d'un  très 
bon  esprit,  et  dénote  une  réelle  expérience  de  l'enseignement.  Je  le 
recommande  bien  volontiers.  P-  Talon. 
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L.'l!)iitr'ai(lo;  wn  iactcHi'ile  l'évolution,  par  Pierre  Kropotkine  ; 
traduit  de  l'ai'glais  par  L.  Bréal.  Paris,  Hachette,  1906,  in-16  de  xvii- 
390  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  un  large  sujet  ([ui  fait  l'objet  de  ce  livre  et  qui  est  très  large- 
ment traité.  J'ajouterais  volontiers  qu'il  était  opportun  de  le  mettre  en 
lumière.  Le  vocable  simple,  mais  expressif  et  clair,  d'Enlr'mde^  dé- 
signe en  effet  toi  facteur  de  l'évolution,  comme  il  est  dit  dans 
le  sous-titre,  beaucoup  trop  négligé,  dans  un  temps  où,  sous  prétexte 
de  darwinisme,  l'on  proclame  sans  cesse  et  l'on  met  sans  cesse  en  pra- 
tique la  lutte  implacable  pour  la  vie.  C'est  précisément  dans  le  but  de 
rectifier  les  assertions  d'Huxley  dans  son  Slruggle  for  Existence  and  Us 
Bearing  upon  Man  (1888)  que  M.  Pierre  Kropotkine  a  donné,  dans  la  Nine- 
teenth  Cenlury^  la  série  d'études  réunies  et  développées  en  ce  volume. 
Il  montre  qu'aussi  bien  que  la  lutte  entre  semblables  la  sociabilité  est 
une  loi  de  nature.  Or  l'expression  et  la  mise  en  acte  de  la  sociabiliié 
c'est  l'entr'aide.  On  la  rencontre  très  développée  dans  le  monde  animal, 
permettant  à  des  espèces,  faibles  en  apparence,  de  triompher  de  condi- 
tions naturelles  défavorables.  Elle  est  constamment  pratiquée  chez  les 
populations  que  nous  appelons  sauvages,  rhumauilé  primitive 
n'ayant  vécu  et  pu  vivre  qu'en  groupes  étroitement  unis.  L'auteur 
émet  à  ce  propos  des  assertions  contestables  sur  l'origine  de  la  famille 
et  du  mariage.  Par  rapport  à  la  tribu  sauvage,  la  communauté  villa- 
geoise des  barbares  est  un  nouveau  progrès  d'entr'aide.  Il  en  faut  dire 
autant  de  la  cilé  du  moyen  âge,  avec  ses  guildes  attestant  sa  vigueur 
par  les  merveilles  que  prodigue  alors  l'architecture,  art  social  par  ex- 
cellence. Bien  ({ue  cette  vie  ait  été  systématiquement  comprimée  et 
étouffée  par  les  envahissements  de  l'État,  prenant  pour  modèle  la 
Rome  impériale,  elle  semble  renaître  aujourd'hui  ii'afïirmant  en  une 
multitude  d'associations  ({ui  tendent  à  englober  toutes  les  manifesta- 
tions de  l'aclivilé  humaine,  ainsi  qu'en  mille  rapports  traditionnels  et 
souvent  inaperçus  de  la  vie  privée.  Bon  livre  à  lire  pour  ceux  qui  ont 
le  fétichisme  de  l'individualisme.         Baron  J.  Angoï  des  RoïOURS. 


Chez  les  «laiiiies,  par  le  Conseil  fédéral  de  la  Fédération  syndicale  de 
Tindustrie  lourquennoise.  Paris,  Plon-Nourrit,  190G,  in-16  de  249  p.,  avec 
une  grav.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  peut  suivre  ici  l'œuvre  de  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  actifs 
groupements  de  jaunes,  celui  de  Tourcoing,  qui  date  de  19U0.  Ce  mou- 
vement, ses  auteurs  le  dirent  franchement  (p.  ul),  «  né  d'une  réaction 
contre  les  grèves  politiques  et  la  révolution,  fui  à  l'origine  surtout 
antigréviste  et  antirévolutionnaire.  »  Serait-ce  ce  caractère  antirévo- 
lutionnaire qui  vaut  aux  jaunes,  dans  certains  milieux,  des  hostilités 
d'un  acharnement  inexplicable  si  l'on  s'en  tient  aux  doctrines,  si  l'on 


ne  descend  à  des  questions  de  personnes  et  de  rivalité  de  clientèle  ? 
Muib  leur  programme  n'est  point  puremeut  négatif.  II  vist-  Taméliora- 
lion  du  sort  des  ouvriers  par  le  groupement  syndical  vraiment  pro- 
l'-issionnel,  par  rallégement  des  impôts  qui  enchérissent  la  vie  et  la 
réduction  des  dépenses  inutiles  de  l'Élai,  par  de  bons  rapports  entre- 
tenus avec  les  patrons,  lesquels  ne  sont  pas  considérés  comme  des 
ennemis  à  combattre  toujours  et  à  supprimer  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  Et  lorsque  les  jaunes  réclament  la  liberté  du  travail  ne  dites 
l)as  "lue  c'est  une  revendication  déclamatoire,  inutile  à  formuler,  parce 
qu'elle  ne  rencontre  pas  d"adveri-alro  :  la  fin  de  ce  petit  volume  est  au 
contraire  remplie  de  faits  sur  Ic-quels  on  fait  trop  souvent  un  silence 
qui  est  une  sorte  de  complicité,  qui  montrent  à  quels  odieux  traite- 
ments sont  exposés  en  France  les  ouvriers  qui  entendent  garder,  en 
dépit  des  ordres  des  syndicats  ronges,  le  droit  de  travailler. 

Baron  J.  Angot  des  Hotours. 


tiuployces  et  ©UTrières.  CondiUoîis  d'admission  et  d\ipprenlis'iage, 
emplois,  tviileint7ïts,  etc.,  par  FÉNiiLGiN  <'.1B0N.  L30U  et  Paris,  Ville,  1900, 
in-lti  de  xi-314  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  le  comie  d'Haussonville,  qui  a  écrit  la  Préface  de  cet  ouvrage, 
connaît  trop  bien  la  condition  et  les  souffrances  des  femmes  qui  cher- 
chent à  vivre  de  leur  travail  pour  n'avoir  pas  senti  les  services  que  peut 
rendre  ce  répertoire  judicieux,  consciencieux  et  très  pratique  des  pro- 
fessions féminines.  M.  Fénelon  Gibon  nous  renseigne  d'abord  sur  les 
Adminisfrulions  :  Crédit  foncier.  Ministère  des  finances,  Banque  de 
France,  Compagnies  de  chemins  de  fer.  Postes,  télégraphes  et  télé- 
phones, Crédit  lyonnais,  Société  générale,  Comptoir  national  d'es- 
compte, Crédit  industriel  et  commercial,  Manufactures  de  l'État, 
Assistance  publique  ;  —  puis  sur  Y  Enseignement  public  ou  libre,  pri- 
maiie  ou  secondaire  ;  —  enfin,  sous  le  titre  de  Professions, sur  l'impri- 
merie, la  slénc-daclj'lographie,  les  grands  magasins  tels  que  le  Bon 
Marché,  le  Louvre,  le  Printemps,  les  métiers  de  couturières,  liugères, 
modisies,  ileuristes,  plumassières,  brodeuses  et  dentellières.  On  voit 
combien  cette  enquête  est  étendue.  Elle  est  conduite  avec  une  précision 
et  une  sûreté  qui  la  rendront  très  utile  à  toutes  les  femmes  cherchant 
à  èlre  employées  ou  ouvrières,  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  leur 
donner  conseil  ou  appui.  Baron  J.  Angot  dks  FiOtours. 


liCH  OiMC'uux  latilo^  el  iiuii>»il}B4'>»  a  l'a jçricuK lire,    par  I'ibiiuu 
MÉG.Nix.  Paris,  Auiat,  l'JUO,  in-s  de  xu-PJ?  p.  avec  3i  yrav.  —  Prix  :  •'ifr. 

M.  Mégnin  était  un  vétérinaire  fort  estimé,  ayant  la  passion  de  son 
étal  et  de  tout  ce  qui  touchait  l'histoire  naturelle  des  animaux.   On 
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trouva,  lors  de  son  décès,  une  série  de  travaux  terminés;  il  y  en  avait 
un  sur  les  oiseaux  qui  sont  utiles  à  l'agriculture  ;  M.  Mégnin  en 
parle  en  ami  autant  qu'en  connaisseur  :  il  décrit  minutieusement  ces 
charmants  volatiles,  leurs  mœurs  comme  leur  plumage,  et  avec  son 
craj^on  il  les  dessine  avec  soin,  n'oubliant  aucun  des  détails,  si  petit 
soit-il,  que  ses  yeux  de  naturaliste  lui  faisaient  observer.  Néanmoins  ses 
descriptions,  tout  en  étant  complètes  et  exactes,  sont  sobres,  et  la  lecture 
en  est  facile  et  agréable. 

En  tête  du  volume,  et  comuae  entrée  en  matière,  est  placée  la 
convention  internationale,  signée  il  y  a  trois  ans,  sur  la  protection  des 
oiseaux  utiles  à  l'agriculture.  Et  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  ceux-ci,  on 
ne  s'expli(jue  pas  pourquoi  le  litre  laisse  à  penser  qu'il  sera  traité  des 
oiseaux  nuisibles  dont  l'énuméralion  est  également  donnée  dans  la 
convention.  G.  de  Sennf.ville. 

C§BÎBMBe  agrologifiu*".  B^a  Terre  afi-aîjîe,  par  J.  Dumont.  Paris, 
Amat,  H-IIJ7,  iu-12  de  xii-2'.t.i;  p.,  avec  2U  fig.  —  Prix  :  3  fr. 

T«>caiBBOlo{sIle  «grîeoBe.  La  €'î«39'eB'ie,  par  J.  Crochetblle.  Paris, 
Aiuat,,  l'.Jil7,  iii-12  de  vii-2^'2  p.,  avrc  .']5  tig.  —  Prix  :  3  fr. 

%oof  cellule  sgtéciale.  ïi».  VaeB»eric  laàtîère,  par  P.  Dechambre. 
Paris,  Aiuat,  tyu7,  iu-l2.de  xi-280  p.,  avcc  23  tig.  —  Prix  :  3  fr. 

Depuis  quelques  années  il  s'est  fondé  plusieurs  encyclopédies  agri- 
coles, et  l'on  serait  peut-être  porté  à  croire  que  les  ouvrages  qui  les 
composeront,  se  faisant  une  concurrence  fâcheuse,  se  nuiront  nécessai- 
rement. Pour  quelques-uns  d'entre  eux,  cela  sera  inévitable,  mais  on  ne 
saurait,  d'un  autre  côté,  regretter  que  les  moyens  d'instruction  soient 
répandus  de  plus  en  plus  et  mis  davantage  à  la  disposition  des  tra- 
vailleurs. Jusqu'ici,  du  reste,  les  ouvrages  parus  ne  sont  pas,  en  fait, 
appelés  à  se  remplacer  absolument  les  uns  les  autres.  Suivant  leur 
situai  ion,  leur  manière  d'enseigner,  non  moins  que  d'après  le 
but  qu'ils  se  proposent,  les  auteurs  ont  toujours  mis  un  caractère 
personnel  dans  leur  exposé;  les  uns  développent  plutôt  les  données 
scientifiques,  les  autres  les  aperçus  pratiques.  Voici  trois  volumes  fai- 
sant partie  de  ïEncyrlopédie  de  ViKjvicidture  et  des  sciences  tujricoles, 
qui  paraît  sous  la  direction  de  M.  J.  Dumont. 

—  La  Terre  arable  rentre  dans  la  première  manière;  c'est  un  traité 
savant  et  scientifiquement  écrit.  L'auteur  considère  la  terre  arable  en 
tant  qu'elle  est  «  la  couche  superficielle  d'un  terrain  sensiblement 
homogène  dans  sa  formation  »,  et  le  résultat  de  son  étude  est  de  mon- 
trer que  «  le  sol  est  une  espèce  de  laboratoire  dans  lequel  se  préparent 
une  partie  des  aliments  destinés  à  la  végétation.  »  I^'auteur  examine 
donc  avec  grand  soin  et  extrême  compétence  ce  qui  concerne  la  forma- 
lion  du  sol,  sa  constitution  physique,  minéralogique  et  chimi(iue.  Il 
eu  expose  nalurellcmeat  les  propriétés  qui  varient  entre  elles,  que 
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caraclérisenl  el  modifient  sans  cesse  des  ferments  de  diverses  naturep. 
Leur  étude  approfondie  est  importante  puisque  le  «  sol  est  l'atelier  du 
cultivateur».  Là,  on  se  trouve  tout  naturellement  entré  dans  la  der- 
nière partie  de  l'ouvrage,  la  plus  importante,  celle  que  l'auteur  appelle 
justement  la  chimie  du  sol.  Toutes  les  actions  diverses,  les  forces  de 
la  nature  viennent  se  compléter,  se  modifier,  parfois  se  détruire.  L'agri- 
culteur doit  se  tenir  au  courant  de  ces  phénomènes  divers  dont  il  doit 
profiter,  qu'il  peut  souvent  conduire  pour  obtenir  les  effets  utiles  au 
progrès  de  ses  efforts  culturaux. 

—  Sous  le  litre  :  La  Cidrerie,  M.  Grochetelle  a  écrit  un  volume  fort 
complet,  vraiment  bien  fait  et  utile  sur  tout  ce  qui  concerne  l'industrie 
du  cidre.  Une  vue  d'ensemble  ouvre  le  volume  et  pose  les  diverses 
questions  qui  seront  étudiées,  pages  à  la  fois  de  recherches  historiques, 
générales,  curieuses  et  d'une  lecture  pleine  d'intérêt.  Vient  ensuite 
l'étude  approfondie  des  «  fruits  de  pressoir  »  où  Ton  étudie  d'abord  les 
fruits  en  eux-mêmes,  les  qualités  que  possèdent  ou  dont  manquent  les 
diverses  espèces  :  de  là  les  variétés  qu'il  convient  de  propager  chez 
soi  ;  puis,  avec  le  traitement  des  fruits  récoltés  pour  arriver  à  faire  la 
meilleure  boisson  possible,  on  entre  dans  la  partie  technologique 
proprement  dite,  passant  en  revue  les  instruments  qui  facilitent  cette 
fabrication  soit  pour  broyer  les  pommes,  soit  pour  en  extraire  le  jus. 
Puis  le  soin  des  moûts,  leur  conduite,  les  traitements  propres  aux 
produits  obtenus.  Ce  n'est  pas  au  hasard  qu'il  faut  laisser  ces  diverses 
phases  de  la  production,  mais  il  y  a  à  surveiller  les  circonstances  qui 
surviennent,  les  diriger  au  besoin,  les  redresser.  Celte  partie  donc  qui 
concerne  la  cidrerie  proprement  dite  est  la  plus  importante  du  volume 
et  sans  douie  celle  qui  sera  le  plus  appréciée  de  tous  ceux  qui,  bien 
souvent  chez  eux,  se  laissent  aller  à  suivre  trop  sans  réflexion  les 
procédés  d'usages  routiniers. 

—  L'ouvrage  intitulé  :  La  Vache  laitière  a  été  écrit  pour  faire  ressortir 
ce  que  l'on  peut  en  tirer  dans  une  exploitation  bien  conduite.  Avant  tout 
il  faut  rompre  avec  la  routine,  étudier  dans  tous  ses  détails  le  lait  en 
lui-môme,  ce  qui  influe  sur  sa  composition,  sur  la  qualité  comme  sur 
la  quantité  même  obtenue  naturellement  chez  les  bètes  de  Télable. 
Chacun  de  ces  sujets  fait  l'objet  d'un  exposé  bien  développé  et  plein 
de  renseignements.  Se  succèdent  donc  les  questions  de  milieu,  puis 
des  races  diverses  auxquelles  alors  on  peut  s'adresser,  quelles  sont 
leurs  aptitudes  spéciales,  leurs  qualités  respectives  laclifères  ou 
beurrières,  les  herbages  qui  leur  conviennent,  puis  l'hygiène,  les 
BOins  à  leur  donner,  le  régime  alimentaire  à  leur  faire  suivre,  enfin  les 
divers  modes  d'exploitation  à  adopter  suivant  les  cas.  Tous  ces  sujets 
sont  méthodiquement  exposes  et  traités,  de  manière  à  remplir  le 
programme  qu'au  début  de   son  ouvrage  l'auteur  a  rappelé  par  cet 
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aphorisme  emprunté  à  uu  confrère  :  la  vache  laitière  est  devenue  une 
machine  à  laquelle  on  demande  un  surplus  de  production,  une  puis- 
sance plus  grande  et  une  activité  plus  prolongée.  » 

_  G.  DE  Senneville. 

lleuuB  pro|ios  sur  la  cuisine  comtoise,  par  Une  vieille  maîtresso 
de  maison.  Pari?,  Poisson,  1907,  m-i-2  de  198  p.  —  Prix  :  2fr.  75. 

Ne  pas  confondre,  je  vous  prie,  malgré  son  titre,  le  présent  volume 
avec  l'un  de  ces  traités  culinaires  qui  courent  les  rues  et  les  cuisines. 
Sans  doute  les  «  recettes  d  y  ont  trouvé  leur  place  nécessaire  ;  mais 
l'ensemble  est  très  particulièrement  littéraire.  J'ajoute,  entre  parenthè- 
scï,  que  la  «  vieille  maîtresse  de  maison  «,  dont  il  me  serait  vraiment 
trop  facile  de  dévoiler  l'anonymat,  connaît  à  fond  sou  xviii°  siècle  et 
même  son  xvii*  qu'elle  a  su  mettre  à  contribution  fort  à  propos. 

De  tout  temps,  en  Franche-Gomté,  la  c/tère  (expression  hérétique  aux 
yeux  de  l'auteur,  qui  préférerait  dire  chaire,  —  ce  qui  me  paraît 
logique)  a  toujours  été  parfaite,  voire  excellente.  Aux  temps  présents, 
allez  à  Besançon,  par  exemple,  et  si  vous  êtes  reçu  dans  quelque  bon- 
ne famille,  ou  si  vous  vous  rendez  au  restaurant  Verguet,  justement 
réputé,  vous  me  diri  z  des  nouvelles  de  ce  qu'est  en  cette  ville,  —  qui  n'a 
rien  d'espagnol,  quoi  qu'en  ait  dit  ce  farceur  de  V.  Hugo  —  le  grand 
art  qui  a  inspiré  le  livre  célèbre  de  Briilat-Savarin...  En  ce  qui  con- 
cerne la  Physiologie  du  goût,  que  tout  le  monde  connaît,  je  vous  re- 
commande la  réjouissante  critique  de  l'auteur  :  comme  «  éreintement  *, 
c'est  complet  (p.  137-142;. 

Tout  d'abord,  la  «  vieille  maîtresse  de  maison  »,  dans  une  intéres- 
sante Introduction,  nous  parle,  entre  autres  choses,  des  Secrets  de  la 
cuisine  d'amateur,  dus  à  l'une  de  ses  bonnes  amies  el  compatriotes, 
M"''  Marie  de  Saint-Juan.  Ces  Secrets  sont  plaisantes  avec  une  verve 
caustique,  mais  judicieuse.  Aucours  du  volume,  la  même  M"°  de  Saint- 
Juan  est  encore  mise  sur  la  sellette,  en  dépit  de  la  sympathie  évidente 
tle  la  «  vieille  maîtresse  de  maison  ».  —  Qui  aime  bien,  châtie  bien. . . 

Le  chapitre  premier,  qui  vient  ensuite,  est  intitulé  :  Deux  Mots  sur 
Vhistoire  de  la  cuisine.  Savez-vous  ce  qu'il  en  appert  ?  Simplement  que 
la  cuisine  comtoise  prime  la  cuisine  parisienne.  Et  dussé-je  être  pris 
I)Our  un  Gascon  des  rives  du  Doubs,  ma  foi  !  je  ne  m'inscris  pas  en 
faux.  —  Le  chapitre  suivant  expose  les  Titres  culinaires  de  l'auteur, 
lesquels  sont  établis  avec  un  brio  peu  ordinaire.  Je  me  garderai  bien 
d'en  rien  dire  de  plus  :  à  lire  par  les  gens  m  )roses  qui  ont  besoin  de 
se  dérider. 

Nous  arrivons  aux  choses  pratiques,  présentées  —  j'y  insiste,  — 
de  façon  très  littéraire,  et  aussi  très  amusante.  Il  nous  est  parlé 
tour  à  tour  des  ustensiles  de  cuisine,  des  potages,  des  sauces,  des 
Octobre  1907.  T.  CX.  It. 
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entrées,  des  poissons  d'eau  douce  el  des  écrevisses,  après  quoi  nous  pas- 
sons aux  braisés,  aux  salmis  de  bécasses,  au  rôti,  sans  oublier  certaines 
manières  d'utiliser  îes  œufs  ou  d'accommoder  divers  légumes.  Quand  la 
«  vieille  maîtresse  de  maison  »  aborde  les  entremets,  elle  est  éblouis- 
sante ,  mais  certains  Comtois  ne  lui  pardonneront  pas  sa  haine  de  la 
«  caucoillotle  »,  haine  que,  d'ailleur?,  je  partage  absolument  :  car,  eu 
somme,  la  dite  cancoillotte  est  une  horrible  mixture  décorée  du  nom 
de  fromage.  De  ce  chef,  on  peut  dire  que  la  réputation  de  la  cuisine 
comtoise  a  subi  une  légère  éclipse. 

Le  chapitre  du  Viîi  me  paraît  un  peu  ccourlé.  Les  crus  de  Cbâteau- 
GUalon  sont  glorifiés  comme  il  convient,  soit  ;  mais  comment  l'auteur, 
très  érudite,  n'a-t-elle  pas  songé  à  noter  les  vins  d'Arbois  si  appréciés 
en  général  el  notamment,  «  au  bon  vieux  temps  »,  par  le  Vert  Galant, 
qui,  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Biron  (1595),  de- 
vint le  fidèle  client  des  vignerons  arboisiens?  Lacune  à  combler  dans 
une  deuxième  édftion  qu'il  faut  souhaiter  prochaine. 

A  signaler  spécialement  des  notions  sur  le  Savoir-vivre  à  table  et  un 
chapitre  important  (p.  137-162]  kxir  Quel<jucs  dassUjucs  de  la  table,  où 
les  auteurs  les  plus  connus  sont  habillés  de  jolie  façon.  —  Ah  !  Mada- 
me, vous  n'y  allez  pas  de  plume  morte  ! 

Le  dernier  chapitre  de  ce  très  curieux  petit  livre  est  consacré  aux 
Mardis  de  ma  mère  :  revue  bien  amusante,  avec  anecdotes  à  l'appui, 
d'un  certain  nombre  de  personnages  comtois  et  autres,  pris  à  table,  sur 
le  vif. 

Dix-sept  pages  d.\4ppendices  terminent  l'ouvrage.  Ce  sont  des  notes 
crudités,  pétillantes  d'esprit  et  parfois  de  malice  sur  diverses  célébri- 
tés ou  notabilités  d'ordre  mélangé,  placées  en  évidence  ou  simplement 
citées  au  cours  du  livre. 

Eu  somme,  œuvre  originale  au  plus  haut  degré,  qu'une  personne  du 
monde  peut  offrir  à  sa  mère  ou  à  sa  grand'mère.  Les  deux  sexes, 
d'ailleurs,  à  condition  d'avoir  atteint  l'âge  de  la  pleine  majorité  — en 
raison  de  quelques  libertés  de  description  ou  de  langage—  en  feront 
leurs  délices.  Et  ce  sera  justice,  ne  manquerait  pas  de  conclure  uu 
magistrat.  E.  Chapuis-Gaudot. 

LITTÉRATURE 

EiCtlve»  de  Oui  Patin,  IftSlI-lGÎÏ.  Nouvelle  éiition  collaliouuce 
sur  les  manuscrits  aulot^raphes,  publiée  avec  l'addition  des  lettres  iné- 
dites, la  restauration  des  te-tles  retranchés  ou  altérés  et  des  notes  bio- 
graphiques, bibliographiques  et  historiques  par  le  D'  Paul  Triairi:. 
T.  1".  Paris,  Champion,  19U7,  gr.  in-8  do  xvin-71o  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  fameuse  correspondance  de  Gui  Patin  est  surtout  littéraire  et  po- 
litique ;  et  M.  Triaire  est  médecin.  Il  a  déjà  publié  de  gros  volumes 
sur  les  docteurs  Bretonneau,  Récamier,  Larrey  dont  toute  la  vie  s'est 
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écoulée  dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle.  Mais  la  tâche  de  ré- 
éditer une  fois  de  plus  les  lettres  de  Gui  Patin  était  plus  délicate,  les 
textes  offrant  des  variantes  et  des  difficultés  de  lecture  et  de  langue. 
L'auteur  ne  leh  a  pas  toutes  surmoutées,bien  que  ses  recherches  aient 
été  considérables.  La  dernière  édition, faite  par  ledocleurReveillé-Parise, 
est  de  1846  ;  et  depuis,  les  travaux  de  MM.  de  Montaiglon  et  Tamizey 
de  Larroque  ont  apporté  une  large  contribution  à  l'histoire  de  Patin  : 
M.  le  docteur  Triaire  en  a  profité  ;  et  il  indique  dans  ses  notes  de 
nombreuses  références.  Il  annonce  aussi  pour  les  volumes  suivants 
des  tables  générales  de  noms  et  de  lieux,  qui  devront  être  fort  utiles. 
Pour  le  moment,  il  se  contente  de  donner  sous  la  rubrique  de  «  Nou- 
velles »  une  analyse  des  lettres  publiées.  Cette  correspondance,  qui 
comprend  douze  années,  est  adressée  à  Claude  Belin,  médecin  à  Troyes  ; 
à  Spon,  médecin  à  Lyon,  et  à  quelques  autres.  Il  n'y  faut  pas  cher- 
cher des  renseignements  très  scientifiques.  Gui  Patin  a  pu  être  le 
g; and  défenseur  près  du  pouvoir  royal  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris, attaquée  par  l'école  de  Montpellier,  par  Renaudot  et  même  par 
Molière  ;  mais  ses  «  nouvelles  »  nous  donnent  les  petits  côtés  de  l'his- 
toire, quelque  chose  comme  les  Mémoires-J oumaurjc  de  l'Estoile  avec 
plus  de  littérature,  ou  le  Journal  de  Dangeau.  La  «  Cour  »  y  tient  une 
grande  place,  et  peut-être  M.  Triaire  s'est-il  trop  étendu  dans  ses  no- 
lices  sur  des  personnages  que  tout  le  monde  connaît.  Son  édition  n'en 
marque  pas  moins  un  progrès  considérable  sur  les  précédentes,  et  il 
faut  en  souhaiter  le  prompt  achèvement. 

G.  Baguenault  DK  PunUESSE. 


lie  Priiiee  des  libertins  «lu  XVII»  siècle.  Jacques  Vallée 
des     Barreaux,    sa  vie    et     ses    puéi^ies    (I5tl!>-1  «à^S), 

par  b'RÈDÉRiG  Lachèvre.  Paris,  Leclerc,  iyu7,  in-8   de  265  p.,  avec  fron- 
tispice ù  l'eau-l'orte  par  II.  Manesse.  —  Prix  :  15  fr. 

De  ce  «  prince  des  libertins  »  —  et  l'on  peut  prendre  le  mot  aussi 
bien  dans  son  sens  moral  et  commun  que  dans  son  sens  ancien  et  phi- 
losophique —  on  ne  connaissait  guère  que  deux  choses  :  le  mot  impie 
«  Voilà  bien  du  bruit  pour  une  méchante  omelette  au  lard,  i^  et  le  beau 
sonnet  repentant  qui  commence  par  ce  vers  : 

Grand  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis  d'équité 

M.  Lachèvre  a  entrepris  de  compléter  ces  données  un  peu  sommai- 
res. Il  a  écrit  une  biographie  bien  étudiée,  dont  les  parties  principales 
ont  trait  aux  relations  de  J.  des  Barreaux  avec  Théophile  et  à  ses 
amours  avec  Marion  de  l'Orme,  dont  il  fut  le  premier  amant.  A  la  suite 
de  cette  biographie,  M.  Lachèvre  a  réuni,  pour  la  première  fois,  une 
cinquantaine  de  poésies  (sonnets,  stances,  élégies,  etc.)  de  son  auteur. 
Les  unes,  il  les  a  trouvées,  «  duement  signées,  »  dans  lo  riche  Recueil 
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de  Gonrarl;  les  autres,  il  les  a  découvertes,  anonymes,  dans  divers 
autres  recueils  et  manuscrits  et  les  a  restituées  à  Des  Barreaux,  en  s'ap- 
puyant  soit  sur  des  détails  biographiques,  soit  sur  des  analogies 
d'idées.  Il  a  accompagné  ces  travaux  d'une  bibliographie  détaillée  de 
chacune  de  ces  poésies,  de  notes  justificatives,  d'un  appendice  et  d'une 
labié  alphabétique.  Lorsqu'on  vient  de  lire  la  vie  de  Des  Barreaux  et 
qu'on  aborde  ses  poésies,  on  a  le  sentiment  d'un  contraste.  Les  témoi- 
gnages des  contemporains,  les  anecdotes,  ses  lettres  même,  françai- 
ses ou  latines,  le  présentent  comme  un  assez  piètre  personnage,  d'une 
volonté  indécise  et  d'un  courage  chancelant  (ainsi  que  le  montre  la 
longue  lettre  où  il  renie  si  platement  son  ami  le  poète  Théophile), 
adonné  à  la  bonne  chère,  à  la  débauche  et  aux  relations  suspectes,  cu- 
rieux d'étonner  ses  contemporains  par  des  facéties  d'une  impiété  gros- 
sière, puis,  à  la  moindre  maladie,  se  jetant  dans  des  repentirs  peu 
durables.  Ses  vers  donnent  de  lui  une  meilleure  idée.  Ceux  de  ses 
poèmes  où  revit  sa  passion  pour  Marion  de  l'Orme  ne  manquent,  dans 
leur  préciosité,  ni  de  sincérité,  ni  de  flamme  juvénile.  Ses  poésies 
d'esprit  fort,  ou  «  libertines  »  ne  sont  assurément  pas  d'une  philosophie 
très  profonde  ;  mais  son  épicurisme  désabusé  et  cette  crainte  de  la  mort, 
qui  le  poursuit  sans  cesse,  donnent  à  ses  sonnets,  d'une  forme  souvent 
assez  ferme,  des  accents  poignants  qui  annoncent,  par  leur  désen- 
chantement même,  la  pièce  célèbre  que  nous  avons  rappelée  au  début. 

L.    GOQUKLIN. 

IjC  liivre  d'amour  «l'I'^st.  Riiraiid  pour  llarie  de  Fourcy, 
marqtiiiie  «ftiliat.  jTIéiiitalioiis  de  K.  D.,  réimprimées  sur 
l'unique  exemplaire  connu, précédées  de  la  fie  du  poète  par  Guillaume 
COLLETET  et  d'une  notice  par  Frédéric  Lachevue.  Paris,  Leclerc,  l'jU7,gr. 
Jn-S  de Lvi-273  p., avec  frontispice  à  l'eau-forte  par  II.  Manesse.  -  Prix  .isfr. 

C'est  un  personnage  tout  à  fait  mystérieux  que  nous  présente  M. 
Lachèvre,  et  l'œuvre  qu'il  réédite  n'existe,  à  sa  connaissance,  que 
dans  un  unique  exemplaire  imprimé,  qu'il  possède.  Cet  Etienne  Durand 
aima  sa  cousine,  Marie  de  Fourcy  ;  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  (en 
1604),  il  lui  dédia  les  Épines  d'Amour,  roman  en  prose  et  eu  vers. 
En  1610,  Marie  de  Fourcy  épousa  Antoine  Coiffier,  marquis  d'Effiat 
(leur  (ils  devait  être  le  célèbre  Cinq-Mars).  Le  mariage  de  l'inlidèle  ne 
semble  pas  avoir  diminué  l'amour  d'Éiiecne  Durand,  puisque  c'est  à 
elle  même,  nous  dit  M.  Lachèvre,  que  sous  le  nom  d'  «  Urauie  », 
il  adressa,  dans  ses  Méditations,  les  plaintes  d'un  amant  dédaigné 
qui  gémit  des  rigueurs  de  sa  maîtresse.  Ce  serait  elle  encore,  sous  le 
nom  de  «  Cléandre  »,  qu'aurait  célébrée  Et.  Durand  dans  un  nouveau 
poème  d'amour,  l'Advanturc  de  Sylvandrc,  celle  fois  avec  la  satisfaction 
d'un  amant  vainqueur.  Le  même  auteur  écrivit  encore  une  jolie  imi- 
tation de  la  Joconde  de  l'Arioste,  et  un   recueil  poétique,  le  Mcslange, 
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où  l'on  trouve  des  pièces  des  plus  libres.  Cet  El.  Durand  eut  une  fin 
tragique.  Allaché  au  parti  de  Goncini,  récemment  mis  à  mort,  et  de  la 
Reine  mère,  il  écrivit  contre  le  Roi, de  concert  avec  deux  jeunes  Floren- 
tins, François  et  André  Sity  ou  Sizi,un  libelle  en  prose  très  injurieux, 
la  Wiiparographte  (aujourd'hui  perdu).  Il  fut  roué  avec  François  Sity, 
tandis  que  André  Sitj-  était  étranglé.  Ces  MédUatio7is,qu.e  publie  M.  La- 
chèvre,  sous  le  titre  de  «  Livre  d'amour  »,  sont  composées  de  poèmes  de 
formes  diverses  :  sonnets,  chansons,  odes,  élégies  et  stances,  C'est  dans 
les  stances  que  le  poète  semble  montrer  le  plus  de  talent:  il  en  varie 
la  forme  avec  aisance  et  souplesse.  Et.  Durand  abuse  des  allusions 
mythologiques  et  de  ce  langage  d'une  galanterie  conventionnelle  qui 
vieillit  si  vile  :  on  se  lasse  de  tant  de  glaçons  opposés  à  tant  de  feux, 
et  des  rigueurs  de  ce  bel  œil.  Mais  cette  convention  littéraire  n'exclut 
pas  la  vérité  :  et  le  vers  d'Ét.  Durand  résonne  parfois  avec  une  force 
qui  est  la  marque  d'une  ardeur  sincère.  L.  Coquelin. 


Études  eriliquei!»  sur  l'histoire  do  la  littérature  fran- 
çaise, par  Ferdinand  Brunrtière.  b=  série.  Paris,  Hachette  1907,  in-lG 
de  29o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Polémiste  né,  Brunetière,  à  tout  ce  qu'il  écrivait,  donnait  un  air  de 
bataille.  Les  aiiicles  du  présent  recueil,  hélas  !  le  dernier,  sont  encore, 
comme  furent  les  plus  jeunes,  hérissés  de  démentis,  de  paradoxes  et 
de  contradictions.  Par  exemple,  si  l'on  a  généralement  dit  qYie  le  bur- 
lesque du  xvii<!  siècle,  avec  sa  gaité  convulsive  et  sa  grossièreté  voulue, 
procédait  d'une  réaction  contre  l'emphase  et  la  préciosité  de  la  littéra- 
ture noble,  et  que  le  Roman  comique  était  un  pied  de  nez  aux  héroïques 
récits  des  Scudéry  et  La  Galprenède,  comme  l'Enéide  travestie  est  un 
pied  de  nez  à  Virgile,  —  ce  qui  est  évident  ;  M.  Brunetière  s'empresse 
d'affiimer  doctoralemeni  le  contraire  :  «  Nulle  opinion  n'est  plus  fausse, 
quoique  nulle  opinion  ne  soit  plus  répandue  et  qu'on  la  retrouve  à  peu 
près  dans  toutes  nos  histoires  de  la  littérature  »  ;  et  le  voilà  qui  s'évertue 
à  prouver  que  le  burlesque  n'est  lui-même  qu'une  forme  du  précieux  », 
puisqu'il  est  lui  auesi  une  déformation  de  la  nature,  lui  aussi  un  jeu 
d'esprit  ralïïné,  puisque  lui  aussi  il  procède  de  l'esthétique  platoni- 
cienne (1)  qui  veut  que  l'objet  d'art  soit  «  un  embellissement  »  ou  un 
«perfectionnement  »  de  la  réalité, au  lieu  d'en  être  l'imilalion  !..  .Ainsi 
le  théâtre  de  Scarron  est  si  peu  le  contraire  de  celui  de  Corneille 
qu'il  en  est  a  l'envers  »  ou  a  le  revers  ».  0  piperie  des  mots  !  ô  logo- 
machie I  Et  qui  donc, depuis  Boileau  qui  expliqua  si  nettement  la  dif- 
férence entre  son  Lutrin  et  le  Virgile  travesti,  l'un  traduction  du  gro- 
tesque en  héroïque,  l'autre  traduction  de  l'héroïque  en  grotesque,  a 
voulu  dire  autre  chose?  —  Item,  si  M.  Brunetière  traite  de  Montaigne, 
le  voilà  qui   charge  d'abord  contre  les  «  commentateurs,  critiques  ou 
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historiens  de  la  littérature, qui  tous  ont  peiné  pour  réduire  en  système 
l'un  des  livres  les  plus  décousus  qu'il  y  ait  ». . .  »  «  Ne  serait-il  pas 
temps  peut-être  d'en  finir  avec  cette  superstition  ?...»  Et,  pour  en 
finir,  M.  Brunelière  insiste  sur  ce  qu'il  y  eut  d'ondoyant  et  de  «  succes- 
sif »  dans  la  pensée  de  Montaigne,  ce  qui  est,  je  crois  bien,  enfoncer 
une  porte  large  ouverte,  puis,  trop  systématique  lui-même  pour  ne 
pas  a  systématiser  »  les  autres,  il  montre,  après  M.  Strowski  d'ailleurs 
l'auteur  des  Essais  passant,  au  moins  en  esprit,  du  «  stoïcisme  »  au 
pyrrhonisme  »  et  du  «  pyrrhonisme  »  au  dilettantisme  ;  et  finalement 
il  dégage  la  philosophie  qui  ressort  des  Essais,  une  philosophie  de  la 
vie  conçue  comme  une  adaptation  :  1°  aux  circonstances  ;  2°  au  mi- 
lieu ;  3°  à  la  nature  :  et  admirez  après  ce  numérotage  combien  eurent 
tort  ceux  qui  cherchèrent  à  ordonner  les  idées  de  Montaigne  et  à  en 
chercher  le  principe  directeur  ! 

Item  pour  Molière.  Dans  son  livre  sur  Molière  et  le  Theâlre  espagnol 
M.  Marlinenche  a  eu  le  malheur,  étant  élève  de  M.  Brunetière,  de  divi- 
ser en  «  époques  »  l'histoire  du  génie  de  Molière  :  1°  Vet's  la  grande 
comédie;  2°  fj  Épanouissement  du  génie  de  Molière  ;  ti  3"  Vers  la  comédie 
libre....  Erreur  déplorable  et  classification  à  refaire  !  Car  s'il  n'est  pas 
niable  qn'' Amphitryon,  Georges  Dandin  ou  le  Malade  imaginaire. 
«  s'opposent  à  l'École  des  maris  ou  à  CEcole  des  femmes  par  une  plus 
grande  liberté  d'allure  et  de  facture  »,  ce  qui  frappe  bien  davantage  M. 
Brunetière,  c'est  qu'elles  sont  «  parfaitement  claires  »,  et  cela  leur  est 
commun  avec  les  premières  comédies,  tandis  que  les  chefs-d'œuvre,  les 
trois  grandes  pièces  qui  datent  précisément  du  temps  de  r«  épanouisse- 
ment de  sou  génie  »,  Tartuffe,  Don  .Juan,  le  Misanthrope^  sont  plus  obs- 
cures, «  plus  troubles  »,  et  aussi  plus  vraies,  et  par  conséquent  plus 
près  du  drame  ou  de  la  tragédie  bourgeoise  que  de  la  comédie...  Et  la 
conclusion,  c'est  donc  :  que  Molière  a  voulu,  à  un  moment,  sinon 
forcer  son  talent  —  on  ne  l'oserait  pas  dire,  —  du  moins  forcer  son 
genre  et  faire  porter  à  la  comédie  plus  de  pensée  sérieuse  qu'elle  ne 
peut  ;  —  qu'il  est  de  «ceux  qui,  s'étant  trouvés  d'abord,  ont  failli  se 
perdre  et  se  sont  retrouvés  »  ;  —  que  Sainte-Beuve  pourtant  en  écri- 
vant que  Molière  jusqu'à  sa  mort  fut  en  progrès  dans  la  poésie  du 
comique  a,  lui  aussi,  professé  une  sottise,  car  le  «  haut  comique  »  des 
Femmes  savantes,  n'est  en  comparaison  de  celui  de  Tartufe  que  du  «  haut 
comique  de  collège  »,  (et  je  ne  me  charge  pas  de  concilier  ce  propos 
avec  le  précédent)  ;  et  enfin  qu'il  y  a  «  grand  avantage  »  à  substituer, 
en  histoire  littéraire,  au  mol  et  à  l'idée  de  progrés,  ceux  de  développe- 
ment ou  d'évolution  »  —  c'est-à-dire  ceux-là  qu'a  mis  tapageusement 
sur  son  affiche  du  premier  jour  M.  Brunetière. 

Mêmes  chicanes  semées  dans  les  autres  articles  sur  VEloquence  de 
Bourdaloue,    très   vigoureuse  apologie    «   du   plus   classique  de  nos 
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grands  orateurs  »  ;  sur  r Orient  dans  la  liUéraLure  française;  sur  la  ÎAingue 
française  au  xYiii^^  siècle;  enfin  sur  Joseph  de  Maistre  et  son  livre  du  Pape, 
où  M.  Bruuetière  se  fait,  avec  d'autant  plus  d'entrain  que  la  thèse  est  parmi 
la  clientèle  de  la  Ucvuc  plus  impopulaire,  le  défenseur  de  l'infailli- 
bilité pontificale  et  de  l'organisation  romaine  de  l'Église.... 

Oq  entend  bien  malgré  mes  malices  du  début,  que  tous  ces  articles 
sont  pleins  de  vérités,  d'observations  suggestives  au  moins.  Pour 
un  avocat  ou  un  polémiste  retors  et  qui  sait  fouiller  dans  un  dossier, 
l'amour  de  contredire  est  un  aiguillon  qui  le  pique  à  la  découverte  de 
choses  inconnues  ou  méconnues.  Et  dans  le  temps  d'erreur  où  nous 
sommes,  et  d'un  monde  qui  va  la  tête  à  l'envers,  c'est  en  cherchant  le 
nouveau,  c'est  en  chassant  le  paradoxe,  qu'on  trouve  ou  retrouve  — 
témoin  ce  dernier  article,  —  ces  wieiWes  vérités  sociales  profondes....  com- 
me les  appelle  M.  Paul  Bourget.  Et  c'est  en  sociologie  comme  en  littéra- 
ture ce  qui  est  arrivé  souvent  à  M.  Brunetière.        Gahriei,  Audiat. 


Ijos  Puys  (le  |ialinoii  tle  Rouen  et  de  Caen,  ouvrage  posthume 
de  Eugène  de  Robillaru  de  Beaurepaire,  publié  par  Charles  de  Beau- 
repaire.  Caen,  Delesques,  1907,  in-8  de  xvii-403  p.,  avec  3  phototypies. 
—  Prix  :  10  fr. 

Dans  le  courant  du  xv^  siècle,  obéissant  à  une  suggestion  miracu- 
leuse et  désireuses  de  solenniser  uue  dévotion  chère  aux  Normands,  des 
confréries  religieuses  organisèrent  des  concours  de  poésie,  dans  lesquels 
les  lettrés  protesteraient  contre  les  attaques  dirigées  par  les  hérétiques 
contre  le  dogme  de  l'Immaculée- Conception  de  la  Sainte  Vierge.  Les 
pièces  de  vers  couronnées  étaient  lues  sur  une  estrade  (podium,  d'où 
le  mot  puy)  et  le  caractère  de  polémique  défensive  qu'elles  devaient 
revêtir  fut  exprimé  par  le  mot  palinod,  que  l'on  peut  traduire  par 
réplique.  M.  Eugène  de  Beaurepaire  a  lu  et  analysé  les  recueils  dans 
lesquels  sont  contenus  les  pieuses  poésies  dont  la  Charité  de  Rouen  et 
la  Confrérie  caennaise  avaient  provoqué  l'apparition  ;  il  a  mis  en  relief 
ce  fait  que  celles-ci  ont  inspiré  un  certain  nombre  d'œuvres  d'art, 
miniatures  et  vitraux,  dont  elles  sont  le  commentaire.  Il  a  constaté 
que  les  versificateurs  provinciaux  suivaient  docilement  les  exem- 
ples donnés  par  les  poètes  en  vogue,  et  qu'on  peut  les  dater  pour  leur 
analogie  avec  les  ouvrages  des  auteurs  célèbres  de  la  même  époque. 
L'inslil(jtion  qui  leur  avait  donné  le  jour  n'a  malheureusement 
pas  produit  les  résultats  durables  qu'en  attendaient  ses  fondateurs. 
L'indifférence  religieuse  du  x^iw  siècle  avait  déjà  gravement  atteint, 
dans  sa  sincérité  l'inspiration  des  concurrents  aux  palmods.  Ils 
esquivaient  plus  ou  moins  habilement  la  conclusion  obligatoire  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  ou  ne  la  présentaient  pas  avec  le  sérieux 
et  la  conviction  désirables.  La  Révolution,  avant  de  donner  la  mort 
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aux  palinods  normands,  avail  essayé  de  les  laïciser.  Dès  l'an  II.  le 
concours  cessa  d'avoir  lieu,  et  la  cérémonie  n'a  jamais  été  reprise 
depuis  lors.  M.  Léopold  Delisle  a  cru  devoir  adresser  des  félicitations 
aux  éditeurs  de  cette  intéressante  contribution  à  Thisloire  littéraire  de 
la  France.  Nous  sommes  heureux  de  placer  notre  opinion  favorable  à 
ce  ''onsciencieux  travail  scus  le  patronage  d'une  aussi  haute  com- 
pétence. G.\kTA\   GUILLOT. 

HISTOIRK 

lie  Capitalisiiie  dans  le  monde  antique,  élude  sur  l'histoire  de 
l'économie  romaine,  par  G.  Sai.violi;  trad.  par  Ad-red  Bonnet.  Paris,  Giard 
et  Brière,  1906,  in-8  de  320  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'ouvrage  répond  bien  au  titre  et  l'auteur  a  ea  ie  mérite  de  traiter 
son  sujet  avec  ampleur  sans  sortir  des  limites  qu'il  s'était  tracées.  Tout 
le  livre  évolue  en  somme  autour  de  cette  idée,  très  intéressante  et  très 
actuelle  en  présence  de  certaines  hardiesses  historiques,  que  l'économie 
romaine  demeura  familiale  et  domestique,  qu'elle  se  rattache  par  là  À 
l'économie  de  tous  les  ])euple9  antiques  et  petit  en  conséquence  éclairer 
la  vie  des  peuples  sur  lesquels  nous  sommes  peu  documentés.  D'autre 
part,  cette  économie  se  prolonge  jusqu'à  l'aube  du  véritable  régime 
capitaliste- et  industriel  qui  est  le  nôtre,  de  sorte  que  le  xvii*  siècle, 
par  exemple,  est  plus  près,  économiquement  parlant,  de  la  société 
romaine  que  de  celle  du  xx«  siècle. 

Le  capitalisme  n'a  donc  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'antiquité 
romaiue,  ou  plutôt  il  n'a  pas  dépassé  les  phases  commerciale  et  usu- 
raire,  sans  atteindre  le  degré  qui  du  capital  fait  un  régime,  à  savoir 
la  dissociation  du  travail  et  des  instruments  de  production.  La  grande 
industrie  étant  inconnue,  il  n'y  a  eu  ni  surproduction,  ni  luttes  pour 
la  conquête  des  marchés,  ni  appropriation  des  bénéfices  par  le  capital, 
ni  crises,  ni  antagonisme  entre  le  patronat  et  les  ouvriers.  Les  troubles 
sociaux  ont  eu  à  Rome  de  tout  autres  causes. 

Tout  ceci,  on  le  voit,  est  en  contradiction  avec  les  théories  de  cer- 
tains historiens,  qui  trop  préoccupés  peut-<Hre  d'expliquer  le  passé  par 
l'exemple  du  présent,  prêtent  au  capitalisme  romain  une  puissance 
qu'il  n'a  jamais  eue,  et  inventent  de  toutes  pièces  une  grande  indus- 
trie qui  n'a  jamais  existé. 

Les  conclusions  de  M.  Salvioli,  qui  nous  paraissent  la  sagesse  môm« 
ressortenl  d'une  série  d'analogies  aussi  fines  que  justes,  appuyées  par 
une  parfaite  connaissance  de  l'histoire  et  de  l'économie  politique.  C'esi 
avec  plaisir,  ajoutons-le  en  passant,  que  nous  avons  vu  l'auteur  réfuter 
certains  lieux  communs  relatifs  aux  latifundia.  Nous  n'espérons  pas 
d'ailleurs  qu'il  réussisse  à  détruire  des  préjugés  simplistes  aussi  tenaces 
que  ceux  qui  concernent  la  distribution  de  blé,  ie  fameux  paneni  et 
circenses,  etc.  A.  Baudrillart. 
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Histoire  «les  conciles  d'après  le<^  doctiineuts  originaux, 

par  Charles-Joseph  IIefele;  nouvelle  trad.  française  faite  sur  la2«  édition 
aliemainle  par  Un  religieux  bénédictin  de  i'abbaj'e  Saint-Michel  de  Farn- 
borougb.  Tome  1".  l'*"  partie.  Paris,  Lelouzey  et  Ané,  1907,  gr.  in  8  de 
xv-532  p.  —  Prix  :  7  fr.  5ii. 

La  IraduclioD  de  l'Histoire  des  conr îles  de  Hefele,  donnée  par  l'abbé 
Delarc,  très  défectueuse  en  elle-même,  avait  été  faite  sur  la  première 
édition  allemande,  aujourd'hui  bien  arriérée.  11  faut  donc  se  féliciter 
devoir  entreprendrecetle  traduction  nouvelle.  Exécutée  sous  ladireclion 
de  Dom  Leclercq,  elle  est  un  témoignage  de  plus  de  l'activité  qui  règne 
dans  ce  laboratoire  de  travail  historique  qu'est  l'abbajœ  de  Farnbo- 
rough.  Dom  Leclercq  et  son  collaborateur  anonj-me  ne  se  sont  d'ailleurs 
pas  bornés  à  un  simple  travail  de  traducteurs.  La  dernière  édition  al- 
lemande est  elle-même  assez  ancienne;  il  y  avait  lieu  de  la  mettre  au 
courant.  C'est  ce  que  font  un  assez  grand  nombre  de  notes  bibliogra- 
phiques et  critiques  qui  ajoutent  beaucoup  à  la  valeur  de  l'ouvrage. 
Les  plus  longues  seront  renvoyées  dans  les  appendices  à  la  fin  du  vo- 
lume. Une  heureuse  idée,  qui  facilitera  beaucoup  la  vérification  des 
citations,  a  été  de  reproduire  en  marge  la  pagination  de  l'édition  alle- 
mande. Toutes  les  références  patrologiques  ont  aussi  été  complétées  par 
des  renvois  aux  Patrologies  de  M  igné  onk  d'autres  édilions  récentes.  La 
première  partie  du  premier  volume,  seule  parue,  va  jusqu'au  concile 
de  Nicée  inclusivement.  L'Introduction  traite  diverses  questions  théo- 
riques relatives  aux  conciles  en  général  :  origine  et  définition,  convo- 
cations', membres  admis  à  y  siéger,  présidence,  ralifif^alion  des  décrets 
par  les  empereurs  ou  par  les  papes,  situation  du  Pape  vis-à-vis  des 
conciles  œcuméniques,  appel  du  Pape  au  concile,  nombre  des  conciles 
œcuméniques,  préséances  et  droit  de  vole.  Là  surtout  on  peut  mesurer 
les  i)rogrès  faits  par  le  sens  historique.  Bon  nombre  de  tlièses  qu'He- 
fele  bouten.iil  encore  [>ar  des  raisons  plus  théologiques  et  apologétiques 
qu'historiques  et  qui  n'ont  d'ailleurs  rien  d'essentiel  au  dogme  sont 
résolument  mises  de  côté  par  Dom  Leclercq,  qui  se  rallie  notamment 
aux  vues  de  Funk  touchant  la  convocation  des  premiers  conciles  œcu- 
méniques par  les  empereurs  et  l'absence  de  ratification  expresse  de 
leurs  décrets  par  les  papes.  E.  Jordan. 


llcnioires   et  Souvenirs  sur  la  Réwolulion  et  TEinpire, 

publiées  avec  des  documents  inédits,  par  G.  Lenôtre.  Les  Fils  de  Philip  ne - 
Égalité  pendant  la  Terreur.  Paris,  Pcrrin,  1907,  in-8  de  307  p.,  avec  planches. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  second  volume  de  la  collection  de  Souvenirs  sur  la  Hévolulion  ci 
l'Empire,  publiée  par  M.  Lenôtre,  est  consacré  à  la  famille  de  Philippe- 
Égalité.  Il  débute  par  une  Introduction  très  étudiée  sur  la  branche 
d'Orléans   à   la  fin    du  xviii°  siècle,  introduction  qui  contient  de  très 
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belles  lettres  de  la  sainte  et  très  délaissée  femme  du  f.itur  Egalité, 
fille  du  charitable  duc  de  Penlhièvre.  Une  de  ces  lettres  a  trait  préci- 
sément au  premier  des  documents  publiés,  le  Journal  du  duc  de  Char- 
tres. Le  jeune  prince,  sur  l'ordre  de  son  père,  s'était  affilié  à  la  société 
des  jacobins  et  la  pau%'re  mère  s'effrayait  pour  son  fils  de  la  compa- 
gnie «  d'un  tas  de  gens  bien  propres  à  égarer  uu  jeune  homme  de  dix- 
sept  ans.  »  L'affiliation  eut  lieu  malgré  elle  et  ce  dut  être  un  assez 
singulier  spectacle  que  de  voir  ce  prince  du  sang  frayer  avec  M.  Pujot, 
«  apothicaire  et  très  bon  patriote  »  et  présenter  à  la  Société  ft  indécise  » 
comme  il  dit  lui-même, une  foule  de  révolutionnaires, aujourd'hui  par- 
faitement incoiinus,  en  môme  temps  qu'il  allait  «  parfser  »  à  l'IIôtel- 
Dieu.  Cela  rentrait  dans  le  plan  d'éducation  de  son  «  gouverneur,  » 
M™<:  de  Genlis,  !'«  amie  »  très  chère  de  la  rue  Bellechasse.  A  Vendôme 
où  il  était  envoyé  ensuite  comme  colonel  de  dragons,  le  prince  assis- 
tait, à  la  tête  de  son  régiment,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et  était 
en  même  temps  acclamé  président  des  jacobins.  Le  Journal  du  duc  de 
Chartres  est  aussi  plein  de  contrastes  piquants  et  à  ce  litre  il  est  plein 
de  leçons.  Mais  comme  émotion,  il  n'égale  pas  le  llécitdu  duc  de  Mont- 
pensier.  C'est  le  tableau  des  prisons  de  Marseille  pendant  les  trois  ans 
qu'a  duré  la  détention  au  fort  Saint-Jean  des  deux  plus  jeunesfilsdu  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  Montpensier,  qui  avait  dix-sept  ans,  le  comte  de 
Beaujolais,  qui  en  avait  treize.  Au  point  de  vue  des  souffrances  mo- 
rales et  physiques  il  rappelle  souvent  le  Journal  des  prisoymiers  du 
Temple,  avec  bien  des  vexation?,  mais  pourtant  avec  moins  de  raffine- 
ments de  cruauté.  Quelles  mœurs  et  quel  temps  que  celui  où  un  peuple, 
se  disant  civilisé,  martyrisait  des  enfants  comme  le  jeune  Beaujo- 
lais et  l'infortuné  Louis  XVIL  Lorsque  la  Terreur  fut  finie  et  Robes- 
pierre guillotiné,  les  jeunes  prisonniers  ne  furent  cependant  point 
encore  relâchés.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fia  de  1796  qu'ils  échangèrent  la 
captivité  contre  la  déportation  ;  ils  n'obtinrent  leur  liberté  qu'à  la  con- 
dition qu'ils  iraient  rejoindre  en  Amérique  leur  frère  aîné  sorti  de 
France  avec  Dumouriez.  Quant  au  duc  d'Orléans  il  n'avait  quitté  le 
fort  Saint-Jean  que  pour  la  Conciergerie  et  l'échafaiid  ;  une  relation  de 
son  fidèle  serviteur  Lamache  et  des  extraits  des  Procès  célèbres,  de  des 
Eisarts, donnent  sur  sa  translation  et  sa  fin  chrétienne  de  curieuxdétails 
et  complètent  bien  ce  volume  qu'illustrent  en  outre  de  très  curieuses 
gravures.  Max.  de  i.\  Rocheterie. 

lie  Père  Sîiiicoii  l.our*!*!.  de  la  Société  tlog  Père»  IHaiien, 
et  les  l*reniici*eH  Anuéeii  «le  la  .flisision  <le  l'Uganda 
(Afrique  équal«»riale) ,  par  Tabbe  A.  Nigq.  2»  éd.,  revue  par  un 
missionnaire  d'Afriquo.  Alger,  Maison  Carrée,  imprimerie  des  mission- 
naires d'Afrique  ;i906;,  in-8  de  viii-627  p.,  avec  carte  et  grav.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Il  est  impossible  de  trouver  im  ouvrage  plus  intéressant  et  plus  atla- 
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chant  que  la  biographie  du  P.  Siméon  Lourdel  écrite  par  l'abbé  Nicq 
et  revue  par  un  missionnaire  qui  a  tenu  à  garder  l'anonymat  ;  récits 
dramatiques  et  émouvants,  épisodes  édifiants,  descriptions  de  paysa- 
ges sauvages  et  de  mœurs  barbares,  relations  de  voyages  exécutés  en 
plein  cœur  de  l'Afrique  s'y  juxtaposent  et  constituent  un  livre  plein 
de  vie  et  de  mouvement,  que  le  lecteur  ne  peut  pas  se  décider  à  quit- 
ter, auquel  il  va  s'attachant  de  plus  en  plus.  Sans  doute  le  talent  des 
narrateurs  y  est  indéniablement  pour  une  part  ;  mais  la  vie  du  P. 
Siméon  Lourdel  y  est  pour  plus  encore.  Quelle  œuvre  admirable,  en 
effet,  que  celle  menée  à  bonne  fin  par  le  premier  apôtre  de  l'Ouganda, 
et  quelle  vie  bien  remplie  que  la  sienne  !  Égal  à  lui-même  dans  toutes 
les  circonstances,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune, 
dans  les  triomphes  comme  dans  les  plus  grands  périls,  le  P.  Lourdel 
a  déployé  des  qualités  de  diplomate  de  tout  premier  ordre,  un  sang- 
froid  et  une  intelligence  remarquables,  sans  cesser  de  se  montrer, 
durant  son  séjour  en  Afrique,  un  missionnaire  émérite  ;  ainsi  s'ex- 
plique que,  Dieu  aidant,  Mapéra  (tel  était  le  nom  que  lui  donnaient 
les  Bàganda)  ait  acquis  sur  tous  les  habitants  de  l'Ouganda  un  ascen- 
dant extraordinaire.  De  quelle  manière  le  P.  Lourdel  a  employé  cet 
ascendant,  comment  il  a  formé  des  catholiques  à  la  foi  ardente  et  des 
martyrs  héroïques,  on  le  verra  dans  cette  passionnante  biographie, 
dans  ce  livre  (nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter)  digne  de  tous  les 
éloges, qui  fait  aimer  un  vrai  saint  et  comprendre  la  beauté  de  l'œuvre 
des  Missions,  qui  passionne  et  qui  édifie.  Henri  Froidev\ux. 


li'Arcliitrésorier    liCbru»,   gouverneur  de    la   Hollande 

(tSlO-1813),  par  le  marquis  de  Gaumont  La  Force.  Paris,   Plon- 
Nourrit,  1907,  ia-8  de  v-378  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  héros  de  ce  livre  est  l'ancêtre  de  son  biographe.  Ce  fut  un  person- 
nage de  troisième  plan  sous  l'ancien  régime  comme  secrétaire  de 
Maupeou,  de  second  plan  sous  le  Consulat  comme  assesseur  et  presque 
de  premier  pendant  les  années  1810-1813,  époque  où  il  administra 
la  Hollande,  annexée  à  l'empire  français,  en  qualité  de  lieutenant- 
général  de  l'Empereur. 

Dans  son  gouvernement,  dont  nous  avons  ici  le  tableau  sous  les 
^^•eux,  il  fut  surnommé  le  a  bon  stalhouder  ».  Si  la  Hollande  eût  pu 
être  convertie  ausystème  français,  elle  l'eût  été  par  lui.  Les  Hollandais 
acceptèrent  d'abord  avec  une  résignation  sincère  leur  ruine  comme 
nation  indépendante.  Ils  se  consolaient  en  voyant  une  nouvelle 
branche  de  commerce  surgir  pour  eux...  de  la  conscription  (p.  23)  ! 
Beaucoup  de  causes  secondaires,  la  réduction  des  deux  tiers  de  la 
dette,  le  brùlement  des  marchandises  anglaises,  la  transportation  des 
marins  indigènes,  l'impùl  des  billets  de  logement,  la  levée  des  gardes 
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d'honneur,  elc,  amenèrent  rapidement  la  désaffection.  A  la  premièr-e^ 
approche  des  allies,  l'insurrection  fut  générale;  la  domination  française, 
faute  de  forces  militaires  suffisantes,,  s'écroula  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même. 

Les  quinze  chapitres  du  livre  se  repartissent  eu  trois  séries.  Les 
quatre  premiers  concernent  la  liquidation  du  gouvernement  de  Louis 
et  l'organisation  des  nouveaux  départements,  Sixautres  nous  montrent 
l'administration  française  et  la  nation  néerlandaise  face  à  face.  Les 
quatre  derniers  nous  entretiennent  du  soulèvement  de  celle-ci,  de  la 
dislocation  de  celle-là.  Toute  la  partie  scciale,  psychologique  du  sujet, 
a  été  concentrée  dans  le  chapitre  IX,  où  sont  anal^'sés  les  renseigne- 
ments fournis  par  Real,  lors  de  sa  mission  extraordinaire  dans  le  pays. 
Le  chapitre  X  [Napoléon  et  Marie-Louise  en  Hollande)  est  intéressant 
surtout  parce  qu'il  donne  la  note  de  l'esprit  public  au  moment  où 
l'Kmpire  touchait  à  l'apogée  de  sa  force  et  de  son  prestige.  Dans  le 
chapitre  XI  revit,  au  travers  de  curieuses  lettres  confidentielles,  la 
figure  de  Devilliers  du  Terrage,  ex-commis 4u  ministère  de  l'intérieur 
en  1792,  futur  préfet  de  Decazes,  alors  directeur  général  de  la  police  à 
Amsterdam. 

Ce  livre  a  été  composé  avec  méthode  et  avec  soin.  La  liste  des 
documents  consultés  suit  le  texte  et  est  suivie  elle-même  de  vingt- 
six  lettres  inédites  ou  peu  connues  de  Napoléon,  Les  documents  hol- 
landais, au  moins  les  ouvrages  imprimés,  n'ont  pas  été  oubliés.  Les 
fautes  de  détail  sont  infiniment  rares  et  se  réduisent  à  des  fautes 
d'impression  f^Capelles  pour  Capelhn  (p.  23),  Sauniaver  pour  Saumarcz 
p.  267j,  à  des  répétitions  de  faits  ou  de  textes  (Voir  par  exemple,  p.  8 
et  24,  56  et  60).  L.  P, 

Rome  et  ]¥apoléoU  III.  Élude  sur  les  origiaes  el  la  chide  du  second 
Empire,  par  EMILE  BouRGBOis  et  E.  CLA.RMONT.  Paris,  Colin,  1907,  in-8  île 
de  xvu-370  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

Composé  de  deux  parties  et  rédigé  par  deux  plumes,  ce  livre  pour- 
suit un  but  unique  :  montrer  que  le  second  Empire  fut  un  régime  fu- 
neste à  la  France  parce  que  et  en  proportion  de  ce  qu'il  protégea  la 
Papauté.  Le  règne  de  Napoléon  III  est  ainsi  encadré  entre  deux  dates 
néfastes  :  en  1849,  l'expédition  française  qui  ramena  Pie  IX  àP»ome;  en 
1870,  l'occupation  française  qui  sauvegarda  jusqu'au  6  août  le  trône 
pontifical  contre  les  envahisseurs  piémonlais.  On  voit  dans  quelle  fan- 
taisie historique  nous  sommes  transportés. 

lia  première  partie  106  pages)  est  la  réhabilitation  de  M.  de  Lesseps, 
dont  la  mission  occulte  et  le  rôle  mystérieux  auprès  de  ses  amis  des 
sociétés  secrètes  occupant  Rome  à  main  armée,  au  mois  de  mai  1849, 
avaient  été  solennellement  désavoués  par  ses  chefs,  condamnés  après  en- 
quête par  le  Conseil  d'État,  flétris  par  l'opinion  publique.  Des  docu- 
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ments  nouveaux  ne  cbangeut  pas  le  fond  de  la  question  ;  du  moins 
sont-ils  intéressants  et  doit-on  leur  reconnaître  une  valeur  réelle  aug- 
mentée d'une  science  habile  de  mise  en  œuvre. 

Le  morceau  principal  concerne  les  débuts  diplomatiques  de  la  guerre 
franco-allemande.  Ce  travail  tendancieux  et  anticlérical  de  deux  pro- 
fesseurs de  l'Université  de  Paris  ne  ferait-il  pas,  à  sa  façon,  partie  du 
vaste  et  constant  dessein  mené  par  les  protestants  et  les  sectaires  qui 
veulent  travestir  l'histoire  moderne  afin  de  montrer  l'Église  catholique 
en  opposition  avec  la  liberté  des  âmes,  l'activité  des  intelligences  et  la 
prospérité  des  peuples?  Ici,  c'est  le  patriotisme  qui  sert  de  prétexte 
pour  incriminer  les  catholiques  :  si  nous  avons  été  vaincus  en  1870, 
c'est  que  nous  n'avions  pas  d'alliances,  et  si  nous  n'avions  pas 
d'alliances,  c'est  que  Napoléon  III,  dans  un  cléricalisme  stupide, 
a  repoussé  le  concours  austro-italien  que  lui  otTrait  son  «  bon  frère  » 
Victor-Emmanuel  au  prix  de  l'abandon  de  Rome  et  de  la  carte  blanche 
donnée  contre  le  Pape  aux  révolutionnaires  d'Italie.  L'auteur  travestit 
les  faits  par  cela  seul  qu'il  les  exagère  et  appuie  sur  des  détails  insi- 
gnifiants de  circousLances  et  de  dates  des  soulignements  arbitraires  de 
dépêches.  Mais  la  question  n'est  pas  là  ;  l'erreur  de  ce  livre  est  dans 
l'idée  qui  le  domine  :  avec  une  impudeur  dont  la  candeur  surprend,  le 
professeur  se  gausse  du  sentiment  «  d'honneur  v  qui  a,  en  efTet,  arrêté 
longtemps  Napoléon  III,  soucieux  enfin  de  ne  plus  manquer  brutalement 
â  sa  parole  et  de  ne  pas  violer  ses  engagements  en  face  de  l'Europe. 
Abandonner  son  allié  de  Belgique,  de  Suisse  ou  du  Val  d'Andorre  se- 
rait une  lâcheté  et  une  trahison;  mais  livrer  Piome  aux  garibaldiens 
paraît  une  excellente  solution  et  plus  encore  un  heureux  résultat  à  M. 
Bourgeois  qui  tient  à  opposer  les  Français  des  croisades  aux  Français 
<  de  la  Marseillaise;  i>  il  le  dit  et  le  redit,  le  rapprochement  nous  sufTit, 
^l  nous  savons  sous  quel  drapeau  nous  nous  rangeons  avec  beaucoup 
de  pitié  pour  ceux  qui  arborent  les  couleurs  des  jacobins  de  1793. 

Laissons  les  idées,  allons  aux  faits  :  1>^  aucun  document  ne  prouve 
qu'une  alliance  réelle  ait  elé  possible  à  temps  en  1870  pour  nous  aider  ; 
2"  il  n'y  avait  aucun  fond  à  faire  sur  la  loyauté  de  Victor-Emmanuel, 
ou  la  sincérité  de  M.  de  Beust,  le  chancelier  d'Autriche;  3°  au  contraire,  il 
se  trouve  que  Pie  IX  a  été  le  seul  souverain  qui,  lar  deux  fois,  en 
juillet  et  en  octobre  1870,  a  plaidé  la  cause  de  la  France  devant  l'Europe 
et  se  àoit  entremis  en  notre  faveur  et  pour  la  paix  auprès  de  la  Prusse  ; 
4"  les  grands  responsables  de  nos  désastres  en  1870,  ce  sont  ceux  qui 
ont  fait  l'unité  italienne  en  l8o9  et  ont  facilité  l'unité  allemande  en 
1866,  c'est-à-dire  les  personnages  anticatholiques  de  l'entourage  de 
l'Empereur,  à  leur  tôte  le  plus  intelligent  et  le  plus  impudent,  le  prince 
Napoléon,  qui  se  vantait  d3  l'abaissement  de  l'Autriche  catholique  au 
profit  de  la  Prusse  luthérienne  et  qui  mena  la  campagne  que  l'on  sait 
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pendant  dix-huit  aus  contre  le  Saiut-Siège  ;  5°  si  une  cause  de  poli- 
tique extérieure  a  contribué  à  l'effondrement  du  second  Empire,  c'est 
en  effet  la  «  question  romaine  »,  mais  dans  le  sens  opposé  à  celui  où 
l'entend  M.  Bourgeois  :  non  en  fortifiant  l'idée  chrétienne  ou  en  lui  faisan  t 
des  concessions,  mais  en  déchaînant  l'idée  révolutionnaire  et  impie, 
en  jouant  cette  politique  de  bascule  qui  envoyait  ostensiblement  des 
troupes  auprès  du  Pape  et  le  livrait  sous  mains  à  ses  ennemis  à  la  seule 
condition  de  «  faire  vite  »  ;  6°  l'événement  a  trop  prouvé  quelles  minces 
garanties  offraient  les  promesses  italiennes  pour  regretter  celle  con- 
vention de  septembre  1864  que  Victor-Emmenuel  invoquait  quand  il 
croyait  en  avoir  besoin  ;  Jules  Favre  lui-même  manifestait  le  premier 
son  indignation  en  face  de  celle  spoliation  cynique,  et  de  cet  attentat 
matériel  et  moral  contre  Pie  IX  ;  il  eut  le  caurage  d'y  refuser  avec  mépris 
son  concours. 

Les  documents  n'ont  pas  manqué  à  M.  Bourgeois  qui,  par  une  faveur 
ou  par  des  indiscrétions  dignes  d'une  meilleure  cause  ,a  pu  consulter 
des  archives  officielles  encore  fermées  par  les  règlements  aux  autres  his- 
toriens ;  aussi  les  «  appendices  »  sont-ils  la  plus  intéressante  partie  de 
ce  long  travail  dont  la  méthode  est  habile  et  l'ordonnance  prudemment 
composée.  Ce   n'est  [)as  un  livre  mal  fait,  mais  un  mauvais  livre. 

G.  DE  G. 

Bismarck  et  la  France,  d'après  le»»  llémoires  du  prinee  de 
Holienlolae,  par  Jacques  Bainville.  Paris,  Nouvelle  Librairie  natio- 
nale, 19U7,  in  18  de  xvni-301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Recueil  d'articles  inspirés  par  les  Mémoires  du  prince  de  Hohenlohe, 
les  Souvoiii'S  du  vicomle  de  Gonlaut-Biron,  le  Bismarck  et  son  temps  (le 
M.  Mâtter,  et  publiés  tout  d'abord  soit  dans  VAction  française  soit  dans 
la  Gazette  de  France.  Sorti  de  telles  sources,  ce  livre  ne  peut  être 
qu'excellent.  On  y  admire  la  lucidité,  la  saine  raison,  le  ferme  bon 
sens  qui  ont  distingué  jadis  les  œuvres  duxvii^  siècle  et,  qu'après  une 
trop  longue  éclipse,  la  brillante  école  de  M.  Ch.  Maurras  a  remis  en 
honneur. 

La  thès'i  de  M.  Bainville  [)eut  se  résumer  en  quelques  mois  La 
Monarchie  française  avait  pour  principe  directeur  de  sa  politique 
étrangère  l'intérêt  français.  Co  point  de  vue  a  paru  trop  «  mesquin  » 
aux  gouvernements  révolutionnaires  qui,  sous  le  nom  de  République 
ou  d'Empire,  ont  pris  sa  place.  Ils  ont  trouvé  plus  glorieux  de  se 
mettre  au  service  d'abstractions,  telles  que  les  droits  de  l'homme,  les 
droits  des  peuples,  le  principe  des  nationalités.  Ces  «nuées»  ont  conduit 
le  second  Empire  à  favoriser  l'unilo  de  l'Italie,  puis  celle  de  l'Allemagne, 
c'est-à-dire  l'allaiblissement  de  la  France;  ce  que  faisant, Napoléon  III 
s'est  attiré  les  applaudissements  des  hommes  de  gauche,  si  prompts 
par  ailleurs  à  le  vilipender  pour  des  vétilles.  Leur  attitude  explique 


la  sympathie  qu'au  lendemain  de  la  guerre,  Bismarck  éprouva  pour 
la  république...  en  France.  Le  procès  d'Arnim  nous  avait  appris 
de  longue  date  comment  le  chancelier  s'était  employé  à  favoriser 
son  établissement.  La  publication  de  sa  correspondance  nous  a  révélé 
plus  tard  le  soin  qu'il  prit  de  lui  prêter  main-forte  pendant  la  crise  du 
16  mai.  M.  Bainville  expose  par  le  menu  le  détail  de  ces  intrigues  et  il 
en  conclut  à  bon  droit  que  les  origines  allemandes  de  la  troisième 
République  constituent,  [lour  ce  régime,  une  piètre  recommandation 
aux  yeux  des  patriotes  français.  H.  Rubat  du  Mérac. 


lia  France  et  Guillaiiuie  II,  par   Victor  Bérard.   Paris,    Colin, 
1907,  ia-16  de  316  p.  —  Prix  :  i  iv.  60. 

Recueil  d'articles  publiés  dans  la  Revue  de  Paris,  de  1901  à  1906,  sur 
des  questions  de  politique  étrangère,  où  les  rapports  franco-allemands 
tiennent  la  place  prépondérante;  d'où  le  litre  du  livre. 

Laissant  de  côté  les  divisions  de  M.  Bérard,  je  distinguerai  dans  son 
volume  deux  séries  de  dissertations.  Les  unes,  d'ordre  économique, 
sont  de  tout  point  excellentes.  Il  serait  à  désirer  que  tous  les  Français 
fussent  pénétrés  des  idées  qu'il  développe  dans  le  chapitre  consacré  à 
nos  relations  commerciales  avec  l'Angleterre.  C'est  l'illustration  des 
pavoles  prononcées  par  le  roi  Edouard  devant  la  Chambre  de  commerce 
de  Paris  :  «  Je  ne  connais  pas  deux  pays  dans  le  monde  dont  la  pros- 
périté mutuelle  dépende  plus  l'un  de  l'autre.  »  C'est  aussi  la  condam- 
nation de  l'anglophobie,  doctrine  à  laquelle  notre  histoire  fournit  à 
coup  sûr  une  ample  moisson  d'arguments,  mais  qui  ne  cadre  pas, 
M.  Bérard  le  démontre  à  merveille,  avec  nos  intérêts  actuels. 

Très  intéressant  encore  le  chapitre  où  est  étudiée  la  crise  financière 
d'outre-Rhin,  en  1901-1902.  S'il  importe  de  ne  pas  mépriser  ses  enne- 
mis, il  convient  aussi  de  ne  pas  se  faire  de  leur  puissance  une  idée 
exagérée.  Or  l'expansion  économique  de  l'empire  allemand  esi  faite  de 
matériaux  qui  ne  sont  pas  tous  de  bon  aloi.  Les  sujets  de  Guillaume  II 
manquent  de  débouchés  :  de  là  les  essais  tentés  successivement  par  la 
politique  impériale  [)0ur  leur  en  ouvrir  en  Turquie,  en  Chine, au  Vene- 
zuela. Ils  manquent  de  capitaux  ;  et  M.  Bérard  aperçoit  dans  le  désir 
de  se  procurer  en  France  les  fonds  nécessaires  pour  la  construction  du 
chemin  de  f^r  de  Bagdad  l'explication  la  plus  vraisemblable  de  l'alga- 
rade marocaine. 

Un  secondgroupe  de  dissertations  traitent  de  politique  internationale 
proprement  dite.  A  cet  égard,  je  reprocherai  à  l'auteur  d'osciller  cons- 
tamment entre  deux  [)oints  de  vue  :  la  recherche  del'intéiêt  français, 
ce  dont  je  le  loue,  et  le  souci  de  tout  ramener  aux  principes  de  1789, 
ce  dont  je  ne  saurais  l'approuver.  Cette  préoccupation  adventice  nuit  à 
la  netteté  de  sa  pensée,  et  j'oserai  dire  qu'elle   eu  abaisse    parfois   le 
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niveau.  Elle  le  conduit  par  exemple  à  prendre  parti  pour  les  révolu- 
tionnaires russes,  c'est-à-dire  pour  des  assassins.  Elle  lui  inspire  pour 
la  Macédoine  une  t^ympalhie  inexplicable,  eu  égard  aux  relations 
pluiôl  rares  que  nous  entretenons  avec  celle  province  de  l'empire  turc 
et  à  la  diffîcullé  de  voir  clair  dans  les  griefs  réciproques  des  races 
variées  qui  s'y  juxtaposent.  Il  est  vrai  que  M.  Bérard  va  jusqu'à  nier 
la  notion  de  race  :  elle  est  contraire,  paraît-il,  aux  principes  de  89. 
Gomme  si  un  principe  qui  se  trouve  en  désaccord  avec  les  faits,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  millésime  dont  il  se  réclame,  pouvait  être  autre 
chose  qu'une  billevesée  !  H.  RuB.vr  du  Mér.vc. 

Probléiues   politiques^  el   sociaux,   par    J.-E.    Driault.    Paris, 
Alcan,  1907,  in-8  de  'MO  {).  —  Prix  :  7  fr. 

Recueil  d'études  sur  les  contestations  territoriales  qui  mettent  en 
péril  la  paix  de  l'Europe  question  d'Alsace- Lorraine,  questions  ro- 
maine, autrichienne,  ottomane),  sur  les  différends  qu'engendre  la  po- 
litique coloniale  des  divers  peuples  (question  d'Egypte,  question  chi- 
noise, impérialisme  américain,  etc.),  sur  les  principaux  groupements 
de  puissances  (triple  alliance,  alliance  franco-russe).  Ces  divers  points 
d'histoire  ou  de  diplomatie  contemporaine  sont  clairement  et  correc- 
tement traités. 

L'auteur  est  patriote,  ce  dont  la  tristesse  des  temps  m'oblige  à  lui 
faire  un  mérite.  Par  exemple,  je  ne  puis  louer  sa  philosophie,  dont  la 
qualité  ne  dépasse  ^  as  sensiblement  le  niveau  de  celle  qui  s'épanouit 
dans  les  journaux  du  Bloc.  Il  expose,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  les  di- 
vers systèmes  socialistes,  dans  des  termes  qui  équivalent  à  une  appro- 
bation de  leurs  doctrines  d'ailleurs  souvent  contradictoires.  Son  der- 
nier paragraphe  a  pour  titre  :  U Education  par  la  science  ;  c'est-à-dire 
un  simple  à  peu  près.  La  science  instruit,  elle  n'cduque  pas.  Aussi 
bien,  M.  Driault  parail-il  perpétuellement  confondre  la  science, au  sens 
le  plus  élevé  du  mol,  qui,  par  la  force  même  des  choses,  sera  toujours 
l'apanage  d'un  petit  nombre  d'hommes,  et  les  pauvres  rudiments 
qu'enseigne  l'école  primaire. 

Les  lecteurs  de  ce  livre  apprendront  qu'il  y  a  une  contradiction 
absolue,  irréductible  entre  la  foi  et  la  science  (p.  20).  que  l'Église  im- 
pose de  parti  pris  aux  fidèles  une  infériorité  intellectuelle  (p.  378). 
Voyons,  M.  Driault,  ce  n'est  pourtant  pas  l'Église,  si  je  ne  m'a- 
buse, qui  a  guillotiné  Lavoisier,  sous  prétexte  (ju'elle  n'avait  pas 
besoin  de  savants.  H.  Kuiî.vr  du  Mérac. 

Procèf^-iei'liaux  du  eouiité  d'instruction  publique  de  la 
Convention  nationale,  publies  et  annotes  par  M.  J.  GuiL- 
LAL'Mii.  T.  VI.  6  j^eriniual  an  III  (26  mars  179jj. —  r,  brumaire  an  IV  (26  oc- 
tobre 17J5).  Paris,  Leroux,  l'Jj7,  t,'r.  in-8  de  xLvni-%0  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Comme   les   précédents    volumes,  celui-ci  ofifre  assez  peu  d'iutérêt. 
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Que  ce  falras  de  documents,  de  discours,  de  rapports  écrits  la  plupart 
dans  ce  style  déclamatoire  et  vide  qui  est  la  marque  de  l'époque,  soit 
mis  dans  les  archives  à  la  portée  des  travailleurs,  cela  se  concevrait  ; 
mais  qu'on  les  imprime  et  qu'on  les  livre  au  public,  et  cela  bien  entendu 
aux  frais  des  contribuables,  vraiment  c'f  st  trop.  Le  procédé,  la  divi- 
sion, la  marche  du  volume,  et  aussi  l'esprit  de  l'annotateur  est  le 
même  que  dans  les  volumes  précédents.  Il  est  donc  bien  inutile  d'y 
revenir.  Aussi  me  contenterai-je  de  dire  que  ce  sixième  tome  achève 
l'œuvre  scolaire  de  la  Convention  et  constate  sa  faillite  intellectuelle 
et  morale.  Comme  toujours  d'ailleurs,  ce  comilé  d'instruction  publi- 
que, dont  l'histoire  prend  ici  fin,  s'occupe  un  peu  de  tout,  même  et 
surlout  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas,  et  l'on  pourrait  trouver  dans  ses 
travaux  la  collection  à  peu  près  complète  des  arguments  ressassés  au- 
jourd'hui pour  essayer  de  justifier  le  système  d'oppression  en  tous 
genres  qui  pèse  sur  nous.  Le  seul  plaisir  que  m'ait  causé  cet 
énorme  volume,  c'est  de  m'apprendre  qu'il  est  le  dernier  de  la 
série.  Mais  hélas  !  cela  continuera  tout  de  même  :  d'abord  on  va  nous 
donner  un  gros  volume  de  tables,  et  puis  on  entreprendra  un  recueil 
de  documents  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  pendant  le  Direc- 
toire. Quand  donc  s'arrctera-t-on  ?  Comme  on  le  disait  ici  même,  à 
propos  d'une  autre  collection  analogue  c  les  contribuables  et  l'histoire 
n'y  perdraient  rien.  »  Edouard  Pontal. 

lia  Persécution.  Devoirs  «les  eatlioliqiies,  par  le  R.  P.  A.  Lb 

Doré.  Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  in-12  de  239  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  volume  qui  ne  semble  pas  près,  hélas!  de  perdre  son  ac- 
tualité. Les  faits  nouveaux  qui  ne  s'ajoutent  que  trop  vite  à  ceux 
rapportés  en  ces  pages  donnent  de  plus  en  plus  raison  au  vaillant  supé 
rieur  des  eudistes  dénonçant  la  gravité  de  la  persécution  en  France. 
Mais  ce  qu'il  nous  fait  surtout  étudier  ce  sont  les  devoirs  qu'elle  nous- 
impose.  Nous  ne  devons  nous  laisser  aller  ni  à  la  surprise,  ni  à  la 
peur,  ni  à  l'indifférence  ;  il  faut,  au  contraire,  nous  résoudre  à  prier,  à 
agir  et  à  souffrir.  Le  langage  du  P.  Le  Doré  m'a  fait  songer  à  celui  que 
tinrent,  au  temps  de  la  révolution  de  la  fin  du  xviii«  siècle,  des  aînés 
de  sa  famille  religieuse,  et  spécialement  le  P.  Lefranc,  l'une  des  vic- 
times des  massacres  de  septembre  1792.  Il  parle  en  apôtre,  qui  ne 
craint  pas  pour  l'Église  les  bourreaux  qui  font  les  martyrs,  eu  prêtre  qui 
réveille  les  consciences  de  leur  torpeur  et  anime  aux  mâles  vertus.  Ce 
n'est  nullement  un  découragé,  et  lui  qui  connaît  bien  les  prêtres  de 
France,  il  leur  rend  ce  témoignage  singulièrement  réconfortant  : 
«  Après  avoir  été  en  contact  avec  eux  dans  près  de  deux  cents  retraites 
ecclésiastiques  que  j'ai  prèchées  de  Bayonne  à  Cambrai  et  deQuimper 
à  Fréjus,  et  jusqu'en  Algérie,  je  suis  fondé  à  dire  et  à  croire  qu'il 
Octobre  1907.  T.  CX.  23. 
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aucune  époque  de  son  histoire  la  France  n'a  possédé  un  clergé  aussi 
régulier,  aussi  pieux,  aussi  gén<^ralement  instruit  et  aussi  actif.  » 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Il  ërntimento  iiniierialiMla,  studio  psico-sociolorjico ,  da  Giov. 
Amadori  VtRcHLJ.  Milauo,  Sandron,  l'JO;?,  iu-12  de  xxn-340  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Il  n'est  bruit,  depuis  quelque  temps,  que  des  tendances  impérialistes 
de  trois  grandes  puissances  :  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  États- 
Unis.  M.  le  D"'  Virgilj,  connu  pour  des  travaux  d'économie  politique 
et  sociale,  a  entrepris  de  faire  l'analyse  psychologique  de  ce  sentiment, 
qui  semble  n'èire  pas  seulement  une  visée  politique  des  gouverne- 
ments, mais  aussi  une  passion  des  masses  populaires  dans  ces  trois 
pays.  Une  Préface  de  M.  Enrico  de  Mariuis,  député  au  Parlement  ita- 
lien, recommande  cet  ouvrage  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  questions  sociales. 

D'après  le  D""  Virgilj,  le  sentiment  impérialiste  comprt  nd  deux 
choses  :  une  tendance  à  la  domination  et  la  pensée  que  cette  tendance 
est  utile  pour  le  progrès  social  et  religieux  de  l'humanité.  Il  regarde 
ce  sentiment  comme  nouveau  et  issu  de  la  civilisation  moderne.  Il  le 
trouve  très  propre  à  développer  et  à  féconder  l'éuergie  de  l'individu, 
et  on  cela  il  le  rapproche  du  socialisme  qui  lui  est  opposé  à  tous  autres 
égards. 

On  trouvera  peut-être  que  le  savant  italien  fait  une  pari  bien  belle  à 
l'impérialisme.  Nous  stirious  portés  à  croire  que  l'impérialisme  existe 
depuis  que  le  monde  est  monde,  et  que  toujours  le  sentiment  d'une 
force  supérieure  a  été  accompagné  de  l'envie  de  s'imposer  à  ses  voisins. 
Les  Perses  de  Cyrus,  les  Grecs  d'Alrjxandre  et  surtout  les  Romains 
u'avaient-ils  pas  déjà  le  sentiment  impérialiste?  Qui  sait  si  les  Italiens 
modernes  ne  prévoient  pas  in  pMo  le  moment  où  ils  pourront  l'avoir? 

D.  V. 

K«(|tagiiulH  et  Flamandu  au  XVI^  tsiécle,  lia  lloiuiiiation 
«v«|iu<jiiole  (lan«^  les  Pays-Bas  à  la  fin  du  règne  «le  l*hi- 
li|kr|»e  il,  par  EKNKsr  Gossaut.  Hiuxelles,  Laoïeriin,  1906,  in-8  de 
viii-i'.i7  p.  —  Piix  :  4  fr. 

Après  avoir  exposé  dan-  un  précédent  ouvrage  [LEtahlisfiement  du 
régime  pspaquoldnnslesPayti-Bas  et  Vlnsurfection.Gi.PolybihUon^mai  1906, 
t.  CVI,  |>.  'io3-4o4j  comment  la  politique  maladroite  de  Philippe  II  avait 
amt^né  l'insurrection  dans  les  Pc^ys-Bas,  M.  Gossart  montre,  dans  le 
présent  vol  une,  comment  Alexandre  Farnèse,  grâce  à  ses  qualités 
d'humme  ue  guerre  et  surtout  par  sa  grande  habileté  politique,  parvint 
à  rétablir  l'autorité  de  l'Espagne  dans  les  provinces  wallonnes  puis  dans 
tous  les  Pays-Bas  restés  catholiques. 
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Le  gouveraernent  trop  mou  de  Requesens,  loin  d'apaiser  les  haines 
qu'avaient  suscitées  les  violences  du  duc  d'Albe,  compliqua  encore 
la  Pilualion,  en  donnant  à  Tinsurrectioa  assez  de  force  pour  qu'il  fût 
nécessaire  de  traiter  avec  elle  de  puissance  à  puissance.  Don  Juan 
d'Autriche,  ea  prenant  la  successioa  de  sa  politique,  ne  fut  pas  plus 
heureux;  ses  tentatives  de  conciliation  échouèrent  et  il  mourut  au 
moment  où  un  coup  de  force  devenait  nécessaire. 

Philippe  II  fut  bien  inspiré  en  prenant  alors  pour  lieutenant  dans 
les  Pays-Bas  le  duc  de  Parme.  Alexandre  Farnèse  sortit  promptement 
de  la  situation  embarrassée  que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  léguée. 
Il  sut  avec  adresse  se  ménager  le  concours  des  seigneurs  wallons,  las 
des  excès  des  protestants.  Grâce  à  leur  appui  il  reprit  possession  de 
toutes  les  places  du  midi,  puis  de  la  Flandre  et  si,  après  la  prise  d'An- 
vers, il  n'avait  pas  été  arrêté  dans  sa  marche  victorieuse  sur  la  Hollande, 
si  Philippe  II  ne  lui  avait  pas  enjoint  alors  d'intervenir  dans  les  affaires 
de  France,  il  aurait  sans  doute  ramené  à  l'obéissance  les  provinces 
d'outre-Rhin.  Quelque  incomplète  qu'elle  fût,  son  œuvre  n'en  fut  pas 
moins  durable  :  il  avait  rétabli  la  paix  dans  le  pays  qu'on  lui  avait 
confié. 

Ce  volume,  comme  le  précédent,  est  d'une  lecture  attachante;  l'au- 
teur a  su  présenter  ces  événements  compliqués  avec  la  plus  grande 
clarté  et  peindre  vigoureusement  les  protagonistes  de  ce  grand  drame. 

H.  L. 

Manuel  liistoritiue  de  la  ciuestioii  «lu  S$lesvi(^.  Documents, 
cartes,  pièces  justificatives  et  renseignements  statistiques,  [)ubliés  sous  la 
direction  de  Franz  dk  Jessen.  Copenhague,  Gyldendalske  Boghandel  ; 
Paris,  A.  Picard  et  fils  :  Berlui,  Jiincker  ;  Leipzig,  llarrassowitz  ;  Londres, 
Williams  et  Norgate,  1900,  gr.  in-8  de  v-474  p.  —  Prix  :  25  l'r. 

Le  bat  de  cet  ouvrage,  dit  le  directeur-éditeur,  «  n'est  pas  de  se 
mêler  à  la  lutte  qui  se  livre  entre  la  population  danoise  du  Slesvig  et 
l'administration  prussienne  »,  mais  bien  de  mettre  des  faits  et  des 
documents  iirécusables  en  regard  des  assertions  tendancieuses  de  la 
prest^e  allemande.  Ce  programme  a  été  parfaitement  rempli  dans  un 
gros  volume  en  danois  publié  à  Copenhague  (1901),  à  la  suite  de  l'expul- 
sion en  masse  des  Danois *du  Slesvig  (1898-1899),  et  sur  l'initiative  des 
sociétés  du  Slesvig  pour  la  défense  de  la  langue  danoise.  Gomme  cet 
idiome  est  trop  peu  répandu  au  sud  de  l'Eider,  la  présente  traduction 
française  de  cet  ouvrage  a  été  faite,  sous  la  direction  de  M.  E.  Philipot, 
mailre  de  conférences  à  l'Université  de  Rennes,  par  M.  Fr.  Leray,  pro- 
fesseur à  Nantes,  et  M"°  Karen  Goos.  Six  cartes  fort  claires  facilitent 
l'intelligence  du  texte,  rédigé  par  quatorze  savants  et  publicistes  des 
plus  compétents. 

M.  Ludv.  Wimmer  a  traité  des  monuments  runiques  du  Slesvig; 
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Joh.  Sleenstrup,  des  noms  de  lieux  ;  A.  Thorsœe,  des  actes  relatifs  aux 
rapports  du  duché  avec  la  couronne  danoise;  P.-K.  Thorsen,  delà 
langue  et  de  ianaiionalilé;  P.  Lauridsen.  des  décrets  de  18o0-18o2  po.ir 
le  régiemenl  Jes  langues;  Euiil  Elbeniog,  aos  projets  de  partage  du 
duché  ;  de  sa  conquête  par  les  A.ustro-Prussiens  en  1864  ;  des  traités  de 
Vienne  (1864),  de  Prague  (1866)  et  de  Vienne  (1878)  ;  Fr.  Jûrgensen 
West,  des  modifications  subies  par  les  territoires  du  royaume  et  du 
duché;  de  la  démographie  et  de  la  statistique  économique  du  Slesvig 
septentrional  depuis  1864;  H.-V.  Clausen,  de  la  nouvelle  frontière 
séparant  le  Slesvig  du  Danemark  ;  de  la  situation  des  langues  dans  le 
Slesvig  septentrional  et  de  la  géographie  du  duché  ;  H.  Malzen,  de  la 
question  des  optants  slesvigois;  Nik.  Svendsen,  des  écoles  et  des  églises 
dans  le  Nord-Slesvig  ;  Nik.  Andersen,  de  la  presse  et  des  ligues  pour 
le  maintien  de  la  langue  danoise  ;  P.  Simonsen,  de  l'histoire  politique 
du  Slesvig  septentrional  depuis  1864  ;  Anker  Jensen,  de  la  prononcia- 
tion des  noms  de  lieux  danois;  A.  Thiset,  des  armoiries  du  Slesvig. 
M.  Fr.  de  Jessen  et  d'autres  ont  expliqué  les  frises  et  les  figures  des- 
sinées par  M.  Ger.  Heilmann  et  dispersées  dans  le  texte,  qui  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  donner  un  caractère  artistique  à  ce  beau  volume. 
Une  table  des  matières  contenant  ces  explications  et  un  copieux  index 
des  noms  propres  facilitent  les  recherches  dans  cette  ample  publication 
qui  fait  honneur  aussi  bien  à  l'imprimerie  Nielsen  et  Lydiche,  de 
Coperjhague,  qu'au  directeur  et  à  ses  collaborateurs. 

Quoiqu'il  paraisse  plutôt  destiné  aux  diplomates  et  aux  hommes 
politiques,  ce  livre  sera  utilement  consulté  par  ceux  qui  s'intéressent 
aux  questions  internationales.  Ils  y  trouveront  tous  les  éclaircissements 
nécessaires  sur  celle  du  Slesvig  ;  ils  y  verroiit  que  cette  partie  méri- 
dionale de  la  péninsule  nord-eiderienne  a  de  temps  immémorial  été 
rattachée  au  Jutland,  et  qu'ainsi  son  plus  ancien  nom,  Sœnder-Jylland 
ou  Jutland  méridional,  est  parfaitement  justifié;  que  la  population  était 
à  l'origine  danoise  et  qu'elle  l'est  encore  presque  exclusivement  du 
Kongeaa  jusqu'au  golfe  de  Flensborg  et  même  en  descendant  beaucoup 
plus  loin  vers  le  sud  dans  une  pointe  de  l'intérieur  des  terres  resserrée 
entre  les  Frisons  à  l'ouest  et  une  population  germanisée  à  l'est  et  au 
sud  ;  qu'en  un  mot  la  moitié  du  territoire  du  duché  est  peuplée  de 
Danois,  et  que  sur  158  000  habitants  de  cette  moitié  septentrionale,  il 
y  en  a  au  moins  140  000  qui  parlent  le  danois  et  qui  continuent  à  ma- 
nifester de:4  sentiments  danois,  malgré  les  expulsions  et  les  émigrations 
fiéqueutes. 

Gel  intéressant  exposé,  d'une  lecture  facile,  laisse  une  impression 
navrante  aux  lecteurs  de  bonne  foi  ;  il  nous  fait  compatir  aux  souf- 
frances de  gens  paisibles,  soumis  dans  leur  propre  pays  au  joug  des 
Tudesques  et  qui,  par  attachement  à  leur  nationalité,  souffrent  les  pires 
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traitements  de  la  part  des  oppresseurs  de  l'Alsace  et  de  la  Posnanie. 
Mais,  aussi  longtemps  que  la  force  primera  le  droit,  ils  n'auront  pas  le 
moindre  espoir  dans  la  loyale  exécution  d  >  l'article  V  du  traité  de 
Prague  (23  août  I8ô6),  portant  que  «  les  populations  des  districts  du 
nord  du  Slesvig  seront  de  nouveau  réunies  au  Danemark,  si  elles  en 
expriment  le  désir  par  un  vote  librement  émis.  »  Les  députés  protes- 
tataires que  les  Danois  du  Slesvig  envoient  invariablement,  lors  de 
chaque  élection,  au  Landlag  de  Berlin,  ont  beau  demander  que  la 
population  soit  consultée  à  cet  égard,  le  gouvernement  prussien  n'a 
pas  osé,  depuis  quarante  ans,  faire  trancher  la  question  parle  suffrage 
universel  !  Eug.   Beauvois. 

Femmes  galantes  du  ILVIE^  e^iécle.  Madame  de  Willedieu 
(Iflortense  des  Jardius)  163°^-169'î,  par  Emile  Magnb.  Paris, 
Mercure  de  France,  1'j07,  iii-16  de  435  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  grand  cycle  littéraire  du  xvu«  siècle,  où  «  l'amour  »  joue  un  rôle 
prépondérant  en  dépit  de  ses  apparences  un  peu  hautaines,  fut  au  fond 
l'époque  la  plus  dissolue.  Telle  est  la  thèse  que  M.  Emile  Magne  exposa 
non  sans  complaisance,  avec  un  style  imagé  et  peu  châtié,  une  liberté 
de  langage  des  plus  modernes,  dans  un  petit  volume  tout  rempli  de 
souvenirs  historiques,  bourré  de  citations,  de  noies,  de  références,  très 
dédaigneux  pour  ses  devanciers,  qui  n'ont  rien  compris  aux  person- 
nages qu'ils  mettaient  en  scène.  Il  est  toujours  facile  d'être  grivois,  et 
sans  doute  on  peut,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  milieux, 
retrouver  la  passion  charnelle;  les  sujets  ne  manquent  jamais. 
M.  Magne  eu  a  choisi  un  qui  s'adaptait  à  merveille  à  ses  théories.  A 
coup  sûr,  M""^  des  Jardins,  si  elle  figure  avantageusement  dans  la 
galerie  des  «  précieuses  »,  mérite  non  moins  sa  place  parmi  les  «  femmes 
galantes  ».  L'auteur  n'a  pa.s  de  peine  à  le  prouver,  en  contant  lestement 
ses  aventures.  Mais,  c'est  par  sa  littérature  qu'elle  est  connue, 
beaucoup  plus  que  par  ses- désordres  ;  et  les  détails  sur  sa  complexion 
physiologique  nous  intéressent  moins  que  ses  œuvres  en  prose  et  en 
vers.  Elle  devait  bien  être  entrée  dans  le  goût  du  temps,  pour  avoir  eu 
des  relations  avec  tous  les  écrivains  connus.  Quand  elle  arriva  à  Paris, 
débarquant,  un  peu  défraîchie,  de  sa  province  d'Alençon,  elle  se  lia 
avec  Gilles  Boileau,  plus  connu  alors  que  sou  frère  Despréaux  et  déjà 
de  l'Académie  française  ;  elle  fut  non  moins  intune  avec  Molière,  pour 
la  troupe  duquel  elle  travailla;  elle  se  fit  inviter  par  de  grands 
seigneur.s,  comme  le  duc  de  Saint-Aignan,  avec  lequel  elle  entretint 
une  correspondance  ;  elle  fu  jouer  ses  pièces  à  la  Cour  et  fut  peubionuée 
par  Louis  XIV;  elle  publia  des  œuvres  sans  nombre,  dont  la  liste 
foinplèle  occupe  \ine  dizaine  de  pages.  Bref,  Hortense  des  Jardins 
était  aussi  célèbre  que  tous  les  écrivains  qui  oui  survécu  ;  le  fameux 
Barbiujl'imprimail  et  se  .faisait  un  succès  de  librairie  avec  Alcidamie 
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Cléonirc.  OU  les  Atinales  galanlcs,  ou  le  Jlécit  en  prose  et  en  vers  de  la 
Farce  des  Précieuses.  Sa  notoriété  lui  fit  faire  la  conquête  d'un  officier 
de  bonne  famille,  Villedieu,  quelle  épousa  un  peu  irrégulièrement, 
dont  elle  se  sépara  et,  dentelle  persista  à  porter  le  nom.  Après  une 
autre  passion  assez  fugitive  pour  le  poète  Etienne  Pavillon,  elle  fut  un 
moment  touchée  de  la  grâce  et,  avec  la  protection  de  l'archevêque  de 
Paris,  Mgr  de  Ilarlay,  elle  entra  au  couvent.  Mais  trop  jeune  pour 
renoncer  définitivement  à  la  galanterie,  elle  est  bientôt  obligée  de 
sortir  du  cloître;  et  elle  épouse,  toujours  sous  les  auspices  de  l'arche- 
vêque, un  vieux  gentilhomme,  le  marquis  de  Chaste,  qui  mourut  au 
bout  de  dix-huit  mois,  lui  laissant  un  fils,  qui  lui-même  ne  vécut 
point.  Mais  elle  avait  beau  être  de  l'Académie  des  Ricovrali,  de  Padoue, 
comme  la  marquise  de  Rambouillet,  Madeleine  de  Scudéry,  ou  Mf"'=  des 
llojlières,  ses  aventures  Jie  lui  constituaient  point  de  fortune;  et  <îlle 
fut  obligée  de  retourner  au  pays  natal,  où  elle  mourut  obscurément 
dans  la  terre  de  Clinchomore,  non  sans  avoir  contracté  un  nouveau 
mariage  avec  un  gros  cousin, peu  poétique, qu'elle  avait  connu  dans  sa 
jeunesse.  On  l'appelait  «  l'Inépuisable  »  ;  et  pourtant  elle  avait  bien 
épuisé  tout  ce  qu'une  vie  aventureuse  peut  oflrir  de  ressources.  Son 
nouveau  biographe  a  trouvé  dans  Bussy-Rabutin  et  Tallemant  des 
Réauxlaplupart  de  ses  citations;  mais  l'allure  de  roman  qu'il  adonnée 
à  son  livre  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  fait  preuve  d'une  véritable 
érudition  et  d'une  connaissance  assez  complète  de  la  littérature  anec- 
dotique.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


fjettres  du  eosnte  %'alenlin  Ejvlerliazy  à  ma  femme.  I  994- 
1999,  avec  une  Introiuciion  et.  des  notes  par  Ernkst  Daddbt.  l^aris, 
Plon-Nourrit,  1907,  iu-S  de  vin-'i29  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Eu  publiant,  il  y  a  deux  ans,  les  Mémoires  du  comte  Valenlin 
Esterhazy,  M.  Erne^^t  Daudet  assurait  que,  quoique  intéressants  que 
fusseat  ces  Mémoires,  la  correspondance  du  comte  avec  sa  femme  ne 
l'était  pas  moins.  Cette  correspondance  a  duré  vingt  ans,  cl,  eu  lisant 
la  première  partie,  aujourd'hui  donnée  au  public,  on  reconnaîtra  la 
justesse  de  l'aftirmation  de  l'éditeur.  Marié  en  1794,  Esterhazy  fut 
souvent  séparé  de  la  comtesse,  que  ses  fréquentes  grossesses  retenaient 
dans  sa  famille,  tandis  que  lui  était  appelé  i)ar  .ses  fonctions,  soit  à  la 
Cour,  soil  à  l'armée.  Mari  très  épris,  il  lui  écrivait  sans  cesse,  lui  don- 
nant des  nouvelles  de  la  vie  mondaine  et  militaire  à  laquelle  il  était 
activement  mêlé.  Il  lui  envoyait  notamment  des  détails  très  curieux 
sur  les  fêtes  brillantes  organisées  à  Chantilly  par  le  prince  de  Condé 
et  sur  la  dernière  maladie  et  la  mort  du  duc  de  Choiseul,  auquel,  en 
qualité  d'ami  de  la  Reine,  il  était  très  attaché.  Il  faisait  partie,  en  effet, 
de  la  société  intime  de  Trianon  ;  Marie-Antoinette  avait  en  lui  une  très 
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grande  confiance  el  une  confiance  méritée.  A  ce  titre,  il  est  très  regret- 
table que  la  correspondance  offre  une  lacune  de  trois  années,  de  1787 
à  1790;  nous  eussions  eu  vraisemblablement  beaucoup  à  apprendre  des 
lettres  écrites  pendant  celte  période  troublée  qui  a  vu  les  préparatifs  et 
les  commencements  de  la  Révolution.  La  comtesse  Esterhazy  émigra 
d'assez  bonne  heure,  vers  le  milieu  do  1790.  Son  mari  qui,  apiés  l'avoir 
conduite  en  Angleterre,  était  revenu  en  France,  ne  tarda  pas  à  faire 
comme  elle;  de  Roueu,  où  il  élait  allé  d'abord  à  la  Gourde  l'électeur  de 
Cologne,  il  gagna  Goblenlz  et  se  mit  à  la  disposition  du  comte  d'Artois. 
Il  était  Ici  lors  de  la  malheureuse  tentative  de  Varennes  el  nous  avons 
dans  sa  correspondance  le  rc^flet  de  toutes  les  émotions  par  lesquelles 
passèrent  les  émigrés  en  apprenant  la  fuite,  puis  l'arrestation  du  Roi 
et  son  triste  retour  à  Paris.  Esterhazy  était  trop  dévoué  et  trop  actif 
pour  que  les  princes  ne  missent  pas  en  usage  ce  dévouement  et  cette 
activité.  Il  dut  d'abord  accompagner  le  comte  d'Arloisà  Pillnilz,  puis, 
quelques  jours  après,  il  lui  fallut  partir  pour  Saint-Pétersbourg,  chargé 
d'une  mission  près  de  l'Impératrice.  Ce  fut  pour  lui  un  grand  sacrifice 
malgré  l'accueil  très  flatteur  qu'il  reçut,  car  il  aimait  passionnément 
sa  femme  et  n'aspirait  qu'à  la  rejoindre.  Mais  ou  lui  demandait  un 
important  service  et  il  ne  se  crut  pas  le  droit  de  le  refuser.  Son  séjour 
en  Russie  dura  près  de  dix-huit  mois;  nous  lui  devons  de  très  inté- 
ressants détails  sur  les  négociations  engagées  entre  les  princes  et  Calhe- 
riue,  sur  Catherine  elle-même,  sa  Cour,  le  monde  russe  de  la  fin  du 
xviii'^  Siècle,  et  aussi  sur  toutes  les  intrigues  des  puissances,  heureuses 
au  fond,  y  compris  Catherine,  d'une  révolution  qui  affaiblissait  la 
France.  Ces  curieux  renseignements,  nous  les  retrouverons  encore 
dans  la  suite  de  la  correspondance  dont  M.  Daudet  nous  annonce  la 
prochaine  publication  et  que  nous  attendons  avec  impatience. 

Max.  de  la  Rocheterie. 

liC  Vrai  Féminisme.  Fttades  fS'àmeii),  par  Em.  Tkuradk.  Paris, 
Poussielgue,  lUO:;,  in-16  de  v-337  p.  —  prix  :  3  fr.  50. 

Charmante  galerie  de  pastels,  très  délicalf,  très  attachants,  et  très 
bienfaisants  parce  qu'ils  expriment  de  haut  et  de  pur.  Rien  d'aigre, 
d'envieux,  de  haineux,  et  |iar  conséquent  k  peu  près  rien  de  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  le  féminisme  dans  ces  âmes  féminines,  même 
celles  qui  sont  entièrement  du  xix«  siècle,  comme  M""  ZénaïdoFleuriot, 
comme  la  princesse  Caroline  de  Witigenstein  ,  comme  M"'°  .Tulio 
Lavergne,  comme  deux  converlies  du  ÎNord,  îlélèna  Nyblom  et  Maria 
Gjertz.  Mais  la  plupart  des  femmes  étudiées  dans  ce  volume  sont,  au 
moins  par  bnir  naissance,  du  xviii'-'  siècle.  M'""  Louise  de  France,  sa 
compagne  au  Carmel  de  Saint- Denis.  Julienne  de  Mac-Mahon,  les 
femmes  qui  ont  soutenu  le  courage  des  Vendéens,  la  princesse  Louise 
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deGondé,  morte  sous  l'habit  de  bénédictine,  Amélie  de  Vilrolles,  pour 
laquelle  Lamennais  traduisit  VlmiUition  de  Jésus-Christ,  et  enfin  trois 
femmes  qu'aima  plus  ou  moins  Chateaubriand,  et  qui  l'aimèrent  pas- 
sionnément, Mtn-  de  Yichet,  admiratrice  lointaine,  la  duchesse  de  Duras, 
et  la  comtesse  Pauline  de  Beaumonl.Ou  sent  profonde  et  sincère,  chez 
l'auteur,  une  sympathie  qu'il  rend  contagieuse  pour  ce  qui  est 
élevé,  gracieux  eL  fier,  et  tout  spécialement  pour  les  belles  traditions 
de  la  vieille  France.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


LiOui«  Veuîllot,  par  Jules  Renault.  Paris,  Lelhielleux,  s.d.,  in-8  de 
176  p.,  avec  portrait.  —  Prix:  2  fr. 

Livre  de  vulgarisation  et  de  lecture  courante  composé  ua  peu  hâti- 
vement jnais  dans  un  excellent  e^pril.  C'est  une  élude  biographique 
puisée  aux  bonnes  sources  et  relatant  avec  vérité  les  faits  chronolo- 
giques de  la  vie  du  grand  écrivain.  M.  Renault  a  eu  le  mérite  de  ne 
pas  admirer  seulement  rincomparable  prosateur  et  le  polémiste  coura- 
geux, mais  encore  de  comprendre  le  rôle  considérable  du  rédacteur  en 
chef  de  l'Univers  dans  la  défense  de  l'Église  au  xix^  siècle,  son  onho- 
doxie,  son  sens  chrétien  et  les  services  qu'il  a  rendus  en  toute  loyauté 
et  tout  désintéressement  à  la  Papauté.  A  ce  titre  les  chapitres  V,  VI  et 
IX  sont  à  signaler.  Louis  Veuillot  a  été  injurié  par  les  ennemis  de 
l'Église  et  les  ignorants  qui  ne  l'avaient  point  lu.  Il  est  donc  conforme 
àla  vérité  etàlajustice  de  remettre  au  point  les  choses  pour  ceuxqui  ont 
l'envie  sincère  de  connaître  l'histoire  de  ce  bon  soldat  de  l'armée 
catholique  ;  ce  livre  y  peut  contribuer  sans  viser  à  la  grande  histoire. 
Les  écrits  de  Louis  Veuillot  restent  toujours  d'une  actualité  victo- 
rieuse et  clairvoyante  et  après  lui  continuent  son  noble  apostolat; 
c'est  rendre  service  aux  lettres  françaises  et  à  la  cau^e  religieuse  que 
de  rappeler  sa  mémoire  et  de  le  faire  mieux  connaître,  c'est-à-dire 
plus  aimer.  G.  ue  G. 

Du  Diable  à  Dieu,  histoire  d'une  conversion,  par  Adolphe  Retté.  Paris, 
Messeiu,  ly07,  in-1-2  de  vni-2u8  p  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Qu'elle  est  émouvante  et  touchante  cette  histoire  d'une  conversion  ! 
voilà  vraiment  un  livre  comme  il  en  faut  aux  âmes  inquiètes  et  fati^ 
guées  qui  cherchent  Dieu.  Lllesy  verront,  non  comme  ou  le  prouve, 
mais,  ce  qui  vaut  mieux  encoie.  comment  on  le  trouve,  et  quelle  paix 
et  quel  bonheur  on  goûte  après  l'avoir  retrouvé.  Celte  histoire  a 
vraiment  quelque  chose  de  miraculeux.  Sans  doute  le  dégoût  du 
monde,  l'expérience  de  sei?  mensonges  et  de  ses  impuissances,  est 
pour  beaucoup  dans  le  retour  d'Adolphe  Retté  du  Diable  à  Dieu  ;  mais  !a 
force  de  la  grâce,  demandée,  cherchée,  obtenue  par  la  prière  et  par  la 
souffrance,  a  fait  bien  plus  encore,  et  c'est  par  elle  vraiment  que  l'ancien 
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socialiste,  l'ancien  libre  penseur,  a  été  enfin  reconquis.  Et  il  raconte  ses 
erreurs,  ses  fautes,  ses  dégoûts,  ses  efïorts  pour  retrouver  Dieu  perdu, 
avec  une  sincérité  touchante  qui  va  droit  au  cœur,  et  aussi,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  avec  un  éclat  littéraire  qui  donne  à  son  livre  un  charme  tout  particu- 
lier. C'est,  si  Ion  veut,  Tâme  de  Huysmans,  mais  traduite  dans  une 
forme  très  différente,  et  j'en  félicite  l'auteur,  d'at)ord  parce  qu'ainsi  il 
reste  lui-même,  et  puis  aussi  pariée  que  le  pauvre  Huysmans  m(^lait  lout 
de  même  trop  de  défauts  à  ses  rares  qualités  de  styliste,  et  manquait 
trop  souvent  de  convenance  et  de  goût.  Gela  n'enlève  rien  au  mérite 
de  l'auteur  d'En  Roule,  qui  est  très  grand  ;  mais  le  livre  de  M.  A.  Retté, 
d'une  si  belle  envolée  et  d'une  si  pénétrante  poésie,  sera  le  bienvenu 
des  âmes  chrétiennes,  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  se  complaisent 
pas  dans  la  peinture  minutieuse  des  péchés,  même  de  ceux  donton  se 
repent.  Retté,  âme  de  poète,  e-t  non  pas  plus  poignant  peut  être, 
mais  plus  délicat  et  plus  discret.  Son  volume  me  semble  devoir  plaire, 
émouvoir,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  faire  du  bien  C'est  ce  dernier  but 
que  l'auteur  a  visé  :  sù.ement  il  l'atteindra.  Edouard  Pontal. 


lie  Réveil  du  catholicisme  en  Angleterre  au  ILIUL»  filécle, 
par  J.  GuiBBRT.  Paris,  Poussielgue,  1907,  in-18  de  vi-3yO  p.,  avec  11  por- 
traits. —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  volume,  M.  l'abbé  Guibert  a  réuni  treize  conférences  prè- 
chées  dans  l'église  Saint  Sulpice,  de  Paris,  de  1901  à  1906,  aux  réu- 
nions de  l'archiconfrérie  de  Notre-Dame  de  Compassion,  fondée  par 
Léon  XIII  pour  le  retour  de  l'Angleterre  à  l'unité  catholique. 

Prenant  pour  point  de  départ  la  situation  légale  du  catholicisme  en 
Angleterre  au  début  du  xix=  siècle,  l'auteur  montre  l'action  que  le 
clergé  français,  chassé  de  sa  patrie  par  la  persécution,  a  exercée  sur  le 
peuple  anglais;  au  contact  de  ces  hommes  vénérables  et  malheureux, 
bien  des  préjugés  tombèrent,  et  l'Anglais,  par  tempérament  juste  et 
droit,  fut  amené  à  se  demander  si  les  iniquités  qu'il  reprochait  aux 
révolutionnaires  de  France  n'étaient  pas  un  peu  tœurs  de  celles  qui  se 
commettaient  chez  lui  à  l'égard  des  catholiques.  — Milneret  O'Gonnell 
passent  la  première  moitié  du  siècle  à  lutter  à  armes  inégales  contre 
l'intolérance  anglicane  et  le  tableau  de  la  situation  religieuse  de  l'Angle- 
terre vers  1850  (conféreuce  YI)  montre  ce  qui  avait  été  réalisé  à  celte 
époque.  Puis  vient  la  période  de  progrès  que  tous  connaissent  et  que 
personne  ne  connaît  assez  :  TNewman,  Wist-man,  Faber,  Manning, 
Pu^ey  sont  des  personnages  sur  lesquels  M.  Guibert  trouve  à  dire  du 
nouveau  et  d'une  façon  neuve  des  choses  déjà  dites. 

Prèî  de  cent  pages  sont  con-acrées  à  des  appendices  bibliographi- 
ques qui  seront  consultés  avec  profit  par  quiconque  voudra  étudier  à 
nouveau  une  matière  dont  rinlérêl  n'a  pas  diminué.  De  beaux  por- 
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traits  illustrent  le  texte  doat  Mgr  Bourne  a  bien  voulu   rédiger  la 
Préface.  P.  Pisani. 

li'Irlande    contemporaine     et     la     ^ue»ition    iriantlaiso, 

par  L.  Paul-DubO!S.  Paris,  Perrin.  1907,  in-8  ûi^  viii-"iI6  p.  —  Prix  :  7  Ir.  50. 

Voici  un  livre  de  tout  premier  ordre,  le  mieux  renseigné,  le  plus 
judicieux  et  le  plus  lucide  que  l'on  ait  en  France  —  et  je  crois  bien 
aussi  hors  de  France  —  sur  l'état  présent  de  l'Irlande.  Comment  il  se 
rattache  au  passé,  c'est  ce  que  l'auteur  explique  dans  une  substan- 
tielle Introduction  historique.  Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  on 
nous  montre  l'état  politique  et  social  du  pays,  deux  Irlandes,  l'Irlande 
nationale  s'opposant  à  la  colonie  anglaise,  l'esprit  des  Irlandais,  le 
régime  gouvernemental  auquel  ils  sont  soumis.  La  seconde  partie  fait 
apparaître  dans  toute  sa  tristesse  la  décadence  matérielle  de  l'Ile  sœur. 
La  troisième,  particulièrement  intéressante,  indique  ses  possibilités  de 
relèvement.  Ce  n'est  plus  dans  la  conquête  de  réformes  politiques  et 
législatives  que  l'Irlaude  met  tout  son  espi>ir  et  le  meilleur  de  sou 
activité.  Elle  donne  le  consolant  spectacle  d'un  profond  travail  de  régé- 
nération interne.  Le  mouvement  gaélique  lui  rend  confiance,  joie, 
et  goût  de  vivre.  Le  souci  d'améliorer  l'instruction  à.  tous  les  degrés  se 
développe  parallèlement.  L'industrie  semble,  de  ci,  de  là,  vivifiée  par 
un  certain  réveil  d'initiative;  l'cigriculture  progresse  grâ'"e  à  la  coopé- 
ration, et  le  7nv.tv.al  help  forme  a.\iself  help.  Il  est  h  souhaiter  que  toute 
cette  élaboration  soit  activement  aidée  par  le  cierge,  qui  est  influent, 
indépendant  de  l'État,  les  tentatives  que  fil  celui-ci  pour  le  mettre  en 
tutelle  par  un  concordat  ayant  échoué,  au  début  du  xix^  siècle,  par  la 
volonté  du  peuple,  malgré  l'épiscopat.  Ce  serait  un  immense  malheur 
pour  le  pays  que  l'on  réussît  à  y  déchaîner  l'anticléricalisme  et,  peut- 
être,  un  malheur  irréparable.  «  Les  dix  ou  quinze  années  qui  vont 
venir,  écrit  M.  L.  Paul-Dubois,  seront,  selon  toute  apparence,  décisi- 
ves. Ou  bien  ce  sera  le  relèvement...  Ou  bien  c^  sera  la  décadence 
finale  et  fatale  qui  fera  do  l'Ile  verte  une  terre  morle,  vide  d'habitants, 
réduite  à  n'être  plus  au  service  de  l'Angleterre  qu'un  ranch  à  bestiaux 
et  une  maison  do  pauvres.  »  Baron  .T.  /\noot  des  Botours. 


.Sultane  française  au  ]?Iaroc.  par    Norl    Amauduu.    Paris,    Plon- 
Nourril,  1^06,  in-l8  de  xxi-221  p.  —  Prix  :  3  fr. 

N'étaient  bon  nombre  de  pages  traitant  de  l'hisfoire  du  Maroc  au 
siècle  dernier  et  au  présent  siècle,  on  croirait  vraiment,  à  lire  ce  vo- 
lume,que  le  sujet  tn  a  été  inspiré  par  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits. 
Toutefois  le  sujet  est  un  peu  noyé  non  seulement  dans  les  notions 
d'histoire,  d'histoire  militaire  surtout,  relative  à  l'empire  marocain, 
mais  aussi  dans  les  détails  que  l'auteur  nous  fournit  sur  certaines  hé- 
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roïnes  dont  les  aventures  offrent  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec 
l'étrangfe  sultane  dont  il  esquisse  de  façon  mal  précise  —  et  pour  cause, 
car  les  documents  sont  rares  —  l'existence  peu  banale.  Ces  héroïnes 
accessoires  furent  d'abord  une  Corse,  Davia  Francesçhini,  qui  devint 
l'épouse  do  Mouley-Soliman,  sultan  du  Maroc  au  temps  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire  ;  puis  une  Irlandaise,  femme  d'un  caporal  an- 
glais en  garnison  à  Gibraltar,  qu'  «  Ab  der  Rhaman,  l'adver.^aire  du 
maréchal  Bugeaud,  donna  pour  arrière-grand'mère  à  Abd  el  Aziz.  » 

L'an  leur  a  donc  voulu  retracer  ici,  principalement,  la  vie  mouvementée 
d'une  petite  paysanne  franc-comtoise,  Jeanne,  dite  Virginie  Lanternier. 
Ses  parents,  un  beau  jour,  s'étaient  décidés  à  quitter  leur  village  de 
Châlelay,dans  le  Jura,  où  il  végétaient  péniblement,  pour  aller  tenter 
la  fortune  dans  ce  pays  d'Algérie  nouvellement  conquis  par  la  Fiance. 
Installée  aux  environs  de  Bouffarik,  la  famille  prospérait,  lorsque  des 
maraudeurs  arabes  s'en  saisirent  et  la  vendirent  à  AbdelKader  qui  ne 
larda  pas  à  l'offrir  en  cadeau,  avec  un  lot  d'animaux  féroces  et  de  ga- 
zelles, au  sultan  du  Maroc,  Abd  er  Rhaman.  Ceci  se  passait  en  18.36. 
Séduit  par  la  beauté  de  Jeanne  Lanternier,  le  fils  préféré  du  sultan, 
Sidi  Mohammed,  héritier  présomptif  du  trône,  en  fit  sa  femme. 

Quelle  fut  l'existence  de  la  paysanne  comtoise  après  une  telle  union? 
M.  Amaudru  ne  peut  guère  se  livrer  qu'à  des  suppositions,  d'après  ce 
que  l'on  sait  des  femmes  de  harems.  Il  paraît  cependant  qu'elle  revint 
en  France,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  18oo,  accompagnée  d'un 
personnage  de  la  cour  chérifienne  et  qu'elle  voulut  revoir  son  village 
natal.  Mais  cela  n'est  pas  bien  évident. 

Gomment  notre  «  impératrice  »  a-l-elle  fini  ?  «  Sa  tombe,  hasarde 
l'auteur,  est  anonyme  ;  on  l'a  enterrée  sous  les  roses,  avec  un  verset 
du  Goran  pour  épitaphe,  et  sa  vie  apparaît,  dans  l'ombre  troublante  de 
ce  mystère,  comme  un  roman  éblouissant  qui  ne  finit  point.  »  Voilà 
qui  pourrait  bien  être  de  la  simple  littérature.  Car,  au  pays  de  Ghâ- 
telay,  «  des  sceptiques  prétendent  que  Jeanne  Lanternier  a  imaginé 
de  toutes  pièces  son  odyssée  et  rêvé  sa  fortune  fabuleuse. . .  Revenue 
d'une  captivité  sans  gloire  après  Ii^ly,  elle  ne  se  serait  révélée  à  ses 
compatriotes  que  pour  les  mys-tifier...  Elle  a  dû  mourir  concierge 
quelque  part.  «  —  Il  y  a  de  mauvaises  langues  et  des  jaloux  quand 
même,  en  Fianche-Comte  comme  ailleurs. 

En  somme,  histoire  curieu.se,  intéressante,  mais  assez  nébuleuse. 
Pourra-t-on  jamais  éclaircir  le  cas  de  Jeanne  Lanternier  ?  Même  si  nous 
devenons  jamais  les  maîtres  au  Maroc,  les  chercheurs  ont  bea:  coup 
de  chances  d'être  déçus.  Et  cependant  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple 
légende,  car  l'auteur,  sur  certains  points  essentiels,  nous  paraît  suffi- 
samment probant.  E.  Ch.\plms-Gaudot. 
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lie  Sanctuaire  de  Tanis  à  El  Reiiissia,  par  le  D'  Carton.  Paris, 
C.  Klincksieck,  tfl06,  in-4  de  160  p.,  avec  10  planches.  —  Prix  :  9  fr.  20. 

Ce  travail,  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres,  fournit  un  exemple  de  ce  que  doit  être  une  fouille  Itien 
condaile  et  bien  publiée.  L'auteur,  qui  connaît  parfa-lement  la  terre 
d'Afrique, avait  fixé,  après  examen  préalable  du  terrain,  le  piograniuie 
de  ses  fouilles.  Dans  son  mémoire  il  donne  le  phai  du  sanctuaire, 
discute  l'âge  et  le  rôle  des  différentes  constructions,  étudie  les  diverses 
classes  d'objets  mis  au  jour,  et  finit  par  une  comparaison  avec  les 
autres  sanctuaires  puniques.  11  peut  ainsi  soulever  un  coin  du  voile 
qui  nous  cache  encore  ces  vieilles  et  grossières  religions. 

F.  DE  VlLLENOISY. 

Biblio^rapliie  générale  des  cartulaireg  français  ou  rela- 

lîl»  à  l'Iiistoire  de  France,  par  IlENKi   Stein.   (.l/auue/s  de  biblio- 
graphie Uislorique  i\).  Paris,  Alphonse  Picard  et  lils,  I'.i07,  in-8  de  xv-tj27  p. 
—  Prix  :  15  fr. 

L'accueil  qui  fut  fait  il  y  a  une  trentaine  d'années  à  la  Bibliographie 
hâtive,  incomplète  et  sans  critique,  dressée  par  Ulysse  Robert,  des 
carlulaires  français  est  un  garant  de  celui  qui  est  réservé  à  l'ouvrage 
considérable  que  nous  annonçons  ici. 

L'incontestable  utilité  de  ces  recueils  pour  établir  l'histoire  tant 
locale  que  générale  d'un  pays,  rend  raison  de  celle  qu'il  y  a  pour  les 
travailleurs  à  être  lenseignés  aussi  exactement  que  possible  sur  ce  qui 
subsiste  de  sources  de  ce  genre,  sur  le  contenu  de  tel  carlulaire,  sur 
le  lieu  où  il  est  conservé,  sur  les  publications  qui  ont  pu  en  être  faites. 
C'est  à  ce  besoin  que  répond  l'ouvrage  de  M.  H.  Stein. 

Notre  savant  collaborateur  commence  par  définir  le  sens  dans  lequel 
il  a  pris  le  mot  carlulaire,  l'abus  s'étaut  glissé  de  l'appliquer  parfois 
aux  recueils  les  plus  divers  :  «  on  n'}-^  trouvera,  dit-il  en  parlant  de  sa 
Biblioijvaphie,  que  les  véritables  caitulaires  ou  recueils  d'actes  relatifs 
à  un  môme  établissement,  à  une  même  institution,  à  une  môme  loca- 
lité, quelle  qu'en  soit  l'origine,  quelle  qu'en  soit  la  date.  D'autre  part, 
ou  y  rencontrera  les  carlulaires  civils  (des  communes,  des  familles, 
des  châtellenies,  des  provinces,  des  universités),  au  même  titre  que  les 
carlulaires  ecclésiastiques  (évêcbés,  chapitres,  abbu^'es,  prieurés, 
commanderies,  hôpitaux,  églises,  couvents).  » 

0  Dans  le  temp»,  dit  plus  loin  l'auteur,  j'ai  considéré  comme  carlu- 
laires des  recueils  très  modernes  au  même  litre  que  des  manuscrits 
compilés  au  moyen  âge,  parce  que  l'idée  qui  préside  à  la  confection 
d'un  carlulaire  est  toujours  la  môme,  quelle  que  soit  l'époque  où  celle 
idée  ait  pris  corps.  Dans  l'espace  :  j'ai  considéré  comme  territoire 
français  celui  où  s'est  exercée  à  un  degré  quelconque  l'inilueùce  de  la 
France  soit  au  point  de  vue  de  la  i)olitique,  soit  au  point  de  vue   du 
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angage.  et  c'est  ce  qui  m'a  amené  à  accepter  pour  limites  celles  de  la 
Gaule  romaine,  celles  des  circonscriptions  ecclésiastiques  qui  ont  été 
adoptées  par  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana;  toutefois  à  l'est  ont 
été  exclus  la  Siiisse  allemande  et  les  pays  situés  au-delà  du  Rhin  et 
au  nord  toutes  les  provinces  formant  actuellement  le  royaume  des 
Pays-Bas  (à  l'exception  de  parties  incorporées  autrefois  dans  le  diocèse 
de  Liège).  » 

On  trouvera  donc,  dans  ce  livre,  classés  dans  une  seule  série  alpha- 
bétique —  deux  plutôt  puisque  M.  Stein  a  joint  à  son  travail  un  sup- 
plément considérable  qui  comprend  plus  de  400  numéros,  l'ouvrage 
entier  en  comportant  4322,  —  tous  les  cartulaires  dont  M.  Stein  a  eu 
connaissance,  soit  imprimés,  soit  manuscrits, soit  même  perdus  :  car  il 
n'a  pas  reculé  devant  le  labeur  ingrat  et  délicat  d'indiquer  ces  der- 
niers en  précisant  qui  en  a  parlé. 

Chaque  rubrique  comporte  au  besoin  des  sous-rubriques  (par  ex. 
Crécy  en  Brie,  Hôtel- Dieu  et  Grécy  en  Brie,  Ville),  classées  alphabéti- 
quement ;  dans  chacune,  les  cartulaires  s'il  y  en  a  plusieurs,  sont 
classés  chronologiquement  ;  pour  chacun,  M.  Stein  précise  la  date  du 
manuscrit,  indique  la  période  à  laquelle  il  se  rapporte,  en  détermine 
l'étendue  matérielle,  note  où  il  se  trouve  ;  les  copies  qui  en  subsistent, 
les  publications  partielles  ou  intégrales  qui  en  ont  été  faites,  les  études 
auxquelles  ils  ont  pu  donner  lieu  ont  été  relevées  dans  ce  précieux  ré- 
pertoire qui  fait  honneur  à  la  patience  et  à  la  science  de  M.  Stein  et  qui 
lui  crée  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  travailleurs,  qui  ne 
comptent  plus  d'ailleurs  les  services  qu'il  leur  a  rendus. 

Une  double  table  termine  cet  ouvrage  et  en  facilite  encore  l'usage  : 
dans  la  première  les  cartulaires  civils  sont  rangés  dans  l'ordre  alphabé- 
tique des  provinces  anciennes  des  pays  ;  la  seconde  nous  présente  les 
cartulaires  ecclésiastiques  dans  l'ordre  alphabétique  des  diocèses  an- 
ciens ;  les  articles  du  supplément  sont  marqués  par  une  astérisque  ;  ceux 
qui  figurent  à  la  fois  dans  le  corps  de  l'ouvrage  et  dans  le  supplément 
sont  indiqués  par  une  double  astérisque.  E.-G.  L. 


BULLETIIN 

I>e  Prohlbldone  et  eensuna  libi-orum.  Disscrtatio  canonico-mornlis 
Arthuri  Vhrmbersgh.  s.  J.  E  iilio  quarla.  Romae,  Desclée,  Lefebvre, 
1906,  in-1-2  de  vin-217  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

C'est  vraiment,  comme  le  fait  remarquer  l'auteur,  plus  qu'une  réédition, 
presque  un  nouvel  ouvrage  que  nous  offre  ici  la  maison  Desclée.  La  solution 
de  nombreux  cas  pratiques  posés  par  l'expérience  faite  au  cours  des  dix 
dernières  années,  les  réflexions  personnelles  ou  les  utiles  suggestions  d'au- 
trui  en  sont  en  partie  la  cause  ;  une  disposition  matérielle  complètement 
modifiée  concourt  également  pour  sa  part  à  produire  cette  impression.  Le 
P.  Verraeersch  a  encore  ajouté  à  son  travail  primitif  les  formules  des  S.  S. 
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G-  C.  de  l'Index  cl  de  la  Propagande  pour  la  concession  des  dispenses  de 
1t  j  i  de  i'Iulex,  ainsi  qu'un-  .scêlleale  bibliographie  des  auteurs  ayant 
écrit  sur  la  matière  des  livres  pr 'iiibés,  soit  dans  la  période  ancienne,  soit 
avaut  la  rédaction  de  la  cons citation  «  Offlciorum  »,  soit  entin  depuis  sa 
publication.  Nous  >ommos  heureux  de  répéter  ici  les  éloges  sans  rést-rves 
que  nous  avions  faits  à  propos  de  la  première  édition  de  1S97  et  de  celle  de 
1901  :  il  [l'est  que  juste  de  constater  combien  le  succès  a  recompensé  une 
œuvre  d'une  doctrine  si  sûre  et  d'une  concision  si  précieuse.     G.  Péries. 


Évolution  «le»  monde!»,  suivie  des  Progrès  de  V astronomie^  par  M.-J.  Ner- 
GAL.  Paris,  Schleicher,  s.  d.,  petit  in-8  de  164  p.,  avec  2  planches.  —  Prix  : 
1  fr.  50. 

C'est  assurément  un  beau  sujet  que  celui  qui  est  pris  pour  titre  de  ce 
livre  et  le  Pohjbihlion  a  eu  occasion  en  avril  dernier  't.  CIX,  p.  32'i-32o,i 
danalyser  un  excellent  ouvrage  sur  un  sujet  pareil,  dû  à  un  savant  italien, 
M.  Calderoni.  Mais  tant  vaut  l'esprit  dans  lequel  un  ouvrage  est  conçu,  tant 
vaut  en  son  fond  l'ouvrage  lui-même.  Or,  pour  faire  juger  de  l'esprit  qui 
anime  celui-ci,  il  suflira  d'en  citer  quelques  phrases.  Dès  l'entrée  en  matière  : 
<■  l'évolution  supprime  la  création  ex  nihilo  »  (p.  14  ad  7iot.)  Cette  même 
évolution  a  aidera  à  démontrer  que  l'homme  peut  savoir  dès  maintenant 
M  d'où  il  vient  »,  sans  avoir  recours  à  des  explications  imagiuaires  ou  «  à 
d?  iijïves  légendes  religieuses  »  (même  page).  Comme  toujours  dans  le  camp 
matérialiste,  on  part  d'aphorismes  à  forme  solennelle  ne  reposant  sur  au- 
cune preuve  ou  même  portant  défi  à  la  raison,  comme  ceux-ci,  empruntés 
d'ailleurs  à  Haeckel  (ce  qui  est  signiûcatif)  :  «l'espaoe  est  infiniment  grand 
et  illimité;  il  n'est  jamais  vide,  mais  partout  rempli  de  substance.  — Le  temps 
est  infini  et  illimite  :  il  n'a  ni  commencement,  ni  fin  ;  c'est  l'éternité,  etc.  »  (p. 
56).  Après  avoir  cité  un  passage  de  Kant,  dans  lequel  le  philosophe  de  Koenigs- 
berg,  «  comme  tous  les  spiritualistes  »,  reconnaît  dans  l'univers  la  marque 
irrécusable  de  la  main  de  Dieu,  notre  auteur  a  soin  d'ajouter  :  «  C'est  tou- 
jours la  même  chose  :  les  spiritualistes  ne  veulent  pas  admettre  des  lois 
indépendantes  d'un  mythe  que  leur  imagination  a  créé  »  ip.  BO).  Plus  loin, 
l'auteur  n'a  pas  honte  d'avancer  sciemment  cette  énormité  que  ce  sont  les 
chrétiens  qui  ont,  au  vii''  siècle,  incendié  la  bibliothèque  d'Alexandrie  et 
ont  attribué  aux  Arabes  cet  acte  de  stupide  vandalisme!!  —  Ainsi  Néron 
imputait  aux  premiers  chrétiens  l'incendie  de  Rome  ! 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  juger  dans  quel  détestable  esprit 
a  été  conçu  ce  livre.  L'évolution  et  l'histoire  des  progrès  de  l'astronomie 
ne  sont  ici  que  des  prétextes  à  édifier  une  philosophie  de  l'athéisme  et  à 
injurier  à  l'occasion  quiconque  repousse  l'abjecte  théorie  du  matérialisme. 
Les  nombreuses  ligures,  cartes  astronomiques  et  illustrations  dont  ce  livre 
est  enrichi  n'en  sauraient  rehausser  la  valeur.  Il  fait  partie  d'une  «  Ency- 
clopédie d'enseignement  populaire  supérieur.  »  Nous  plaignons  les  esprits 
simples  qui  se  laisseront  circonvenir  par  un  enseignement  de  cette    sorte- 

C.   DE  KiRWAN. 

Les  Idée»    nioi'iilce  cl<;   .Vluditine   de     SéviKiié,    par    J.     GaLVET.     Paris, 
Bloud,  19o7,  in-12  de  127  p.  (Collection  Science  et  Rth  g' on).  —    Prix:  1  fr.  20. 

Sons  la  plume  d'un  homme  qui  écrit  agréablement  et  qui  «  pense  »,  ce 
petit  volume  présenie  la  fleur  morale  de  l'esprit  et  du  cœur  de  la  marquise. 
C'est  une  analyse  serrée,  complète, accessible  à  tous,  des  principes  religieux 
de  Madame  de  Sévigné,  avec  une  teinte  de  complaisance  pour  son  jansé- 


—  367   — 

iiisme.  Les  litres  des  chapitres  indiquant  les  cadres  successifs  où  M.  Calvet 
a  réuni  les  traits  qu'il  a  recueillis  et  qu'il  veut  mettre  eu  valeur  :  Concep- 
tion générale  de  la  vie  ;  la  Providence  ;  la  Religion  ;  la  Mort  ;  le  Cœur  ;  les 
Lectures;  l'Élucation  des  enfants;  Conseils  et  exemples.  —  Uue  gracieuse 
Introduction  donne  uue  bonne  impression  générale  des  sentiments  d'une 
des  femmes  les  plus  justement  célèbres,  les  plus  intelligentes  et  les  plus 
lettrées  du  grand  siècle.  C  G. 

Écoles  uouvellce    et    Li:tnd-Ri-zieIiuni$t«l)eiiiie,    par    ErneST    CONTOU. 

Paris,  Vuibert  et  Nony,  1903,  in-8  (ie  110  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Après  avoir  professé  aux  Land- Erzieliungshdme  du  docteur  Lietz,  VI.  Contou 
a  entrepris  de  fonder  sur  ce  modèle  et  d'après  le  môme  programme  une 
école  à  Glialaio  (Cliarente)  sous  le  nom  d'École  d'Aquitaine,  et  ce  livre  peut 
être  considère  comme  le  prospectus  de  la  nouvelle  institution.  Les  prix  sont 
élevés,  120O  et  1500  fr.  ;  quant  au  syst.ème,  ou  le  connaît,  grâce  à  d'habiles 
réclames.  A  ce  système  mâtiné  d'allemand  et  d'anglais,  je  préfère  le  vieux 
système  de  l'éducation  chrétienne  française,  où  il  eût  été  toujours  possible 
de  faire  quelques  améliorations  de  détail,  sans  le  bouleverser  au  point  de 
lui  faire  perdre  toutes  ses  rares  qualités  éducatives  et  morales  d'autrefois. 
L'école  nouvelle,  tout  à  fait  indifférente  au  point  de  vue  religieux,  peut 
former  des  faucheurs,  des  terrassiers,  des  chasseurs,  des  cultivateurs,  des 
bûcherons,  des  menuisiers,  des  footballeurs  et  des  lutteurs,  car  tout  cela 
est  dans  le  programme  de  l'école  d'Aquitaine,  mais  elle  ne  répond  pas  à 
l'idée  que  nous  nous  faisons,  nous,  chrétiens  français,  d'une  éducation  vrai- 
ment libérale.  Tout  cela  rend  un  son  qui  n'est  ni  bien  chrétien,  ni  bien 
français.  P.  Talon. 

Sooliklismo    et.    Moiiai-cliie.    E^ïsai    de    ^yntlièsc    «oclalc,    par   EMILE 

SiGOGNE.  Bruxelles,  V"  Larcier  ;  Paris,  Alcan,  i90o,  in-16  de  viii-127  p. — 
Prix  :  3  fr. 

Ce  volume,  dont  l'auteur  est  chargé  du  cours  d'éloquence  à  l'Université 
de  Liège,  et  dont  S.  A.  R.  le  prince  Albert  de  Belgique  a  accepté  la  dédi- 
cace, donne  plus  que  ne  promet  son  litre,  et  il  était  d'ailleurs  difficile  de 
trouver  un  titre  simple  qui  fit  pressentir  la  richesse  et  la  finesse  des  aper- 
çus de  celle  sorte  d'essai  sur  l'évolution  sociale,  sur  les  conditions  et 
les  lois  du  progrès  humain.  Il  montre  que  le  régime  de  la  monarchie 
héréditaire  n'est  condamné  ni  par  l'hisloire,  ni  par  le  progrès,  ni  par  la 
science.  Monarchie  n'est  pas  davantage  incompatible  avec  socialisme,  si  ce 
mot  peLt  servir  à  désigner,  comme  le  veut  M.  Emile  Sigogne,  à  tort  selon 
moi,  la  simple  tendance  à  faire  prédominer  la  société  sur  l'individu,  ten- 
dance qui  paraît  devoir  régir  l'époque  dans  laquelle  nous  marchons,  par 
réaction  contre  la  période  individualiste  d'où  nous  sortons.  On  trouvera  dans 
ce  livre  des  pages  tout  à  fait  intéressantes,  et  librement  perspicaces,  sur  le 
suffrage  universel,  illogique,  insoutenable  en  théorie,  mais  expédient 
nécessaire  pour  notre  époque  de  transaction,  sur  le  régime  parlementaire 
dont  il  est  aussi  déraisonnable  de  méconnaître  les  petits  avantages  pour 
notre  temps  que  d'avoir  le  fiitichisine,  et  qu'il  faut  orienter  de  manière  à 
limiter  le  rôle  de  lu  représentation  nationale  à  une  sorte  de  haut  contrôle, 
en  laissant  la  conduite  de  la  machine  gouvernementale  aux  capacités  et 
aux  spécialités,  sur  les  mots  dont  certains  fout  une  sorte  de  vague  religion, 
liberté,  égalité;  le  chapitre  consacré  à  la  fraternité  me  paraît  moins  juste, 
parce  que  je  ne  crois  pas  que  la  notion  de  solidarité  puisse  la  remplacer, 
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mêrae  temporairement  :  elle  me  semble  seulement  ar'pelée  à  la  fortifier,  à 
étendre  et  à  éclairer  ses  applications.  Ajoutez  que.  tout  le  long  de  cet 
ouvrage,  abondent  des  pensées  lumineuses  et  vivifiantes,  commes  celles- 
ci  :  «  Quelque  médiocre  que  soit  la  portion  de  sol  où  posent  vos  pieds,  l'air 
est  libre  au-dessus  de  vous  et  le  ciel  est  ouvert.  Élevez-vous...  D'où  vous 
êtes  et  fidèi<'S  à  vos  origines,  vous  pouvez  atteindre  à  tontes  les  supério- 
rités. . .  Ce  qu'on  nomme  l'esprit  ancien  contient  en  germe  l'esprit  nouveau. 
Les  barrières  sont  factices,  créées  par  ceux  qui  se  cantonnent,  soit  dans  le 
passé,  aveugles  à  l'avenir,  soit  dans  l'avenir,  aveugles  au  passé.  » 

Baron  J.  Angot  dbs  Rotours. 


Soixante   qutnianx    de   blé    îi    l'Iieftare    (youvelles   Idées,  nouveau   sys- 
tème), par  E.-S.  Bbllenoux.  Paris,  Amot,  1P07,  in-8  de  v-88  p.  — Prix  :  2  fr. 

L'auteur  préconise  la  culture  du  blé,  il  la  veut  de  plus  en  plus  intensive, 
affirme  qu'on  pourrait  arriver  à  doubler  les  plus  forts  rendements  actuels 
ou  tout  au  moins  à  les  élever  de  10,  15  ou  20  pour  cent  sans  angmenter 
réellement  les  frais  ou  prix  de  revient.  Or,  comme  après  avoir  exposé  la 
série  des  faits  sur  lesquels  il  pense  établir  sa  théorie  et  les  résultats  qu'il 
préconise  il  les  donne  eu  exemple,  qu'il  montre  ce  qu'il  a  fait  lui-même,  ne 
demandant  que  des  imitateurs,  il  sera  aisé  aux  cultivateurs  hardis  de  sui- 
vre cet  exemple,  s'ils  le  jugent  concluant,  et  de  justifier  per  leur  pratique  ce 
que  l'écrit  de  M.  de  Bellenoux  indique  d'engageant  et  de  merveilleux. 

G.  DB  S. 

Comment  on  obtient  nac  pliotogi-apiiie    en  couleurs,  par  H.  QUIN- 
TiN.  Paris,  Mendel,  s.  d.,  in-12  de  69  p.  —  Prix  :  0  fr.  73. 

La  librairie  Mendel  n'est  jamais  en  retard  pour  signaler  les  nouveautés 
photographiques;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  la  brochure  qu'elle  vient 
d'éditer  contient  la  description  des  procédés  les  plus  récents  pour  obtenir 
une  photographie  en  couleurs.  L'ouvrage  n'étant  qu'un  manuel  pratique,  il 
n'y  est  pas  parlé  du  procédé  Lippmann,  mais  on  y  trouve  l'exposé  du  pro- 
cédé trichrome,  le  premier  en  date,  et  celui  des  méthodes  à  un  seul  néga- 
tif, utilisant  les  réseaux  polychromes,  que  MM.  Lumière,  avec  les  plaques 
«  Autochrome  »  et  la  Société  Jongla,  avec  les  plaques  «  Omnicolore,  »  ont 
mis  à  la  portée  non  seulement  des  photographes  professionnels,  mais 
encore  des  amateurs.  Il  est  également  fait  mention  du  procédé  par  disper- 
sion spectrale,  dont  le  principe  a  été  énoncé  dès  1869.  Le  manuel  laisse  de 
côté  les  théories,  mais  il  donne  toutes  les  recettes,  fournit  minutieusement 
tous  les  ilétails  des  manipulations,  avec  un  soin  et  une  précision  bien  faits 
pour  encourager  toutes  les  tentatives,  permettre  de  les  mener  à  bien  et 
d'obtenir  ainsi  de  merveilleuses  épreuves.  J.  G.  T. 


Vocabulaire  rrançikîR-e^peranto  teclmolo^iquc  des  termes  les 
plUM  employés  en  photogi-apliie  et  dans  sch  i-:i|>|>Of-ls  avec  la  chi- 
mie, la  phyi-ique  et  la  mécanW|ne,  par  (H.  Ver.vx.  Paris,  Mendel,  1907, 
in-12  de  44  p. 

L'espéranto  est  aujourd'hui  assez  répandu  poi.r  justifier  l'apparition  d'un 
vocabulaire  franco-esperanto  fournissant  les  termes  les  plus  employés  en 
photographie.  Ge  petit  ouvrage  qu'édite  la  maison  Mi.ndel  paraît  conscien- 
cieusement rédigé  et  dénote  chez  son  auteur  une  connaissance  parfaite  de 
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l'espéranto.  Il  est  précédé  d'une  liste  très  intéressante  des  principaux 
afQxes  usités  dans  cette  langue.  Nous  espérons  voir  procliainement  éditer 
un  vocabulaire  espéranto-français  qui  rendrait  de  grands  services  aux  lec- 
teurs de  la  «  Foto-Revuo.  >'       J.  G.  T. 

i.c  Pays  des  Lotopiia^es,  par  A.  Gingria-Wanner. Paris,  H.  Sansot,  1907, 
petit  in-12  de  14'*  p,  —  Prix  :  1  fr. 

G'est  une  élude  psychologique  que  contient  le  Pays  des  Lotophages  ;  M. 
Cingria- Wanner  a  voulu,  dans  ce  pelit  volume,  montrer  comment  un  pays 
est  susceptible  de  s'emparer  d'une  âme  de  dilettante,  éprise  de  la  beauté 
sous  toutes  ses  formes,  au  point  de  lui  faire  méconnaître  et  abandonner  sa 
propre  patrie,  et  de  ne  pouvoir  plus  vivre  que  dans  une  nouvelle  patrie 
d'adoption  ou  plutôt  d'élection.  Tel  est  le  cas  du  Genevois  Tibéris  :  peu  à 
peu  le  ciel  et  la  ville  de  Florence,  les  paysages  de  ses  alentours  ont  exercé 
leur  empire  sur  son  âme, si  bien  que,  loin  de  se  refuser,  —  comme  naguère 
Barbey  d'Aurevilly,  —  à  croire  au  pouvoir  du  lotus,  Tibéris  tinit,  quinze 
mois  après  être  venu  à  Florence  pour  la  première  fois,  par  le  proclamer 
tout  au  contraire  :  «  Les  lotus  de  l'Odyssée  sont  vrais,  s'écrie-il  (p.  143)  ; 
c'est  l'appât  par  lequel  nos  destinées  sont  changées.  »  Ainsi  s'éclaire  le 
titre  énigmaiique,  ainsi  se  dégage  le  sens  du  livre  de  M.Cingria-Wanner, 
livre  intéressant  à  nombre  d'égards,  par  ses  détails  de  fine  analyse  psycho- 
logique, par  ses  descriptions  de  Genève,  de  Venise  et  surtout  de  Florence, 
par  ses  idées  et  par  son  style.  II.  F. 


Les  vici'ges  ciirétiennes,  étude  historique,  par  A.  DE  GouRLET.  Paris, 
Blond,  1906,  in-12  de  63  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Il  y  avait  un  utile  opuscule  à  donner  sous  ce  titre,  dans  lequel  l'auteur 
aurait  mis  à  la  portée  du  public  les  résultats  acquis  par  les  travaux  de 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  érudits.  La  virginité  dans  l'Église  durant 
les  quatre  premiers  siècles  lui  fournissait  un  cadre  facile  à  remplir.  M.  de 
Gourlet  a  mieux  aimé  livrer  à  l'impression  quelques  idées  générales  super- 
ficielles, pour  préparer  le  lecteur  à  recevoir  ses  idées  sur  le  rôle  que  les 
leligieuses  pourraient  jouer,  en  se  mêlant  aux  ouvriers  et  ouvrières  dans 
les  usines  et  les  ateliers.  M.  B. 

Le  Préteadu  Mariage  de  Bossuet,  étude  critique,  par  J.  GaiGNET. 
Paris,  Blond,  1907,  in-12  de  6'4  p.  (Gollection  Science  et  Religion].  —  Prix  : 
0  fr.  60. 

La  meilleure  partie  de  cet  opuscule  est  le  troisième  chapitre,  consacré 
aux  rapports  de  Bossuet  avec  Catherine  Gary,  demoiselle  de  Mauléon.  M. 
l'abbé  Gaignel  montre  que  les  faits  reconnus  pour  exacts  n'ont,  en  eux- 
mêmes, rien  de  vraiment  répréhensible.  Ils  ne  supporteraient  une  interpréta- 
tion fâcheuse  que  si  la  moralité  du  personnage  était,  par  ailleurs,  suspecte. 
Or,  tel  n'est  pas  assurément  le  cas  de  l'évêque  de  Meaux.  Bien  plus,  com- 
ment Bossuet  aurait-il  bénéfinié  de  l'estime  et  de  l'amitié  des  personnages 
les  plus  saints,  les  plus  austères  de  son  époque  ;  et  comment  le  censeur 
impitoyable  des  vices  de  la  cour,  l'adversaire  même  de  la  casuistique  trop 
complaisante  aurait-il  été  pris  au  sérieux  dans  ce  rôle  délicat,  si  les  rela- 
tions qu'il  entretenait  d'une  façon  notoire  avec  la  fille  de  François  Gary 
avaient  été  le  moins  du  monde  équivoques  ?  Cela  réduit  à  néant  les  accu- 

OcTOBRE  1907.  ï.  GX.  24. 
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salions  odieuses  portées  naguère  contre  Bossuel  par  feu  le  chanoine 
Davin.  Mais  il  existe  un  autre  problème,  intéressant  pour  les  érudils  : 
quel  était,  au  juste,  le  contrat  dont  se  prévalait  M-'^  de  Manléon  à  ren- 
contre des  héritiers  de  Bossuet  ;  contrat  que  certaines  rumeurs  contempo- 
raines transformèrent  en  un  contrat  de  mariage  ?  M.  l'abbé  Urbain  a  con- 
sacré, l'an  dernier, de  curieux  articles  à  cette  question  qui  n'est  pas  encore 
pleinement  résolue.  M.  l'abbé  Gaignet,  dans  ses  deux  premiers  chapitres, 
utilise  beaucoup  le  travail  de  son  devancier,  mais  le  maltrciite  aussi  avec 
quelque  rigueur.  La  récente  brochure  gagnerait  encore  en  mérite  si  le  ton 
était  parfois  un  peu  moins  agressif  et  moins  tranchant  ;  si  la  distribution 
des  matières  ne  faisait  pas  revenir  à  deux  et  trois  reprises  une  partie  des 
mêmes  remarques  ;  et  enQn  si  la  critique  du  témoignage  de  Legendre  et 
du  texte  de  Voltaire  était  plus  concluante  et  plus  approfondie.  Telle  quelle, 
celte  lecture  sera  vraiment  instructive  pour  beaucoup  de  lecteurs.  Quoi- 
qu'elle ne  résolve  pas  tous  les  problèmes  d'érudition  qu'elle  soulève,  du 
moins  elle  pulvérise  la  légende  calomnieuse  par  laquelle  certains  esprits 
passionnés  ont  voulu  ternir  la  grande  mémoire  de  Bossuet. 

^^  'k'VES   DE    LA   BRIERK. 

f*i>éci8  d'Iiistoii'e   nationale    (l*iti>rèN    le   coure    du    Mgi>    Wamèelte, 

dispose  pour  l'enseignement  moyen  par  J.  J.  1).   SViOLFS.  8°"=    éd.,    Lou- 
vain,  Ch.  Fonte.yn  aîné,  1906,  iu-S  de  xi-47«  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  est  extrêmement  difflcile  de  l'aire  des  manuels  d'histoire  et,  pour 
ma  part,  j'admire  toujours  les  auteurs  qui  se  sentent  le  courage, 
—  je  dirais  volontiers  l'audace  —  d'entreprendre  des  travaux  de  ce  genre.  Il 
y  faut,  en  effet,  une  érudition  des  plus  vastes,  en  même  temps  qu'un  esprit 
c^'ilique  des  plus  développés  puisqu'il  s'agit  d'inculquer  à  des  jeunes  gens, 
voire  à  des  enfants,  une  foule  de  notions  .simples  et  nettes  en  même  temps 
que  vraies  et  inliscutables.  Je  n'ose  dire  que  M.  le  chanoine  Swolfs  y  ait 
pleinoment  réussi.  Son  résumé  de  rimmense  Cours  d'histoire  nationale  [de 
Belgique]  de  Mgr  Namèche  a  certes  des  mérites,  et  notamment,  celui  d'être 
au  courant  des  publications  les  plus  récentes.  Mais,  dans  les  détails,  il  faut 
se  demander  s'il  ne  laisse  pas  trop  souvent  à  désirer,  s'il  convenait,  par 
exemple  d'allirmer  avec  autant  d'énergie,  dans  un  manuel,  que  les  com- 
munes sont  toutes  sorties  des  ghildes  p.  60;,  que  le  premier  évèque  connu 
de  Tournai  est  saint  Éleuthèrt'  (p.  23),  etc.  (les  idées  et  beaucoup  d'autres 
encore  soutenues  par  M.  Swolfs  sont  contestables,  sinon  complètement 
laus.ses.  11  me  paraît  d'autant  plus  regrettable  de  les  voir  présentées  com- 
me des  certitudes  à  des  enfants  que  ceux-ci  ne  sont  pas  en  mesure  de  les 
discuter  et  de  se  mettre  eu  garde  contre  l'erreur.      Armand  d'Herbomez. 


La  Question   iiiuccflonlciinc.    Ktnt    actuel,     «solution,     par   EDOUARD 

E.NGBLHARDT.  Paris,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence,  1906. 
in-8  de  78  p.  —  Prix  :  2  fr.  '60. 

Entre  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  la  question  d'Orient,  le 
problème  macédonien  est  particulièrement  ardu  à  résoudre.  Celle  difliculté 
tient  à  l'extrême  diversité  des  races  qui  habitent  l'ancien  royaume  d'A- 
lexandre et  qui  ont  fait  de  son  nom  le  synonyme  d'ensemble  disparate.  Les 
Turcs,  maîtres  du  pays,  sont  détestés  d<j  leurs  sujets  chrétiens.  Mais  ceux- 
ci,  Grecs,  Bulgares,  Serbes,  Monténégrins,  Koutzo-Valaques,  se  haïssentnon 
moins  cordialeujent  entre  eux. 
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Certains  publicisles  proposent  d'ériger  la  Macédoine  en  fiiat  autonome. 
M.  Eiigelhardt  trouve  inutile  de  découper  une  principauté  nouvelle  dans  la 
carte  déjà  si  confuse  des  Balkans,  et  il  se  fait  le  champion  d'une  combi- 
naison différenle  dont  voici  les  bases  :  le  vilayet  de  Cossovo  serait  réparti 
entre  la  Serbie  et  le  Monténégro  ;  le  sud  des  vilayels  de  Salonique  et  de 
Mouastir  attribue  à  la  Grèci',  le  nord  à  la  Bulgarie,  et  la  région  médiane 
partagée  entre  ces  deux  puissances,  sur  la  base  d'un  recensement  opéré 
par  les  soins  d'une  commission  internationale.  Tel  est  l'arrangement  que 
préconise  M.  Engelhardt,  avec  une  compétence  que  garantissent  sa  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  et  une  connaissance  approfondie  de  son  sujet. 

H.  RURAT  DU  MÉUAG. 

Luttes  pour  la  llljei-té  de  l'Église  catliolicfue  aux   Ktats-Unis,     par 

G.  André.  Paris,  Lethielleux,  1907,  in-12  de  li'i  p.  —  Prix  :0  fr.  75. 

Au  momentoù  le  mot  de  liberté  paraît  n'avoir  plus  aucun  sens  pour  les 
Français,  l'auteur  essaie  de  raconter,  en  quelques  pages,  les  luttes  et  les 
victoires  de  nos  frères  d'Amérique.  Avec  une  conviction  légèrement  teintée 
d'optimisme,  il  nous  fait  assister  aux  premières  luttes  remontant  à  un 
lointain  passé,  il  passe  un  peu  rapidement  sur  la  crise  du  «  trustéisme  », 
et  s'engage  à  pleines  voiles  dans  la  période  de  progrès  intense  qui  dure 
encore.  Ce  tableau  est  intéressant,  —  j'en  sais  qui  lui  reprocheront  d'avoir 
effacé  quelques  ombres,  —  mais  il  était  difficile  en  cent  pages  d'aborder 
certains  problèmes  dont  chacun  eût  demandé  un  long  chapitre.  Ce  que 
M.  André  a  voulu,  c'était  de  donner  uu  résumé  sommaire  et  exact  ;  il  y 
est  arrivé  et  il  ne  faut  pas  lui  reprocher  de  n'avoir  dit  que  ce  qu'il  jugeait 
opportun  de  dire.  p. 

Épouse  du  Clii'Ut,  coii/îJences  à  Dieu,  par  toeur  A  icRONiQUE.  Paris,  Bioud, 
1^07,  in-8  de  190  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  religieuse  sécularisée  raconte  ici  l'histoire  de  sa  vocation,  de  son 
bonheur  et  de  ses  travaux  au  couvent,  enfin  de  l'expulsion  et  de  la  sécula- 
risation qui  est  venue  briser  brutalement  la  vie  de  piété  et  de  dévouement 
qu'elle  avait  choisie  en  se  donnant  librement  à  Dieu.  Le  livre  est  émou- 
vant certes,  mais  trop  uniformément  naonté  au  ton  de  la  lyre  romantique. 
J'y  trouve  aussi  quelques  idées  un  peu  hardies  sur  le  féminisme,  et  qui 
prouveraient  que  même  les  couvents  ne  se  sont  pas  toujours  assez 
fermés  aux  idées  fâcheuses  de  sœur  Marie  du  Sacré-Cœur,  et  aussi  de 
M.  l'abbé  Lemire.  Tout  cela  donne  au  volume  quelque  chose  d'artificiel  et 
de  livresque  qui  me  porte  à  douter  qu'il  ait  été  écrit  vraiment  par  une 
ancienne  religieuse  expulsée.  Le  nom  de  «sœur  Véronique»  ne  serait-il 
pas  simplement  le  pseudonyme  d'une  féministe  chrétienne?  Sauf  ces 
réserves,  le  livre  est  bon  et  animé  d'excellents  sentiments.  Il  m'a  laissé 
l'impression  que  c'est  plutôt  le  roman  mystique  que  Vhistoire  vraie  d'une 
.'une.  Il  est  possible  cependant  que  les  apparences  m'aient  trompé. 

P.  TAX.ON. 

CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  Le  6 septembre  dernier,  le  poète  Sully-Prudhomme  s'est 
éteint  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  à  Chavenay,  près  de  Sceaux  (Seine).  M. 
René-François-Armand  Prudhommk,  dit  Sully-Prudhom.\ie,  était  né  a 
Paris  le  10  n^.ars  1839.  Après  avoir  terminé  ses  études  au   lycée  Bonaparte, 
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il  entra  dans  l'industrie  et  obtint  un  emploi  dans  l'administration  de  l'usine 
Schneider,  au  Greusot,  puis,  revenu  à  Paris,  il  devint  clerc  de  notaire. 
Cependant  il  cherchait  la  voie  vers  laquelle  ses  goûts  poétiques  le  pous- 
saient. Il  la  trouva  en  1865,  en  publiant  son  premier  volume  de  vers  qui 
obtint  un  vif  succès.  Une  fortune  indépendante  lui  ayant  un  peu  plus  tard 
créé  des  loisirs,  il  se  consacra  désormais  entièrement  à  la  poésie  et  fit 
paraître  pendant  prés  d'un  demi-siècle  une  longue  série  de  poèmes  ou  de 
pièces  détachées  qui  consacrèrent  sa  réputation.  Bénéficiant  d'une  culture 
scientiQque  bien  rare  chez  les  poètes,  M.  Sully-Prudhomme  a  manié  la  lan- 
gue poétique  avec  une  fermeté  et  une  précision  des  plus  remarquables.  Il 
est  regrettable  que,  ayant  perdu  la  foi  chrétienne,  il  ait  presque  constam- 
ment ressenti,  raconté  et  tenté  d'expliquer  relfoudrement  de  sa  croyance, 
ce  qui  donne  à  la  plupart  de  ses  œuvres  une  teinte  de  mélancolie  fort 
triste,  parfois  angoissante.  M.  Sully-Prudhomme  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  française  le  8  décembre  18S1.  Voici  l'énuméraiion  de  ses 
principaux  ouvrages  :  Stances  et  poèmes  (Paris,  1863,  in-12);  —  Les  Épreuves. 
Amour,  doute,  rêve,  action  (Paris,  1866,  in-12);  —  L-s  Solitudes,  poénes  (Paris, 
1869,  iu-12)  ;  —  Poésies.  Les  Épreuves.  Les  Écuries  d'Augiis  .  Croquis 
italiens.  Les  Solitudes.  Impressions  de  la  guerre  {i866-i87S)  (Paris,  1872,  in-16);  — 
Poésie.^,  stances  et  poèmes  (Paris,  1872,  iu-i6);  —  !"<  Destins,  poèmes  (Paris, 
1872,  in-12);  —  La  France,  sonnets  {Paris,  1874,  in-12);  —  La  Révolte  des 
fleurs  (Paris,  1875,  in-t2);  —  Les  Vaities  Tendresses  (Paris,  1875.  in-12);  — 
La  Justice,  poésie  (Paris,  187S,  in-12);  —  Poéùes.  L's  Vaiiies  Tendresses. 
La  France.  La  Révolte  des  fl'Mr s.    Les   Destint.    Le  Zénith   (Paris,    1879,  in-16); 

—  Lucrèce  :  De  la  nature  des  choses.  Premier  livre  :  La  Justice  (Paris,  1880, 
in-16);  —  Discours  de  réception  à  V Académie  française  (Paris,  1882,  iu-12);  — 
Le  Prisme,  poésies  diverses  (Paris,  1886,  in-12)  ;  —Le  Bonheur,  poème  {Pâtis, 
1888,  in-12);  —  Réflexions  sur  l'art  des  vers  (Paris,  1892,  in-12);  —  La  Nymphe 
des  bois  de  Versailles.  Poésie  dite  par  M""*"  Sarah-Birnhardt  à  Versailles,  en 
présence  de  iempereur  et  de  Vimpératrice  de  Russie  (Paris,  1896,  in-12);  —  Que 
sais-je?  Examen  de  conscience.  Sur  l'origine  de  la  vie  terrestre  (Paris,  1896,  in-12); 

—  V  Institut,  pièce  de  versa  Voccasion  du  centenaire  de  l'Institut,  le  2o  octobre  1895 
(Paris,  1896,  in-12);  —  Sully-Prudhomme  à  Alfred  de  Vigny  (Paris,  1898,  in-8); 

—  Testament  poétique  (Paris,  1901,  in-18;-  ;  —  Le  Problème  des  causes  finales 
(Paris,  1902,  in-16),  avec  M.  Charles  Richet. 

—  M.  Ernest  Blum,  le  vaudevilliste  bien  connu,  est  mort  à  Paris,  le  16 
septembre,  à  71  ans.  Né  à  Paris,  le  13  août  1836,  il  avait  travaillé  de  bonne 
heure  pour  le  théâtre.  A  dix-huit  ans  il  donnait  sa  première  pièce  et  deve- 
nait bientôt  le  fournisseur  attitré  des  Délassements-Comiques.  Puis  il 
aborda  le  drame,  la  féerie,  le  vaudeville,  l'opérette,  et  fournil  de  très  nom- 
breuses pièces  à  divers  théâtres,  la  Gaîté,  les  Variétés  etc.,  pièces  qu'il 
écrivit  avec  le  concours  des  collaborateurs  les  plus  divers,  MM.  Siraudin, 
Clairville,  Anicel  Bourgeois,  Ponson  du  Terrail,  etc.  De  celles-ci  nous  cite- 
rons seulement  les  suivantes:  L'Escarcelle  d'or  (1839);—  L''Almanach  comique 
(1860J  ;  —  ia  Petite  Pologne  pour  rire  (1861)  ;  —  Montjoie  fait  peur  (1863)  ;  — 
L'Espion  du  Roi  (1876)  ;  — La  Lanterne  magique  (1875  ;  —  Voyages  de  Gulliver 
{\81ô)  ;  —  La  Revue  des  Variétés  (1879)  ;  —  Bdle  Lurette  (1880)  ;  —  Le  Château 
de  Tire-Larigot  (1884)  ;  —  Le  Petit  Chaperon  Rouge  1883).  M.  Ernest  Blum  a 
publié,  en  outre,  sous  le  titre  :  Entre  Uicclre  et  Charenton  (Paris,  1806,  in-12) 
la  collection  d'articles  donnés  par  lui  au  Charivari  et  en  1868  il  a  donné  une 
Biographie  complète  d'Henri  Rockefnrl  (Bruxelles,  in-18).  Enfin  il  était  entré  au 
Rappel  dès  la  fondation  do  ce  journal  (1860)  et  y  rédigeait  le  «  Bulletin  des 
coulisses  »,  ainsi  que  celui  de  la  Bourse,  sous  le  pseudonyme  d'Ursus. 


-  373  — 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Salvador  Bernard,  ancien 
secrétaire  de  la  rédaction  du  Journal  officiel,  mort  à  Paris,  au  milieu  de 
septembre  ;  —  Alphonse  Bertrand,  ancien  secrétaire  rédacteur  au  Sénat, 
qui  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Ferdinand  de  Lesseps,  sa  vie  et  son 
œuvre  (Paris,  1887,  in-8),  avec  Emile  Ferrier;  Le  Sénat  de  iSOt,  biographie  des 
300  sénateurs  (Paris,  1894,  in-18)  et  a  donné  en  outre,  il  y  a  deux  ans,  à  la 
Bfvue  des  Deux  Mondes,  des  articles  sur  Versailles,  qui  depuis  ont  été  réunis 
en  volume,  mort  à  Mont-sous-Vaudrey,  au  milieu  de  septembre,  à  l'âge 
de  37  ans  ;  —  l'abbé  Antoine-Louis  Bbktband,  originaire  de  Lyon,  ancien 
professeur  de  théologie  morale  et  directeur  du  grand  séminaire  de  Bor- 
deaux, mort  en  cette  ville,  au  commencement  de  septembre,  à  82  ans, 
lequel  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  estimés,  parus  sous  le  pseudo- 
nyme de  Lantenay,  tels  que  :  iXotice  sur  Pierre  Milhard,  abbé  de  Simorre  et 
prieur  de  Saint-Dode  au  diocèse  d^Auch  (Auch,  1884,  in-8);  Mélanges  de 
biographie  et  d'hisloire  (Bordeaux,  1885,  in-8)  ;  L'Oratoire  à  Bordeaux  (Bor- 
deaux, 1886,  in-8)  ;  —  l'abbé  Ludovic  Briault,  curé  doyen  de  Mézières-en- 
Brenne,  auteur  d'un  drame  en  vers,  non  représenté  au  théâtre  :  David 
d'Ecosse,  et  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Maurice  Laramière,  a  publié  dans 
la  revue  la  Légitimité,  de  1887  à  189/j,  de  nombreux  articles  ayant  trait  à  la 
question  dite  de  Louis  XVII,  mort  à  Mézières-en-Brenne  (Cher),  le  4  sep- 
tembre, à  l'âge  de  64  ans;  —Jules  Coiraut,  professeur  honoraire  de  l'École 
de  médecine  de  Poitiers,  connu  par  plusieurs  publications  scientifiques^ 
mort  à  Poitiers  au  commencement  de  septembre  ;  —  le  D'  Doyon,  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  ancien  inspecteur  général  des 
eaux  minérales  d'Uriage,  qui  a  publié  avec  le  D'  Diday  :  Thérapeutique  des 
maladies  vénériennes  et  des  maladies  cu^rtJie'es  (Paris,  1876,  in-8),  mort  à  la  fin  de 
septembre  à  84  ans  ;  —  Adrien  Duvand,  publiciste  parisien,  mort  à  Paris  à 
la  fln  d'aoïit;  —  Mgr  Justin  Fèvre,  annotateur  de  Bellarmin,  rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  du  monde  catholique,  mort  le  î"  septembre,  à  Saint- 
Dizier,  à  81  ans;  —  IIamblin,  professeur  de  philosophie,  qui  s'était  distin- 
gué pendant  23  années  de  professorat  successivement  à  l'Université  de 
Bordeaux,  à  l'École  normale  supérieure  et  à  la  Sorbonne,  mort  acciden- 
tellement au  milieu  de  septembre;  —  André-Henri  Lavertujon,  sénateur 
de  la  Haute-Vienne,  mort  le  11  septembre,  à  Saint-Yrieix,  à  52  ans,  lequel 
avait  joué  un  certain  rôle  dans  la  presse  comme  collaborateur  du  Rappel 
cl  fondateur  du  Petit  Centre  de  Limoges. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM  :  D'  James  Adam,  l'un  des 
plus  remarquables  professeurs  de  l'Université  de  Cambridge,  mort  le  30 
juillet,  à  47  ans,  auquel  on  doit  d'excellentes  éditions  de  divers  ouvrages  de 
Platon  à  l'usage  des  étudiants;  —  Georg.  Allen, graveur  et  éditeur  anglais, 
mort  à  Londres,  le  6  septembre  ;  —  D'  Henry  Bellvse-Baildon,  professeur 
de  littérature  anglaise  au  Collège  de  l'Université  de  Dundee  (Ecosse),  au- 
teur de  volumes  de  vers  et  d'un  ouvrage  intitulé  :  Robert  Louis  Stevenson  : 
or  Life  Studg  in  criticism  (1901,  in-8),  éditeur  des  poèmes  de  Dunbar,  mort 
à  58  ans,  à  Dundee,  le  8  septembre  ;  —  Siegmund  Bodnar,  philosophe  et 
philologue  hongrois,  professeur  de  littérature  hongroise,  mort  à  Budapest, 
à  la  lin  d'aoiit  ;  —  Henri  Brocher  de  la  Fléghère,  ancien  professeur 
aux  Universités  de  Lausanne  et  de  Genève,  qui,  ciyant  collabore  à  de 
nombreux  périodiques  français  et  étrangers  :  la  Hevue  des  Deux  Mondes, 
la  Revue  générale  du  droit,  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence,  dont  il  était 
même  l'un  des  directeurs,  au  Slaals-Lexicon,  a  la  Bibliothèque  universelle  et 
Revue  suisse,  laisse  inachevé  un  important  ouvrage  sur  les  Révolutions  du 
droit,  dont  seuls  les  deux  premiers  volumes  ont  paru  (1878  et  1882),   mort  a 
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Genève,  sa  ville  natale,  le  22  juin  dernier,  dans  sa  72»  année  ;  — 
Ignace  Bruli,  compositeur  de  musique  autrichien,  mort  au  milieu  de 
septembre  ;  —  D'  Ludwig  Busse,  professeur  de  philosophie  allemand, 
auteur  de  Die  Weehselivirkung  z'/iscken  Leib  und  Seele  und  das  Gesets 
der  EvhiHung  de,  Energie  (Tubin^^ue.  1900,  in-8),  mort  à  Halle-sur-la- 
Saale,  le  13  septembre,  à  45  ans  ;  —  Richard  DovE,  professeur  de  droit  ca- 
nonique à  l'Université  allemande  de  Goetiingue,  mort  en  cette  vilie,  le  18 
septembre,  à  74  ans  ;  —  D'  Adolf  von  ERNSx.professenr  de  construction  de 
machines  à  Stuttgart,  mort  en  cette  ville,  le  28  août,  à  61  ans  ;  —  Félix 
Fryzb,  journaliste  russe  fort  connu  par  ses  démêlés  avec  le  gouvernement 
et  par  son  rôle  dans  les  Congrès  de  la  presse,  mort  à  Varsovie,  au  milieu  de 
septembre  ;  —  D''  Henry  de  Beltgeus  Gibbins,  principal  du  «  Bishop's  Col- 
lège »  de  Lennoxville,  au  Canada,  mort  accidentellement,  le  13  août,  à 
Bradford,  en  Angleterre,  à  'i2  ans,  lequel  dirigeait  la  publication  des  Coyn- 
mevcial  S'.ries  de  la  librairie  Methuen  et  avait  composé  divers  ouvrages  sur 
l'économie  politique,  notamment  :  7/ie  Induslrinl  Histovy  of  England  ;Lon- 
dres,  1890,  in-8);  —  J.  Arnold  Gbeen,  bibliophile  anglais, qui  fut  le  principal 
organisateur  de  la  spleniide  bibliothèque  Rylands  de  la  ville  de  Manchester, 
mort  récemment  à  Brighton,  à  57  ans:  —  Edouard  Grieg,  le  célèbre  compo- 
siteur norvégien,  qui  laisse  de  nombreuses  sonates  pour  violon  et  piano, 
des  mélodies  de  chant,  deux  recueils  de  pièces  pour  piano,  une  musique  de 
scène  pour  le  Peir  Gyni  d'Ibsen,  mort  au  commencement  de  septembre,  à 
fi'i  ans  ;  —  L.  F.  Vernon  Harcourt,  ingénieur  civil  anglais  des  plus  distin- 
gués, devenu  professeur  au  «  University  Collège  »  de  Londres,  auteur  de 
nombreux  ouvrages  fort  estimés,  tels  que  :  Harbonrs  and  Docks  (Londres. 
1883,  in-8)  ;  Civil  Engineering  as  applied  to  Construction  (Londres,  1902,  in-8), 
mort  à  Savanage,  le  14  septembre  :  —  Wilhelm  Holzamer,  écrivain  alle- 
mand, mort  le  28  août,  à  Berlin,  à  37  ans,  auquel  on  doit  un  certain  nombre 
de  romans,  entre  autres  :  Peter  Nockler.  Die  Geschichte  einfs  Schneiders 
(Leipzig,  1902,  in-8,;  Der  heilige  Sébastian.  Roman  eines  Priesters  (Leipzig, 1902, 
in-S)  ;  —  Eugène  Lee-Hamilton,  poète  anglais,  auteur  de  plusieurs  vo- 
lumes de  vers  et  dont  les  sonnets  étaient  particulièrement  estimés,  mort 
récemment  à  Bagni  di  Lucca,  en  Italie,  à  62  ans  :  —  Johann  Leonidas  Le- 
"WiCKi,  professeur  de  construction  de  machines  à  l'École  technique  supé- 
rieure de  Dresde. mort  en  cette  ville, le  27  août, à  62  ans  ;  —M™»  Emilie  von 
Marburg,  femme  de  lettres  allemande,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme 
d'Emilie  Ehrhard,  morte  dernièrement  à  Bollenstedt  (Harz  ,  à  75  ans  ;  — 
Dr.  William  Marshall,  professeur  de  zoologie,  mort  le  16  septembre,  à 
Leipzig,  à  62  ans  :  —  Dr.  Reinhard  Mosen,  bibliothécaire  en  chef  de  la  bi- 
bliothèque grand-ducale  d'Oldenbourg,  mort  en  cette  ville,  au  commen- 
cement de  septembre,  à  74  ans  ;  —  .Samuel  Pasfield  Oliver,  capitaine  d'ar- 
tillerie anglais,  géographe  et  écrivain  distingué,  mort  le  31  juillet,  à  69  ans, 
lequel  collaborait  à  l'Athenseum,  à  lllhislraled  London  Aews  et  a  publié  de 
nombreux  ouvrages  fort  estimés,  tels  que  The  Hovas  of  Madagascar  (Lon- 
dres, 1870,  in-8  ;  Leaves  from  an  Officer's  nole-book  (Londres,  1882,  in-8); 
Madagascar  and  ils  former  Dependencies  (London,  1886,  2  vol.  in-8)  ;  —  J.-G. 
Pétrie, secrétaire  de  l'Association  astronomique  anglaise, mort  au  commen- 
cement de  septembre  ;  —  Dr.  Friedrich  Schneider,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Mayence,auteur  d'ouvrages  sur  l'archéologie  et  l'histoire  de  l'art, mort 
dernièrement  àMayence.à  74  ans;—  .Adolphe  Seyboth,  directeur  du  musée 
municipal  des  beaux-arts  de  Strasbourg,  auteur  d'an  précieux  ouvrage  : 
Strasbourg  Instorique  et  pittoresque,  mort  à  59  ans,  le  8  septembre  ;  — Dr.  Lud- 
wig  Stubrt,  professeur  d'anatomie  à  l'Institut  royal  d'agriculture  de  Ba- 
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vière,  mort  à  Veiheiislephfin,  à  la  fin  d'août,  à  55  ans  ;  —  Dr.  Joseph  Stu- 
l'KGKy,  professeur  de  droit  civil  et  de  droit  forestier  autrichien  à  l'Univer- 
sité tchèque  de  Prague,  mort  en  cette  ville,  le  24  août,  à  59  ans  ;  —  l'abbé 
Thissen,  prêtre  catholique  hollandais,  rédacteur  en  chef  du  Limbnrgnr  Ko- 
erier,  mort  à  69  ans,  au  milieu  de  septembre  ;  —  le  comte  August  Uxkull, 
ancien  directeur  des  archives  d'État  du  Wurtemberg,  moit  le  7  septembre, 
à  Degerloch  ;  —  Hermann  Albert  Vkndell,  professeur  de  littérature  sué- 
doise à  llelsingfors,  mort  eu  cette  ville,  le  28  août,  à  54  ans  ;  —  Dr.  Fried- 
rich VoGEL,  professeur  d'électrotechnique  à  l'École  technique  supérieure  de 
Berlin,  mort  en  cette  ville,  le  28  août,  à  51  ans. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  inschiptions  et  belles-lettres. 

—  Le  6  septembre,  M.  S.  Reinach  développe  une  interprétation  nouvelle  de 
l'histoire  deTarpeia  et  de  la  roche Tarpéieniie.  —  M.  Thomas  prononce  l'éloge 
de  M.  A.  de  Barthélémy.  —  M.  Glermont-Ganneau  explique  une  inscription 
trouvée  en  Palestine.  —  Le  20,  M.  Salomon  Reinach  parle  de  la  découverte 
annoncée  dans  une  lettre  de  M.  Leroux  à  M.  le  duc  de  Loubat,  d'un  temple 
qui  pourrait  être  le  prototype  de  la  basilique  romaine.  —  M.  M.  Groiset  lit 
une  pièce  de  Ménandre,  «  l'Arbitrage,  »  découverte  en  Egypte.  —  M.  Gagnât 
résume  pour  la  seconde  fois  son  rapport  sur  les  fouilles  de  Lambessa.  — 
M.  Omont  lit  le  njémoire  du  P.  Delehaye  sur  les  saints  militaires  grecs. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  moralks  et  politiques.  — 
Le  30  août,  M.  Chuquet  raconte  le  voyage  que  Desaix  Ut  en  Italie  en  1797, 
à  l'occasion  de  l'indemnité  de  guerre  due  par  la  Bavière  et  le  Wurtemberg. 

—  Le  13,  M.  Monod  poursuit  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  publication  de 
l'histoire  de  France  de  Michelet  et  les  observations  qu'elle  suscita.  —  M. 
Chuquet  lit  des  Mémoires  inédits  du  général  Griois,  où  l'on  voit  figurer 
Paul-Louis  Courier  et  Duchaud,  l'amant  de  Pauline  Borghèse.  —  Le  21  sep- 
tembre, M.  Monod  rappelle  la  polémique  engagée  entre  Michelet  et  Peyrat 
au  sujet  des  trois  premiers  livres  de  VHisioire  de  France.  —  M.  Chuquet 
poursuit  la  lecture  des  Mémoires  du  général  Griois. 

Concours.  —  La  Société  Jablonowski  à  Leipzig  met  au  concours  les 
sujets  suivants  :  1°  pour  1908,  un  exposé  comparatif  de  la  législation  écono- 
mique des  grands  territoires  allemands  du  xv"  siècle  au  début  de  la  guerre 
de  Trente  Ans;  2»  pour  1909,  un  exposé  des  finances  de  la  Grèce  jusqu'à  la 
conquête  romaine;  3»  pour  1910,  une  histoire  critique  de  la  nouvelle  en  vers 
dans  le  moyen  haut  allemand.  Le  prix  est  de  1,875  fr.  —  pour  chacun  de  ces 
sujets. 

—  L'Académie  des  .sciences  utiles  d'Erfurt  met  au  concours  pour  1909 
l,(X)Ofr.)  une  histoire  de  la  guerre  civile  de  1446-1451,  en  Saxe  {l''  janvier 

19U9). 

—  L'Académie  des  sciences  de  Munich  propose  comme  sujet  du  concours 
Zographos  pour  1910  (terme  30  décembre  1910,  1875  fr.),  une  étude  sur  le 
plagiat  dans  l'a  littérature  grecque. 

Paris.  —  Ce  n'est  pas  au  seul  espéranto,  mais  à  toutes  les  prétendues  langues 
auxiliaires,  volapuk,  langue  bleue  et  autres  que  s'en  prend  M.  Ernest 
Gaubert  dans  la  Sottise  espéranlisle  (Paris,  Bernard  Grasset,  1907,  in-16  de 
46  p.).  11  y  a  peut-être  quelque  exaspération  à  signaler  «  le  péril  espérantiste  » 
et  à  insinuer  —  sans  laflirmer  d'ailleurs,  —  que  l'espéranto  serait  «  un 
nouveau  moyen  de  dissolution  sociale  adopté  par  les  juifs  »  ;  et  dire  qu'un 
espérantiste  pas.«ionué  nous  faisait  précisément  valoir  contre  la  langue 
bleue  cet  argument  suprême  qu'elle  était  l'œuvre  d'un  juif,  tandis  que 
l'espéranto. . .!  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'espéranto  et  tous   ses  congénères 
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—  M.  Gaubert  le  répète  après  M.  Remy  de  Gourmont  dont  il  reproduit 
quelques  pages  en  guise  d'Avant-propos,  —  ont  le  défaut  d'être  inesthé- 
tiques, que  l'utilité  pratique,  si  elle  existe,  en  est  infiniment  réduite  et 
qu'en  émettant  la  prétention  de  devenir  des  langues  littéraires  et  de  servir 
à  la  traduction  des  chefs-d'œuvre  des  différentes  littératures  ils  finissent 
par  sombrer  dans  le  ridicule. 

—  Dans  un  Essai  de  fixation  d'une  chronologie  des  rois  mérovingiens  de  Paris 
aux  yi«  et  vu*"  sîèc/es( Extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique.  Paris,  Impr. 
nationale,  1906,  in-8de  12  p.}, M.  J.Depoin  s'appuie  sur  un  obituaire  de  Saint- 
Denis,  rédigé  en  1760  par  Dom  Racine,  mais  pour  lequel  ce  religieux  a  eu 
entre  les  mains  les  anciens  obituaires,  pour  fixer  les  daj.es  de  décès  de 
plusieurs  princes  mérovingiens  depuis  Chilpeïic  l^'. 

—  Le  même  érudit  étudie,  dans  un  extrait  du  Bulletin  des  sciences  écono- 
miques et  sociales  du  comité  des  travaux  histoi-iques  el  scientifiques,  les  Condi- 
tions du  mariage  en  France  et  en  Germanie  du  ix'  au  xi'  siècle  (Paris,  Imp.  natio- 
nale, 1906,  in-8  de  16  p.)  :  âge  du  mariage,  fiançailles,  annulations,  rapt*, 
mésalliances,  degrés  de  parenté,  veuvages,  donnent  lieu  à  des  considéra- 
tions précises. 

—  M.  Eugène  Griselle  est  heureux  dans  ses  recherches.  Deux  récents 
opuscules  nous  en  fournissent  de  nouveau  la  preuve.  Le  titre  de  sa  publi- 
cation :  Quelques  Dédicaces  inédites  d'un  livre  raie  'P^ris,  Henri  Leclerc,  1S07 
in-8  de  46  p.  Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile)  ne  donne  pas  une  idée  sufli- 
sante  de  son  importance.  Les  "dédicaces»  dont  il  s'agit  sont  en  réalité  des 
«  lettres  d'envoi»,  adressées  à  plusieurs  hauts  personnages  par  l'auteur 
d'un  curieux  ouvrage  publié  en  1799  à  Vienne  en  Autriche  et  intitulé  :  La 
Véritable  Conslilutton  française  déduite  des  Principes  Fondamentaux  qui  ont 
gouverné  la  France  depuis  le  Règne  de  Charlemagne  jusqu'e7i  1789,  suivie  de  La 
Véritable  Constitution  fra?içaise  justifiée,  par  un  député  du  clergé  aux  ÉiatS" 
généraux  de  1789.  Cet  auteur,  comme  l'établit  .M.  «^riselle,  était  un  ecclé- 
siastique émigré,  l'abbé  Sixte  Ruffo  de  Bonneval,  chanoine  de  Paris.  Les 
lettres  d'envoi  retrouvées  et  publiées  par  le  docte  et  heureux  chercheur, 
ont  été  adressées  à  Louis  XVIII,  à  Monsieur,  comte  d'Artois,  au  duc 
d'Angoulême,  au  pape  Pie  VIL  à  Bonaparte,  premier  Consul,  au  comte 
d'Avaray,  à  Mgr  de  Conzié,  évêque  d'Arras;  il  y  en  a  une  à  Baudus,  rédac- 
teur du  Spectateur  du  I\'ord.  La  valeur  histoi'ique  n'en  est  pas  douteuse.  Elles 
nous  offrent  d'utiles  éléments  d'information  sur  l'état  de  l'opinion  à  l'époque 
oii  elles  furent  écrites.  — C'est  sur  une  époque  antérieure,  celle  de  Louis  XV, 
que  nous  apporte  une  contribution  de  renseignements  curieux  l'autre  opus- 
cule de  M.  Griselle  :  Deux  Billets  autographes  de  Marie  Leczinska  au  carmelde 
Compiègne  (Paris,  même  librairie,  in-8  de  46  p.  Extrait  du  même  Bulletin). 

—  Nos  amis  savent  que  l'Église  de  France  a  trouvé  un  défenseur  impré- 
vu, mais  très  compétent  dsus  la  personne  de  M.  Emile  Flourens,  ancien 
directeur  des  cultes,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères.  M.  Flourens 
a  prononcé,  le  18  avril  dernier,  dans  un  congrès  de  la  ligue  antimaçonniiue, 
un  remarquable  discours  sur  la  persécution  dont  la  religion  catholique  est 
l'objet  en  France.  Car  c'est  une  véritable  persécution,  quoique  non  sanglante, 
cet  ensemble  de  lois  qui  enlèvent  aux  parents  le  pouvoir  d'élever  leurs 
enfants  dans  leurs  convictions,  qui  enlèvent  aux  catholiques  la  liberté  de 
la  charité  et  ne  laissent  l'église  au  prêtre  que  par  crainte  du  culte  privé  où 
le  pasteur  pourrait  cimbattre  hardiment  les  mensongesdela  franc-maçon- 
nerie. Cet  excellent  discours  a  été  publié  en  une  petite  brochure,  sous  ce 
titre  :  L^-s  Droits  imprescriptibles  de  la  conscience  humaine  (Paris,  Garnier,  1907' 
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in-16  de  3'i  p.).  On  ue  saurait  trop  répandre  cette  brochure  qui  ne  coûte  que 
0.25  centimes. 

—  Dans  une  éloquente  plaquette  :  SauvoJis  l'enfance  et  la  jeunesse.  Appels 
aux  catholiques,  aux  honnèles  gens  et  aux  vrais  Français  (Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  in-18  de  18  p.),  le  vaillant  évêque  de  Nancy,  Mgr  Turinaz, 
signale  à  l'indignation  publique  les  abus  monstrueux  commis  par  beaucoup 
d'instituteurs  et  la  violation  flagrante  de  la  neutralité  promise  en  matière 
de  religion,  dans  la  plupart  des  écoles  primaires.  Il  demande  (jue  les  catho- 
liques s'organisent  et  s'associent  pour  surveiller  les  écoles  et  sauver  l'âme 
de  nos  enfants.  Sans  organisation  nous  courrons  à  une  défaite  honteuse. 
Plaise  à  Dieu  que  sa  voixsoit  écoutée  par  ces  temps  d'une  prudence  exa- 
gérée qui  laisse  à  l'adversaire  tout  le  loisir  de  nous  écraser! 

—  Au  prix  de  0  fr.  25,  la  Maison  de  la  Konne  Presse  vient  d'éditer  la 
Lettre  encyclique  de  Notre  Très  Saint  Père  le  Pape  Pie  X  à  VEpiscopat  catholique 
sur  les  doctrines  des  modertiisles  (petit  in-8  de  87  p.).  Le  texte  latin  est 
accompagné  d'une  traduction  française  placée  en  regard. 

—  M.  E.  Camut,  publie  un  opuscule  intitulé  :  Les  Protestants  aujourd'hui 
en  France  et  au  Canada  (Paris,  Lelhieileux,  1907,  in-8  e  48  p.).  Par  ces 
quelques  pages  d''histoire  contemporaine,  il  donne  un  supplément  à  son  précédent 
ouvrage  :  La  Tolérance  protestante  !!!  Il  ne  prétend  pas  que  tous  les  protestants 
soient  des  sectaires  persécuteurs.  Mais  il  fait  observer,  ce  qui  n'est  guère 
contestable,  que  les  protestants  en  France  ont  contribué,  pour  une  large 
part,  à  l'organisation  de  la  guerre  acharnée  faite  aux  catholiques,  ainsi 
qu'aux  dénis  de  justice  et  aux  persécutions  dont  ils  sont  les  victimes.  Ils 
ne  se  montrent  guère  plus  libéraux  au  Canada,  où  le  principe  des  écoles 
séparées  avec  répartition  des  subsides  publics  au  prorata  du  nombre  des 
élèves,  principe  éminemment  libéral,  a  été  violé  par  eux,  dès  qu'ils  l'ont  pu, 
en  dépit  des  droits  formellement  garantis  par  la  constitution.  M.  E.  Camut 
juge  sévèrement  l'attitude  en  cette  afi"aire  du  ministre  catholique  M.  Wilfrid 
Laurier. 

—  A  la  librairie  Sansot  vient  de  paraître  une  brochure  des  plus  curieuses  : 
Alfred  de  Musset  anecdotique,  ptir  M.  Alphonse  Séché  (petit  in-12  de  95  p.  — 
Prix  :  1  fr.).  Dans  le  court  Avant-Propos  qui  ouvre  ce  volume,  M.  Séché 
s'explique  comme  suit  :  «  Je  n'ai  point  cherché  à  réunir  tous  les  ragots  et 
tous  les  racontars  qui  circulent  sur  le  poète  des  Nuits.  Outre  que  beaucoup 
ne  valent  point  la  peine  d'être  repro  luits,  l'invraisemblance  d'un  plus 
grand  nombre  est  si  grossière  qu'on  ne  pouvait  que  les  écarter.  Certes,  je 
n'irai  pas  jusqu'à  donner  les  historiettes  retenues  ici  comme  exemptes 
d'erreurs,  de  fantaisie  et  d'exagération,  je  crois  cependant  n'avoir  réim- 
primé que  les  plus  plausibles...  J'aurai  tout  dit  si  j'ajoute  que  mon  principal 
soin  a  été  de  recueillir  et  de  grouper  des  anecdotes  susceptibles,  tout  en 
nous  amusant,  de  nous  renseigner  aussi  exactement  et  aussi  complètement 
que  possible  sur  les  manières,  le  caractère,  les  idées,  les  goûts,  les  qualités 
et  les  vices  du  grand  homme  que  rien  ne  peut  diminuer...  pas  même 
d'indiscrètes  anecdotes  !  »  Ces  anecdotes  ne  sont  pas  classées  dans  un 
ordre  rigoureusement  chronologique,  ce  qui  eut  été  fort  difficile,  sinon 
impossible,  et  cependant  les  deux  premières  sont  relatives  à  l'enfance  et 
les  dernières  à  la  mort  du  poète.  M.  A.  Séché,  qui  est  un  documentaire,  ne 
manque  pas  de  nous  dire,  par  une  ote  au  bas  de  chaque  anecdote,  a 
quelle  source  il  l'a  puisée.  Beaucouf  viennent  de  l'entourage  de  Musset, 
parents  ou  domestiques  ;  les  aut  es  sont  empruntées  à  divers  écrivains 
connus.  Ce  recueil  nous  laisse  du  t  éros,  tuè  comme  chacun  sait,  par  la 
«  fée  verte  »,   une  impression  en  général  plutôt  pénible.  Mais,  en  somme. 
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il  est  si  intéressant  que  l'on  aimerait  à  voir  ainsi  accommodées  les  grandes 
célébrités  du  dernier  siècle,  tels,  par  exemple,  Lamartine,  Vicior-Hiigo, 
B  ilzac,  Sainte-Beuve,  etc. 

—  Nous  constatons  volontiers,  comme  les  années  précédentes,  le  succcs 
de  VAlmanach  des  spectacles,  de  M.  Albert  Soubies,  dû  à  la  diligence  et  à  le 
persévérance  de  son  auteur.  L'Année  4906,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
forme  le  tome  XXXVI  de  la  collection  et  est  orné,  comme  les  volumes  pré- 
cédents, d'une  eau-forie  par  Lalauze.  Tune  des  dernières  œuvres  de  cet 
artiste,  qui  a  représenté,  cette  fois,  une  scène  de  VAngelo  de  Victor  Hugo. 
11  est  juste  de  donner  ici  une  mention  spéciale  à  la  Bibliographie,  fort  bien 
conçue.  Nous  y  remarquons  une  liste  de  ■  Pièces  non  représentées.»  (Paris, 
Flammarion,  1007,  petit  in-12  de  147  p.  —  Prix  :  5  fr.). 

Dauphiné.  —  L'histoire  de  la  constitution  des  gardes  locales,  destinées  à 
entourer  les  souverains  lors  de  leurs  visites  est  bien  peu  connue.  Ce  furent 
là  des  fonctions  un  peu  éphémères  et  intermittentes.  Après  bien  des  recher- 
ches, M.  le  capitaine  Juster  vient  de  publier  :  Les  Gardes  d'honneier  de  Grc 
noble  {1811)  et  de  Vienne,  180'  (Grenoble.  Allier,  1907,  in-8  de  42  p.).  Dans  ces 
pages  curieuses,  amusantes  parfois,  nous  trouvons  les  documents  d'origine^ 
celles  concernant  le  fonctionnement,  la  discipline  et  l'uniforme.  M.  Juster, 
en  qui  nous  avons  eu  déjà  à  signaler  un  historien  avisé,  un  fureteur  émé- 
rite,  a  su.  avec  les  rares  documents  retrouvés  épars,  donner  uu  travail  plein 
de  goût  dans  son  allure  et  dans  ses  réserves  discrètes.  A  défaut  de  portraits 
du  temps,  une  magnifique  aquarelle  est  jointe,  dans  laquelle  M.  le  lieute- 
nant Bucquoy  a  reconstitué,  avec  le  seul  texte  descriptif,  les  somptueux 
uniformes  des  gardes  d'honneur. 

Franche-Comte.  —  M.  Léon  Sahler  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  de  Monlbeliard  un  travail  fort  suggestif  et  aussi  bien  présenté 
que  documenté,  intitulé  :  Monlbeliard  à  table,  étude  historique  et  économique. 
Tableau  de  mœurs  cpulaires  et  bachiques  de  Vaneien  comté  de  Monlbeliard  (Paris, 
Champion,  I9u7,  gr.  in-8  de  1S3  p.,  avec  6  planches).  Dans  son  Avertissement, 
l'auteur  fait  observer  que  ce  qu'il  a  voulu  placer  sous  les  yeux  du  lecteur 
'  ce  n'est  pas  un  vieux  Monlbéliardais  à  table,  la  serviette  nouée  autour 
du  cou  :  mais  bien  plutôt  cet  homme,  parfois  en  liesse,  mais  bien  plus 
souvent,  pour  parvenir  à  assurer  sa  subsistance,  aux  prises  avec  des  diffl- 
cultés  sérieuses.  »  Ce  programme  a  été  remarquablement  rempli.  Tout 
d'abord,  en  quelques  pages  trop  brèves,  nous  avous  là  un  tableau  curieux 
de  l'ancien  Montbéliard.  M.  Sahler  nous  parle  ensuite  des  boulangers  et 
des  bouchers,  du  blé  et  des  impôts  dont  il  était  frappé,  de  la  vigne  et  de  sa 
récolte,  du  vin  et  de  sa  réglementation  au  sujet  de  la  consommation.  On 
buvait  ferjiie  à  Montbéliard  et  aux  environs  dans  les  anciens  temps  et  les 
comtes  durent  prendre  des  mesures  passablement  draconiennes  pour 
empêcher  les  abus  et  enrayer  les  tendances  de  leurs  sujets  à  l'ivrognerie. 
La  pêche  et  le  commerce  du  poisson  ont  liïi  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 
Quand  il  est  question  de  la  table  du  bourgeois,  nous  savourons  (en  patois 
accompagné  d'une  traduction  française)  une  chanson  décrivant  un  «  repas 
idéal  »,  dont  l'auteur  est  un  simple  bonnetier,  Bonsen,  qui  vivait  à  la  fin 
du  xvm*  siècle.  Après  avoir  exposé  le  régime  peu  enviable  du  paysan, 
Nî.  Sahler  fournit  des  détails  sur  la  cuisine  montbéliardaise  et  les  cuisines 
analogues  en  Alsace  et  en  Franche-Comté  principalement;  puis  il  décrit  les 
ustensiles  de  table  et  de  cuisine.  Les  trois  chapitres  relatifs  aux  hôtelleries, 
aux  banquets,  aux  repas  de  fiançailles,  de  noces  et  d'enterrements  sont 
assurément  des  plus  curieux  du  volume.  19  pages  sont  consacrées  à   «  la 
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tableau  château,  sous  Léopold-Éberhard  »,  comte  de  Montbéliard  (1670- 
1723).  La  sobriété  n'était  pas  plus  de  règle  en  ce  château  que  parmi  le 
peuple  ;  ajoutons  que,  quand  il  fallait  payer,  le  souverain  se  faisait  parfois 
tirer  l'oreille.  Le  court  chapitre  traitant  des  «  repas  à  la  campagne  »  rap- 
porte un  menu  de  dîner  de  chasse  offert  à  la  Grange  la  Dame,  par  le  comte 
Frédéric-Eugène,  le  4  novembre  1783,  où  sont  indiqués  cent  plats  environ  : 
Gaigantua  et  Pantagruel,  on  en  conviendra,  n'eussent  pas  trop  jeûné  à 
Montbéliard  !  Aux  environs  de  la  ville,  se  trouvait  la  «  saine  fontaine  de 
Lougres  »:  non  seulement  elle  fournissait  une  eau  excellente,  mais,  au 
point  de  vue  thérapeutique,  elle  accomplissait  jadis  des  œuvres  merveil- 
leuses. Les  pages  finales  de  ce  livre,  en  un  chapitre  intitulé  :  Aujourd'hui, 
fout  une  comparaison  entre  le  passé  et  le  présent  en  ce  qui  touche  Tali- 
mentation  :  plus  de  famine,  plus  de  règlements  absurdes  ou  vexatoires;  on 
vit  mieux aujourl'hui  qu'autrefois.  L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice 
cù  sont  rappelées  quatre  ordonnances  économiques  de  1621,  1622,  1632 
et  1646,  qui  paraîtront  pour  le  moins  bien  singulières  aux  arrière-petits- 
ntveux  de  ceux  qui  ont  dû  s'y  conformer. 

Ile-de-Fkance.  —  Le  ir>  juin  1906,  M.  le  vicomte  de  Grouchy  a  fait  à  la 
Société  des  arts  décoratifs  une  «  conférence-promenade  »  ayant  pour  objet 
Mtudon  et  Bellevne.  Sous  ce  simple  titre,  il  a  ensuite  publié  ladite  confé- 
rence en  une  brochure  luxueuse  (Paris,  Leroy,  1907,  in-8  de  64  p.,  illustrée 
(l'un  grand  nombre  de  vignettes  dans  le  texte  et  de  3  planches).  Les  plan- 
ches représentent  des  vues  d'ensemble  (reproductions  de  gravures  ancien- 
nes) du  château  de  Bellevue  et  du  château  de  Meudon,  puis  un  plan  actuel 
de  la  terrasse  de  Meudon  et  de  ses  abords  dressé  spécialement  pour  le 
présent  travail  par  M.  Paul  Lebret,  architecte.  Quant  aux  vignettes,  char- 
mantes à  tous  égards,  elles  se  rapportent  à  des  époques  diverses  allant  du 
XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  «  Ces  psiges,  nous  dit  l'auteur,  sont  le  fruit  de 
loiij^ues  recherches  entreprises  il  y  a  plusieurs  années.  »  Cela  se  voit  am- 
plement. M.  de  Grouchy  commence  par  faire  la  description  et  l'historique 
du  château  de  Bellevue  (p.  9-18),  après  quoi  il  passe  à  Meudon,  qui,  natu- 
rellement, est  plus  intéressant  encore.  Les  détails  de  toutes  sortes  que 
l'on  trouvera  ici  nous  apparaissent  comme  un  chapitre  extrêmement  atta- 
chant de  la  petite  histoire  de  la  France.  L'auteur  y  fait  preuve  d'érudition, 
sans  compter  qu'il  écrit  avec  beaucoup  de  charme  et  que  les  pointes  d'un 
esprit  de  bon  aloi  n'y  sont  pas  rares. 

Languedoc.  —  Sous  ce  titre  :  Sainte  Marie  de  Quarante,  documenls  inédits 
(Béziers,  imp.  générale,  1907,  in-8  de  318  p.  et  3  planches  hors  texte.  — 
Prix  :  3  fr.),  M.  l'abbé  Louis  Vabre,  curé  de  Quarante,  vient  de  publier  une 
série  de  textes  et  de  notes  sur  l'ancienne  abbaye  de  géuovéfains  de  cette 
localité.  L'œuvre  n'est  point  irréprochable,  au  point  de  vue  de  la  paléogra- 
phie, delà  critique  historique,  etc.,  mais  elle  est  méritoire  et  elle  restera 
utile. 

—  M""  L.  Guirau'i,  dont  on  connaît  les  importants  travaux  sur  les 
Fondations  du  pape  Urbain  V  à  Montpellier,  sur  Jacques  Cœur,  sur  la 
Topographie  de  Montpellier  au  moyen  âge,  sur  r Histoire  de  la  ville 
de  Lodéve,  eic,  vient  d'achever  l'impression  de  son  étude  sur  te  Procès  de 
Guillaume  Pellicier  (in-8  de  300  p.).  Ce  travail,  enrichi  de  nombreuses  pièces 
justificatives  et  notes,  toutes  inédites,  tirées  des  archives  de  Montpellier, 
de  Toulouse,  de  Paris  et  de  Rome,  sera  véritablement  une  révélation.  En 
efTet,  depuis  les  travaux  de  MM.  Henri  Omont,  Zeller  et  Tausseral-Radel. 
on  savait  tout  de  l'humaniste  et  de  l'ambassadeur,  mais  rien  de  l'homme 
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ni  de  l'évêque,  ni  surtout  du  procès  criminel  qu'il  subit  de  1551  à  1557  et 
qui  est  étudié  par  M"«  Guiraud  dans  les  plus  minutieux  détails.  Guillaume 
Pellicier  fut  la  victime  d'une  cabale,  ourdie  au  profit  du  comte  de  Villars 
et  couverte  par  les  plus  hautes  complicités.  Après  de  multiples  et  fort  dra- 
matiques péripéties,  elle  se  dénoua  à  l'honneur  de  Pellicier  devant  le  Parle- 
ment de  Paris.  Le  procès  proprement  dit  est  encadré  dans  une  étude 
précise,  où  le  caractère  et  le  rôle  épiscopal  de  Pellicier  sont  mis  en  lumière 
avec  la  plus  parfaite  impartialité. 

—  «  L'E^tat  au  vray  de  la  recepte  et  despeuse  du  domaine  du  roy  de  la 
seneschaucée  de  Carcassonne  et  Béziersde  1363  à  1609  »,  conservé  dans  les 
archives  de  l'Aude,  a  fourni  à  l'archiviste  de  ce  département,  M.  Joseph 
Poux,  les  éléments  d'une  étude  archéologique  fort  précise,  quoique  incom- 
plète —  les  comptes  présentent  d'amples  lacunes  —  sur  la  Cité  de  Carcas- 
sonne à  la  fin  du  XVI'  siècle  (Paris,  H.  Morin,  1007,  in-8  de  48  p.).  Tour  à 
tour,M.Poux  expose  les  travaux  faits  au  château.—  aux  tours  et  enceintes, 
—  aux  portes,  —  aux  maisons  de  l'Inquisition  et  de  la  Trésorerie  qui  te- 
naient aux  remparts.  Un  appendice,  non  moins  curieux  que  le  corps  du 
mémoire,  nous  renseigne  sur  le  régime  des  travaux  de  la  Cité,  les  salaires 
(6  à  8  sous  t.  pour  l'ouvrier  maçon,  4  à  5  sous  pour  le  manœuvre),  le  prix 
des  matériaux. 

—  Sous  ce  titre  :  UArmagnac  noir,  ou  Bas-Armagnac  ;  ses  produits,  ses  an- 
ciennes coutumes,  par  M.  Paul  Duffard  (Auch,  Icard,  in-32  de  110  p.—  Prix  : 
Ofr.  50.  Huitième  mille), nous  avons  reçu  une  brochure  qui  paraît  ancienne 
de  plusieurs  années.  Elle  contient  deux  parties  assez  distinctes  :  la  pre- 
mière, le  tiers  du  volume  environ,  décrit  le  pays,  la  fabrication  et  les  mé- 
rites de  son  eau-de-vie,  bien  supérieure  au  Cognac,  nous  dit-on,  pourvu 
qu'on  évite  les  fraudeurs,  qui  sont  surtout  les  courtics  de  Paris  :  il  faut 
s'adresser  aux  producteurs  mêmes  de  ce  nectar  :  6t  dans  la  brochure  que 
nous  avons  reçue  était  encarté  le  prospectus  d'un  producteur  du  Gers.  Les 
deux  autres  tiers  du  volume  décrivent  d'une  façon  très  agréable  les  mœurs 
et  coutumes  du  pays,  ses  superstitions,  ses  courses  de  taureaux  :  on  y 
trouve  des  chansons  en  patois,  et  quelquefois  avec  musique.  C'est  de  l'in- 
téressant folk-lore,  ujême  en  luissaut  de  côté  la  question  de  la  a  fine  Ar- 
magnac ». 

Allemag.ne.  —  La  nouvelle  revue,  dont  M.  B.  Clemenz  prend  la  direction 
et  qui  commence  de  paraître  en  octobre  1907,  est  destinée,  comme  son  titre 
l'indique  Schlesien.  Kattowitz,  Siwinna.  Mensuelle,  1.5  fr.  par  an),  à  rensei- 
gner ses  lecteurs  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  Silésie  :  événements  du  jour 
histoire,  mœurs,  littérature,  art.  Les  illustrations  ne  manqueront  pas  au 
nouveau  recueil,  qui  compte  parmi  ses  rédacteurs  quelques-uns  des  écrivains 
les  plus  distingués  du  jiays.  Parmi  les  articles  annoncés  comme  /levant 
paraître  dans  les  premières  livraisons,  citons  :  Les  Bases  de  l'industrie  mi- 
nière en  Silésie,  par  M.  Arthur  Sache  ;  —  Le  Silésien  au  miroir  de  la  poésie^ 
par  M.  A.  F.  Krause  :  —  La  Musique  silésienne,  par  M.  Bilke  ;  —  LesHohenzollern 
dans  le  Riesengebirg,  par  la  C"»^  Elisabeth  von  Heiscbach. 

—  Il  s'est  fondé  récemment  à  Ilovinhuf,  en  Moravie,  une  société  pour 
l'histoire  des  Frères  Moraves.  Elle  se  compose  de  membres  fondateurs  qui 
paient  25  fr.  par  an  ou  185  fr.  en  une  fois  et  d'associés  qui  paient  6  fr.  25 
par  an.  La  Société  se  propose  de  publier  des  volumes  sur  les  sources  de 
''histoire  des  Frères  Moraves  et  une  revue  semestrielle.  Les  membres 
fondateurs  ont  droit  à  toutes  les  publications  ;  les  associés  à  la  revue  seule, 
mais  bénéficient  pour  les  autres  publications    d'un    prix    de  faveur.  Nous 
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avons  sous  les  yeux  les  2  fascicules  pour  1907  de  la  Zeilshiif  fur  Briido-ge- 
schichte  (Ilerrnhut,  au  siège  de  la  Société,  8  fr.  75  pour  les  non  ociélaires). 
La  revue  contient  des  articles  de  fond,  des  comptes  rendus,  des  nouvelles, 
une  bibliographie.  Nous  signalerons  tout  spécialement  dans  le  second 
numéro  la  publication  du  journal  de  Nicolas  Louis,  comte  de  Zinzendorf, 
fondateur  de  la  communauté  d'Oerrnhut,  pour  les  années  1716-1719. 

Angleterre.  —  Nous  avons  signalé  en  son  temps  (t.  GVII,  p.  543)  le  beau 
mémoire  dans  lequel  M.  Delisle  établissait  que,  entre  mai  1272  et  mai  1273, 
la  chancellerie  du  roi  Henri  11  d'Angleterre  avait  introduit  une  modifica- 
tion importante  dans  le  protocole  des  actes  de  ce  roi,  intercalant  entre  le 
nom  et  le  rex  Anglorum  un  Dei  gratia.  C'était  surtout  l'examen  de  chartes 
conservées  dans  des  dépôts  français  qui  avaient  autorisé  le  savant  diplo- 
matiste  à  poser  ces  conclusions  :  les  Aoies  sw  les  cha7'les  originales  de 
Henri  11,  roi  d'' Angleterre  et  duc  de  Normandie,  au  Dritis/i  Muséum  et  au  Record 
Office,  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  PÉcole 
des  chartes,  t.  LXVIII,  Paris  ;  Nogent-le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley-Gou- 
verneur,  1907,  in-8  de  ^'o  p.,  avec  2  pi.  )  confirment  sa  thèse  de  la  plus 
brillante  façon.  Sur  74  documents  originaux  qu'il  a  examinés,  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  période  antérieure  à  1273,  sauf  deux,  ne  portent  pas 
le  Dei  gratta,  tandis  que  pour  la  seconde  période,  deux  seulement  n'ont 
pas  ce  Dei  gratia.  Encore  ces  anonsalies  peuvent-elles  s'expliquer  assez 
facilement,  soit  parce  que  les  actes  n'ont  pas  été  rédigés  par  des  clercs  de 
la  chancellerie,  soit  parce  que  ces  derniers  auraient  eu  une  distraction,  le 
Dei  gratia  figurant  constamment  sur  le  sceau.  Ces  notes  contiennent 
encore  d'autres  renseignements  précieux  pour  les  diplomatistes  :  sur  la 
façon  ordinaire  d'écrire  le  nom  du  roi  {H.  et  non  Henricus],  sur  les  innova- 
lions  d'actes,  sur  le  mode  de  fermeture  'les  lettres,  etc. 

—  Le  même  érudit  revient  encore  sur /es  Foî-muies  Rex  Anglorum  et  Dei 
gratia  Rex  Anglorum,  dans  une  «  lettre  à  M.  J,  IL  Horace  Round,  M.  A.  LL. 
D.  »  (Chantilly  ;  Nogent-le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley  Gouverneur,  1907,  in-8 
de  13  p.  et  1  facs.)  M.  Round  avait,  dans  V Archseological  Journal,  élevé  des 
doutes  au  sujet  du  critérium  proposé  par  M.  Delisle  pour  établir  la  date 
des  actes  du  souverain  anglais.  Notre  savant  compatriote  expose  à  nou- 
veau dans  sa  lettre,  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  précise,  les  raisons, 
péremptoires  à  notre  modeste  avis,  qui  lui  ont  fait  adopter  sa  manière  de 
voir. 

Belgique.  —  M.  Eugène  Gilbert  a  extrait  de  la  Revue  générale  une  étude 
consciencieuse  sur  Balzac  peint  par  lui-même  (Bruxelles,  imp.  Goemaere, 
1906,  in-8  de  35  p  ).  C'est  surtout  le  tome  II  récemment  paru  des  Lettres  à 
l'étrangère  qui  a  inspiré  ce  travail.  «  On  s'évade,  dit-il  (p.  -4),  les  tempes  en 
feu,  l'esprit  confondu  d'admiration,  l'âme  attristée  et  pitoyable,  de  ces  pa- 
ges brûlantes  où  se  sont  épanchés,  heure  par  heure  pendant  tant  d'années, 
le  cœur  ardent  et  couime  incendié  d'activité,  le  génie  tourmenté,  délirant 
d'exaltation  et  de  projets,  l'âme  enfantine  et  si  orgueilleuse  à  la  fois  de 
cet  homme  exceptionnel  que  quatre  tortionnaires  symboliques  ont  terrassé 
sans  répit  et  fait  mourir  par  fragment  un  peu  plus  chaque  jour  :  la  dette 
écrasante  qui  l'accabla  dès  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres  et  qui 
pesa  sur  lui  jusqu'à  la  fin;  les  labeurs  auxquels  il  s'attela  pour  conquérir 
la  gloire  et  aussi  pour  être  aimé,  et  surtout  pour  réduire  cette  dette, 
lâchant,  Sisyphe  infortuné  de  l'écritoire,  à  remonter  cette  pente  de  la 
misère  luxueuse  où  il  vécut  toujours;  la  maladie  qui,  dès  lors,  com- 
mence à  miner  ce  corps  athlétique,  soumis  à  des  excès  inouïs  de  travail  ; 
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et  enfin,  et  surtout,  son  amour  pour  M™»  Hanska,  cette  passion  exaltée 
pour  l'énigmatique  et  médiocre  créature  qui,  selon  l'expression  heureuse 
de  M.  Henri  Bordeaux,  demeura  vraiment  et  toujours  pour  Balzac,  «  l'É" 
trangère.  »  Voiià  qui  est  bien  dit,  mais  si  la  grande  dame  polonaise  ne 
mérite  pas  la  moindre  sympathie  de  la  part  des  honnêtes  gens,  il  faut 
aussi  remarquer  que  Balzac,  en  fin  de  compte,  fut  sévèrement  et  justement 
puni  pour  avoir,  si  longtemps  et  avec  tant  de  persévérance,  convoité  la 
femme  du  prochain.  Ajoutons  que  si  l'extinction  de  sa  dette  fut  excep- 
tionnellement pénible,  c'est  que  l'illustre  écrivain  manquait  d'esprit  d'or- 
dre et  d'économie  :  trop  souvent  il  gaspillait,  alors  qu'un  peu  plus  de  rete- 
nue dans  ses  dépenses  lui  eût  permis  d'abréger  son  supplice.  Balzac  eût 
gagné,  certes,  à  imiter  ce  parfait  homme  d'aflaires  qui  s'est  appelé  Victor 
Hugo  :  en  voilà  un  qui  n'a  jamais  pris  l'ombre  pour  la  proie;  aussi  est-il 
mort  plusieurs  fois  millionnaire.  Il  est  vrai  que  le  grand  romancier  semble 
avoir  escompté  un  mariage  qui  devait  le  faire  riche  tout  d'un  coup.  Mais 
la  richesse  ne  fait  pas  le  bonheur;  Balzac  en  a  su  quelque  chose.  Et,  en 
vérité,  dans  le  cas  où  il  s'était  mis,  il  eût  été  immoral  quMl  en  fût  autre- 
ment. 

—  La  Charte  de  commune  octroyée  parle  roi  Philippe-Auguste  à  la  ville 
de  Tournai  en  1187  contient  plusieurs  clauses  dont  l'explication  est  diffi- 
cile. Dans  l'une  de  ces  clauses,  il  est  question  d'une  certaine  Charité  Saint- 
Christophe.  On  a  voulu  voir  dans  cette  Charité  une  association  marchande. 
Soumettant  les  textes  à  une  nouvelle  étude  critique,  M.  A.  d'Herbomez 
{La  Charité  Sai7U-Christophe.  Bruxelle.?,  "Weissenbruck,  1907,  in-8  de  32  p. 
Extr.  des  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  t.  LXXVT 
éu^.ct  et  défend  l'opinion  que  la  Charité  Saint-Christophe  ne  peut  être,  de 
même  que  les  Chauxfours  et  les  Écroettes  {Excubias),  qui  sont  nommés 
dans  la  même  clause,  qu'ime  circonscription  territoriale. 

Italie.  —  M.  Giuseppe  di  Napoli,  le  poète  dont  à  diverses  reprises  nous 
avons  signalé  les  œuvres  à  nos  lecteurs,  ne  croit  pas  vraie  l'opinion,  de 
nos  jours  trop  courante,  que  l'épopée  soit  un  genre  mort  définitivement  i 
il  reconnaît  bien  qu'un  poète  épique  ne  pourrait  guère  actuellement  faire 
revivre  l'épopée  telle  qu'elle  a  été  comprise  autrefois;  mais  il  pense  qu'au 
lieu  de  clianter  la  guerre  de  l'homme  contre  ses  semblables  la  nouvelle 
é[)opée  devrait  célébrer  ses  combats  contre  les  forces  de  la  nature  ou  sa 
lutte  contre  ses  défauts  ;  l'argument  que  l'on  a  fait  valoir  contre  l'épopée, 
tiré  du  goût  contemporain  pour  la  vérité  historique,  alors  que  l'épopée 
modifie  l'histoire,  n'est  pas  absolument  juste  :  car,  comme  le  rappelle 
M.  Giuseppe  di  Napoli  ..pictoribus  atque  poelis.  Quidlibet  audendi  semper  fuit 
wqua  poiesias  et  l'on  ne  saurait  reprocher  à  la  poésie  épique  d'S  licences 
que  l'on  permet  au  roman.  C'est  aussi  ce  qui  fait  que  le  roman  historique 
peut  revivre,  en  dépit  de  cerlains,  si  même  il  est  jamais  mort.  Notre 
auteur  s'en  fait  également  le  champion  ainsi  que  du  drame  historique  ; 
quelques  mois  sur  la  nouvelle  en  vers,  sur  la  ballade,  sur  la  satire  ter- 
minent ces  Discorsi  iiitnrno  ad  alcuni  generi  letterarii,  auxquels  l'auteur  a 
joint  une  lettre  de  Mario  Hapisardi  sur  l'épopée  et  dans  lesquels  le  lecteur 
trouvera  beaucoup  d'idées  justes  et  des  sujets  de  réflexion  (Caltanissetta, 
tip.  Punfilo  Gastaldi-Petrantoni,  1907,  iu-8  de  62  p.). 

Espagne.  —  MM.  Arthur  Engcl  et  Pierre  Pùris  ont  exécuté  en  1903,  à 
Osuna,  l'antique  Urso  des  Ibères,  des  fouilles  méthodiques  «  afin  d'ajouter, 
s'il  était  possible,  un  nouveau  chapitre  à  l'histoire  si  peu  connue  encore 
de  l'art  de  la  primitive  Espagne  libre.  •>  Ces  fouilles  ont  été  très  fructueuses 
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ei  ont  amené  la  découverte  d'une  forte  muraille  îlanquée  de  demi-tours 
appartenant  à  une  forteresse  ibérique,  et  celle  d'une  foule  d'objets  des  plus 
variés  :  pierres  architecturales  et  sculptures,  armes  de  toute  nature  (glaives, 
poignards,  javelots,  lances,  tridents,  épieux,  harpons,  piques,  pointes  de 
flèches),  projectiles  très  nombreux  —  boulets  de  pierreet  balles  de  frondes,— 
etc.,  qui  sont  actuellement  entrés  au  Louvre.  On  trouvera  la  description 
du  lieu  même  des  fouilles  et  des  objets  découverts  par  les  consciencieux 
archéologues  dans  l'excellent  rapport  que  MM.  A.  Engel  et  P.  Paris  ont 
adressé  au  ministère  de  l'instruction  publique  sur  Une  Forteresse  ibérique  à 
O^una  {Nouv.  Archives  des  missions  scietit.  et  littér.,  t.  XIII,  fasc.  4.  Paris, 
Leroux,  1906,  iu-8  de  133  p.  et  W  planches  hors  texte),  et  on  y  remarqui  ra 
la  confirmation  de  cette  idée  récemment  émise  par  M.  P.  Paris,  dans  son 
Essai  sur  l'art  et  l'industrie  de  l'Espagne  primitive,  que,  dès  l'origine,  les 
artistes  de  l'Ibérie  ont  su  profiter  heureusement  des  leçons  de  l'Orient  et 
de  la  Grèce. 

—  Mgr  l'évèque  de  Vich,  Don  José  Terras  y  Bages,  a  publié  dernièrement 
chez  Gustave  Gili  à  Barcelone,  une  brochure  in-32,  de  85  pages,  où  il  relève 
les  empiétements  de  l'État  :  Los  Excesos  del  Esiado,  principalement  sur 
l'Église  et  sur  le  domaine  de  la  conscience.  Il  montre  que  l'Église  catholique 
a  toujours  favorisé  la  liberté  et  la  dignité  humaine  et  que  l'État,  sous 
l'influence  de  la  franc-maçonnerie,  tend  à  un  absolutisme  incompatible  avec 
la  vraie  démocratie. 

Publications  nouvelles.  —  Vie  de  i\otre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  R.  des 
Chesuais  (2  vol.  in-8,  Retaux\—  L'Évangile,  les  discours  elles  enseignements  de 
Jésus  dans  tordre  chronologique,  par  P.  Lanier  (in-l6,  Beauchesne). —  L'Éoan- 
gile  stjnofise,  vie  de  Notre-Seigneur,  commentaire,  par  l'abbé  Verdunoy  (in-12, 
Lecoffre).  —  Saint  Jean  VÉvangéliste,  sa  vie  et  ses  écrits,  par  L.-C  Fillion  (in-12, 
Beauchesne).  —  Petit  Cours  de  catéchisme  en  cent  pages,  explicution  abrégée  de 
la  doctrine  chrétienne  et  de  Vannée  liturgique,  par  Un  ancien  doyen  (petit  in-18, 
Lille,  Société  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  La  Défense  de  la 
foi,  par  le  P.  Maumus  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  t^ers  le  catholicisme,  par  H. 
Ligeard  (in-18,  Lyon  et  Paris,  Vitte).  —  La  Croyance  religieuse  et  les  exigences 
de  la  vie  contzmpornine,  par  l'abbé  P.  Ponsard  (in-16,  Beauchesne).  —  La 
Crise  delà  foi  catholique,  par  le  D'  M.  Rifaux  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  La  Cré- 
dibilité et  l'Apologétique,  par  le  P.  A.  Gardeii  (in-12,  Lecoffre,  Gabalda).  —  Le 
Modernisme  dans  la  religion,  étude  sur  le  roman  «  Il  Sanlo  »  de  Fogazzaro,  par 
J.-A.  Chollet  (in-12  Lethielleux).  —  Les  1  lécs  religieuses  de  M.  Brunetière,  par 
J.-A.  Chollet  (petit  in-12,  Lethielleux).  —  Le  Droit  de  propriélé  des  laïques 
sur  les  églises  et  le  patronage  laïque  au  moyen  âge,  par  P.  Thomas  (in-8, 
Leroux).  —  Essai  sur  le  douaire  en  Bourgogne,  par  A.  Ridard  (in-8,  Dijon, 
Nourr^'j.  —  Essai  sur  le  bail  à  cens  en  Bourgogne,  par  L.  Gally  (in-8,  Dijon, 
Nourry).  —  Essai  sur  l'amodiation  en  Bourgogne,  par  G.  Janniaux  (in-8, 
Dijon,  Nourry).  —  Les  Lois  constitutionnelles,  jiar  R.  Parisel  (in-8,  Bruxelles, 
Castaigne).  —  Traité  sur  le  risque  professionnel,  ou  Commentaire  de  la  loi 
du  9  avril  1898  conceriiant  la  responsabilité  des  accidents  dont  les  ouvriers  sont 
victimes  dans  le  travail,  par  Loubat.  3*  é  I.  (in-8,  Pichon  et  Durand-Auziasj. 
—  La  Descendance  de  Vhomme,  par  G.  Darwin  (in-8,  Schleicher).  —  Hors  du 
scepticisme.  Liberté  et  beauté,  par  F.  Roussel-Despierres  (in-8,  Alcan).  —  La 
Psychologie  delà  force,  par  A.  Brasseur  (in-8,  Alcan).  —  Aux  Jeunes  gens,  par 
Fr.  A. -M.  (in-12,  Paillart,  Abbeville).  —Les  Quatre  Livres  de  la  femme.  II.  Le 
Livre  de  la  maîtresse  de  maison,  par  P.  Combes  (in-12,  Avignon,  Aubanel).  — 
Les  Systèmes  soeialisles  d'échange,  par  M.    Aucuy   (in-12,    Alcan).     —    VUtopie 


jaune,  la  nouvelle  monorcliie,  par  P.  Félix  (ia-18,  Bonvalot-Jouve).  —  Les 
Textiles,  les  lissiis,  le  papier,  par  H.  Pécheux  in-16,  Baillière).  —  Souvenirs 
cnlomologigues.  Études  sur  l'itistinct  et  les  mœurs  dts  insectes,  par  J.-II.  Fabre. 
10«  série  (iu-S,  Delagrdve).  —  Les  Plaiites  aromatiques  de  distillerie.  Com- 
merce, industrie,  agriculture,  par  G.  Falièà  (in-16,  Laveur).  —  Les  Raisins  de 
table,  production,  conservation,  commerce,  par  H.  Lalière  (in-16,  Laveur).  — 
Fruits  et  primeurs  du  midi  de  la  France,  production  et  commerce,  par  H. 
Latière  {in-16,  Laveur).  —  Répertoire  encyclopédique  du  pianiste,  par  H. 
Parent  (in-12,  Ilachelle).  —  Le  Blé  qui  lève,  par  R.  Bazin  (in-i8, 
Calmann-Lévy).  —   Marie-Aimée,    par    H.     Bezançoa    (in-i6,   Plon-Nourrit). 

—  Une  Idylle  sibéi'ienne ,  par  II.  Poltoralzkj'  (in-12,  Perrin  ) .  — 
Au  Seuil  de  la  vie,  par  A.  Beltramelli  ;  trad.  de  Filalien  par  II. -L.  de  Péréra 
(in-16,  Hachette).  — Les  Cagneux,  par  B.  Lauuay  (in-12,  Librairie  mondiale). 

—  La  Cousitie  et  VAmi.  par  A.  Germain  (in-12,  Sansot).  —  Le  plus  célèbre  des 
Bécasseau,  par  J.  Draull  'in-12,  II.  Gautier).  —  Querelle  de  famille,  par  M. 
Lachèse  (in-12,  H.  Gautier,.  —  Le  Flot  qui  -monte,  par  D.  d'Arlhéz  (iu-12,  H. 
Gautier).  —  Les  Sources  rlaires.  Au  Pays  du  Couserans,  par  M.  d'Escola  (in-12, 
Nouvelle  Librairie  nationale  .  —  Histoire  de  la  reine  de  Bolicme  et  de  ses  sept 
châteaux,  p.  G.  Foley  (iii-12,  Marne).  —  Le  Secret  du  Mari,  par  M.  Maryan 
(in-12,  Firmin-Didot).  —  Choc  en  retour,  par  J.  Thiéry  (in-18,  Halierj.  —  En 
Quenouille,  par  R.  Dombre  (in-12,  AbbeviUe,  Paillait).  —  I^on  Licei  !  par  B. 
NeuUiès  (in-12,  AbbeviUe,  Paillarl).  —  L'Héritage  de  Claire,  par  M""*  G.  Pé- 
ronnet  (in-12,  AbbeviUe,  Paillarl.  —  S.  Jean  Chrysostome  et  ses  œuvres  dans 
Vhistoire  littéraire,  par  Dom  C  Baur  (in-8,  FonJ§moing).  —  Molière  et  l'Es- 
pagne, par  G.  Iluszâr  (in-12,  Champion).  —  Montesquieu,  s''s  idées  el  ses  œu- 
vres, d'après  les  papiers  de  La  Bréde,  par  II.  Barckbausen  (in-12,  Hachette).  — 
Moralistes  et  poètes,  par  M.  Souriau  (in-16,  Vuibert  et  Noury).  —  Études  d'his- 
toire littéraire,  par  F.  Baldensperger  (in-16,  Hachette).  —  Types  populaires 
créés  par  les  grands  écrivains,  par  M.  3uéchol  (petit  in-8,  Colin). —  Morceaux 
choisis.  Souvenirs  d'Orient.  Sous  les  cendres. Idéal  et  réalisme,  par  J.-B.  Dagher 
(in-16,  Amat).  —  Projets  de  jonction  de  la  Loire  el  de  l'' Yonne.  Le  Canal  de 
Cosme  à  Clamecy,  par  L.  Mirot  (in-8,  Paulin).  —  A  travers  la  l'erse  orientale, 
par  le  mnjor  Sykes  (in-16,  Hachette).  —  La  Civilisation  pharaonique,  par  A. 
Gayet  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Ilotes  sur  Vostracisme  dans  Athènes,  par  A. 
Martin  (in-4,  G.  Klincksieck).  —  Histoire  de  Mgr  C.-F.  de  T/iiolla:,  premier 
cvêque  d^Annecy  175^-1852)  et  du  rétablissement  de  ce  siège  épiscopal  (I8li-i82i], 
par  N.  Albert  (2  vol.  gr.  in-8,  Paris,  Champion  ;  Annecy,  -Ibry).  — -  Quarante 
ans  à  son  poste,  essai  biographique,  par  Ordep  (in-12,  Lecoffre).  —  Lettres  sur 
Vhistoire  de  France,  par  G.  de  Pascal  (2  vol.  in-i8.  Nouvelle  Librairie  na- 
tionale). —  La  Conspiration  de  Malet,  par  le  D'  M.  Billard  (in-16,  Perrin).— 
Souvenirs  d^un  Parisien  pendant  la  seconde  République  (1850-1 8S2)iin-\6.  Perrin). 

—  Le  Maréchal  de  Gassion  i609-16i7,  par  le  capitaine  Choppin  (in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Notes  historiques  sur  le  plateau  d'Avron,  par  H.  Espauliard  (gr- 
iD-8,  Champion).  —  Les  Catholiques  décadents,  par  l'abbé  David-Léonarl  (in- 
12,  Oudin).  —  Les  Régimes  politiques  au  w*  siècle.  La  République  démocra- 
tique, par  A.  Soubies  et  E.  Carette  vgr.  in-S,  Flammarion).  —  Amows  de 
sainte.  A/™'  Loyse  de  Savoye,  récit  du  xv«  siècle,  par  le  marquis  Costa  de 
Beauregard  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Guide  bibliographique  de  la  littérature 
française  de  1800  à  1900,  par  II. -P.  Thienne  (gr.  iu-8,  Welter).     Visenot. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

JURISPRUDENCE 

Philosophie  du  droit.  —  1.  L'Évolution  du  droit  et  la  Conscience  sociale,  par  L. 
Tanon.  2»  éd.,  revue  et  augmentée  d'un  appendice  sur  la  Valeur  d'xin  principe 
premier  de  la  formalinn  du  droit.  Paris,  Alcan,  1905,  in-16  de.  184    p.,    2  fr.  50. 

—  2.   Droit  social.  La   Famille,  les  associations,  VÉtat,  l'Êqlise,  leur  organisa-- 
tion  et  leurs  rapports  mutuels,  par  E.  Valton.    Paris,    Letliielleux,    s.    d.    (1907), 
in-12  de  vii-245  p.  2  fr.  50 —  3.    Filosofia  del    diritto,   da   A.  Groppali.  Miiano, 
Hoepli,  1906,  in-12  de  xi-378  p.,  3  fr. 

Histoire  du  DRorr.  —  4.  Essai  sur  les  origines  du  testament  romain,  par  Alfred 
Obrist.  Lausanne,  imp.  Viret-Genton,  1900,  gr.  in-8  de  172  p.  —  5.  Essai  sur  le 
bail  à  cens  en  Bourgogne,  par  Louis  Gallv.  Dijon,  Nourry,  1905,  gr.  in-S  de  113  p. 

—  6.  Essai  sut'  Uamodialion  en  Bourgogne,  par  Gf.orges  Janniaux.  Dijon,  Nourry, 
1903,  gr.  iu-8  de  xii-143  p.  —  7.  Essai  sur  le  douaire  en  Bourgogne,  par  Abel 
RiDARD.  Dijon,  Nourry,  190ô,  gr.  in-8  de  vii-115  p. 

Droit  civil.  —  8.  De  la  Puissance  ptiternelle  et  de  la  Tutelle  sur  les  enfants  natu- 
rels, étude  critique  de  législation  comparée,  par  Maurice  Travers.  Paris,  Larose 
et  Tenin,  1907,  in-8  de  438  p.,  10  fr.  —  9.  De  la  Possession  des  meubles,  études  de 
droit  allemand  et  de  droit  français,  par  Ray.mond  Saleilles.  Paris,  Pichon  et 
Durand-Aiizias,  1907,  gr.  in-8  de  iii-351  p.,  9  fr.  —  10.  Responsabilité  des  fonda- 
teurs et  administrateurs  de  sociétés  anonymes,  par  Henri  Mouret.  2»  éd,  Paris, 
Pichon  et  Durand-Auzias,  19i)7,  in-8  de  xvi-490  p.,  10  fr. 

Droit  international.  —  11.  Traité  de  droit  public  international,  par  A.  Mérignhac. 
2e  partie.  Le  Droit  de  la  paix.  Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias,  1907,  in-8  de  801  p., 
10  fr.  —  12.  De  la  Déclaration  de  guerre,  par  M.  Maurul.  Paris,  Pichon  et 
Durand-Auzias,  1907,  in-8  de  xv-40d  p.,  7  fr.  —  13.  Études  sur  les  effets  interna- 
tionaux des  jugements.  I.  Delà  Compétence  du  tribunal  étranger,  par  Étiennc 
Bartin.  Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias,  1907,  gr.  in-8  de  vi-209  p.,  4  fr. 

Ouvrages  divers.  —  14.  Manuel  des  associations  déclarées,  par  Roger  Bertin  et 
Jacques  Charpe.ntier.  Paris,  Rousseau,  1907,  in-8  de  viii-187  p.,  4  fr.  —  15.  Le 
Droit  rural  et  usuel  mis  à  la  portée  de  tous,  par  J.  Gaure.  5»  éd.  Paris,  Pichoa 
et  Durand-Auzias,  1907,  in-12  de  vin  411  p.,  4  fr.  —  16.  Les  Lois  constitutionnelles, 
par  U.  Parisel.  Bruxelles,  Castaigne,  1907,  gr.  in-8  de  viii-2o2  p.  —  17.  La  Pro- 
paganda  anarquista  ante  el  derecho,  porel  P.  Ve.nancio  JMaria  de  Minteguiaga, 
Madrid,  Lopez  del  Homo,  1903,  gr.  in-8  de  95  p.,  1  fr. 

Philosophie  du  droit.  —  1.  —  Les  spéculations  métaphysiques 
sur  le  droit  ne  sont  plus  guère  en  faveur,  surtout  en  France  où  l'idée 
de  justice  s'affaiblit  aussi  bien  dans  la  science  et  dans  la  doctrine  que 
dans  ses  applications  pratiques.  II  est  difficile  cependant  de  contester 
rimpoitance  de  telles  études  et  de  méconnaitre  l'inlluence  considérable 
qu'elles  ont  exercée,  à  toute  époque,  sur  la  législation.  Dans  son  petit 
ouvrage  intitulé  :  L'Evolution  du  droit  et  la  Conscience  sociale,  dont  une 
seconde  édition  vient  de  paraître,  M.  Tanon,  président  de  chambre  à  la 
Cour  de  cassation,  rappelle  les  diverses  théories  qui  se  sout  succédé 
en  cette  matière  depuis  tantôt  deux  siècles.  Imbus  du  rationalisme  de 
Rousseau,  les  législateurs  de  la  P>évolution  se  persuadaient  qu'ils  pou- 
vaient instituer  un  nouvel  ordre  de  choses  en  dehors  de  toute  expé- 
rience et  sur  les  seules  données  de  la  raison.  Après  eux  sont  venus  les 
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fondateurs  de  l'école  historique  allemande,  Savigny  et  Puchla,  qui  o:  t 
eu  le  mérite  de  montrer  l'apport  énorme  de  la  tradition  et  de  la  cou- 
tume dans  la  formation  du  droit.  Mais  cette  école,  à  son  tour,  n'a-t-el'e 
pas  dépassé  la  juste  mesure  en  considérant  le  droit  uniquemei  t 
comme  un  produit  de  l'évolution  historique  des  peuples  ?  Enfin 
Iheriog,  le  célèbre  jurisconsulte  de  Tubiiigue,  a  mis  en  lumière  l'im- 
portance du  rôle  que  joue  la  finalité  dans  le  droit.  Suivant  lui,  le  but 
est  le  créateur  de  tout  le  droit,  chaque  règle  juridique  trouve  sa 
raison  d'être  daus  un  motif  pratique,  dans  une  certaine  fin  utile.  Mais 
aussi  Ihering  pousse  son  système  trop  loin  lorsqu'il  élimine  du  droit 
tout  prmcipe  antérieur  de  justice,  lorsqu'il  soutient  que  l'intérêt  est 
la  source  unique  de  l'idée  du  juste  et  du  sens  moral.  Après  avoir 
exposé  et  critiqué  ces  divers  systèmes,  M.  Tanon  dévelo[>pe  le  sien 
propre.  Le  savant  magistrat  voit  l'origine  du  droit  dans  la  «  conscience 
collective  »,  et  par  cette  expression  il  entend  «  un  ensemble  de  forces 
idéales  qui,  représentées  dans  les  consciences  individuelles,  en  ce 
qu'elles  ont  de  commun,  agissent  au  sein  des  sociétés,  pour  l'évolution 
de  la  vie  sociale.  »  On  peut  trouver  que  celte  théorie  ne  va  pas  sulli- 
samment  au  fond  de  la  question  ;  elle  n'explique  pas,  en  ellV^t,  comment 
le  droit  se  forme  dans  la  conscience  individuelle.  De  plus,  elle  tend 
à  dépouiller  les  principes  du  droit  de  leur  caractère  absolu  et  par  cela 
même  de  leur  force  obligatoire  r  si  ces  principes  dépendent  des  idées 
communes,  ils  peuvent  toujours  varier  ;  la  propriété,  qui  constitue  uu. 
droit  aujourd'hui,  pourra  être  considérée  demain  comme  une  usur- 
pation. Soiis  celte  réserve,  nous  devons  reconnaiire  que  M.  Tanou, 
dans  la  suite  de  son  livre,  explique  fort  bien  comment  s'opèrent  l'evu- 
lution  et  le  progrès  dans  les  sociétés  humaines  ;  il  montre  que  «  l'idéal 
du  progrès  doit  èlre  de  substituer  de  plus  en  plus  la  coop.érution 
volontaire  et  libre  à  la  coopération  imposée  par  la  loi  »,  sans  croire 
toutefois  que  celle-ci  soit  jamais  appelée  à  disparaître.  «  L'association 
libre,  dii-il,  est  la  forme  la  plus  parfaite  de  la  coopération.  »  L'idéal  de 
la  vie  sociale  peut  se  résumer  en  celte  formule  :  «  l'union  pour  la  vie 
sous  la  moindre  contrainte.  »  Ce  sont  là  des  idées  profondément  vraies 
qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  d'opposer  aux  sophismes  dont  on  éiaie  la 
tyrannie  de  l'État  et  la  réglementation  universelle. 

2.  —  Sous  le  titre  de  Droit  social,  M.  Valtou,  professeur  au  grand 
séminaire  de  Langres,  nous  offre  un  excellent  résumé  des  principes 
qui  régissent  la  famille,  les  associations,  l'État,  l'Église,  leur  oigani- 
salion  et  leurs  rapports  mutuels.  En  comparaison  des  incertitudes  el 
des  divagations  de  tant  de  publicistes  modernes  sur  ces  graves  sujets,^ 
on  aime  à  trouver  daus  ce  petit  volume  la  précision, la  clarté  et  la  vigueur 
logique  des  règles  du  droit  du  chrétien.  L'auteur  s'est  appliqué  non 
seulement  à  instruire,  mais  à  convaincre.  Pour  déterminer  exaftemenl 
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les  droits  propres  à  la  famille,  à  l'État  et  à  l'Église,  il  ne  perd  jamais 
de  vue  la  fin  en  regard  de  laquelle  chacune  de  ces  formes  sociales 
doivent  être  ordonnées.  De  la  fin  de  la  société  conjugale.,  qui  est 
principalement  la  procréation  et  l'éducation  des  enfants,  découlent 
naturellement  pour  les  père  et  mère  tous  les  droits  nécessaires  à 
l'exercice  de  leur  mission.  Ces  droits  doivent  être  respectés  par  l'État, 
car  on  ne  saurait  nier  que  la  famille  est  antérieure  à  l'État.  De  la  fin 
de  la  société  politique  il  est  facile  aussi  de  déduire  les  droits  et  les 
devoirs  du  pouvoir  civil,  La  part  do  l'État  est  d'ailleurs  assez  belle, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  l'exagérer  :  «  Il  lui  appartient  de  veiller  à  la 
paix  et  à  la  prospérité  publiques,  de  prévenir  les  injustices  et  de  les 
réprimer,  de  favoriser  le  progrès  du  commerce,  de  l'industrie,  des 
arts  et  des  sciences,  etc.  ;  en  un  mot,  de  procurer  la  plénitude  du 
bonheur  temporel  à  ses  membres.  Ce  bonheur  temporel  doit  être  com- 
plet, universel  et  absolu  dans  son  genre,  car  l'État  est  la  plus  haute 
raison  sociale  qui  soit  dans  l'ordre  extérieur  et  temporel,  et  sa  liu  ne 
saurait  être  subordonnée  à  une  fin  supérieure  du  même  ordre.  »  Plus 
belle  et  plus  haute  encore  est  la  fin  de  la  société  religieuse,  l'Église, 
qui  a  pour  objet  de  procurer  la  sanctification  et  le  salut  des  hommes. 
«  Cette  fin  n'est  point  comprise  dans  l'ordre  extérieur  et  naturel,  ni 
circonscrite  dans  les  limites  du  temps  ;  mais  elle  se  rapporte  à  l'ordie 
surnaturel,  elle  plane  au-dessus  des  énergies  et  des  contingences  de  ]a 
nature,  elle  s'épanouit  jusque  dans  l'éternité.  »  A  la  lumière  de  ces 
principes  directeurs,  M.  Valton  montre  sans  peine  que  l'accord  entre 
l'Église  et  l'État  est  non  seulement  désirable,  mais  facile  ;  que  leur 
séparation,  et  spécialement  celle  qui  vient  d'être  établie  en  France,  est 
une  utopie  irréalisable  et  en  réalité  un  prétexte  pour  l'Etat  de 
dépouiller  et  d'asservir  l'Église.  Le  dernier  chapitre  traite  des  rapports 
concordataires  ;  sur  la  nature  juridique  et  la  force  obligatoire  des 
concordats,  qui  ont  donné  lieu  à  des  controverses  entre  les  cauonistes, 
le  savant  auteur  se  rallie  à  l'opinion  qui  considère  le  concordat  comme 
un  pacte  bilatéral  et  non  comme  une  concession  gracieuse  du  Souverain 
Pontife. 

3.  —  Si  la  philosophie  du  droit  est  peu  enseignée  en  France,  elle  a 
encore  des  chaires  dans  les  Universités  étrangères.  M.  Groppali,  qui 
occupe  celle  de  l'Université  de  Modèiie,  vient  de  publier  un  précis  de 
son  cours  :  Folowfia  del  diritlo,  précédé  d'une  Préface  où  il  assigne  un 
rôle  important  à  lu  science  qui  fait  l'objet  de  son  enseignement.  «  La 
philosophie  du  droit,  dit-il,  n'est  pas  seulement,  dans  la  Faculté  des  lois, 
le  principe  vital  des  diverses  branches  de  la  science  juridique;  elle  est 
même  la  seule  science  qui  peut  donner  aux  jeunes  gens  une  conception 
systématique  de  la  vie  et  du  monde  où  ils  voat  entrer  pour  y  prendre 
leur  poste  de  combat  et  remplir  la  mission  qui  leur   est  propre.  »  S'il 
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en  est  ainsi,  les  ieunes  gens  doivent  être  souvent  embarrassés  de 
choisir  entre  les  diverses  conceptions  de  la  vie  et  du  monde  qui  leur 
sont  proposées.  M.  Groppali  consacre  une  grande  partie  de  son  cours 
à  i'examen  des  principaux  systèmes  de  philosophie  juridique  enseignés 
actuellement  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  le  nombre  en  est  respec- 
table. Il  est  vrai  que  quelques-uns  ne  diffèrent  que  par  des  nuances. 
Après  l'étude  de  tous  ces  systèmes,  M.  Groppali  cherche  à  en  extraire, 
en  quelque  sorte,  la  quintessence.  Il  résume  les  conditions  que  doit 
remplir  une  bonne  philosophie  du  droit  en  cinq  propositions,  qui  sont 
au  fond  les  suivantes  :  1"  Le  droit  n'a  pas  sa  source  en  Dieu  ni  dans 
quelque  principe  surnaturel;  c'est  un  simple  phénomène  déterminé 
par  les  conditions  du  milieu  et  de  la  causalité.  2°  Le  droit  n'est  pas 
une  conception  individuelle;  c'est  le  produit  de  la  société  humaine. 
S»  Il  se  manifeste  extérieurement  sous  forme  de  lois  et  d'institutions, 
et  intérieurement  dans  la  conscience  et  le  sentiment  juridique.  4°  Son 
action  s'exerce  dans  tous  les  phénomènes  sociaux,  o'  Il  est  lui-même 
un  phénomène  qui  se  moditie  et  se  renouvelle  avec  le  temps.  Tel  est, 
à  peu  près,  le  programme  que  M,  Groppali  développe  ensuite  dans  les 
trois  dernières  parties  de  son  cours.  Il  définit  le  droit,  l'ensemble  des 
préceptes  obligatoires  et  sanctionnés  par  l'autorité  de  l'Étal,  qui  régis- 
sent les  actes  des  individus  et  des  groupes  sociaux,  afin  d'assurer  le 
respect,  la  rémunération,  l'aide  réciproque  et  la  subordination  des 
personnes  entre  elles  dans  les  rapports  les  plus  importants  de  la  vie 
sociale.  Le  droit,  ainsi  compris,  dépend  uniquement  de  l'État.  «  Le 
droit  naît  et  se  développe,  suivant  le  professeur  de  Modène,  parce 
qu'il  reçoit  de  l'État  la  forme  qui  le  caractérise,  et  l'État,  de  son  côté, 
naît  et  se  développe,  parce  qu'il  reçoit  du  droit  la  ;aatière  et  la  vie.  » 
C'est  la  conclusion  forcée  de  tout  système  positiviste  et  évolutionniste 
sur  l'origine  du  droit.  Gomme  idéal  à  offrir  aux  jeunes  gens  pour  les 
préparer  aux  combats  de  la  vie,  il  faut  avouer  que  cela  n'a  rien  de  très 
élevé.  A  la  fin  de  sou  livre,  M.  Groppali  énumère  brièvement  les 
réformes  auxquelles,  suivant  lui,  doit  aboutir  le  droit  moderne,  naais 
il  indique,  dans  sa  Préface,  que  ces  conclusions  pratiques,  en  matière 
de  droit  public  et  de  droit  privé,  seiont  développées  dans  un  autre 
volume  qu'il  doit  bientôt  publier. 

Histoire  du  droit.  —  4.  —  Le  sujet  traité  par  M.  Alfred  Obrist  dans 
sa  thèse,  présentée  à  l'Université  de  Lausanne,  et  intitulée  :  Essai  sur  les 
oric/ines  du  testament  romain,  est  un  des  problèmes  les  plus  intéressants 
de  l'histoire  du  droit.  L'étude  comparative  des  législations  et  coutumes 
de  l'antiquité  ou  du  moins  de  leurs  vestiges,  semble  démontrer  que  les 
peuples  primitifs  n'ont  pas  connu  le  testament;  que  la  conception 
juridique  de  cet  acte,  par  lequel  la  volonté  humaine  se  survit  à  elle- 
même,  ne  s'est  formée  qu3  lentement,  par  une  évolution  progressive.  11 
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était  pourtant  déjà  en  usage  à  Rome,  à  l'époque  de  la  loi  des  Douze 
Tables;  quelques  textes  qui  nous  restent  de  cette  loi,  et  dont  l'authen- 
ticité n'est  guère  contestable,  le  prouvent.  Nous  savons  de  plus  que  les 
anciens  Romains  avaient  plusieurs  manières  de  tester.  Gomment 
furenl-ils  amenés  à  le  faire?  Quelle  fut,  dans  l'ancienne  Rome,  la  princi- 
pale fonction  du  testament?  Qi^elles  en  furent  les  formes  successives? 
Ce  sont  là  les  principales  questions  que  M.  Obrist  essaie  de  résoudre. 
D'accord  avec  la  plupart  des  romanistes,  il  pense  que  le  testament  a  evi 
sa  source  dans  l'adoption.  Il  eut  d'abord  pour  but  d'assurer  la  conti- 
nuation du  culte  familial,  plus  encore  que  la  transmission  des  biens. 
Il  fut  aussi,  à  l'origine,  comme  l'adoptiou,  un  acte  biUitéral,  un  contrat 
qui  se  formait  entre  le  testateur  et  celui  qui  devait  être  l'héritier.  Ce 
contrat,  qui  dérogeait  à  la  loi  religieuse  et  couluniière  des  successions, 
devait  èlre  sanctionné  par  les  pontifes  et  par  le  peuple  :  le  testament  se 
faisait  alors  devant  les  comices  assemblés.  Plus  tard,  pour  le  rendre 
plus  simfle  et  plus  facile,  on  imagina  de  le  faire  sous  la  forme  d'une  vente  ; 
ce  fut  le  testament  par  maucipation,  qui  remplaça  le  testament  calalis 
comitiis.  Mais  il  exigeait  aussi  à  l'origine  la  présence  de  l'héritier,  et  il 
lui  transférait  immédiatement  la  propriété  des  biens.  Comment  et  à 
quelle  époque  se  transfornia-t-il  en  une  déclaration  unilatérale,  révo- 
cable jusqu'au  décès  du  testateur?  M.  Obrist  estime  que  cette  évolution 
ne  s'accomplit  qu'après  la  loi  des  Douz^  Tables,  qui  n'institua  pas  le 
testament,  comme  l'a  dit  à  tort  Fastel  de  Coulanges,  mais  qui  permit 
seulement  aux  plébéiens  de  tester,  comme  les  patriciens,  devant  les 
comices  et  dispensa  les  testateurs  du  contrôle  des  pontifes. 

—  Sous  l'impulsion  d'un  professeur  de  la  Faculté  de  droit  de 
Dijon,  plusieurs  élèves  de  cette  Faculté  ont,  depuis  quelcjues  années, 
dirigé  leurs  études  vers  l'ancien  droit  bourguignon.  De  là  sont  sorties 
quelques  thèses  de  doctorat  qui  méritent  d'être  citées  comme  des 
contributions  très  intéressantes  à  l'histoire  du  droit  et  des  institu- 
tions de  la  Bourgogne. 

•J.  —  M.  Louis  Gally,  dans  son  Essai  sur  le  bail  à  cens  en  Bourgogne,  s'est 
proposé  surtout  de  rechercher  quelle  fut  l'origine  du  bail  à  cens.  Il 
prend  soin  tout  d'abord  d'éviter  une  confusion  qui  a  été  faite  par  beau- 
coup d'auteurs,  celle  des  causes  politiques  et  économiques  qui  ont 
donné  naissance  à  ce  contrat  et  de  sa  source  purement  juri- 
dique. Cette  source  se  trouve  dans  la  «  précaire  franque  »,  conces- 
sion d'un  immeuble  faite  à  temps  et  moyennant  un  cens,  par  un  pro- 
priétaire à  un  tenancier.  Généralement  faite  par  une  église  ou  un 
monastère,  la  précaire  se  constatait  au  moyen  de  deux  lettres  contro- 
veri^es,  Vcpistola  precarla  et  Vepislola  pracslaria.  De  temporaire,  ordi- 
nairement quinquennale,  qu'elle  était  à  l'origine,  elle  devint  rapide- 
ment viagère,  puis  perpétuelle.  Au  xi''  siècle,  elle  semble  disparaître;. 
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on  ne  retrouve  plus  alors  que  des  actes  mal  définis  d'accensement  qui 
la  rappellent  encore,  mais  se  rapprochent  du  bail  à  cens.  Celui-ci 
apparaît  seul  à  partir  du  xii*  siècle,  alors  que,  pour  le  développement 
du  commerce,  l'arg-ent  et  la  richesse  se  répandent  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes.  A  cette  situation  économique  nouvelle  vint 
s'adapter  une  forme  de  louage  commode,  qui  permettait  de  mettre  en 
valeur  les  biens  du  ])ropriétaire,  tout  en  laissant  des  avantages  suffi- 
sants au  concessionnaire.  Le  bail  à  cens  se  distingue  par  trois  carac- 
tères généraux  :  il  est  perpétuel;  il  astreint  le  censitaire  au  paiement 
d'une  redevance  annuelle  en  argent  ou  en  grain,  et  il  lui  confère  un 
droit  réel  sur  l'immeuble.  Au  xve  siècle,  sous  l'influence  de  la  renais- 
sance du  droit  romain,  ce  contrat  fut  rapproché  de  l'emphytéose;  les 
feudistes  lui  appliquèrent  leur  théorie  du  domaine  direct  et  du 
domaine  utile  ;  ils  stipulèrent  en  faveur  du  bailleur  des  droits  de  lods  et 
de  retenue  en  cas  d'aliénation.  En  Bourgogne,  le  bail  à  cens  reçut,  lors 
de  la  rédaction  de  la  coutume,  eu  1439,  sa  constitution  définitive.  Les 
nombreux  travaux  des  jurisconsultes  postérit-urg,  dont  M.  Louis  Gally 
donne  une  rapide  analyse,  en  précisèrent  les  conditions,  en  perfec- 
tionnèrent la  réglementation,  la  gâtèrent  peut-être  quelquefois,  mais 
n'y  apportèrent  aucune  modification  fondamentale  jusqu'à  la  fin  de 
l'ancien  régime.  L'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  la  disserta- 
lion  de  M.  Gally  s'arrête  au  seuil  de  la  Révolution  ;  un  chapitre  sur  le 
sort  du  bail  à  cens  dans  le  droit  intermédiaire  et  sur  sa  suppression 
par  le  code  civil,  aurait  utilement  complété  cet  excellent  travail. 

6.  —  Ce  que  M.  Gally  a  fait  pour  le  bail  perpétuel,  M.  Georges  Jeaa- 
niaux  l'a  fait  pour  le  bail  temporaire,  dans  son  Essai  sur  l'amodiaLion 
en  Bourgogne.  Le  terme  d'amodiation  paraît  avoir  d'abord  désigné  plus 
spécialement  le  bail  des  biens  ruraux  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  a 
été  également  appliqué  aux  locations  de  maisons.  On  trouve  son  éty- 
raologie  dans  le  mot  latin  modius,  boisseau,  muids,  et  cela  s'explique 
par  la  raison  que  les  baux  à  ferme  se  faisaient  autrefois  moyennant 
une  certaine  quantité  de  mesures  de  grains.  L'utilité  d'un  bail  à 
courte  durée,  permettant  aux  deux  parties  de  ne  pas  s'engager  pour 
un  trop  grand  nombre  d'années,  se  fit  surtout  sentir  à  partir  du  xiii« 
siècle,  lorsque  !a  classe  rurale  commença  à  s'aflranchir  de  la  dépen- 
dance des  seigneurs.  Ce  contrat  reçut  bientôt  d'ailleurs  les  applications 
les  plus  diverses  ;  il  s'étendit  aux  revenus  d'une  seigneurie  ou  d'une 
abbaye,  aux  dîmes  d'une  église  ;  on  mit  en  ferme  même  les  cures,  les 
quêtes,  les  offrandes  des  fidèles.  Afin  d'empêcher  l'accaparement  des 
biens  d'église,  les  papes  et  les  conciles  défendirent  de  les  louer  à  long 
terme,  et  cette  défense  contribua  encore  à  la  diffusion  des  baux  tem- 
poraires. Suivant  M.  Jeanniaux,  l'amodiation  dérive  du  métayage; 
c'est  au  fond  le  même  contrat,  sauf  que  dans  l'un  la  prestation  con- 
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s'ste  dans  le  partage  des  fruits,  tandis  que  dans  l'autre  le  fermier  doit 
une  quantité  (ixe  de  fruits  ou  une  somme  d'argent.  Quant  à  la  forme, 
cependant,  l'amodiation  se  rapprochait  du  bail  à  cens;  elle  s'opérait 
au  moyen  d'une  double  charte  ou  lettre,  pour  chacune  des  parties. 
Elle  impliquait  aussi,  comme  le  bail  à  cens,  la  concession  d'un  droit 
réel,  s'il  est  vrai  toutefois  qu'on  doive  prendre  à  la  lettre  les  clauses  de 
«  vest  et  devest  »  qui  figurent  dans  tous  les  anciens  contrats.  Mais, 
avec  le  temps,  sous  l'influence  du  droit  romain,  la  jurisprudence  des 
Parlements  ne  reconnut  plus  aux  fermiers  qu'un  droit  personnel  à  la 
jouissance  de  l'immeuble  ;  jusqu'à  la  fin  cependant  ce  droit  pour  les 
baux  à  ferme  fut  opposable  à  l'acheteur,  tandis  que  dans  les  baux  à 
loyer  l'acheteur  pouvait  expulser  le  preneur.  On  sait  que,  sous  ce 
rapport,  les  auteurs  du  code  civil  soumirent  aux  mêmes  règles  ces 
deux  sortes  de  baux  ;  de  là  est  née  la  controverse  fameuse  sur  le 
caractère  réel  ou  personnel  du  droit  du  preneur.  L'étude  de  M,  Jean- 
niaux  peut  contribuer  à  expliquer,  sinon  à  résoudre  cette  controverse. 
7.  —  M.  Abel  Ridard  a  trouvé,  lui  aussi,  un  sujet  très  intéressant 
dins  l'élude  du  Douaire  en  Bourgogne.  Le  douaire  fut,  à  l'origine,  une 
donation  faite  par  le  mari  à  la  femme  pour  assurer  la  subsistance  de 
celle-ci  en  cas  de  survie.  L'Église  encouragea  de  tout  son  pouvoir  cette 
institution  ;  elle  en  fit  même  une  condition  de  la  bénédiction  nuptiale. 
La  fille  qui  se  mariait,  d'après  les  lois  germaniques,  perdait  tout  droit 
à  la  succession  paternelle;  il  était  par  suite  nécessaire  qu'elle  trouvât 
une  compensation  dans  la  succession  de  son  mari.  En  analysant  de 
nombreuses  chartes,  publiées  ou  inédites,  M.  F^idard  a  pu  faire  l'histo- 
rique du  douaire,  en  Bourgogne,  depuis  le  dixième  siècle.  Il  montre 
aussi  comment,  avec  le  douaire,  s'est  formé  le  régime  de  la  commu- 
nauté. On  distingua  dans  les  chartes  les  meubles  et  les  immeubles, 
les  propres  et  les  acquêts.  Le  droit  de  li  femme  portait  d'abord  le  plus 
souvent  sur  les  meubles,  et  c'était  un  droit  de  propriété.  Au  xin*^  siècle, 
une  scission  s'opère  :  les  meubles  et  les  acquêts  immobiliers  sont  attri- 
bués par  moitié  à  la  femme  ;  c'est  sa  part  de  communauté.  Le  douaire 
n'est  plus  qu'un  droit  d'usufruit  sur  la  moitié  des  propres  du  mari. 
Lor-que  la  femme,  grâce  au  développement  de  la  communauté  et  de 
l'hypothèque  légale,  eut  des  avantages  suffisants  pour  assurer  sa  situa- 
tion après  la  mort  de  son  mari,  le  douaire  perdit  une  partie  de  sa  rai- 
son d'être  ;  il  avait  l'mconvéuient  de  nuire  au  crédit  du  mari,  et  déjà, 
dans  les  derniers  siècles  de  l'ancien  régime,  il  était  fréquemment  rem- 
placé par  une  donation  réciproque  entre  les  époux;  on  s'acheminait 
ainsi  vers  le  droit  de  succession  de  l'époux  survivant,  enfin  consacré 
par  la  loi  du  9  mars  1891,  et  du  vieux  douaire  primitif  il  reste  seule- 
ment aujourd'hui  un  faible  vestige  dans  la  cérémonie  religieuse  du 
jBiriage  :  la  remise  par  le  mari  à  la  femme  d'une  pièce  d'or  ou  d'argent. 
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Droit  civil.—  8.  —  Puisqu'il  esl  question  en  France,  en  ce  moment, 
de  réformer  le  code  civil,  comme  tout  le  reste  d'ailleurs,  l'une  des 
principales  lacunes  qui  doivent  attirer  l'attention  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  celte  réforme  est  l'insufTisance  des  dispositions  relatives  à 
la  protection  des  enfants  naturels,  et,  bien  qu'une  loi  toute  récente  vienne 
d'apporter  sur  ce  point  quelque  amélioration,  il  importe  toujours  néan- 
moins de  rechercher  dans  quel  sens  devrait  être  orientée  une  nouvelle 
réglementation.  C'estla  question  que  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  avait  mise  au  concours  pour  le  prix  du  budget  de  1906  et 
sur  laquelle  le  programme  invitait  les  concurrents  à  chercher  des 
lumières  dans  l'élude  des  législations  étrangères.  M.  Maurice  Travers, 
dont  le  mémoire  a  été  couronné  et  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  De  la 
Puissance  palernelle  et  de  la  Tutelle  sur  les  enfants  naturels,  a  traité  cette 
question  très  consciencieusement  et  avec  une  abondance  de  documen- 
tation qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  examine  successivement  deux 
systèmes  de  protection  bien  différents  :  l'un  qui  est  fondé  sur  la 
parenté  naturelle  et  qui  prévaut  généralement  chez  les  nations  latines, 
l'autre  dont  l'organisation  laisse  presque  complètement  en  dehors  les 
père  et  mère  naturels;  ce  dernier  est  propre  aux  peuples  germaniques 
et  anglo-saxons.  Dans  le  premier  système,  un  grave  problème  se 
pose  :  lorsqu'un  enfant  naturel  a  été  reconnu  également  par  son  père 
et  par  sa  mère,  la  loi  doit-elle  accorder  la  même  autorité  à  chacun 
d'eux  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  l'un  d'eux  ait  la  prééminence  et 
auquel  doit-elle  être  attribuée  ?  M.  Travers  estime,  avec  raison,  qug 
l'enfant  naturel  doit  de  préférence  être  rattaché  à  sa  mère;  celle  solution 
qui  esl  celle  du  code  autrichien,  se  fonde  sur  l'iulérôL  de  l'enfant,  qui 
trouve  le  plussouvenlbeaucoup  plus  de  dévouemeutel  d'affecUnn  auprès 
de  sa  mère  qu'auprès  de  son  père. Une  autre  question  délicate  est  celle 
de  savoir  quelle  est  la  nature  des  droits  qu'il  convient  d'attribuer  à  la 
mère  et  au  père,  soit  sur  la  personne  de  l'enfant,  soit  sur  ses  biens, 
quand  il  en  a.  Ici  encore  M.  Travers  nous  parait  dans  le  vrai.  Il 
repousse  l'assimilation  que  certains  auteurs  veulent  établir  entre  les 
parents  naturels  et  les  parents  légitimes.  Des  situations  différentes 
exigent,  en  effet,  des  règles  différentes  ;  on  le  voit  bien  dans  le  cas 
de  divorce,  où  presque  toujours  les  tribunaux  sont  obligés  d'établir 
un  modus  Vivendi  spécial.  Les  droits  qui  doivent  appartenir  à  la  mère 
sont  des  droits  de  tutelle,  mais  non  la  puissance  paternelle  ni  la  jouis- 
sance légale  des  biens.  Le  droit  du  père  doit  se  réduire  à  un  pouvoir 
de  contrôle  et  de  siirveillance.  Nous  cessons  toutefois  d'élre  d'accord 
avec  M.  Maurice  Travers  lorsqu'il  préfère  l'organisation  allemande  ou 
anglaise  du  Gemeindewaisenrat  et  du  Guardianship  à  l'instilulion 
française  du  conseil  de  famille.  Il  est  vrai  qu'en  droit  l'enfant 
naturel    n'a    pas    de    famille;  mais  le    fait,    heureusement,  diffèie 
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souvent  du  droit.  A  défaut  des  parents  de  ses  père  et  mère,  ceux-cr 
ue  manquent  guère,  lorsqu'ils  disparaissent,  de  le  confiera  des  voisins 
ou  à  des  amis.  Et  c'est  précisément  parce  que  la  famille  risque  de  lui 
manquer  que  la  loi  doit  lui  aider  à  s'en  constituer  une.  Même  composé 
uniquement  d'amis,  un  conseil  de  famille,  à  lui  spécial,  offrira  plus 
de  garantie  qu'une  commission  administrative  chargée  de  veiller  sur 
tous  les  enfants  naturels  d'une  ville  ou  d'un  canton.  A  notre  avis-, 
l'institution  du  conseil  de  famille  ne  doit  pas  être  supprimée,  mais  elle 
pourrait  être  perfectionnée.  Il  y  aurait  lieu  de  rendre  la  composition  du 
conseil  de  famille  permanente  ;  d'exiger  qu'il  se  réunisse  périodique- 
ment, au  moins  une  fois  chaque  année,  pour  vérifier  la  gestion  du 
tuteur.  Il  conviendrait  encore  d'accorder  au  père  ou  à  la  mère  qui  a  la 
garde  de  l'enfant  le  droit  de  désigner  par  testament  le  tuteur  qui  lui 
succédera  et  les  personnes  qui  pourront  entrer  au  conseil  de  famille... 
JN'ous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  tout  l'intérêt  que  présente  le 
sujet  traité  par  M.  Maurice  Travers  ;  ajoutons  seulement  que,  si  l'on 
peut  dinérer  d'avis  avec  lui  sur  quelques  points,  on  trouvera  du  moins 
dans  son  livre  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  se  faire  ui)e 
opinion  éclairée  sur  les  nombreuses  et  difficiles  questions  que  soulève 
la  situation  des  enfants  nés  hors  mariage. 

9.  —  C'est  aussi  au  point  de  vue  du  droit  comparé  et  de  la  réforme 
de  noire  code  civil  que  se  place  M.  Raymond  Saleilles,  professeur  à  la 
P'aculté  de  droit  de  Paris,  dans  son  récent  ouvrage  qui  traite  De  la 
Possessio7i  des  meubles.  Cet  ouvrage  se  compose  de  trois  parties  dis- 
tinctes, détachées  du  cours  du  savant  professeur  sur  le  code  civil 
allemand.  Dans  la  première  partie,  intitulée  :  De  la  Théorie  possessolre 
objective,  M.  Saleilles  expose  le  nouveau  système  adopté  par  les  auteurs 
du  code  allemand  en  matière  de  possession.  Ce  système  tend  à 
éliminer  l'élément  subjectif,  que  les  jurisconsultes  désignent  sous  le 
nom  d'animus  dominl,  de  la  notion  de  la  possession.  Gomme  consé- 
quence, le  droit  d'exercer  les  actions  possessoires  est  accordé  môme  à 
ceux  qui  possèdent  pour  autrui,  au  locataire,  au  dépositaire,  au  tran.-- 
porteur.  On  exige  seulement  que  le  possesseur  ait  une  «  maîtrise  de 
fait.  »  Il  est  vrai  que  la  que^tion  de  savoir  quand  cette  maîtiise  existe 
laisse  encore  place  à  bien  des  difficultés.  Eu  tout  cas,  pour  résoudre 
cette  question,  on  doit  s'attacher  à  certaines  circonstances  de  fait  plus 
qu'à  l'intention  réelle  ou  présumée  du  délenteur.  C'est  la  consé- 
cration de  la  théorie  soutenue  par  Ihering  dans  son  ouvrage  sur 
le  Bôle  de  la  volonté  dans  la  possession,  et  M.  Saleilles  constate  que  la 
tendance  actuelle  est  de  conférer  à  tout  détenteur,  sans  distinction 
entre  celui  qui  détient  une  chose  pour  lui-même  et  celui  qui  la  détient 
pour  un  autre,  tous  les  moyens  de  protection  possessoire  à  l'égard  des 
tiers,  en  le  laissant  désarmé   seulement  à  l'égard  de  celui  dont  il   a 
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r'çu  la  chose  et  auquel  il  est  tenu  de  la  rendre.  Après  cet  exposé  de 
principes  sur  la  possession  en  général,  M.  Saleilles  en  vient  à  l'étude 
de  la  possession  mobilière.  Sur  ce  point-là  encore,  les  auteurs  du  code 
allemand  ont  voulu  innover.  L'article  1  006  admet  bien,  comme  notre 
article  2  279,  que  le  possesseur  d'une  chose  mobilière  en  est  présumé 
propriétaire.  Mais  cette  règle  est  suivie  de  plusieurs  dispositions  qui 
en. restreignent  l'application  plus  que  ne  le  fait  notre  jurisprudence 
française.  Ici,  comme  ailleurs,  le  législateur  allemand  a  voulu  tout 
prévoir,  déjouer  toutes  les  fraudes;  il  a  dû,  par  suite,  entrer  dans  une 
série  de  distinctions  subtiles  qu'un  maître  comme  M.  Saleilles  explique 
et  apprécie  admirablement,  mais  qu'un  juge  comprendra  et  appli- 
quera certainement  avec  moins  de  facilité.  Enfin,  tout  en  se  montrant 
plus  exigeant  sur  les  conditions  de  la  possession  mobilière,  le 
code  allemand  a  voulu  fortifier,  autant  que  possible,  la  situation 
juridique  du  possesseur  et  le  mettre  en  mesure  de  recouvrer  la  pos- 
session, lorèqu'il  l'a  perdue,  sans  être  obligé  à  la  preuve  difficile  du 
droit  de  propriété.  On  a  institué  pour  cela  une  «  action  en  revendica- 
lion  de  possession,  »  imitée  de  l'action  publicienne  du  droit  romain. 
C'est  le  sujet  de  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Saleilles. 
Tandis  qu'en  droit  français  il  n'y  a  pas  d'action  possessoire  en  matière 
mobilière,  en  Allemagne  le  possesseur  d'un  meuble  peut  exercer,  à 
son  choix,  outre  les  actions  possessoires  ordinaires,  la  revendication 
de  propriété  et  la  revendication  de  possession.  Il  est  vrai  qu'en  droit 
français  le  besoin  de  cette  dernière  action  se  fait  moins  sentir,  par  la 
raison  que  la  seule  possession  de  bonne  foi  suffit  pour  faire  présumer 
la  propriété,  et,  comme  le  remarque  M.  Saleilles,  a  l'article  2  279  per- 
met à  la  revendication  de  propriété  de  jouer  le  double  rôle  obtenu  en 
Allemagne  au  mo^^en  d'une  double  action,  l'une  sur  le  foademeut  de 
la  propriété  et  l'autre  sur  le  fondement  de  la  possession,  x  Le  savant 
professeur  ne  néglige  pas  cependant  de  signaler  quelques  amélio- 
rations qui  ont  été  admises  dans  le  projet  du  code  civil  suisse  et  qui 
compléteraient  aussi  utilement  notre  loi. 

10.  —  L'ouvrage  de  M.  Hniri  Mouret  sur  la  liesponsabililé  des  fonda 
leurs  et  adminhlrateurs  de  sociclés  anonymes,  sans  manquer  de  valeu- 
scientifique,  est  essentiellement  un  livre  de  jurisprudence  et  de 
jiralique.  Nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur  vade  mecum  pour  les 
a  Iminislrateurs  de  société.  Afin  de  les  prémunir  contre  les  responsa- 
bilités qu'ils  peuvent  encourir,  l'auteur  devait  nécessairement  rappeler 
toutes  les  règles  qu'ils  ont  à  ob.servcr;  son  livre  se  trouve  être  ainsi, 
e:i  définitive,  un  traité  des  sociétés  anonymes  à  l'usage  des  personnes 
qui  sont  à  la  tête  de  ces  sociétés.  Il  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la 
priujière  traite  de  la  responsabilité  civile,  la  seconde  de  la  responsa- 
b  lité  pénale,  et  la  troisième  des  actions  en  responsabilité.  M.  Mouret 
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a  réussi  à  mettre  beaucoup  d'ordre  et  de  précision  dans  une  matière 
abondanle  en  difficultés  et  en  controverses.  Là  où  le  droit  est  certain, 
il  le  constate  par  une  formule  exacte  et  concise;  dans  les  questions 
douteuses,  il  expose  les  divers  systèmes,  avec  leurs  arguments,  et 
conclut  en  indiquant  l'opinion  à  laquelle  il  se  rallie.  Sur  tous  les 
points,  il  cite  les  auteurs  et  les  décisions  de  la  jurisprudence;  il 
rapporte  même  parfois  in  extenso  les  principaux  arrêts. 

Droit  international.  —  11.  —  Le  Traité  de  droit  public  international 
de  M.  Mérignhac  n'est  pas  seulement  un  livre  d'étude  pour  les  élèves 
des  Facultés  de  droit.  Par  son  importance  et  par  le  nom  que  s'est  fait 
dans  la  science  l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Toulouse,  il 
mérite  d'être  mis  au  rang  des  ouvrages  qui  font  autorité  dans  les 
questions  internationales.  Le  premier  volume,  publié  en  1905,  était 
tout  entier  consacré  aux  théories  générales  sur  la  personnalité  des 
États,  les  conditions  nécessaires  à  leur  indépendance,  et  la  solution 
de  leurs  conflits  par  la  voie  de  l'arbitrage  (Voir  Pohjbiblion^  octobre 
1905,  t.  CIV,  p.  319-320).  Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  est 
spécial  au  droit  de  la  paix,  c'est-à-dire  à  l'étude  de  la  vie  internationale 
dans  sa  situation  normale,  le  droit  de  la  guerre  étant  réservé  pour  un 
troisième  volume.  Le  savant  professeur  a  suivi  la  division  tradition- 
nelle :  il  traite,  dans  un  premier  livre,  des  personnes  du  droit  inter- 
national ;  dans  un  second  livre,  des  choses  qui  sont  l'objet  de  ce  droit, 
et  dans  un  troisième,  des  rapports  qui  s'établissent  entre  les  États 
durant  la  paix,  par  le  moyen  des  conventions  et  des  traités.  Au 
nombre  des  personnes  du  droit  des  gens,  on  comprend  non  seulement 
les  États,  unitaires  ou  composés,  pleinement  indépendants  ou  soumis, 
quant  à  leur  souveraineté,  à  certaines  restrictions;  on  doit  y  ranger 
aussi  certaines  entités  représentant  des  intérêts  religieux,  comme  la 
Papauté  et  la  Porte  Ottomane.  M.  Mérignhac  pose  la  question  de 
savoir  si  les  Ég^lises  doivent  aussi  être  considérées  comme  ayant  une 
personnalité  distincte.  En  ce  qui  concerne  les  Églises  protestantes,  il 
constate  qu'elles  ont  toutes  un  caractère  national,  qui  permet  de  les 
classer  parmi  les  institutions  particulières  à  chaque  pays.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'Église  catholique;  mais  pour  elle  M.  Mériguhac 
pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  la  séparer  de  la  Papauté.  Peut-être,  tou- 
tefois, serait-il  plus  logique  de  considérer  l'Église  catholique,  en  rai- 
son de  son  universalité,  comme  une  institution  internationale  ayant 
pour  chef  visible  le  Pape.  A  l'élude  des  personnes  du  droit  des  gens, 
M.  Mérignhac  rattache  celle  de  leurs  représentants.  Chefs  d'État,  agents 
diplomatiques  et  consuls.  Quand  il  en  vient  aux  choses  du  droit  public 
international,  le  savant  professeur  expose  les  droits  que  peut  revendi- 
quer chaque  État  sur  son  domaine  terrestre  ou  maritime,  les  règles 
concernant  la  possession,  l'occupation,  la   cession  des   territoires  et 
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enfin  les  principes  qui  régissent  les  choses  communes  à  tous,  telles 
que  la  pleine  mer,  ou  communes  à  quelques  États,  comme  les  fleuves 
internationaux.  Les  progrès  de  la  navigation  aérienne  obligent  aujour- 
d'hui les  juristes  à  se  demander  jusqu'où  s'étend  la  souveraineté  éta- 
tique dans  l'atmosphère.  M.  Mérignhac  estime  que  la  condition  des 
aérostats  peut  être  assimilée  à  celle  des  navires  dans  les  eaux  terri- 
toriales; l'atmosphère  doit  être  considérée  comme  grevée  d'un  droit 
de  passage  inoffensif  au  profit  de  tous  aéronaules  étrangers,  hous  la 
condition  pour  ceux-ci  de  respecter  les  mesures  de  police  édictées 
par  l'État  sous-jacent  ;  celui-ci  leur  doit  protection  contre  toute 
atteinte  portée  à  leur  sécurité  et,  dans  la  mesure  du  possible,  assistance 
et  secours.  Dans  le  livre  consacré  aux  relations  des  États  entre  eux, 
M.  Mérignhac  étudie  les  conditions  de  validité  des  conventions  interna- 
tionales, leurs  eflets,  leurs  diverses  espèces;  il  distingue  les  traités 
de  politique,  les  traités  économiques,  dans  lesquels  rentrent  le.-^  traités 
de  commerce  et  toutes  les  conventions  postales,  monétaires,  relatives 
à  la  propriété  industrielle  ou  littéraire,  etc.,  puis  les  traités  de  droit 
international  privé,  les  traités  de  pacification  et  enfin  ceux  portant 
sur  des  questions  d'ordre  public  international  :  conventions  ayant 
pour  but  de  diminuer  les  maux  de  la  guerre,  conventions  relatives  à 
la  protection  de  la  personnalité  humaine,  notamment  contre  la  traite 
des  noirs,  traités  d'extradition.  Notons,  dans  l'Introduction  de  ce 
second  volume,  une  observation  neuve  et  intéressante  sur  une  sorte 
de  dédoublement  du  droit  international.  De  même  que  dans  le  droit 
public  on  distingue  la  partie  constitutionnelle  et  la  partie  a'huinistra- 
tive,  de  même  on  peut  déjà  distinguer  dans  le  droit  inlernaiional,  à 
côté  des  principes  généraux,  toute  une  organisation  administrative 
qui  se  manifeste  sous  la  forme  de  commissions,  unions  et  bureaux, 
préposés  à  la  gestion  de  grands  intérêts  collectifs.  Indiquons  enfin 
que  l'ouvrage  de  M.  Mérignhac  présente  sur  tous  les  points  le  dernier 
état  du  di'oit;  il  contient  les  renseignements  les  plus  récents  sur 
toutes  les  questions  qui  préoccupent  actuellement  le  monde  diploma- 
tique, la  question  du  Maroc  notamment  ;  il  sera  lu  avec  intérêt  par 
quiconque  a  le  désir  de  se  tenir  au  courant  des  grands  problèmes  qui 
s'agitent  entre  les  nations. 

12.  —  En  dépit  des  pacifistes,  la  guerre  est  toujours  à  craindre;  on 
peut  môme  dire,  si  l'on  en  juge  par  les  armements  des  peuples,  qu'elle 
n'a  jamais  été  plus  menaçante.  Le  livre  de  M.  Maurel  sur  la  Déclaralion 
de  guerre  a  donc  bien  un  réel  intérêt  pratique.  Il  l'a  d'autaut  mieux  que 
la  nécessité  même  d'une  déclaration  de  guerre  avant  les  hostilités  est 
encore  controversée.  D'après  certains  pubiicistcs  modernes,  «  il  n'y  a 
point  de  déloyauté  à  commencer  les  hostilités  sans  déclaration,  si  l'on 
a  lait  connaître  ses  griefs,  si  l'on  a  produit  ses  réclamations  avant  d'en- 
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gager  la  lulte  et  si  l'adversaire,  ainsi  mis  en  demeure,  u'a  pas  donné 
salisfaclion.  »  Combien  plus  humain  et  plus  chrétien  se  montrait  le 
vieux  jurisconsulte  du  xrii"  siècle,  Beaumanoir,  lorsqu'il  écrivait  : 
«  Qui  autrui  veut  mettre  eu  guerre  par  paroles  il  ne  les  doit  pas  dire 
doubles  ne  couvertes,  mes  si  clères  et  si  apertes  que  cil  à  qui  les 
paroles  sont  dites  ou  envoies  sache  qu'il  convient  qu'il  se  gart  ;  et  qui 
autrement  ferait,  ce  serait  traïsons.  »  M.  Maurel  dit,  lui  aussi,  fort  bien  : 
«  Il  est  contraire  aux  sentiments  de  l'honneur  de  surprendre  son  adver- 
saire et  de  l'attaquer  quand  il  ne  s'y  attend  pas.  »  Mais  pourquoi  alors 
approuve-t-il  la  façon  d'agir  du  Japon,  au  début  de  la  guerre  de  1904? 
L'attaque  soudaine  de  la  flotte  russe  à  Port-Arthur,  qui  eut  lieu  le 
8  février,  avait  été  précédée,  il  est  vrai,  deux  jours  avant,  d'une  note 
peu  explicite  et  qui  pouvait  être  interprétée  comme  une  simple  rupture 
des  négociations.  Mais  le  manifeste  du  Micado,  déclarant  la  guerre  à  la 
Russie,  ne  parut  que  le  10  février.  En  admettant  qu'il  suffise  pour  la 
déclaration  de  guerre,  comme  le  soutient  M.  Maurel,  que  l'adversaire 
soit  averti,  sous  une  forme  quelconque,  mais  clairement,  que  les  hos- 
tiliiés  vont  commencer,  il  semble  bien  que  la  Russie  n'avait  pas  été 
avertie  clairement  ;  les  Japonais,  imitant  en  cela  la  vieille  pratique  de 
leurs  alliéa  les  Anglais,  ont  voulu  se  ménager  les  bénéfices  d'une  sur- 
prise et  ils  n'y  ont  que  trop  réussi.  Pour  que  la  déclaralion  de  guerre 
soit  vraiment  loyale,  elle  doit,  à  noire  avis,  êtBê  précédée  d'un  ultima- 
tum qui  laisse  à  l'adversaire  un  certain  délai,  —  trois  jours  au  moins, 
par  exemple,  comme  lors  de  la  déclaration  de  guerre  par  l'Au  r.(he  à 
l'Italie,  en  18S9,  —  pour  opter  définitivement  entre  les  satisfaciions 
demandées  ou  le  recours  aux  armes.  Gela  dit,  nous  n'hésitons  pas  à 
souscrire,  quant  à  l'ouvrage  de  M.  Maurel,  à  l'éloge  autorisé  qu'en  fait 
M.  Mérignhac  dans  la  Préface  mise  par  le  savant  professeur  en  tète  du 
livre  de  son  élève  :  «  Ce  livre,  dit-il,  met  fort  bien  en  relief  tous  les 
détails  du  sujet  et  abonde  en  documents  précis,  puisés  à  des  sources 
souvent  originales.  La  Faculté  de  droit  de  Toulouse  l'a  honoré  de  l'une 
de  ses  plus  enviables  récompenses,  et  M.  Maurel  a  su  mettre  à  profit, 
dans  l'éditiOQ  définitive  qu'il  ollVe  au  public,  les  critiques  qui  lui 
avaient  été  adressées  par  ses  maîtres.  Une  bibliographie  systématique 
des  plus  étendues  accompagne  cette  œuvre  que  nous  ne  tenterons 
même  pas  d'analyser,  tant  la  lecture  en  est  facile,  le  plan  bien  choisi  et 
les  développements  intéressants.  » 

13.  —  M.  Etienne  Bartia,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  nous  promet  une  série  d'Études  sur  les  effets  ï  nier  nationaux 
dts  jufjements.  C'est  une  des  matières  les  plus  difficiles  du  droit  inter- 
national privé,  si  fertile  en  questions  épineuses.  Un  premier  volume 
est  consacré  aux  règles  de  compétence.  L'application  de  ces  règles  se 
présente  dans  deux  cas  :  1°  lorsqu'un  juge  doit  se  demander  si  le  litige 
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dont  il  est  saisi  rentre  dans  sa  compétence  plutôt  que  dans  celle  d'un 
tribunal  étranger  ;  2"  lorsqu'une  partie  invoque  devant  un  tribunal  ua 
Jugement  rendu  par  une  juridiction  étrangère  afin  d'obtenir  l'ejeçKfit;.?-. 
Dans  ce  second  cas,  le  tribunal  doit  examiner  non  seulement  s'il  est 
lui-même  compétent,  mais  encore  si  le  jugement  étranger  a  été  com- 
pelemment  rendu.  Pour  l'examen  de  celle  seconde  question  de  compé- 
tence, il  semble  que  le  juge  devrait  se  référer  uniquement  à  la  loi 
étrangère.  En  réalité,  c'est  loiijours  d'après  sa  propre  loi  que  le  tribu- 
nal auquel  est  soumis  le  jugement  étranger  juge  de  la  régularité  de 
celte  décision.  Les  mêmes  règles  d'après  lesquelles  il  apprécie  sa  propre 
compétence  lui  servent  à  ap[)récier  aussi  celle  des  juges  étrangers. 
C'est  là  une  coïncidence  dont  la  jurisprudence  fournit  de  nombreux 
exemples.  M.  Barliu  y  voit  une  conséquence  du  prin<ùpe  de  la  souve- 
raineté de  l'Éiai  sur  le  territoire  duquel  est  invoqué  le  jugement 
étranger.  L'analyse  des  diverses  causes  qui  peuvent  influer  sur  la 
compétence  est  faite  par  le  savant  professeur  avec  beaucoup  de  finesse^ 
et  son  livre,  irès  remarquable  au  point  de  vue  de  la  science  pure, 
présente  un  sérieux  iniérêt  pratique  pour  les  magistrats  et  les  bommes 
de  loi,  dans  les  lieux  surtout  où  les  relations  avec  l'étranger  sont  le 
plus  fréquentes. 

Ouvrages  divfbs.  —  14.  —  MM.  Roger  Berlin  et  Jacques  Cbarpen- 
tier  ont  fait  œuvre  utile  en  publiant  un  Manuel  des  associations  décla- 
rées^ avec  statuts  et  formules.  L'as.eociation  déclarée,  c'est  en  somme  la 
seule  forme  de  liberté  d'association  que  nous  devons  à  la  loi  du  l^r  juil- 
let I9ul,  si  déplorable  par  d'autres  côtés.  En  dehors  des  associations 
déclarée?,  celte  loi  ne  tolère  que  des  groupements  incapables  de  rien 
posséder  ou  des  associations  estampillées  par  le  gouvernement.  Toute 
cette  grande  liberté,  que  l'on  se  vante  d'avoir  proclamée  en  1901,  pe 
réduit  donc  au  cercle  élroil  de  ces  associations,  astreintes  pour  naître 
à  déposer  leurs  statuts  et  les  noms  de  leui'S  administrateurs,  soumises 
pendant  leur  existence  à  des  formalités  minutieuses,  réduites  enfin  à 
une  demi-capacité,  qui  ne  leur  permet  de  recevoir  ni  don  ni  legs. 
C'est  là  loul  noire  droit  commun  en  matière  d'association  ;  c'est. là  tout 
le  champ  libre  que  nos  lois  républicaines  veulent  bien  accorder  à 
l'iniiiaiive  privée.  Si  une  société  de  pêcheurs  à  la  ligne  peut,  à  la 
rigueur,  s'en  contenter,  quelles  grandes  œuvres  pourront  jamais  te 
fonder  sur  un  terrain  aussi  étroit?  Il  est  bien  vrai  que  ces  barrières 
dans  lesquelles  l'espril  procédurier  d'un  Waldeck-Rousseau  a  prétendu 
confiner  le  droil  de  s'associer,  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  vaines 
ficelles;  elles  ne  gêneront  aucunement  les  sociélés  vraiment  dange- 
reuseé,  mais  elles  pourront  toujours  servir  de  prétexte  à  des  ministres 
jacobins  pour  tracasser  leurs  adversaires,  au  nom  de  la  Loi!...  Mais 
plus  le  lerra'u  est  semé  de  pièges,  plus  ceux  qui  veulent  s'y  engager 
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ont  besoin  d'un  guide  pour  les  éviter.  A  ce  titre  le  manuel  de 
MM.  Berlin  et  Charpentier  mérite  d'être  recommandé.  Sans  être  «  un 
traité  complet  du  nouveau  droit  d'associaiion  »,  comme  le  dit  avec  im 
peu  d'iiyperbole  M.  Raymond  Poincaré  dans  la  Préface  qu'il  a  mise 
en  tête  du  volume,  ce  livre  expose  avec  méthode  et  clarté  les  condi-^ 
lions  et  les  l'ornialités  auxquelles  sont  soumises  les  associations  décla- 
rées, sans  oublier,  —  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  en  France,  — 
les  impôts  généraux  et  spéciaux  qu'elles  sont  tenues  de  payer. 

15.  —  Lg  Droit  rural  et  usuel,  par  M.  J.  Gaure,  en  est  à  sa  cinquième 
édition.  Depuis  la  première,  qui  date  seulement  de  quelques  années,  il 
s'est  singulièrement  développé.  C'est  main  tenant  un  volume  de  400  pages, 
qui  traite  des  actes  de  l'état  civil,  de  la  dette  alimentaire,  du  bornage, 
de  la  mitoyenneté,  de  l'usufruit,  des  servitudes,  des  successions,  du 
paiement  des  dettes,  du  contrat  de  mariage  et  des  engagements  des 
emmes  mariées,  des  ventes  et  des  vices  rédbibiloires,  des  baux,  etc., 
etc.  Après  que  l'auteur  a  passé  en  revue  ainsi  les  matières  les  plus 
usuelles  du  code  civil,  il  en  vient  à  celles  qui  font  l'objet  de  lois  spé- 
ciales, telles  que  les  ventes  d'animaux  atteints  de  maladies  contagieuses,, 
les  obligations  militaires,  la  chasee  et  la  pèche,  les  warrants  agricoles,. 
etc.  Sur  tous  ces  sujets,  M.  Gaure  ne  se  borne  pas  à  une  simple  nomen- 
clature des  règles  légales  ;  il  explique,  il  donne  les  raisons  de  la  loi  ;: 
chacun  de  ces  articles  est  une  petite  chronique  qui  se  lit  facilement. 
Certes,  un  recueil  de  ce  genre  ne  sera  jamais  complet,  ne  pourra  jamais 
prévoir  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent  dans  la  vie.  Il  ne  doit 
même  pas  avoir  la  prétention  de  les  prévoir  toutes,  et  si  nous  avions 
un  conseil  k  lui  donner,  ce  serait  de  ne  pas  trop  grossir,  de  rester  un 
petit  volume  facile  à  manier  et  vraiment  à  la  porté^e  de  tous,  de  ne  pas 
s'enfler,  comme  la  grenouille,  pour  se  faire  aussi  gros  que  Dalloz  et  les 
Pandectes. 

16.  —  M.  Parisel,  avocat  à  Bruxelles,  a  voulu,  dit-il,  présenter  sous 
une  forme  méthodique  l'exposé  du  droit  politique  de  Belgique.  Son 
livre,  intitulé  :  Les  Lois  constitutionnelles,  est  une  sorte  de  manuel  ci- 
vique, destiné  à  vulgariser  la  connaissance  de  la  constitution  belge. 
Bien  que  née  d'une  révolution,  celte  constitution  est  tout  le  contraire 
d'une  œuvre  révolutionnaire.  Ses  auteurs  se  sont  etloicés  d'y  concilier, 
dans  la  mesure  du  possible,  la  plus  grande  somme  de  liberté  pour  les 
citoyens  avec  les  conditions  indispensables  pour  assurer  l'indépen- 
dance nationale  et  l'ordre  public.  Une  expérience  de  plus  de  soixante- 
dix  ans  prouve  qu'ils  y  ont  réussi.  M.  Parisel  a  eu  raison  de  penser 
qu'il  était  utile  de  se  rendre  compte  des  moyens  qu'ils  ont  employés 
pour  arriver  k  leurs  tins.  Sans  entrer  dans  la  discussion  des  problèmes 
constitutionnels, il  expose  simplement  comment  les  membres  du  Con- 
grès national  de  18.30  ont  adotité  la  forme  monarcbi(iue,  tout  en  assi- 


—  400  — 

jgnant  pour  base  à  leur  gouvernement  la  souveraineté  de  la  nation  ; 
pourquoi  ils  ont  inscrit  en  tète  de  leur  constitution,  non  pas  une  pro- 
clamation solennelle  des  droits  de  l'homme,  mais  une  énumération 
des  libertés  garanties  aux  citoyens  belges  ;  par  quels  procédés  ils  ont 
assuré  le  respect  de  ces  libertés  ;  comment  ils  ont  compris  et  organisé 
U  représentation  nationale,  les  droits  de  la  Couronne,  le  régime  par- 
lementaire, le  pouvoir  judiciaire,  la  décentralisation  et  le  fonctionne- 
ment des  administrations  provinciales  el  communales.  On  sait  que  la 
-constitution  belge  a  été  revisée  et  modifiée  en  1893,  principalement  au 
point  de  vue  de  l'élection  des  membres  de  la  Chambre  des  députés  et 
du  Sénat.  Alors  fut  introduit  le  vote  plural,  que  M.  Parisel  a  peut-être 
tort  de  présenter  comme  un  sj^stème  électoral  transitoire,  car  c'est  en 
réalité  un  système  plus  rationnel,  plus  perfectionné  et  plus  vraiment 
scientifique,  combiné  surtout,  comme  il  Test  depuis  1899,  avec  la  re- 
présentation proportionnelle,  que  le  suffrage  universel  inorganique 
tel  que  nous  l'avons  en  France.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  d'ailleurs  où 
la  lecture  du  livre  de  M.  Parisel  suscite,  pour  nous  Français,  des  compa- 
raisons qui  ne  sont  point  à  notre  avantage.  Et  nous-mêmes  ne  sommes 
pas  sans  devoir  quelque  reconnaissance  à  la  constitution  belge, puisque 
c'est  grâce  à  elle  qu'en  ce  moment  les  nobles  victimes  de  notre  gou- 
vernement maçonnique  trouvent  en  Belgique  un  refuge  et  une  géné- 
reuse hospitalité. 

17.  —  Après  les  attentats  anarchistes  de  Paris  et  de  Madrid  contre  le 
roi  d'Espagne,  tous  les  parlements  de  l'Europe  et  du  monde  ont  ma- 
nifesté par  des  adresses  ou  des  ordres  du  jour  l'horreur  que  leur  ins- 
piraient ces  forfaits,  mais  toutes  ces  assemblées  législatives  ne  laissent 
pas  moins  se  répandre  par  la  voie  de  la  presse  et  par  la  parole  publique 
■les  doctrines  qui  suscitent  de  tels  crimes.  Rien  assurément  n'est  plus 
illogique.  Dans  une  brochure  intitulée  :  La  Propagcmda  anarqidsta 
■anle  el  derecho,  le  K.  P.  Vincencio  Maria  de  Minteguiaga  démontre  la 
corrélation  qui  existe  entre  les  attaques  des  écrivains  anarchistes  con- 
tre toutes  les  autorités  sociales  et  les  actes  de  leurs  disciples.  Il  sou- 
tient que  la  propagande  anarchiste  réunit  tous  les  éléments  du  délit. 
Rappelant  la  disposition  du  code  pénal  espagnol  qui  punit  l'émission 
de  certaines  doctrines  contraires  à  la  morale  publique,  il  demande 
pourquoi  la  même  répression  n'atteint  pas  les  publications  qui  prê- 
chent la  révolte  et  l'assassinat.  Le  religieux  espagnol  réclame  avec 
éloquence  contre  cette  anomalie,  qui  n'existe  pas  seulement  en  Espa- 
gne, et  qui  a  sa  cause  dans  le  libéralisme  exagéré  du  législateur, dans 
la  crainte  des  anathèmes  de  la  libre-pensée.         Maurice  Lambert. 
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Philosophie  OËNiiRAr.E.  —  Métaphysique.  —  1.  —  La  Crise  de  la  certitude.  Étude  des 
hases  de  la  connaissance  et  de  la  croyance  avec  la  critique  du  7iëo-kanti<tme,  du 
pragmatisme  et  du  newmanisme,  etc.,  par  Albert  Farqes.  Paris,  Berche  et  Tralin, 
1907,  gr.  in-8  de  396  p.,  5  fr.  50.  —  2.  Que  savons-nous''  Esquisse  d'une  conclu- 
sion de  philosophie  et  d'histoire,  par  M.  Jacquinet.  Paris,  Perrin,  1907,  in-16  de 
61  p.,  1  fr.  —  3.  Les  Buses  de  la  philosophie  naturaliste,  par  André  Cresson. 
Paris,  Alcan.  1907,  ia-16  de  iii-179  p.,  2  fr.  50.  —  4.  La  Vie  et  la  Matière,  par 
Sir  Oliver  Lodge  ;  Irad.  de  l'anglais  par  J.  MaxwELL.  Paris,  Alcan,  1907,  iu-16  de 
149  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Essai  sur  les  éléments  principaux  de  la  reprc'sentntion,  par 
0.  Hamëlin.  Paris,  Alcan,  1907,  in-8  de  iv-476  p.,  7  fr.  50.  —  6.  L'Évolution 
créatrice,  par  Henri  Bergson.  Paris,  Alcan,  1907,  in-8  de  vin-403  p.,  7  fr.  50. 
LiiGiQUE  ET  Psychologie.  —  7.  Études  sur  le  syllogisme,  suivies  de  l'Observation  de 
Platner  et  d'une  note  sur  le  «  Philèbe  »,  par  J.  Lachelier.  Paris,  Alcan,  1907, 
in-16  de  16i  p.,  2  fr.  50.  —  8.  Essai  critique  et  théorique  sur  l'association  en 
psychologie,  par  le  D'  Paul  Sollier.  Paris,  Alcan,  1907,  in-16  de  vii-188  p.,  2  fr.  50. 
—  9.  L'Attention  spontanée  et  volontaire.  Son  Fonctionnement,  ses  lois,  son 
emploi  dans  ia  vie  pratique,  par  Edouard  Roehrich,  Paris,  Alcan,  1907,  in-16  de 
176  p.,  2  fr.  50.  —  10.  La  Physionomie  hwnaine.  Son  Mécanisme  et  so?i  rôle 
social,  par  le  D'  I.  Waynbaum.  Paris,  Alcan,  1907,  ln-8  de  320  p.,  5  fr. 
Morale  et  Philosophie  religieuse.  —  11.  Précis  raisonné  de  morale  pratique, 
par  André  Lalande.  Paris,  Alcan,  1907,  in-16  de  v-70  p..  1  fr.  —  12.  La  Morale  sans 
bien,  par  Léon  Jouvin.  Paris.  Perrin,  19)7.  in-16  de  .330  p.,  3  fr.  50.  —  13. 
L'Éducation  et  le  Suicide  des  enfants,  étude  psychologique  et  .sociologique,  par 
Louis  Proal.  Paris,  Alcan,  1907,  in-16  de  iv-204  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Enseignement 
et  Religion,  éludes  philosophiques,  par  Georges  Lyon.  Paris,  Alcan,  1907,  in-8  de 
239  p.  et  pi.,  3  fr.  75.  —  15.  De  la  Croyance  en  Dieu,  par  Clodius  Piat.  Paris, 
Lelliielleux,  s.  d.  (1907),  in-12  de  ^MI-286  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La  Peur  de  la 
vérité,  par  Bernard  Allô.  Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  6i  p.  (Collection  Science  et 
Religion),  0  fr.  60.  —  17.  Un  Mouvement  mystique  contemporain,.  Le  Réveil  reli- 
gieux du  pays  de  Galles  {1904-1905),  par  J.  Rogues  de  Fursac.  Paris,  Alcan,  1907, 
in-16  de  188'  p.,  2  fr.  50. 
Histoire  et  Critique.  —  IS.  Les  Grands  Philosophes.  Philon,  par  l'alibé  Jules  Martin. 
Paris,  Alcan,  1907,  in-8  de  303  p..  5  fr.  —  19  Essai  sur  V atomisme  et  l'occasiona- 
lisme  dans  la  philosophie  cartésienne,  par  Joseph  Prost.  Paris,  Paulin,  1907,  in-8 
de  275  p.,  5  fr.  —  20.  Neu'to?i,  par  le  baron  Carra  de  Vaux.  Paris.  Blond, 
1907,  iu-12  de  62  p.  (Collection  Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  21.  Notes 
de  la  main  d'HELvÉTius,  publiées  d'après  un  manuscrit  inédit  avec  une  Introduc- 
tion des  commentaires,  par  Albert  Kei.m.  Paris,  Alcan,  1907,  in-8  de  viii-U6  p., 
3  fr.  —  22.  Helvétitis,  sa  vie  et  son  œuvre,  d'après  ses  ouvrages,  des  écrits  divers 
et  des  documents  inédits,  par  Albert  Kei.m.  Paris,  Alcan,  1907,  in-8  de  viii-719  p., 
10  fr.  —  23.  A. -A.  Cournot,  par  F.  Mentré.  Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de 
72  p.  l'Colleclion  Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  24.  Charles  Darwin,  par 
1"]mile  Thouverrz.  Paris,  Bloud,  1907,  in-12  de  127  p.  (Collection  Science  et  Reli- 
gion), 1  fr.  20.  —  25.  L'Année  philosophique,  pu  diée  sous  la  direction  de 
F.  PiLLON.  17»  année,  1906.  Paris,  Alcan,  1907,  in-8  de  272  p.,  5  fr. 

Philosophie  générale.  —  Métaphy-sique.  —  \.  —  On  se  demandait 
parfois  si  la  philosophie  moderne  pouvait  s'accorder  avec  les  dogmes 
chrétiens  :  jusqu'à  quel  point  pouvait-on  être  subjectiviste  et  se  dire 
croyant?  L'encyclique  Pa&cendi  dominici  gregis  vient  de  répondre  clai- 
rement et  magnifiquement  à  cette  question  :  l'agnosticisme,  l'immanen- 
ticisme,  le  symbolisme  sont  incomiiatibles  avec  la  fui  catholique.  Il  est 
donc  essentiel  de  rétablir  la  cei  litude  objective  combattue  et  ébranlée 
par  les  disciples  de  Kant  et  de  Hége).  Tel  est  le  but  du  dernier  ouvrage 
i\0VEMnt\E  1907.  T.  GX.  26. 
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de  M.  l'abbé  Farges  :  La  Crise  de  la  certitude.  Etude  des  batk^s  de  la  con- 
naissance et  de  la  croyance,  avec  la  critique  du  iiéo-l:antisme,  du  pragma- 
tisme, du  ncwmanisme,  etc.  Son  actualité  et  sou  opportunité  apparaissent 
incontestables.  Il  comprend  douze  cbapiires  :  I.  Existence  de  la  certi- 
tude objective.  L'auteur  expose  la  notioti  traditionnelle  de  la  cerlilude, 
le  criticisme  kantien  faux  dans  ses  principes,  principales  tbèses  et 
conséquences,  et  réfute  les  solutions  des  néo-criticistes  :  volontarisme, 
pragmatisme  et  dogmatisme  moral.  —  II.  Instruments  de  certitude  : 
les  sens  ;  conditions  de  véracité  des  sens  externes,  de  la  conscience  et 
de  la  mémoire.  —  III.  L'idée  :  valeur  des  universaux  ;  critique  du 
eensualisme,  de  l'idéalisme,  de  l'innéisme,  du  traditionalisme.  —  IV. 
Le  jugement.  —  V.  Le  raisonnement.  Examen  des  théories  cartésienne, 
kantienne  et  positiviste.  —  VI.  Le  témoignage  humain:  Ses  conditions, 
ses  lois,  son  efficacité.  —  VII.  Le  témoignage  divin  :  nature  et  possibi 
lité  de  la  révélation  ;  ses  notes,  ses  rapports  avec  la  raison.  Mais  ne 
pourrait-on  réduire  les  critères  de  la  certitude  ?  Les  fidéistes,  les 
Eewmauistes,  les  positivistes,  les  r<itionalisles  l'ont  essayé  à  divers 
points  de  vue  (Ch.  VIII  et  IX).  Il  faut  absolument  que  tous  aboutissent 
à  produire  l'évidence,  motif  suprême  de  certitude  que  ne  peuvent 
remplacer  le  bon  sen.=,  le  sentiment,  \\  croyance  aveugle,  ou  le  besoin 
de  vivre  (Oh.  X).  En  ajoutant  au  critère  de  l'évidence  deux  postulais  : 
le  sujet  capable  de  connaître,  l'objet  capable  d'être  connu,  on  pourra, 
comme  l'a  dit  Balmès,  «  porter  sans  faiblir  le  poids  d'un  monde  »  (Ch, 
XI).  Ces  règles  dialectiques  s'appliquent  à  la  méthode  des  sciences 
mathématiques,  empiriques  et  morales.  Tel  est  le  résumé  de  cet  excel- 
lent manuel  de  crilériologie,  clairement  écrit,  remarquablement 
ordonné,  dont  la  doctrine  est  solide  et  riche,  l'argumeutalion  rigou- 
reuse et  vigoureuse.  Il  complète  à  merveille  les  éludes  philosophiques 
entreprises,  depuis  quarante  ans,  par  M.  Farges  pour  vulgariser  les 
théories  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  et  leur  accord  avec  les  sciences, 
et  nous  ne  connaissons  pas  de  livre  mieux  indiqué  et.  plus  efTicace 
pour  guérir  les  esprits  malades  et  faire  cesser  la  crise  dangereuse  et 
douloureuse  de  la  pensée  contemporaine. 

2.  —  M.  Jacquinet  s'adresse  à  «  un  jeune  ami  »  qui  lui  demande 
f  ce  qu'un  homme  arrivé  au  terme  de  sa  carrière  et  quelque  peu 
éclairé  par  la  méditation,  l'élude  et  l'expérieuce  de  la  vie,  peut  bien  se 
répondre  lorsque,  comme  Montaigne,  il  s'interroge  par  ces  trois  mots  : 
«  Que  sais-je  V  »  Il  condense  sa  pensée  dans  un  opusctile  :  Que  savons- 
nousl  Esquisse  d'une  conclusion  de  philosophie  et  d'histoire.  Les  choses 
se  présentent  à  nous  sous  les  trois  concepts  de  matière,  de  vie  et 
d'esprit.  L'homme  est  un  être  hybride  ou  mixte,  corps  et  esprit, 
destiné  à  continuer  le  progrés  général  des  choses  et  à  l'élever  jusqu'à 
la  vie  mentale  et  morale,  jusqu'à  la  raison  et  à  la  justice.  Il  s'est 
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•dégagé  de  son  origine  aniiiiaîe,  par  des  évolutions  qui  ont  produit  les 
civilisations  antiques  et  modernes.  En  l'élat  actuel  il  est  dominé  par 
les  deux  grands  faits  de  la  démocratie  et  de  la  science  :  il  tend  vers 
la  fraternité  universelle  et  il  doit  former,  diriger  et  fortifier  sa  volonté 
pour  les  luttes  morales  et  sociales,  par  l'instruction  et  l'éducation;  il 
peut,  du  reste,  espérer  une  survivance,  assez  indéterminée  et  vague  s'il 
a  bien  vécu,  et  il  possède,  pour  remédier  aux  insuffisances  de  la 
raison  et  aux  lacunes  de  la  science  le  sentiment,  source  de  croyances 
élevées  et  fécondes.  M.  Jacquinet  est  un  esprit  sincère  et  généreux, 
mais  je  serais  tenté  de  dire  à  «  son  jeune  ami,  »  s'il  n'a  pas  d'autre 
viatique  pour  la  course  de  la  vie  :  «  l^auvre  garçon!...  » 

3.  —  Les  Bases  de  la  philosophie  naturaliste  est  une  explication  de  l'être, 
de  la  vie,  de  l'homme  individuel  et  social,  suivant  les  données  de  la 
science.  Elle  doit  être  substituée  à  la  conception  géocentrique,  anthropo- 
centrique et  Onaliste  que  le  christianisme  a  fait  prévaloir.  Mais  l'inorga- 
nique et  ses  phénomènes  s'expliquent  assez  bien  à  l'aide  des  seuls 
postulats  de  la  philosophie  mécaniste;  la  plupart  des  phénomènes  vitaux 
se  réduisent  à  des  phénomènes  physico-chimiques;  la  formation  des 
espèces  vivantes  et  les  traits  de  finalité  qu'on  y  remarque,  se  confor- 
ment aux  lois  mécaniques;  l'abîme  entre  l'organique  et  l'inorganique, 
la  vie  et  la  mort,  se  comble  peu  à  peu.  La  conscience  naît  de  la  vie 
comme  la  vie  procède  de  la  matière;  la  liberté  est  une  illusion,  ana- 
logue au  sentiment  trompeur  de  l'immobilité  de  la  terre;  la  raison 
théorique  et  la  raison  pratique  n'établissent  pas  une  ditïéreuce  de 
nature  entre  la  mentalité  de  l'homme  et  celle  des  diverses  espèces 
animales.  De  même  les  sociétés  humaines  se  forment  par  l'organisation 
et  la  complication  d'instincts  naturels,  comme  les  sociétés  animales; 
donc  la  nature  se  suffit  à  elle-même.  Pourtant  ces  conclusions  ne 
sont  pas  certaines;  car,  d'une  part,  le  philosophe  généralise  et  précise 
outre  mesure  les  lois  approximatives  formulées  par  le  savant;  d'autre 
part,  la  certitude  absolue  est  impossible  car  elle  reposerait  sur  cet 
immense  postulat  :  <«  Ce  dont  notre  esprit  ne  peut  douter  est  l'expres- 
sion du  réel.  >>  M.  Cresson  est  un  maîire  dans  l'art  d'exposer  «  les 
cro3''ances  indémontrées  et  indémontrables  de  la  philosophie  natura- 
liste ;  »  en  quelques  pages  concises  et  très  claires  il  résume  les  théories 
évolutionistes;  nulle  part,  il  ne  fournit  une  preuve  apodictique  de 
son  inefficace  et  désolant  système,  mais  sans  doute,  il  n'y  tient  pas, 
puisque  «  nous  ne  pouvons  savoir  d'une  façon  indiscutable,  »  d'après 
ses  principes,  s'il  dit  vrai,  ni  même  s'il  a  écrit  son  livre  et  si  l'auteur  de 
ce  livre  existe. 

4.  —  Sir  Oliver  Lodge  est  le  recteur  de  l'Université  de  Birmingham; 
il  est  très  estimé  comme  physicien  et  les  électriciens  profitent  de  ses 
travaux,  mais  son  livre  :  La  Vie  et  la  Matière  est  en  dehors  de  ses  étu- 
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des  et  de  ses  préoccupations  ordinaires.  C'est  une  réfutation  des  Énig- 
mes de    l'univers  du  professeur  Haeckel,  le  prolagonisle  du  monisme 
matérialiste,    le    fougueux    adversaire    des    croyances    chrétiennes. 
Sir   Oliver   Lodge   définit  d'abord  le  monisme   sous  ses  formes  pan- 
théistique,  idéaliste  et  empirique,  critique    les  idées  du    biologiste 
d'Iéua,  sur  la  loi  de  substance  (affirmant  la  persistance  de  la  force  et 
de  la  matière  dans  l'univers),  l'apparition  de  la  vie,  les  rapports  de  la 
religion  et  de  la  philosophie,  la  distinction  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
etc.  Il  conclut  de  ses  réflexions,  que  la  vie  est  quelque  chose  d'étran- 
ger au  système  mécanique  et  que  l'esprit  exerce  sur  les  énergies  ma- 
térielles   un  pouvoir  de  détermination  et  de  direction.  Voilà  donc  un 
savant  qui  n'approuverait  pas  la  philosophie  naturaliste  que  M.  Cres- 
son prétend  issue  de  la  science.   L'évolution   ne    s'explique,-  pour  lui, 
que  par  la  présence,  dans  l'être  en  progrès,  «  d'un  sujet  transcendant  et 
peut-être  immortel.  »  Ce  peut-être  est  dû  au  traducteur,  M.  Maxwell, 
dont  on  connaît  les  regrettables  complaisances  pour  les  doctrines  i=pi- 
riles.   Ces  notes  spiritualistes  intére^•santes,  quoique  très  vagues,  sont 
parfois  gâtées  par  des  rêves  de  spiritisme  et  des  traces  de  panthéisme. 
0.  —  «  Tout  posé  exclut  un  opposé,  toute  thèse  laisse  hors  d'elle  une 
antithèse,  et  les  deux  opposés  n'ont  de  sens  qu'en  tant  qu'ils  s'excluent 
réciproquement,  »  Tel  est  le  fait  primitif  servant  de  base  à  l'édifice  de 
la  connaissance,  à  la  condition  d'être  complété  par  un  autre  :  les  deux 
opposés  sont  donnés  ensemble  et  font  partie  d'un  même  tout,  La  loi  la 
plus  simple  des  choses  est  la  relation.    Par  exemple,  ïunlié  exclut  la 
pluralité,  et  vice  versa,   mais  ces  deux  notions  ne  se  comprennent  pas 
l'une  sans  l'autre,  s'appellent  l'une  l'autre  et  font  partie  d'une  troisiè- 
me, la  lolalité.  en  laquelle  elles  s'unissent.  Déterminer  les  idées  que 
l'activité  de  l'esprit  groupe  dans  une  synthèse  ;  esquisser  ainsi  les 
grandes  lignes  du  palais  d'idées  que  construit  l'intelligence,  telle  fut 
l'ambition  et  la  tentative  d'un  penseur  original, pénétrant  et  vigoureux 
qu'une  mort  tragique   nous  a  enlevé  quelques  mois  à  peine  après  sa 
thèse  de  doctorat  brillamment  soutenue  en  Sorbonne  ;  elle  a  pour  ti- 
tre :    Essai  sur  les  éléments  principaux  de  la  repjrésenlallon.  A  chaque 
notion    se  réalise,  d'après  M.  Hamelin,  ce  rythme  ternaire,  ce  balan- 
cement de  la  thèse  à  l'antithèse  et  ce  repos  dans  la  synthèse.  Énumé- 
rons  les  principaux  concepts  :  —  >.'ombre  :  unité,  pluralité,  totalité.  — 
Temps  :   instant,  laps   de    temps,  durée.  —   Espace  :  point,  distance, 
droite.  —  Mouvement  :  séjour,  déplacement,  transport. —  Qualité  :  po- 
sitif,   négatif,    déterminé.  —   Altération  :    persistance,   dénaluration, 
transformation.  —  Spécification  :  genre,  différence,  espèce.  —  Causa- 
lité :  cause,  effet,  action.  —  Finalité  :  fin,  moAen,  extrême.  —  Person- 
nalité :  moi,  non  moi,  conscience.  —  Il  ressort  de  cette  classification 
et  de  la  manière  dont  elle  s'opère  que  l'empirisme  est  la  condamnix- 
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tion  du  .savoir,  que  réliminalion  de  la  chose  en  soi  est  la  philosophie 
elle-même,  que  la  vraie  réalité  c'est  le  rapport,  autrement  dit,  que  la 
relation  est  la  catégorie  suprême.  Cependant,  M.  Hamelin  nous  dit  en 
terminant  que  l'esprit  est  une  réalité  vivante,  que  l'être  est  l'esprit  et 
l'esprit  en  tant  que  conscience  ;  «  Quelles  que  soient  les  faiblesses  du 
théisme,  cette  doctrine,  convenablement  entendue,  est  encore  celle  qui 
convient  le  mieux  aux  exigences  de  la  philosophie  idéaliste  telle  que 
nous  avons  essayé  de  la  concevoir.  »  Les  «  faiblesses  »  du  théisme  de 
M.  Ilamelin,  proviennent  de  sa  méthode  synthétique  ;  on  ne  déduit 
pas,  en  effet,  l'idée  de  Dieu  à  priori  :  elle  suppose  la  connaissance  des 
êtres  finis,  leur  réalité  et  leurs  limites  et  donc  l'expérience  sensible, 
condition  de  la  pensée.  —  On  reconnaît,  en  cette  thèse,  l'influence  de 
Hegel  et  de  Renouvier,  mais  aussi  l'effort  personnel  d'un  esprit  pro- 
fond que  l'élude  des  œuvres  d'Arislote,  objet  de  son  admiration,  aurait 
peut-être,  s'il  avait  vécu  plus  longtemps,  amené  à  la  vérité. 

6.  —  L'auteur  des  Données  immédiates  de  la  conscience  el  ÙQ  Matière  et 
Mémoire  vient  de  compléter  l'exposé  de  son  système  philosophique 
pir  .son  beau  livre  :  L'Evolution  créatrice,  divisé  en  quatre  chapitres: 
I.  L'Evolution  et  la  vie.  Mécanisme  et  Finalité.  «  Partout  où  quelque 
chose  vit,  il  y  a,  ouvert  quelque  part,  un  registre  où  le  temps  s'ins- 
crit. »  L'organise  dure,  l'inorganisé  ne  dure  pas,  «  continuité  du  change- 
ment, conservation  du  passé  dans  le  présent,  durée  vraie,  l'être  vivant 
semble  donc  bien  partager  ces  attributs  avec  la  conscience.  La  vie 
évolue  sous  nos  yeux  comme  une  création  continue  d'imprévisible 
forme  «  ;  elle  ne  s'explique  donc  ni  parle  mécanisme  dont  les  explica- 
tions ne  sont  valables  que  pour  les  systèmes  que  notre  pensée  détache 
artificiellement  du  tout,  ni  par  la  finalité  à  laquelle  on  peut  repro- 
cher son  caractère  anthropomorphique,  mais  par  l'élan  vital.  —  II.  Les 
Directions  divergentes  de  l'évolution  de  la  vie.  Cet  élan  suit  des  direc- 
tions divergentes  ;  par  exemple,  il  aboutira  aux  nerfs  et  aux  centres 
n=;rveux  de  l'animal,  à  la  fonction  chlorophyllienne  de  la  plante  ;  le 
végétal  s'end(-rt  dans  l'immobilité,  l'animal  s'éveille  de  plus  en  plus 
et  marche  à  la  conquête  du  système  nerveux.  Aristole  s'est  trompé 
ea  considérant  la  vie  végétative,  la  vie  instinctive  et  la  vie  raison- 
nable conmie  trois  degrés  successifs  d'une  même  tendance  ;  elles  doivent 
être  considérées  comme  ses  trois  directions.  La  vie  les  déi)0se  au  long 
de  son  parcours,  mais  l'intelligence  qui  construit  des  instruments  arti- 
ficiels, contemple  des  rapports,  est  la  connaissance  d'une  forme,  a  pour 
objet  principal  le  solide  inorganisé,  ne  se  représente  distinctement 
que  le  discontinué,  clairement,  que  l'immobile,  est  caractérisé  par  une 
incompréhension  naturelle  de  la  vie,  tandis  que  l'instinct  fabrique  des 
instruments  organisés,  s'attache  aux  choses  concrètes,  implique  la 
connaissance  d'une  matière,  se  limite  dans  une  certaine  opération,  est 
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déterminé  par  un  seul  objet,  ne  peut  s'exprimer  en  Jermes  intellec- 
tuels, mais,  devenu  désintéressé,  CGnseient,  réfléchi,  nous  conduirait 
à  l'intérieur  même  de  la  vie.  —  III.  De  la  Signification  de  la  vie.  L'ins- 
tinct et  l'inlelligence  se  détachent  sur  le  fond  unique  de  la  conscience 
exleiisif  à  la  vie  universelle  ;  mais  tandis  que  riulelligence  découvre 
les  lois  d'un  ordre  matériel,  l'instinct,  devenu  intuition,  se  meut  au 
sein  d'un  ordre  différent,  sut  gcneris,  que  l'intelligence  déclare  désor- 
donné parce  qu'elle  y  découvre  l'iiidélermination  et  la  liberté.  L'évolu- 
tioQ  ne  suit  pas  une  marche  unique  ;  elle  a  produit  dans  un  être  pri- 
vilégié, l'homme,  la  vie  spirituelle  dont  l'intaitiou  seule  peut  entre- 
voir les  caractères.  —  IV.  Le  Mécanisme  clnématOQraphlque  du  la  pensée 
et  l'illusion  mécanislique.  Coup  cCœil  sur  Chistoire  des  sy'ilèinas.  —  Le 
Devenir  réel  et  le  faux  éuolulionisme.  La  matière,  et  même  toute 
réalité,  est  un  perpétuel  devenir  dout  l'intelligence  se  borne  à  prendre 
de  loin  en  loin  des  vues  instantanées  ei,  par  là  même,  immobiles;  elle 
transporte  à  la  spéculation  un  procédé  fait  pour  la  pratique.  L'intuition, 
au  contraire,  s'insère  dans  la  trame  mobile  de  l'univers  et  autorise 
l'hypothèse  d'an  absolu  qui  agirait  librement  et  qui  durerait  éminem- 
ment. En  résumé  le  temps  n'est  pas  simplement  une  longueur  comme 
l'enseigne  la  science,  produit  de  l'inlelligence,  il  est  une  invention,, 
comme  l'entrevoit  l'intuition  supra  intellectuelle  qui  découvre  dans  la 
durée  l'étoffe  même  de  la  réalité.  M.  Bergson  se  sépare  nettement 
du  positivisme,  de  Tévolutionisme  fataliste,  afïirme  l'esprit  et  la  liberté, 
mais  son  immense  effort  n'aboutit  pas  parce  qu'il  s'obstine  à  réduire 
la  substance  à  la  durée,  à  ramener  l'être  au  devenir.  S'il  combat  et 
détruit  le  natui'alisme  de  Spencer,  s'il  dépasse  le  criticisme  de  Kant, 
il  ne  peut  se  dégager  de  l'idéalisme  et  du  phénoménisme  ;  son  élan 
vital,  créateur  des  êtres  et  de  leurs  tendances,  est  une  concepi-ion  trè.s 
voisine  du  panthéisme.  Dialecticien  prestigieux,  admirable  écrivain, 
il  a  trop  dédaigné  le  contact  direct  avec  les  choses  et  les  déduciious  de 
la  raison  pour  se  confier  aux  vagues  lueurs  d'une  intuition  déeevaute, 
source  d'illusions  et  de  chimères. 

Logiqub:  et  Psychologie.  —  7.  —  M.  Lachelier,  qui  écrit  trop  peu  et 
dont  la  grande  influence  s'est  suitout  exercée  par  son  enseignement, 
publie  en  un  petit  volume  ses  Etudes  sur  le  syllogisme,  suivies  de 
V observation  de  Platner  et  dhine  note  .sur  le  «  Philêbe;  »  ces  divers  mor- 
ceaux, parus  dans  la  Revue  philosophique  et  la  Revue  de  mélaphyaique 
et  de  morale,  sont  très  dignes  d'allenlion.  Par  une  analj^se  pénétrante 
du  syllogisme,  M.  Lachelier  prétend  montrer  que  la  théorie  du  syllo- 
gisme n'esi  pas  subordonnée  à  la  théorie  des  conséquences  immé- 
diates, comme  le  pensent  la  i)lupart  des  logiciens  :  la  suballernaliou, 
la  conversion,  la  conlraposition  des  propositions,  ne  servant  pas 
d'appui  au  syllogisme,  supposent  au  contraire  des  syllogismes   impli- 
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cites.  D-ias  :  la  proposition  et  le  syllogisme^  il  distingue  des  propo- 
sitions de  deux  genres:  Tune  est  l'analyse  d'une  existence  (proposition 
d'inhérence  :  Pierre  est  homme);  l'autre  opère  un  simple  rapproche- 
ment entre  deux  termes  :  (proposition  de  relation  :  Versailles  est 
moins  grand  que  Paris).  Or  K'S  syllogismes  fondés  sur  celle  dernière 
espèce  de  propositions  diflèrent  des  premiers;  d'où  des  conséquences 
applicables  aux  trois  figures  de  syllogismes  «  dont  la  première  est 
essentiellement  et  dans  tous  ses  modes  preuve  de  vérité,  et  dont  les 
deux  autres  sont  essentiellement  et  exclusivement  preuves  de  faus- 
seté. »  —  De  l'observation  de  Piatner,  à  propos  d'un  aveugle-né, 
M.  Lachelier  induit  que  «  l'hypothèse  d'un  monde  matériel  existant  en 
lui-même  est  contradictoire  et  impossible.  »  Nous  ne  pouvons  admettre 
cette  conclusion.  —  La  brève  notice  sur  le  Philèbe  de  Platon  met  en 
relief  l'identité  ou  la  correspondance  perçue  par  Platon  entre  les  cinq 
formes  de  l'être  et  les  cinq  degrés  du  bien.  Si  les  grands  poètes  sont 
ceux  qui  étendent  notre  vision  au-delà  des  images  qu'ils  décrivent, 
les  grands  pliilosoplies  sont  ceux  qui  prolongent  notre  pensée  au-delà 
des  idées  qu'ils  exposent;  M.  Lachelier  est  de  leur  famille. 

8.  —  Les  idées,  les  images,  les  mouvements,  les  impressions,  les 
émotions,  les  sentiments,  se  joignent,  s'évoquent,  se  combinent  par 
des  associations  constitutionnelles  ou  acquises.  Comment  se  forment- 
elles,  se  conservent-elles,  reparaissent-elles,  s'abolissent-elles  ou  se 
modifient-elles?  Tel  est  le  problème  dont  le  docteur  SoUier  établit  les 
données,  décrit  les  variations,  éprouve  les  diverses  solutions  dans  son 
ouvrage  :  Essai  crilique  et  théorique  sur  Vassociatlon  en  psychologie,  résumé 
d'un  cours  professé,  en  190o,  à  l'Université  libre  de  Bruxelles.  Il  déter- 
mine d'abord  les  lois  indiscutables,  les  hypothèses,  les  contradictions, 
les  lacunes  qui  ressortent  des  travaux  des  psychologues  dont  il  l'amène 
à  quatre  types  les  muUiples  théories  psychologique,  anatomique, 
physiologique,  dynamique.  Il  propose  de  leur  substituer  cette  loi 
générale  du  fonctionnement  cérébral  :  «  Des  phénomènes  ayant  un 
caractère  commun  quelconque  déterminent  dans  le  cerveau  des  états 
dynamiques  semblables  qui,  lorsqu'ils  se  reproduisent,  amènent  les 
représentations  correspondantes  aux  impressions  ayant  accompagné 
ces  phénomènes,  et  leur  donnent  ainsi  l'apparence  d'une  association.  » 
On  peut  certainement  admettre  cette  explication  que  rendent  très 
vraisemblable  les  observations,  les  réflexions  et  les  déductions  de 
M.  SoUier.  Ce  mécanisme  de  l'association  est  décrit,  démonté  et 
reconstitué  très  habilement,  avec  une  savante  ingéniosité.  Mais  si 
l'action  et  la  réaction  cérébrales  sont  indispensables,  elles  ne  sont  pas 
suffisantes  :  il  y  faut  joindre  l'activité  de  l'esprit,  l'attention,  la 
volonté  libre,  sans  lesquelles  aucune  théorie  psychologique  n'est 
satisfaisante  et  auxquelles  M.  SoUier  est  très  éloigné  de  faire   la  part 
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qui  leur  convient  et  qu'elles  réclament  impérieusement  et  essentielle- 
ment. 

9.  —  L'attention  est  une  fonction  humaine  qui  ressortit  à  l'intelli- 
gence et  à  la  volonté,  qui  exige  le  concours  des  organes  des  sens,  dont 
l'étude  s'impose  au  physiologiste,  au  ps.ychologue,  au  moraliste. 
M.  Edouard  Rœhrich  l'examine  sous  tous  ses  aspects  dans  son  livre  : 
UAllention  spontanée  et  volontaire.  Son  fonctionnement^  ses  lois,  son 
emploi  dcms  la  vie  pratique.  Attention  spontanée,  qu'il  faut  admettre, 
en  dépit  de  la  négation  de  M.  de  Sanclis,  qui  préfère  les  distinctions 
d'attention  naturelle  et  artificielle.  L'attention  spontanée  est  primitive 
lorsqu'elle  résulte  d'une  vive  impression  des  sens,  par  aperception 
lorsque  le  choc  sensible  produit  une  réaction  psychique.  M.  Rœhrich 
détermine  le  fonctionnement,  les  lois  et  les  avantages  de  cette  pre- 
mière forme  de  l'attentiori.  Il  note  avec  soin  les  conditions  et  les 
répercussions  somatiques  de  cette  opération  mentale  et  les  associations 
naturelles  qui  modifient  et  renforcent  l'action  de  l'esprit  sur  son  objet, 
comme  les  harmoniques  produisent  le  timbre  d'un  son.  Mais  il  y  a 
une  attention  volontaire  caractérisée  par  l'efiort  conscient,  dirigée  par 
le  but,  spécifiée  par  le  choix.  Qu^^ls  sont  ses  motifs,  ses  appuis,  ses 
obstacles,  ses  avantages,  pour  l'activité  pratique,  artistique,  scienti- 
fique, morale?  M.  Rœhrich  ne  néglige  aucun  de  ces  points  de  vue  et 
son  livre  est  une  des  plus  exactes  et  des  meilleures  monographies  que 
l'on  ait  écrites  sur  ce  sujet  intéressant.  Mais  il  aurait  pu  et  dû  faire 
ressortir  avec  plus  d'ampleur  la  part  prédominante  de  l'âme  en  cette 
fonction,  qui  est  avant  tout  spirituelle. 

10.  —  On  nomme  physionomie,  l'ensemble  et  Texpression  des  traits 
du  visage  ;  on  s'accorde  à  croire  qu'elle  révèle  généralement  l'âme 
humaine,  en  ses  divers  états  afleclifs  ;  il  est  donc  utile  d'interpréter  t^^a 
signification.  M.  le  D""  Waynbaum  veut  nous  y  aider  par  son  livre  :  La 
Plil/slonomie  humaine^  soti  mécanlsn-ie  et  son  rôle  social.  On  connaît  les 
travaux  de  Duchesne,  de  Graiiolet  et  de  Darwin  au  sujet  de  l'expression 
des  émotions;  M. Waynbaum  pense  que  ces  auteurs  n'en  ont  pas  décou- 
vert la  base  anatomo-physiologique.  Puisque  la  physionomie  s'exprime 
surtout  par  des  sécrétions  glandulaires  (larmes),  des  phénomènes 
vasculaires  (rougeur  et  pâleur),  des  mouvements  musculaires  faciaux 
(grimaces),  la  vraie  théorie  ramènera  à  l'unité  ces  divers  signes  de  nos 
émotions.  Ils  sont  essentiellement  des  moyens  de  défense  employés 
spontanément  et  naturellement,  pour  établir  l'équilibre  entre  les 
nappes  sanguines  intra  et  extra-crânienne  ou  les  deux  circulations 
cérébrale  et  faciale  ;  en  cette  hyperémie  qui  est  la  joie  ou  cette  anémie 
qui  est  la  tristesse,  ils  empêchent  la  congestion  ou  la  syncope.  L'héré- 
dité, les  habitudes  sociales,  l'irritation,  l'association  des  idées  favori- 
sent cette  première  cause,  mais  ne  sauraient  la  suppléer.  Cette  théoiie 
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vafiealaire  de  la  physiognomique  nous  paraît  très  vraisemblable  ;  elle 
est  clairement  exposée,  rend  compte  des  faits  et  dénote  l'esprit  d'ob- 
servation et  la  sagacité  de  M.  Waynbaum.  Le  rôle  social  de  la  physio- 
nomie est,  en  exprimant  sous  toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés 
Ténergie  qui  vient  du  cerveau,  de  répandre  cette  énergie  et  de  la 
transmettre  ;  ainsi  la  physionomie  de  l'orateur  entraîne,  celle  de  l'en- 
fant séduit,  celle  du  médecin  rassure,  etc.  On  peut  encore  admettre 
tout  cela.  Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  comprendre  c'est  que  l'auteur 
prétende  extraire  des  faits  qu'il  présente  un  matérialisme  puéril  qui 
n'y  est  certainement  pas  contenu  et  qui  inspire  à  ce  livre  de  science 
une  péroraison  lyrique  et  mystique  parfaitement  ridicule. 

Morale  et  Philosophie  religieuse.  —  11.  —  Puisqu'il  est  désor- 
mais entendu  que  la  morale  ne  découle  ni  de  la  religion  ni  de  la 
métaphysique,  il  faut  remplacer  les  catéchismes  chrétiens  par  un 
recueil  de  préceptes  naturels  et  rationnels.  C'est  le  but  de  l'opuscule 
rédigé  par  M.  André  Lalande  sous  le  titre  de  :  Précis  raisonné  de 
morale  pratique.  Après  une  Introduction,  où  sont  définies  en  vingt-cinq 
questions,  la  morale,  la  conscience  et  le  bonheur,  l'auteur  traite,  dans 
une  première  partie,  des  droits  et  devoirs  généraux  (p.  23  à  157),  et 
dans  une  deuxième,  des  droits  et  devoirs  particuliers  aux  enfants 
(p.  138  à  229).  Tout  cela  est  net,  précis,  mesuré  et  modéré,  mais 
M.  Lalande  ne  peut  s'imaginer  à  quel  degré  une  morale  dont  Dieu  n'est 
pas  le  principe,  l'objet  et  la  fin,  paraît  monstrueuse  à  ceux  qui  ont  le 
b)Qheui'  de  croire  à  l'Évangile. 

12.  —  La  Morale  sans  bien  (c'est  celle  des  moralistes  d'État  ou  d'école 
qui  ont  bouleversé  l'ancienne  conception  de  la  vie),  tel  est  le  litre  du 
dernier  livre  de  M.  Léon  Jouviu,  dont  les  travaux  sur  le  pessimisme  et 
la  personnalité  fureut  justement  remarqués.  Le  bien  est  l'objet  de  la 
morale  ;  on  peut  le  considérer  au  point  de  vue  subjectif,  relatif  ou 
objectif.  Le  bien  subjectif,  c'est  la  vertu  ;  elle  est  un  mo^^en  et  non 
une  fin  ;  le  bien  relatif  ne  constitue  pas  l'obligation  ;  le  bien  objectif 
c'est  Dieu.  On  a  essayé  d'identifier  le  bien  avec  l'ordre  de  la  nature 
mais  cet  ordre  est  conditionné,  h^'polliétique  et  contingent  ;  ou  avec 
l'ordre  social  qui  repose  sur  le  droit;  or  le  droit  n'engendre  que  des 
vertus  négatives  :  l'égalité,  la  justice,  la  liberté.  Elles  sont  protégées 
par  l'État  qui  absorbe  l'activité  universelle  et  tend  à  remplacer  l'auto- 
rité par  l'opinion.  Seule  la  raison,  en  nous  révélant  les  rapports  du  fini 
et  de  l'infini,  la  dépendance  de  celui-ci  par  rapport  à  celuj-là,  nous 
introduit  dans  un  ordre  supérieur,  formule  des  relations  essentielles, 
permet  d'atteindre  avec  certitude  le  vrai  bien.  Les  systèmes  hédonistes, 
utilitaires,  égoïstes,  altruistes  ou  purement  formels  sont  donc  ineffi- 
caces et  impuissants.  C'est  la  morale  sans  bien,  donc  sans  fondement, 
sans  cohérence,  sans  certitude.  On  ne  fonde  les  devoirs  que  sur'l'absolu. 
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sur  le  bien  nécessaire,  éternel,  infini.  —  J'ai  conscience  que  ce  résumé 
exprime  très  imparfaitement  les  spéculations  justes  et  profondes  de 
M.  Jouvin  ;  il  ne  montre  l'originalité  ni  l'ampleur  de  sa  pensée,  peut- 
être  un  peu  sinueuse,  et  dont  les  détours  enveloppent  et  développent 
de  façon  trop  lente  les  idées  suggestives,  qui  fournissent  un  aliment  à 
la  réflexion  attentive  et  salutaire. 

13.  —  Le  suicide  devient  plus  fréquent  de  jour  en  jour  ;  les  enfants 
lui  paient  un  large  et  douloureux  tribut.  M.  Louis  Proal  recherche  les 
causes  morales,  scolaires  et  pathologiques  de  ce  crime,  parfois  excu- 
sable chez  ces  êtres  frêles  et  mobiles  livrés  à  leurs  penchants  et  à  leurs 
nerfs.  Mais  l'éducation  doit  exercer  son  influence  répressive  et  bienfai- 
sante sur  ces  morts  volontaires  :  les  parents  peuvent  avoir  une  part  de 
responsabilité  dans  ces  malheurs,  en  aimant  trop  ou  pas  assez,  je  veux 
dire  mal,  leurs  enfants.  La  formation  d'àmes  droites  en  des  organismes 
équilibrés,  voilà  à  quoi  doivent  tendre  le  père  et  la  mère,  les  maîtres 
et  les  médecins.  M.  Proal  reconnaît  que  la  religion  exerce  une  action 
salutaire.  II  ne  lui  attribue  certainement  pas  toute  la  part  qui  lui  revient. 
Dans  un  appendice,  il  étudie  la  question  connexe  de  la  criminalilé 
juvénile  en  ses  rapports  avec  l'alcoolisme.  Ce  petit  livre  abonde  eu 
observations  intéressantes,  bien  interprétées,  reliées  par  de.s  ex[)lica- 
tions  lucides  et  de  très  .^ages  considéralions.  Il  est  intitulé:  VEduca- 
tion  et  le  Suicide  des  enfants,  étude  psychologique  el  sociologique. 

14.  —  Sous  ce  titre  :  Enseignement  et  Religion,  M.  G.  Lyon  publie 
diverses  études  philosophiques  :  quatre  d'entre  elles  sont  consacrées  à 
Locke,  à  l'originalité  de  sa  philosophie,  à  .ses  idées  religieuses,  à  son 
apologie  de  la  tolérance,  à  sa  théorie  de  l'éducation,  une  cinquième 
au  pacifisme  de  Hobbes,  d'après  le  Léviathan.  Ou  sait  que  M.  Lyon  est 
depuis  longtemps  familiarisé  avec  la  pensée  anglaise  et  très  compétent 
pour  la  condenser  et  l'apprécier.  Quelques  pages  vives  cherchent 
querelle  à  J.  Simon  qui  aurait  voulu  réduire  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie à  un  spiritualisme  officiel  et  émacié  ;  elles  parurent  en  1890, 
dans  ia  Revue  Bleue.  —  La  transformation  de  l'École  normale  en  insti- 
tut pédagogique  est  le  sujet  d'un  autre  article  de  la  même  Revue, 
publié  en  1907.  Mais  la  pièce  capitale  du  recueil  est  l'étude  sur  l'ensei- 
gnement d'État  et  la  pensée  religieuse  en  laquelle  M.  Lyon  expose  les 
convictions  que  doit  posséder,  à  propos  de  la  neutralité  scolaire,  un 
recteur  d'Académie.  Naturellement  il  défend  ce  dogme  néfaste  et  intan- 
gible de  la. troisième  République  ;  accordons  qu'il  est  courtois  et  tiès 
spécieux,  qu'il  parle  une  langue  excellente,  et  qu'on  retrouve,  sous 
l'administrateur  qu'il  est  devenu,  le  talent  du  philosophe  qu'il  était 
autrefois.  —  «  Des  professeurs  croyants,  l'Universilé  eu  renferme,  et  eu 
nombre  appréciable  ;  or,  il  n'est  jamais  entré  dans  la  pensée  des  chefs 
de  ce  grand  corps  que  le  caractère  d'être  un  croyant  pût  devenir  un 
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motif,  je  ne  dis  pas  d'exclusion  ni  de  défaveur,  mais  même  de  moindres- 
fa,veurs.  »  -*-  M.  Lyon  croil  cela  puisqu'il  le  dit;  mais  des  faits  trop  nom- 
breux nous  empêchent  de  le  croire  avec  lui.  La  vérité  est  que  la  croyance 
religieuse  (j'entends  la  profession  du  catholicisme)  est  suspectée  dans 
l'enseignement  supérieur,  poursuivie  dans  l'enseignement  secondaire, 
persécnlée  dans  l'enseignement  primaire. 

13.  —  Deux  voies  pour  aller  à  Dieu  :  la  raison  humaine  et  l'jiction 
morale.  Peut-on  concilier  saint/Thomas  d'A({uin  et  Pascal  ?  M.  l'abbé 
Piat  estime  l'harmouie  possible  et  il  expose  ses  raisons  dans  son  livre  : 
De  la  Croyance  eu  Dieu.  En  des  piges  remarquables,  il  revendique  la 
valeur  de  la  raison  contre  le  subjcctivisme  ;  le  terrain  ainsi  déblayé,  il 
peut  démontrer  l'existence  de  Dieu  par  l'existence  des  choses,  le  mou- 
vement, l'ordre,  le  contenu  logique  de  notre  pensée,  preuves  solides 
et  classiques,  présentées  avec  force  et  d'une  manière  personnelle.  Les 
chapitres  sur  la  perfection  de  Dieu  (son  unicité^  sa  sainteté,  son  action 
créatrice  et  providentielle)  et  sur  le  mal,  méritent  les  mêmes  éloges. 
Mais  la  raison  qui  suit  les  voies  de  la  logique  abstraite  doit  s'unir 
au  sentiment  régi  par  «  une  logique  personnelle.  »  Il  faut  chercher 
avec  bonne  volonté,  délivrer  librement  son  â;ne  des  préjugés  et  des 
passions,  la  préparera  recevoir  les  impressions  du  sens  du  divin  «  qui 
lient  à  la  partie  la  place  spirituelle  de  noire  âme  et  ne  relève  que 
d'elle.  »  — Le  sens  du  divin  est-il  autre  chose  qu'une  illusion,  en  de- 
hors de  la  religion  surnaturelle,  la  seule  dont  les  expériences  religieu- 
ses, les  visions  et  les  extases  aient  un  objet  réel? Nous  avons  quelques 
raisons  d'en  douter.  —  La  conclusion  expose  la  logique  de  l'athéisme: 
de  l'exaltation  du  moi  à  la  négation  de  Dieu  ;  de  la  négation  de  Dieu  à 
celle  de  tout  le  reste;  du  nihilisme  au  désir  de  Dieu, au  retour  à  Dieu. 
—  La  différence  de  nos  altitudes  en  matière  de  croyance  morale  et  re- 
ligieuse inspire  à  M.  Piat  des  considérations  pénétrantes  et  très  inté- 
ressantes sur  saint  Augustin,  Newman,  II.  Taine  et  Renan  qui  per- 
sonnifient pour  lui  le  rationalisme  chrétien,  la  tendance  fidéiste,  le  po- 
sitivisme scientifique, l'allure  flexible  du  dilettante.  L'infatigable  écri- 
vain nous  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  son  talent  et  de  sa  science. 
Mais  pourquoi  a-t-il  écrit  cette  phrase  :  «  On  ne  peut  plus  appeler  la 
métaphysique  une  science,  au  sens  rigoureux  du  mot  :  elle  n'est  plus 
qu'une  croyance  ?  »  (p.  26).  Nous  pensons  au  contraire  que  la  méta- 
physique est  la  plus  certaine,  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  féconde  des 
sciences,  l'indispensable  condition  de  toutes  les  autres. 

16.  —  Le  R.  P.  AUo  a  constaté  que  beaucoup  d'hommes  de  bonne 
foi  ont  peur  de  la  vérité,  c'est-à-dire  éprouvent  un  sentiment  de  mé- 
fiance toutes  les  fois  qu'elle  revêt  un  aspect  nouveau.  Ce  fait  indéni;i- 
ble  s'explique  par  les  habitudes  de  l'esprit  :  on  est  accoutumé  à  des 
convictions  qui  souffrent  d'être  dérangées  ;  on  associe  à  des  certitudes 
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des  opinions  qui  semblent  liées  avec  elles  ;  on  craint  l'eiïort  pour  les 
recherches  pénibles  et  rinlelligenee  des  formes  nouvelles  derla  vérité. 
Aussi  bien,  il  est  nécessaire  qu'on  se  défie  d'abord  de  la  nouveauté  ; 
l'outrecuidance  ordinaire  de  ceux  qui  la  présentent  éloigne  instincti- 
vement les  sages,  excite  les  combatifs  ;  la  tendance  conservatrice  qui 
préserve  des  engouements  déraisonnables,  des  complaisances  injus- 
tifiées,est  l'auxiliaire  de  la  tradition  et  le  respect  de  ses  enseignements 
est  une  protection  pour  la  pensée  humaine  trop  souvent  mobile,  capri- 
cieuse et  irréfléchie.  Cependant  si  les  «  militants  »  rendent  des  servi- 
ces en  défendant  les  positions  acquises,  il  ne  faut  pas  nier  les  progrès 
intellectuels  ;  ce  serait  manquer  de  confiance  dans  la  révélation  dont 
l'Église  a  le  dépôt  et  qui  n'a  rien  à  craindre  des  découvertes  scienti- 
fiques, ce  serait  méconnaître  «  les  conditions  qu'impose  à  toutes  les 
activités  contemporaines  la  loi  de  la  division  du  travail  ».  Opuscule  à 
lire  et  à  méditer. 

17.  —  Au  printemps  de  1906,  M.  Rogues  de  Fursac  fut  chargé  par  le 
ministère  de  l'intérieur  d'une  mission  aj'ant  pour  but  d'étudier  l'in- 
tluence  du  mysticisme  sur  le  développement  des  maladies  mentales. 
Il  nous  raconte  son  voyage,  d'un  style  alerte  et  pittoresque,  dans  un 
livre  intitulé  :  Un  Mouvement  mystique  contemporain.  Le  Réveil  reli- 
(jUux  du  pays  de  Galles  (1904-^905).  Les  faits  observés  et  décrits  ont 
eu  pour  théâtre  les  villes  industrielles  de  Gardiff,  Bridgend,  pays  de 
mines,  de  houillières  et  de  carrières,  les  vallées  de  la  Taff  et  de  la 
Bhondda.  Nous  assistons  à  des  revivais,  à  des  meetings  religieux  avec 
leurs  prédications  ardentes,  leurs  chants  exaltés,  leurs  sensations  exas- 
pérées, leurs  visions  collectives  :  cela  s'accompagne  de  paroles  déli- 
rantes, de  cris  et  de  larmes.  Les  religions,  d'après  M.  Rogues  de  Fursac, 
ont  pour  but  de  nous  faire  «  accepter  l'univers.»  Mieux  vaut  c  appren- 
dre à  l'homme  que  pour  lui,  comme  pour  tous  les  êtres  animés,  la  vie 
est  non  une  épreuve,  mais  une  fin  et  que,  dans  la  vie  seule,  il  doit  cher- 
cher la  satisfaction  de  toutes  ses  aspirations,  les  plus  hautes  aussi  bien 
que  les  plus  humbles  ;  en  un  mot  de  développer  en  lui  le  sens  de  la 
t.^rre.  »  —  Peut-être  ne  suffit-il  pas  d'être  un  aliéniste  pour  étudier  et 
approfondir  le  phénomène  religieux  ;  à  travers  les  Allies  dont  ce  livre 
contient  le  récit  animé  et  imagé,  se  dégage,  pour  nous,  avec  l'impuis- 
SAnee  de  l'individualisme  en  religion,  la  nécessité  et  la  valeur  morale 
du  sentiment  de  notre  dépendance  à  l'égard  de  la  Puissance  et  de  la 
Bonté  suprêmes. 

Histoire  et  critique,  —  18.  —  Le  Philon  de  M.  l'abbé  Jules  Martin 
fait  partie  de  la  collection  des  Grands  Philosophes.  Il  est  divisé  en  qua- 
tre livres  :  L  Les  Principes  de  la  doctrine.  Vie  très  brève,  trop  écourtée 
à  notre  avis,  suivie  d'un  résumé  des  cinquante-quatre  traités  attribués 
au    philosophe  :  nous  aurions  ainsi  une  énuméralion  et  une   clas- 
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sificalion  de  ses  diverses  œuvres.  L'Écriture  et  les  philosophes  furent 
les  deux  maîtres  de  ce  Juif  soucieux  d'orthodoxie  et  curieux  d'hellé- 
nisme. C'était  un  allégorisant  décidé  et  effréné  malgré  son  apparent 
respect  pour  la  lettre  des  saintes  Écritures,  qu'il  considère  comme 
l'ombre  de  la  vraie  réalité  que  donnent  seuls  les  sens  mystérieux  de 
la  Bible.  —  II.  Dieu  et  l'Univers.  Les  idées  de  Philon  sur  la  nature 
divine,  la  création  et  la  Providence  offrent  un  syncrétisme  original  et 
incohérent.  —  III.  Dieu  et  l'Homme.  La  connaissance  et  l'action,  la 
spéculation  et  la  pratique,  l'extase  et  l'amour  sont  étudiés  et  embrouil- 
lés par  le  penseur  alexandrin.  —  IV.  L'Univers.  Exposé  des  concep- 
tions philoniennes  sur  le  monde,  l'âme  humaine,  la  vie  sociale.  Ce 
livre  de  M.  J.  Martin  est  très  objectif;  l'auteur  confirme  ses  affirma- 
tions par  des  textes  bien  choisis  ;  il  nous  donne  le  fruit  d'un  labeur 
consciencieux  et  d'un  vaste  savoir.  Très  clairement  il  démontre  que 
l'influence  de  Philon  sur  la  littérature  chrétienne  est,  en  somme, 
négligeable.  «  Un  enseignement  nouveau  a  été  donné  et,  pour  les 
âmes,  il  y  a  eu,  selon  le  mot  de  saint  Paul,  une  révélation.  >  Le 
Verbe  de  saint  Jean  dépasse  le  Logos  de  Philon  de  toute  la  distance' 
qui  sépare  une  pensée  divine  d'une  idée  confuse  et  fausse.  L'auteur 
de  VEpîLre  aux  Hébreux  n'est  pas  tributaire  de  l'enseignement  de  ce 
philosophe  dont  l'œuvre  n'a  d'importance  que  parce  qu'elle  est  une 
tentative  singulière  de  «  créer  une  nouvelle  force  avec  l'esprit  juif  et 
l'esprit  grec.  » 

19. —  M'en  voudrez-vous  si  je  doute  que  vous  connaissiez  à  fond  les 
œuvres  de  Géraud  de  Cordemoy,  de  Louis  de  la  Forge,  et  du  bénédic- 
tin Dugabets  ?  Encore  est-il  que  ce  dernier  intéresse  les  théologien^, 
parce  qu'il  s'est  occupé  des  conséquences  religieuses  du  cartésianisme. 
Les  deux  autres  ont  envisagé  surtout  sa  conception  du  monde  et  ont 
préparé  la  voie  aux  théories  de  Malebranche  et  au  système  de  l'hai- 
monie  préétablie  de  Leibniz.  Si  ces  premiers  disciples  de  Descartes  ne 
méritent  pas  la  gloire  comme  l'auteur  des  Méditations  chrétiennes  ou 
celui  de  la  Théodicée,  il  n'est  pourtant  pas  inutile  de  chercher  les 
transitions  et  de  noter  les  attaches  qui  relient  entre  eux  les  systèmes 
dont  la  succession  éclaire  l'histoire  de  la  pensée  humaine.  Il  faut  donc 
remercier  M.  Prost  d'avoir  écrit,  dans  son  livre  :  Essai  sur  Vatomlsnie  et 
foccasionalisme  dans  la  pldlosophie  carlésieniic,  un  chapitre  intéressant 
pour  la  détermination  et  la  compréhension  des  doctrines  cartésiennes. 
Les  rapports  des  substances  et  des  êtres,  les  spéculations  sur  l'esprit 
et  la  matière,  le  continu  et  le  discontinu  exerceront  toujours  un 
vif  attrait  sur  les  esprits  vraiment  philosophiques,  et  M.  Prost  les 
aidera  à  fixer  des  points  douteux,  à  résoudre  des  questions  contro- 
versées. lia  réuni  quantité  de  matériaux  précieux  dans  son  ouvrage, 
importante  contribution  à  l'histoire  du  cartésianisme. 
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20.  —  Y  a-l-il  dans  la  science  humaine  nom  plus  justement  illustre 
■que  celui  de  Newton?  Avoir  inventé,  par  un  autre  procédé  que  celui 
de  Leibniz,  le  calcul  infinitésimal,  difTérentiel  et  intégral,  sous  le  nom 
de  méthode  des  fluxions,  cela  suffirait  pour  rendre  célèbre  un  mathé- 
maticien; mais  Newton  est  plus  glorieux  encore  par  sa  découverte  de 
la  gravitation  universelle  et  aussi  par  ses  vues  originales  à  propos  de 
la  dispersion  de  la  lumière  et  de  la  formation  des  anneaux  colorés.  Si 
sa  théorie  de  l'émission  a  été  abandonnée  pour  la  théorie  de  l'ondu- 
lation, après  les  travaux  de  Fresnel,  on  sait  qu'elle  reprend  faveur 
aujourd'hui,  sous  une  autre  forme,  depuis  les  découvertes  des  physi- 
ciens modernes.  Mathématicien,  astronome,  physicien  hors  de  pair. 
Newton  était  un  philosophe  :  il  a  soutenu  la  notion  de  causalité, 
combattu  à  sa  manière  l'idéalisme,  affirmé  le  Dieu  qui  a  créé  l'uni- 
vers. S'il  a  parfois  partagé  les  préjugés  d'une  secte  à  laquelle  il  appar- 
tenait par  sa  naissance,  cet  anglican  n'en  avait  pas  moins  une  âme 
profondément  religieuse.  L'opuscule  que  lui  a  consacré  M.  le  barou  Carra 
de  Vaux,  intitulé  :  Newton,  fait  suffisamment  connaître  ce  grand  génie 
sous  ces  principaux  aspects.  Ces  quelques  pages  sont  l'œuvre  d'un 
savant  qui  sait  penser  et  écrire. 

21.  —  «  Le  nom  de  Dieu  est  écrit  dans  chaque  étoile  »  —  «  l'écha- 
faud  est  le  trône  du  stoïque  »  :  ces  pensées  sont  extraites  des  :  Noies 
de  la  main  d'IIelvétius  publiées  diaprés  un  manuscrit  inédit  avec  une 
Inlrodurtion  et  des  commentaires  par  M.  A.  Keim  ;  toutes  ne  sont  pas 
aussi  concises,  et  la  plupart  se  présentent  comme  des  réflexions  banales, 
des  truismes,  souvent  de  forme  incorrecte  et  obscure.  Ces  notes  sont 
ennuyeuses  et  fastidieuses.  M.  Keim  qui  les  publie  et  les  interprète 
avec  conscience  et  sagacité  aurait  bien  pu  se  réduire  à  un  choix  et  se 
résoudre  à  les  ordonner.  Vaudraient-elles,  môme  avec  ce  perfectionne- 
ment, le  temps  qu'exigerait  leur  lecture  ?  On  en  peut  douter. 

22.  —  M.  A.  Keim  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  publication  inédite  : 
il  a  mis  tous  ses  soins  à  retracer  le  portrait  d'Helvélius,   utilisant  des 
documents  ignorés  avant  lui.  Désormais,  à  ceux  qui  voudraient  con- 
naître cet  épicurien  sous  tous  ses  aspects,  on  peut  recommander  ce 
gros  volume  où  il  y  a  quantité  de  détails,  d'appréciations  et  de  commen- 
taires. Ce  fermier  général  eut  «  le  souci  de  la  justice,   des  réformes 
économiques  et  sociales.  »  On  doit  lui  en  tenir  compte,  mais  il  fut  l'un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  efficacement  contribué  à  ruiner,  en  Fiance,  la 
foi  chréiienne.  Avec  des  qualités  de  poêle  et  de  penseur,  non  pas  émi- 
nentes  mais  réelles,  il  faut  reconnaître  en  lui  le  père  du  matérialisme 
pratique  ;  son  livre  de  l'Esprit  est  l'apologie  de  la  matière  et  un  bré- 
viaire d'immoralisme.  Le  Traité  de  l'homme  soutient  le  paradoxe  dan- 
gereux d'après  lesquels  les  mœurs  dépendent  des  lois.  En  sociologie, 
Ilelvétius  est   l'ancêtre  de  nos  utililaristes  :  aussi  tout  en  rendant 
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hommage  au  travail  sérieux,  à  la  variété  d'informations,  au  talent  de 
M.  Keim,  je  regrette  ses  complaisances  et  son  admiration  pour  ce  mal- 
faiteur intellectuel.  —  Constatons  que  l'auteur  justifie  le  titre  de  son 
ouvrage  :  fJelvélius,  sa  vie  et  S07i  œuvre,  d'après  ses  ouvrages,  des  écrits 
divers  et  des  documents  inédits. 

23.  —  Gournot,  longtemps  négligé  par  le  grand  public,  est  main- 
tenant en  faveur  :  on  le  considère  comme  un  économiste  génial,  un 
savant  très  distingué,  un  philosophe  qui  a  marqué  sa  trace  dans  la 
théorie  de  la  connaissance,  la  méthode  intellectuelle,  l'étude  des 
rapports  de  la  science  et  de  l'histoire  avec  la  philosophie.  M.  F.  Mentré 
dans  son  remarquable  opuscule  :  A.-A.  Coximot,  qui  fait  partie  de  la 
collection  Science  et  Religion,  insiste  sur  l'apologiste.  Gournot  pro- 
clame et  démontre  l'innéité  et  l'universalité  du  sentiment  religieux, 
est  curieux  des  formes  diverses  qu'il  a  revêtus,  des  époques  successives 
(le  son  évolution.  Il  exprime  des  idées  personnelles  sur  la  fonction  de 
l'apologétique  défensive,  les  conditions  et  les  règles  de  l'exégèse,  la 
singularité  hislorique  du  fait  chrétien  ;  il  permet  de  conclure  à  la 
transcendance  de  la  religion  révélée  et  rejoint  ainsi  la  démonstration 
chrétienne  par  l'hisloire  qui  fut  celle  de  l'abbé  de  Broglie.  Ces  idées 
et  bien  d'autres  sont  développées  dans  un  style  net  et  ferme,  par 
M.  Mentré  qui  rendra  service,  non  seulement  à  ceux  qui  désirent 
connaître  l'œuvre  de  Gournot,  mais  encore  aux  esprits  que  préoccupent 
les  questions  religieuses. 

24.  —  C'est  de  la  même  collection  que  fait  partie  le  Charles  Darwin 
de  M.  Emile  Thouverez;  l'éminent  professeur  suit  une  marche  très 
différente  de  celle  adoptée  par  M.  Mentré  ;  il  se  montre  très  fidèle  à 
l'ordre  chronologique  et  raconte,  en  détail,  la  vie  de  Darwin.  La 
pensée  du  grand  naturaliste  naît,  se  forme,  se  précise,  se  corrige,  se 
complète  avec  les  événem^^nts  où  il  puise  des  idées  et  des  leçons,  les 
observations  que  lui  offrent  les  vicissitudes  de  son  existence  et  les 
expérimentations  que  recberche  sa  curiosité  pénétrante.  Naturellement, 
M.  Thouverez  insiste  sur  VOrigine  des  espèces  et  la  Descendance  de 
■l'homme,  œuvres  capitales  et  décisives.  En  quelques  pages,  il  condense 
à  merveille  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en  ces  livres  si  discutés  et  si 
commentés  ;  il  excelle  à  présenter  quelques  formules  nettes  et 
suggestives  qui,  en  môme  temps  qu'elles  fixent  la  pensée,  lui  ouvrent 
de  nouveaux  horizons.  Son  exposition  demeure  connue  il  convient, 
purement  objective,  mais  la  conclusion  judicieuse,  profonde  et  d'accent 
très  élevée,  énonce  les  réserves  nécessaires. 

23.  —  Il  y  a  dix-sept  ans  que  M.  Pillon  poursuit  la  publication  de 
son  Année  philosophique.  Comme  les  précédents,  le  volume  paru  en 
1907  réunit  de  sfétudes  originales:  de  M.  Brochard  sur  le  Banquet  de 
Platon  qui  présente,  d'après  lui,  la  définition  de  l'amour,  et  l'apologie 
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de  Socrale  opposée  aux  caricatures  de  ses  salirisles  et  en  particulier 
d'Aristophane  ;  M.  Rodier  essaie  de  nous  montrer  dans  le  philosophe 
cynique  Antislhène,  le  premier  et  le  plus  conséquent  des  repré- 
sentants du  pragmatisme  ;  M.  Hamelin  s'efforce  de  déterminer  le  sens 
et  la  portée  du  troisième  argument  de  Zenon  sur  le  mouvement  ; 
M.  Dauriac  décrit,  dans  un  slj'le  attrayant,  le  crépuscule  de  la  morale 
kantienne  ;  enfin  M.  Pillon  écrit  une  étude  pénétrante  sur  la  mémoire 
et  rimaginalion  effectives.  —  La  Bibliographie  philosophique  est  tenue 
au  courant  des  publications  nouvelles,  métaphysiques,  psychologiques, 
morales,  sociologiques  et  historiques,  par  MM.  Pillon  et  Dauriac.  Cette 
analyse  est  très  utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  philosophie.  On 
s'attend  bien  à  ce  que,  dans  l'aiipréciation  des  diverses  œuvres, 
s'insinue  et  se  révèle  l'esprit  de  l'école  à  laquelle  se  rattachent  ces  deux 
critiques  :  le  néo-criticisme.  L.  Maisoxneuve. 
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(3    fr.  —    13.    Procédés   mécaniques    spéciaux    et    tours    de    main,    par    lioBERr 
Grlmsiiaw.  2«  série.  Paris,  Gauthier-Villars,  1907,  in-8  de  377  p.  et  593  fig.,  10  fr. 

Physique.—  1.  —  Le  premier  volume  des  f^eçoM  sur  la  viscosité  des 
liquides  el  des  Qaz  de  M.  Marcel  BriUouin  est  uniquement  consacré  aux 
liquides.  Il  est  divisé  en  deux  livre?.  Le  premier  souple  litre:  «  Géntrali- 
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tés,  »  rappelle  brièvement  les  travaux  aalérieurs  à  Coulomb,  puis  ceux 
de  cet  illustre  savant  qui  établit  la  loi  de  résistance  proportionnelle  à  la 
vitesse,  loi  qui  domine  tous  les  travaux  ultérieurs  faits  sur  la  viscosité. 
Partant  de  cette  loi,  M.  Brillouin  donne  les  équations  du  mouvement 
lent  d'un  fluide  visqueux   et  les  conditions  à  la   paroi.    Pour    pas- 
ser de  la  théorie    à    l'expérience,  les   équations    générales  ne   sont 
pas  utilisables  directement,   aussi  M.  Brillouin    recherche    ce     que 
deviennent  ces  équations  dans  quelques   problèmes  simples    :   l'en- 
traînement   du   liquide    par   le  glissement   d'un  plan;  l'écoulement 
entre  parois  immobiles  ;  le  déplacement  cylindrique  ;  l'écoulement  dans 
des  tubes  immobiles;  la  translation  de  la  sphère;  le  mouvement  de 
rotation.  Dans  chacun  de  ces  cas  (qui  souvent  sont  eux-mêmes  divisés 
en  exemples  plus  particuliers),  l'auteur  tire  des   équations  les   lois 
finales  qui    doivent   présider    aux   divers    mouvements.    Ce    travail 
purement  théorique  terminé,  il  fallait  confronter  les  résultats  obtenus 
avec  ceux  que  donne  l'expérience  directe.  La  description  détaillée  des 
travaux    de    PoiseuUe  occupe    l'importante   place   qui   lui    est   due. 
Rappelons  que  ce  savant  vérifia  que  la  loi  de  la  proportionnalité  de  la 
résistance  visqueuse  à  la  vitesse  de  déformation  est  valable  dans  un 
domaine  très  étendu.  Par  suite,   la  base  sur  laquelle  M.  Brillouin  a 
établi  ses  calculs  est  réellement  valable;  il  y  a  donc  un  intérêt  certain 
à  poursuivre  l'étude  de  l'accord  entre  l'expérience  et  la  théorie.  En 
dehors  de  la  valeur  scientifique  de  l'ouvrage,  nous  devons  donc  aussi 
admirer  le  talent  du  professeur,  qui  sait  intéresser  le  lecteur  à  un  sujet 
si  ardu.  Il  est  vrai  qu'il  se  contente  desuivre  fîdèlementla  vraie  méthode 
scientifique.  Nombreuses  sont  les  expériences  relatées  sur  le  frottement 
de  l'eau  et  le  frottement  intérieur  du  mercure;  M.  Brillouin  ne  se 
contente  pas  de  rappeler  les  résultats  et  leur  concordance  ou  leur 
discordance  avec  les  lois  établies,  il  signale  avec  soin  tous  les  détails 
nécessaires  à  l'expérimentateur  qui  voudrait  reprendre  ou  continuer 
les  travaux  signalés.  L'influence  de  la  température  et  de  la  pression 
sur  la  viscosité  des  liquides  purs  est  étudiée  avec  le  même  soin  que  le 
chapitre   précédent.    Enfin    au  dernier   chapitre   l'auteur  expose  les 
travaux  faits  sur  le  passage  du  régime  de  PoiseuUe,  au  régime  hydrau- 
lique, c'est-à-dire  lorsque  le  liquide  passe  du  régime  qu'il  suit  dans  un 
tube  capillaire  à  celui  qu'il  a  dans  un  tube  de  grande  section. 

2.  —  Pour  étudier  l'état  liquide,  M.  Ghwolson,  dans  son  Traiic  de 
physique,  définit  d'abord  la  constitution  des  liquides  et  les  phénomènes 
physiques  qui  servent  à  les  caractériser.  Ensuite  sont  passées  en  revue 
les  expériences  les  plus  précises  qui  servent  à  déterminer  la  densité 
des  liquides,  leur  compiessibilité,  la  tension  superficielle,  les  phéno- 
mènes d'adhésion  et  de  capillarité.  Tous  ces  chapitres  sont  traités  avec 
la  clarté  magistrale  qui  est  le  propre  de  l'auteur.  Quelques  pages  seu- 
Novembre  1907.  T.  CX.  27. 
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ment  sont  occupées  par  l'étude  de  la  dissolution  des  corps  solides  et 
des  liquides,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  chimie  physique  proprement 
dite  est  délibérément  mis  de  côté  ;  comme  toujours,  d'ailleurs,  une 
bibliographie  1res  étendue  permet  à  chacun  de  compléter  ses  connais- 
sances. Pour  la  diffusion  et  l'osmose,  il  y  a  le  suffisant.  Sous  le  nom 
de  frottement  à  l'intérieur  des  liquides,  l'auteur  étudie  la  viscosité.  Un 
excellent  chapitre  est  consacré  au  mouvement  des  liquides  ;  des  déve- 
loppements mathématiques  ajoutés  par  le  traducteur  eu  font  une 
excellente  Introduction  à  l'étude  détaillée  de  l'hydrodynamique.  L'état 
colloïdal  préoccupe  actuellement  beaucoup  les  chercheurs  ;  M.  Victor 
Henri,  qui  s'est  très  particulièrement  occupé  de  la  question,  a  bien 
voulu  donner  un  résumé  des  connaissances  actuellement  acquises.  En 
annonçant  que  l'édition  française  serait  supérieure  aux  éditions  russes 
et  allemandes,  M.  Ghwolson  ne  nous  a  donc  point  trompés;  car,  non 
seulement  il  a  revu  en  entier  son  propre  travail,  mais  encore,  à  plu- 
sieurs reprises,  il  s'est  adjoint,  pour  des  points  spéciaux,  les  collabora- 
teurs les  plus  éminents.  L'élude  de  l'état  solide  débute  par  un  succinct 
mais  précis  exposé  des  connaissances  fondamentales  de  la  cristallo- 
graphie. Pour  la  densité  des  corps  solides,  nous  trouvons,  comme  pour 
les  liquides,  la  description  des  appareils  et  des  méthodes  d'expérimen- 
tation qui  peuvent  donner  les  résultats  les  plus  précis.  La  déformation 
des  corps  solides  est  étudiée,  dans  toutes  ses  parties,  avec  un  soin 
minutieux  :  après  quelques  notions  élémentaires  sur  la  théorie  de 
l'élasticité,  nous  trouvons  les  recherches  expérimentales  sur  la  rési£- 
tance  à  la  traction,  à  la  rupture,  à  la  compression,  ainsi  que  sur  la 
torsion  et  la  tlexion.  Les  résultats  numériques  abondent  :  c'est  uu 
chapitre  que  les  ingénieurs  auront  intérêt  à  consulter.  Ce  fascicule,  qui 
n'a  pas  moins  de  310  pages,  se  termine  par  un  chapitre  sur  le  frottement 
et  le  choc  des  solides.  La  lecture  de  cette  partie  de  l'œuvre  de  M. 
Ghwolson  nous  a  donné,  comme  les  précédentes,  le  très  vif  désir  de 
posséder  rapidement  la  suite,  et  en  cela  nous  ne  faisons  que  partager 
l'opinion  générale. 

3.  —  Toutes  les  hypothèses  émises  jusqu'à  présent  n'arrivaient  pas 
à  expliquer  l'ensemble  des  phénomènes  électriques.  M.E.  Ariès,  frappe 
des  contradictions  que  comporte  la  notion  d'éther  et  le  rôle  qu'on  lui 
impose,  a  cherché  d'un  autre  côté  et  il  nous  présente  VÉleclricité  con- 
sidérée comme  forme  de  l'énergie. Gompdirai.alles  phéuumènes  électriques 
et  les  thermo-élastiques,  s'inspirant  du  cycle  ordinaire  de  Garnot,qui 
est  à  deux  dimensions,  il  adjoint  aux  variations  thermo-élastiques 
les  variations  de  quantité  électrique,  ce  qui  lui  donne  un  cycle  à  trois 
dimensions  qui,  sous  certaines  conditions,  jouit  du  principe  de  réver- 
sibilité. De  ce  travail,  M.  Ariès  déduit  des  définitions  nouvelles  et 
précises  du  potentiel  et  de  la  quantité  d'électricité.  En  étudiant  le  po- 
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tentiel  thermo-dynamique,  Tauleui'  arrive  à  mettre  en  évidence  dans 
les  formules  un  terme  représentant  la  dilatation  électrique  jusqu'ici  non 
expliquée.  Espérons  qu'une  suite  à  cette  étude  nous  montrera  que  les 
autres  phénomènes  électriques  encore  inexpliqués  sont  soumis  à  la 
conception  de  M.  Ariès. 

Mathématiques.  —  4.  —  Le  livre  de  M.  Broggi  porte  un  titre  bien 
long  :  Traité  des  assurances  sur  la  vie,  avec  développements  sur  le  calcul 
des  probabilités.  Nous  préférons  de  beaucoup  celui  qui  est  au  verso  de 
chaque  feuillet  :  Mathémaligue  des  actuaires.  Quoique  plus  bref,  il  est 
plus  explicite  pour  notre  esprit.  Ce  livre  n'est  en  effet  que  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  théories  et  formules  que  l'on  a  à  employer  dans 
les  assurances  sur  la  vie.  Il  est  excellent  à  consulter  pour  les  actuaires, 
il  est  parfait  pour  ceux  qui  visent  à  le  devenir  et  il  est  du  plus  grand 
intérêt  pour  le  mathématicien  qui  voudrait  se  rendre  compte  de  cette 
branche  de  la  science.  La  principale  qualité  de  ce  livre  est  la  clarté 
dans  toutes  les  parties  et  surtout  dans  les  définitions  soit  des  mots 
employés,  soit  des  problèmes  qui  se  posent.  Après  avoir  dit  quel  était 
le  problème  fondamental  de  l'assurance-vie,  l'auteur,  dans  une  première 
partie,  nous  donne  les  fondements  mathématiques  et  statistiques  de  la 
théorie.  Ce  sont  :  d'une  part,  les  éléments  du  calcul  des  probabilités; 
d'autre  part,  la  théorie  statistique,  de  la  mortalité.  Pour  cette  dernière 
il  s'agit  de  déterminer  des  fonctions  mathématiques  jouissant  de  pro- 
priétés indiquées  approximativement  par  l'expérience;  malgré  la  diffi- 
culté du  sujet,  c'est  avec  plaisir  que  l'on  suit  lesdéveloppemenls  succes- 
sifs des  calculs  à  mesure  que  les  difï'érentes  hypothèses  se  transforment 
en  formules.  Une  seconde  partie  traite  des  problèmes  fondamentaux  de 
la  théorie  mathématique  des  assurances  sur  la  vie.  Tous  les  cas  sont 
successivement  passés  en  revue  et  traités  avec  le  plus  grand  soin. 
Nous  nous  dispenserons  de  lesénumérer;  pour  en  connaître  les  noms 
il  suffit  de  lire  le  prospectus  d'une  compagnie  d'assurances.  La  troisième 
partie  est  consacrée  à.  la  technique  des  assurances  sur  la  vie,  c'est-à- 
dire  à  la  détermination  des  primes  et  des  réserves.  Enfin  une  dernière 
partie  nous  fait  connaître  la  théorie  des  risques;  là  plus  qu'ailleurs  on 
pourra  se  rendre  compte  des  multiples  précautions  qu'il  faut  prendre 
pour  rendre  le  risque  minimum  et  comment  telle  mesure  paradoxale 
h  priori  est  légitime. 

5.  —  Parmi  les  travaux  faits  pour  remettre  en  honneur  l'arithmé- 
tique, nous  sommes  heureux  de  signaler  ceux  de  M.  E.  Maillet,  sur 
les  nombres  transcendants.  Il  a  résumé,  en  renouvelant  les  démons- 
trations, la  plupart  des  résultats  antérieurement  acquis  et  les  a  joints 
à  ses  propres  recherches  de  façon  que  l'ensemble  fasse  un  tout 
homogène  et  se  présente  sous  une  forme  didactique.  Son  Introduction 
à  la  théorie  des  nombres  transcendants  et  des  propriétés  arithmétiques 
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des  fondions  facilitera  beaucoup  les  chercheurs  qui  voudraient  diriger 
leurs  éludes  vers  celte  branche  de  la  science  dans  laquelle  il  y  a 
encore  lant  à  faire.  Toute  personne  ayant  suivi  sérieusement  un  cours 
d'analyse  peut  aborder  la  lecture  de  ce  livre.  Étant  donnée  l'imporiance 
des  fractions  continues  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  l'auteur  rappelle  les 
les  propriétés  qu'il  utilise.  Lioiiville,  dans  un  théorème  fondamental, 
établit  une  condition  suffisante  pour  qu'une  espèce  de  nombre  soit 
transcendant.  M.  Maillet  les  appelle  nombres  transcendants  de  Liou- 
ville  et  établit  qu'il  existe  des  catégories  étendues  de  ces  nombres  qui, 
soumis  aux  opérations  arithmétiques  fondamentales,  donnent  des 
nombres  de  la  même  catégorie.  L'auteur,  dans  deux  chapitres  intéres- 
sants, s'occupe  des  fonctions  génératrices  d'un  nombre  transcendant 
et  conclut  à  la  multiplicité  des  formes  de  ces  fonctions  pour  une 
même  transcendance^  L'attention  du  lecteur  sera  certainement  éveillée 
par  les  essais  de  classification  des  nombres  transcendants.  Les  mathé- 
maticiens qui  ont  tous  une  aflection  particulière  pour  le  nombie 
retrouveraient  la  démonstration  classique  de  sa  transcendance,  mais  ils 
apprendront  de  plus  que  ce  n'est  pas  un  nombre  de  Liouville.  La 
conception  des  entiers  transcendants  (tels  sont  tt  et  L2)  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  mise  au  point;  il  y  a  là  une  idée  nouvelle  à  creuser. 
Nous  arrêtons  ici,  à  regret,  la  citation  des  points  qui  nous  ont  paru 
les  plus  intéressants  dans  le  livre  de  M.  E.  Maillet.  Dans  toutes  les 
lignes  l'auteur  nous  apparaît  comme  aimant  passionnément  son 
œuvre.  Il  désire  être  suivi  dans  ce  genre  d'étude  :  il  a  tout  fait  pour 
se  créer  des  adeptes.  Nous  souhaitons  de  tout  cœur  qu'il  réussisse 
largement. 

6.  —  Le  premier  volume  de  l'important  ouvrage  de  M.  Maurice 
Lévy  :  La  Statique  graphique  et  ses  applications  aux  constructions  était 
depuis  longtemps  épuisé,  au  grand  regret  des  personnes,  de  jour  en 
jour  plus  nombreuses,  qui  étudient  cette  science  ;  la  troisième  édition 
est  donc  la  bienvenue.  Gomme  dans  la  seconde  il  n'est  traité  que  des 
Principes  et  applications  de  statique  graphique  pure,  et,  si  le  fond  de 
l'ouvrage  reste  le  même,  les  additions  et  modifications  nombreuses  le 
mettent  tout  à  fait  au  courant  de  l'état  actuel  de  la  science.  Quoique 
l'élude  du  calcul  graphique  commence  à  s'introduire  dans  l'ensei- 
gnement secondaire  et  supérieur,  M.  Lévy,  voulant  faire  un  tout  bien 
complet,  se  suffisant  à  lui-même,  consacre  un  chapitre  à  l'exposé  de 
cette  méthode  de  calcul.  Pour  la  même  raison,  il  rappelle,  en  les  démon- 
trant, les  théorèmes  de  statique  ordinaire  qu'il  aura  à  utiliser  ulté- 
rieurement. Ces  matières  forment  une  première  section.  La  seconde 
est  consacrée  aux  principes  de  statique  graphique,  la  troisième  à  l'ap- 
plication de  la  statique  graphique  à  l'art  des  constructions.  Nous 
n'avons  pas  à  faire  l'analyse  d'un  ouvrage  si  universellement  connu  et 


apprécié,  il  nous  suffit  de  signaler  les  principales  additions.  Le  chapitre 
relatif  au  passage  d'un  convoi  sur  un  pont-route  ou  pour  voie  ferrée  a 
été  complété  d'une  manière  générale  et  en  particulier  par  l'adjonction 
de  données  numériques  dues  à  M.  Résal  qui  permet  l'étude  rapide  d'un 
avant-projet  de  pont  à  deux  appuis.  Le  règlement  ministériel  du 
29  août  1891  relatif  aux  calculs  et  aux  épreuves  des  ponts  métalliques  a 
été  substitué  à  celui  du  9  juillet  1877.  Le  règlement  du  17  février  1903 
sur  les  calculs  et  épreuves  des  halles  à  voyageurs  et  à  marchandises 
des  chemins  de  (dr  complète  le  chapitre  relatif  aux  charpentes  pour 
toitures.  La  note  IV  donne  les  résultats  établis  par  M.  Lévy  et  qu'il 
avait  communiqués  en  1898  à  l'Académie  des  sciences,  ainsi  que  les 
idées  nouvelles  sur  les  résistances  à  la  rupture.  Une  dernière  note  de 
40  pages  est  consacrée  au  béton  armé.  M.  Lévy,  au  nom  de  lacommission 
du  béton  armé,  a  établi  un  rapport  d'où  sont  découlées  les  instructions 
ministérielles  pour  l'emploi  du  béton  armé.  On  use  et  on  abuse  actuel- 
lement de  ce  mode  de  construction  :  nous  engageons  ceux  qui  l'uti- 
lisent à  bien  s'inspirer  du  travail  de  M.  Lévy  et  surtout  de  tenir 
largement  compte  des  conseils  de  prudence  qui  leur  sont  donnés. 

7.  —  On  attribue  à  un  certain  développement  de  la  représentation 
visuelle  le  talent  de  quelques  calculateurs-prodiges.  Doué  de  cette 
faculté,  M.  Arnoux,  au  lieu  de  perdre  son  temps  à  des  amusements 
inutiles,  guidé  d'autre  part  par  son  amour  de  la  mathématique,  s'est 
occupé  à  développer  utilement  cette  qualité  naturelle  et  il  a  créé 
V  Arithmétique  graphique.  Ge  nouveau  volume  est  nne  Introduction  à  l'étude 
des  fonctions  arithmétiques.  Tous  les  calculs  sont  naturellement  des  cal- 
culs de  congruences  ou  modulaires,  les  résultats  sont  disposés  dans  des 
tables,  et  le  mode  de  formation  de  ces  tables  est  le  but  principal  de 
cet  ouvrage.  La  multiplication,  la  division,  les  puissances  et  racines 
forment  les  deux  premiers  chapitres.  Puis  vient  l'étude  proprement 
dite  des  fonctions  arithmétiques  qui  se  divisent  en  fonctions  réduc- 
tibles et  irréductibles.  La  recherche  des  racines  réelles  ou  imaginaires 
est  précédée  de  l'étude  des  racines  de  l'unité  et  des  imaginaires  de 
Galois.  Ge  terme  d'imaginaires,  qui  n'a  pas  exactement  la  môme  signi- 
fication qu'en  algèbre,  peut  prêter  à  des  confusions  ;  il  aurait  mieux 
valu  employer  une  expression  nouvelle. Dans  l'étude  des  variations  des 
fonctions,  signalons,  comme  particulièrement  intéressante,  la  mise  en 
évidence  de  propriétés  particulières  par  la  simple  représentation  géomé- 
trique. L'élude  détaillée  des  équations  du  premier,  deuxième  et  troi- 
sième degrés  terminent  l'ouvrage.  L'élude  des  fonctions  arithmétiques, 
presque  délaissée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  est  un  peu  plus  en 
honneur;  on  saura  gré  à  M.  Arnoux  d'avoir  trouvé  une  méthode 
des  plus  ingénieuses  pour  scruter  la  nature  intime  de  ces  fonctions» 
Si  M.  Arnoux  est  l'inventeur  des  méthodes  contenues  dans  ce  livre,  la 
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rédaclion  en  a  été  faite  par  M.Laisant.  La  clarté  et  la  précision  brillent 
dans  tous  ses  écrits  ;  il  a  une  fois  de  plus  composé  un  livre  didactique 
parfait. 

8.  —  Emplojœr  son  temps  à  étudier  et  faire  connaître  les  Carrés 
magiques  est  œuvre  agréable  et  utile,  dit  M.  Riollot.  Pour  le  premier 
point  c'est  incontestable  ;  pour  le  second,  les  résultats  pratiques  sont 
maigres,  mais  il  convient  toujours,  en  matière  de  science,  de  réserver 
l'avenir.  Le  livre  de  M.  Riollot  a  le  double  but  de  faire  connaître  som- 
mairement les  résultais  déjà  acquis  et  d'indiquer  une  mélbode  de  for- 
mation qui  lui  est  personnelle.  Les  carrés  magiques  sont  de  différentes 
espèces,  l'auteur  indique  d'une  manière  très  claire  la  terminologie 
employée  pour  les  distinguer.  Sous  les  titres  de  propriétés  arithméti- 
ques et  géométriques,  nous  apprenons  les  modifications  que  nous 
pouvons  faire  subir  aux  carrés  magiques,  d'une  part  sans  changer 
l'ordre  des  termes,  d'autre  part  en  le  faisant  varier,  sans  que  la  nature 
de  la  magie  soit  altérée.  Vient  ensuite  la  revision  des  méthodes  connues 
pour  la  construction  des  carrés  magiques,  chapitre  court  mais  bien 
complet.  Une  combinaison,  spéciale  à  l'auteur,  de  nombres  en  pro- 
gressions, forme  le  carré-guide  d'où,  par  des  lois  bien  déterminées, 
M.  Riollot  déduit  la  construction  des  carrés  demi-magiques  et  magiques 
réguliers  de  racine  paire.  Par  suite  de  cette  conception,  le  champ  des 
règles  de  formation  magique  est  étendu.  Ce  résultat  intéressera  vive- 
ment les  nombreux  amateurs  de  ce  genre  de  récréation. 

y.  —  Une  sorte  de  carrés  magiques  spéciaux  a  tenté  la  sagacité  de 
M.  P.  de  Lafitle,  c'est  celui  de  module  N  mais  ne  contenant  que  N 
nombres  différents.  Sous  le  litre  de  :  Essai  sur  le  carré  magique  de  N  à 
N  nombre,  l'auteur  expose  d'abord  le  mode  de  formation  et  les 
proi)riétés  des  carrés  de  module  impair.  Passant  •eux  carrés  de  module 
pair,  il  les  groupe,  d'une  façon  amusante,  dans  un  cadre  formé  par  les 
noms  ordinaires  de  la  parenté  :  le  carré  de  4  étant  l'aïeul  des  suivants. 
Le  cylindre  magique  et  le  cube  magique  nous  font  connaître  de 
curieuses  propriétés  dues  à  l'enroulemeut  ou  à  la  superposition  de 
certains  carrés  magiques.  Get  opuscule,  écrit  avec  la  seule  prétention 
d'éveiller  la  sagacité  des  jeunes  apprentis  mathématiciens,  est  digne 
de  l'attention  de  tous  les  amateurs  de  carrés  magiques. 

Science  et  Industrie.  —  10.  —  Destiné  d'une  façon  toute  spéciale  aux 
jeunes  gens  qui  s'adonnent  à  un  métier  dans  lequel  l'électricité  joue 
un  rcMe  important,  le  Cours  pratique  élémenlaire  d'cleclricilé  indunïrielle 
de  M.  E.  Fesquet  ne  pouvait  utiliser  que  les  éléments  de  calculs 
élémentaires,  enseignés  dans  les  écoles  primaires.  Par  suite,  dans 
beaucoup  de  cas,  la  partie  théorique  a  été  forcément  réduite;  l'auleur 
ne  le  fait  qu'à  regret,  car  il  veut,  avec  raison,  que  ceux  qui  profiteront 
de  son  travail  comprennent  ce  qu'ils  font.  Grâce   à  de  nombreuses 


figures  schématiques,  appuyées  d'explications  courtes  mais  précises, 
complétées  chaque  fois  qu'il  est  nécessaire  par  des  exemples  numé- 
riques, l'auteur  a  su  vaincre  les  difficultés  que  présentait  son  ensei- 
gnement. Certes  les  élèves  de  l'École  d'électricité  industrielle  de 
Dunkerque  auront  toujours  l'avantage  d'avoir  la  parole  directe  du 
maître  ;  mais  aussi,  pour  les  autres,  il  se  trouvera  de  nombreux  pro- 
fesseurs «'inspirant  de  ce  livre,  dont  la  lecture  directe  est  d'ailleurs  des 
plus  abordables.  L'ouvrage  de  M.  Fesquet  étant  destiné  à  une  première 
étude  générale  de  l'électricité,  il  ne  faut  pas  y  chercher  la  de?criplion 
des  divers  types  de  dynamos  ou  de  moteurs  électriques.  La  description 
des  éléments  primordiaux  de  la  dynamo,  d'une  part,  et  d'un  moteur 
à  courant  continu,  en  tenant  compte  de  son  mode  d'excitation,  d'autre 
part,  suffit.  Les  problèmes  usuels  d'éclairage  électrique,  de  canalisa- 
tion sont  traités  de  telle  manière  que  l'on  peut  utiliser  les  méthodes 
indiquées  en  connaissant  les  constantes  électriques  des  matériaux  ou 
des  appareils  que  l'on  emploie.  Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  aux 
courants  continus  et  occupe  les  deux  tiers  de  l'ouvrage;  le  reste  est 
consacré  aux  courants  alternatifs  mono  et  polyphasés,  tant  à  leur 
production  qu'à  leur  transformation  et  à  leur  utilisation.  Les  soins 
matériels  donnés  à  l'édition  :  bonne  exécution  des  figures,  texte 
largement  espacé,  facilitent  beaucoup  la  lecture  de  cet  excellent 
ouvrage. 

11,  —  Un  premier  complément  à  la  lecture  du  livre  ci-dessus  cité 
est  l'étude  des  Vingt  Leçons  pratiques  sur  les  courants  alternatifs,  par 
M.  E.  Nicolas.  L'étude  théorique  de  ces  courants  demande  des  connais- 
sances électrotechniques  très  étendues  et  par  suite  des  connaissances 
mathématiques  élevées.  Il  ne  faut  pas  songer  à  faire  actuellement  une 
théorie  élémentaire.  Nous  ne  dirons  pas  avec  l'auteur  :  «  L'avenir  est 
au  courant  alternatif  »,  car  le  présent  lui  appartient.  La  grande  exten- 
sion de  l'industrie  électrique  n'est- elle  pas  due  au  transport  au  loin  de 
l'énergie  naturelle,  houille  blanche,  houille  verte.  Le  courant  alter- 
natif seul  résoud  actuellement  ce  problème.  Il  faut  donc  produire, 
transporterie  courant  alternatif;  puis,  suivant  les  cas,  l'employer 
directement  ou  le  transformer.  Que  de  questions  diverses  à  résoudre, 
que  d'appareils  différents  à  employer,  que  d'installations  à  faire  !  Gela 
parait  compliqué  au  premier  abord,  mais  le  livre  de  M.  Nicolas  répond 
à  tout  et  toujours  d'une  façon  très  pratique.  L'auteur  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  décrire  et  de  représenter  schématiquement  les  appareils  les 
plus  communément  usités  :  des  photogravures  représentant  leur  exté- 
rieur permettront  de  les  reconnaître  dans  une  installation  déjà  en 
fonction  et,  de  plus,  ce  qui  est  très  remarquable,  il  explique, 
dans  ses  moindres  détails,  la  distribution  de  l'électricité  dans  les 
générateurs,  conducteurs  et  transformateurs  en  suivant  les  phases  à 


—  424  — 

mesure  de  leur  production.  Il  résulte  de  ce  dernier  travail  que,  sans 
théorie  et  dans  la  mesure  du  possible,  l'électricien  comprendra  le 
fonctionnement  de  tout  appareil  employant  directement  ou  non  les 
courants  allernalifs.  Nous  savons  que  cela  est  tout  à  faii  indis- 
pensable pour  la  bonne  utilisation  des  éléments  dont  on  dispose.  Ce 
livre,  comme  le  précédent,  est  remarquable  par  sa  disposition 
matérielle. 

12.  —  Les  problèmes  que  suscite  la  construction  et  le  rendement 
des  Lampes  à  incandescence  électrique  sont  nombreux  et  demandent 
pour  être  abordés  des  connaissances  très  sérieuses  eu  électricité  et  en 
pholométrie.  Pour  cette  dernière  science,  M.  J,  Rodet  la  reprend  dès  le 
début  par  l'étude  des  photomètres  et  des  divers  étalons  de  lumière 
avant  de  passer  à  ce  qui  est  spécial  à  la  lampe  électiique,  c'est-à  dire 
son  intensité  lumineuse,  la  distribution  et  la  modification  du  flux 
lumineux,  la  transformation  de  l'énergie  électrique  en  lumière.  Il 
établit  donc  une  théorie  très  complète  de  la  lampe  électrique  qu'il 
applique  successivement  aux  lampes  actuellement  eu  usage.  La  lampe 
à  filament  de  carbone  tient  la  première  place;  elle  est  minutieusement 
étudiée.  Tous  ses  avantages  et  ses  inconvénients  sont  expliqués.  Nous 
savons,  après  avoir  lu  ce  livre,  ce  que  nous  pouvons  espérer  d'elle  et 
ce  qu'il  est  interdit  de  lui  demander  ;  ainsi,  par  exemple,  nous  avons 
compris  pourquoi  elle  est  et  restera  une  lampe  de  faible  rendement. 
Les  lampes  à  filament  d'osmium  ou  de  tentale  font  l'objet  de  deux 
courts  chapitres,  car  leur  théorie  se  déduit  immédiatement  de  la  lampe 
à  fil  de  charbon.  La  lampe  de  Nernst  est  étudiée  plus  longuement,  elle 
est  d'un  type  différent  des  précédentes  et  sa  connaissance  intime  peut 
amener  d'autres  créations,  quoique  M.  Rodet  en  doute.  La  lampe  à 
vapeur  de  mercure  fournit  un  intéressant  article  tout  à  la  fois 
théorique  et  pratique  ;  on  sait  que  pour  ces  lampes  la  question  de 
l'allumage  présentait  des  difficultés  spéciales,  les  divers  dispositifs 
employés  pour  les  vaincre  sont  tous  décrits.  La  partie  historique  n'a 
pas  été  oubliée;  outre  un  chapitre  spécial  qui  lui  est  consacré,  il  y  a 
de  nombreuses  citations  disséminées  dans  le  texte,  mais  placées  à 
l'endroit  qui  convient  le  mieux  à  chacune  d'elle.  Nous  signalons  par- 
ticulièrement tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  partie  historique,  car  c'est  là 
que  le  chercheur  trouvera  l'indication  des  voies  dans  lesquelles  il  est 
inutile  ou  très  dangereux  de  s'engager. 

13.  —  M.  Robert  Grimshaw,  dans  la2«  série  des  Procédés mécaniquea 
spéciaux  et  tours  de  main,  continue  à  nous  faire  connaître  les  résultats 
de  ses  observations  judicieuses.  Il  n'est  pas  de  machine-outil,  depuis 
la  plus  simple  jusqu'à  la  plus  compliquée,  qui  ne  puisse  donner  des 
résultais  différents  et  souvent  inattendus,  suivant  la  manière  dont  elle 
est  dirigée  et  entretenue,  ou  suivant  les  organes  auxiliaires  qu'on   lui 
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adapte.  Ce  dernier  point  de  vue  nous  paraît  préoccuper  particulière- 
ment l'auteur  et  il  se  complaît  à  résoudre  fréquemment  ce  problème  : 
ayant  un  travail  déleiminé  (quelquefois  exceptionnel)  à  produire, 
comment  l'elïtctuer  avec  un  outillage  qui,  à  première  vue,  paraît  insuf- 
fisant ?  Les  explications  écrites  sont  aussi  sommaires  que  possible; 
toutes  les  fois  que  faire  se  peut,  elles  sont  complétées  ou  même  rem- 
placées par  des  figures  dessint'es  au  trait  qui  sont  d'une  netteté  et 
d'une  précision  parfaites.  Pour  certains  dispositifs  d'ensemble,  là  photo- 
gravure a  été  employée  également  avec  succès.  En  tout,  ce  volume 
contient  593  figures.  Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  les  articles  successifs 
sont  placés  sous  des  rubriques  différentes  qui  forment  un  essai  de 
classement  des  matières  traitées.  Cet  ordre  est  forcément  imparfait, 
aussi  M.  Grimshaw  a-t-il  donné  dans  la  table  des  matières  la  liste  des 
articles  par  ordre  alphabétique.  Si  ce  livre  est  indispensable  aux  ingé- 
nieurs, qui  le  consulteront  toujours  avec  fruit  lorsqu'ils  auront  un 
travail  à  effectuer  ou  un  outillage  à  installer,  il  est  de  môme  utile  de  le 
parcourir  sans  but  déterminé  :  on  en  tirera  certainement  un  profit 
immédiat.  Que  de  fois  en  lisant  cet  ouvrage  avons-nous  dit  à  propos 
d'un  petit  conseil  :  «  Mais  c'est  évident  »  et,  après  quelques  secondes, 
nous  confessions  :  «  Mais  nous  n'y  avions  pas  pensé.  »    E.  Chailan. 
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Romans,  contes  et  .nouvelles.  —  1.  Vers  la  haine,  par  Pierre  Gourdon.  Paris,  Lethiel- 
leux,  s.  d.,  iD-12  de  353  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Maître  Josias,  Un  Conte  du  vieux 
Slrasfjourg,  par  Marie  Diemer.  Paris,  Perrin,  1907,  in-16  de  287  p.,  3  fr.  50.  — 
3.  De  peur  d'aimer,  p^iv  Aluérich-Chabrol.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-16  de 
267  p.,  3  fr.  50.  —  4.  La  Maison  d>:s  Yeux  bleus,  par  Jacqueline  Rivière.  Paris, 
Henri  Gautier,  b.  d.,  in-12  de  316  p.,  3  fr.  —  5.  La  Brabina,  par  Myriem  de 
Chonski.  Paris,  Colin,  1907,  in-18  de  265  p.,  3  fr.  50.  —  G.  Fumées  de  gloire, 
par  Jean.n'k  de  Coulo.mr.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  313  p.,  3  fr.  —  7. 
Noces  de  neige,  par  B.  de  Buxy.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  318  p.,  3  fr. 
—  8.  Geo/frog  Austin,  par  P. -A.  Sheeman.  2«  éd.,  Paris,  Letliielieux,  s.  d.  (1907),  in-12 
de  316  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Succès  dans  l'échec,  faisant  suite  à  «  Geo/J'rog  Austin,  » 
par  P.  A.  Sheehan.  Paris,  Lethielieux,  s.  d.  (1907),  in-12  de  532  p.,  3  fr.  50.  — 10. 
Le  Secret  du  mari,  par  M.  Maryan.  Paris,  Finnin-Didot,  s.  d.  (1907),  in-12  de 
429  p.,  2  fr.  50.  —  11.  La  Robe  brodée  d'argent,  par  M.  Maryan.  Paris,  Henri 
Gautier,  s.  d.  (1907),  in-12  de  321  p.,  3  fr.  —  12.  Dans  la  crise,  par  F.  Dumont. 
Paris,  Lethielieux,  s.  d.  (1907),  in-12  de  304  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Sous  l'orage, 
histoire  du  temps  présent,  par  Jean  des  Tourelles.  Paris,  Lethielieux,  s.  d.  (1907j, 
ii)-12  de  186  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Les  Sources  claires,  au  pays  du  Couserans,  par 
Mt-e  d'Escola,  Paris,  Nouvelle   Librairie  nationale,  s.    d.    (1907),    in-12    de   142    p., 

2  fr.  —  15.  Devant  l'obstacle,  roman  psychologique  et  élude  sociale,  par  J.  Bau- 
DRY.  Paris,  Lethielieux,  1907,  in-12  de  238  p.,  2  fr.  50.  —  16.  Le  long  du  chemin, 
par  Antoinette  Giacomelli  ;  trad.  de  l'italien.   Paris,  Téqui,  1907,   in-12   de  379  p., 

3  fr.  50.  —  17.  Intellectuelles,  par  Claude  Mancey.  Paris,  Lethielieux,  s.  d.  (1907), 
in-12  de  348  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Histoire  d'Edmce,  ou  l'Expiation,  pa  Hélène  de 
GoLEsco.  Namur,  Godenne,  Paris,  Leliiielleu.^,  s.  d.,  in-12  de  358  p.,  3  fr.  —  19.  Ce 
qui  passe  et  ce  qui  reste,  pages  détachées  d'un  journal  de  jeunesse,  par  Made- 
leine d'Ahvisy.  Paris,    I^elhielleu.\,   s.    d.    (1907),  iii-12  de  344  p  ,  3   fr.  50.  —  20, 
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L'InvenLaire^  par  Guv  CHAnDO.vcHAMP.  Paris,  Wacogne,  s.  d.,  in-l2  de  25i  p.. 
2  fr.  — 21.  Le  Secret  de  Rocamudonr,  par  Guv  d'Aveline.  Paris,  Vie  et  Amat, 
1006,  in-12  de  278  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Louiselle,  par  Marie  Lacroix.  Abbeville, 
Paiilart,  s.  d.,  in-8  de  239  p.,  avec  grav.  dans  le  texte  et  iiors  texte,  1  fr.  50. 
Pièces  de  théâtre.  —  1.  Yvonnik,  drame  en  2  actes,  par  Ck.  Le  Roy-Vili.ars.  Paris, 
Bricon  et  Lesot,  1907,  io-18  de  91  p..  1  fr.  50.  —2.  Le  Loupel  V Agneau,  bafouillaKe 
comique,  par  Paul  Derovre.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1906,  in-16  de  8  p.,  0  fr.  25. 
—  3.  Un  Produit  merveilleux,  par  Paul  Deboyre.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  s.  d., 
in-12  de  S  p.,  0  fr.  25.  —  4.  Leçon  de  chimie,  monologue  scienlifico-fantaisiste, 
par  Paul  Derovre.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  s.  d.,  in-lG  de  S  p.,  0  fr.  25. 

Romans,  contes  et  nouvelles. —  1.  —  Parnii  les  nombreux  romans 
écrits  pour  la  jeunesse,  romans,  avouons-le,  trop  souvent  médiocres, 
Vers  la  haine  se  détache  charmant  et  grave  à  la  fois.  Il  est  inspiré  par 
une  pensée  morale,  très  élevée  et  très  juste;  de  plus,  la  forme  en  est 
agréable,  et  la  leçon,  un  peu  austère,  qui  en  fait  le  fond,  est  toute  en- 
veloppée de  «  douceur  angevine  ».  C'est  l'histoire  d'un  groupe  de 
paysans  des  Mauges,  cette  région  de  la  Vendée  qui  garde,  à  travers 
les  changements  qu'amène  le  temps,  sa  physionomie  très  particulière. 
Comme  l'auteur  connaît  et  comme  il  aime  sa  petite  patrie  !  Il  en  a  pé- 
nétré les  gens  et  les  choses,  il  en  aime  l'aspect  à  la  fois  sauvage  et 
doux,  les  habitants  fiers  et  simples,  les  traditions,  les  usages  et  la 
poésie,  sentiment  qui  sera  compris  de  tous  ceux  qui  ont  habité,  ne 
fût-ce  qu'en  passant,  ce  coin  de  Vendée.  Le  cas  de  Prosper  Chauvigny 
est  malheureusement  presque  banal  do  nos  jours.  M.  Pierre  Gourdon 
nous  fait  assister  à  la  lente  déformation  de  cette  âme  d'enfant,  victime 
de  la  «  laïque  B,sur  laquelle  un  instituteur,comme  il  yen  a  beaucoup, 
prend  peu  à  peu  une  influence  prépondérante.  Jean  Fruchart  est,  par 
contraste,  le  type  du  paysan  resté  fidèle  aux  traditions  et  au  vieux 
sol  natal  ;  plus  fruste,  plus  rude,  moins  affiné  que  Prosper,  il  est  aussi 
plus  fort  contre  les  ambiances  démoralisatrices.  Autour  de  ces  deux 
jeunes  gens  vont  et  viennent  d'autres  figures  vendéennes,  attachantes 
et  surtout  vécues  ;  on  sent  que,  pour  les  peindre,  l'auteur  a  rassemblé 
ses  souvenirs  plutôt  qu'il  n'a  fait  appel  à  son  imagination.  Les  châte- 
lains du  pays  sont  aussi  très  vivants  ;  le  marquis  Christian  n'est  pas 
un  retardataire,  c'est  un  gentilhomme  très  moderne  qui  apprécie  l'au- 
tomobile, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  remplir  simplement  et  sans 
bruit  les  devoirs  que  lui  imposent  sa  fortune  et  son  nom  ;  en  théorie, 
il  ne  s'inquiète  pas  beaucoup  de  la  question  sociale,  si  fort  à  la  mode, 
mais  il  s'intéresse  à  ses  paysans,  s'occupe  de  leur  bien-être  matériel 
et  moral  et,  sans  s'en  douter,  fait  une  œuvre  plus  utile  que  beaucoup 
de  beaux  parleurs.  En  résumé,  Vers  la  haine,  malgré  sa  donnée  un 
peu  douloureuse.,  est  un  livre  excellent,  agréable  à  lire,  utile  propager. 
M.  Gourdon  est  en  train  de  se  faire  une  place  à  côté  de  cet  autre  An- 
gevin, M.  René  Bazin,  qui,  lui  aussi,  a  trouvé  dans  sa  petite  patrie 
la  source  de  ses  meilleures  inspirations. 
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2.  —  Maître  Josias,  conte  du  vieux  Strasbourg,  a  un  cachet  moyen- 
âgeux qui  n'est  pas  sans  charme.  L'auteur  fait  revivre  la  vieille  cité 
pittoresque  et  sa  merveilleuse  cathédrale,  à  l'ombre  de  laquelle  se 
déroule  l'histoire,  simple  et  pourtant  tragique,  de  maître  Josias,  cet 
ouvrier  de  génie,  à  qui  Strasbourg  doit  sa  fameuse  horloge.  En  livrant 
à  la  ville  ce  chef-d'œuvre,  Josias  a  fait  le  serment  de  n'en  jamais  exé- 
cuter un  pareil,  afin  de  laisser  à  Strasbourg  la  gloire  de  posséder  une  mer- 
veille unique  en  son  genre.  Un  jour,  cependant,  cédant  aux  prières 
de  la  blonde  Agnès,  sa  fiancée,  il  se  laisse  tenter  par  les  promesses 
d'un  prétendu  envoyé  de  l'Empereur  qui  le  sollicite,  au  nom  de  sou 
maître,  de  recommencer  son  étonnant  travail;  l'éternelle  histoire  de 
Samson  el  de  Dalila  se  répète  à  Strasbourg  !  Comme  on  le  devine,  ce 
sont  les  gouvernants  de  la  cité,  qui,  se  défiant  de  Josias,  lui  ont  tendu 
un  piège  :  ayant  acquis  la  preuve  de  son  parjure,  ils  lui  crèvent  les 
3'eux,  condamuant  pour  toujours  aux  ténèbres  et  à  l'inaction  le  traître 
qui  leur  a  manqué  de  parole  !  Strasbourg  sera  donc  seule  à  posséder 
son  horloge,  mais  celui  à  qui  elle  la  doit,  le  «  maître  de  l'heure  » 
aveugle,  disgracié,  abandonné  par  l'égoïste  et  perfide  Agnès,  meurt 
au  pied  de  son  chef-d'œuvre,  qu'il  a  voulu  toucher  une  dernière  fois 
avant  de  prendre  le  chemin  de  l'exil.  La  poignante  histoire  de  Mailre 
Josias  esl  racontée  dans  un  style  vivant,  pittoresque,  imagé;  cette 
légende  strasbourgeoise  a  un  parfum  d'antiquité  qui  s'harmonise  à 
merveille  avec  l'image  imposante  de  la  cathédrale  qu'elle  évoque  à 
nos  yeux. 

9.  —  Si  Maître  Josias  nous  reporte  à  des  siècles  en  arrière,  De  peur 
d'aimer  est,  au  contraire,  une  histoire  bien  moderne,  où  l'automobile 
joue  un  rôle  important,  puisque  c'est  un  accident  d'auto,  pas  mortel 
heureusement,  qui  met  en  présence  les  deux  héros  du  roman.  Les 
lecteurs  du  Correspondant  ont  eu  la  primeur  de  ce  récit,  d'une  jolie 
fantaisie,  d'une  allure  vive,  alerte,  amusante.  Deux  personnages,  un 
brillant  officier  el  une  séduisante  jeune  fille,  ont,  pour  des  motifs  dif- 
férents, «  peur  d'aimer.  »  Ils  se  rencontrent,  par  hasard,  dans  les 
ruines  solennelles  de  Griguan,  sous  le  ciel  bleu  de  Provence,  où  habita 
jadis,  près  de  son  altière  fille,  Madame  de  Sévigné  dont  ils  descendent 
tous  deux.  La  Pauline  du  volume,  qui  tient  sou  nom  de  la  Pauline  de 
Simiane,  chérie  de  la  Marquise,  a  hérité  quelque  chose  du  joli  style  et 
de  l'esprit  primesautier  de  sa  lointaine  aïeule,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  rofïicier,  M.  de  la  Garde,  après  un  vain  essai  d'amitié  platonique, 
se  mette  bel  el  bien,  malgré  sa  «  peur  d'aimer  »  à  adorer  la  délicieuse 
Pauline.  Un  brave  notaire,  très  fin  sous  son  aspect  bonhomme,  est  à 
la  fois  le  tuteur  de  Pauline  et  l'homme  de  confiance  de  M.  de  la  Garde; 
il  a,  sans  en  avoir  l'air,  comploté  d'unir,  pour  leur  plus  grand  bonheur, 
ces  deux  désabusés,  qui,  un  peu  vite,  ont  renoncé   au  mariage;   ses 
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manœuvres  habiles  réussissent  pleinement,  car,  plus  lente  à  se  déci- 
der que  l'officier,  Pauline  finit  cependant  par  répondre  à  un  amour 
qui  certainement  tiendra  ses  promesses.  Ce  roman  se  présente  sous  la 
forme  d'un  journal  écrit  tour  à  tour  par  «  Elle  »  et  par  «  Lui  »  ;  de 
charmantes  descriptions  de  la  Provence  y  alternent  avec  un  dialogue 
vif  et  facile,  dont  l'intérêt  ne  languit  jamais. 

4.  —  La  Maison  des  Yeux  bleus,  autrement  dit  le  manoir  des  Bordes, 
est  habitée  par  un  groupe  de  famille  dont  les  prunelles,  d'azur  reflè- 
tent la  bonté  et  la  paix  d'une  vie  heureuse  et  bienfaisante.  Cette  har- 
monie est  troublée  par  l'arrivée  d'une  cousine  aux  yeux  verts,  pas 
jolie,  mais  souple  et  adroite,  qui,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  assom- 
brit par  ses  manœuvres  l'atmosphère  sereine  du  manoir  et  remplit  de 
larmes  les  yeux  bleus  de  sa  cousine  Huguetle.  Cette  intrigante  tient 
par  son  père,  à  une  race  honorable,  mais  sa  mère,  «  cabotine  »  épousée 
dans  une  heure  de  folie,  lui  a  légué  des  instincts  pervers.  A  mesure 
que  Liane  grandit,  l'atavisme  maternel  prend  le  dessus  ;  après  avoir 
habilement  détaché  de  sa  cousine  l'enseigne  de  vaisseau  Pierre  du 
Mazeau,  Liane  reconduit  non  moins  habilement,  quand  elle  le  sait 
ruiné,  pour  épouser  un  riche  industriel,  ami  de  son  père.  Mais  saisie  par 
la  hantise  du  théâtre,  elle  finit  par  abandonner  son  mari  pour  suivre 
une  troupe  de  comédiens,  dénouement  un  peu  invraisemblable,  étant 
donné  que  Liane  est  assoiflfée  de  luxe  et  qu'elle  échange  une  vie  de 
bien-être  assuré  contre  une  existence  précaire.  A  part  cette  critique, 
son  caractère  est  bien  étudié.  Inutile  d'ajouter  que  la  paix  rentre  dans 
la  Maison  des  Yeux  bleus,  où  l'enseigne  de  vaisseau  revient  à  ses  pre- 
mières amours.  L'esprit  du  volume  est  excellent  ;  il  est  agréablement 
écrit,  dans  un  style  correct  et  aisé. 

5.  —  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  la  Brabina.  La  donnée 
de  ce  roman  est  la  suivante  :  Nadèje  Volinska,  dite  «  la  petite  com- 
mandante »,  est  la  fille  du  commandant  Annibal  Volinski;  mais, 
orpheline  de  mère,  elle  a  été  élevée  par  sa  tante  «  la  Brabina,  »  Pras- 
covie  Davriecka.  Quand  Nadèje  revient  tenir  la  maison  de  son  père, 
c'est  une  jeune  fille  charmante,  une  vraie  fleur  des  champs,  qui  s'est 
épanouie  à  l'air  libre  et  au  grand  soleil.  La  vie  de  garnison  d'un  régi- 
ment russe  ressemble  fort  à  celle  d'un  régiment  de  France,  avec  sa 
bonne  camaraderie  et  aussi  ses  potins  et  ses  petites  intrigues.  Nadèje 
y  fait  la  conquête  du  lieutenant  Alain  Vedrosof  de  Kerouy,  qui  a  du 
sang  breton  dans  les  veines  et  dont  le  noble  caractère  semble  pro- 
mettre à  la  «  petite  commandante  »  un  avenir  heureux.  Une  méchanle 
langue,  la  «  Vipérine  »  du  régiment,  Isménie  Pasculapof,  de  son  vrai 
nom,  réussit  à  séparer  ces  deux  êtres  si  bien  faits  pour  se  comprendre, 
mais  l'intervention  heureuse  de  «  la  Brabina  »  rétablit  les  choses  et  le 
volume  se  ferme  sur  une  alliance  franco-russe,   pleine  d'heureuses 
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espérances.  Cette  histoire  est  joliment  contée,  mais  l'auteur  abuse 
des  citations  et  des  phrases  russes  qui  foisonnent,  et  même  des 
phrases  anglaises,  qui  souvent,  disons-le  en  passant,  sont  fautives 
comme  orthographe. 

6.  —  Fumées  de  gloire  peut  se  diviser  en  deux  parties  bien  distinctes. 
Dans  la  première,  Maud  de  Kermenhir,  la  jeune  femme  d'un  médecin 
breton,  s'enivre  des  «  fumées  de  gloire  »  que  lui  prodiguent  des  admi- 
rateurs imprudents.  Grisée  par  leurs  applaudissements,  Maud,  douée 
d'un  talent  de  diction  très  réel,  prend  en  haine  le  modeste  logis  fami- 
lial et  finit  par  l'abandonner.  Son  mari  étant  mort  de  chagrin,  l'égoïste 
Maud  épouse  le  poète  Jacques  Rolland  et  devient  une  étoile  dans  le 
monde  du  théâtre  sous  le  nom  deThylda  Uumenhir.  La  seconde  partie 
du  volume  nous  transporte  dans  l'île  de  Bréhant  où  se  sont  retirés  les 
beaux-parents  de  Maud,  qui  ont  repris  leur  nom  patronymique  de 
Le  Gofi.  Ils  y  élèvent  la  petite  Anne-Marie,  la  fillette  abandonnée 
jadis  par  sa  mère,  et  qui  n'a  hérité  d'elle  que  sa  beauté.  Anne-Marie 
est  la  reine  de  l'île,  adorée  des  braves  gens  dont  elle  est  l'ange  gar- 
dien. Telle  elle  apparaît  au  marquis  de  Goetjégu,  venu  à  Bréhant  en 
touriste  et  qui  tombe  follement  amoureux  de  la  ravissante  M"^  Le 
Gofî.  Malheureusement  la  marquise  de  Goetjégu,  soucieuse  de  l'illus- 
tration de  la  vieille  famille  dont  son  fils  est  le  chef,  découvre  que  la 
jeune  fille,  si  jolie  et  si  parfaite,  a  pour  mère  Thylda  Dumenhir  et, 
pour  celte  raison,  elle  s'oppose  au  mariage  ;  elle  désarme  cependant 
quand  Thylda,  convertie  et  désabusée,  se  retire  à  tout  jamais  de  la 
scène.  L'auteur  fait  preuve  d'un  style  aisé,  et  de  sentiments  religieux; 
les  description.s  de  l'île  de  Bréhant  sont  agréables  comme  aussi 
celles  de  l'hôtel  de  Goetjégu  à  Guingamp,  dans  son  décor  solennel, 
vieillot,  mais  infiniment  pittoresque. 

7.  —  Dans  Noces  de  neige  nous  avons  deux  héroïnes  dont  le  caractère 
fait  contraste.  Anne  Beaufort,  nature  très  noble,  mais  froide  et  fermée, 
et  son  amie  l'hypocrite  Solange,  dont  la  grâce  féline  et  l'aspect  frêle 
cachent  un  égoïsme  féroce  et  une  volonté  tenace.  Dans  le  duel  qui 
s'engage  entre  les  deux  femmes,  Anne  est  d'abord,  cela  va  sans  dire, 
vaincue  par  sa  petite  rivale,  mais,  en  fin  de  compte,  justice  lui  est 
rendue  et  elle  sort  victorieuse  de  celte  cruelle  épreuve.  Notons  au 
liassage  de  jolies  descriptions  des  montagnes  du  Jura  avec  leur  parure 
d'hiver. 

8.  —  Les  lecteurs  français  ont  déjà  eu  l'occasion  d'apprécier  dans  les 
écrits  de  M.  Sheehan  des  qualités  d'émotion  vraie,  de  sincérité  pro- 
foude,  unies  à  l'amour  du  beau  et  du  bon.  Geoffroy  Austin  est  plutôt  un 
livre  triste  :  l'auteur  nous  fait  pénétrer  dans  un  collège  d'Irlande,  où 
les  professeurs,  préoccupés  de  cultiver  les  esprits,  ne  cherchent  pas  à 
former  les  âmes  ;  de  là  de  nombreux  abus  :  les  petits  et  les  faibles  bru- 
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lalisés  et  opprimés,  les  plus  inlelligenls  absorbés  par  une  culture 
iotellectuelle  intensive,  aux  dépens  de  leur  développement  moral.  La 
figure  touchante  du  P.  Aidan  nous  rappelle  d'autres  figures  de  prêtres 
présentées  par  M.  Sheehan,  qui  excelle  à  peindre  ces  modestes  héros. 
En  donnant  aux  lecteurs  français  ces  croquis  d'Irlande,  le  traducteur, 
dont  l'œuvre  est  digne  d'éloges,  leur  rend  un  vrai  service.  Élargir  la 
sphère  des  connaissances  est  un  bienfait,  et,  plus  et  mieux  que  tout 
autre,  M.  Sheehan  connaît  le  fort  et  le  faible,  les  grandes  vertus  et  les 
graves  défauts  du  peuple  dont  il  est  sorti. 

9.  —  Succès  dans  V échec  est  la  suite  du  volume  précédent.  Nous  avons 
dans  le  héros  un  exemple  de  culture  intellectuelle  excessive,  qui  ue 
l'a  guère  préparé  aux  âpres  luttes  de  l'existence.  Pour  vivre,  Geoffroy 
essaie  de  tous  les  métiers  ;  malgré  ses  efforts  pour  trouver  la  paix  dans 
une  philosophie  hautaine,  son  esprit  est  troublé  et  malheureux.  La  vie 
admirable  et  la  sainte  mort  de  son  camarade  de  collège,  Charles  Travers, 
lui  ouvrent  les  portes  du  monde  surnaturel  et,  dans  l'amour  de 
Jésus-Christ,  il  trouve  la  solution  des  problèmes  harcelants,  où  se 
débattait  son  intelligence  ;  avant  d'en  arriver  là,  Geoffroy  passe  par  des 
expériences  multiples,  trop  multiples  peut-être  pour  le  lecteur  français, 
qui  aime  un  enchaînement  de  faits  plus  uni.  Mais  ses  aventures  four- 
nissent à  l'auteur  l'occasion  de  crayonner  avec  finesse  et  humour  une 
foule  de  types  très  irlandais  et  très  divers  :  Katrine,  la  petite  servante, 
est  évidemment  prise  sur  le  vif.  La  note  générale  du  volume  est  élevée; 
en  véritable  Irlandais,  l'auteur  est  à  la  fois  mélancolique,  doucement 
moqueur  et,  par  moments,  très  comique  ;  sa  conclusion  apparaît  lumi- 
neuse de  sens  surnaturel. 

10.  —  Le  Secret  du  mari,  par  M'"'^  Maryan,  est  un  «  secret  »  tout  à 
l'honneur  d'Aubry  de  Chavagnay.  Il  s'est,  un  peu  imprudemment 
peut-être,  engagé  à  cacher  à  sa  femme  Dduielle,  la  fille  cadette  du  grand 
peintre  David  Yello,  que  son  père  a  dissipé  toute  sa  dot.  11  s'ensuit  que 
la  charmante  Danielle,  encore  tiès  enfant,  laisse  grandir  entre  elle  et 
son  mari  une  défiance  qui  menace  de  tuer  le  bonheur  de  deux  vies. 
Étant  donnée  la  grandeur  du  caractère  d'Aubry,  grandeur  qui  s'impose, 
les  soupçons  de  Danielle  sont  exaspérants  pour  le  lecteur  mieux  informé. 
Tout  s'arrange  à  la  fin  par  l'entremise  de  Lauriaune,  la  tille  aînée  du 
peintre,  demi-sœur  de  Danielle,  nature  simple,  droite,  pratique,  calme, 
chez  qui  se  retrouve  l'atavisme  de  sa  mère,  une  Sui^5sesse.  Cette  pro- 
saïque Laurianne,  jadis  dédaignée  par  sou  père,  devient,  par  le  fait,  le 
bon  génie  de  tous  les  siens.  Nous  retrouvons  dans  ces  pages  les  qualités 
auxquelles  nous  a  habitués  M""=  Maryan  :  un  sens  psychologique  fin  et 
juste,  de  charmantes  descriptions.  Le  contraste  est  agréablement  sou- 
ligné entre  l'atelier  parisien  de  David  Vello,  pittoresque,  un  peu  factice, 
logis  plus  artistique  que  familial,  et  la  maison  suisse  de  sa  fille,  où  il 
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vient  lucurir  ;  maison  douce,  tranquille,  dont  la  propreté  éclatante 
reflète  l'ambiance  morale,  et  qui,  à  défaut  de  l'élégance  étrange,  trop 
aimée  par  l'artiste  prodigue,  dégage  une  atmosphère  saine,  sincère  et 
reposante  pour  l'âme. 

il.  —  La  Robe  brodée  d'argent,  du  même  auteur,  nous  présente  éga- 
lement des  milieux  très  différents  :  Lena,   ou  Hélène  de  Goetlanguy, 
est  issue  d'une  vieille  famille  bretonne.  Son  oncle  Alain,  qui  l'a  élevée, 
est  UQ  gentilhomme  paysan  qui  porte  le  costume  national,  dont  les 
ancêtres  lointains  se  sont  alliés  aux  ducs  de  Bretagne  et  dont   les 
ascendants  plus  proches  ont  épousé  des  filles  du  peuple  ;  du  reste  un 
caractère  noble,  fort,  lier,  mais  aux  yeux  duquel  déserter  le  soi  natal  est 
un  crime  irrémissible.  Hervé,  le  père  de  Lena,  artiste  devenu  célèbre, 
mais  nalure  légère,  faible,  peu  pratique,  s'est  laissé  entraîner  dans  des 
spéculations  malheureuses  et,  dès  lors,  a  été  rejeté  comme   indigne 
par  son  aîné,  et  Lena,  élevée  daus  un  milieu  où  les  anciennes  tradi- 
tions d'une  race  noble  se  confondent  avec  les  occupations  journalières 
d'une  vie  de  paysans,  a  en  elle  quelque  chose  du  raffinement  inné  de 
son  père  l'artiste,  que  heurtent  parfois  les  préjugés  de  son  oncle.  Un 
jeune  mondain,  Landry  Desmouliers,  retenu  au  manoir  de  Goetlanguy 
par  un  accident  d'auto,  s'éprend  de  Lena  quand  il  la  rencontre  dans 
l'atmosphère  un  peu  étrange  des  monts  d'Arrez  ;  il  s'en  déprend  avec 
une  égale  facilité  quand  il  retrouve  à  Paris,  vêtue  d'un  costume  acheté 
tout  fait  au  Bon  Marché,  qui  rend  gauche,  dépaysée,  la  princesse  des 
bruyères  et  des  ajoncs.  I^a  seconde  partie  du  volume  nous  transporte 
à  Venise,  où  le  peintre  fameux,  Hervé  Lebreton,  de  son  vrai  nom 
Hervé  de  Goetlanguy,  se  meurt  entre  sa  fille,  venue  pour  le  soigner, 
son  frère,  le  rude  Alain,  qui  pardonne  enfin  au  mourant  d'avoir  déserté 
la  terre  natale,  et  Yves  Le  Du,  son  parent,  qui  a  été  le  trait  d'uuion 
entre  les  deux  frères.  G'est  une  sympathique  figure  que  celle  de  ce 
prêtre,  curé  dans  un  faubourg  de  Paris,  qui,  malgré  son  dévouement  à 
ses  brebis,  garde  au  fond  du  cœur  le  mal  du  pays,  si  bien  qu'il  met 
au  nombre  des  joies  du  Paradis  celle  de  revoir  «  les  hommes  de  Bre- 
tagne. »  Ge  charmant  volume  est,  à  notre  avis,  un  des  meilleurs  de 
Mme  Maryan  ;  les  descriptions  sont  jolies  et  vécues,   autant  celles   du 
manoir  breton,  du  presbytère  faubourien,  du  salon  élégant  et  banal  de 
M'"«  Desmoutiers  que  celles  de  Venise,  la  ville  enchanteresse.  Ajoutons 
que  c'est  là  que  l'héroïne  trouve  un  mari  qui,  tout  en  la  mettant  daus 
le  monde  distingué  qui  est  le  sien,  ne  veut  pas  la  détacher  de  «  la 
Bretagne,  la  plus  douce,   la  plus  belle,  la  plus   prenante   des  petites 
patries.  » 

12.  —  Les  événements  publics  un  peu  importants  inspirent,  ce 
qui  est  du  reste  tout  naturel,  la  verve  des  romanciers  ;  c'est  ainsi  que 
la  guerre  du  Transvaal,  celle  do  Ghine,  et  plus  récemment  les  cxpul- 
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sioBS,  les  Inventaires  et  la  Séparalioa  ont  fourni  le  sujet  de  nombreux 
romans,  que  nous  avons  analysés  à  leur  heure,  les  uns  médiocres, 
les  autres  excellents.  Da7is  la  crise  est  de  ces  derniers.  Rien  de  solennel 
ni  d'apprêté  dans  ces  pages;  mais  sous  des  dehors  très  simples  nous 
y  trouvons  des  remarques  fines,  des  idées  justes,  une  critique  douce- 
ment ironique  de  certains  abus  et,  avec  cela,  un  profond  respect  pour 
le  sacerdoce  et  un  sens  très  vrai  de  ses  responsabilités.  Le  jeune  curé, 
dont  les  débuts  sont  si  pénibles,  dont  la  tâche  semble  si  ingrate,  com- 
mence par  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  trop  humain  dans  ses 
aspirations  et  dans  ses  moyens  d'action,  et,  à  mesure  qu'il  devient  lui- 
même  plus  élevé,  plus  détaché,  plus  vraiment  évangélique,  son 
influence  sur  son  troupeau  devient  plus  puissante.  Les  confrères  qui 
l'entourent  sont  crayonnés  avec  conscience  et  bonne  humeur.  Toute- 
fois le  baron  de  Prosl  ne  représente  pas,  il  s'en  faut,  la  majorité  des 
châtelains  de  vieille  race,  qui  sont  moins  pompeux  et  d'une  charité 
plus  simple  ;  mais  les  demi-savants  de  village,  avec  leur  suffisance  et 
leur  lâcheté,  sont  pris  sur  le  vif.  Quoique  le  fond  du  récit  soit  profon- 
dément et  tragiquement  grave,  puisqu'il  s'agit  de  la  destinée  des 
âmes,  la  forme  n'en  est  pas  fatigante,  loin  de  là,  et,  à  ses  autres 
mérites,  l'auteur  joint  une  pointe  de  malice  et  un  sentiment  du  ridi- 
cule qui,  sans  être  le  moins  du  monde  amer,  donne  à  ses  pages  très 
bien  écrites  une  saveur  qui  exclut  l'ennui. 

13.  —  Sous  l'orage,  par  Jean  des  Tourelles,  est  aussi  un  livre  d'actua- 
lité. Nos  lecteurs  connaissent  cet  auteur,  dont  les  esquisses,  œuvre 
d'une  plume  vive  et  hardie,  démasquent  et  flagellent  les  bassesses 
et  les  crimes  de  l'heure  présente.  Sous  une  forme  très  vivante  et 
accessible  à  tous,  il  passe  en  revue,  pour  les  clouer  au  pilori,  les  sec- 
taires, les  lâches,  les  égoïstes,  ennemis  de  l'Église  et  de  leur  pays. 
Plus  que  de  longs  raisonnements,  ce  petit  volume  peut  éclairer  l'âme 
populaire,  crédule  et  simpliste,  autant  sur  la  valeur  réelle  des  hommes 
qui  détiennent  le  pouvoir  que  sur  la  complicité,  quelquefois  incons- 
ciente, de  ceux  qui,  par  sottiste  ou  par  peur,  leur  permettent  d'accom- 
plir leur  œuvre  néfaste. 

14.  —  Les  Sources  claires  appartiennent  à  la  collection  des  écrivains 
régionaux  et  nous  offrent  de  jolis  tableaux  des  sites  pittoresques  et 
sauvages  de  l'Ariège  (le  pays  du  Gouserans).  La  trame  du  récit  se 
poursuit,  simple  et  pure,  au  milieu  de  ces  peintures  agrestes  : 
une  pieuse  lille,  Madeleine,  rêveuse  et  naïvement  égoïste,  apprend  l'aus- 
tère leçon  du  dévouement  au  contact  de  la  souffrance  humaine  et,  après 
quelques  hésitations  devant  une  tâche  héroïque,  elle  l'accepte  dans  un 
élan  généreux.  La  pensée  de  l'auteur  est,  on  le  voit,  élevée,  mais  le 
charme  de  son  livre  réside  encore  plus  dans  les  descriptions  très  vécues 
de  la  nature  que  dans  la  psychologie  des  personnages,  très  superfi- 
ciellement esquissée. 
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Ib.  —  Devant  l''obsùacle  nous  présente  un  de  ces  problèmes  trou- 
blants^ nombreux,  hélas  !  dans  la  vie.  Les  trois  fils  d'Alain  de  Kerlor 
se  trouvent  en  face  d'un  obstacle  terrible  :  le  déshonneur  de  leur  père 
mort  au  bagne,  dont  bien  injustement  la  société  leur  fait  porter  le 
poids.  L'un  d'eux,  sa  carrière  brisée,  se  réfugie  dans  un  cloître;  le 
second,  devenu  socialiste,  tombe  sur  les  barricades;  le  troisième  enfin 
«  à  l'aide  du  devoir  de  chaque  jour,  simplement  et  courageusement 
accompli,  a  su  franchir  l'obstacle  sur  lequel  s'étaient  brisés  ses 
frères  »,  car,  ainsi  que  le  dit  l'auteur  dans  sa  Préface  :  «  Dieu  aide  qui 
s'aide  ».  Le  volume  est  dédié  à  M.  François  Goppée  et  précédé  d'une 
lettre  du  poète  qui  loue  ce  livre  o  bien  pensé  et  bien  écrit  ». 

16.  —  Dans  sa  Préface  du  volume  qui  nous  occupe  :  Le  long  du 
chemin,  M.  Georges  Goyau  dit  que  ce  livre  est  de  ceux  qui  «  gravent, 
non  point  seulement  dans  la  mémoire,  mais  dans  la  conscience  même 
du  lecteur  celte  conviction  très  nette  que  la  foi  chrétienne  ne  doit  pas 
être  traitée  comme  une  draperie  de  luxe,  dont  on  se  parerait  chaque 
dimauche,  ainsi  que  d'une  toilette  de  fête,  durant  quelques  instants 
passés  au  pied  de  l'autel  ».  En  effet,  ce  volume,  très  simple,  nous 
montre  la  foi  chrétienne  inspirant  toutes  les  minutes  d'une  vie  humble, 
obscure  et  monotone,  mais  pleine  de  grands  devoirs.  Celle  qui  écrit  ici 
est  Italienne,  son  horizon  se  borne  à  une  ville  de  province  et  à  une 
campagne  modeste  à  laquelle  seul  le  ciel  d'Italie  peut  prêter  une 
splendeur  inconnue  dans  nos  régions  plus  froides.  Mais  la  foi  et  la 
pratique  chrétiennes,  de  petits  devoirs  glorifiés  par  une  intention 
élevée,  l'humble  monotonie  de  l'existence  illuminée  par  l'espérance  de 
l'au-delà  sont  de  tous  les  pays,  et  ces  choses,  présentées  dans  un 
cadre  nouveau,  acquièrent  quelquefois  plus  de  force. 

.17.  —  Sous  les  traits  de  M'"^  de  Montjalbert  et  de  sa  fille,  la  belle 
Paule,  l'auteur  nous  offre  deux  types  d''InlellectueUes,  pédantes,  suffi- 
santes, odieuses  à  tout  le  monde.  Heureusement  que  le  mot  «  Intellec- 
tuelles »  pris  dans  le  sens  qu'y  attache  M™*  Claude  Mancey,  ne 
s'applique  pas  à  toutes  les  femmes  qui  s'occupent  des  choses  de 
l'esprit,  occupation  qui  en  vaut  bien  d'autres  pourvu  qu'elle  ne  leur 
fasse  pas  négliger  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers  leur  prochain. 
Une  «  intellectuelle  »  comme  celles  du  présent  volume,  n'est  pas  tou- 
jours, tant  s'en  faut,  une  femme  intelligente,  témoin  M""*  Montjalbert, 
qui  élève  bien  mal,  môme  au  point  de  vue  mondain,  sa  fille  Paule. 
Après  avoir  heurté  de  mille  façons  les  idées  de  la  calme  petite  ville 
qu'elle  habite,  Paule  épouse  le  député  blocard  du  lieu,  vieillard 
déjà  usé,  dont  le  seul  mérite  est  la  fortune.  Le  livre  se  ferme  sur  cette 
union  où  le  cœur  n'entre  pour  rien,  et  le  peu  de  sympathie  qu'inspire 
Paule  empêche  le  lecteur  de  s'apitoyer  sur  le  sortqui  l'attend.  L'auteur 
écrit  facilement,  les  idées  sont  justes,  mais,  comme  dans  tous  les 
Novembre  1907.  T.  CX.  28. 
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livres  à  Ihèse,  le  caraclère  des  femmes  types  est  peut-être  trop  poussé 
au  noir. 

18.  —  La  pensée  qui  a  in-piré  M''^  de  Golesco  dans  Vllisioire  d'Edmée 
est  profondément  morale  :  l'enfant  innocente  expie  pour  le  père 
coupable,  en  vertu  de  celte  grande  loi  de  solidarité  qui,  depuis  la 
faute  originelle,  pèse  d'un  poids  si  lourd  sur  tant  de  destinées. 
M,  Ceyran,  le  père  d'Edmée,  a  amassé  une  fortune  considérable  en 
écrivant,  sous  un  pseudonyme,  des  livres-  immoraux.  Edmée  l'ignore 
et  se  demande  souvent  avec  tristesse  jiourquoi  son  père  l'a  fait  élever 
loin  de  lui.  Tout  s'explique  le  jour  où  l'infortunée  découvre  la  vérité, 
et  cette  découverte  a  pour  résultat  de  briser  un  projet  de  mariage 
heureux  et  de  jeter  dans  le  cloître  la  jeune  fille  désenchantée  de  la 
terre.  Le  sacrifice  de  Sœur  Hedwige  obtient  de  Dieu  l'objet  de  se& 
prières  :  la  conversion  de  son  père,  qui  désormais  consacrera  à  la 
défense  de  la  vérité  sa  plume  jusque-là  employée  au  mal.  Gomme  on 
le  voit,  la  donnée  du  récit  est  élevée,  les  sentiments  en  sojit  excellents, 
la  note  religieuse  est  accentuée;  peut-être  pourrait-on  désirer  un  peu 
plus  de  simplicité  dans  le  style,  qui  est  [larCois  légèrement  apprêté. 

19.  —  Ce  qui  passe  et  ce  qui  reste  est  nu  journal  de  jemiesse^  écrit  par 
une  très  jeune  fille  au  fond  de  sa  province.  «  Ce  qui  passe  »  ce  sont 
les  illusions  et  les  espérances  de  la  jeunesse,  «  ce  qui  reste  »  soiit  ses 
aspirations  élevées,  son  dévouement  et  ses  saciifices.  La  vie  quoti- 
dienne d'une  ville  de  l'ouest,  avec  ses  menus  détails,  ses  devoirs,  S'.s 
potins  et  ses  commérages,  insipides  ou  venimeux,  rt-vit  dans  ces 
pages  qui,  à  défaut  d'un  grand  mérite  littéraire,  ont  une  allure 
honnête,  naïve,  sans  prétentions. 

20.  —  Inspiré,  comme  plusieurs  romans  actuels,  par  de  récents 
événements,  Vlnventaire  met  en  scène  un  officier,  Philippe  de  Lérou- 
ville,  et  sa  fiancée,  Jeanne  Dalny.  L'un  brise,  par  conscience,  une 
carrière  qui  s'annonçait  brillante,  ne  voulant  pas  se  jirèLer  à  une 
besogne  indigne;  l'autre,  jeune  fille  bien  élevée  et  bien  pensante, 
selon  le  monde,  ne  l'est  cependant  pas  assez  pour  rester  fidèle  à  un 
fiancé,  dont  l'épée  était  la  seule  fortune.  Les  sentiments  de  l'auteur 
sont  parfaits,  mais  son  récit,  coupé  par  de  longues  uissertations, 
manque  d'intérêt  et  d'entrain.  Philippe  de  Lérouville  lui  sert  de 
prétexte  pour  exprimer  ses  idées  politiques,  religieuses  et  sociales, 
idées  estimables  sans  doute,  mais  dont  le  développement  allonge  et 
alourdit  la  trame  déjà,  si  menue  du  roman. 

21.  —  Selon  son  habitude.  M.  G\iy  d'Aveline  a  emprunté  i-on  sujet 
aux  premiers  siècles  de  l'Église  et,  dans  le  Secret  de  Rocamadour,  nous 
retrouvons  quelques-uns  dis  personnages  dont  nous  avons  fait  la 
connaissance  dans  ses  précédents  écrits.  Cette  fois,  l'aui-ur  no'  s 
conduit  en  Gaule,  où  uous  assistons  aux  cérémonies  du  culte  'Iruidique,. 
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à  la  veille  de  s'éteindre  devant  linfluence  grandissante  du  christia- 
nisme. M.  d'Aveline  prend  pour  base  de  son  récit  la  tradition  d'après 
laquelle  Marthe,  Marie-Madeleine,  Lazare,  Claudia  Procula,  la  femme 
de  Pilate,  et  Zachée,  auraient  trouvé  un  asile  dans  les  Gaules.  Il  met 
en  opposition  le  culte  de  Jésus,  pacifique  et  grandiose,  avec  le  culte 
tantôt  sanglant,  tantôt  trivial  des  druides.  Ce  simple  exposé  suffit  pour 
démontrer  l'excelleace  de  ses  intentions  ;  les  descriptions  des  forêts 
chartraines  où  ont  lieu  les  rites  druidiques  sont  jolies,  mais  le  style 
trop  fleuri  de  l'auteur  gagnerait  à  devenir  plus  uni  et  plus  incisif. 

22.  —  Louiselte  convient  aux  enfants  des  classes  populaires,  surtout 
aux  petites  filles  qui  se  préparent  à  leur  première  communion.  Ils  y 
verront  comment  Louisette,  la  petite  sauvage,  est  devenue  une  fillette 
dévouée,  capable  et  infiniment  plus  heureuse,  grâce,  en  grande  partie, 
à  l'inlluence  de  ses  voisins  dévoués  et  des  dames  catéchistes,  dont  le 
lôle  admirable  est  mis  en  lumière. 

PiÈCEb  DE  THÉÂTRE.  —  1.  —  Yvonnik  est  un  drame  en  trois  actes,  avec 
huit  rôles,  tous  des  rôles  d'hommes.  L'action  se  passe  au  temps  de  la 
fameuse  guerre  de  Vendée,  époque  tragique  et  glorieuse  s'il  en  fut.  Le 
marquis  de  Kerhoz  s'est  armé  pour  la  cause  de  Dieu  et  du  Roi  ;  sous 
ses  ordres  est  son  fils  Alain,  imbu  des  idées  nouvelles,  qui  se  laisse 
aller  à  trahir  la  cause  pour  laquelle  son  père  expose  sa  vie.  Le  petit 
musicien  Yvonnic  a  pénétré  le  secret  du  traître  et,  en  se  sacrifiant  pour 
lui,  il  sauve  l'honneur  de  Kerhoz.  Alain,  revenu  de  ses  folles  utopies, 
rachète,  par  une  mort  glorieuse  en  face  de  l'ennemi,  sa  défectiou  d'un 
moment.  La  pièce  est  fort  dramatique,  inspirée  par  des  idées  très  éle- 
vées d'honneur  chrétien  ;  elle  convient  aux  œuvres  de  jeunes  gens  : 
cercles,  patronages,  etc. 

2.  —  Le  Loup  ci  PAgneaii,  «  bafouillage  comique  »,  est  un  monologue 
qu'on  pourrait  presque  appeler  un  dialogue,  puisqu'il  demande  le 
concoui'S  du  soulfleur. 

3.  —  Un  Produit  merveilleux  est  aussi  un  monologue,  un  «  boniment 
de  camelot  «. 

4.  —  De  même.  Leçon  de  chimie  est  un  a  monologue  scientifique  fan- 
taisiste ».  Ces  trois  dernières  pièces  sont  absolument  inofïensivcs 
et  honnêtes.  Comtesse  li.  de  Courson. 
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Si  le  docte  abbé  de  Saint-Michel  de  Farnborough,  Dom  Fernand 
Gabroi,  se  montre  un  savant  de  haut  mérite  et  un  vaillant  organisateur 
de  travail  scientifique  dans  son  beau  Dictionnaire  d'archéologie  chré- 
tienne et  de  liturgie^  en  cours  de  publication,  il  a  prouvé  par  son 
Livre  de  la  prière  antique  qu'il  était  doué  aussi  des  qualités  du  vulga- 
risateur. C'est  à  ce  dernier  talent,  mais  avec  une  forte  impression  du 
premier,  que  se  rapporte  son  volume  :  Les  Origines  liturgiques,  recueil 
de  huit  conférences  données  par  lui  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
devant  un  public  composé  d'auditeurs  d'âges  très  divers  et  de  condi- 
tions très  variées.  Il  y  a  traité  les  sujets  suivants  :  I.  L'Esthétique  dans 
la  liturgie.  II.  La  Liturgie  envisagée  comme  science.  IIL  Les  Origines 
liturgiques.  IV.  La  Composition  liturgique.  V.  Le  Style  liturgique  et 
les  familles  liturgiques.  VI.  La  Messe.  VII.  Le  Baptême.  VIII.  La 
Semaine  sainte  et  les  Origines  de  l'année  liturgique.  —  A  ces  huit 
morceaux,  qui  s'adre:~sent  à  tout  esprit  cultivé,  l'auieur  a  joint  neuf 
appendices,  qui  ont  un  caractère  d'érudition  plus  spéciale  :  I.  Notes 
sur  les  documents  liturgiques.  II.  Note  sur  la  méthode  en  liturgie.  IIL 
Le  Premier  des  calendes  de  janvier  et  la  Messe  contre  les  idoles.  IV.  La 
Liturgie  mozarabe  et  le  Lihtr  ordinura.  V.  Les  Liturgies  gallicanes.  VI. 
Le  Book  of  Cerne  et  les  liturgies  celtiques.  VIL  Les  Messes  de  saint 
Augustin  (pir  le  R.  P.  Marcel  Havard).  VIII.  Centonisations  patristiques 
dans  les  formules  liturgiques  (par  le  R.  P.  Marcel  Ilavard).  IX.  Les 
Origines  de  la  messe  et  le  Canon  romain.  —  Inutile  d'insister  ici  sur  la 
valeur  et  l'intérêt  de  ce  volume.  Dans  sa  partie  vulgarisatrice,  nous  y 
avons  trouvé  une  lecture  captivante. 

—  C'est  à  Dom  Cabrol  également  que  nous  sommes  redevables  de 
l'excellent  petit  manuel  de  bibliographie  critique  et  de  méthode  inti- 
tulé :  Introduction  aux  études  liturgiques.  C'est  un  programme  et  un 
guide  pour  les  collaborateurs  d'une  série  de  publications relativesà ces 
élude?,  qui  doit  former  une  branche  nouvelle  de  la  collection  Science  et 
Religion.  L'auteur  s'est  proposé  d'y  faire  connaître  :  «  1»  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'ici,  et  2°  ce  qui  reste  à  faire  encore.  »  Il  conclut  ainsi  :  «  On 
voit  que  la  liturgie  offre  aux  travailleurs  un  vaste  champ.  Le  malheur 
est  qu'en  ceci,  comme  dans  beaucoup  d'études  historiques,  ce  qui 
manque  le  plus,  c'est  la  discipline  ou  l'esprit  de  méthode.  Faute  de 
connaître  suffisamment  l'état  de  la  science,  ou  d'être  initié  aux  vraies 
méthodes,  bien  des  hommes  laborieux  et  de  bonne  volonté  perdent 
leur  temps  dans  des  travaux  inutilrs,  i]  li  ne  feront  p. s  avancer  la 
science  d'un  pas,  alors  que,  sur  tant  de  i  oints,  ilsauraient  pu  apporter 
à  nos  études  une  contribution  utile.  Si  celle  modeste  introduction 
pouvait  en  éclairer  quelques-uns,  elle  nous  paraîtrait  avoir  atteint  son 
but.  »  Par  l'abondance  el  la  précision  technique  des  renseignements 
(ju'il  renferme,  par  l'esprit  méthodique  dont  il  s'inspire,  ce  manuel  est 
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tout  à  fait  propre  à  l'objet  que  Dom  Gabrol  s'y  est  proposé.  Il  ne  sera 
pas  d'une  utilité  médiocre,  non  seulement  pour  les  auxiliaires  du  docte 
bénédictiu  dans  la  série  de  monographies  liturgiques  placée  sous  sa 
direction,  mais  pour  tous  les  travailleurs. 

—  Notre  savant  collaborateur  M,  Vigourel,  professeur  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  n'a  pas  manqué  de  faire  usage  dans  son  Cours  synthé- 
lique  de  liturgie  des  recherches  historiques  de  Dom  Gabrol,  de  ses 
élèves  et  de  ses  émules.  Mais  l'objet  qu'il  a  en  vue  est  surtout  présent 
et  pratique.  Il  expose  en  ces  termes  la  pensée  qui  l'a  guidé  dans  la 
Composition  de  ce  précis,  où  il  a  résumé  son  enseignement  et  où  «  les 
prêtres  du  ministère  trouveront  un  mémorial  ou  un  supplément  de  ce 
qu'ils  ont  appris,  un  cadre  aux  instructions  à  donner  soit  en  chaire, 
soit  dans  les  catéchismes...  Un  professeur,  surtout  de  cours  élémen- 
taire dans  un  séminaire,  doit  chercher  à  intéresser  ses  élèves  ;  il  a, 
dans  un  temps  forcément  restreint,  à  les  mettre  au  courant  d'une 
masse  de  notions  dont  ils  devront  user  toute  leur  vie  ;  ces  notions,  il 
leur  sera  bon,  suivant  qu'il  est  prescrit,  de  les  communiquer  aux 
fidèles...  Tout  cela  n'est  guère  possiole,  à  moins  d'avoir  dégagé 
quelques  lois,  auxquelles  les  faits  liturgiques  semblent  soumis,  lois 
qui  auraient  présidé  à  leur  développement  et  conduit  les  premiers 
germes  jusqu'à  leur  maturité...  La  genèse  de  cet  essai  synthétique 
donne  quelque  confiance  à  son  auteur,  précisément  parce  qu'il  n'a 
rien  inventé.  C'est  en  partant  d'une  idée  bien  commune  en  liturgie 
qu'il  a  vu,  à  son  grand  étonnement,  à  peu  près  tous  les  faits  tant  soit 
peu  importants  de  cette  science  se  ranger  sous  une  formule  toute 
simple  parce  qu'elle  est  plus  naturelle.  »  Or,  l'idée  dirigeante  de 
M.  Vigourel,  c'est  que  h  le  ct^ntre  de  la  liturgie  catholique  est  l'Eucha- 
ristie ».  Le  cours  est  divisé  ainsi  qu'il  suit  :  Première  Partie.  Eléments 
du  culte.  Chapitre  I.  Les  Livres  liturgiques.  IL  Le  Matériel  liturgique. 
L'Église.  III.  Porsonnellii.urgique.lv.  Cadre  chronologique  ou  Comput 
ecclésiastique.  —  Deuxième  Partie.  Les  Fondions  du  culte.  Première 
fonction.  Le  Sacrifice  de  la  Messe.  Chapitre  I.  La  Messe.  IL  Diverses 
Messes.  —  Deuxième  fonction.  Les  Offices.  Chapitre  I.  Offices  strictement 
liturgiques.  IL  Offices  non  strictement  liturgiques.  —  Troisième  fonc- 
tion. Sacrements  et  Sacramentaux.  — Troisième  Partie.  Année  liturgique. 
L  Cycle  de  Notre-Seigneur  ou  Propre  du  temps.  II.  Cycle  mariai.  III. 
Propre  des  saints  ou  Sanctoral.  —  Une  ample  table  alphabétique  permet 
de  se  reporter  aisémenfaux  très  nombreux  détails  exposés  sous  ces 
divers  chefs.  —  L'utilité  d'un  tel  ouvrage  pour  les  ecclésiastiques 
saute  aux  yeux.  Mais  il  peut  être  aussi  profitable  aux  laïques,  singu- 
lièrement ignorants  à  notre  éi)oque,  môme  quand  ils  sont  croyants  et 
à  plus  forte  raison,  quand  ils  ne  le  sont  pas,  des  choses  de  la  religion 
et  de  l'Église.  M.'  S. 
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Christianisme  et  Église,  pir  le   R.  P.  Th.  Bourgeois.    Paris,    Le- 
thielleux,  s.  d.  ,1901),  \a-\-2  de  454  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Le  livre  du  R.  P.  Bourgeois  comprend  dix-sept  chapitres,  groupés 
autour  de  deux  idées  principales  :  la  première,  que  le  christianisme 
intégral  se  trouve  dans  l'Église  catholique  seulemeut  ;  la  seconde,  que 
plusieurs  phénomènes  surhumains  prouvent  la  présence  permanente 
du  Saint-Esprit  dans  l'Église  catholique.  L'émineni  conférencier  éta- 
blit avec  force  que  le  Christianisme  -Vérité  doit  s'intégrer  dans  l'auto- 
rité doctrinale  de  l'Église  ;  le  Christianisme-Loi,  dans  son  autorité 
législative  :  le  Chrisiianisme-Vie,  dans  son  ministère.  A  ces  thèses 
fondamentales,  il  rattache  des  chapitres  sur  l'organisation  de  l'autorité 
dans  l'Église,  sur  l'infaillibililé  du  Souverain  Pontife,  sur  le  pouvoir 
temporel  des  Papes,  sur  la  persécution  par  l'Église,  sur  l'Église  catho- 
lique et  les  conditions  du  salut.  Un  dernier  chapitre  complète  cette 
première  partie,  en  tirant  les  conclusions  et  synthétisant  la  notion  de 
l'Église. Dans  les  sept  premiers  chapitres  de  la  seconde  partie,  l'auteur 
étudie  tour  à  tour  les  témoignages  rendus  à  la  présence  du  Saint- 
Esprit  dans  l'Église  catholique  par  les  circonstances  de  son  établisse- 
ment public,  [lar  les  conditions  dans  lesquelles  sa  vie  s'est  perpétuée, 
par  la  catholicité  de  sa  vie,  par  l'immutabilité  de  sa  doctrine,  par 
l'idéale  peifection  de  ses  saints,  par  ses  martyrs,  par  les  caractères  de 
sa  bienfaisance.  Le  chapitre  dix-.^eptième  et  dernier  résume  le  livre, 
en  nous  montrant  dans  l'Église  la  rèele  divine  de  la  vie,  et  nous  di- 
sant nos  devoirs  envers  l'Église  catholique.  L'auteur  explique  dans  sa 
Préface  le  dessein  de  son  livre,  et  autour  de  quelles  idées  se  groupent 
les  différents  chapitres.  Ce  lien  d'unité  reste  assez  lâche,  et  l'impres- 
sion du  lecteur  est  que  nous  avons  là  plusieurs  séries  de  conférences 
données  en  divers  temps  et  lieux,  mises  au  point  d'ailleurs  et  suffisam- 
ment raccordées.  L'auteur  semble  soucieux  de  dissimuler  cette  origine 
et  de  nous  présenter  un  livre,  non  un  recueil  de  conférences.  On  lui 
aurait  su  gré,  au  contraire,  de  s'en  expliquer  nettement.  Faute  de  cette 
explication,  on  est  tenté  de  trouver  que  certains  chapitres,  ceux,  par 
exemple,  sur  le  pouvoir  temporel,  sur  la  persécution  par  l'Église,  sur 
l'Église  et  les  conditions  du  salut,  ou  bien  ne  se  rattachent  guère  à 
l'ensemble,  ou  bien  escamotent  les  difTicultés.  Car  on  a  le  droit  d'être 
plus  exigeant  pour  un  livre  que  pour  des  conférences.  Même  comme 
conférence,  le  chapitre  sur  la  persécution  par  l'Église  est  faible  ;  com- 
me chapitre  d'un  livre  doctrinal  sur  l'Église,  plus  d'un  lecteur  le  trou- 
vera insufîîsant.  Il  reste  que  le  P.  Bourgeois  a  fait  œuvre  utile  et 
solide  :  les  conférenciers  ont  là  des  éléments  excellents  de  bonne  et 
saine  apologétique.  J.-V.  Ba  nvel. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Xia  Crise  morale  ties  tesups  iioaaYcaux,  par  Paul  Bureau.  Paris, 
Bloud,  iy07,  iu-16  de  xi-462  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  désarroi  présent  de  la  morale  en  France,  grave  lacune  au  milieu 
de  tant  de  progrès  et  qui  les  empêche  de  porter  tous  leurs  fruits, 
voilà  ce  que  montre  d'abord  M.  Paul  Bureau,  avec  une  grande  abon- 
dance et  une  grande  précision  d'informations,  en  pages  vigoureuses 
et  vives,  particulièrement  vives  et  agressives  dès  qu'il  trouve  occasion 
ou  prétexte  de  faire  la  leçon  aux  vieux  partis  vaincus;  toute  compro- 
mission avec  eux  lui  paraît  impardonnable;  ainsi,  l'une  des  raisons 
pour  lesquelles  il  disqualifie  les  jaunes  c'est  qu'ils  ont  reçu  des  éloges 
de  royalistes.  Quoiqu'il  en  soit,  le  bilan  qu'il  dresse  doit  être  médité  : 
tout  y  est  porté,  défaillances  de  la  vie  privée  depuis  les  ravages 
de  l'alcoolisme  jusqu'au  désordre  des  mœurs  hors  du  mariage,  dans 
le  mariage,  défaillances  ae  la  vie  collective,  dans  la  vie  religieuse, 
dans  la  vie  publique;  enfin  doctrines  immorales,  que  la  corruption 
développe  et  qui  la  développent  à  leur  tour.  Le  mal  constaté,  recher- 
chons ses  causes.  M.  Paul  Bureau  en  partage  la  responsabilité  entre 
ceux  qu'il  appelle  les  enfants  de  l'esprit  nouveau^  —  entendez  les  repré- 
sentants du  grand  mouvement  irréligieux  inauguré  par  les  encyclo- 
pédistes —  et  ceux  qu'il  appelle  les  enfants  de  la  tradition  —  entendez 
le  gros  des  défenseurs  de  la  religion  traditionnelle.  Les  premiers, 
parce  que  décidés  à  éliminer  Dieu  et  le  surnaturel,  n'ont  pas  laissé  de 
fondement  à  la  morale,  metîant  successivement  leur  confiance  dans 
l'intérêt  bien  entendu,  dans  la  nature,  dans  l'action  des  lois,  dans  la 
concurrence,  dans  la  science,  dans  l'évolution,  dans  la  solidarité,  et 
malgré  les  échecs  que  l'expérience  leur  inflige,  la  plupart  maintien- 
nent toujours  le  dogme  négatif,  qui  est  leur  point  de  dépai't,  le  parti- 
pris  de  n'admettre  qu'une  morale  purement  humaine,  laïiiue  et  indé- 
pendante d'un  Maître  transcendant.  Voilà  leur  passif,  que  notre  auteur 
ne  dissimule  pas;  mais,  en  contre-partie,  il  met  à  leur  actif  —  ce  que 
je  ne  crois  pas  du  tout  qu'il  faille  concéder  —  les  grandes  découvertes 
scientifiques  et  les  grandes  conquêtes  industrielles  qui  ont  transformé, 
depuis  un  siècle  les  conditions  matérielles  de  la  vie.  Qiiant  aux 
enfants  de  la  tradition,  si  les  précieuses  vérités  dont  ils  sont  déposi- 
taires n'ont  pas  rayonné  plus  victorieusement,  c'est  qu'ils  les  ont  com- 
promises par  des  alliages  suspects  et  par  leurs  funestes  fautes  :  ils  se 
sont  montrés  routiniers  et  dénués  d'esprit  d'initiative,  déplorablement 
outranciers  avec  un  Joseph  de  Maistre  par  exemple,  injustement 
défiants  de  toute  nouveauté,  étrangers  ou  hostiles  à  presque  tous  les 
progrès  humains.  Tableau  chargé,  sans  doute,  et  qui,  tant  à  cause  de 
ce  ([u'il  exagère  qu'à  cause  de  ce  qu'il  omet,  appellerait,  à  mon  sens, 
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bien  des  corrections  et  des  relouches.  La  conclusion  du  livre  se 
dégage  d'elle-même  :  le  salut  ne  peut  venir  que  d'hommes  aussi  bons 
serviteurs  de  la  cité  moderne,  aussi  imprégnés  de  culture  et  d'esprit 
modernes,  que  religieusement  attachés  à  la  haute  morale,  la  seule 
consistante,  celle  qui  ne  refuse  pas  de  prendre  Dieu  pour  fondement. 
N'étant  nullement  de  ceux  qui  approuvent  et  propagent  le  dénigre- 
ment systématique  de  notre  temps,  m'élant  toujours  etforcé  moi- 
même,  dans  mon  modeste  labeur  d'écrivain,  de  dissiper,  au  lieu 
d'aigrir,  les  malentendus  qui  éloignent  du  christianisme  trop  d'âmes 
contemporaines  de  bonne  volonté,  je  ne  saurais  méconnaître  qu'il  n'y 
ait  beaucoup  à  retenir  des  leçons  de  M.  Paul  Bureau,  loul  en  souhai- 
tant qu'il  élargisse  à  droite  sa  sympathie  et  sa  bienveillance  si 
accueillantes  à.  gauche,  et  que  son  fort  et  brillant  talent  n'encourage 
pas  ceux  qui  n'échapperaient  au  fétichisme  du  passé  que  pour 
embrasser,  avec  une  mauvaise  passion  révolutionnaire,  le  fétichisme 
aveugle  de  la  nouveauté.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


lia  C<»»tre-RévoSulion.  Essai  sur  les  |)B*i»ei|ios  fiontla- 
meiitaux  des  gouTernoiiients,  par  I^ierre  Félix.  Paris,  Librai- 
rie des  Sauils-Pères,  19LI6,  in-8  de  ix-541  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume,  dont  l'auteur  déconseille  l'achat  et  la  lecture  à  ceux  qui 
ne  demandent  à  un  livre  que  de  les  amuser,  est  un  recueil  de  person- 
nelles et  libres  réflexions  sur  des  sujets  graves  sans  doute,  mais  d'un 
intérêt  bien  actuel  et  bien  prenant.  L'auteur,  qui  nous  promet  un  second 
volume  d'essais  de  même  ordre  et  qui  nous  a  déjà  donné  une  Profes- 
sion de  foi  du  vicaire  auvergnat  précédée  de  celle  de  M.  Josejih  Cerisier^ 
financier  notoire  et  coquin  estimable,  plaira  souvent  à  ceux  qui  aiment 
que  l'on  pense  pour  son  compte,  qui  ne  jugent  pas  qu'un  chrétien  soit 
tenu  de  garder  toujours  le  ton  bénisseur.  Il  ne  craint  pas  li'èlre  quelque 
peu  iconoclaste,  de  secouer  assez  vivement  les  mots,  les  clichés  et  les 
idoles,  que  tant  d'autres  exaltent  ou  ménagent.  Nul  n'a  moins  que  lui 
le  fétichisme  de  la  démocratie;  mais  il  se  proclame  dénwphilc  autant 
que  contre-révolutionnaire.  Il  écrit  bravement  que  la  monarchie  est  le 
gouvernement  de  l'avenir.  Et  quand  il  revient,  ce  qui  est  fréquent, 
aux  questions  morales,  il  se  trouve  en  un  singulier  accord  avec  l'auteur 
de  la  Crise  morale  des  temps  nouveaux,  M.  Paul  Bureau  dont  il  est  si 
souvent  h.  l'extrême  opposé  ;  il  établit,  en  effet,  ce  que  l'on  ne  saurait 
trop  montrer,  que  sans  morale  le  progrès  humain  ne  saurait  aboutir 
qu'à  une  effroyable  barbarie,  et  que  la  notion  de  Dieu  écartée,  il  n'y  a 
vraiment  pas  de  fondement  à  la  morale. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 
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Une  Fondatiou  nécessaire.  lies  Secrétariats  «l'œuvres 
«oeiales,  par  Victor  Bettengourt  et  le  R.  P.  Rutten.  Paris,  Lecotrre, 
Gabalda,  1907,  iD-16  de  99  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Il  est  à  souhaiter  que  celte  brochure  soit  lue  par  tous  les  ecclésias- 
tiques et  tous  les  hommes  d'œuvres.  M.  Bellencourt,  président  de  la 
Jeunesse  catholique  de  Paris,  a  fait  une  enquête  en  Belgique  et  y  a  étudié 
le  fonctionnement  des  œuvres.  Uue  chose  l'a  surtout  frappé  :  ce  sont  ces 
secrétariats  si  fortement  organisés  dans  toutes  les  provinces,  centres 
d'action  et  de  renseignements  et  promoteurs  de  toutes  les  œuvres 
reconnues  utiles.  A  la  suite  de  son  voyage,  il  a  invité  le  P.  Rutten,  un 
dominicain,  organisateur  de  la  ligue  antisocialiste  de  Gand,  à  venir  à 
Paris  exposer  à  la  jeunesse  catholique  les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Le 
discours  du  zélé  religieux  complète  le  volume. 

Beaucoup  de  détails  utiles  pour  la  pratique  sont  à  relever  dans  celte 
publication.  Il  n'est  peut-être  pas  possible  ni  désirable  de  copier  exac- 
tement dans  toute  la  France  l'organisaliou  des  catholiques  belges. 
Il  faudra  tenir  compte  des  difïérences  de  temps,  de  lieux  et  de  tempé- 
raments, mais  il  y  a  deux  points  à  retenir  et  partout  applicables.  Il  faut 
que  les  catholiques  s'organisent  entre  eux,  comme  catholiques.  Il  faut 
en  second  lieu  que  ces  associations  de  catholiques  s'appliquent  à  créer 
pour  leurs  adhérents  toutes  les  améliorations  matérielles  possibles. 
Quand  les  ouvriers  et  les  paysans  verront  se  former  des  groupes  pros- 
pères, jouissant  de  toutes  Us  facilités  qu'une  bonne  organisation  sociale 
et  économique  peut  procurer,  ils  demanderont  d'eux-mêmes  à  y  entrer,, 
et  si,  pour  cela,  il  faut  aller  à  la  messe,  ils  y  iront.  D.  V. 


lie  Savoir-VBVre.  les  usages,  le  monde,  ouvrage  publié  sous  la 
direciion  de  M™«  Aline  Raymond.  Paris,  Librairie  de  Paris,  1906,  petit 
in-8  de  xvi-319  p.  {Bibliuthèque  de  la  maîiresse  de  maison).  —  Prix  :  4  fr. 

Dictionnaire  du  savoir-vivre,  par  M.  Chambon.  Paris,  LeLhielleux, 
s.  d.  (lyiio),  in- 12  de  vi-i20  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Comment  présenter  à  nos  lecleurs  les  deux  ouvrages  dont  les  titres 
précèdent?  Il  nous  a  paru  que  le  mieux  était,  surtout,  d'extraire  des 
Préfaces  dont  l'un  el  l'autre  sont  pourvus  les  passages  les  plus  sail- 
lants. 

Donc,  pour  le  livre  publié  sous  la  direction  de  M'"°  Aline  Raymond, 
laissons  d'abord  la  parole  à  M.  Paul  Mimande,  qui  fait  preuve  à  ^a  fois 
de  jugement  et  d'esprit  :  «  l^a  politesse,  dil-il,  peut  être  envisagée  à 
un  double  point  de  vue...  Dans  le  premier  cas,  on  s'aperçoit  qu'elle 
puise  ses  principes  à  même  notre  cœur  el  que  ses  immanentes  règles 
sim[)0senl  à  la  collectivité.  Dans  le  second  cas,  on  remarque  qu'elle 
se  soumet  simplement,  el  sans  le  discuter  beaucoup,  à  l'usage,  en  sorte 
que  ses  règles  sont  instables  et  se  modifient  suivant  le  temps,  les 
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race?,  les  climat?,  au  gré  d'un  idéal  1res  éphémère...  Nos  pères...,  dans 
les  gens  «  bien  élevés,  »  voyaient  des  gens  qui  pratiquaient  quotidien- 
nement la  bonté,  la  justice,  la  fraternité,  quiles  apjiiiquaienten  toutes 
circonstances,  grandes  ou  petites,  et  qui  les  montraient  toujours  sou- 
riantes, simples,  gracieuses,  jamais  revèches,  ni  solennelles  ou  guin- 
dées. Respect  de  soi,  respect  d'autrui,  telle  était  la  devise  de  l'honnête 
homme.  On  comprend,  dès  lors,  que  pendant  le  cours  des  siècles, 
celui-ci  nous  apparaisse  différent  de  figure,  précisément  parce  qu'il 
est,  en  réalité,  le  même  à  toutes  les  époques.  » 

Suit  une  peinture  fort  amusante  de  «  l'honnête  homme  du  xvii^  ou 
du  xviii'^  siècle,  se  réveillant  d'un  sommeil  léthargique  à  l'aube  de 
notre  xx«  siècle  »  et  de  la  conduite  qu'il  tiendrait  aussitôt.  —  Puis,  le 
préfacier  conclut  :  «  ...  L'antique  code  du  savoir-vivre  n'a  pas  seule- 
ment besoin  d'être  rafraîchi  et  remis  au  point,  mais  d'être  récrit, 
puisque  toute  la  partie  consacrée  aux  usages  est  abolie  et  que  celle 
afïérente  à  la  morale  est  de  forme  surannée.  L'auteur. ..  s'est  proposé 
d'accompagner  à  la  ville  et  aux  champs  un  Français  et  une  Française 
bien  élevés,  de  les  suivre  dans  leur  intimité  familiale  et  dans  le 
monde,  at  home,  et  dans  la  rue,  de  noter  leurs  gestes  et  leurs  attitu- 
des, leur  façon  de  faire  et  leur  façon  d'être,  comment  ils  pensent,  par- 
lent ou  écrivent.  » 

Qu'ajouter  à  cet  exposé?  Il  suffira,  croyons-nous,  de  noter  que  le 
volume  se  compose  de  trois  parties,  divisées  chacune  en  sections  logi- 
ques, qu'il  serait  trop  long  de  reproduire,  savoir  :  I.  Régies  générales 
du  savoir-vivre.  II.  Dans  le  inonde.  III.  Les  Usages  en  certaines  circons- 
tances spéciales.  Une  table  alphabétique  des  matières  permet  de  trou- 
ver rapidement  le  sujet  qui  peut  préoccuper  à  un  moment  donné.  C'est 
parfdit. 

—  Mais  il  nous  semble  bien  que  le  Dictionnaire  du  savoir-vivre  de 
M.  M.  Ghambon  est  plus  pratique  encore.  La  Préface  signée  «  l'Édi- 
teur »  va  du  reste  nous  renseigner  ;  «  Les  bienséances  émanent  d'une 
idée  directrice  plus  haute  que  le  désir  étroit  d'être  jugé  favorablement 
sur  de  belles  manières.  Ce  sont  des  succédanés  de  la  bienséance,  c'est- 
à-dire  de  tout  ce  qui  convient,  de  tout  ce  qui  est  digne,  de  tout  ce  qui 
est  bon,  de  tout  ce  qui  mérite  d'être  recherché  pour  sa  valeur  intrin- 
sèque. Cette  idée  est  noble  et  ne  peut  prendre  toute  sa  force  que  dans 
un  cœur  distingué,  un  esprit  délicat,  une  âme  fine.  C'est  donc  l'âme, 
l'esprit,  le  cœur  qu'il  faut  éduquer,  c'est-à-dire  élever.  A  ce  point  de 
vue,  un  traité  de  savoir-vivre  est  un  véritable  traité  d'éducation.  En 
effet,  savoir  vivre,  ce  n'est  pas  seulement  se  bien  tenir  à  table  et  dans 
un  salon,  saluer  avec  grâce,  parler  avec  adresse,  s'habiller  avec  goût, 
c'est  surtout  exercer  les  qualités  qui  embaument  la  vie  quotidienne,  et 
reprimer  les  défauts,  mauvaises  herbes  qui  en  entravent  le  cours.  — 
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La  forme  dictionnaire  est  en  fa\'eur.  Les  sciences  l'affectionnent;  les 
arts,  la  littérature,  l'histoire  y  cherchent  un  moyen  de  pénétration 
plus  rapide  dans  le  cerveau  des  chercheurs  :  un  dictionnaire  du 
savoir-vivre  peut  bien  imiter  cet  exemple.  Quelle  commodité^  quelle 
promptitude!...  La  vie  se  brûle  partout  à  l'électricité;  on  la  mène  en 
faisant  du  100  à  l'heure.  Il  faut  aller  vite,  toujours  plus  vite.  Le  loisir 
manque  pour  lire,  mais  quelques  lignes  ne  rebutent  personne.  Un  re- 
gard sur  la  table,  une  page  rapidement  tournée,  un  coup  d'œil  sur 
l'arlicle  nettement  souligné,  et  l'on  sait  ce  que  l'on  a  un  intérêt  immé- 
diat à  apprendre.  » 

Malgré  la  forme  du  dictionnaire  donnée  à  ce  dernier  ouvrage,  l'au- 
teur a  cru  utile  de  le  compléter  par  une  table  alphabétique  :  quod 
abundat  non  vilial. 

Et  maintenant,  vous  allez  sans  doute  vous  demander  auquel  des 
deux  volumes  ci-dessus  il  convient  de  donner  la  préférence.  La  ques- 
tion ne  nous  embarrasse  guère,  car  nous  estimons  qu'ils  ne  font  pas 
essentiellement  double  emploi;  et  comme  l'un  et  l'autre  sont  fort  inté- 
ressants, chacun  en  son  genre,  le  plus  sûr  est  de  se  les  procurer  tous 
deux.  E.  Chapuis-Gaudot. 


LITTÉRATURE 


CoiBtributions  to  tite  5«»tudy  ofelliptical  ^%'oi*ds  in  JTIoderii 
Kiaglisli,  by  Karl  Sundèn.  Upsaia,  Almqvist  et  Wiksells,  \Wi,  in-8 
de  2i3  p. 

Qu'est-ce  qu'une  ellipse  ?  Quels  sont  la  nature  et  le  rôle  de  ce 
phénomène  grammatical?  Sur  ces  points  les  grammairiens  sont  loin 
de  s'accorder,  et  ils  donnent  à  ces  questions  des  réponses  vagues  ou 
contradictoires.  Avant  d'examiner  en  anglais  les  termes  qu'il  dénomme 
elliptiques,  l'auteur,  dans  un  long  et  important  préambule,  cherche 
doucàéclaircir  et  à  préciser  une  notion  qu'il  estime  ajuste  titre  trop 
flottante.  Analysant  avec  finesse  les  éléments  constitutifs  de  la  pro- 
position, discutant  les  théories  courantes,  particulièrement  celles  de 
Wuudt,  de  Paul  et  de  Delbrûck,  il  aboutit  à  une  détiniiion  nouvelle  de 
l'ellipse  qui  se  résume  essentiellement  en  ceci  :  une  abréviation  his- 
torique d'un  morphème  particulier  plus  ou  moins  stéréolypé.  De  celte 
déliuilion,  il  tirecelledes  mots  elliptiques  (terme  jusque-là  assez  obscur), 
ansi  que  leur  division.  Les  mots  elliptiques  de  la  langue  anglaise  font 
l'objet  du  travail  de  M.  Simdén,  mais  l'auteur  en  remet  l'étude  com- 
plète à  une  publication  ultérieure.  Dans  celle-ci  il  traite  seulement  de 
ce  ({u'il  appelle  l'ellipse  des  rioms  de  personnes  et  de  leurs  équivalents, 
0  1,  comme  nous  dirions  en  langage  courant,  des  diminutifs  des  noms 
propras  anglais.  Une  longue  liste  de  noms  abrégés  (noms  de  baptême, 
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noms  de  famille,  noms  communs  employés  comme  noms  propres)  est 
établie  d'après  les  aspects  les  plus  frappants  de  l'altération  subie,  après 
quoi  sont  étudiées  en  détail  la  place  de  l'altération,  sa  nature,  son 
élendue,  son  influence  sur  le  reste  du  mot;  et  toutes  les  variations, 
souvent  au  premier  abord,  étranges  et  déconcertantes,  sont  ramenées 
à  un  petit  nombre  de  types  définis  et  expliquées  par  les  lois  générales 
du  langage.  L'un  des  chapitres  les  plus  neufs  est  celai  qui  traite  de  la 
pseudo-ellipse,  c'est-à-dire  des  cas  où,  par  association  d'idées,  ou  plus 
souvent  de  sons,  le  nom  abrégé  se  modèle  plus  ou  moins  sur  quelque 
autre  avec  lequel  il  n'est  pas  apparenté.  M.  Sundén,  par  exemple,  ne 
voit  pas  dans  des  diminutifs  tels  que  Bill,  Bob,  Dich,  des  déformations 
du  parler  enfantin,  mais  y  retrouve  des  survivances  d'anciens  noms, 
rapprochés  par  une  sorte  d'étymologie  populaire  des  noms  William, 
Robert,  Richard,  auxquels  ils  servent  aujourd'hui  de  diminutifs.  Pour 
discutable  qu'elle  reste,  cette  théorie  est  assurément  ingénieuse  et 
nouvelle  ;  bon  nombre  de  vues  non  moins  originales  et  une  riche 
collection  de  faits  grammaticaux  et  d'exemples  recommandent  ce  très 
bon  ouvrage,  aussi  intéressant  au  point  de  vue  de  la  linguistique 
générale  qu'à  celui  de  la  philologie  anglaise.  A.  Barbeau. 


Au  l»on  vieux  temps.  Redis,  contes  el  légendfs  de  l'ancien  Bocage  nor- 
mand ;  jeux,  vieilles  chansons;  vingt  cliants  notés,  par  A.  Madblaink.  Caen, 
Delesques  ;  Paris,  Cbampiou,  1907,  in-16  de  xiv-3s4  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  «Bocage  normand»  (c'est-à-dire  ce  petit  pays  de  la  Basse-Norman- 
die dont  la  ville  principale  est,  croyoQS-nous,Vij'e),  a  déjà  été  exploré,  au 
point  de  vue  du  folk-lore,  par  M.  J.  Lecœur,  en  deux  intéressants  vo- 
lumes. Nous  croyons  juste  de  rappeler  ce!  ouvrage,  non  pas  seulement 
à  cause  de  son  mérite,  mais  aussi  parce  que  le  nouvel  écrivain.  M.Ma- 
delaine,  ne  le  nomme  même  pas  I  M.  Madelaine  nous  présente.du  reste, 
plutôt  un  recueil  de  contes  el  de  légendes  qui  pourront  avoir  un  inté- 
rêt d'amusement  pour  le  grand  public  ignorant  du  folk-lore  ;  mais  ils 
n'en  ont  pas  pour  les  folk-loristes,  parce  que  tous  ses  récits  ^oni  déve- 
loppés littérairement,  suivant  le  goût  personnel  de  l'auteur.  Boileau, 
pourtant,  à  une  époque  où  l'on  ne  prévoyait  pas  le  folk-lore,  avait  écrit 
ces  deux  vers  qui  peuvent  servir  de  règle  aux  collecteurs  de  folk-lore: 

Ainsi  qu'une  bergère,  aux  plus  beaux  jours  de  fêle. 
De  superbes  rubis  ne  pare  point   sa  tête... 

El  quoi  qu'en  dise  M.  Madelaine  dans  un  Avant-Propos  bien  banal,  ces 
récils  el  ces  légendes  ne  sont  pas  un  produit  de  la  psychologie  locale, 
au  moins  dans  leur  trame  et  leurs  traits  principaux  :  quelque  étude  du 
folk-lore  l'aurait  appris  à  l'auteur.  Le  meilleur  de  ce  volume  est  une 
petite   collection  de  chants  ou  populaires  ou  pseudo-populaires  (dvec 
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musique),  parce  que  cela  ne  se  prête  pas  au  développement  lilléraire 
comme  le  coule  ou  la  légende.  —  On  a  pourtant  assez  publié 
de  recueils  de  folk-lore  en  France  pour  que  les  nouveau-venus  y  trou- 
vent des  modèles  lorsqu'ils  veulent  recueillir  les  restes  de  la  tradition 
dans  leur  province.  H.  Gaidoz. 

Causeries  lîtléraîres  sur  le  XIX.^  siècle  (lSOO-1  S50),  par 

EMILE  60UVESTUE.  Ouvrage  uiédit,  publie  par  M™«  A.  Bbau,  née  Souvbs- 
TRE.  Paris,  Paulin,  19  )7,  in-l2  de  xx-479  p.—  Prix  :  3  fr.  50, 

Ce  livre  est  de  cinquante  ans  en  retard.  Emile  Souvestre  étant  mort 
en  1854,  on  eût  très  bien  compris  que  la  piété  des  siens  recueillit  et 
publiât  les  conférences  qu'il  devait  réciter  en  Suisse  précisément  celte 
année-là,  suite  toute  naturelle  aux  Causeries  littéraires  sur  les  littéra- 
tures anciennes  qu'il  avait  données  en  1853  et  qui  ont  paru  chez  Mi- 
chel Lévy.  Quoique  inachevées  et  incomplètes  —  rien  sur  le  roman, 
rien  sur  le  théâtre,  rien  sur  Lamartine,  Hugo,  Musset  et  le  mouvement 
romantique  —  quoique  de  pensée  assez  superficielle  et  de  forme  très 
grise,  elles  n'étaient  pas,  après  tout,  indignes  de  l'impression.  Môme 
aujourd'hui,  malgré  la  gravité  et  le  refroidi  des  sujets  —  la  littérature 
sous  l'Empire,  la  Tribune,  la  Presse,  sous  la  Restauration,  sous  Louis- 
Philippe,  les  cours  à  la  Sorbonne  et  au  Collège  de  France,  la  philoso- 
phie,l'histoire, les  écrivains  sociauXjtiennentdans  le  volume  384  pagessur 
479  ;  —  malgré  le  genre  protestant  de  l'auteur,  moraliste  moralisant 
toujours,  point  du  tout  artiste  ni  seulement  sensible  à  l'art  ;  malgré  le 
vieilli  de  ses  notices  sur  des  hommes  souvent  mieux  connus  depuis 
qu'ils  sont  morts,  et  de  ses  jugements  qui  se  ressentent  des  passions 
de  l'époque  et  des  préventions  de  Souvestre,  qui  fut  libéral  et  saint- 
simonien,  c'est-à-dire  très  «  vieux  jeu  »,  le  livre  se  feuillette  encore 
sans  ennui.  C'est  facile,  anecdotique  un  peu,  presque  enjoué,  avec  celle 
ironie  douce,  sans  grande  péaétration  ni  vraie  malice,  qui  fut  de  mode 
entre  honnêtes  gens  dans  ces  temps-là.  C'est  honnête,  en  effet,  dans 
tous  les  sens  du  mot  :  car  l'auteur  s'applique  à  être  juste,  conscien- 
cieux, prudent  ;  il  est  brave  homme,  fermant  les  yeux  à  ce  qui  paraît 
bas,  libertin  ou  seulement  frivole,  s'ouvrant  naturellement  à  ce  qui  est 
droit,  généreux,  religieux,  décent  et  éducatif  :  Lamartine,  Michelet, 
Lamennais,  Guizot,  le  général  Foy,  Casimir  Périer...  Vous  voyez  d'ici 
l'homme  dont  la  jeunesse  a  vibré,  un  peu  naïvement,  à  toutes  les 
grandes  voix  de  1830  et  de  1848,  et  qui,  une  fois  le  rideau  de  1830,  ri- 
deau de  fer  et  de  réalité  positive,  lourdement  tombé  sur  la  parade 
idéaliste,  pleure  sincèrement  les  beaux  tournois  de  paroles,  les  ba- 
tailles d'idées,  les  élans  d'utopies  de  jadis.  «  Bien  que  nos  cheveux 
soient  déjà  blancs,  nous  n'en  sommes  point  encore  arrivés  (et  nous  en 
remercions  Dieu),  à  l'incrédulité  des  grands  principes  et  au  dégoût  des 
hommes  illustres  qui  ont  passionné  notre  jeunesse.  » 
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Et  pui5  on  a  toujours  plaisii'  à  recevoir  lo  témai^nage  de  quelqu'un 
qui  «  a  entendu  les  monstres  eux-mêmes  »,  qui  a  vu  Lamartine  à  la 
tribune,  Lacordaire  à  Notre-Dame,  Quinet  et  Michelet  au  Collège  de 
France.  Si  le  recul  a  manqué,  pour  bien  observer,  et  aussi  la  curio- 
sité critique  pour  démonter  les  ressorts  du  génie,  et  analyser  l'envers 
de  ces  grands  hommes,  au  moins  nous  les  montre-t-il  dans  leur  pose 
publique  et  sur  le  théâtre  de  leur  gloire. 

Seulement,  ce  qu'on  peut  dire  de  ce  livre,  c'est  qu'il  est  maintenant 
inutile.  Déjà  les  Villemain,  les  Paul  de  Saint-Victor  ont  écrit  sur  leur 
temps  d'un  siyle  auprès  duquel  pâlit  celui  du  brave  Souvestre.  Mais 
Sainte-Beuve  et  sa  postérité  nous  ont  menés  et  nous  mènent  tous  les 
jours  plus  avant  dans  les  coulisses  du  xix^  siècle. 

Et  surtout  ce  «  causeur  littéraire  »  est  d'une  incompétence  littéraire  par 
trop  joyeuse.  S'il  a  ajourné  ou  négligé  Lamartine,  Hugo,  Vigny,  Mus- 
set, Gautier,  c'est  qu'il  est,  en  poésie,  hypnotisé  par  Béranger  ! 
«  Un  seul  poêle  a  su,  chez  nous,  atteindre  ce  double  but,  être  de  son 
temps,  sans  cesser  d'être  de  tous  les  temps,  et  bâtir  avec  le  succès  du 
jour  un  impérissable  monument.  C'est  Déranger...  »  — «  Il  est  (en  dépit  de 
quelques  chansons,  d'une  légèreté  aimable),  le  poète  le  plus  parfait  de 
notre  temps,  l'originalité  la  plus  réelle,  la  plus  française,  le  seul  écri- 
vain depuis  Molière,  qui  ait  allié  chez  nous  la  force  à  la  grâce,  la  gaîté 
à  la  profondeur,  le  bon  sens  au  sentiment,  etc.,  etc....  »  —  a  On  peut  le 
comparera  ce  que  les  littératures  antiques  et  modernes  ont  produit  de 
plus  parfait...  Poète  philosophe,  dont  telle  pièce  est  un  lumineux  ré- 
sumé de  l'histoire  du  monde...  Le  temps  ne  {)eut  que  confirmer  et  ac- 
croître son  succès.  Car  tout  en  étant  le  plus  parfait  interprète  de  notre 
génie  national,  il  prend  place  dans  toutes  les  époques,  sous  les  éter- 
nelles couleurs  de  l'humanilé...  ^> 

Il  y  a  trente  pages  sur  ce  ton  lyrique.  0  vanité  !  ô  illusion  !  ô  tète  peu 
faite  pour  la  critique  !  ô  aveugleJJient  ridicule,  et  qui  venge  la  Justice 
des  coups  de  pied  lancés  au  «  catholicisme  rétrograde  »  de  Louis  Veud- 
lot,  à  ses  «  paradoxes  extravagants  »,  à  ce  «  cynisme,  dont  on  rougit 
qu'il  ne  s'exprime  pas  en  laiiu  »  !...  Gabriel  Audiat. 


Poèanes  d'Osc^R  Wilde  ;  traduction  et  préface  par  Albbrt  Savine.  Paris, 
Stock,  1907,  iu-t2  de  xi  310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  poèmes  qui,  comme  ceux  d'Oscar  Wilde,  valent  surtout  par  des 
qualités  de  forme,  perdent  encore  plus  que  d'autres  à  passer  dans  une 
prose  étrangère.  C'est,  comme  on  le  sait,  la  Grèce  antique  et  l'Italie 
qui  fournirent  à  l'auteur  anglais,  alors  jeune  et  tout  frais  émoulu  d'Ox- 
ford, la  plupart  de  ses  thèmes.  Le  proche  souvenir  de  Keats,  de  Shellcy» 
de  W.  Morris,  deSwinburne  se  laisse  reconnaître  dans  l'évocation  de  toute 
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une  mythologie  voluptueuse  et  compliquée,  dans  l'élalage  d'uu  paga- 
nisme et  d'un  dilettantisme  assez  artificiels  ;  seul,  le  fréquent  bonheur 
de  l'expresision,  et  aussi  la  constante  affectation  de  l'idée  et  du  senti- 
ment fout  l'originalité  d'une  œuvre  en  somme  assez  secondaire.  De 
cette  originalité  une  pari  s'évanouit  naturellement  en  français;  leresle 
a  été  conservé  par  M.  Savine  dans  une  version  qui  est  assurément  cons- 
ciencieuse et  fidèle.  Qui  vaut  à  Oscar  Wilde,  prosateur,  poète,  drama- 
turge, cet  honneur  de  la  traduction,  refusé  chez  nous  à  tant  d'écrivains 
autrement  illustres  que  l'auteur  d'Inlentiotis  ou  de  Jardins  d'Eros  ? 

A.  Barbeau. 

HISTOIRE 

liC  Foiaiiî  od   i  tempi  dello  îmceaBilÊo  llTeroiilano,  da  âttilio 
Profumo.  Roma,  Forzani,  s.  d.,  in-4  de  7'i8  p.,  avec  portrait. 

De  la  vaste  littérature  qu'a  suscitée  à  propos  de  Néron  le  célèbre 
roman  de  Sienkiewicz,  il  n'est  assurément  aucun  travail  aussi  consi- 
dérable que  celui  de  M.  Attilio  Profumo.  Trop  considérable,  hélas! 
Combien  de  lecteurs  auront  le  courage  —  et  le  loisir  —  de  le  suivre 
jusqu'au  bout  des  748  immenses  pages  in-quarto  qu'il  consacre  au 
problème  de  l'incendie  de  Rome  !  Et  tandis  que  je  demeure  épouvanté 
devant  cette  pierre  de  taille,  mes  yeux  se  reportent  involontairement 
sur  \y  minime  opuscule  de  64  pages  (Collection  Science  et  Religion)  où  si 
doctement,  et  avec  tant  d'art.  M,  Paul  Allard  a  su  lumineusement  expo- 
ser l'opinion  de  ses  adversaires,  proposé  et  soutenu  sa  propre  solution  \ 
Non  qu'il  ait  dit  tout  ce  qui  se  pouvait  dire,  cela  va  de  soi  !  Et  nous 
le  rtMirochons  pas  à  l'auteur  italien  d'avoir  dépassé  ces  limites!  Mais 
que  de  digressions,  de  hors  d'oeuvre!  Etait-il  nécesbaire  de  débuter 
par  un  véritable  cours  de  méthodologie  historiiue'?  Que  l'auteur 
co!i naisse  à  fond  la  théorie  de  son  art,  c'est  à  merveille,  mais  quel  livre 
d'histoire  ne  pourrait  commencer  par  un  pareil  exposé?  Alors  à  quoi 
bon,  pourquoi  ici  plutôt  que  là?  N'est-ce  pas  pousser  trop  loin  le 
8cru|)ule,  que  de  nous  donner,  sous  prétexte  de  critique  des  sources,  une 
aussi  longue  dissertation  sur  Tacite,  sur  Pline,  sur  Suétone,  sur  tant 
d'autres  sujets,  tant  d'autres  auteurs?  Tout  cela,  c'est  le  travail  pré- 
paral(dre.  L'auteur  doit  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  sources  qu'il 
consulte,  mais  où  n'irait-on  pas  si  chaque  historien  croyait  devoir 
expo^er  au  lecteur,  en  tous  ses  détails,  celte  étude  préalable?  C'est  ce 
que  fait  M.  Profumo,  et  cela  tout  le  long  du  chemin.  i:)aiis  ce  volume 
il  y  a  vingt,  trente  mémoires,  il  n'y  a  pas  un  livre.  Et  combien  cela 
est  lAcheux  1  Car  il  serait  profondément  injuste  de  ue  pas  le  dire,  il  y  a 
la  uoi  seulement  une  somme  énorme  de  recherches  et  de  r(  flexions, 
mais  des  résultats,  des  conclusions  très  a[)puyées,  une  mine  où  l'his- 
torien politique  ou  littéraire  puisera  avec  i)ruIiL 
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Les  conclusions  sont  très  nettes,  encore  que  noyées  dans  trop  de 
mois  :  1°  Néron  est  l'auteur  de  l'incendie.  2°  Il  n'est  pas  l'auteur  volo7%- 
iaire  de  l'incendie  de  Rome.  Il  ressort  du  texte  de  Suétone  (cela  me 
paraît  fort  contestable)  qu'il  voulut  seulement  brûler  les  greniers  qui 
gênaient  la  construction  de  la  domus  aurea.  Le  feu,  activé  par  un  vent 
inaccoutumé,  se  serait  répandu  de  là.  3°  Devant  ce  désastre  effroyable, 
et  le  peuple  accusant  ouvertement  Néron,  il  aurait  fallu  chercher  un 
dérivatif  :  on  le  trouva  dans  la  calomnie  qui  envoya  les  chrétiens  au 
supplice.  D'où  la  première  persécution.         André  Baudrillart. 


Sue  Catholicisme  et  la  Société,  par  Legendre  et  Chevalier,  avec 
une  Préf'ice  sur  V Église  el  L'État  à  travers  l'histoire,  par  l'abbé  L.  Laber- 
thonniï;re.  Paris,  Giard  el  Brière,  1907,  in-18  de  XLiv-3u7  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  un  exposé  à  grands  traits  des  rapports  de  l'Église  avec 
la  société  civile,  depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  cette  longue  suite  de  siècles,  l'Église  a  presque  toujours  été  en 
lutte  avec  l'État  qui  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  d'un  pouvoir  spirituel 
indépendant.  Ou  l'État  a  persécuté,  ou  il  a  voulu  se  mêler  des  aff'aires 
de  l'Église.  La  Papauté  a  défendu  énergiquemenl  les  droits  de  l'Église 
et  a  toujours  continué  à  grandir  malgré  les  obstacles  et  par  ces  obstacles 
mêmes.  Les  auteurs  consacrent  tout  un  chapitre  à  la  situation  actuelle 
<ie  l'Eglise  en  France.  Ils  pensent  qu'elle  est  très  favorable  si  les  catho- 
liques savent  en  profiter.  Ils  terminent  en  faisant  connaître  les  très 
grands  progrès  réalisés  par  le  catholicisme  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis. 

Tout  cet  ouvrage  est  animé  par  un  souffle  d'inspiration  chrétienne. 
Mais,  dans  le  détail,  nous  sommes  obligé  de  faire  quelques  ré^icrves. 
A  propros  de  la  lutte  de  l'Église  contre  l'anticléricalisme,  il  nous  paraît 
que  les  auteurs  acceptent  trop  facilement  certains  reproches  faits  aux 
catholiques  par  leurs  adversaires.  Ils  jugent  peu  importante  la  liberté 
de  l'enseignement.  D'un  autre  côié,  nous  trouvons  çà  et  là  des  ten- 
dances équivoques.  On  nous  dit,  par  exemple,  que  «  l'unité  de  l'Église  a 
étéuneunité  morale  avant  d'ôtreaussil'unitévisibled'uneorganisation.» 
Est-on  bien  loin  de  ceux  qui  nient  l'origine  divine  de  la  hiérarchie  ? 
Cependant,  dans  la  Préface,  on  insiste  :  «avec  celte  foi  (en  Dieu  eten  J.-C.) 
ses  disciples  se  trouvèrent  unis,  ils  furent  l'Église;  et  quelles  que 
soient  les  circonstances  dans  lesquelles  s'y  est  ajouté  le  reste,  je  veux 
dire  l'organisation  extérieure,  à  quelque  degré  qu'elle  ait  d'abord  existé, 
le  reste  n'en  a  toujours  été  que  la  suite.  »  Les  auteurs  de  cet  ouvrage, 
qui  sont  professeurs  dans  l'Université,  ne  sont  pas  tenus  sans  doute  à 
une  exactitude  rigoureuse  dans  la  doctrine.  Néanmoins  ces  taches  nous 
empêchent  de  recommander  l'ouvrage  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  en  état 


—  449  — 

de  le  juger.  Il  fait  partie  du  reste  d'une  colleciion  en  cours  de  publi- 
calion  où  nous  trouvons  les  noms  de  MM.  Seignobos,  Buisson,  Presseusé, 
Hervé  :  c'est  pour  un  livre  catholique  une  assez  mauvaise  compagnie. 

D.  V.    • 

liC    Tiera-Etat  et  les    priviléiies,   par  E.  Hogquart  de  Turtot 
Paris,  Perrin,  l'J07,  in-16  de  'J86  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

L'ancien  régime  a  été  le  régime  des  privilèges,  et  non  pas  seulement 
pour  ceux  qu'on  appelait  les  ordres  privilégiés,  le  clergé  et  la  noblesse, 
mais  pour  tous.  Les  provinces  avaient  leurs  privilèges  ;  les  villes 
avaient  leurs  privilèges  ;  la  magistrature  avait  ses  privilèges  ;  les  cor- 
porations avaient  leurs  privilèges.  Et  ce  système,  s'il  était  contraire  à 
régalilé,  était  singulièrement  favorable  à  l'indépendance.  La  vénalité 
des  charges  même,  si  critiquable  fût-elle,  assurait  à  ceux  qui  en 
étaient  titulaires  une  liberté  d'opinions  et  d'actes  que  ne  donne  pas 
toujours  à  leurs  successeurs  une  prétendue  inamovibilité.  Pendant 
tout  le  xviiie  siècle,  sous  l'impulsion  des  philosophes,  apôlres  d'une 
égalité  absolue,  la  lutte  fut  engagée  contre  les  privilèges.  Et  plusieurs 
ministres  delà  monarchie  menèrent  vivement  celte  lutte.  Machault  a 
été  le  principal,  et  le  récit  de  ses  tentatives  prend  une  large  place  dans 
l'intéressant  volume  de  M.  Ilocquart  de  ïurtot.  Malgré  son  habileté  et 
sa  bonne  volonlé,  il  échoua  devant  i'oppositio:;  du  clergé  et  du  Parle- 
ment, surtout  devant  la  faiblesse  de  Louis  XV  qui  ne  sut  pas  soutenir 
les  réformes  qu'il  avait  approuvées.  Même  tentative  sous  Louis  XVI  et, 
helas  !  même  résultat,  pour  les  marnes  causes.  Necker  ne  fut  pas  un 
réforuialeur,  ce  ne  fut  pas  non  plus  un  homme  politique  ;  c'était  un 
financier  qui  demandait  à  des  expédients  la  tranquillité  du  loyaume. 
et  l'équilibre  du  trésor.  Mais  Turgot  avait  été  un  réformateur,  il  échoua. 
(Jalonne  même  avait  eu  une  pensée  vraiment  réformatrice  ;  mais  sa 
mauvaise  réputation  fit  tort  à  son  projet;  les  notables  acceptèrent  à  peu 
près  le  plan,  tout  en  rejetant  l'auteur,  et  lorsque  Brieane  voulut  l'appli- 
quer, il  se  trouva  par  trop  inférieur  à  la  charge  qu'il  avait  assumée, 
et  il  fut  incapable  de  résoudre  les  difficultés  qui  surgissaient  de  tous 
côtés.  Ce  sont  les  parlements  que  M.  Hocquartde  Turtot  accuse  surtout. 
de  l'échec  des  réformes  sous  la  Monarchie,  La  noblesse,  le  clergé 
même,  acceptaient  l'égalité  devant  l'impôt  ;  leurs  cahiers,  en  1789,  le 
réclament.  Ce  fut  le  Parlement  qui  fut  le  plus  acharné  et  le  plus  violent 
défenseur  des  privilèges.  Il  y  perdit  sa  popularité  ;  il  y  perdit  môme 
son  existence.  Les  États  généraux  qu'il  avait  réclamés  avec  ardeur,  le 
supprimèrent. 

Aujourd'hui  les  privilèges  sont  supprimés,  on  principe  du  moifis. 
Le  sont-ils  dans  la  réalité,  ou  les  privilégies  ont-ils  simplement  changé 
de  nom  ?  Max.  dk  la  Rocheterie. 


iNovEMBRE  1907.  T.  ex.  29. 
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Cambou  et   la  Kévolutâon  française,  par  F.  Bornahel.  Paris, 

Alcau,  19jo,  in-8  de  xv-41-2  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  volume  est  une  thèse  de  doctorat,  écrite  seloa  l'esprit  et  la 
méthode  de  M.  Aulard.  Il  s'ouvre  par  une  liste,  non  seulement  de  tous 
les  documents  que  l'auteur  a  consultés,  mais  de  tous  les  livres  où.  il  a 
cherché  quelques  renseignements  sur  son  héros.  L'enquête  a  été  minu- 
tieuse; il  en  est  sorti  une  biographie  substantielle,  mais  terne  et  plus 
faite  pour  les  curieux  à  tout  prix  de  cette  époque  que  pour  le  commun 
des  lecteurs. 

La  vie  publique  de  Cambon  s'est  écoulée  presque  entièrement  à  la 
Législative  et  à  la  Convention.  Il  paraît  avoir  admiré  Bonaparte  et  avoir 
été  oublié  par  Napoléon,  sauf  en  1815  (M.  Bornarel  a  imprimé,  par 
erreur,  1814)  où  on  lui  aurait  offert,  avec  moins  de  succès  qu'à  Garnot, 
un  ministère  et  un  titre  de  comte.  Commerçant  et  banquier  à 
Montpellier,  il  s'est  fait  connaître  à  Paris  surtout  comme  homme  de 
finances.  On  trouvera  ici  (2*  partie,  ch.  3  —  3^  partie,  ch.  2,  7  etS)  un  exposé 
complet  de  son  œuvre.  Laborieux,  doué  de  sens  pratique,  mais  habitué, 
dans  l'atmosphère  où  il  vivait,  à  placer  la  loi  au-dessus  du  droit,  il 
usa  continuellement  d'expédients.  Sa  seule  excuse  est  qu'il  ne  pouvait 
agir  autrement,  dans  les  circonstances  terribles  où  se  trouvait  la 
France.  La  Constituante  avait  inauguré  le  système  des  confiscations  et 
des  spoliations  ;  il  ne  fit  que  le  suivre,  en  l'étendant  aux  p^ys  conquis. 
De  ses  mesures,  les  unes  violentes,  les  autres,  comme  l'impôt  forcé 
d'un  milliard  sur  les  riches  imaginé  par  son  département,  chimériques, 
rhistoire  n'en  a  retenu  qu'une  seule,  l'unification  de  la  dette  publique. 
Oelle-ci  constituait  aussi  dans  son  ensemble  un  attentat  à  la  propriété; 
néanmoins,  vue  à  distance,  elle  nous  apparaît,  en  somme,  comme  un 
bienfait. 

Membre  du  comité  de  salut  public,  Cambon  a  en  outre  exercé  son 
action,  comme  on  nous  le  fait  voir  avec  détail,  sur  les  diverses  parties 
de  la  politique  révolutionnaire.  Le  15  décembre  179:2,  il  a  fait  rendre  le 
décret  proclamant  la  guerre  contre  tous  les  trônes  et  la  solidarité  entre 
tous  les  peuples.  Après  avoir,  le  13  novembre  précédent,  consommé 
l'expulsion  de  l'Éjlise  de  la  vie  publique,  il  a,  sous  le  régime  thermi- 
dorien, avec  le  huguenot  Boissy  d'Anglas,  établi  un  SA'stème  de  liberté 
religieuse  à  peu  près  exclusif  de  la  liberté  des  catholiques.  «  Il  était 
tolérant,  nous  dit  un  peu  ingénument  son  panégyriste,  il  n'était  pas 
croj-aiit  :  il  devint  peu  à  peu  l'adversaire  déterminé  du  clergé.  » 
(p.  176). 

On  a  cru  Cambon  protestant,  parce  qu'il  avait  demandé  à  être 
inhumé  selon  le  rite  calviniste.  Il  était  bien  catholique  par  sa  naissance 
et  son  éducation;  mais  toute  sa  vie  politique  nous  le  montre  devenu 
incapable  de  comprendre  les  questions  religieuses.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  offert  sa  dépouille  mortelle  à  l'Église  la  moins  éloignée  du 
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nihilisme  philosophique  qu'il  n'avait  cessé  de  professer  depuis  1789. 
M.  Bornarel,  en  terminant,  demande  pour  lui,  à  mots  couverts,  une 
statue.  Gambon  la  mériterait  certes  mieux  que  plusieurs  de  ses  collègues, 
aujourd'hui  eu  possession  de  la  place  publique.  Il  a  eu  du  moins  le 
mérite  de  ne  point  porter  la  marque  exclusive  d'un  parti  et  d'être  resté 
exempt  d'ambition.  C'est  quelque  chose  pour  un  historien,  ce  n'est 
point  assez  pour  les  peuples,  qui  ne  doivent  de  reconnaissance  qu'à 
leurs  bienfaiteurs.  L.  P. 

li'AssembSéeMationaletflo  fl@?l.  2'  partie.  La  Présitleneedu 

luaréclial  de  Mac-Alaliou,  par  M.  de  Margère.  Paris,  Plou-Nour- 
ril,  1907,  ia-16  de  iv-290  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Très  intéressant  à  tous  égards  est  ce  nouveau  volume  de  M.  de  Mar- 
cère.  D'abord  par  le  talent  avec  lequel  il  est  composé.  Il  ne  se  can- 
tonne pas  dans  le  récit  trop  connu  des  intrigues  qui  ont  agité  l'Assem- 
blée nationale  et  d'où  est  sortie  la  constitution  de  1875.  L'état  de  l'opi- 
nion publique,  à  cette  époque  où  elle  était  singulièrement  plus  vibrante 
qu'aujourd'hui,  est  analysé  à  diverses  reprises  avec  beaucoup  de  fi- 
nesse et  de  couleur.  Le  procès  Bazaine,  le  salon  de  M'^'e  Adam,  l'in- 
cident Emile  Ollivier  à  l'Académie  française,  la  réception  de  Jules 
Ferry  dans  la  franc-maçonnerie  donnent  lieu  à  des  chapitres  pleins 
d'originalité  qu'assaisonnent  des  réflexions  d'une  haute  portée  philo- 
sophi([ue. 

Bien  curieuses  aussi  sont  les  conclusions  de  l'ancien  ministre.  Selon 
lui,  si  la  majorité  royaliste  de  l'Assemblée  a  échoué  dans  ses  projets 
de  restauration  monarchique,  c'est  que  la  plupart  de  ses  membres 
étaient  gangrenés,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  forte,  par  les  doc- 
trines révolutionnaires.  «  Leurs  opinions  frelatées,  dit-il  (p.  179),  et 
leurs  idées  intoxiquées  de  la  philosophie  du  siècle  les  éloignaient,  au- 
tant que  les  jacobins  attitrés,  des  vrais  principes  d'ordre  social  et  des 
traditions  nationales  dont  un  peuple  ne  peut  s'écarter,  pas  plus  qu'un 
homme  ne  peut  changer,  en  tout,  sou  tempérament.  »  Ils  eussent 
maintenu  le  suffrage  universel  inorganique  et  la  centralisation  admi- 
nistrative. Le  gouvernement  qu'ils  auraient  fondé  n'eût  pas  été  viable; 
et  le  comte  de  Ghambord  a  fait  i)reuve  d'un  remarquable  esprit  poli- 
tique, en  refusant  le  trône  aux  conditions  qu'on  voulait  lui  imposer. 
Gette  opinion  d'extrême  droite  ne  me  paraît  nullement  fausse,  mais 
elle  était  au  moins  imprévue  sous  la  plume  d'un  des  fondateurs  de  la 
lépublique.  Heureux  indice  du  travail  qui  s'opère  dans  certaines  tôles 
à  la  lumière  des  événements  contemporains  et  amène  bon  nombre 
d'hommes  de  sens  et  de  cœur  à  ouvrir  enfin  les  yeux  sur  les  causes  de 
la  décomposition  politique  et  sociale  qui  met  en  péril  l'existence  de  la 
patrie.  Du  jour  où  la  France  connaîtra  son  mal,  elle  aura  vit;-  (ait  d'en 
guérir.  H.  P.ubat  du  Mkra?, 
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Ues  lierons  de  l'ikistoire  couleniporaine,  par  Arthur  Savaète. 
Paris,  Savaele,  s.  û.  (1906),  in-8  de  181  p.  —  Prix;  3  fr.  oO. 

M.    Arthur   Savaète  ressent   avec   beaucoup  d'acuité  les  tristesses 
qu'éprouvent  tous  les  bons  Français  devant  les  événements  qui  mar- 
quent une  décadence  nationale  qu'il  devient  chaque  jour  plus  impos- 
sible de  se  dissimuler.  Il  le  dit  dans  une  série  de  chapitres  dont  plu- 
sieurs sont  éloquents.  La  double  cause  de  cette  décadence  réside  pour 
lui,  d'une  part,  dans  la  déchristianisation  de  la  France  et,  d'autre  part, 
dans  l'institulion  républicaine.  Le  principal  mérite   de   l'ouvrage    de 
M.  Savaète  nous  paraît  être  de  faire  ressortir  la  suite  des  étapes  dans 
l'œuvre  antireligieuse  du  parti  républicain  en  France,  et  les  illusions 
de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  voir  la  lente  et  sûre  exécution  d'un  plan 
savamment   arrêté.    M.    Savaète   est  très  dur  contre  la  politique  de 
Léon  XIII,  dans  laquelle  il  voit  le  résultat  d'une  intrigue  politique 
dans  laquelle  la  bonne  foi  du  représentant  de  l'Église  a  été  vaincue 
par  la  duplicité  de  la  franc-maçonnerie.   Nous  souscrivons  volontiers 
à  celte  opinion  mais  nous  admirons  moins  une  autre  partie  de  l'argu- 
mentation de  l'auteur  :  celle  où,  après  d'illustres  et  vénéiables  devan- 
ciers,   il  fait  un  bloc   de   «  la  Révolution  »  et  du   «  libéralisme  »  et 
appelle  i-  complices  »  des  «  parricides  »  qui  depuis  îoO  ans  cherchent 
à  tuer  la  patrie  une  quantité  de  fort  braves  gens  qui,  sans  avoir  fait  de 
philosophie,   ont   fait   de    la  politique  (ce  qui  est  à  la  fois   plus  et 
moins)  et  se  sont  efforcés  de  faire  le  plus  de  bien  possible  dans  un  état 
de  fait  dont  ils  n'étaient  pas  les  auteurs.  M.  Savaète  cite  ce  passage  de 
Lacordaire  :  «  Une  question  curieuse  serait  de  savoir  comment  l'esprit 
humain  a  pu  se  laisser  ainsi  trornper.  »  A  notre  humble  avis,  là  est  le 
problème  historique  et  philosophique  dont  la  recherche  doit  être  la 
plus  féconde  en  résultats  pratiques.  On  pourra  toujours  prouver  qu'un 
libéral  a  tort  ou  raison  d'être  libéral  :    il   suffira  pour  cela    de  définir 
comme  on  l'entendra   quelques    termes    très   vagues.   Mais  combien 
plus  féconde  serait  l'étude  des  causes  précises  qui  ont  produit  l'état 
d'opinion  correspondant  à  telle  partie  défectueuse  d'une  constitution 
ou  d'une  législation  !  On  trouverait,  cro3on8-nous,  beaucoup  de  ces 
causes  dans  les  luttes  soutenues  à  tort  contre  de  justes  revendications 
et  dans  les  maladresses  innombrables  des  défenseurs  de  l'ordre  social. 
L'auteur  nous  permettra  enfin  une  légère  critique  de  forme  :  il   ne 
cesse  pas  de  s'adresser  directement  à  l'adver.'^aire  :   «  Vous  avez  dit. . . 
fou.s  avez  trompé. . .   vous  avez  commis  tel  forfait...  »  La  répétition 
exagérée  de  cette  forme  oratoire  nuit  un  peu  à  l'àutorilé  sereine   et 
calme  que  doivent  revêtir  les  graves  leçons  que  les  patriotes   et  les 
chrétiens  doivent  tirer  de  l'histoire.  Eugène  Godefroy. 


"Quegktions  d'Iiistoire  sociale  et  religieuse.  Époque  féo- 
dale, par  Imbart  dk  la  Tour.  Paris,  Hachette,  1907,  in-16  de  xvi-29op. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  litre,  M.  Imbart  de  la  Tour  a  réuni  sept  mémoires,  de  geure 
assez  difTérent  :  les  uns  sont  des  travaux  tout  à  fait  originaux  et  d'al- 
lure érudite,  les  autres,  des  articles  de  haute  vulgarisation.  Tous  sont 
d'ailleurs  d'un  grand  intérêt.  Ajoutons  que  malgré  leur  diversité,  le 
volume,  comme  le  fait  remarquer  l'auteur,  ne  laisse  pas  que  d'offrir 
une  certaine  unité.  Il  est,  en  somme,  consacré  tout  entier  à  l'étude  de 
la  société  féodale,  et  surtout  des  «  changements  profonds  et  féconds 
qui,  de  la  réglementation  et  de  la  contrainte  »,  ont  dégagé  a  un  régime 
de  libertés  civiles,  religieuses,  économiques  et  politiques  »,  Grâce  aux 
Immunités  commerciales  accordées  aux  églises  (et  surtout  aux  monas- 
tères), durant  le  haut  moyen  âge  et  notamment  à  l'époque  carolin- 
gienne, les  principales  abbayes  sont  devenues  «  de  grands  commer- 
çants privilégiés  »,  au  rôle  économique  considérable,  et  parfois  «  la 
cellule  d'où  sortirent  quelques-unes  des  cités  marchandes  du  xii« 
siècle.  »  —  Le  mémoire  sur  les  Colonies  agricoles  et  Voccupalion  des 
terres  désertes  à  Vépoque  carolingienne  est  consacré  à  un  mode  spécial 
de  concession  de  terres,  Vadprisio,  qui  servit  à  Gharlemagne  et  à  Louis 
le  Pieux  à  la  fois  à  repeupler  des  domaines  devenus  incultes  et  à 
essayer,  sans  succès  d'ailleurs,  de  conserver  la  classe  des  pelits  pro- 
priétaires libres.  —  Dans  l'étude  sur  les  Coutumes  de  la  Réole,  M. 
Imbart  de  la  Tour  démontre  que  ce  fameux  texte  n'est  qu'  «  une  com- 
pilation fabriquée  avec  des  documents  d'ailleurs  authentiques,  à  la  fia 
du  xii"  siècle,  dans  l'intérêt  des  droits  seigneuriaux  du  couvent  ;  c'est 
tout  un  chapitre  de  Thistoire  locale  à  récrire,  et  beaucoup  de  rectifica- 
tions à  faire  aux  idées  généralement  admises  sur  Thisloire  du  droit. — 
Au  début  du  quatrième  mémoire,  quelques  expressions  peut-être  (sur 
la  4  révolution  »  qu'a  eue  la  France  féodale, .sur  les  «  principes  diffé- 
rents »  qui,  dès  le  douzième  siècle,  «  furent  appliqués  aux  rapports  entre 
les  hommes  »)  ont  dépassé  la  pensée  de  l'auteur.  Car  lui-même  montre 
ensuite  avec  raison  que  l'Évolution  des  idées  sociales  du  xi'^  au  xu® 
siècle  n'a  pas  comporté  de  brusque  solution  de  conlinuiié,  de  «  révolte 
d'une  doctrine  et  d'une  société  contre  une  société  et  une  doctruie  ». 
Des  deux  idées  qui  l'inspirèrent,  l'une,  l'idée  de  contrat,  remonte  aux 
débuts  mêmes  du  moyen  âge  et  l'application  en  a  seuleuaent  été  géné- 
ralisée à  partir  du  xi^  siècle.  L'autre,  celle  de  justice,  se  confond  pres- 
que avec  celle  de  coutume  ;  le  progrès,  dans  bien  des  cas,  a  consisté 
surtout  à  codifier  les  usages  antérieurs.  Et  pour  le  moyen  âge,  des 
mots  comme  démocratie  où  liberté  ne  doivent  être  employés  que  dans 
un  sens  très  relatif.  —  La  Liberté  commerciale  en  France,  sacrifiée  sou» 
le  régime  seigneurial  qui  domine  du  ix-^  au  xi»  siècle,  établie  par  une 
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série  de  conventions  particulières  durant  la  période  la  plus  prospère  du 
moyen  âge,  disparaît  devant  la  réaction  centralisatrice  et  fiscale 
qu'inaugure  Philippe  le  Bel.  —  A  propos  de  la  Polémique  religieuse  à 
Vépoquc  de  Grégoire  Vil,  M.  Imbart  de  la  Tour  fait  ressortir  la  grande 
part  qu'ont  eue  les  publicistes  franc. lis  dans  l'élaboration  de  la  tran- 
saction qui  finit  par  s'établir  entre  l'Empire  et  la  Papauté.  Enfin  le 
dernier  article  met  en  lumière  la  variété  extraordinaire  de  l'Organisation 
ecclésiastique  dans  l'ancienne  France,  souple  et  compliquée  comme  la  vie. 

E.  J. 

Rambouillet.  lia  Ville,  le  eiiàtfeau,  ses  liotes.  ÏCS-flOllG. 

Documents  historiques  publies,  suus  les  auspices  de  la  Société  archéolo- 
logique  de  Rambouillet,  par  F.  Lorin.  Pans,  A.  Picard  et  fils,  1907,  in-8 
de  432  p.,  avec  51  grav.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  cette  étude,  peut-être  un  peu  longue,  peut-être  hérissée  de  trop 
de  détails,  mais  contenant  de  curieuses  citations  et  des  textes  intéres- 
sants, dont  plusieurs  sont  iuédits,  l'auteur  s'est  efforcé  de  suivre  le 
développement  de  la  ville  de  Rambouillet  depuis  ses  origines,  au 
viii«  siècle,  jusqu'à  nos  jours.  M.  Lorin  nous  conte  donc  l'histoire  des 
seigneurs  et  des  hôtes  du  pays  depuis  les  Montfort,  les  d'Angennes,  les 
Montausier,  les  Fleuriau  d'Armenonville,  jusqu'au  duc  de  Penthièvre  ; 
il  nous  retrace  l'histoire  et  les  moindres  circonstances  des  séjours 
princiers  et  royaux,  depuis  François  1^'^  jusqu'à...  M.  Fallières.  La 
matière  ne  manquait  pas,  on  le  voit.  L'auteur  ne  s'est  pas  mal  tiré  de 
son  entreprise,  et  la  portion  de  son  livre  relative  à  la  Révolution, 
ainsi  qu'à  la  période  du  xix®  siècle,  offre  des  renseignements  nouveaux 
qui  constituent  la  partie  la  plus  originale  et  non  la  moins  intéressante 
de  son  travail.  P.  Lbe. 

IiC.<«  l^rincsiies  de  Tacticu  eatliolique,  par  l'abbé  P.  Caeon. Paris, 
Blond,  s.  ([.,  in-16  de  196  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'auteur,  curé  de  Sommières  (Vienne),  inscrit  en  sous-titre  cette  de- 
vise :  «  Dieu  d'abord  »  et  met  sur  la  couverture  de  ce  livre  une  image 
de  saint  Michel  terrassant  le  diable.  L'ouvrage  est  vivemeui  écrit  et 
bien  distribué.  Il  présente  d'abord  le  mal  à  combattre,  mal  du  dehors 
ou  naturalisme,  mal  du  dedans  ou  libéralisme,  sur  lequel  on  nous  re- 
tient plus  longuement  et  dont  les  caractères  sont  l'illogisme,  le  ridi- 
cule, la  malfaisance  et  l'impuissance.  Pour  apporter  le  remède  elïïcace, 
les  mandataires  du  bien  doivent  être  déterminés,  unis,  combatifs, avoir 
l'esî/rit  de  foi  et  de  sacrifice, recourir  à  trois  armes  victorieuses  :  l'étude, 
la  discipline,  le  zèle.  Que  les  catholiques  s'unissent  pour  défendre  et 
propager  leur  foi,  sans  la  dissimuler  ni  l'amoindrir,  d'accord.  Mais 
c'est  une  toule  autre  question  de  savoir  s'il  convient,  comme  le  sou- 
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haite  M.  l'abbé  P.  Caron,  ainsi  que  le  comité  de  V Action  catholique  fran- 
çaise, de  les  organiser  en  parti  politique. 

Baron  J.  Akgot  des  Rototjrs. 


Ver»   l'action,   par  Mgr  P.-L.  Péchenard,  évèque  de   Soissons.  Paris, 
Bloud,  1907,  iu-i6  de  vm-331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  un  recueil  de  discours  prononcés  par  Mgr  Pécbenard, 
principalement  quand  il  était  recteur  de  l'Inslilut  catholique.  En  géné- 
ral les  discours  perdent  beaucoup  à  être  lus.  Mais  ceux-ci  se  lisent 
avec  plaisir  et  profit.  La  langue  est  belle  :  l'orateur  y  montre  une 
grande  connaissance  des  aspirations  des  jeunes  gens  et  des  besoins  de 
notre  siècle.  Il  retrace  les  efforts  que  fait  l'Université  catholique  pour 
préparer  la  jeunesse  à  la  tâche  qu'elle  doit  remplir  comme  catholique 
et  comme  patriote. 

Ceux  qui  liront  le  livre  de  Mgr  Péchenard  comprendront  mieux  la 
nécessité  et  la  grandeur  du  rôle  de  cette  institution  d'enseignement 
supérieur  pour  développer  l'intelligence  des  jeunes  gens,  pour  leur 
formation  morale,  pour  leur  élévation  à  la  vie  surnaturelle  et  leur  pré- 
paration à  la  vie  sociale.  Le  lecteur  trouvera  dans  ce  livre  excellent 
des  leçons  utiles  :  nécessité  de  s'associer,  il  n'y  a  pas  de  grande 
œuvre  sans  association,  nécessité  d'être  ouvertement  catholique. 

Le  devoir  du  catholique,  prêtre  ou  laïque,  n'est  pas  seulement  d'être 
régulier  dans  sa  conduite,  mais  de  travaillera  l'amélioration  matérielle 
et  morale  du  prochain.  L'orateur  blâme  cette  attitude,  si  commune 
aujourd'hui,  de  gens  qui,  prétextant  que  les  temps  sont  mauvais, 
s'enferment  dans  leur  paresse  et  leur  égoïsme,  et  cette  autre  attitude, 
que  nous  connaissons  trop  bien,  de  tant  d'intellectuels  qui  ne  voient 
partout  que  dilTicultés.  Eh  !  sans  doule  il  y  a  partout  des  difficultés. 
L'homme  qui  a  une  volonté  ferme  voit  avant  tout  le  but  à  poursuivre, 
tâche  de  parer  le  mieux  possible  aux  inconvénients,  et  se  risque  au 
travers,  confiant  en  Dieu  et  en  son  énergie. 

L'ouvrage  de  Mgr  l'évêque  de  Soissons  est  un  très  bon  guide  pour 
former  des  hommes  d'œuvres.  Nous  souhaitons  qu'il  soit  lu  et  médité 
par  tous  les  catholiques  des  classes  dirigeantes.  D.  V. 


lia  Eiîberté  de  l'esprit  iBiiinaiii.  D*oiir(iuoi  l'Église  de 
France  trionifiUera  de  la  iier»s6cuti«»n,  jsar  E.  Flourens. 
5«  éd.  Paris,  Garnier,  1907,  in-18  de  iv-124  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  est  le  résumé  d'une  conférence  faite  à  Nantes  par 
l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères.  M.  Flourens  s'attache  à  suivre 
la  marche  du  gouvernement  depuis  la  rupture  du  Concordat.  Il  en 
dénonce  les  hypocrisies,  les  mensonges,  les  violations  du  droit  et  de  la 
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libe.lé.  Il  expose  ses  intentioas  perfides,  ses  ignoram-es,  ses  coiitra- 
diclions,  ses  échecs  moraux.  Raremenl  nous  avons  vu  ûageller  avec 
celle  vigueur  la  tyrannie  odieuse  dont  les  catholiques  sont  viclime-i, 
tyrannie  qui  menace  non  seulement  la  f'ii,  mais  la  science  même,  car 
le  gouvernement  entend  bien  obliger  toute  la  génération  qui  s'élève 
aujourd'hui  à  n'avoir  plus  d'autre  oredo  que  la  doctrine  de  M.  Viviani. 
En  un  autre  temps,  un  semblable  faclum  émanant  d'un  homme  aussi 
autorisé  mettrait  à  terre  un  gouvernement.  Mais  qu'importe  à  nos 
ministres  actuels!  Leurs  électeurs  ne  lisent  que  leurs  journaux  et  n'ont 
aucune  idée  des  vrais  intérêts  du  pays.  Quant  à  eux,  ils  ont  l'assiette 
au  beurre  :  ils  la  gardent.  D.  V. 

Des  Faits,  des  lioinnies,  des  idée**,  par  Hbnei  de  Noussannb. 
Paris,  PloQ-Nouiril,  iyu7,  m-i6  de  iv-28S  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Recueil  d'articles  publiés  dans  VÉcho  de  Paris,  à  la  suite  d'enquêtes 
entreprises  pour  le  compte  de  ce  journal  sur  trois  points  :  l'altilude 
du  pape  Pie  X  en  face  de  la  denonciatic/n  du  Concordat,  les  cho.=es 
d'Allemagne,  l'agitation  révolutionnaire  eu  France. 

Des  impressions  désolantes,  d'autres  consolantes  aussi,  se  dégagent 
des  faits  qu'enregistre  la  plume  alerte  et  renseignée  de  M.  de  Nous- 
sanne.  Je  me  suis  senti  réconforté,  pour  ma  part,  au  récit  de  l'héroï- 
que résistance  opposée  par  les  Polonais  aux  efforts  de  la  germanisation. 
Il  existe  outre-Rhin  un  lot  de  savants  pour  nous  expliquer  que  l'Eu- 
rope, puis  la  terre  entière  sont  destinées  à  devenir  allemandes  ;  et,  en 
France,  quelques  intellectuels  assez  simples  pour  les  en  croire  sur  parole. 
C'est  donc  un  plaisir  de  constater  qu'à  cent  kilomètres  de  Berlin,  en 
Posnanie,  tout  un  peuple  se  refuse  à  l'assimilation,  avec  un  entêtement 
qu'aucune  brutalité  n'est  capable  de  vaincre.  En  désespoir  de  cause, 
les  instituteurs,  agents  de  la  centralisatian  prussienne,  en  ari'ivent  à 
rouer  de  coups  de  malheureux  enfants,  parfois  jusqu'à  les  faire  mourir. 
D'où  il  semble  résulter,  entre  parenthèses,  que  la  fameuse  culture  alle- 
mande est  bien  près  de  se  confondre  avec  la  plus  révoltante  barbarie. 

La  France  aurait  donc  encore  un  beau  rôle  à  tenir.  Il  est  triste  de 
voir,  dans  l'enriuêle  roniaine,  comment  un  gouvernement  de  sectaires 
détruit  de  .-es  propres  mains  l'influence  qu'avait  valu  à  la  Fille  HÎuée 
de  l'Église  l'exercice  du  protectorat  catholique  au  dehors.  L'enquête 
sur  les  menées  révolutionnaires  dans  l'Yonne  nous  ouvre  par  aillturs 
de  proches  perspectives  de  désordre.  Quant  aux  pages  consacrées  au 
port  de  Toulon,  elles  révèlent  un  élal  de  décompotiiion  déjà  avancé, 
conséquence  trop  naturelle  de  trente  années  d'anarchie  gouvernemen- 
tale et  de  propagande  antireligieuse.  Pour  n'avoir  pas  voulu  de  l'ordre 
moral,  la  France  pourrait  bien  .sombrer  dans  le  désordre  malériel. 

II.  RUBAT  DU   MÉRAG. 
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fla^^istrattire  et  justice  niafoiinic|ue8,  par  Jean  Bidegain. 
Paris,  Librairie  des  Sdinls-Pères,  1907,  ia-16  de  264  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  fort  intéressant,  comme  tous  ceux  qui  dévoilent  les 
agissements  dangereux  de  la  franc-maçonnerie.  Il  est  écrit  par  un 
homme  qui  la  connaît  à  fond  pour  avoir  été  lui-même  un  agent  de 
cette  organisation  secrète,  jusqu'au  moment  où  les  délations  multi- 
pliées à  l'égard  de  nos  officiers  l'ont  dégoûté,  et  où  il  a  communiqué 
les  fiches  à  M.  Guyot  de  Villeneuve.  Tout  ce  qui  peut  démasquer  et 
dépopulariser  la  franc-maçonnerie  est  éminemment  utile.  Si  elle  ne 
voulait  que  le  bien  du  pays,  elle  ne  serait  pas  société  secrète. 

Nous  ne  pouvons  donc,  que  recommander  l'ouvrage  de  M.  Bidegain, 
et  engager  tout  le  monde  à  le  lire.  Nous  ne  ferons  qu'un  reproche  à 
cette  utile  publication  :  elle  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  son  titre.  Il  y 
est  question  beaucoup  moins  des  agissements  de  la  magistrature 
maçonnique  que  des  illégalités  nombreuses  que  se  permet  la  secte 
avec  la  complicité  du  gouvernement.  Nous  aurions  souhaité,  et  nous 
croyions  qu'il  y  avait  matière,  que  l'auteur  citât  de  nombreux 
exemples  où  les  magistrats  eussent  laissé  échapper  un  criminel  franc- 
maçon.  Gela  eût  bien  plus  frappé  les  masses.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  nous  sommes  sous  le  régime  du  suffrage  universel  et  que  tous  ces 
ouvrages  lus  et  applaudis  par  les  classes  élevées  sont  ignorés  ou  incom- 
pris du  peuple.  Les  deux  derniers  chapitres  :  Les  Condamnations 
maçonniques  et  Contre  la  tyrannie  maçonnique,  pourraient  seuls  agir 
sur  les  foules,  s'ils  étaient  publiés  dans  des  brochures  et  répandus  par 
milliers  dans  le  public.  D.  V. 

Figures  de  leEDiiaie»^.  ITIatlaine  S^vetcltineintinBe,  par  ândrk 
pAViB.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  s.  d.(PJ07),  in-16  de  17ijp.  —  Prix  :  -lîv . 

Figures  «le  femmes  Fugénie  (leCîiuérin  isitime,  par  In  comte 
de  CoLLHViLLE.  Piins,  même  librairie,  s.  d.  (1907),  iii-lGde  \-^-\LVi  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

La  célèbre  publication  du  comte  de  Falloux.sur  la  vie  de  M'"<^  Swet- 
chine  et  sa  correcpondance  a  été  utilisée  avec  bonheur  par  M.André 
Pavie  ;  de  ces  éléments  précieux  il  tire  un  petit  livre  de  vulgarisation 
d'une  très  agréable  lecture  et  d'une  forme  littéraire  tout  à  fait  capti- 
vante. Il  effleure,  il  ne  pouvait  qu'effleurer,  le  sujet  en  quelques  pages, 
mais  il  dit  bien  l'essentiel.  Il  laisse  deviner  les  difficultés  de  vie  de 
M'"9  Swetchine  en  Russie,  après,  sa  conversion  au  catholicisme,  ses 
séjours  en  France,  en  Italie,  son  installation  définitive  à  Pans  et  alors 
l'influence  de  son  salon  de  la  rue  Saint-Dominique,  l'attrait  qu'exerçaient 
la  maîtresse  de  maison  et  le  groupement  des  personnalités  d'élite  de 
de  son  intimité.  Il  termine  par  une  vue  d'ensemble  sur  «  l'œuvre  »  de 
la  grande  chrétienne  dont  il  a  raconté  les  œuvres  et  la  vie. 

—  C'est  avec  une  adaiiraliou  un  peu  débordante  et  un  eiithcmsiasme 
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qui  va  jusqu'à  l'extrême  que,  dans  ce  second  volume  de  la  collection 
Figures  de  femmes,  M.  de  Colleville  entreprend  de  résumer  la  vie,  les 
lettres,  le  Journal  d'Eugénie  de  Guérin.  Il  vulgarise,  dans  une  analyse 
très  chaude,  l'histoire  de  la  femme  charmante,  de  la  provinciale  lettrée^ 
de  la  sœur  très  aimante  dont  les  traits  nous  sont  bien  connus  depuis 
les  trois  volumes  publiés  par  Trébutien.  Il  n'ajoute  rien  à  ce  que  nous 
pavions  ;  cependant  en  divisant  son  élude  en  deux  parties  :  l'une  con- 
sacrée à  Maurice  de  Guérin,  l'autre  à  Barbey  d'Aurevilly,  il  souligne 
davantage  l'influence  d'Eugénie  sur  les  deux  correspondants  de  soa 
âme  et  de  son  cœur,  influence  très  heureuse  qui  amena  le  retour  au 
catholicisme  de  ces  deux  esprits  écartés  des  chemins  de  la  foi.  Des 
réserves  seraient  permises  sur  le  degré  d'orthodoxie  de  Barbey  d'Au- 
revilly et  même  sur  la  vraisemblance  d'une  «  béatification  »  prochaine 
de  la  très  chrétienne  M"®  de  Guérin.  Mais  si  M.  le  comte  de  Colleville  a 
péché  là  par  excès  d'admiration  et  de  zèle,  ce  sont  de  trop  nobles  qua- 
lités, trop  rares  à  notre  époque  matérialiste,  pour  que  nous  ayions  le 
courage  de  l'en  blâmer,  même  discrètement.  G. 


Gtiitle  bil>liograplki{|ue  de  la  littérature  française  de  I  ^OO 
a  1900,  par  Hugo  P.  Thiemk.  Paris,  II.  Weittir,  1907,  gr.  in-s  de  xxu- 
oll  p.  —  Prix  :  25  Ir. 

Le  sous-titre,  un  peu  long,  de  cet  ouvrage  indique  assez  précisément 
ce  que  l'auteur  a  voulu  y  mettre  et  mérite  par  conséquent  d'être  re- 
produit ici  :  «  Prosateurs,  poètes,  auteurs  dramatiques  et  critiques, 
avec  indication  :  \°  pour  chaque  auteur,  du  lieu  et  de  l'année  de  sa 
naissance  et,  s'il  y  a  lieu,  de  sa  mort;  2°  pour  chaque  ouvrage,  de  son 
format,  de  son  éditeur  et  de  la  date  de  sa  première  édition  ;  3"  à  la 
suite  de  chaque  auteur,  des  références,  des  critiques  littéraires  parues 
soit  sous  forme  de  livre,  soit  dans  les  revues  et  journaux  tant  en 
France  qu'à  l'étranger.  » 

De  ce  litre,  de  ce  sous-titre  et  aussi  de  l'Avant-propos  de  l'auteur,  il 
résulte  clairement  qu'il  n'a  pas  voulu  nous  présenter  une  condensation 
du  Quérard  et  de  ses  continuateurs;  son  cadre  est  beaucoup  plus  étroit 
en  ce  que  M.  Thieme  n'a  pas  voulu  dresser  une  liste  de  tous  les  écri- 
vains français  qui  ont  écrit  depuis  le  xviii^  siècle  sur  tous  les  sujets  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  large  et  infiniment  plus  intéressant  en  ce 
que  l'auteur  s'est  efforcé  de  nous  donner  pour  chacun  des  auteurs  trai- 
tés l'indication  des  ouvrages  ou  articles  de  critiques  parus  à  son  sujet. 

L'idée  est  à  coup  sur  très  heureuse  ;  l'on  ne  peut  que  remercier  le 
professeur  de  l'Université  du  Michigau  du  labeur  que  suppose  celle 
vaste  compilation.  Malheureu^sement  l'exécution  de  son  travail  appelle 
d'assez  nombreuses  critiques. 

Tout  d'abord,  le  choix  auquel  s'est  arrêté  M.  Thieme  excitera  plus- 
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d'une  surprise.  Il  est  regrettable  peut-être  qu'il  ne  s'en  soit  pas  tenu 
à  sa  première  idée,  d'après  laquelle  son  guide  contenait  simplement 
«  les  noms  des  auteurs  que  nous  considérions  comme  universellement 
reconnus.  » 

Nous  ne  voyons  véritablement  pas  à  quel  titre,  par  exemple,  M.  Sa- 
lomou  Reiuach  ou  même  M.  d'Arboisde  Jubainville  figurent  dans  un 
répertoire  de  ce  genre  plutôt  que  d'autres  érudits  dont  la  valeur  n'est 
assurément  pas  moindre,  comme  M.  Léopold  Delisle  ou  M.  Paul  Meyer^ 
qui  l'un  et  l'autre  du  moins  se  sont  occupés  de  l'histoire  littéraire  de 
la  France. 

Dans  i;n  ordre  d'idées  analogue,  était-il  bien  utile,  quand  M.  Thieme 
faisait  rentrer  dans  sa  liste  des  noms  qui  ne  s'imposaient  ni  comme 
écrivains  ni  comme  critiques  littéraires,  —  M.  Emile  Levasseur,  par 
exemple,  —  d'encombrer  son  catalogue  du  titre  d'ouvrages  classiques 
comme  les  différents  cours  de  géographie  qu'il  a  soit  rédigé?, soit  diri- 
gés? Nous  pensons  qu'il  eût  mieux  valu  faire  résolument  un  choix  et 
en  prévenir  le  lecteur  ;  il  est  trop  évident  qu'une  personne  désireuse 
d'étudier  la  littérature  française  contemporaine  n'ira  pas  se  plonger 
dans  la  lecmre  de  ces  petits  ouvrages. 

La  suppression  de  certains  articles,  la  réduction  de  quelques  autres, 
réliminaticn  d'auteurs  qui,  n'ayant  pas  écrit  eu  français,  —  comme 
le  Flamand  Conscience,  —  n'ont  aucun  titre  à  figurer  ici,  auraient  per- 
mis à  M.  Thieme  de  faire  place  dans  son  répertoire  à  des  auteurs 
comme  la  comtesse  Mathieu  de  Noailles,  dont  l'œuvre  purement  litté- 
raire, quelque  contesté  et  quelque  contestable  que  puisse  être  son 
talent,  s'imposait  davantage  à  son  attention  ;  M.  Lockroy  méritait 
peut-ôtre  plus  de  figurer  ici  que  M.  Joseph  Reinach,  M.  de  Margerie 
ou  M.  Gochin  que  M.  G.  Gompayré,  M.  d'Héricault  que  M.  d'Hérisson  î 

Les  anich'S  consacrés  aux  écrivains  proprement  dits  auraient  pu  être 
plus  complets.  Dans  le  seul  article  d'Elie  Berlhet,  je  relève  les  lacunes 
suivantes  :  Le  Colon  (f  Algérie,  le  Beau  François,  les  Crimes  inconnus,  le 
Dernier  Irlandais.  Il  aurait  été  bon  aussi  de  prévenir  le  lecteur  quand 
le  même  ouvrage  a  été  réimprimé  sous  des  titres  diirérents  :  c'est  ainsi 
que,  toujours  pour  Berthet,  le  Mariage  secret  est  le  même  ouvrage  que 
le  Cadet  de  Normandie  ;  Mlle  de  la  Fougeraie  que  le  Colporteur  ;  l'Assas- 
sin du  percepteur  (et  non  du  précepteur)  que  le  Juré. 

Ce  dernier  article  m'oblige  à  appeler  l'attention  sur  les  nombreuses 
fautes  d'impression  qui  se  sont  glissées  dans  le  travail  de  M.  Thieme  : 
Le  livre  qu'il  intitule  la  Fontaine  et  la  fidélité  a  pour  titre  la  Fontaine 
de  la  fidélité \  la  Nièce  du  notaire  devient  la  Mère  du  notaire.  A  l'article 
Ghantelauze,  le  Père  de  La  Chaize  devient  le  père  de  ta  chaise  ;  à  l'ar- 
ticle FusTEL  DE  CovLXiiGESy  Polybe  Se  transforme  en.  Polype;  l'Alleu  et 
le  dumanic  rural  en  l'Allcinayne  et  le  domaine  rural.  Mais  peut-être  M. 
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Thieme  peut-il  rejeter  la  responsabilité  de  ces  fautes  sur  M.  Welter  fils 
qui  a  corrigé,  dil-il,  les  deuxièmes  et  troisièmes  épreuves  de  son  livre. 

Peut-être  n'a-t-il  pas  été  prudent  en  affirmant  qu'il  indiquait  pour 
«  chaque  ouvrage  la  date  de  sa  première  édition  ».  Le  Braconnier,  de 
Berlhet,  a  été  publié  en  1862  avant  de  l'être  en  1877  ;  la  Belle  Drapière, 
en  1843,  avant  de  l'être  en  l86o  ;  les  Catacombes  de  Paris  en  1832  avant 
de  l'être  en  1834  ;  cette  date  avait  un  autre  intérêt,  c'est  le  plus  ancien 
ouvrage  de  cet  auteur.  De  même,  M.  Thieme  a  ignoré  de  Ghampûeury 
son  premier  ouvrage  :  Pierrot  valet  de  la  mort,  qui  date  de  1846.  De  même, 
à  consulter  le  Guide  de  M.  Thieme,  il  semblerait  que  le  Mémoire  pour 
le  rélablissement  en  France  de  Vordre  des  Frères  Prêcheurs  de  Lacordaire 
■n'a  été  publié  que  longtemps  après  sa  mort,  en  1880,  alors  qu'il  a  paru 
dès  1839. 

Il  y  a  aussi  les  erreurs  d'attributions  :  l'on  trouve  attribués  à  M. 
Paul  Lacombe,  l'ancien  inspecteur  général  des  archives,  des  ouvrages 
de  notre  sympathique  et  savant  collaborateur,  M.  Paul  Lacombe,  le 
bibliographe  parisien  bien  connu. 

Les  dates  données  par  M.  Thieme  ne  sont  pas  toujours  sûres  :  M. 
Gebhart,  qui  est,  grâce  à  Dieu,  plein  de  vie,  est  indiqué  comme  mort 
en  1903  ;  il  est  vrai  que,  par  compensation,  le  regretté  Victor  Fournel, 
qui  a  quitté  ce  bas  monde  en  1894,  est  marqué  comme  toujours  vivant. 

Ces  critiques,  que  l'on  pourrait  multiplier,  indiquent  suffisamment 
que  l'on  ne  saurait  avoir  confiance  aveugle  au  Guide  bibliographique . 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  cet  ouvrage  est  appelé 
néanmoins  à  rendre  de  précieux  services.  Les  références  abondantes 
notamment  qui  suivent  chaque  article  et  dans  lesquelles  M.  Thieme  ne 
se  borne  pas  à  indiquer  les  livres  ou  les  brochures  séparés,  mais 
indique  dans  une  large  mesure  les  articles  parus  dans  des  revues  ou 
journaux  tant  fiançais  qu'étrangers  seront  à  l'homme  d'études  du  plus 
précieux  secours.  On  lui  saura  gré  également  des  renseignements  qu'il 
a  groupés  dans  sa  seconde  partie  :  «  Ouvrages  à  consulter  sur  l'histoire 
de  la  langue,  de  la  littérature  et  de  la  civilisation  françaises  »,  bien 
qu'il  soit  le  premier  à  reconnaître  que  ce  n'est  là  qu'un  essai,  fait  assez 
hâtivement,  et  une  addition  de  la  dernière  heure.  Cette  seconde  partie 
comporte  les  divisions  suivantes  ;  A.  La  Littérature  française  en  géné- 
ral. 1.  Caractères  ;  2.  Interrelalions  et  influences  ;  3.  la  Critique;  4.  la 
Poésie  ;  5.  la  Chanson  :  6.  le  Roman  ;  7.  le  Théâtre  ;  8.  les  Écoles  litté- 
raires ;  9.  le  Journalisme;  10.  la  Versification  ;  11.  les  Histoires  de  la 
littérature  française;  ^  B.  la  France  en  général,  ses  rapports  avec  la 
littérature;  12.  les  Conditions;  13.  le  Peuple  français;  14.  l'Adminis- 
tration; 1o.  la  Police,  l'Armée  ;  16.  la  Famille  et  la  Vie  ;  17.  l'Influence 
de  la  France  ;  18.  les  Qualités  françaises  ;  19-23.  la  Civilisation  fran- 
•çaise  ;  24.  l'Éducation  ;  23.  les  Salons  ;  26.  Paris  ;  27.  les  Femmes  ;  28. 
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Quelques  livres  de  bibliographie  ;  29.  Table  des  matières  de  quelques 
ouvrages  de  critique  littéraire. 

Somme  toute  et  tout  pesé,  en  dépit  de  lacunes  et  d'erreurs  que  l'on 
excusera  plus  volontiers  dans  un  travail  de  ce  genre,  le  livre  de; 
M.  Thieme  mérite  les  sympathies  de  nos  lecteurs  et  sera  pour  eux  un 
instrument  non  point  parfait  ni  impeccable,  mais  utile  et  commode. 

E.-G.  Ledos. 

BULLETIN 

La  Ci-oaeîon  del  niuntlo   segdn  San    Agustin,  interprète  del  Génesis,  por  el 
P.  Angel  RoDRiGUEz  DE  Prada.  Madrid,  Tubarès,  1906,  in-8  de  168  p. 

L'auteur  de  celte  brochure, religieux  augustinien,  docteur  es  sciences,  an- 
cien directeur  de  l'Observatoire  du  Vatican,  etc.,  est  plus  qualifié  que  qui- 
conque pour  traiter,  en  savant  en  même  temps  qu'eu  théologien,  le  sujet 
de  la  création  du  monde  d'après  saint,  Augustiu,  et  pour  apprécier  et  com- 
menter la  doctrine,  sur  ce  point,  du  grand  évèque  d'Ilippone. 

Son  travail  comprend  deux  divisions.  La  première  est  consacrée  à  expo- 
ser la  théorie  du  saint  docteur,  qui  admet  la  création  simultanée,  les  dif- 
ficultés que  cette  théorie  soulève  ;  l'état  de  la  matière  primitive  ;  les  diffi- 
cultés que  provoque  aussi  l'interprétation  des  jours  de  Moïse;  enfin  l'inter- 
prétation d'ensemble  du  premier  chapitre  de  la  Genèse. 

Dans  la  seconde  partie,  le  savant  auteur  nous  a  paru  tenter  une  conci- 
liation entre  la  théorie  infiniujent  plus  vraisemblable  de  la  création  du 
monde  dans  le  temps,  et  celle  de  la  création  simultanée  admise  par  le 
grand  évèque.  11  distingue  entre  les  œuvres  que  Dieu  a  pu  créer  sans  le 
temps,  el  celles  qu'il  a  pu  laisser  se  réaliser  avec  le  concours  du  temps. 
Une  remarque  curieuse  à  signaler,  c'est  que  l'idée  de  la  nébuleuse  primi- 
tive, dont  on  fait  honneur  à  Laplace,  à  Kant  et  à  Descartes,  est  déjà  indi- 
quée dans  les  écrits  de  saint  Augustin. 

Quelques  lignes  sont  aussi  affectées  à  la  fameuse  thèse  de  la  pluralité 
des  mondes  habités  par  des  êtres  intelligents,  ce  qui  est  assurément  pos- 
sible à  Dieu,  mais  est  et  sera  toujours,  pour  nous,  une  simple  hypothèse. 
Enfin,  l'auteur  conclut,  avec  saint  Augustin,  que,  de  la  primitive  matière 
informe  contenant  en  germe  tous  les  êtres  matériels,  jusqu'aux  êtres  orga- 
nisés et  à  l'homme,  tout  nous  démontre  l'action,  le  gouvernement  et  la 
providence  du  Créateur.  J-  d'E. 

i»rèr,  intéi-ùt,  u«>iii-e,  pnr  L.  Garriguet.  Paris,  Bloud,  l'J07,  iu-I2  de  80  p. 

(Gollection  .Science  et  Religion).  —  Prix  :  G  fr.  60. 
t.i-ti  in<ini;;{ei)(^e».  ooet i-in©  ot  ttiwroii-c,  par  G.  DE  Pascal.  Paris,  Bloud, 

l'j07,  iu-I2  de  63  p.  (Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

M.  Garriguet  a  su  rendre  attrayant,  par  la  clarté  de  son  style,  un  sujet 
assez  aride.  Eu  vingt-cinq  pages  d'abord,  il  nous  familiarise  avec  la  notion 
du  prêt  à  intérêt,  de  l'antiquité  à  nos  jours,  puis  il  nous  explique  les  raisons 
de  la  sévérité  témoignée  à  l'usure  par  l'Église  cl  concilie  fort  heureusement 
ces  prohibitions  anciennes  avec  la  tolérance  actuelle.  En  face  de  la  thèse 
socialiste  qui  refuse  de  reconnaître  la  légitimité  de  la  perception  d'un  intérêt 
pour  l'argent  prêté,  l'auteur  établit  nettement  qu'on  peut,  en  conscience 
exiger  intérêt,  même  dans  les  prêts  de  simple  consommation,  bien  que  lu 
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■charité  puisse,  en  certains  cas,  faire  un  devoir  plus  on  moins  rigoureux  de 
prêter  gratuitement.  Aux  fondements  classiques  du  droit  d'exiger  uu  intérêt, 
il  ne  craint  pas  d'adjolndre,ou  même  de  substituer,  ce  qu'il  considère  comme 
le  fondement  vrai  du  droit  d'intérêt,  à  savoir,  la  productivité  de  l'argent 
que, dans  les  circonstances  économiques  actuelles,  on  ne  saurait  contester. 
L'auteur  stigmatise  comme  il  convient  les  formes  modernes  de  l'usure,  et 
en  indique  le  seul  remède  vraiment  sérieux  :  la  réforme  des  mœurs,  la 
compression  des  a;>pétits  égoïstes,  la  diminution  du  luze,  la  conce[)tion  plus 
exacte  de  ce  que  demande  la  justice,  cest-à-dire  un  retour  sincère  aux 
maximes  de  l'Évangile. 

—  Avec  une  bonhomie  souriante,  sous  laquelle  se  dissimule  une  théologie 
très  sérieuse,  le  P.  de  Pascal  s'attache  à  préciser  une  question,  qui,  défi- 
gurée par  les  protestants,  est  souvent  très  mal  comprise,  aussi,  par  les 
catholiques  peu  instruits.  Il  y  a  deux  choses  dans  le  péché  :  l'offense  et  la 
peine.  La  première  effacée  par  l'absolution,  pour  acquitter  la  dette  de  la 
seconde,  nous  recourons  aux  trésors  de  nos  nobles  parents  spirituels  :  le 
Sauveur,  Marie,  les  saints.  Une  autorité  supérieure,  comme  il  convient  dans 
une  société  bien  organisée,  présiiie  à  la  répartition  de  ces  biens,  c'est  l'Église. 
Elle  dispense  de  façon  bien  distincte  le  sacrement  emprunté  au  dépôt  delà 
^râce,  et  l'indulgence  empruntée  au  trésor  des  satisfactions  infinies  accu- 
mulées par  le  Christ  et  ses  saints.  L'auteur,  après  avoir  soigneusement  fait 
ressortir  ces  choses,  expose  ensuite  les  conditions  et  les  effets  (ies  indul- 
gences et  termine  par  un  curieux  aperçu  de  l'harmonie  d'évolution  doctri- 
nale dont  la  vie  dogmatique  de  l'Église  nous  présente  un  exemple  dans  les 
indulgences.  Un  chapitre  final  est  consacré  au  Jubilé.  G.  P. 


La  i>es*';endanec  Af.  Pikomme,  par  GUILLAUME  BôLSGHE  ;  traduit  de  l'al- 
lemand par  Victor  D.we.  Paris,  Schleicher,  s,  d.,  petit  in-8de  106  p.,  avec 
grav.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Partant  de  la  doctrine  transformiste,  tenue  pour  acquise  par  nombre  de 
naturalistes,  l'auteur  recherche  dans  le  passé  les  éléments  de  l'arbre  gé- 
néalogique de  l'homme.  L'ouvrage  prouve  une  connaissance  étendue  des 
lois  biologiques  et  de  la  zoologie,  mais  on  ne  peut  remonter  de  l'époque 
actuelle  à  la  première  apparition  de  la  vie  sur  le  globe  sans  faire  à  l'hypo- 
thèse une  part  excessive.  Il  en  est  une  qui  se  présente  à  l'esprit  du  lecteur: 
la  vie  n'a-t-elle  pas  pu  commencer  sur  divers  continents  sans  communica- 
tion les  uns  avec  les  autres,  et  alors  que  valent  les  arguments  tirés  du 
squelette  tertiaire  de  Java  et  des  restes  d'animaux  recueillis  dans  des  ré- 
gions qui,  avant  l'apparition  de  l'homme,  n'ont  eu  aucune  communication 
avec  les  continents  où  il  devait  plus  tard  paraître  ?  F.  de  Villenoisï. 


Constantîn-le-Gi-and,  «on  baptême  et  sa  -viet  olifétlenne.  Études 
nouvelles,  par  le  P.  Philpi.n  DE  HiviEKK.  Paris,  Sivaète,  s.  d.,  in-8  de  8o  p. 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  R.  P.  Philpin  de  Rivière  ne  veut  absolument  pas  que  Constantin  ait 
été  baptisé  à  Nicomédie.  Il  en  fait  son  affaire  personnelle,  proteste,  anathé- 
matise,  raille,  apostrophe,  et  avec  quelle  rudesse,  grand  Dieu  !  quelle  superbe, 
quel  mépris  de  ses  adversaires,  sappelasseut-ils  de  Broglie  ou  Duchesne 
(un  érudit  de  quelque  valeur,  consent-il,  p.  7;;i  !  On  ea  demeure  stupide  ! 
Ah:  qu'il  eût  bien  mieux  fait  de  nous  exposer  tout  simplement  ses  raisons! 
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Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  des  meilleures  ni  qu'elles  n'aient  été  maintes 
fois  réfutées  depuis  tantôt  quatre  cents  ans. 

Biffer  d'un  trait  de  plume  et  déclarer  apocryphes,  parce  qu'ils  vous 
gênent,  les  témoignages  d'Eusèbe  de  Césarée  et  de  ses  imitateurs,  celui  de 
saint  Jérôme,  ne  tenir  aucun  compte  d'une  assertion  formelle  de  saint 
Ambroise,  postérieure  seulement  de  cinquante-huit  ans  à  la  mort  de  Cons- 
tantin, c'est  hardi,  surtout  c'est  commode.  S'appuyer  sur  une  tradition 
romaine,  dont  précisément  l'antiquité  est  en  question,  pour  démontrer 
l'antiquité  de  celte  tradition,  c'est  faire  une  pétition  de  principe.  Mais 
écrire  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Non,  mes  maîtres  (apostrophe  à  Dom 
Guéranger  et  à  l'abbé  Darras),  si  vous  aviez  vécu  dans  le  dix-scplième  siècle, 
j'aime  à  croire  que  vous  auriez  chiirche  vos  inspirations  ailleurs  qu'à  Port- 
Royal  (il  s'agit  de  Tillemonl;  et  dans  V Encyclopédie.  »  Qu'est-ce  que  c'est? 

Au  surplus, commeilesttropdélicatdediscuteravecun  écrivain  qui  déclare 
tout  net  «  d'origine  diabolique  »  (p.  7i)  l'opinion  contraire  à  la  sienne,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  que  les  deux  thèses,  la  bonne  et  la  satanique, 
ont  été  soutenues,  et  fortement  soutenues,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  par 
Dom  Guéranger  et  l'abbé  Darras,  d'une  part,  et  Mgr  Duchesne,  de  l'autre. 

Andbè  Baudrillart. 

Il  I^ap»  Zo.sinio,  il  concilio  di  Xoriiio  e  lo  oi-iKÏni    «iel    pi-iiimto  pon- 

tineio,  studio  storico-critico  di  Fedele   Savio.  Koma,  Pustet,  1906,   in-l6 
de  103  p.  —  Prix  ;  0  fr.  80. 

Dans  celte  intéressante  brochure,  le  P.  Savio  soumet  à  une  critique  très 
vive  et  très  serrée  le  livre  de  M.  Babut  :  Le  Concile  de  Turin,  essai  sur  l'his- 
toire des  églises  provençales  au  v*  siècle  et  sur  les  origines  de  la  monarchie  ecclé- 
siastique romaine.  Contre  M.  Babut,  il  soiilient  les  conclusions  suivantes  : 
Il  n'y  a  eu,  à  cette  époque,  qu'un  seul  concile  de  Turin.  Il  s'est  tenu  en 
398,  non  en  417  ;  il  est  donc  fort  antérieur  à  la  lettre  Placuit  par  laquelle 
Zozime  conférait  à  Palrocle,  évêque  d'Arles,  la  dignité  <ie  métropolitain  sur 
les  trois  provinces  de  Viennoise,  Narbonnaise  première  et  Narbonnaise 
seconde.  Il  n'a  donc  pas  eu  pour  objet  de  protester  contre  celte  lettre- 
Zozime  n'a  nullement  prétendu  innover  et  bouleverser  la  constiluiion  de 
l'Église.  Il  a  voulu,  au  contraire,  faire  revivre  une  coutume  ancienne  que 
précisément  le  concile  de  Turin  avait  oubliée  et  annulée.  —  Les  derniers 
chapitres,  qui  nous  parnissent  moins  décisifs,  et  dans  lesquels  le  P.  Savio, 
d'ailleurs,  reconnaît  lui-même  n'avoir  pas  donné  de  démonstration  rigou- 
reuse, essuient  d'établir^coulre  l'opinion,  non  plus  de  M.  Babut  tout  seul, 
mais  de  la  plupart  des  érudits,  qu'en  effet  Zozime  ne  se  trompait  pas, 
quand  il  prétendait  renouer  la  tradition  ;  et  que  l'ancienne  Narbonnaise, 
qui  comprenait  au  début  du  v»  siècle  les  trois  provinces  énumérées  ci-dessus, 
avait  bien  formé  au  ni"  siècle  une  province  ecclésiastique  autonome,  avec 
Arles  pour  métropole.  J. 

Ktudcs    s«r*  la   i-évoeatîon   <11<»  l'é«ISt   <le  IVantes   en    B  aiigiie<Ioc.,  par 

l'abbé  RouQUETTE.  T.  II.  Les  Poètes  cévenols.  Paris,   Savaète,  s.    d.,   iu-8 
de  109  p.  —  Prix:  2  fr. 

La  chanson  traduit  assez  bien  «  l'âme  d'un  peuple  »,  dont  elle  exprime 
les  joies,  les  espérances,  ou  bien  les  sarcasmes  et  les  cris  de  haine.  C'est 
donc  l'âme  du  peuple  proteslanl  des  Céveunes  que  M.  l'abbé  Rouquelle 
veut  nous  faire  connaître,  en  publiant  les  pièces  de  vers,  occasionnées  par 
là  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  saisies,  bientôt  après,   chez  les  «  r.ou- 
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veaux  convertis  »,  et  gardées  aux  Archives  civiles  de  l'intendance  du  Lan- 
guedoc. On  y  observe  les  regrets  comme  les  rancunes  des  huguenots  per- 
sécutés.Mais  on  n'y  rencontre  nullement  ce  grandiose  lyrisme  populaire  que 
l'amour  de  la  patrie  a  provoqué  chez  d'autres  nations,  et  que  la  foi  reli- 
gieuse aurait  dû,  semble-t-il,  engendrer  plus  encore.  Les  Poètes  cévenols 
mériteraient  seulement  le  nom  de  «  versificateurs  ».  Au  jugeuicnt  de  M. 
Rouquetle,  la  raison  de  cette  pauvreté  littéraire  pourrait  bien  se  trouver 
dans  la  pauvreté  morale  du  peuple  languedocien  protestant.  Ceux  des  hu- 
guenots que  l'apostolat  des  missionnaires  catholiques  n'a  pas  ramenés  sin- 
cèrement à  la  véritable  Église,  ont  cédé  en  masse  à  la  pression  ofTicielie 
par  des  conversions  simulées.  Aucun  n'a  résisté  jusqu'au  sang  pour  la  cause 
religieuse.  I^'âme  de  ce  peuple  ignorait  donc  les  nobles  et  profondes  pas- 
sions qui,  aux  jours  d'épreuve,  fout  jaillir  la  vraie  poésie. 

De  ces  longues  études  documentaires  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes en  Languedoc,  M.  Rouquette  se  voit  de  plus  en  plus  amené  à  conclure 
que  Lamoignon  de  Bâville  ne  mérite  pas  l'effroyable  réputation  que  lui 
fait  une  légende  trop  communément  admise.  La  plus  sympathique  des  vic- 
times de  l'Intendant  fut  Claude  Brousson,  exécuté  le  4  novembre  1690.  Or, 
d'après  les  pièces  originales,  ce  pasteur  semble  complice  d'un  double  assas- 
sinat :  et  il  a  négocié  l'introduction  en  Languedoc  des  troupes  de  Guillaume 
d'Orange,  durant  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg.  Ce  n'est  donc  pas 
tout  à  fait  un  «  martyr  »  de  la  liberté  de  conscience. 

M.  Rouquette  désapprouve,  non  sans  motif,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Mais,  aux  premières  pages  de  son  volume,  il  blâme  cette  mesure 
«  révolutionnaire  »  en  termes  vraiment  exagérés.  De  plus,  il  fait  de 
Louis  XIV  un  «  persécuteur  du  catholicisme  »,  par  l'acte  de  1682,  non 
moins  que  du  protestantisme,  par  l'acte  de  1685:  ce  qui  est  pousser  bien 
loin  l'amour  du  paradoxe.  Yves  de  la  Brière. 

C^utiioliqueta,    (lércndons     notée     foi!    par    llE.SRI    MORICE.   Paris,  POUS- 

sielgue,  1007,  in  12  de  xv-143  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  excellent  livre,  honoré  d'une  chaude  approbation  de  Mgr  Pevéque  de 
Vannes,  devrait  être  le  manuel  de  tous  les  catholiques  militants,  c'est-à-dire 
de  tous  les  catholiques  qui,  daus  la  situation  actuelle,  devraient  tjus  être 
militants.  L'auteur  démontre  fort  bien  la  nécessité  de  la  lutte,  non  la  lutte 
sanglante  et  violente,  mais  la  lutte  patiente  qui  consiste  à  s'appliquer  par- 
tout et  toujours  à  maintenir  et  à  propager  notre  foi.  A  l'époque  actuelle, 
plus  qu'en  aucune  autre,  tout  chrétien  doit  être  un  apôtre,  suivant  son  âg'-, 
ses  aptitudes  et  sa  position  sociale.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  enfants,  remarque 
l'abbé  Morice,  qui  dans  une  certaine  mesure  ne  puissent  ôtre  apôtres. 

M.  l'abbé  Morice,  qui  est  professeur  au  petit  séminaire  de  Sainte-Anne 
d'Auray,  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  les  difïicultés  de  la  situation  ;  il  ne 
doute  pas  cependant  que  l'Église  n'arrive  à  la  longue  à  remporter  la  victoire, 
si  le  clergé  d'un  côté,  les  fidèles  de  l'autre,  ne  croient  pc'.nt  avoir  tout  fait 
en  vivant  régulièrement  et  même  pieuseme  it  dans  leur  intérieur.  Il  faut 
agir  au  dehors.  On  trouvera  dans  ce  volume  d'utiles  conseils  sur  la  néces- 
sité d'associations  purement  catholiques,  sur  les  défauts  de  certains  patro- 
nages, sur  les  œuvres  sociales,  etc. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  bien  écrit  et  bien  composé,  ce  qui  ne  gâte  rien. 
Nous  ne  saurions  trop  le  recommander  à  la  méditation  de  tous  les  hommes 
dœuvros.  f-  V. 
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L,<É:voiution  du  ciei-gé  anglican,  par  Henb.1  Brbmond.  Paris,  Bloud,  1906, 
in-12  de  64  p.  (GoUectiorl  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Depuis  un  demi  siècle,  deux  courants  se  sont  formés  dans  l'Église  angli- 
cane. Le  premier,  issu  de  la  campagne  tractarienne,  aboutit,  pour  le  culte 
aussi  bien  que  pour  le  dogme,  à  une  véritable  assimilation  des  «  principe» 
catholiques  ».  L'autre,  émanant  de  la  philosophie  subjectiviste  et  d'un 
mauvais  usage  de  la  critique,  mène  progressivement  «  de  la  foi  au  doute». 
Avec  le  charme  évocateur  dont  il  a  le  secret,  M.  Henri  Bremond  trace  le 
portrait  de  deux  personnages  véritablement  représentatifs  de  cette  double 
tendance:  le  doyen  de  Durham,  W.  Ch.  Lake,  une  noble  et  chrétienne, 
figure  du  parti  high-chwch  ;  et  l'illustre  historien  du  peuple  anglais,  J.-R. 
Green,  clergyman  du  parti  broad-church,  dont  l'évolution  rationaliste  alla  si 
loin  qu'il  finit  par  abandonner  l'état  ecclésiastique.  On  ne  saurait  présen- 
ter d'une  manière  plus  juste  et  plus  heureuse  la  marche  de  beaucoup  d'an- 
glicans vers  l'esprit  catholique  et  l'acheminement  d'un  très  grand  nombre 
d'autres  vers  l'incroyance  totale.  Même  en  Angleterre,  la  logique  des  idées 
se  traduit  donc  quelque  peu  dans  les  faits;  et  les  germes  dévie  ou  de  mort 
semés  dans  les  âmes  y  produisent,  à  la  longue,  leurs  fruits  naturels.  — 
Comme  la  collection  Science  et  Religion  s'adresse  à  la  moyenne  des  lecteurs, 
et  non  pas  à  des  spécialistes,  il  semble  que  M.  Bremond  aurait  dû  éviter, 
en  parlant  des  idées  protestantes  ou  agnostiques,  certaines  expressions 
d'aspect  trop  sympathique,  trop  louangeur,  et  qui  pourraient  être  mal 
comprises.  Yves  de  la  Brièrb. 

Une  Page  d'iiietoii-e  eui-  les  associations  cultuelles,  ou  Un  demi- 
»>iècle  de  ti>oubles  religieux  dans  l'Église  des  Etats-Unis  pai* 
le    fatt  des  assemblées  laïques  des    «  Ti-ustees   »,    par    G.    ANDRÉ 

2»  éd.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (1907),  in-12  de  127  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Bien  des  catholiques  se  sont  déjà  demandé,  et  peut-être  se  demandent 
encore  pourquoi  le  Pape  Pie  X  n'a  pas  accepté  la  constitution  d'associations 
cultuelles  en  France.  C'est  pour  leur  fournir  les  éléments  d'une  réponse  au 
moins  partielle  que  M.  André,  un  spécialiste  en  histoire  ecclésiastique 
américaine,  a  écrit  l'opuscule  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Sans  doute,  le 
mot  d'associations  cultuelles  n'a  jamais  été  employé  dans  l'histoire  reli- 
gieuse des  Étals-Unis;  mais  il  y  a  eu  des  assemblées  laïques  constituées 
pour  acquérir  et  gérer  des  biens  temporels  au  service  de  l'Église  catholi- 
que ;  de  1787  à  1832,  des  trustées  ont  composé  ces  corporations.  Malheureu- 
sement ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  s'acquitter  des  devoirs  de  leur  charge; 
ils  se  sont  également  ingérés  dans  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que, ont  créé  aux  premiers  prélats  américains  de  très  réelles  difficultés,  ont 
fomenté  de  véritables  troubles  religieux.  Il  en  eût  été  de  même  en  France, 
pense  M.  André,  où,  «  en  fait,  les  associations  cultuelles  nous  auraient 
infailliblement  amenés  à  la  désorganisation  de  l'Église  »,  et  le  meilleur 
moyen  d'éviter  le  retour  du  irusieeisme  est  certainement  de  ne  pas  laisser 
renaître,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
l'ancienne  institution  américaine  des  trustées.  H.  F. 


Ileni-I    de  Xourville  et  son  œuvre    sociale,    par    G.    MeliN.     Paris   et 

Nancy,  Rerger-l.evrault,  1907,  in-8  de  88  p.,  avec  portrait.  —  Prix:  2  fr. 

C'est  sous   forme  de  ciiscours  de  réception  à  l'Académie   Stanislas  que 
M.    G.   Melin,  chargé  du  cours  de  science  sociale  à  l'Université  de  Nancy, 
Novembre  1907.  T.  GX.  30. 
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vient  de  donner  de  la  doctrine  de  Tabbé  de  Tourville  un  exposé  enthou- 
siaste et  complet  en  sa  concision.  Eu  tête  de  la  brochure,  un  portrait  de 
l'auteur  de  {'Histoire  de  la  formation  parliculariste;  à  la  fin  une  bibliographie 
de  ses  travaux,  }■  compris  des  travaux  inédits  ;  sa  classification  sociale, 
commentée  par  quelques  lettres  inédites  ;  partout  de  la  précision,  de  la 
clarté,  de  nombreuses  références  soigneusement  indiquées,  voilà  ce  qui 
donne  grand  prix  à  ce  bref  opuscule.  Les  idées  maîtresses  qu'il  expose  sont 
assez  connues  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  reprises  ici.  Elles  sont  heureu- 
sement résumées  dans  cette  phrase  d'une  lettre  datée  de  Calmont  26  juil- 
let 1900):  «  La  supériorité  sociale  consiste  dans  l'aptitude  à  produire  le  plus 
haut  développement  de  la  personne,  pour  le  plus  haut  bénéfice  de  la  col- 
lectivité.   »  BA.RON  J.  AnGOT  des  ROTOUHS. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  La  science  vient  de  faire  une  grande  perte  en  la  personne 
de   M.  Maurice   Lœwy,  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  mort  en  cette 
ville,  le  lo  octobre,  à  75  ans.  Né  à  Vienne,  en  Autriche,  le  15  avril  1833,  il 
débuta  dans  la  carrière  scientifique  comme  aide  assistant  à  l'Observatoire 
de  Vienne,  et  ses  premiers  travaux   attir  rent  si  vivement  l'attention  des 
.savants  que   Leverrier,  alors   directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  l'appela 
auprès  de  lui.  Dès  lors,  après  s'être  fait  naturaliser  Français,  il  resta,  jus- 
qu'au  jour  de  sa  mort,  attaché  à  ce  grand  établissement,  y  passant  par 
toutes   les   fonctions  jusqu'à  celle  de  directeur,  dont  il  fut  chargé  en  1896, 
à  la  mort  de  Tisserand.  11  était  entré  en  1872  comme  astronome  titulaire  au 
Bureau  des  longitudes,  et  depuis  cette  époque  il  avait  pris  une  part  impor- 
tante à  la  rédaction  de  VAnnuaire  et  de  la  Connaissance  des  temps  publiés  par 
ce  Bureau.    Eu  1873   il   fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  en 
remplacement  de  M.  Delaunay  et  il  ne  tarda  pas  â  devenir  membre  hono- 
raire ou  associé   des  Académies   des  sciences  de  Vienne,  de  Saint-Péters- 
bourg, de  la  Société  royale  de  Londres,  etc.  M.  Maurice  Lœwy  a   publié  de 
nombreux  mémoires  d'abord  dans  les  recueils  de  l'Académie  de  Vienne, puis 
dans   les    Comptes  rendus    de    l'Académie    des  sciences   de   Paris   et    dans   les 
Annales  de  l'Observatoire,  sur  la  détermination  des   orbites  des  comètes   et 
des  planètes,  sur  la  constante  de  l'aberration  et  de  la  réfraction,  etc.  Sous 
forme  de  volume  on  a  de  lui   ;    Éphémérides  des  étoiles  de  culmination  lunaire 
ei  de  longitude  pour  i890  (Paris,  1889,  in-4),  publication  continuée  depuis  ré- 
gulièrement  chaque  année,  et  surtout  le  spendide  ouvrage,  pour  lequel  il 
avait    comme    collaborateur    M.  P.  Fuiseux  :   Atla^  photographique  df  la  lune 
(Paris,  1896-1903,  in-4).  Il  rédigeait  également  des  Rapports  annuels  sur  l'état 
de  l'observatoire  de  Paris.  Au    moment  de  sa  mort  il  venait  de  terminer  un 
important  rapport  sur  la  détermination  des  erreurs  de  division  d'un  cercle 
méridien. 

—  Nous  avons  appris  avec  regret  la  mort  du  D'  JohnSxRACH.AN,  l'éminent 
philologue  et  celtisant  anjTlais,qui  a  succombé  prématurément  à  Manches- 
ter, le  25  septembre,  à  -45  ans.  Né  en  1862,  prés  de  Keith,  dans  le  BanfTshire, 
John  Strachan  fit  ses  études  à  l'Université  d'Aberdeen  et  alla  les  compléter 
dan.«;  les  Universités  allemandes  de  Goettingue  et  d'iéna.  De  retour  eu  An- 
gleterre, il  fut  nommé  professeur  de  grec  au  collège  d'Owen,  à  Manchester, 
et  donna  alors  une  excellente  édition  classique  du  livre  VI  d'Hérodote,  pré- 
cédée d'une  admirable  Introduction  sur  le  dialecte  ionique.  Cependant  il  ne 
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lardait  pas  à  abandonner  ses  recherches  sur  la  langue  j^recque,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à  l'étude  des  divers  dialectes  celtiques  do  la  Grande- 
Bretagne, principalement  de  rirlandais, éludes  dont  il  consigna  les  résultats 
dans  d'importants  mémoires  que  publièrent  les  Transaclions  of  Ihe  Phi- 
lological  Society  et  parmi  lesquels  nous  citerons  :  The  Compensatorg  Leng- 
thening  of  Vowel  in  Irish  (1893)  ;  —  The  Déponent  Verb  in  Irish  (1894)  ;  —  The 
partiels  «  ro  »  in  Ivish,  (1896)  ;  —  The  Sigrnatic  Future  and  Suhjunclive 
in  Irish  (1900).  Il  donnait  également  d'autres  articles  sur  des  sujets 
analogues  à  la  Zeilschrift  fur  cellische  Philologie,  ainsi  qu'à  diverses 
autres  revues  ;  mais  son  grand  travail  fut  le  Thésaurus  palaeo-hibemicus, 
entrepris  avec  la  collaboration  du  D'  Withey-Stokes  et  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  ont  été  publies  en  1901  et  1903  par  la  «  Gaujbridge  Universily 
Press.  »  Tout  en  se  livrant  à  ses  difliciles  recherches,  il  composait  pour  les 
étudiants  d'utiles  opuscules,  tels  que  :  Sélections  from  Old  Irish  Glosses,  wilh 
Notes  and  Vocabulari/  (190'i)  et  Old  Irish  Paradigms  (1905).  Professeur  de  grec 
et  de  philologie  comparée  à  l'Université  de  Manchester,  il  passait  les  va- 
cances à  enseigner  le  vieil  irlandais  à  la  «  School  of  Irish  Learniug  »  de 
Dublin.  Depuis  quelque  temps,  il  s'était  adonné  à  l'étude  du  gallois  et  il 
préparait  une  grammaire  de  cette  langue  lorsque  la  mort  l'a  surpris. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  —  Maurice  Albert,  professeur  de 
première  au  lycée  Condorcet,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
mort  à  Paris  le  14  octobre,  à  53  ans,  lequel  laisse,  outre  des  éditions  cla.s- 
siqnes  de  Y  Art  poétique  à.''Uovs.c_e  et  du  Théâtre  choisi  de  Molière,  quelques 
ouvrages,  tels  que  :  Les  Boucliers  décoratifs  du  inusée  de  Naples  (Paris,  1880 
in-8)  ;  Le  Culte  de  Castor  et  Pollux  en  Italie  (Paris,  1S83,  in-8)  ;  Les  Théâtres  de 
la  foire,  4660-1789  (Paris,  1900,  in-8)  ;  —  M.  Barjavkl,  ancien  rédacteur  en 
chef  de  la  Croix  d'Arras,  mort  à  la  fin  d'octobre  ;  —  Ernest  Boulanger, 
sénateur  de  la  Meuse,  mort  à  Paris  le  20  octobre,  à  76  ans,  lequel  avait; 
publié  :  Étude  sur  la  novatlon  en  matière  d'enregistrement,  précédée  d'une  Intro- 
duction historique  et  du  développement  de  la  doctrine  romaine  sur  la  novation 
(Paris,  1860,  in-8)  ;  Traité  pratique  et  théorique  des  radiations  hypothécaires, 
contenant  le  développement  des  principes  et  l'examen  de  la  doctrine  et  de  la  juris- 
prudence (Paris,  1863,  in-8),  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé  ;  —  l'abbé 
Henri-Dominique  Bousquet,  curé  de  Cadaujac,  collaborateur  de  la  revue  la 
Légitimité,  où  il  défendait  la  thèse  de  la  survivance  de  Louis  XVI 1,  mort 
à  Talence,  le  16  septembre,  à  l'âge  de  30  ans;  —  le  R.  P.  Jules 
Chevalier,  fondateur  et  premier  supérieur  général  de  la  Congrégation 
des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun,  archi prêtre  d'Issoudun 
depuis  1872,  auteur  de  divers  ouvrages,  notamment  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur  mieux  connue  et  son  association  pour  le  succès  des  causes  difficiles  et  déses- 
pérées (Issoudun,  1881,  iu-8),  mort  le  22  octobre,  à  83  ans;  —  Deyveaux- 
Gassier,  auteur  dramatique,  mort  à  la  fin  d'octobre,  à  57  ans  ;  —  Louis 
DuvAL,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'horticulture,  qui  a  collaboré  à  divers 
journaux  horticoles  et  en  particulier  au  Jardin  et  au  Petit  Jardin,  mort  à 
Versailles,  au  commencement  de  septembre  ;  —  M.  Paul  Guiraod, 
ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  mort  à  la  fln  de 
septembre,  lequel  laisse  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  De  ?a  Conditiondes 
alliés  pendant  la  confédération  athéiiienne  (Paris,  1883,  in-8)  ;  Histoire  romaine 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'invasion  des  barbares  (Paris,  1884,  iii-12); 
—  le  D'  E.  Hache,  ancien  professeur  de  l'école  de  médecine  navale  de  Brest 
et  de  l'école  de  Reims,  mort  à  la  fin  d'octobre  ;  —  Jalabert,  doyen  hono- 
raire de  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  mort  à  Versailles,  le  9  octobre,  à  84  ans  ;  —  Joseph  Lbguku, 
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collaborateur  du  journal  VUnivo-s,  lequel  a,  pendant  quelques  années,  rédige 
dans  le  PoUjbiblion  la  revue  des  livres  de  poésie  et  a  publié  entre  autres 
ouvrages  :  Entre  rêveurs  et  Un  Petit  Tour  du  monde,  mort  à  Paris,  le  10  oc- 
tobre ;  —  le  D'  Sevestre,  médecin  de  l'hôiàtal  Bretonneau,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  mort  à  Paris,  le  19  octobre,  à  64  ans  ;  —  Joseph 
Vae>en,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  bibliothécaire-archiviste  de  la 
ville  de  Compiègne,  mort  à  Paris,  au  commencement  d'octobre,  à  55  ans, 
auquel  on  doit  non  seulement  l'importante  publication  des  Lettres  de  Louis  XI, 
faite  avec  la  collaboration  de  M.  Etienne  Gharavay  pour  la  Société  de  l'his- 
toire do  France,  mais  encore  divers  ouvrages  estimés,  notamment  :  La  Juri- 
diction commerciale  à  Lyon  sous  Vancie7i  régime,  étude  historique  sur  la  conser- 
vation des  privilèges  royaux  des  foires  de  Lyon  UiSS-l'OS)  (Paris,  1881,  in-8)  ; 
Notice  biographique  sur  Jean  Bourré,  suivie  du  catalof/ue  chronologique  du  fonds 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  auquel  il  a  donné  son  nom  (Paris,  1885, 
in-8);  Révolution  française.  Lyon,  notes  cl  documents  inédits  (Lyon,  10  vol.  in- 
12,  1882-1886),  avec  Albert  Metzger. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  W.-O.  Atwater, 
professeur  à  l'Université  wesleyenne  de  Middletown,  aux  États-Unis,  fon- 
dati?ur  du  bureau  des  expériences  sur  la  nutrition,  dépendant  du  ministère 
de  l'agriculture,  bien  connu  par  ses  expériences  sur  l'alcool  qu'il  a  consi- 
gnées dans  un  important  ouvrage,  mort  le  22  septembre  à  63  ans;  —  Dr. 
Rudolf  BLA.SIUS,  professeur  de  bacté"iologie  et  de  salubrité  publique  à 
l'École  technique  supérieure  de  Brunswick  et  directeur  du  musée  de  la 
Société  ornithologique  allemande,  mort  à  Brunswick,  le  21  septembre,  à 
65  ans,  auquel  on  doit  des  ouvrages  estimés  tels  que  Die  Gesundheitzustand 
der  Stàdt'-  des  Herzogthums  Braunschweig  in  dem  Jahre  1895-t89i  (Brunswick, 
1896,  in-8);  Die  Vogel  df.s  Herzogthums  Braunschweig  und  der  angrenzenden 
Gefcie/e  (Brunswick,  1896,  iti-8),  etc.;  —  Henri  Bodmer,  peintre  et  publicisle 
allemand,  mort  au  commencement  d'octobre  ;  —  Domenico  Capozzi,  pro- 
fesseur de  pathologie  italien,  auteur  d'importants  ouvrages,  mort  à 
Naples,  le  11  octobre,  à  76  ans;  —  Dr.  James  Gahroll,  directeur  du  musée 
médical  de  l'armée  des  États-Unis,  mort  dernièrement  à  Washington;  — 
Garl  CosiA,  auteur  autrichien  de  poésies  populaires,  mort  à  Vienne,  le  11 
octobre,  à  76  ans;  —  Dr.  James  Oulwigk,  musicien  et  compositeur  anglais, 
mort  à  Dublin  au  commencement  d'octobre,.. lequel  laisse  de  nombreuses 
pièces  musicales  pour  chœurs  et  orchestres,  d'admirables  arrangements  de 
melolies  irlandaises  et  une  importante  cantate  dramatique  :  The  Legend  of 
Stauff'enb''rg  ;  —  Alexandre  Dandois,  dramaturge  flamand,  mort  à  Molen- 
beock-Saint-Jean,  à  la  fin  de  septembre;  —  l'abbé  Desbagh,  prêtre  alle- 
mand fort  connu,  qui  a  consacré  pendant  de  longues  années  sa  parole  et  sa 
plume  à  la  défense  des  intérêts  dps  paysans  et  des  viticulteurs  de  la  région 
du  Rhin  et  dont  la  brochure  :  L'Usure  au  pays  de  Trêves,  pour  ne  citer  que 
celle-là,  flt  beaucoup  de  bruit,  mort  à  Bonn,  au  milieu  d'octobre,  à  61  ans; 
—  Dr.  M.  DiACON,  ancien  professeur  d'histoire  suisse  à  Neuenbourg,  mort 
dernièrement  en  cette  ville;  —  Hermann  Francke,  pédagogue  allemand, 
professeur  à  l'Institut  Sophie  de  Weimar,  mort  en  cette  ville,  le  12  octobre, 
à  8.0  ans  ;  —  Dr.  Livius  Fûrst,  écrivain  allemand,  mort  dernièrement  â 
Berlin,  à  67  ans;  —  Dr.  Adolph  Furtwangler,  professeur  d'archéologie  à 
Munich  et  directeur  de  la  Giypto'hèque  de  cette  ville,  mort  à  Athènes,  le  11 
octobre,  à  Sti  ans,  auquel  on  doit  de  notnbreux  et  importants  travaux,  entre 
autres  :  Beschreibung  der  Glijptnthek  Kunig  Ludv;ig's  I  zu  Miinchen  (Miinchen, 
190u,  in-8);  Vorlàufiger  Bericht  iibtr  die  Ausgrabungen  auf  /l^gma  (Miinchen, 
1901,   in-8)',;    Ûber  ein  griechisches   Giebelreliej  (Miinchen,  1902,  in-4),  etc.;  — 
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Isaac  Chalkey  Gould,  archéologue  et  historien  anglais,  auteur  d'intéressants 
mémoires,  notamment  sur  l'histoire  du  comté  d'E^ex,  mort  le  11  octobre, 
à  Loughton,  à  64  ans  ;  —  Edward  Hagerup  Grikg,  célèbre  compositeur,  à 
qui  l'on  doit,  outre  la  musique  des  deux  drames  Sigur  Jorsalafav,  de 
Bjoernsljerne  Bjoernson,  et  Peer  Gyni,  d'Ibsen,  des  chants,  sonates,  sym- 
phonies, mélodies,  ouvertures  et  des  pièces  pour  violon  et  pour  piano, 
mort  à  Bergen  au  commencement  de  septembre  ;  —  Etienne  Griffon,  profes- 
seur à  l'école  d'arboriculture  et  d'horticulture  de  Tournai,  mort  en  cette 
ville,  dans  le  courant  de  septembre,  à  l'âge  de  67  ans  ;  —  M^e  Sophie  Jung- 
HANS,  femme  de  lettres  allemande,  auteur  d'un  certain  nombre  de  romans, 
tels  que  :  Junge  Leiden  (Brunswick,  1900,  in-8)  ;  Hijmen  (Dresde,  1902,  in-8); 
Zu  rechler  Zeit  (Stuttgart,  1902,  in-8),  morte  à  llildburghausen,  le  16  sep- 
tembre, à  62  ans;  —  le  P.  Josef  Kbrn,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  profes- 
seur de  dogme  à  l'Université  autrichienne  d'Innsbruck,  mort  récemment,  â 
52  ans  ;  —  Johannes  Kessel,  médecin  allemand,  professeur  de  thérapeu- 
tique des  maladies  des  oreilles  à  léna,  mort  en  celte  ville,  le  22  septembre, 
à  69  ans;  —  Karl  Koernbr,  professeur  d'architecture  et  de  statique  graphi- 
que, mort  à  Brunswick,  le  9  octobre;  —  Dr.  Robby  Kossmann,  écrivain 
allemand,  auteur  d'ouvrages  de  médecine,  notamment  AUgemeine  Gynarco- 
logie  (Berlin,  1903,  iu-8),  et  l'un  des  principaux  collaborateurs  de  la  Monals- 
schrift  fiiv  praklische  Medicin,  mort  à  Berlin,  le  29  septembre,  à  58  ans;  — 
Dr.  Vladislav  LEBI^SKI,  rédacteur  en  chef  du  Djieennik  Poznanski,  mort  à 
Posen,  le  10  octobre,  à  67  ans;  —  Dr.  David. Masson,  ancien  professeur  de 
littérature  anglaise  à  Edimbourg  et  à  Londres,  mort  à  Edimbourg,  le  6 
octobre,  à  8b  ans,  lequel  a  collaboré  pendant  de  longues  années  au  Macmil- 
lan^s  Magazine,  à  ÏAthenœum,  au  Reader,  dont  il  fut  le  fondateur,  et  a  publié 
de  nombreux  et  importants  volumes,  tels  que  :  Carlyle,  personally  and  in  fus 
Wrilings  (Londres,  1889,  in-8)  ;  Edinburgh  Sketches  and  Memories  (Londres, 
1852,  in-8),  et  surtout  Life  of  Milton,  son  œuvre  capitale,  commencée  en 
1859;  —  Dr.  Edmund  Mojsisovitgh,  ancien  sous-directeur  de  l'Institut 
royal  géologique  d'Autriche,  mort  le  2  octobre,  à  Mallnitz  (Garinthie),  à 
68  ans;  —  l'abbé  Ambroise  Opitz,  l'un  des  champions  de  la  presse  catholi- 
que autrichienne,  fondateur  du  journal  la  Reichsposl,  dans  lequel  il  a  si 
vigoureusement  lutté  pour  la  restauration  chrétienne  de  l'Autriche,  mort 
le  27  septembre,  à  Warnsdorf,  à  61  ans;  —  Elvin  Paetel,  éditeur  allemand, 
mort  le  4  octobre,  à  Berlin,  à  60  ans  ;  —  l'abbe  L.  Pirard,  professeur  à 
Saint-Roch,  mort  à  Verviers,  le  4  octobre,  à  l'âge  de  55  ans;  —  Dr.  Hugo 
Rkbheim,  juriste  et  écrivain  allemand,  mort  à  Berlin,  le  5  octobre,  à  73  ans; 
—  le  P.  Henri  Ignace  Dudley  Ryder,  supérieur  des  oratoriens  anglais, 
auteur  de  divers  ouvrages  de  théologie,  mort  en  octobre,  à  Edgbaslon,  à 
l'âge  de  70  ans;  —  Dr.  Sghwarzkopf,  historien  hessois,  mort  dernièrement 
à  Gassel,  à  64  ans;  —  Dr.  Heinrich  Spindler,  écrivain  allemand,  qui  laisse 
divers  ouvrages  sur  l'histoire  et  le  folk-lore  de  la  Saxe  et  qui  dirigeait 
la  revue  Unsere  Heimat.  Monalstsckrifl  fiir  das  gesamle  Erzgebirge  und  Vogt- 
land,  mort  à  Zwickau,  au  commencement  d'octobre,  à  50  ans  ;  —  Ilja  Tghant- 
ghavadsb,  poète  et  publiciste  géorgien,  mort  dernièrement  à  Sagaredjo, 
près  de  Tiflis,  à  70  ans  ;  —  l'abbé  Thiessen,  rédacteur  en  chef  du  journal 
hollandais  Limburger  Koerier,  mort  au  commencement  de  septembre,  à  Ams- 
lenrade,  à  l'âge  de  69  ans;  —  Iwan  Karpowitch  Tobilewitgh,  auteur 
dramatique  russe,  mort  à  Berlin;  —  Van  Lbberghe,  poète  bolge,  auteur  du 
Pan,  mort  à  46  ans,  à  Bruxelles,  à  la  fin  d'octobre  ;  —  Jean  Van  Malder- 
ghem,  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles,  auteur  d'un  certain  nombre  de 
publications  historiques  telles  que  :  Histoire  de  la  porte  de  Hal  et  Coup   d'œil 
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f ur  l'hisloiie  de  la  navigation  à  Bruxelles,  movl  à.  BvutellQS,  le  26  octobre,  à 
l'âge  de  64  aus;  —  le  R.  P.  Van  Meensel,  qui,  i)endant  les  14  dernières 
années  de  sa  vie,  a  dirigé  l'école  apostolique  de  Turnhout,  mort  à  Louvain, 
en  septembre,  à  l'âge  de  53  ans  ;  —  M"*'  Emilie  von  Walburg,  femme  de 
lettres  allemande,  qui  a  écrit  de  nombreux  romans  sous  le  pseudonyme 
d'Emilie  Erhard,  entre  autres  :  Rulh;  Die  Rose  vom  Haff;  Onkel  Hermanu,  etc., 
morte  à  Berlin,  à  7o  ans:  —  Dr.  August  Wetzbl,  directeur  de  la  bibliothè- 
que de  l'Université  de  Kiel,  mort  eu  cette  ville,  le  10  octobre,  à  57  ans;  — 
Dr.  Gustav  Zkuner,  professeur  de  mécanique  théorique  et  pratique  à  l'École 
technique  supérieure  de  Dresde,  mort  en  cette  ville,  le  17  octobre,  à  79  ans- 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  4  octobre,  M.  Frazer,  de  Cambridge,  fait  une  lecture  sur  l'interdiction 
aux  Hébreux  de  cuire  un  agneau  dans  le  lait  de  sa  mère.  —  M.  Henri  Omont 
démontre  que  les  portraits  de  rois  de  France  que  contient  le  manuscrit  de 
Jean  du  Tillet  sont  la  copie  de  documents  iconographiques  sérieux.  — 
M.  Maspéro  fait  l'éloge  de  M.  Vernier,  graveur  en  mé'iailles,  et  de  l'ouvrage, 
qu'il  avait  eu  mission  de  préparer  sur  l'orfèvrerie  égyptienne.  —  Le  P.  Jala- 
bert  présente  des  photographies  et  des  estampages  faits  par  le  P.  Ronze- 
valle,  d'un  monument  phénicien,  puis  il  parle  d'une  inscription  grecque, 
découverte  par  lui-même,  dans  la  région  de  Der-ez-Zor,  sur  l'Euphrate.  — 
Le  11  octobre,  M.  Glermout-Gauneau  parle  de  l'inscription  découverte  par  le 
P.  Ronzevalle,  et  dont  il  a  été  question  le  4  octobre.  Il  propose  une  lecture 
toute  différente  de  celle  qu'avait  donnée  l'inventeur.  —M.  Pognon  annoncé 
qu'il  a  découvert  une  inscription  faisant  allusion  à  un  certain  Bar  Hadad, 
nommé  Ben  Iladad  dans  la  Bible.  —  M.  Clermont-Ganneau  fait  remarquer 
l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  inscription.  —  M.  Maspero  fait  un  rapport  sur 
les  fouilles  qu'il  a  entreprises  à  Phlloe  et  en  Nubie,  grâce  au  concours  du 
gouvernement  égyptien.  —  M.  Babelon  lit  un  mémoire  sur  les  monnaies 
féodales.  —  Le  18  octobre,  M.  Leroux  décrit  la  salle  hyposlyle  découverte  à 
Délos.  et  qui  remonte  à  l'an  III  avant  J.-C.  —  M.  Salomon  Reinach  entretient 
l'Académie  d'une  «  Histoire  des  poisons  »,  à  Rome,  qu'il  prétend  découvrir 
dans  un  écrit  de  Tite-Live.  —  M.  Babelon  parle  d'un  livre  offert  par  M.  Emile 
Rivière  sur  l'histoire  de  la  médecine  à  Paris  au  xvi''  siècle.  Il  continue 
ensuite  la  lecture  commencée  le  1  !  octobre.  —  Le  23  octobre,  le  commandant 
Espérandieu  présente  deux  photographies  d'après  des  sépultures  gallo- 
romaines  découvertes  dans  les  fouilles  d'Alésia.  —  M.  Châtelain  lit  une 
notice  sur  Eugène  Miintz,  son  prédécesseur. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  - 
Le  5  octobre,  M.  Béreuger  donne  des  extraits  d'un  manuel  qu'il  vient  de 
publier  contre  la  pornographie,  et  indique  quelques-uns  des  procédés  signa- 
lés par  lui  pou»"  lutter  contre  le  fléau.  —  Le  12  octobre,  M.  Chuquet  poursuit 
la  lecture  des  Mémoires  du  général  Griois  et  arrive  au  passage  de  la  Béré" 
sina.  —  M.  de  Foville  parle  de  la  théorie  de  l'homme  moyeu  de  Quételet, 
théorie  à  laquelle  il  se  déclare  opposé.  —  Le  19  octobre.  M.  Chuquet,  ron- 
tinuanl  la  lecture  des  Mémoires  du  général  Griois,  traite  de  sou  arrivée  à 
Vilna.  —  M.  Boutroux  lit  une  note  de  M.  Passy  sur  les  Trois  Ressorts  de  la  vie. 

Congres.  —  L'Association  des  archivistes  et  bibliothécaires  belges  a 
décidé  de  provoquer  la  réunion  d'un  Congrès  international  des  archivistes 
et  des  bibliothécaires,  qui  se  tiendra  à  Bruxelles,  en  1910,  lors  de  l'Expo- 
sition internationale.  Une  Commission  d'organisation,  ayant  à  sa  tête 
MM.  Gaillar  1,  archiviste  général  du  royaume,  et  le  R.  P.  Van  den  Gheyn. 
conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  a  été 
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chargée  par  l'Association  de  se  mettre  d'accord,  pour  la  préparation  de  ce 
congrès,  avec  le  bureau  du  Congrès  international  des  bibliothécaires,  tenu 
à  Paris  en  1900,  ainsi  qu'avec  les  associations  d'archivistes  et  de  bibliothé- 
caires de  tous  les  pays. 

AlmanaGHS  pour  190S.  —  Sous  un  petit  format,  VAlmanach  du  Bon  Fran- 
çais, édité  par  la  Société  bibliographique,  renferme  beaucoup  d'excellentes 
choses.  A  la  fois  instructif  et  moralisateur,  il  mérite  d'être  répandu  plus 
encore  qu'il  ne  l'a  jamais  été  dans  le  passé.  Il  en  est  à  sa  19^  année.  Le  mal 
est  devenu  si  grand,  si  envahissant,  que,  dans  un  but  à  la  fois  patriotique 
et  de  conservation  sociale,  il  importe  vraiment  de  ne  pas  négliger  ce 
modeste  et  utile  auxiliaire.  En  l'introduisant  dans  les  familles  de  travailleurs 
de  toutes  sortes  on  fera  donc  oeuvre  méritoire  au  premier  chef.  Nous  ne 
saurions  indiquer  tout  ce  qu'il  renferme  ;  du  moins  pouvons-nous  citer  les 
principaux  articles  qui  ont  trouvé  là  leur  place.  De  la  sorte  on  aura  uu 
aperçu  de  l'intérêt  qu'il  ne  peut  manquer  d'exciter  :  L'Explosion  de 
l'<iléna»(\  grav.). —  Les  Acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques.  —  Le  Patriotisme  des 
Japonais.  —  Jean  Bart  dans  les  antichambres  du  grand  Roi.  —  L'Incendie  de 
Varsenal  de  Toulon  (i  grav.)-  —  La  Mort  d'un  fusilleur  de  Mgr  Darboxj.  —  L'Ex- 
pulsion du  cardinal  Richard  (1  grav.).  —  Ce  qu'est  le  socialisme.  —  La  Vieille 
France  militaire.  Bataille  de  Bouviries,  27  août  y^/4.  —  La  Crise  viticole  dans  le 
Midi  (1  grav.).  —  En  haine  de  L'Église.  Assassinat  d'Hyppolite  Debroise.  —  Les 
Evénements  du  Maroc  (2  grav.).  —  L'Ancienne  Dîme  et  le  Denier  du  Culte.  — 
Projets  fallacieux.  Les  Français  tous  rentiers.  —  Un  Train  dans  la  Loire  {\  grav.) 
—  Un  Prêtre  de  10^  ans  jeté  hors  du  presbytère,  etc.  Rappelons  enfin  les  prix 
de  VAlmanach  du  Bon  Français,  qui  compte  72  pages:  l'exemplaire,  0  fr.  1o; 
franco,  0  fr.2S  ;  la  douzaine,  1  fr.  60  ;  franco,  2  fr.  bO  ;  le  cent,  12  fr.  ;  franco^ 
13  fr.  50;  le  mille.  100  fr.,  port  en  sus  (s'adresser  au  siège  de  la  Société 
bibliographique,  5,  rue  Saint-Simon,  Paris,  VII). 

Quoique  sou  sous-titre  le  qualifie  de  Petite  Encyclopédie  populaire,  VAlma- 
nach Hachette  n'en  est  pas  moins  très  apprécié  des  gens  du  monde.  On 
trouve,  en  effet,  dans  ce  remarquable  almanach,  des  sujets,  des  indications, 
des  renseignements  qui  intéressent  toutes  les  classes  de  la  société.  Chaque 
année,  cette  publication,  malgré  un  plan  arrêté  et  toujours  identique,  est  formée 
de  choses  nouvelles  et  fort  intéressantes.  Ainsi,  le  volume  de  1908  (in-12  de 
432-Lxxxiv  p.,  avec  10  cartes  et  plans,  1900  figures  et  16  pages  d'images  en 
couleurs.— Prix  :  1  fr.  50  broché  et  2  fr.  cartonné),  nous  donne  :  Les  Lois  du 
système  du  monde.  —  L'Histoire  de  la  terre.  —  Les  Geysers.  —  Les  plus  belles 
Cavernes  d'Europe.  —  Les  Grandes  Lois  scientifiques.  —  L'Electricité  fait  recider 
la  mort.  —  Variole  et  vaccine.  —  Les  Êtres  singuliers  de  la  mer.  —  Les  Parlements 
du  monde.  —L'Affaire  du  Collier.  —  Histoire  illustrée  de  l'Année.  —  L'Histoire  de, 
l'art.  —  La  Musique  aie  temps  jadis.  —  L'Année  législative.  —  Le  Parfait  Juré,  etc. 
Les  gravures  en  couleurs  attireront  l'attention  :  d'abord  8  pages  de  cartes 
géographiques  fort  instructives;  d'autres  relatives  aux  champignons,  aux 
raaladiesdelavigne,  aux  drapeaux  "des  67  nations  du  monde;  d'autres  encore 
concernant  les  mariages  elles  naissances,  enfin  deux  images  particulièrement 
suggestives  :  i.  Le  Coût  des  grèves,  i8'J0-i90i  («  En  15  ans,  les  grévistes  de 
France  ont  chômé  31,796,368  journées,  jetant  ainsi  comme  dans  un  trou  sans 
fond  rénorme  fortune  de  158  millions  981,8/i0  fr.  »)  ;  2.  Le  Cours  de  la  rente 
3  »/o  depuis  1848  («  La  rente  1908,  menacée  par  l'impôt  sur  le  revenu,  dégrin- 
gole et  tombe  à  terre  »).  Ces  deux  images  en  couleurs,  tirées  en  très 
grand  formai,  seraient  utilement  apposées  sur  les  murs  de  toute  la  France. 

Enregistrons  ensuite  les  vieux  amis  que  sont  pour  nous  les  deux  aima- 
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nachs  de  la  maison  Henri  Gautier  :  Almanach  des  chaumières  (31«  année 
petit  in- 18  de  118  p.,  illustré.  —  Prix  :  0  fr.  50)  et  Almanach  de  ^ouvrier 
(4l«  année,  petit  in-lS  de  118  p.,  illustré.  —  Même  prix).  —  Il  va  de  soi  que 
nous  devons  une  égale  mention  sympathique  aux  six  almanachs  qui  tous 
les  ans  sortent  de  la  rue  de  Furstenberg,  6,  pour  amuser  et  édifier  nombre 
de  lecteurs,  savoir  :  Le  Coin  de  feu  (in-18  de  64  p.,  illustré,  0  fr.  25);  Le 
Jean-Bart,  almanach  des  gens  de  mer  (in-16  de  120  p.,  avec  grav.,  G  fr.  25)  ;  Le 
Soldat  (ia-16  de  112  p.,  avec  gr.,  0  fr.  20);  Almanach  du  laboureur  et  du  vigne- 
ron (in-16  de  112  p.,  avec  grav.,  0  fr.  20);  Ahyiaiiach  de  râtelier  (in-16  de 
112  p.,  avec  grav.,  G  fr.  20)  ;  Petit  Almanach  de  l'écolier  (in-32  de  61  p.,  avec 
grav.,Ofr.  05).  — Mentionnons  encoreV  Ahnanach  de  la  France  illustrée  (32»année, 
in-8  de  lOO  p.,  0  fr.  50),  publication  ornée  de  très  jolies  gravures.  —  Et 
n'oublions  pas  VAlma7iach  des  patronages  (9*  année,  gr.  in-8  de  72  p.,  illustré, 
0  fr.  50),  qui  a  été  couronné  par  la  Société  nationale  d'encouragement  au 
bien  et  se  présente  avec  cinq  approbations  épiscopales. 

A  la  dernière  heure  nous  arrive  toute  une  série  d'almanachs.  Présentons 
d'abord  VAlmayiach  du  Pèlerin  (Paris,  5,  rue  Bayard,  gr.  in-8  de  l'28  p.,  G  fr.  30)- 
D'allure  combative,  profondément  chrétien,  admirablement  illustré  d'un 
grand  nombre  de  gravures  en  noir  et  en  couleurs,  il  est,  comme  texte,  aussi 
varié  qu'intéressant.  —  Puis,  faisons  une  place  à  la  série  des  almanach  de 
la  Société  de  Saint-Augustin  (Paris,  Desclée  et  de  Brouwer)  :  Almanach  des 
Missions  (in-4  de  64  p.,  nombreuses  et  riches  gravures,  G  fr.  50)  ;  Alma7iach 
de  la  propagation  de  la  foi  (20*  année,  in-16  de  63  p.,  illustré,  0  fr.  20)  ;  Alma- 
nach de  la  Sainte-Famille  (in-8  de  78  p.,  illustré,  0  fr.  30)  ;  Almanach  des 
enfants  de  Marie  (in-8  de  78  p.,  illustré,  0  fr.  30)  ;  Almanach  de  la  jeune  fille 
chrétienne  (in-4  de  80  p.,  illustré,  G  fr.  50)  ;  Almanach  pour  tous  (in-8  de  64  p., 
illustré,  0  fr.  25;  ;  Almanach  du  nouvciu  siècle  (in-8  de  64  p.,  illustré,  0  fr.  20)  ; 
—  Almanach  des  enfants  (in-32  de  104  p.,  illustré  en  noir  et  en  couleurs, 
G  fr.  30)  ;  Almanach  popxdaire  des  enfants  in-32  de  64  p.,  illustré,  0  fr.  15)  ; 
Almanach  populaire  (in-32  de  64  p.,  illustré,  0  fr.  10;  ;  Almanach  des  écoles 
(in-18  de  36  p.,  0  fr.  05).  Mais  nous  n'avons  là  qu'une  partie  des  almanachs 
de  la  Société  de  Saint-Augusiin  ;  les  autres  nous  parviendront  sans 
doute  plus  tard.  —  Pour  terminer,  nous  annoncerons  les  divers  alma- 
nachs de  la  maison  Pierron,  de  Nancy,  savoir  :  Le  Grand  Almanach  populaire 
illusl7'é  (gr.  in-8  de  368  p.,  1  fr.  50).  Nombreuses  figures  et  gravures,  récits 
et  articles  variés,  recettes  de  tous  genres,  avec,  en  tête,  une  biographie  du 
Président  de  la  République  ;  le  Grand  Almanach  de  la  famille  (26«  année,  gr. 
in-8,  avec  grav.,  0  fr.  50)  ;  r^<ma»iac/i  du  foyer  (22'  année,  petit  iu-4,  avec 
grav.,  0  fr.  30);  VAlmanach  de  Jeanne-d'Arc  (22e  année,  petit  in-4,  avec  grav., 
0  fr.  30);  VAlmanach  du  tr-availleur  (22'  année,  petit  in-4,  avec  grav.,  0  fr.  30); 
V Almanach  du  cultivateur  et  du  vigtieron  (22«  année,  petit  in-4,  avec  grav., 
0  îr.  2^)]  ['Almanach  des  veillées  d'hiver  {22'  anuee,  petit  in-4,  avec  grav., 
Gfr.  25);  VAlmanach  récréatif  (220  année,  petit  in-4,  avec  grav.,  0  fr.  25); 
VAlmanach  Sans  Pareil  (petit  in-4,  avec  grav.,  G  fr.  15).  —  Voulez-vous, 
enfin,  lire  un  almanach  combatif,  incisif,  humoristique  et  qui  a  du  «  pana- 
che »?  Alors  procurez-vous  le  Petit  Almanach  français,  publié  par  la  librairie 
du  Panache  (Paris,  42,  rue  du  Bac,  in-18  de  160  p.,  avec  de  nombreuses 
illustrations,  0  fr.  50). 

Paris.  —  Les  astronomes,  ingénieurs  et  sportmen  ont  un  intérêt  évi- 
dent à  utiliser  la  montre  décimale.  Dans  sa  brochure  intitulée  :  La  Montre 
décirhale  à  Ihtsage  des  astronomes,  des  ingénieurs  et  des  sportmen  (Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1907,  in-8  de  vai-17  p.),  M.  J.  de  Rey-Pailhade  explique  les 
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avantages  que  ces  personnes  pourraient  en  retirer,  puis  il  décrit  l'appareil 
qu'il  dénomme  cémètre  et  quia  été  construit  par  M.  Leroy,  ingénieur  delà 
marine.  L'auteur  n'aborde  pas  la  question  de  la  décimalisatiou  générale  de 
l'heure,  il  a  pourtant  eu  une  idée  ingénieuse  qui  simplifie  le  problème.  Il 
divise  le  jour  en  lon  parties  égales  (ces),  un  ces  vaut  bien  près  d'un  quart 
d'heure;  il  en  résulte  qu'avec  des  variations  insignifiantes  de  durées,  les 
temps  consacrés  aux  divers  usages  de  la  vie  courante  sont  exprimés  en 
nombres  entiers  de  ces. 

—  Réunissant  pour  la  troisième  fois  en  un  volume  ses  articles  parus  dans 
les  journaux  sur  les  Actualités  scienlifiques  fParis,  Schleicher,  in-8  de  361  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50),  M.  Max  de  Nansouty  nous  met  à  même  de  lire  en  bloc  des 
aperçus  sur  tous  les  points  de  la  science  et  de  l'industrie  qui  peuvent  inté- 
resser le  grand  public.  Certains  des  sujets  traités  sont  véritablement 
instructifs,  d'autres  laissent  trop  transparaître  la  difficulté  qu'il  y  a  de  trou- 
ver dans  une  année  80  causeries  également  intéressantes. 

—  Les  quatre  Notices  sur  l'ancienne  noblesse  française,  que  Mgr  J.  Loth 
vient  de  publier  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  s.  d.,  in-8  de  115  p.)  concernent  : 
Les  Familles  historiques  ;  —  Les  Descendants  actuels  des  Croisés;  —  Les  Chapitres 
nobles  de  femmes  avant  la  Révolution;  —  Les  Députes  de  la  noblesse,  défenseurs 
de  la  religion  catholique  dans  V Assemblée  nationale  constituante,  avril  1190.  La 
dernière  est  la  plus  intéressante.  Elle  rappelle  les  séances  mouvementées 
de  la  Constituante,  où  fut  discutée,  les  13  et  14  avril  1790,  la  motion  de 
Dom  Gerle,  tendant  à  faire  reconnaître  par  l'Assemblée  le  catholicisme 
comme  religion  d'État.  Après  avoir  énergiquement  soutenu  cette  proposition, 
les  membres  de  la  droite  protestèrent  contre  son  rejet,  dans  un  manifeste 
que  publie  Mgr  Loth.  Ces  «  défenseurs  de  la  religion  catholique»  étaient  au 
nombre  de  295  ;  tous  ne  représentaient  pas  l'ordre  de  la  noblesse  ;  la  majo- 
rité appartenait  au  clergé,  et  il  y  avait  parmi  eux  une  vingtaine  de  députés 
du  tiers. 

—  Sous  une  reliure  toile,  élégante  et  solide,  nous  arrivent  les  deux  pre- 
miers volumes,  format  gr.  iu-4  (années  1905  et  1906)  de  la  revue  hebdoma- 
daire VÉnergie  française  (Paris,  14,  rue  du  Helder,  9<^  arr.  Directeur:  M.  An- 
dré Ghéradame.  —  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,  10  fr.;  Étranger 
12  fr.).  Ce  périodique  est  on  ne  peut  plus  varié:  il  se  présente  comme  une 
sorte  de  mémorial  universel  remarquablement  documenté.  La  Politique  est 
ainsi  définie:  «  l'art  de  gérer  au  mieux  les  intérêts  durables  d'un  État  et 
d'un  peuple.  »  La  Revue  ajoute:  «  Ici,  les  actes  du  gouvernement  ou  de 
l'opposition  sont  appréciés  uniquement  au  point  de  vue  des  intérêts  géné- 
raux du  pays  et  non  point  conformément  aux  besoins  d'un  parti  quelcon- 
que. »  Il  est  presque  impossible  d'analyser  ce  périodique  à  cause  <le  l'im- 
mensité des  choses  que  l'on  y  trouve.  Mais  nous  en  donnerons  cependant 
une  idée  en  mentionnant  ci-après  les  divisions  de  la  table  qui  termine 
chaque  volume  annuel.  Prenons,  par  exemple,  le  2^  volume  (année  19u6)  î 
voici  ses  divisions  :  Noms  cités.  —  Noms  d'auteur.  —  Agriculture.  —  Ar- 
mée. —  Beaux-Arts.  —  Colonies.  —  Coulisses  de  la  politique  extérieure.  — 
Faits  et  documents.  —  Marine.  —  Mouvement  social.  —  Nouvelles  et  varié- 
tés. —  Sciences.  —  Les  Enseignements  de  la  semaine.  —  Théâtre.  —  Vie 
littéraire.  —  Roman.  —  Nouvelles  de  l'étranger.  —  Traductions  de  la  presse 
étrangère.  —  VÉnergie  française  tient  donc  ses  lecteurs  au  courant  de  la 
vie  générale  aux  divers  points  de  vue  politique,  scientifique,  artistique  et 
littéraire.  Nous  commencerons  d'ailleurs,  ce  mois-ci  même,  à  publier  les 
sommaires  des  principaux  articles  de  cette  revue  dans  la  Partie  technique 
du  Polybiblion. 
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Bourgogne.  —  Dans  la  nouvelle  collection  publiée  par  la  librairie  Bloud 
sous  le  lilre  de  Bibliothèque  régionaliste,  vient  de  paraître  un  volume  de  M. 
Paul  Gaffarel  intitulé  :  Le  Livre  d'or  de  la  Bourgogne.  Le  Capitaine  Landnlphe. 
Junot,  ducd'Abrantès  (Paris,  Bloud,  1907,  in-18  carré  de  xv-95  p.)-  Né  en  1747 
à  Auxonne,  Landolphe,  à  cause  de  ses  exploits  dans  la  guerre  maritime,  a 
été  surnommé  le  «  Jean  Bart  de  la  Bourgogne  ».  L'auteur  nous  raconte  la 
vie  de  ce  héros  qui,  au  cours  de  son  existence  de  corsaire,  ne  prit  pas 
moins  de  soixante-quatorze  navires  aux  ennemis  de  la  France,  ce  qui  ne 
Pem pécha  point,  ayant  déplu  au  premier  consul  Bonaparte,  d'être  obligé 
de  se  retirer  à  Auxonne,  avec  une  pension  réduite  à  1 200  francs.  Il  mourut 
à  Paris,  en  1825,  complètement  oublié.  M.  Gaffarel  a  bien  fait  de  faire 
revivre  cette  intéressante  ligure.  —  Junot,  lui  du  moins,  n'est  pas  un 
inconnu.  On  sait  que,  né  à  Bussy-le-Grand  en  1771,  il  se  rencontra  au 
siège  de  Toulon  avec  Bonaparte,  à  qui  il  s'attacha  et  dont  il  suivit  la  for- 
tune. Sa  carrière  se  termina  le  22  juillet  1813,  date  de  sa  mort,  juste  à 
temps  pour  ne  pas  voir  la  France  envahie.  «  Junot,  dit  M.  Gaffarel,  eut  de 
précieuses  qualités  et  d'insupportables  défauts  ;  une  vaillance  à  toute 
épreuve,  et,  en  même  temps  une  irrésolution  absolue  de  caractère...  11  res- 
tera pourtant  dans  les  souvenirs  populaires.  On  le  citera  toujours  comme 
l'ami,  le  confident  de  Napoléon  ».  Espérons  que  ces  deux  biographies  se- 
ront suivies  d'autres  encore  :  pour  la  Bourgogne,  M.  Gaffarel  n'aura  guère 
que  l'embarras  de  choisir. 

COMTAT  Venaissin.  —  Nous  sommes  heureux  de  signaler,  avec  tous  les 
éloges  qu'elle  mérite,  l'importante  étude  que  M.  L.-H.  Labande,  ancien 
conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  Calvet  d'Avignon,  aujourd'hui 
archiviste  de  la  principauté  de  Monaco,  vient  de  consacrer  à  l'Église  Notre- 
Dame-des-Dons  d'Avignon  des  origines  au  XIII' siècle  (Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1907,  in-8  de  88  p.,  avec  20  planches  hors  texte,  extrait  du  Bulletin  ar- 
chéologique, 1906). 

DauphinÉ.  —  UAnnuaire  de  la  Société  des  touristes  de  Dauphiné  pour  1906 
égale,  s'il  ne  les  surpasse, les  plus  intéressants  de  la  collection,  qui  compte 
déjà  32  volumes  Grenoble,  imp.  Allier,  1907,  in-8  de  263  p.,  avec  22  gravu- 
res). Les  travaux  ayant  trouvé  place  dans  cet  annuaire  sont  les  suivants  : 
Une  Ascension  au  Pelvoux  par  le  Couloir  Sans  Nom  et  le  Glacier  des  Violettes, 
par  M.  Gonzague  Gignoux  (p.  Bo-lOO)  ;  —  Promenades  da»is  le  Lolschenthal  et 
Ascension  du  Bietschhorn  (Haut-Valais),  par  M.  J.  Ofterdinger  (p.  101-117)  ;  — 
Fêle  alpi72e  au  Glandon  et  Ascension  de  l'' Aiguille  rousse  de  Bram.ant,  par  M.  H. 
Ferraud  (p.  119-136;  ;  —  Le  Glandon,  ctnlre  d'excursions,  par  le  même  (p.  137- 
158];  —Le  Tour  du  Viso,  par  le  même  encore  (p.  lo9-187);  —  Le  Néron,  par  M. 
A.  Jacquot  (p.  189-207j.  Une  Bibliographie  alpine  a  permis  à  plusieurs  écri- 
vains de  donner  des  comptes  rendus  intéressants  d'un  certain  nombre  de 
publications  françaises  et  étrangères  rehtrant  dans  la  spécialité  de  ce  re- 
cueil dont  l'exécution  typographique  rivalise  de  beauté  avec  les  planches 
qui  en  sont  l'ornement. 

Franche-Comté.  —  Le  7  mars  dernier,  M.  André  Lanier  a  fait  au  théâtre 
de  Besançon,  pour  la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Frauche-Comté, 
une  conférence  sur  Rouget  de  Lisle.  D'abord  insérée  dans  le  journal  les 
Gaudes,  Cette  conférence  a  été  ensuite  tirée  à  part  (Besançon,  imp.  Cariage, 
in-18  de  30  p.,  avec  2  morceaux  de  musique  ;  Roland  à  Roncevaux  et  Montaigne, 
dont  Rouget  "est  l'auteur;.  M.  Lauier  a  bien  esquissé  la  figure  et  l'œiivre 
poétique  générale  de  son  personnage.  11  a  consulté  du  reste,  pour  son  tra- 
vail, deux  des  écrivains  qui  ont  le  plus  judicieusement  parlé  du  père  de  la 
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Marseillaise  :  M.  Alexandre  Estignard  et  M.  Julien  Tiersot,  le  premier 
Comtois  des  plus  comtoisants,  le  second,  Comtois  à  moitié,  si  nous  ne 
nous  trompons.  Cette  étude  est  donc  vivante  et  bien  présentée;  et  quoi- 
que sympathique,  en  somme,  pour  le  pensionné  du  roi  Louis-Philippe,  elle 
se  termine  par  une  appréciation  qui  nous  paraît  juste  :  «  En  d'autres  temps, 
dit  le  conférencier,  Rouget  de  Lisle  eut  été  un  intelligent  officier,  un  agréa- 
ble poète  de  salon;  mais  il  a  vécu  à  une  époque  que  la  mesure  de  son 
esprit  ne  lui  permit  pas  de  dominer.  Il  ne  fut  qu'une  fois  à  la  hauteur  des 
événements  qu'il  traversait.  Au  service  de  ses  vastes  desseins  (?)  il  ne  mit 
qu'un  talent  secondaire  ;  au  service  d'un  cœur  généreux,  il  n'eut  qu'une 
volonté  incertaine.  Pour  reprendre  le  mot  de  son  historien,  il  fut  un 
<'  Don  Quichotte.  »  —  Page  IS,  M.  Lanier  dit  quelques  mots,  avec  une  seule 
citation,  des  contrefaçons  de  ia  Marseillaise;  s'il  lui  était  venu  à  l'idée  de 
discourir  des  parodies,  il  eut  excité  de  beaux  éclats  de  rire.  Mais  de  provo- 
quer une  telle  gailé  n'était  sans  doute  pas  dans  ses  intentions. 

Ile-de-France.  —  De  la  Revue  de  ^histoire  de  Versailles,  M.  Paul  Cornu  a 
extrait  son  étude  sur  le  Château  de  Béarn  [ancienne  maison  de  fÉlecleur)  à 
Saint-Cloud  (Versailles,  imp.  Aubert,  1907,  in-8,  de  51  p.,  avec  plan,  plan- 
ches et  fjg.).  Les  promeneurs  qui,  sortant  de  Saint-Cloud,  se  dirigent  vers 
Suresnes  par  les  bords  de  la  Seine,  peuvent  apercevoir  une  superbe  pro- 
pKriété  qui  conserve  encore  les  vestiges  d'une  ancienne  splendeur  :  c'est  la 
«  Maison  de  l'Électeur  »,  château  dont  les  origines  remontent  à  deux  siè- 
cles. Maximilien-Emmanuel,  électeur  de  Bavière,  acquit  ce  domaine  en  1713. 
Celui-ci  passa  ensuite  entre  les  mains  du  Régent  qui  y  logea  M"^  d'Averne, 
l'une  de  ses  maîtresses;  successivement  il  appartint  aux  Carignan,  à  Cha- 
lut de  Vérins,  à  la  comtesse  d'Artois,  à  Bourrienne,  et  enfin  à  la  famille 
de  Béarn.  Le  château,  non  moins  que  ses  hôtes,  méritait  d'avoir  son  histo- 
rien, et  c'est  plaisir  de  constater  la  science  et  la  conscience  avec  laquelle 
l'auteur  de  cette  petite  monographie  a  décrit  les  splendeurs  passées  de 
cette  demeure. 

Limousin.  —  M.  Roger  Drouault,  vient  de  faire  paraître  (en  tirage  à  part 
du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin]  la  seconde  et  dernière 
partie  (paginée  135  à  408,  avec  planches  hors  texte)  de  sa  Monographie  du 
canton  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  (Limoges,  imp.  Ducourtieux  et  Goût,  in-8). 
Ce  travail,  d'une  méthode  excellente,  sera  particulièrement  goûté  des  his- 
toriens,qui  y  trouveront  une  quantité  considérable  d'informations  inédites, 
puisées  non  seulement  dans  les  archives  départementales  et  communa- 
les de  la  Haute-Vienne,  mais  encore  dans  les  archives  notariales  et  sei- 
gneuriales de  la  région. 

Alsace.  —  Le  charmant  petit  volume  de  M.  Carlos  Fischer  :  Alsace  cham- 
pêtre (Paris,  Sansot,  1907,  petit  in-12  de  93  p.  —  Prix  :  1  fr.)  décrit  un  village 
alsacien  du  Ban  delà  Roche  Solbach;  c'est,  d'après  l'auteur,  le  Parfait  Vil- 
lage, spirituellement  analysé  dans  son  site  et  sa  population.  Un  peu  de 
laisser-aller  dans  le  style,  des  répétitions,  mais  étude  sociale  bien  faite  et 
intéressante  à  lire. 

—  M.  Louis  Siouff,  le  distingué  professeur  d'histoire  de  l'Université  de  Dijon, 
vient  de  publier  en  deux  brochures  :  Comptes  du  domaine  de  Catherine  de 
Bourgogne  dans  la  Haute-Alsace  (Paris,  Larose  et  Tenin,  1907,  in-8  de  88  p.)  et 
Deux  Documents  relatifs  à  Catherine  de  Bourgogne,  comtesse  de  Ferretle  et  d'Al- 
sace (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1907,  iu-8  de  24  p.),  une  suite  de  do- 
cuments extraits  des  archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon  (jui 
donnent  des   détails  pittoresques  et  renseignent  sur  la  consistance  du  do- 
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maine  de  la  comtesse  Catherine  en  Alsace,  domaine  qu'elle  avait  reça  ea 
douaire  de  sou  mari  Léopold  d'Autriche. 

—  De  M.  Alb.  Tromberl,  signalons  -.Souvenirs  d''Alsace  (Paris,  imprimerie 
Chaix,  1901).  Livre  à  visée  modeste,  composé  au  hasard  des  souvenirs,  mais 
qui,  vécu  dans  une  période  tourmentée  et  tragique,  renferme  des  passages 
vibrants,  des  détails  historiques  de  grand  intérêt  local,  de  la  vie  partout 
et  c'est  ce  qui  fait  le  grand  charme  de  cet  ouvrage. 

—  Voici  encore  une  étude  surPfeffel  et  son  œuvre  politique  au  service  de 
la  France  :C/ici»/?an  Friedrich  Pfeffels  poUlische  Tàligkeit  iu  franzôsischem  Diensle 
(i75S-478i),  par  M.  Ludwig  Bergstraesser  (Heidelberg,  1906,  in-8  de  95  p.  — 
Prix  :  3  fr.) 

—  Bientôt  presque  tous  nos  villages  alsaciens  auront  leur  monographie, 
grâce  surtout  au  zèle  et  aux  recherches  savantes  du  clergé  d'Alsace  :  Dus 
vaschioundene  Dorf  Manchenheim  bei  Markolsheim,  par  M.  l'abbé  Lévy{Rixheim, 
Sutter,  1906,  in-12  de  50  p.;,  nous  retrace  l'histoire  d'un  village  disparu  dont 
il  ne  reste  plus  qu'une  chapelle  cachée  dans  les  bois.  —  Orschweier .  Elu 
Beitrag  zur  Geschichle  der  Dorfscha/len  in  ehemaligen  Obermundat,  par  M.  Th. 
Walter  (Strasbourg,  Heitz,  1906,  in-8  de  28  p.  est  un  excellent  travail 
bien  documenté  qui  retrace  l'histoire  d'un  village  du  vignoble  alsacien 
autrefois  compris  dans  le  Mundal  de  RoufFach. 

—  M.  Ingold  a  terminé  la  publication  de  l'Alsace  au  xviii'  siècle,  impor- 
tant ouvrage  posthume  de  l'abbé  Hoffmann  (Golmar,  Hiiffel,  1906-1907,  4  vol. 
in-8  de  600  à  700  p.  —  Prix  :  40  fr.).  Ce  travail  est  un  ouvrage  de  fond  pour 
Ihistoire  de  l'Alsace  ;  la  haute  compétence  de  l'auteur,  sa  documentation 
érudite  et  nombreuse,  le  place  à  côté  des  œuvres  des  Grandidier,  des 
Schoepplin  et  des  Reuss  et  les  complètent  heureusement. 

—  Sarî'eguemines  au  xvii«  siècle,  par  M.  E.  Huber  (Metz,  Even,  1906,  in-4 
de  504  p.),  est  une  histoire  de  l'intéressante  ville  lorraine  pendant  cette 
époque  troublée  de  l'histoire. 

—  MM.  Lulz  et  Perdrizet  ont  entrepris  la  publication  du  Spéculum  huma- 
nae  salvationis,  intéressant  manuscrit  qui  fournit  l'objet  d'une  étude  sur  les 
sources  et  l'influence  iconographique  sur  l'art  alsacien  au  xiv*  siècle  (Mul- 
house, Meininger,  1907,  in-fol.  avec  96  planches), 

—  Signalons  encore  les  spirituelles  planches  caricaturales  intitulées 
Vogesenbildcr,  par  M.  Hansi  (Mulhouse,  Bahy,  in-folio.  —  Prix  :  0  fr.  r>0), 
10  planches  où  l'auteur  riuituli.''e  agréablement  les  touristes  allemands  dans 
les  Vosges  et  leurs  manies  de  restauiniions  inopportunes. 

—  M.  l'abbé  Ingold  retrace,  de  son  côte,  dans  un  volume  de  sa  collection 
Moines  el  religieuses  d'Alsace,  la  vie  de  Dom  Mayeul  Lamey,  prieur  majeur 
de  C/uni/  (Colmar,  Huffel,  1907,  in-16  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr.  ,  un  des 
restaurateurs  de  la  science  bénédictine,  savant  astronome  et  religieux  d'une 
haute  vertu. 

ANGLETBRRB.  —  M.  Georgo  Laurence  Gomme  prépare  depuis  de  longues 
années  une  table  des  travaux  archéologiques  des  sociétés  savantes  de 
Grande-Bretagne.  Sous  le  patronage  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres  et  du  Congrès  des  sociétés  archéologiques,  la  maison  Archibald 
Gonstable,  de  Londres,  va  publier  cet  Index  of  arc/ncological  papers,  dans 
lequel  se  trouve  répertorié  tout  ce  qui  a  été  publié  de  1665  à  189U,  au  point 
de  vue  historique  et  archéologique,  par  environ  quatre-vingt  dix  sociétés. 
Le  prix  de  l'ouvrage  qui  est  de  25  sh.  pour  les  souscripteurs  sera  porté  à 
31  sh.  6  après  la  publication. 

Autriche-Hongrie.  —  MM.    Velimir  Dezelic  et  Vjekoslav  Jakusic  ont 
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entrepris,  il  y  a  quelques  aunées,  de  dresser  une  bibliographie  croate.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  informer  nos  lecteurs  que  ce  répertoire,  qui 
embrassera  tous  les  ouvrages  publiés  en  croate  depuis  les  origines  jusqu'à 
l'année  1907,  sera  bientôt  livré  à  l'impression. 

—  Nous  empruntons  à  VOesterreichisch  imgarische  Buchhàndler-Correspon- 
denz  (n°  du  18  septembre  1907)  quelques  indications  intéressantes  sur  la 
presse  dans  les  pays  occupés  de  Bosnie  et  d'Herzégovine.  Le  plus  ancien 
journal  est  le  Sarajevski  List,  qui,  sous  le  titre  de  Bosna,  était  publié  par  les 
soins  de  l'administration  turque,  et  qui  depuis  l'occupation  autrichienne  a 
gardé  le  caractère  officiel  d'abord  sous  le  titre  de  Bosansko-hercegovacke  novi- 
ne  (1878),  et  depuis  1881  sous  le  titre  actuel;  il  paraît  trois  fois  par  semaine. 
Trois  autres  journaux  politiques  existent  dans  la  langue  du  pays:  le 
Bosorjak  (hebdomadaire  fondé  en  1891),  qui  lire  à  900  exemplaires;  ÏOsvis 
(fiebdomadaire,  fondé  en  1898)  qui  tire  à  800;  le  Srpska  réjéc  (paraissant 
quatre  fois  par  semaine,  fondé  en  1905)  qui  tire  à  3.000;  il  faut  y  ajouter 
un  quotidien  allemand  le  Bosniche  Post,  qui  remonte  à  1884.  Deux  revues  de 
caractère  général  et  qui  ont  la  politique  dans  leur  programme  ont  été  fon- 
dées en  1905:  l'une,  mensuelle,  le  Dan,  tire  à  500;  l'autre  bimensuelle,  le 
Nors  Zivot,  tire  à  830.  Il  y  a  quatre  revues  littéraires  dont  l'une  tire  à  2.500 
le  Bosonska  vila  (1886,  mensuel);  deux  à  1.000:  Pokret,  (bimensuel,  1904)  et 
Mala  biblioleka  (bimensuel,  1890)  et  une  à  800:  BeAar  (bimensuel,  1900).  Qua- 
tre feuilles  ont  un  caractère  religieux  ou  ecclésiastique;  la  plus  répandue 
est  la  catholique  Vrh  Bosna,  qui  remonte  à  1887,  est  bimensuelle  et  tire  à 
1800;  deux  s'occupent  d'enseignement;  une  de  musée  et  une  d'agriculture; 
cette  dernière,  mensuelle,  le  Tizak,  fondé  en  1902,  tire  à  2.200. 

États-Unis.  —  Les  historiens  accueilleront  favorablement  l'intéressante 
bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'alliance  française  à  l'époque  de  la 
révolution  américaine,  récemment  publiée  par  la  Bibliothèque  du  Congrès. 
Destinée  à  accompagner  un  ouvrage  qui  devait  commémorer  les  services 
rendus  par  les  troupes  auxiliaires  françaises  durant  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, cette  liste  paraît  avant  le  volume  dans  lequel  elle  devait  d'a- 
bord être  publiée;  sur  l'alliance  française,  sur  la  Fayette,  sur  le  rôle  de  la 
flotte  française,  dans  la  révolution  américaine,  sur  le  siège  de  Yorktown, 
on  y  trouvera  de  précieuses  références  (List  of  Works  relaling  to  Ihe  French 
Alliance  in  Ihe  American  Révolution,  compiled  by  Appleton  Prentiss  Clark 
GrifQn.  Washington,  (iovernment   Printing  Office,  1907,  gr.  in-8  de  40  p.). 

—  La  Bibliothèque  du  Congrès  avait  naguère  publié  une  bibliographie 
d'ensemble  de  ce  qu'elle  possédait  sur  la  réciprocité  commerciale;  elle  pré- 
cise et  complète  aujourd'hui  sur  un  point  particulier  cette  liste  de  référen- 
ces en  metlaut  au  jour  une  bibliographie  choi.sie  relative  à  la  réciprocité 
avec  le  Canada  {Select  List  of  Books,  tuith  références  to  periodicals  on  recifiro- 
city  with  [Canada,  compiled  under  ihe  Direction  of  Appleton  Prentiss  Clark 
GrifQn.  Washington,  Government  Printing  Office,  1907,  gr.  in-8  de  14  p.). 
Sans  doute  celte  bibliographie  n'est  pas  comi)lète,  et  elle  se  défend  de  l'ê- 
tre; mais  du  moins  coustitue-t-elle  un  précieux  point  de  départ  en  même 
temps  qu'une  excellente  source  d'informations. 

Brésil.  —  Le  tome  X  de  la  Bevista  da  Academia  Cearense,  pour  l'année  1903 
contient,  suivant  l'usage  de  celle  publication,  différents  articles  d'une 
réelle  utilité  pour  l'histoire  littéraire  et  l'histoire  coloniale  du  Brésil.  Le 
«  morceau  »  capital  du  volume  est  certainement  le  «  Petit  Dictionnaire  bio- 
bibliographique de  Gearâ  »,  dressé  par  le  baron  de  Sludart,  dont  les  pre- 
mières lettres  avaient  paru  antérieurement;  la  publication  se  poursuit  cette 
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fois  de  Jor  à  Min.  A  signaler  aussi  nn  important  mémoire  d'Antonio  da  Silva 
e  Sousa  au  roi  de  Portugal  Jean  IV,  présentant  un  sérieux  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  domination  hollandaise  au  Brésil  Cearà,  typ.  Minerva,  1906, 
in-8  de  193  p.;. 

RÉPUBLIQUE  Argentine.  —  Le  nom  de  M.  Luis  M.  Drago,  ancien  ministre 
argentin  des  affaires  étrangères,  tout  dernièrement  délégué  de  la  Répu- 
blique Argentine  à  la  conférence  de  la  Haye,  est  connu  depuis  quelques 
années,  non  seulement  de  ceux  qui  s'intéressent  spécialement  aux  ques- 
tions américaines,  mais  même  du  grand  public  ;  le  conflit  germano-véné- 
zuélien a,  en  effet,  fourni  à  M.  Drago  l'occasion  de  formuler  un  important 
corollaire  à  la  loi  de  Monroe,  et  de  déclarer  que,  selon  lui,  une  dette  publi- 
que ne  saurait  provoquer  l'intervention  armée,  ni  encore  moins  l'occupa- 
tion matérielle  du  sol  des  nations  américaines  de  la  part  d'une  puissance 
européenne.  Dès  1892,  à  dire  le  vrai,  cette  théorie  se  trouvait  en  germe 
dans  une  intéressante  étude  du  D^  Drago  que  les  éditeurs  ont  insérée,  avec 
les  plus  importants  documents  relatifs,  de  1902  à  1906,  à  la  thèse  du  minis- 
tre argentin,  dans  le  Cohro  coerciiivo  de  Deudas  piiblicas  Buenos- Ayres, 
Coni,  1906,  in-12  de  171  p  .  On  peut  en  suivre  les  développements,  jusqu'à 
notre  époque,  dans  ce  petit  volume,  que  garderont  avec  soin  dans  leur 
bibliothèque  et  les  historiens  et  les  jurisconsultes  qui  font  du  droit  inter- 
national leur  étude  particulière. 

Publications  nouvelles.  —  U Encyclique  «  Pascendi  domini  gregis  »  et  le 
décret  «  Lamentabili  sane  exilu,  »  texte  latin  et  texte  français,  suivis  d'une 
Table  alphabétique  très  détaillée,  dressée  par  l'abbé  É.  Blanc  (in-8,  Vitte  . 

—  Leçons  de  théologie  dogmatique,  par  L.  Labauche  (in-8,  BloucJ).  —  La  Guerre 
aux  dogmes  et  à  la  morale  catholique,  par  P.  Barbier  (in-12,  Lethielleux).  — 
SummulaTheologiae  mo?'a/is,auctore  J.  d'Annibale  (3  vol.  in-8,  Romae,  Desclée, 
Lefebvre).  —  Vers  la  vie  divine,  par  le  P.  B.  Kuhu  'petit  in-8,  Lethielleux  . 

—  UAnge  gardien,  son  existence,  sa  puissance,  ses  bienfaits,  par  l'abbé  M. -A. 
Renaud  'in-12,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  La  Religion  des  peuples  non  civilisés, 
par  A.  Bios  'petit  iu-8,  Lethielleux  .  —  Transactions  of  the  third  annual 
Congress  of  the  Fédération  of  european  sections  of  the  theosophical  societg  held  in 
Paris,  Jubj  3rd,  ith,  and  5th,  1906  in-8  cartonné,  London  published  for  the 
council  of  the  fédération,.  —  Vocabulaire  de  droit,  ou  Définition  des  termes 
usités  dans  Vétude  du  droit,  par  C.  Soufflier  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Cours 
de  droit  professé  dans  les  lycées  de  jeunes  filles  de  Paris,  par  J.  Chauvin  (in-lS, 
Giard  et  Brière).  —  Curso  elemenlal  de  derechn  intemacional  pûblico  é  historia 
de  los  tratados,  por  L.  Gestoso  y  Acosta.  Vol.  I  ;in-8,  Valencia,  tip.  Domenech'. 

—  Projet  dHmpôt  global  et  progressif  sur  le  revenu,  par  L.  Petiot  (in-8,  Dorbou 
aine).  —  Leyes  adminislmtivas  de  Espana,  con  notas  y  concordancias  é  indices 
complelissimos,  por  L.  Médina  e  M.  Maranôn  (petit  in-8,  Madrid,  Vda.  e  hijos 
de  Tello).  —  Ulndividu  et  V Esprit  d'autorité,  par  A.  Faure  (in-18,  Stock».  — 
Musique  et  inconscience,  par  A.  Bazaillas  (in-8,  Alcan).  —  L'Art  et  l'Idéal,  par 
J.  liennebicq  (in-32,  Sansol  .  —  Devoirs,  conférences  de  morale  individuelle  et 
de  morale  sociale,  par  B.  Jacob  (in-12,  Cornély).  —  Pessimisme,  féminisme, 
moralisme,  par  C.  Bos  (in-16,  Alcan).  —  La  Conquête  de  Vinfîrii,  par  E.  Thiau- 
dière  (in-32,  Fischbacher).  —  VÉducation  de  la  femme  moderne,  par  J.-L.  de 
Lanessan  (in-12,  Alcan  .  —  VÉducation  du  caractère,  par  le  R.  P.  Gillet 
(petit  in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  LAge  enclos  dans  un  collège  libre,  par  E. 
Montier  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Principes  d'' économie  politique,  par  G.  Schmol- 
ler;  trad.  de  l'allemand  par  L.  Polack.  2*  partie.  T.  V  (in-8,  Giard  et  Brière). 

—  Libre-Échange  ou  Protection...?  par  J.  Domergue  (in-^,  *  Réforme  écono- 
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mique  »).  —  Essai  sur  les  révolutions,  par  A.  Bauer  (iû-8,  Giard  et  Brière).  — 
Leçons  élémentaires  sur  la  théorie  des  fonctions  analytiques,  par  E.-A.  Fouet 
(in-8,  Gauthier- Villars).  —  Traité  complet  cVanalyse  chimique  appliquée  aux 
essais  industriels,  par  J.  Post  et  B.  Neiimann  (gr.  in-8,  Hermann).  —  Les 
Associations  agricoles,  par  A.  Lecomte  (in-16,  Laveur).  —  La  Femme  à  la  ferme 
et  aux  champs,  par  M"»  Borel  de  la  Prévostière  (in-16,  Laveur).  —  Traité 
d'exploitation  commerciale  des  bois,  par  A.  Malhey.  T.  II  (in-8,  Laveur).  — 
Histoire  des  mathématiques,  par  W.-W.  Rouse  Bail  (in-8,  Hermann).  —  Récré- 
ations mathématiques  et  problèmes  des  temps  anciens  et  modernes,  par  W.  Rouse 
Bail  (petit  iu-8,  Hermann).  —  Quelques  Aperçus  sur  la  préparation  au  combat 
d'un  compagnie  d'infanterie,  par  le  capitaine  Jette  (in-8,  Berger-Levrault).; 

—  Les  Détachements  de  contact  dans  la  défensive,  l'offensive  et  la  couverture^  par 
F.  Culmann  (gr.  in-8,  Berger-Levrault).  —  Après  Vécole  et  au  régiment,  par 
J.-F.  Alex-Coche  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Pour  nos  soldats,  essai  d'^éducation 
morale,  par  le  capitaine  Romain  (in-12,  Berger-Levrault).  —  La  Milice  pro- 
chaine, ou  VÉvolution  actuelle  de  notre  armée,  par  A.  Roux  (in-8,  Berger- 
Levraull).  —  Les  Portails  latéraux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  par  M"e  L.Pillion 
(in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Vie  de  Michel-Ange,  par  R.  Rolland  (in-16,  Hachette). 

—  Les  Maîtres  de  Vart.  Giotto,  par  G.  Bayet  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Sandro 
Botticelli,  par  E.  Gebhart  (in-16,  Hachette).  —  Le  Folk-lare  de  France,  par  P. 
Sébillot.  T.  IV.  Le  Peuple  et  l'histoire  (gr.  in-8,  Guilmoto).  —  Tâin  bu  Cûabige. 
Enlèvement  du  taureau  divi^i  et  des  vaches  de  Cooley,  la  plus  ancienne  épopée  de 
l'Europe  occidentale,  trad.  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville  I  iin-8,  Champion). 
La  Guirlande  de  Julie,  publiée  sur  le  manuscrit  original  par  A.  Van  Bever 
(petit  iu-12,  Sansot).  —  Notre  Minnie,  par  A.  Lichtenberger  (in-12,  Plon-Nourrit). 

—  La  Pointe- aux- Ftats,  par  G.  Forestier  (iu-18,  Plon-Nourrit).  — LesChampier, 
par  P.  Renaudin  (in-18,  Plon-Nourrit).—  Maternité,  par  J.  Bojer  (in-18,  Cal- 
mann-Lévy).  —  Au  plus  digne,  par  Albérich-Chabrol  (in-16  oblong,  Hachette). 

—  Les  Barbares,  par  Y.  Le  Febvre  (in-12,  Stock).  —  La  Jeune  Fille  de  la  mer, 
par  R.  de  Saint-Chéron  (in-18,  Stock).  —  Le  Journal  d'un  prêtre,  par  F.  Ha- 
melin  (in-12,  Stock).  —  L'Inviolable,  par  C.  Adrianne  (in-12,  Stock).  —  Blasse- 
nay-le-Vieux,  [lar  C.  Marbo  (in-12,  Stock).  —  Nouveaux  Contes  des  collines, 
par  R.  Kipling  (in-18,  Stock).  —  Sous  le  ciel  gris,  nouvellts  bretonnes,  par  S. 
Davaugour  (iii-12  carré,  Bloud).  —  Gisèle  et  Guillemette,  par  H.  Baraude  (in- 
12,  Dujariic).  —  Molière  et  l'Espagne,  par  G.  Huszàr  (in-12,  Champion).  —  Le 
Romantisme  et  la  Critique.  La  Presse  littéraire  sous  la  Restauration,  1S15-I850, 
par  C.-M.  des  Granges  (în-8.  Mercure  de  France).  —  PhiUsophie  et  drame,  essai 
d'une  explication  des  drames  wagnériens,  par  G.  Robert  (in-12.  Plon-Nourrit). 

—  La  Vie  d'un  poète.  Coleridge,  par  J.  Aynard  (in-16,  Hachette).  —  Atlas  de 
poche,  par  F.  Schrader  (ln-16  cartonné,  Hachette).  —  La  Civilisation  pha- 
raonique, par  A.  Gayct  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  des  conciles,  par  C.-J. 
Hefele.  T.  I.  2«  partie  (in-8,  Lelouzey  et  Ané).  —  Les  Martyrologes  historiques 
du  moyen  âge,  par  Dom  H.  Quentin  (in-8,  Lecoffre,  Gabalda).  —  La  Sainte  Mai- 
son de  Loreite,  par  Mgr  Faloci  Pulignani  (gr.  in-8,  Rome,  Desclée  et  Lefebvre). 

—  Anecdotes  historiques,  par  le  baron  Honoré  Duveyrier,  publiées  pour  la 
Société  d'histoire  contemporaine  par  M.  Tourncux  (in-8,  A.  Picard  et  fils). 

—  Mémoires  de  la  comtesse  de  Boigne,  née  d'Osmond,  publies  par  G.  Nicoullaud 
in-8,  Plon-Nourrit).    —  La  Révolution    de   4830  et    le   Procès   des   ministres  de 

Charles  X,  par  E.  Daudet  (in-16.  Hachette).  —  VÉvolution  du  protestanti>>me 
français  au  xix«  siècle,  par  G.  Coignet  (iM-16,  Alcan).  —  Magenta  et  Sotferino, 
autrefois,  aujourd'hui,  par  E.  Poiré  (in-12,  Berger-Levrault).  —  Les  Régiments 
de  France.  Histoire  des  zouaves,  par  Henriot  (in-12,  Maison  de  la  Bonne  Presse). 
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—  Un  Soldai,  le  lieutenant  Buriin  {1874-1903),  par  le  commandant  de  Foaclare 
(in-8,  Chapelot).  —  Un  Manuscrit  arabica-malgache  sur  les  campagnes  de  La 
Case  dans  r/moro,  de  1659  à  1665,  par  E.-F.  Gautier  et  H.  Froidevaux  {in-4, 
C.  Klincksieck).  —  La  Bourgeoisie  française  au  xviie  siècle,  étude  sociale,  par 
G.  Normand  (gr.  in-8,  Alcaii).  —  Pascal  et  son  temps,  par  F.  Strowski. 
2»  partie.  L'Histoire  de  Pascal  (in-12,  Plou-Nourril).  —  La  Société  française  pen- 
dant le  Consulat,  par  G.  Stenger.  6e  série  (petit  in-8,  Perrin).  —  Cartidaire  de 
Sainte-Croix  d'Orléans,  suivi  d'un  appendice  et  d'un  supplément  par  J.  Thillier 
et  E.  Jarry  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Les  Huguenots  des  isles,  par  A.  Leboitleux 
(in-8,  Gondésiir-Noireau,  G.  L'Enfant).  —  Les  Hautes- Chawnes  du  Forez,  par 
A.  d'Alverny  (gr.  in-8.  Laveur).  —  La  Provence  à  travers  les  siècles,  par  E. 
Gamau  (in-8,  Lechevalier).  —  Contribution  à  la  mentalité  religieuse  contempo- 
raine. Les  Initiations,  la  religion,  par  V.  Roadet  (2  vol.  in-8  carré,  Falque).  — 
Dûcumentos  Ineditos  ô  muy  raros  para  la  historia  de  Mexico,  publicados  por  G. 
Garcia.  La  Intervencion  francesa  en  Mexico,  segun  el  archivio  del  mariscal 
Bazaine  (petit  in-8,  Mexico,  Vda.  Bouret).  —  Vie  et  caractère  de  Madame  de 
Mainlenon,  par  E.  Pilastre  (in-8,  Alcan).  —  L'Héritage  des  Beauveau-Tigny, 
1750-1850,  aventures  historiques,  par  le  C"  de  Miramon-Fargues  (in-18,  Pion- 
Nourrit).  —  Mrs.  Pittar  et  ses  enfants,  par  J.  Cbarruau  (in-12,  Téqui).  — 
Livres  d'heures  imprimés  au  HV  et  au  xvie  siècle  conservés  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  Pa7-is,  par  P.  Lacombe  (in-8,  Impr.  nationale).  Visenot. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

I.  —  1.  L'Histoire  de  Jeanne  d'Arc  d'après  les  docuinents  originaux  et  les  œuvres 
d'art  du  xv^  au  xix«  siècles.  Cent  fac-similés  de  manuscrits,  de  7niniatures, 
estampes,  tableaux  et  statues,  accompagnés  d'une  description  des  planches  et 
de  notes  de  voyage,  par  André  Marty,  et  précédés  d'une  Introduction  par  Marius 
Sepet.  Copies  des  miniatures  et  croquis  originaux  par  Félix  Lacailie.  Paris,  André 
Marty;  Orléans,  Marcel  Marron,  1907,  gr.  in-4,  tiré  à  250  exemplaires  numérotés, 
100  fr.  —  2.  La  Peinture  anglaise,  de  ses  origines  à  nos  jours,  par  Armani»  Dayot. 
Paris,  L.  Laveur,  1908,  gr.  in-8  de  30.]  p.,  orné  de  25  héliogravures  et  282  illustra- 
lions  dans  le  texte.  Broché,  50  fr.  —  3.  Durer,  l'œuvre  du  maître,  tableaux,  gra- 
uures  sur  cuivre,  gravures  sur  bois.  Paris,  Hachette,  1908,  gr.  in-8  de  xxix-416  p., 
illustré  de  473  grav.  Relié  toile  rouge,  fers  spéciaux,  12  fr.  50.  —  4.  Sainte  Agnès, 
viei'ge  et  martyre  de  la  Voie  Nomentane,  d'après  de  nouvelles  recherches,  par 
Florian  Jubaru,  s.  J.  Paris,  imp.  Dumoulin,  1907,  in-4  de  xi-384  p.,  avec  173  pho- 
tograv.  ;  broché,  40  fr.  ;  relié,  60  fr.  —  5.  La  «  Discovery  »  au  pôle  sud,  par  le 
capitaine  Robert  Scott.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1908),  2  vol.  in-8  carré  de  vm-390  et 
342  p.,  illustré  de  263  gravures  et  cartes  hors  texte,  de  16  dessins  dans  le  texte  et 
d'une  carte  itinéraire  de  l'expédition.  Brochés  50  fr.;  reliés,  60  fr.  —  6.  La  France, 
tableau  géographique,  par  Vidai,  de  la  Blache.  Paris,  Hachette,  1908,  in-4  de  vii- 
365  p.,  illustré  de  302  grav.  et  cartes  et  d'une  carte  en  couleurs  hors  texte.  Broché, 
25  fr.  ;  relié,  35  fr.  —  7.  Neuf  ans  à  Madagascar,  par  le  général  Gallibni.  Paris, 
Hachette,  1908,  gr.  in-8  de  xv-372  p.,  illustré  de  72  planches,  de  gravures  hors 
texte  et  d'une  carte  en  couleurs.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  25  fr.  —  8.  De  Pékin  à 
Paris,  la  moitié  du  monde,  vue  d'une  automobile  en  soixante  jours,  par  le 
prince  Scipion  Borghèsb,  relation  de  voyage  par  son  compagnon  de  route  I.ouis  Bar- 
ziNi.  Paris,  Hachette,  1908,  in-8  carré  de  xvi-448  p.,  illustré  de  129  grav.  et  une 
carte  hors  texte.  Broché,  12  fr.  ;  relié,  17  fr.  —  9.  Le  Raid  Pékin-Paris,  4000  lieues 
en  automobile,  par  G.  Cormier.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1908),  gr.  in-8  de  286  p., 
illustré  de  160  photographies  formant  des  planches  hors  texte  et  une  carte.  Broché 
8  fr.  ;  relié,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  12  fr.  —  10.  Camille  Desmoulins,  par 
Jules  Claretie.  Paris,  Hachette,  1908,  ia-8  carré  de  310  p.,  illustré  de  35  grav.  hors 
texte  et  de  2  lettres  autographes.  Broché,  12  fr.  ;  relié,  17  fr.  —  11.  Don  Qui- 
chotte de  la  Manche,  par  Gbrvantks.  Edition  réduite  et  mise  à  la  portée  de  la  jeu- 
nesse par  l^AUL  Lefèvre-Géraldy.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1908),  gr.  in-4  de  128  p., 
illustré  de  24  aquarelles  de  Gifley.  Relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  15  fr. 
—  12.  Fabius  de  La  Fontaine,  illustrations  de  Vimar.  Tours,  Maine,  s.  d.  (1908), 
gr.  in-8  de  xiii-399  p.  Broché,  couverture  chromo,  5  fr.  75;  relié  percaline,  plaque 
spéciale,  tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  13.  Espagne,  impressions  de  voyage  et  d'art,  par 
Henri  Guerlin.  Tours,  Mame,  s.  d.  (190S),  petit  in-folio  de  270  p.,  illustré  de 
ISO  photographies  de  l'auteur.  Broché,  9  fr.;  relié  bradel  fantaisie,  plaque  spéciale, 
12  fr.  —  14.  L'Afrique  aux  Européens.  Les  Colonies  de  l'Europe  en  Afrique;  la 
conquête,  le  partage,  l'avenir,  par  le  D'  Rouire.  Paris,  Hachette,  1907,  gr.  in-8 
de  336  p.,  illustré  de  170  grav.  et  caries.  Broché,  7  fr.;  relié,  10  fr.  —  15.  His- 
toire des  timbres-poste  français,  par  Arthur  Maury.  Paris,  l'auteur, ^6,  boulevard 
Montmartre,  1907,  in-8  de  .398.,  illustré  de  480  grav.  Broché,  5  fr.;  relié,  7  fr.  — 
16.  L' Agence  Thompson  and  C»,  par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1908),  gr. 
in-8  de  492  p.,  illustré  de  L.  Benetl,  vues  photographiques,  planches  en  chromotyp. 
Broché,  9  fr.;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  12  fr.  —  17.  Le  Trésor  dans 
l'abime,  par  Jean  de  i.\  Hikk.  i'aris,  P>aivin,  s.  d.,  gr.  in-8  de  311  p.,  illustié  de  nom- 
breuses grav.  dans  le  texte  et  hor.s  texte.  Broché,  8  fr.;  relié  plaques  couleurs,  tr.  do- 
rées, 11  fr.  —  18.  Miss  Mousqueterr,  par  Paul  d'Ivoi.  Paris,  Boivin,  s.d.  (1908),  gr. 
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in-8,  de  476  p.,  illustré  de  115  grav.  en  noir  et  en  couleurs  par  L.  Bombled.  Bro- 
ché, 10  fr.;  relié  toile,  plaques  en  couleurs,  tr.  dorées,  12  fr.  —  19.  Autour  d'au 
secret,  par  P.  PcaRAULT.  Paris,  Helzel,s.  d.  l'JOS),  gr.  in-8  de  287 p.,  iilustr.de  Geori;i; 
Roux.  Broché,  7  fr.;  relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  10  fr.  — 
20.  Péri  en  mer!,  suivi  de  :  le  Retraité,  la  Fille  du  guetteur,  Vieiijc  Pêcheur,  te 
le  Vin  d'épave,  par  Gustave  Toudouze.  Tours,  Marne,  s.  d.  (1908),  petit  in-folio  de 
320  p.,  illustrations  de  Charles  Hallo.  Broché,  7  fr.;  relié  percaline,  plaques  riches, 
tr.  dorées,  9  fr.  —  21.  Les  Bandits  de  la  Cordillère,  par  Henri  Leturque.  Paris, 
Boivin,  gr.  in-8  de  284  p.,  illustré  de  nombreuses  grav.  d'après  les  dessins  de  J. 
Beuzon.  Pielié  toile,  tr.  dorées,  plaques  couleurs,  8  fr.  —  22.  Les  Deux  Tigres, 
second  épisode  des  Pirates  de  la  Malaisie,  par  E.\iil!o  Salg.\bi;  trad.  par  J.  Far- 
OEAU.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1908),  gr.  in-8  de  300  p.,  illustrations  de  Vallée. 
Relié  toile,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  8  fr.  —  23.  Orgueilleuse,  par 
É.MILE  Pech.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1908  ,  gr.  in-8  de  303  p.,  illustrations  de  M. 
Lecoultre.  Relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  8  fr.  —  24.  Entre 
chien  et  loups,  par  Vassili  Niemirovitch-DaiMChe.nko;  adapté  du  russe  par  M™^  Élise 
Okrendt.  Paris,  Delagrave,  s,  d.  (1908),  gr.  in-8  de  227  p.,  illustrations  de  R. 
de  la  Nézière.  Relié  loile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  6  fr.  50.  —  25. 
Grande  Amie,  par  É.mile  Pech.  Paris,  Boivin,  s.  d.,  gr.  in-8,  de  240  p.,  illustré 
de  24  grav.  par  Ch.  Clérice.  Broché  4  fr.;  relié  toile,  plaques  couleurs,  tr.  dorées, 
6  fr.  50.  —  26.  Gil  Blas  de  Santillane,  par  Le  Sage.  Edition  pour  la  jeunesse, 
avec  Introduction  par  Louis  Tarsot.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1908;,  in-4  de  iii-126  p., 
illustrations  en  noir  et  en  couleurs  par  Henry  Morin.  Broché,  G  fr.;  relié,  9  fr.  — 
27.  Chevauchées  d'un  futur  saint-cyrien  à  travers  les  ksour  et  oasis  oranais, 
par  Michel  Antar.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1908),  in-8  de  252  p.,  illustr.  de  L.  Benett, 
50  vues  et  scènes  photographiques.  Broché,  4  fr.  50;  relié- toile,  fers  spéciaux,  tr. 
dorées,  6  fr.  —  28.  La  Petite  Princesse  des  neiges,  par  Thécla  de  Mom.merot. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1908).  gr.  in-8  de  240  p.,  illustrations  de  Pinchon.  Relié 
toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  5  fr.  —  29.  I^os  Domestiques,  par 
Jkan  Draulï.  Tours,  Marne,  s.  d.  (1908',  in-4  de  159  p.,  illustrations  de  Guido. 
Relié  percaline,  plaque  spéciale,  tr.  dorées,  5  fr.  —  30.  Le  Temps  des  cerises,  par 
Clovis  Hugues.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1908  ,  ia-16  de  288  p.,  illustrations  de 
Lecoultre.  Broché,  3  fr.  50.  —  31.  Les  Bonnes  Idées  de  Philibert,  par  Henri 
Avelot.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1908),  in-8  de  100  p.,  illustré  de  4  planches  en 
couleurs  et  de  nombr.  grav.  en  noir  par  l'auteur.  Broché,  2  fr.  50;  relié,  3  fr.  50. 
—  82.  Rose  et  Rosette.  Aventures  d'une  poupée,  par  B.  Vadier.  Paris,  Hetzel,  s.  d. 
(1908),  in-16  de  127  p.,  dessins  de  J.  GeofTroy.  Broché,  1  fr.  60;  relié  toile,  tr. 
dorées,  2  fr.  25. 
II.  —  Périodiques  illustrés  et  Albums.  —  1.  Le  Tour  du  monde.  Journal 
des  voyages  et  des  voyageurs.  Année  1907.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  624-xiv- 
422  p.,  avec  de  norabr.  illustrations.  F3roché,  25  fr.  —  2.  Le  Tour  de  Friince. 
Guide  du  touriste.  Paris,  295,  boulevard  Raspail  (NIV--).  4*  année,  1907,  in-folio  de 
xxxviii-350  p.,  illustré  de  très  nombr.  grav.  dans  le  texte,  de  grav.  hors  texte  en 
noir,  en  Jeux  teintes  et  en  couleurs  et  de  cartes.  France,  15  fr.  ;  Étranger,  20  fr.  — 
3.  Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau  Recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  4907 . 
Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  chacun  418  p.  Brochés,  20  fr.  ;  reliés,  26  fr.  —  4. 
Le  Mois  littéraire  et  pittoresque.  T.  XVII  et  XVIll.  9*  annés.  Paris,  VIII»,  5,  rue 
Bayard,  1907,  2  vol.  in-8  de  chacun  768-48-192  p.,  illustrés  d'un  grand 
nombre  de  gravures.  Brochés,  France,  12  fr.  ;  Étranger,  14  fr.  ;  reliés  toile, 
plaque  spéciale,  tr.  dorées,  17  fr.  — 5.  Journal  des  demoiselles  et  Petit  Courrier 
des  dames,  87*  année.  Paris,  14,  rue  Drouot,  1907,  iu-4  de  480-96  p..  avec  grav. 
et.  planches.  Paris,  16  fr.  ;  province,  19  fr.  ;  Union  postale,  2v!  fr.  —  6.  Revue  Manie, 
année  190.'>-1906.  Tours,  Marne,  gr.  in-4  de  848  p.,  plus  des  Suppléments  illus- 
trés formant  212  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Broché,  8  fr.  ;  relié  toile,  10  fr.  — 
7.  Mon  Journal  1906-4907,  recueil  hebdomadaire  illustré  de  grav.  en  couleurs  et  en 
noir  pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1907,  gr.  in-8  de  767  p.  Bro- 
ché, 8  fr.;  cart,  10  fr.  —  8.  Le  Soél,  revue  hebdomadaire  pour  l'enfance  et  la 
jeunesse.  Tomes  XXV  et  XXVI.  13^  année.  Paris,  MaLson  de  la  Bonne  Presse,  1907. 
2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  832  p.,  illustré  d'un  grand  nombre  de  grav.  en  noir  et  en 
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couleurs.  Broché,  France,  10  fr.  Étranger,  12  fr.  Relié  toile,  plaque  spéciale,  13  fr. 

—  9.  L'Ouvrier,  journal  hi-h''bdomiidaire  illustré.  46"  année.  Paris,  Henri  Gau- 
tier, 1906-1907,  in-4  de  835  p.,  avec  grav.  Broché,  6  fr.  ;  cart.  toile,  7  fr.  50.  — 
10.  Les  Veillées  des  chaumières,  journal  bi-heh Jomadaire  illustré.  21°  année. 
Paris,  Henri  Gautier,  1905-1906,  in-4  de  836  p.,  avec  grav.  Broché,  6  fr.;  cart. 
toile,  7  fr.  50.  —  11.  La  Ne?nat«e  de  Suzetle.  2e  année,  2''  semestre,  et  3''  année, 
1"  semestre.  Paris,  Henri  Gautier  (2  août  1906-26  juillet  1907),  2  vol.  in-4  de  434  et 
402  p.,  avec  de  très  nombreuses  grav.  en  noir  et  en  couleurs.  Abonnement  annuel  : 
France,  .Algérie,  Belgique,  6  fr.  ;  autres  pays,  8  fr.  Chaque  vol.    cartonné,  3   fr.  50. 

—  12.  Henri  IV,  roy  de  France  et  de  i^avarre,  par  G.  Montoroueil,  Paris,  Boi- 
vin,  1908,  album  gr.  in-4  de  70  p.,  illusirc  de  40  aquarelles  par  H.  Vogel.  Relié 
toile,  tr.  dorées,  plaques  couleurs,  15  fr.  —  13.  Chants  pour  la  jeunesse,  par 
iVFaurice  Bouchor.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1908),  in-4  de  iS-viii-eO-viii-Sl  p.  Relié 
toile,  plaque  spéciale,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  8  fr.  —  14.  Chantez,  petits! 
Chansons  et  rondes^  par  Xavier  Privas.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  album  oblnng  de 
51  p.,  illustrations  de  Gaston  Nijury.  Cartonnage  artistique  en  couleurs,  7  fr.  50.  — 
15.  Tableaux  vivants,  découpages  a?iimés.  texte  par  Aristide  Fabre.  Paris,  Ha- 
chette, s.  d.,  album  oblong  de  51  p.,  illustrations  de  Job.  Cartonné,  sujet  en  cou- 
leurs, 2  fr.  —  16.  Mes  Premiers  Coloriages,  par  iVrii=  H. -S.  Brès.  Paris,  Hachette, 
s.  d.,  album  in-4  de  64  p.,  illustré  de  381  grav.  et  de  4  planches  en  couleurs.  Car- 
tonné avec  sujets  en  couleurs,  2  fr.  —  17.  Les  Passe-Temps  de  Monsieu)'  Lucien, 
racontés  par  P.-J.  Stahl,  dessinés  par  L.  Froelicii.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1908), 
album  gr.  in-8  de  44  p.  Cartonné,  bradel,  2  fr.  —  18,  Les  Petits  Animaux  de  la 
basse-cour.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (19u8),  album  in-4  de  16  p.,  avec  planches  en 
noir  et  en  couleurs,  par  A.  Vimar,  Cartonné,  sujet  en  couleurs,  1  fr.  25. 

m.  —  Bibliothèque  illnstréc,  format  in-4,  S»  série,  publiée  par  la  mai- 
son Marne,  de  Tours.  Brochés,  couverture  chromo,  3  fr.  50;  cartonnage  fantaisie,  tr. 
dorées,  7  fr.  —  1.  U Anneau  fatal,  par  Charles  FolIsv,  illustrations  de  G.  Dutriac, 
287  p.  —  2.  La  Petite  Patricienne,  par  Henri  Guerlin,  illustrations  de  Marcel  Pille, 
247  p. 

IV.  —  IVouveiie  Collection  pour  la  jeunesse,  publiée  par  la  maison  Ha- 
chette, 1908.  VoJ.  in-8  Jésus  à  3  fr.,  brochés  ;  reliés,  6  fr.  —  1.  La  Fille  de  l'aiguil- 
leiir,  par  Pierre  M\iîL,  illustré  de  60  grav.,  par  Duiriac,  299  p.  —  2.  L'Enfant  de 
Saint-Marc,  par  B.-A.  Jeanroy,  illustré  de  36  grav.  d'après  H.  Vogel,  243  p.  —  3. 
La  Sorcière  du  Vésuve  (180S),  par  Gustave  et  Georges  Toudouze,  illustré  de  52 
grav.  par  Éd.  Zier,  274  p. 

V.  —  Bibliothèque  rose  illustrée,  pour  le$»  enfant»  et  udolet^eents, 
publiée  par  la  maison  Hachette,  1908.  Vol.  iii-16,  à  2  fr.  25  brochés  et  à  3  fr.  50 
reliés.  —  1.  L'Oncle  César,  par  M™"  Chéro.\  de  la  Bruyère,  illustré  de  48  vign. 
par  Tofani,  283  p.  —  2.  La  Famille  Grinchu,  par  Mi'e  G.  du  Planty,  illustré  de 
54  vign.  par  E.  Zier,  307  p. 

\l.  —  Bibliothèque  deséeoles  et  dcsfamillcs,  publiée  par  la  maison  Hachette, 
1907.  Vol.  in-8.  Brochés,  2  fr.  ;  cartonnés,  3  fr.  —  l.  Le  Pardon  du  gra?id-p<}re, 
par  M"°  J.  Borius,  illustré  de  48  grav.,  224  p.  —  2.  Les  Secrets  de  la  prestidigi- 
tation, par  S'-J.   DE  l'Escai»,  illustré  de  53  grav.,  230  p. 

VII.  —  Bibliothèque  du  «  Petit  Français,  »  publiée  par  la  maison  .\..  Colin, 
1907-1908.  Vol.  in-18  Jésus.  Brochés,  2  fr.;  reliés  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  I.  Les 
Colons  de  l'île  Morgan,  par  Edmée  Vesco,  illustrations  de  Pouzargues,  256  p.  —  2. 
Tante  Cacatois,  par  Jean  Blaize,  illustrations  par  Tofani,  256  p.  —  3.  En  Vacances 
aux  bords  du  Bliin,  par  Lya  Berger,  nombr.  illustrations,  compositions  de  Hobida, 
267  p. 

VIII.  —  La  Petite  Bibliothèque,  publiée  par  la  maison  A.  Colin,  1907.  Vol. 
petit  in-8.  Brochés,  1  fr.  50;  reliés  toile,  fers  spéciaux,  2  fr.  10.  —  1.  Les  Escho- 
liers  du  temps  jadis,  par  A.  Bodida,  illustré  de  58  grav,,  ii-147  p. —  2.  Types  po- 
pulaires créés  par  les  grands  écrivains,  par  M.  Guécuot,  illustré  de  37  gravures, 
11-159  p.  —  3.  La  Mer  et  les  Marins,  par  Mené- Victor  Meunier,  illustré  de  27  grav., 
162  p.  —  4.   Poil  et  Plume,  par  Emile  Malso.n,  illustré  de  31  grav.,  155  p. 
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1.  —  1.  —  Le  superbe  recueil  intitulé  :  L'Histoire  de  Jeanne  d'Arc 
d'après  les  documents  originaux  et  les  œuvres  d'art  du  xv^  au  xix'  siècle 
se  dislingue  des  publications  analogues  consacrées  à  la  mémoire  de 
l'héroïque  vierge  par  un  souci  tout  particulier  d'exactitude.  L'art  y  est 
mis  au  service  de  la  science  et  de  la  critique  historiques,  et  n'exerce 
ses  facultés  propres,  qui  s'y  montrent  grandes  et  belles,  que  dans 
l'ampleur  et  la  vigueur  de  ce  service  même.  Contribuer  à  faire  voir,  de 
l'esprit  et  des  yeux,  Jeanne  telle  qu'elle  a  été  d'abord,  et  ensuite  telle 
que  l'ont  vue,  bien  ou  mal,  les  âges  qui  se  sont  succédé  depuis  son 
martyre,  voilà  l'idée  dirigeante  dont  s'est  inspiré  l'auteur  de  ce  recueil, 
qui  en  est  aussi  l'éditeur,  M.  André  Marty,  et  il  a  su  mettre  en 
œuvre  cette  pensée  avec  un  rare  talent  d'artiste  et  d'écrivain  d'art. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  I.  Reproductions.  Ici  figurent  les 
fac-similés  de  quelques  pages  d'un  choix  des  meilleurs  manuscrits  où 
les  biographes  de  l'héroïne  ont  puisé  leurs  éléments  d'information  ; 
quelques  saintes  statues  contemporaines  ou  antérieures,  témoins  sur- 
vivants de  la  piété  de  Jeanne  ;  l'un  des  nombreux  ex-voto  exposés  dès 
1429  en  son  honneur  dans  les  églises,  et  la  tapisserie  du  marquis  d'Aze- 
glio  où  est  figuré  l'étendard  ;  les  miniatures  des  manuscrits  du  xv« 
siècle,  puis,  de  la  fin  de  ce  siècle,  quelques  bois  gravés.  Les  enlumi- 
neurs, les  xylographes  y  ont  commis  sans  doute  bien  des  invraisem- 
blances, pourtant  grand  est  leur  charme  naïf,  leur  instinct  d'une  épo- 
que encore  peu  lointaine  des  événements  représentés.  Aussi  leurs 
travaux  sont-ils  ici  presque  tous  reproduits.  —  II.  Iconographie.  A 
partir  du  xvi«  siècle  le  choix  s'impose  dans  la  production  considé- 
rable qu'a  provoquée  le  sujet.  Le  groupement  ici  a  dû  négliger  les 
scènes  représentant  les  diverses  phases  de  la  carrière  de  l'héroïque 
vierge,  pour  se  limiter  à  une  sélection  des  plus  typiques  portraits,  si 
tant  est  qu'on  puisse  ainsi  qualifier  l'image  d'une  personne  que  l'artiste 
n'a  jamais  vue,  et  sur  la  physionomie  de  laquelle  les  renseignements 
sont  des  plus  imprécis.  Un  enseignement  d'histoire  des  idées,  d'his- 
toire des  mœurs  et,  dans  une  certaine  mesure,  d'histoire  de  l'art,  ne 
se  dégage  pas  moins  de  cette  série  de  représentations  de  Jeanne  d'Arc, 
disposées  dans  l'ordre  chronologique.  —  III.  Documents  topographiques 
et  souveriirs  locauo:.  Avec  cette  troisième  partie,  qui  termine  le  volume, 
nous  revenons  aux  documents  exacts.  On  y  trouvera  réunies  des 
estampes  relatives  aux  localités  et  monuments  se  rapportant  aux  étapes 
successives  de  la  carrière  de  Jeanne.  Les  pièces  les  plus  anciennes  y 
sont  données  de  préférence;  et  lorsqu'elles  fout  défaut,  des  croquis 
sur  nature  montrent  les  souvenirs,  les  ruines  ou  les  fragments  d'ar- 
chitecture dignes  d'attention.  —  Le  texte  explicatif  a  été  rédigé  par 
M.  André  Marty  avec  un  soin  scrupuleux  et  une  vive  ardeur  de 
conviction  et   il  l'a  relevé  çà  et  là  par  quelques  traits  piquants  de 
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ses  noies  de  voyage.  V Introduction  générale  a  été  demandée  à  notre 
collaborateur  M.  Marins  Sepet,  dont  on  a  pensé  que  le  nom  servirait 
à  bien  marquer  le  caractère  et  l'objet  de  l'ouvrage.  Elle  consiste  dans 
le  développement,  appuyé  de  preuves,  de  celte  double  proposition, 
regardée  comme  fondamentale  :  «  Jeanne  d'Arc  est  vraie  et  vivante  et 
Jeanne  d'Arc  est  surnaturelle.  » 

2.  —  Les  plus  beaux  livres  d'élrennes  sont  toujours  les  livres  d'art, 
et  la  librairie  Lucien  Laveur  vient  de  nous  offrir  ua  des  plus  beaux 
livres  d'art  que  l'on  puisse  souhaiter  :  La  Peinture  anglaise,  de  ses 
origines  à  nos  jours.  Certes,  le  temps  n'est  plus  où  les  glorieux  peintres 
du  Royaume-Uni  demeuraient  des  inconnus  pour  la  France  ;  les  sa- 
vantes et  spendides  monographies  de  Sir  Waller  Armstroug  nous  ont 
révélé  le  génie  d'un  Hogarth,  d'un  Reynolds,  d'un  Gainsborough,  d'un 
Romney,  d'un  Raeburn;  le  Louvre  a  daigné  introduire  quelques  toiles 
anglaises,  trop  rares  et  trop  peu  importantes  encore,  parmi  les  écoles 
étrangères  ;  enfin  les  Expositions  universelles  et  les  Salons  ont  rendu 
familiers  au  public  les  noms  d'un  Millais,  d'un  Burne-Jones,  d'un 
Watts,  d'un  Orchardson  ;  peu  à  peu  les  éloquents  plaidoyers  d'un 
Ruskin  sont  traduits,  nous  font  comprendre,  aimer  l'art  de  nos  voisins. 
Mais  le  livre  n'existait  pas  encore,  et  le  voici.  Le  texte  rapide,  coloré, 
brillant  de  M.  Armand  Dayot  se  pare  des  plus  délicieuses  gravures  : 
vingt-cinq  planches  en  taille-douce  et  trois  cents  illustrations,  direc- 
tement reproduites  d'après  des  photographies  parfaites,  nous  offrent 
la  fleur  des  chefs-d'œuvre  les  plus  caractéristiques  des  maîtres  anglais, 
chefs-d'œuvre  empruntés  aux  galeries  nationales  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  aux  collections  privées  de  tous  les  pays.  C'est  un  merveilleux 
album  qu'on  ne  se  lasse  point  de  feuilleter,  et  c'est  en  même  temps  le 
plus  séduisant  volume  de  critique  et  d'histoire.  Il  se  divise  en  deux 
parties.  Dans  la  première  sont  étudiées  les  origines,  et  surtout  l'admi- 
rable développement  de  la  peinture  de  portrait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix-neuvième  ;  puis 
vient  l'élude,  moins  attachante,  des  solennels  fabricants  d'histoire  et 
de  mythologie  ;  M.  Armand  Dayot  ne  s'y  attarde  pas  longtemps,  et 
passe  aux  grandioses  paysagistes,  qui  exercèrent  une  si  profonde 
influence  sur  l'école  française.  Grome,  Constable,  et  Bonington,  et 
Turner,  roi  de  la  couleur  et  du  rêve.  La  seconde  partie  commence  à  la 
révolution  des  préraphaélites,  de  ces  jeunes  apôtres  dont  Ruskin  fut 
le  porte-parole,  et  qui  se  proposaient,  par  l'élude  attentive  et  minu- 
tieuse de  la  nature,  de  ramener  l'art  aux  voies  glorieuses  d'où  la 
Renaissance  l'avait  détourné.  La  poésie  ardente  d'un  Rossetli  et  les 
délicates  imaginations  de  son  fidèle  disciple,  le  sentimental  et  mélan- 
colique Burne-Jones,  sont  finement  analysées,  et  somptueusement 
commentées  par   la  reproduction  de  leurs  œuvres  les  plus  rares.  La 
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Renaissance  écossaise  forme  une  période  de  transition  qui  nous  aclie- 
mine  vers  le  mouvement  actuel  de  réaction  antiacadémique,  sous  la 
poussée  de  l'école  de  Glasgow  et  des  réalistes  d'avant-garde  du  New 
English  Club.  L'aquarelle  anglaise,  qui  mériterait  à  elle  seule  une 
longue  étude,  n'a  pas  été  oubliée  ;  et  les  lecteurs  de  M.  Armand  Dayot 
lui  sauront  gré  d'avoir  consacré  un  chapitre  aux  liumoristes,  si  puis- 
samment, si  âprement  bouffons  dans  la  caricature  politique  et  dans 
les  scènes  de  mœurs  ;  ce  ne  sont  pas  les  pages  les  moins  intéressantes 
de  ce  livre  de  haut  luxe,  dont  la  typographie  excellente,  si  bien  mariée 
à  l'illustration,  doit  recevoir,  elle  aussi,  les  plus  sincères  éloges. 

3.  —  Tout  Albert  Durer,  tout  VŒuvre  du  maftre  en  un  seul  volume  ! 
la  fantaisie,  l'ardeur,  l'intelligence  du  plus  grand  des  peintres  alle- 
mands, tous  ses  tableaux,  toutes  ses  gravures  sur  cuivre  et  sur  bois, 
réunis  et  fidèlement  reproduits  pour  notre  joie  et  pour  notre  instruc- 
tion :  voilà  le  régal  sans  pareil  auquel  nous  convie  la  librairie  Hachette. 
Ce  beau  livre  est  le  premier  d'une  Nouvelle  CoUeclûm  des  classiques  de 
Varl  qui  mettra  enfin  entre  nos  mains  les  documents  indispensables  à 
l'étude  des  artistes.  Trop  longtemps  la  librairie  française  s'est  contentée 
de  nous  faire  connaître  les  œuvres  d'art  par  des  pages  tantôt  érudites 
et  tantôt  brillantes,  mais  qui  n'étaient  soutenues  que  par  la  plus  mé- 
diocre, la  plus  pauvre  des  illustrations  ;  ces  errements  ont  pris  fin. 
Il  n'y  a  qu'une  manière  de  connaître  un  grand  maître  et  de  se  rendre 
compte  de  ses  procédés  et  de  son  génie  ;  c'est  d'en  réunir  toutes  les 
œuvres  pour  les  classer,  pour  en  suivre  l'évolution  d'un  bout  à  l'autre 
de  sa  carrière.  Mais  la  difTicUllé  est  immense  de  grouper  les  éléments 
d'une  telle  étude.  Songe-t-on,  pour  ne  parler  que  des  peintures  de 
Durer,  qu'elles  sont  dispersées  entre  trente-neuf  collections  publiques 
et  privées  d'Europe  et  d'Amérique  ?  C'est  ce  qui,  avec  l'excellence  des 
reproductions,  donne  tant  de  prixà  ce  magnifique  album.  Précédé  d'une 
biographie  exacte,  suivi  d'un  triple  catalogue  de  l'œuvre  de  Diirer,  par 
années,  par  mu>ées,  par  sujets,  il  restera  aussi  précieux,  aussi  indis- 
pensable aux  amateurs,  qui  y  chercheront  d'abord  unejouissauce  artis- 
tique, qu'aux  historiens  qui  y  trouveront  un  répertoire  d'informations 
incomparables.  On  apprendra,  dans  ses  473  gravures  où  sont  indiquées 
non  seulement  la  provenance,  mais  aussi  les  dimensions  de  chaque 
œuvre,  tout  ce  que  peut  souhaiter  la  curiosité  la  plus  exigeante.  C'est 
ainsi  qae  les  fameux  tableaux  du  Musée  de  Munich,  récemment  récurés 
plutôt  que  restaurés  par  un  opérateur  sans  scrupule,  nous  sont  pré- 
sentés dans  leurs  deux  étals,  l'ancien  et  le  nouveau.  Les  séries  mer- 
veilleuses des  gravures  de  l'Apocalypse,  de  la  Vie  de  la  Vierge,  la 
Grande  et  la  Petite  Passion,  le  Triomphe  de  Maximilieu,  les  portraits, 
les  allégories,  les  sujets  de  dévotion  auprès  des  mythologies  de  goût 
germanique,  tout  est  là,  rien  ne  nous  manque.  Dans  son  élégant  car- 
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tonnage  fleuri  d'or,   ce  volume  de  prix  modeste  nous  offre  les  trésors 
unis  de  la  beauté  et  de  la  science. 

4.  —  11  n'est  guère  de  sainte  dont  la  figure  soit  plus  touchante,  plus 
ravissante  que  celle  de  Sainte  Ag7iès,  vierye  et  martyre  de  la  Voie  No- 
menlane.  Il  y  a  une  telle  grâce,  une  telle  délicatesse  et  en  môme  temps 
un  tel  héroïsme  dans  cette  enfant  de  douze  ans,  qui  va  d'elle-même 
s'offrir  au  martyre,  qui  y  court  comme  à  une  joie  et  à  un  triomphe  ! 
L'extraordinaire  popularité  dont  elle  a  joui  à  Rome  dès  le  quatrième 
siècle  a  traversé  les  âges  sans  s'affaiblir.  De  nos  jours,  le  cardinal 
Wiseman,  dans  son  admirable  Fabiola,  lue  dans  toutes  les  langues 
par  d'innombrables  lecteurs,  a  su  faire  aimer  la  chaste  et  tendre  vierge 
qu'il  a  parée  des  couleurs  du  roman.  Et  cependant,  dans  son  austère 
sévérité,  la  simple  histoire  est  peut-être  encore  plus  belle.  La  voici, 
dégagée  des  ombres  de  la  légende  et  de  l'enchevêtrement  des  tradi- 
tions divergentes  par  la  plume  savante  du  P.  Florian  Jubaru.  C'est 
par  une  analyse  serrée,  fine,  délicate,  subtile  même  dans  le  meilleur 
sens  du  mot,  des  textes  les  plus  anciens  —  ceux  de  saint  Ambroise 
el  l'inscription  de  Damase,  —  qu'il  est  parvenu  à  mettre  en  lumière 
les  traits  essentiels  de  l'histoire  de  cette  vierge  angélique.  Il  montre 
victorieusement  que  c'est  par  une  fausse  interprétation  de  ces  textes 
qu'on  a  cru  y  découvrir  des  contradictions  irréductibles.  Il  sait  déga- 
ger des  œuvres  postérieures  ce  qu'elles  contiennent  de  réel  et  ce  qui 
s'y  est  glissé  de  légendaire.  Il  met  hors  de  doute  que  les  Gestes  grecs 
s'appliquent  à  une  autre  Agnès,  morte  adulte,  sur  ,1e  bûcher,  et  dans 
une  autre  persécution.  Il  nous  fait  assister  à  la  formation  des  légendes 
et  à  la  fusion,  accomplie  dans  les  Gestes  latins,  des  récits  relatifs  aux 
deux  Agnès.  Chemin  faisant,  il  sème  son  livre  de  renseignements 
précieux,  d'observations  originales  et  curieuses  sur  des  sujets  mul- 
tiples. A  l'histoire  de  la  sainte  se  rattache  celle  de  son  tombeau,  de  sa 
basilique  et  aussi  du  fameux  mausolée  de  bainte  Constance.  Et  là 
encore  le  P.  Jubaru  fait  preuve  de  l'érudition  la  plus  sagace.  Il  n'a 
rien  épargné  pour  faire  sur  le  sujet  choisi  par  lui  la  lumière  la  plus 
complète  ;  c'est  notamment  son  insistance  pour  examiner  de  près  le 
chef  de  sainte  Agnès  conservé  au  Sancla  Sanctorum  qui  a  fait  entre- 
bâiller la  porte  d'un  trésor  fermé  depuis  le  xvi^  siècle  ;  et  c'est  cette 
porte  entrebâillée  qu'ont  pu  ouvrir  toute  grande  le  P.  Grisar  et  à  sa 
suite  M.  Lauer  ;  c'est  là  un  événement  archéologique  de  premier  ordre 
dont  la  science  demeure  redevable  au  P.  Jubaru.  L'examen  même  du 
chef  de  sainte  Agnès  a  confirmé  de  tout  point  la  tradition  primitive 
en  établissant  que  la  jeune  martyre  n'avait  qu'une  douzaine  d'années 
et  qu'aucun  indice  ne  permettait  de  croire  qu'elle  eût  subi  le  supplice 
du  feu.  Ce  n'est  pas  diminuer  la  science  du  P.  Jubaru,  que  de  dire  que 
quelques  parties  de  son  livre  peuvent  prêter  matière  à  discussion  ;  c'es'' 
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ainsi  que,  relativement  à  la  construction  de  la  rotonde  de  Sainte-Cons- 
tance, la  thèse  de  son  confrère  le  P.  Savio  nous  semble  ébranler  for- 
tement la  sienne  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entreprendre  une 
discussion.  Sainte  Agnès  demeure  une  œuvre  de  haute  et  saine  érudition; 
c'est  en  même  temps,  à  tous  égards,  l'un  des  plus  beaux  livres  parus 
en  France  cette  année.  Malgré  l'austérité  et  l'aridité  —  très  relatives 
d'ailleurs  —  de  certains  points  de  l'exposition,  la  lecture  en  offrira 
pour  tout  esprit  sérieux  et  cultivé  un  grand  charme.  La  richesse  et  la 
splendeur  de  l'illustration  en  font  en  même  temps  un  livre  de  choix 
pour  une  bibliothèque;  et  c'est  assurément  l'un  des  meilleurs  cadeaux 
que  nos  lecteurs  puissent  faire  à  leurs  amis. 

5.  — Il  n'est  personne,  parmi  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
de  la  connaissance  de  notre  planète,  qui  puisse  ignorer  l'admirable 
voyage,  exécuté  du  6  août  1901  au  10  septembre  1904,  par  le  navire 
anglais  la  Discovery,  des  Iles  Britanniques  jusque  dans  les  régions 
antarctiques,  et  la  pointe  hardie  poussée  par  son  chef,  le  capitaine 
Robert  Scott,  à  l'intérieur  de  la  Terre  Victoria,  naguère  découverte  par 
James  Clarke  Ross,  jusque  par  82°  16'  33"  lat.,  soit  jusqu'à  environ 
800  kilomètres  du  pôle  sud.  Le  public  français  ne  pouvait  jusqu'à 
présent  étudier  l'histoire  de  cette  splendide  exploration  que  dans  les 
textes  anglais  ;  voici  qu'une  excellente  traduction  de  la  relation  du 
capitaine  Scott  va  lui  permettre  de  la  revivre  tout  entière.  Quelles 
remarquables  leçons  d'énergie,  d'endurance,  d'audace  et  de  volonté  se 
dégagent  des  deux  volumes  intitulés  la  «  Discovery  »  au  pôle  sud  !  et 
en  môme  temps  que  d'indications  géographiques  et  scientifiques  neuves 
et  précises  !  De  superbes  photographies  d'icebergs,  de  glaces  conti- 
nentales, d'aurores  australes,  d'animaux  polaires  accompagnent  le  récit 
simple,  flegmatique  et  sobre  du  chef  de  la  Discovery,  et  en  commentent 
très  heureusement  les  descriptions  ;  des  faits,  voilà  surtout  ce  que  le 
capitaine  Scott  a  entendu  donner  dans  la  partie  figurée  comme  dans 
la  partie  narrative  de  sa  relation.  Il  s'en  est  adtnirablement  acquitté, 
et  il  a  en  même  temps  constitué,  en  quelque  manière,  une  véritable 
encyclopédie  australe,  fournissant  sur  tous  les  phénomènes,  si  soigneu- 
sement observés  par  ses  compagnons  et  par  lui,  durant  leur  long 
séjour  dans  la  région  antarctique,  une  foule  de  notions  très  claires  et 
très  précises.  Aussi  convient-il  de  recommander  chaudement,  à  tous 
les  géographes  et  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  exploits  et  aux 
conquêtes  de  l'homme,  la  lecture  des  deux  beaux  volumes  où  se  trouve 
racontée  la  remarquable  expédition  de  la  Discovery. 

6.  —  Quand  parut,  U  y  a  quelques  années,  le  travail  rédigé  par 
M.  Vidal  de  la  Blache  comme  introduction  géographique  à  l'important»^ 
Histoire  de  France  dont  M.  Lavisse  dirige  la  publication,  tout  le  monde 
se  trouva  d'accord  pour  en  louer  les  grandes  qualités  de  fond  et  de 


-  489  - 

forme,  et  le  succès  fut  complet.  Encouragés  par  un  accueil  si  favorable, 
l'auteur  et  les  éditeurs  ont  repris  Vlntroduclion  géographique  publiée 
en  1902  ;  M.  Vidal  de  la  Blache  y  a  ajouté  quelques  éclaircissements 
et  a  fait  dessiner  plusieurs  cartes  nouvelles  ;  il  a  surtout  enrichi  son 
ouvrage  d'une  foule  d'illustrations  documentaires  admirablement 
choisies,  et  destinées  à  servir  de  commentaire  au  texte.  Très  rigoureux 
est,  en  effet,  le  rapport  existant  entre  les  photographies  reproduites 
dans  la  France^  tableau  géographique  (tel  est  le  nouveau  titre  sous 
lequel  se  présente  l'ouvrage  de  M.  Vidal  de  la  Blache)  et  les  différentes 
parties  de  l'exposé  de  l'auteur  ;  grâce  aux  lignes  explicatives  accom- 
pagnant chacune  d'elles,  ce  rapport  est  rendu  plus  apparent  encore,  et 
établi  de  manière  tellement  étroite  que  texte  et  illustrations  font 
complètement  corps,  paraissent  inséparables,  semblent  indissolublement 
unis.  Tel  a  été  le  but  poursuivi  par  M.  Vidal  de  la  Blache,  et  ce  but  a  été 
pleinement  atteint.  Notre  seul  regret,  en  examinant  ce  superbe  ouvrage, 
était  de  constater  quelle  énorme  réduction  avaient  subie  une  partie  des 
documents  utilisés  pour  l'illuslration  ;  sur  des  planches  d'échelle 
double,  les  traits  du  paysage  eussent  été,  à  notre  avis,  beaucoup  plus 
apparents,  et  eussent  frappé  davantage  l'tsprit  du  lecteur  même  le 
moins  averti.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  même  telle  qu'elle  se  pré- 
sente à  nous,  la  France  de  M.  Vidal  de  la  Blache  est  un  livre  éminem- 
ment intéressant  et  instructif,  qu'on  aura  plaisir  et  profil  à  lire  et  à 
relire,  qu'il  fait  mieux  connaître  et  plus  aimer  —  et  aussi  mieux  com- 
prendre les  raisons  que  nous  avons  d'admirer  et  d'aimer  —  le  sol  de 
notre  patrie. 

7,  —  Existe-t  il  encore  en  France  des  esprits  chagrins  qui  dénient 
à  notre  race  de  réelles  aptitudes  colonisatrices  ?  Sans  discuter  avec 
eux,  vous  avez  facilement  le  moyen  de  leur  imposer  silence  :  il  vous 
suffira  de  leur  envoyer  le  beau  livre  que  vient  de  publier  le  général 
Gallieni  sur  l'œuvre  accomplie  par  lui  à  Madagascar.  C'est  un  résumé 
très  clair  et  très  bref  de  ce  monumental  rapport  dans  lequel,  au  mo- 
ment où  il  revint  en  France,  l'émineiit  gouverneur  de  la  grande  île 
exposa  l'ensemble  de  sa  tâche  et  les  principes  auxquels  il  n'avait, 
durant  neuf  années  consécutives,  cessé  de  se  conformer.  Gomme  le  dit 
très  justement  M.  G.  Hanotaux  (fans  sa  Préface,  c'est  à  la  fois  «un 
journal,  un  inventaire,  un  bilan  et  un  programme».  Il  était  impos- 
sible de  qualifier  plus  heureusement  A^eu/'ana  à  Madagascar,  ni  de  faire 
comprendre  en  moins  de  mots  tout  ce  qu'on  y  peut  rencontrer  ;  au 
point  de  vue  géographique,  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une 
œuvre  de  première  importance  ;  au  point  de  vue  historique,  le  livre  du 
général  Gallieni  est  une  œuvre  de  toute  première  valeur.  Le  vaste 
domaine  auquel,  durant  les  neuf  années  1896-1905,  il  a  donné  des  soins 
assidus  vit  en  paix,  en  effet,  s'organise,  s'enrichit;  d'une  forêt  insur- 
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gée,  l'habile  gouverneur  a  su  faire  une  colonie  tranquille  el  prospère. 
De  quelle  manière  ?  Lui-même  l'expose  ici  avec  une  grande  simpllicilé, 
laissant  parler  les  faits,  les  cartes,  les  photographies  documentaires 
répandues  à  profusion  dans  ce  superbe  volume,  qui  fait  honneur  à  la 
fois  à  l'homme  qui  l'a  écrit,  el  au  pays  qui  donne  naissance  à  de  tels 
hommes. 

8.  —  Jadis,  dans  un  livre  à  juste  litre  devenu  populaire,  Jules  Verne 
a  raconté  commenl  Philéas  Fogg  fit  en  80  jours  le  tour  du  monde  ; 
il  y  a  quelques  années,  M.  Gaston  Stiégier  accomplissait  eu  moins 
de  temps  encore  un  vo^^age  analogue.  Sans  prétendre  rivaliser  avec 
eux,  le  prince  Scipion  Borghèse  a  exécuté  un  véritable  tour  de  force 
en  franchissant  en  automobile,  sur  une  lourde  voilure  Ilala,  les 
quelques  16.000  kilomètres  qui  séparent  Pékin  de  Paris.  Voyage  peu 
banal,  certes,  que  ce  voyage  de  60  jours,  que  personne  n'avait  encore 
tenté  d'accomplir,  et  dans  lequel  les  concurrents  du  prince  Borghèse  se 
laissèrent  devancer  par  lui  !  Voyage  plein  de  péripéties,  tout  au  moins 
jusqu'au  moment  où,  à  l'ouest  de  la  Volga  qu'ils  franchirent  à  Nijni 
Novgorod,  les  sportsmen  italiens  trouvèrent  enfin  de  bonnes  routes. 
Le  compagnon  de  route  du  prince  Borghèse,  M.  Louis  Barzini,  a  fait 
l'histoire  de  ce  raid  audacieux,  que  de  bons  esprits  tenaient  pour 
irréalisable,  dans  un  livre  très  amusant,  ])lein  d'mtérét  et  d'entrain, 
admirablement  illustré,  qu'il  a  intitulé  :  De  Pékin  à  Paris.  Faut-il 
l'avouer  ?  C'est  avec  méfiance  que  nous  avions  ouvert  ce  beau  volume, 
simplement  par  devoir  professionnel;...  nous  l'avons  lu  tout  d'une  haleine 
jusqu'à  la  dernière  ligne  !  Que  feront,  dans  de  telles  conditions,  ceux 
que  passionnent  les  exploits  des  automobilistes,  et  les  jeunes  gens  qui 
dédaignent  l'équilation  pour  ne  plus  s'intéresser  qu'aux  «  machines  »  ? 

y.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  après  avoir  lu  le  récit  du  voyage  de 
M.  Barzini,  de  se  reporter  à  celui  de  M.  G.  Cormier.  C'est  sur  une  auto- 
mobile de  Dion  que  ce  Français  a  parcouru,  en  81  jours,  les  4000  lieues 
de  la  course  Pékin-Paris;  mais,  pas  plus  que  le  sporlsman  italien  (bien 
qu'il  ait  mis  21  jours  de  plus  à  parcourir  le  même  trajet)  il  n'a  eu  le 
temps  de  beaucoup  étudier  sa  roule  ni  le  loisir  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  pays  traversés  el  des  populations  visitées.  Mais  du 
moins  a-t-il,  comme  les  automobilistes  italiens,  pris  de  bonnes 
photographies;  lui  aussi,  il  raconte  avec  bonne  humeur  et  il  fournit  sur 
son  itinéraire,  à  un  point  de  vue  tout  particulier,  celui  de  l'automo- 
biliste, des  renseignements  qu'on  peut  dire,  sans  crainte  de  démenti» 
absolument  neufs.  Voilà,  incontestablement,  le  principal  attrait  du 
récit  que  M.  Cormier  a  intitulé  :  Le  Baid  Pékin-Paris;  il  y  en  a  un 
autre  encore,  car  sans  cesse  on  se  demande  comment  la  lourde  machine 
pourra  surmonter  les  obstacles  qui  parsèment  sa  route.  Cela  encore, 
M.  Cormier  l'a  bien  exposé,  très  simplement,  sans  prétention,  en  sorte 
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que  de  son  récit  se  dégage,  comme  le  dit  avec  raisoa  M.  Michel  Corday, 
dans  sa  Préface,  une  leeou  d'énergie. 

10.  —  C'est  une  des  figures  les  plus  complexes  de  la  Révolution  que 
celle  de  Camilh  Desmoulins.  Nous  comprenons  qu'elle  ait  tenté  le  fin 
lettré  et  le  républicain  convaincu  qu'est  M.  Jules  Glaretie.  II  a,  et  cela 
se  conçoit,  un  faible  pour  un  héros;  nous  devons  avouer  pourtant 
qu'il  ne  dissimule  pas  ses  fautes.  Élève  brillant  du  collège  Louis  le 
Grand,  poète  à  ses  heures,  écrivain  plutôt  qu'orateur,  —  un  défaut  de 
prononciation  lui  rendait  la  parole  difficile,  —  l'un  des  dix  républicains 
qui  existaient  avant  1789,  ce  tils  du  lieutenant  général  très  royaliste 
du  bailliage  de  Guise  se  révéla  le  12  juillet,  lors  du  renvoi  de  Necker- 
On  a  mille  fois  raconté  cette  scène  où  Camille,  haranguant  le  peuple 
dans  le  jardin  du  Palais  Hoyal  et  arrachant  une  branche  à  l'un  des 
arbres,  créa  la  cocarde  populaire  et  lança  la  Révolution.  Le  mouve- 
ment était  donné  ;  il  fallait  l'entretenir.  Il  le  fit  par  une  série  de  publica- 
tions dont  le  succès  fut  prodigieux  :  la  France  libre,  le  Discours  de  la  Lan- 
terne aux  Parisiens,  les  Révolutions  de  France  et  de  Brahant,  etc.  Mais 
en  même  temps  il  déchaîna  la  violence;  on  l'a  appelé  un  gamin  de 
Paris;  ce  fut  un  gamin  singulièrement  dangereux  et  qui  ne  mérita  que 
trop  le  titre  de  procureur  général  de  la  Lanterne  qu'il  s'éiail  donné  à  lui- 
même.  Ses  écrits,  spirituels  et  souvent  éloquents,  sont  déparés  par  d'in- 
dignes injures  contre  le  Roi,  contre  la  Reine,  contre  les  personnages 
et  les  principes  les  plus  respectables.  Une  idylle  cependant  s'était 
mêlée  à  sa  vie  :  tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  son  roman  avec 
Lucile  DuplessiSj  roman  où  son  amour  pour  la  jeune  fille,  contrarié  par 
les  parents,  fut  enfin  consacré  au  bout  de  deux  ans  par  le  mariage. 
Mais  Lucile,  passionnée  elle  aussi,  n'était  pas  faite  pour  calmer  ses 
ardeurs.  Secrétaire  de  Danton,  après  le  10  août,  de  Danton  que 
M.  Glaretie  ne  nous  semble  pas  avoir  pleinement  lavé  de  toute  com- 
plicité dans  les  massacres  de  Septembre,  Camille  déploie  contre  ses 
anciens  amis  les  Girondins,  la  même  violence  qu'il  avait  montrée 
jadis  contre  la  Royauté.  Puis  bientôt  \\  s'efïraie  des  résultats  auxquels 
il  est  arrivé  :  il  voudrait  revenir  en  arrière,  il  prêche  la  clémence  et 
publie  le  Vieux  Cordelier.  Mais  Robespierre,  qui  l'a  encouragé  d'abord, 
Robespierre  qui  a  été  l'un  des  témoins  de  son  mariage,  Robespierre 
craignant  d'être  débordé  par  les  Billaud-Varenne  et  les  Vadier,  jaloux 
d'ailleurs  de  la  popularité  de  Danton,  dont  Camille  est  l'ami  et  le  bras 
droit,  Robespierre  se  tourne  contre  lui.  Le  «  procureur  de  la  Lanterne  » 
est  arrêté  avec  son  chef  et  aussi  avec  sa  chère  Lucile,  condamné  comme 
suspect  de  modérantisme  et  monte  sur  l'échafaud  où  ses  pamphlets  en 
ont  conduit  tant  d'autres.  C'est  le  sort  habituel  des  révolutionnaires 
qui  veulent  se  modérer,  qu'ils  ne  peuvent  s'arrêter  sur  la  pente  où  les 
[•lus  violents  les  poussent;  c'est  aussi  leur  châtiment. 
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H.  —  Que  dire  de  l'éditioa  «  réduite  et  mise  à  la  portée  de  la 
jeunesse  »  par  M.  P.  Lefèvre-Géraldy,  de  l'immorlel  livre  de  Cervantes  : 
Don  Quichotte  de  la  Manche,  sinon  qu'elle  est  magnifique?  Le  papier 
est  luxueux,  l'impression  fort  belle  et  les  vingt-quatre  aquarelles  de 
Giffey  aussi  brillantes  qu'artistiques.  De  la  sorte,  les  scènes  les  plus 
comiques  sont  mises  en  valeur  avec  beaucoup  d'esprit.  Ajoutons  que 
la  reliure  qui  habille  le  volume  est  remarquable  par  la  richesse  de 
son  coloris.  Voilà,  certes,  un  cadeau  d'étrennes  que  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  sauront  apprécier. 

12.  —  La  maison  Marne  nous  offre  une  fort  belle  édition  des  Fables  de 
La  Fontaine  où  sont  reproduits  une  Dédicace  de  l'auteur  à  Mgr  le 
Dauphin,  une  Préface  et  un  Avertissement  du  fabuliste.  Ce  que  l'on 
admirera  le  plusen  revoyant  ces  fables  où  les  bêtes  parlent  et  agissent  si 
bien  pour  l'instruction  des  hommes,  c'est  l'illustration  dont  elles  sont 
accompagnées.  L'artiste  qu'est  M.  Vimar  rappelle  beaucoup,  par  sa 
manière,  le  célèbre  Grandville.  C'est  assez  dire  pour  son  éloge.  Le 
volume  est  d'ailleurs  très  bien  imprimé,  et  la  reliure  avec  sa  plaque  or 
et  couleurs,  où  quantité  d'animaux  sont  groupés  au  pied  d'un  buste  de 
Jean  de  La  Fontaine,  est  une  de  celles  qui,  en  vue  des  étrennes  à. 
distribuer  en  cette  fin  d'année,  ont  été  le  mieux  réussies. 

13.  —  Quel  excellent  guide  que  M.  Henri  Guerlin  !  Personne,  parmi 
les  lecteurs  de  son  livre  sur  les  sanctuaires  de  la  France  (Aux  pays  de 
la  prière)  ne  pense  certainement  le  contraire,  et  personne  ne  le  pensera 
non  plus  parmi  les  lecteurs  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur 
ÏEspagne.  Relié  aux  couleurs  du  royaume  ami,  présentant  sur  sa  cou- 
verture une  photographié  de  la  fameuse  «  Cour  des  Lions  »  de  l'Al- 
hambra,  ce  volume  revêt  un  aspect  très  engageant,  qu'accroissent 
encore  la  vue  du  frontispice  et  la  lecture  du  sous-titre:  Impressions  de 
voyage  et  d'art.  Et  de  fait,  de  superbes  gravures,  et,  —  agrémentées  de 
réminiscenceshistoriques, —  d'alertes  et  agréablesimpressions  de  voyage 
et  d'art,  voilà  exactement  ce  que  contient  ['Espagne  de  M.  Henri  Guer- 
lin. N'allez  pas  y  chercher  une  élude  approfondie  de  la  géographie  du 
pays,  car  l'auteur  n'a  entendu  vous  offrir  qu'une  esquisse;  il  a,  comme 
il  le  dit  lui-même  au  début  de  sa  Préface,  «  parcouru  »  l'Espagne  de 
Saint-Sébastien  à  Cadix,  et  d'Alicante  à  Saint-Jacques  de  Gomposlelle; 
il  n'a  nullement  prétendu  la  découvrir,  ni  en  étudier  minutieusement 
les  détails.  Voilà  comment,  par  exemple,  il  a  passé  à  côté  de  San  Pedro 
de  Cardeùa  sans  y  aller  voir  le  tombeau  du  Gid.  Toutefois,  si  rapide 
qu'ait  été  son  voyage,  M.  Guerlin  a  bien  vu  ce  qu'il  a  vu,  il  en  a 
vivement  senti  le  charme  ;  il  a  saisi  les  nuances  qui  existent  de  pro- 
vince à  province  et  presque  de  village  à  village  ;  il  a  eu  le  grand  mérite 
de  discerner  la  variété  des  aspects  et  des  races.  Il  n'a  pas,  d'ailleurs, 
toujours  suivi  des  chemins  absolument  battus  ;  on  passe  parfois  assez 
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près  d'Elché  sans  pousser  jusqu'à  sa  belle  palmeraie  ;  on  néglige  le 
plus  souvent  de  visiter  Sagonte  et  Italica.  M.  Guerlin  s'y  est  rendu,  et 
il  s'est  également  rendu  en  Galice,  dans  cette  province  trop  peu 
connue,  cette  «  terre  de  granit  toute  fleurie  de  genêts  d'or  »  qui,  dit-il 
très  justement,  réserve  aux  touristes  des  joies  insoupçonnées,  car  elle 
leur  présente  à  la  fois  les  magnificences  sublimes  des  Pyrénées,  le 
charme  des  contrées  méridionales  et  les  mélancolies  de  la  terre  bre- 
tonne. Nous  aimerions  à  nous  y  arrêter  quelque  peu  en  compagnie 
de  M.  Guerlin  ;  mais  est-ce  bien  en  décembre,  à  la  veille  des  étrennes, 
qu'il  est  possible  de  le  faire  ?  Du  moins  pouvons-nous  dire  (et  nous  le 
faisons  de  grand  cœur),  que  V Espagne  de  M.  Guerlin  est  un  bel  et  bon 
livre,  intéressant  et  instructif,  qu'on  a  plaisir  à  lire  et  à  regarder. 

14.  —  Après  avoir,  durant  de  longues  années,  publié  dans  diflérentes 
revues  des  études  intéressantes  sur  la  politique  et  les  progrès  des 
Européens  en  Afrique  à  l'époque  contemporaine,  M.  le  D^  Rouire  a 
pensé  qu'il  convenait  de  réunir  les  faits  essentiels  exposés  dans  ses 
nombreux  articles,  et  de  les  grouper  systématiquement  dans  un  travail 
d'ensemble.  Voilà  comment  a  pris  naissance  le  volume  qu'il  publie 
aujourd'hui  sous  le  titre  de  :  L Afrique  aux  Européens,  et  dans  lequel  il 
s'attache  surtout  et  presque  exclusiveme  nt,  à  raconter,  à  très  grands 
traits,  la  conquête  elle  partage,  et  aussi  à  exposer  l'avenir  des  colonies 
de,  l'Europe  en  Afrique.  Sans  doute,  dans  les  derniers  chapitres,  le 
Dr  Rouire  parle  de  la  Tripolitaine,  de  l'Élhiopie,  de  la  république  de 
Libéria  et  enfin  du  Maroc  ;  mais  comme  il  le  fait  en  se  plaçant  exclu- 
sivement au  point  de  vue  des  relations  de  ces  contrées  avec  l'Europe, 
son  livre  mérite  bien  le  titre  sous  lequel  il  nous  est  présenté.  C'est 
une  œuvre  de  vulgarisation  très  consciencieuse,  qu'on  peut,  à  tout  le 
moins  pour  la  période  contemporaine  (car  elle  contient  quelques 
erreurs  pour  les  époques  historiques  antérieures),  consulter  avec 
sécurité  et  avec  fruit;  elle  n'a,  à  notre  avis,  qu'un  défaut;  il  est  impos- 
sible de  se  rendre  compte  des  raisons  pour  lesquelles  l'auteur  a  placé 
tel  pays  avant  tel  autre.  Passons  sur  cette  imperfection,  qui  ne  relire 
rien  au  mérite  de  la  documentation  de  chaque  chapitre  pris  séparément, 
et  reconnaissons  que,  avec  son  abondante  illustration  et  ses  cartes 
schématiques,  V Afrique  aux  Européens  est  un  livre  agréable  à  manier 
et  où  l'on  peut  beaucoup  apprendre. 

15.  —  Rien  de  beau,  rien  d'admirable  comme  la  foi...  même  s'ap- 
pliquant  aux  collections.  Et  M.  Arthur  Maury  possède  la  foi  philaté- 
lique  à  un  degré  que  nombre  d'amateurs  fervents  pourront  envier.  Si 
vous  voulez  être  fixés  sur  ce  point,  \\qq7A' Avant-propos  de  son  Histoire 
des  timbres-poste  français.  Un  sous-titre  assez  détaillé  :  Enveloppes, 
bandes,  cartes,  timbres-télégraphe  et  téléphone  ;  essais  de  marques  postales 
et  oblitérations, i>TO\ive  que  l'auleuratenuàenvisagerune  foule  de  choses; 
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mais  il  en  a  examiné  d'autres  et  combien  intéressantes  et  instructives 
pour  des  gens  qui,  même,  ne  se  sont  jamais  occupés  ou  préoccupés 
de  philatélie  !  «  Cette  Histoire  des  timbres  français,  nous  dit  M.  Maury, 
je  l'ai  composée  avec  le  mpme  plaisir  que  l'on  prend  à  écrire  ses 
Mémoires  ;  c'est  qu'en  effet  je  pourrais  presque  dire  que  je  l'ai  vécue.  » 
«  Presque  »  nous  paraît  de  trop.  Et  nous  n'hésiterons  pas  à  reconnaître 
que  ce  volume  est  une  véritable  œuvre  d'érudition  en  son  genre.  Ne 
croyez  pas  qu'il  s'agit  ici  d'un  travail  ennuyeux,  sec  :  il  s'en  faut.  Le 
sujet,  d'apparence  presque  futile,  est  traite  comme  un  chapitre  de  petite 
histoire  se  rattachant  aux  annales  de  la  France  depuis  1848  jusqu'à 
I880.  On  passe  donc  tour  à  tour  de  la  deuxième  République  au  second 
Empire,  puis  à  la  guerre  de  1870-71  et  à  la  Commune,  pour  en  arriver 
enfin  a  des  temps  très  proches  de  l'époque  actuelle.  Et  tout  cela  à 
travers  les  timbres  si  nombreux,  si  divers,  que  l'Administration  des 
postes  a  émis  pendant  près  de  quarante  ans.  Nous  sommes  en  présence 
d'une  sorte  de  premier  volume  comportant  une  suite  déjà  annoncée  et 
à  laquelle  le  meilleur  accueil  sera  réservé,  nous  n'en  douions  pas. 
L'abondante  illustration  de  ce  livre  ne  se  borne  nullement  à  des 
reproductions  de  timbres  ;  on  y  trouve  aussi  des  «  documents  admi- 
nistratifs, costumes  de  facteurs,  affiches,  images  et  même  des  cari- 
catures qui  rentrent  dans  le  sujet.  «  Ouvrage  curieux  à  plus  d'un  titre, 
qui  fera  la  joie  des  philatélistes  de  France,  de  Navarre  et  du  monde 
entier. 

16.  —  L'Agence  Thompson  ayid  C°,  de  Londres,  a  entrepris  d'offrir  au 
public,  à  des  prix  fort  réduits  par  suite  d'une  lutte  de  tarifs  avec  une 
Compagnie  rivale,  un  voyage  d'agrément  aux  Açores,  à  Madère  et  aux 
Canaries.  Comme  il  lui  faut  un  cicérone-interprète,  elle  accepte  les  ser- 
vices d'un  Français  échoué  sur  le  pavé  londonien,  Robert  Morgand, 
lequel,  outre  sa  langue  maternelle,  parle  l'anglais,  l'espagnol  et  le  por- 
tugais. Et  donc,  le  steamer  Seameiv,  capitaine  Pip,  ayant  embaniué  les 
souscripteurs,  quitte  la  Tamise  et  gagne  la  haute  mer,  faisant  route 
vers  sa  destination.  C'est  le  moment  pour  le  regretté  Jules  Verne  de  nous 
faire  faire  connaissance  avec  «  l'administrateur  général  »  M.  Thompson, 
un  «  fumiste  »  de  large  envergure,  avec  le  capitaine  Pip,  un  brave 
loup  de  mer  accompli  et  aussi  avec  les  principaux  passagers  où  l'on 
trouve  des  types  curieux,  amusants,  hilarants  m«^nie,  ou  particulière- 
ment sympathiques.  Parmi  ces  derniers,  il  convient  de  noter  en  pre- 
mière ligne  Mrs.  Alice  Lindsay,  une  jeune  veuve  américaine  1res  riche, 
sa  sœur  DoUy,  un  officier  français,  Roger  de  Sorgues,  et  Robert  Mor- 
gand. On  arrive  enfin  aux  Açores,  que  l'on  visite  au  petit  bonheur.  A 
Angra,  dans  l'ile  de  Tercère,  trois  nouveaux  voyageurs  s'adjoignent  aux 
passagers.  Or,  ces  voyageurs,  qui  sont  de  vrais  scélérats,  s'emparent, 
au  cours  d'une  fêle  religieuse,  d'un  christ  de  haut  prix,  ce  qui  vaut 
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aux  pauvres  excursionnistes  des  dém(^lés  aussi  dramatiques  que  désa 
gréables  avec  la  police  porluguaise.  Cependant  le  voyage  se  poursuit. 
Dans  l'île  Saint-Michel,  les  touristes  subissent  un  trembleraeni  de 
terre  dont  les  conséquences  eussent  pu  être  affreuses  pour  eux  ;  ils 
échappent  cependant,  sains  et  saufs.  Quand  le  Seamexo  entre  dans  le 
port  de  Funchal,  capitale  de  l'île  de  Madère,  un  entretien  serré  a  lieu 
entre  Roger  de  Sorgues  et  Robert  Morgand.  Le  premier  fait  si  bien 
qu'il  parvient  à  être  fixé  sur  une  chose  qu'il  soupçonnait  :  Morgand 
est  un  faux  nom,  anagramme  de  Graniond,  nom  véritable  de  l'interp  été 
improvisé.  Et,  tout  de  suite,  Roger  reconnaît  le  marquis  de  Gramond 
que  des  revers  ont  ainsi  déclassé.  Une  solide  amitié  réciproque  résuite 
de  la  confidence.  Bientôt  une  excursion  est  organisée  à  l'intérieur  de 
Madère  :  là,  Morgand  —  ou  le  marquis  de  Gramond,  comme  on  voudra 
—  sauve  héroïquement  d'une  mort  atroce  la  charmante  Mrs.  Lindsay, 
qu'un  beau-frère  détestable,  convoitant  sa  fortune,  avait  abandonnée  à 
son  sort.  D'une  sympathie  vague,  la  jeune  femme  ne  tarde  point  à  passer 
à  un  sentiment  plus  précis  et  plus  accentué.  Mais  Robert,  qui  craint 
d'être  qualifié  de  cupidité,  se  dérobe.  Et  pour  vaincre  ses  scrupules,  il 
ne  faut  rien  moins  qu'une  suite  de  péripéties  et  surtout  une  aventure 
terrible  où,  après  un  deuxiène  naufrage,  les  infortunés  touristes  s-oiit 
capturés  sur  les  côtes  d'Afrique  par  des  Maures  qui  se  proposent  de 
les  conduire  à  Tombouctou.  A  ce  moment  critique,  Robert,  au  péri)  de 
sa  vie,  se  sépare  de  ses  compagnons  de  malheur  et  s'en  va,  à  travers 
un  pays  inconnu,  chercher  le  secours  des  postes  français  situés  à 
plus  de  trois  cents  kilomètres  vers  le  nord.  Il  réussit,  malgré  la  ten- 
tative d'assassinat  dont  il  est  victime  de  la  part  de  l'odieux  beau- 
frère  d'Alice  Lindsay,  un  vrai  traître  de  mélodrame.  Les  Français  arri- 
vent, anéantissent  les  bandits  du  désert  et  conduisent  la  caravane 
jusqu'à  Saint-Louis  du  Sénégal  d'où  elle  s'embarque  pour  Londres. 
On  devine  la  fin  :  le  marquis  Robert  de  Gramond  épouse  Mrs.  Lindsay 
et  Roger  de  Sorgues  devient  l'heureux  mari  deDoUy.  Ainsi  se  termine 
«  l'histoire  du  voyage  si  bien  organisé  par  l'Agence  Thompson  and  O.  » 
C'est  le  cas  d'ajouter  :  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

17.  —  L'auteur  du  livre  intitulé  :  Le  Trésor  dans  l'abîme^  dans  une 
courte  Dédicace,  qualifie  son  récit  de  «  livre  d'aventures  extraor- 
dinaires »;  il  eût  été  plus  exact  de  dire  «  d'aventures  fantastiques, 
invraisemblables  ».  Ce  trésor  est  une  feuille  de  papier  où  sont  tracées 
les  indications  nécessaires  pour  retrouver  un  lac  souterrain,  à  Mada- 
gascar, dont  les  eaux  baignent  des  dunes  de  sable  d'or.  Ce  précieux 
plan  est  enfermé  dans  un  coffret  descendu  à  six  mille  mètres  dans 
l'abîme  avec  un  bâtiment  naufragé.  Que  ne  lenterait-on  pas  pour 
aller  le  chercher!  Un  ingénieur,  jusque-là  interné  dans  un  asile 
d'aliénés,   se  charge  de  descendre  sous  les  eaux,  à  une  profondeur 
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quelconque,  dans  une  sphère  sous-marine  extrêmement  robuste,  qui 
s'enfoncera  par  son  propre  poids,  mais  remontera  parce  qu'elle  est 
recouverte  de  caoutchouc  auquel  est  incorporé  de  r«  hèliose  ».  C'est  là 
vraiment  qu'est  l'idée  originale  et  intéressante  de  l'auteur.  L'héliose  est, 
en  peu  de  mots,  un  corps  qui  a  la  propriété  de  subir  avec  intensité 
l'attraction  du  soleil.  On  comprend  donc  qu'un  solide,  en  l'espèce  la 
sphère  sous-marine,  recouvert  d'héliose,  soit  toujours  attiré  vers  le 
soleil,  qu'il  se  trouve  au  fond  des  eaux  ou  qu'il  flotte  dans  l'air,  et 
cela,  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande,  selon  la  quantité  d'hé- 
liose exposée  à  l'influence  de  l'attraction,  car  celle-ci  peut  être  sup- 
primée en  interposant  des  panneaux  de  bois.  Ceci  posé,  on  conçoit 
facilement  quelles  peuvent  être  les  fantastiques  aventures  des  passagers 
de  la  sphère,  lorsque  celle-ci  se  promène  dans  la  profondeur  des  océans 
ou  dans  l'immensité  des  cieux.  A  chaque  instant,  elle  est  sur  le  point 
d'être  détruite,  mais  toujours,  au  dernier  moment,  le  hasard  la  sauve. 
Nous  nous  reprocherions  de  racouteren  détail  ces  multiples  péripéties: 
leur  récit  ne  pourrait  que  perdre  à  être  résumé.  Nous  préférons  con- 
seiller de  les  lire  dans  l'ouvrage  lui-même  qui,  selon  le  vœu  de  l'auteur, 
saura  certainement  passionner  les  enfants  et  peut-être,  intéresser  les 
hommes  faits.  Toutefois  ces  derniers  regretteront  que  les  mille  diffi- 
cultés scientifiques  soulevées  par  le  problème  qu'on  se  proposait  de 
résoudre,  aient  été  aussi  complètement  passées  sous  silence.  Nous 
remarquerons  également  que  l'idée  de  la  divinité  est  absente  de  l'ou- 
vrage :  c'est  là  malheureusement,  la  caractéristique  de  certaine  partie 
de  la  littérature  moderne  destinée  à  nos  enfants. 

18.  —  Voici  un  magnifique  volume  aux  tranches  dorées,  dont  la 
reliure  de  toile  attire  nos  regards  par  de  vives  couleurs  et  des  figures 
étranges.  Qu'est-ce  que  ces  trois  Parques  aux  visages  jaunes,  engoncées 
dans  des  chapeaux  de  l'Arniée  du  Salut,  vêtues  de  vert  pomme  et  cra- 
vatées de  rouge  cerise,  qui  nous  apparaissent  effarées,  ahuries  sous  les 
rayons  électriques  que  projette  dans  la  nuit  opaque  d'une  grotte  à 
stalactites,  la  main  audacieuse  d'une  blonde  et  charmante  miss  ?  Ce  ne 
sont  pas  des  femmes,  ce  sont  des  hommes  masqués,  et  l'horrifique 
mystère  se  dévoilera  seulement  à  la  fin  du  livre.  Ces  hommes  pour- 
suivent d'innocentes  victimes,  à  la  délivrance  desquelles  la  multimil- 
lionnaire et  mullidélicieuse  Miss  Mousqueterr,  accompagnée  de  son 
fiancé,  le  spirituel  et  infatigable  Max  Soleil,  journaliste  parisien  (oh  ! 
ces  journalistes  de  Paris  !),  consacre  les  forces  coalisées  de  l'argent  et 
de  l'intelligence.  Non,  vous  n'imaginez  pas  ce  que  l'on  peut  faire  avec 
l'électricité,  comment  on  arrive,  non  pas  à  échanger  des  signaux  sans 
fil,  mais  à  converser  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  comme  on  ferait 
dans  sa  chambre,  ni  comment  un  homjne,  prisonnier  dans  une  caverne 
scientifiquement  aménagée,  peut  anéantir  à  distance  une  armée  gigan- 
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tesque.  Mais  n'attendez  pas  un  résumé  de  ce  livre  invraisemblable, 
joyeux  et  dramatique,  bouffon,  émouvant,  qui  tient  la  curiosité  en 
haleine  jusqu'à  sa  dernière  page.  Il  est  de  M.  Paul  d'Ivoi,  c'est  tout 
dire  ;  il  se  rattache  aux  merveilleuses  histoires  qui,  depuis  bien  des 
années,  font  la  joie  des  grands  écoliers,  et  qui  ont  conféré  à  l'ingénieux 
romancier  une  bonne  part  de  l'enviable  popularité  demeurée  vacante 
par  la  mort  de  Jules  Verne. 

19.  —  Bernard  Le  Hocktin,  qui  s'intitule,  non  sans  fierté,  «  gentil- 
homme potier  »,  descend  d'un  collaborateur  de  Bernard  Palissy  et, 
ainsi  que  ses  trois  frères,  continue  dans  le  domaine  que  lui  a  légué  son 
père,  à  fabriquer  de  véritables  objets  d'art,  travail  où  il  met  toute  son 
ambition  et  toute  son  âme.  Par  suite  d'oppositions  de  caractères, presque 
inévitables  entre  des  hommes  d'une  personnalité  marquée,  l'association 
des  quatre  frères  se  désagrège  et  Bernard  finit  par  rester  seul  entre  sa 
sœur  Brigitte,  vieille  fille  dévouée,  mais  tyrannique,  et  Ghislaine, 
ravissante  enfant  recueillie  par  charité  au  bord  de  la  route  et  dont 
l'origine  est  inconnue.  Il  poursuit  avec  une  persévérance  tenace  la 
recherche  d'un  secret,  qui  doit  donner  a  l'argile  une  solidité  à  l'épreuve  " 
de  tous  les  chocs  ;  mais  la  maladie  l'attriste  et  l'entrave,  sans  nulle- 
ment affaiblir  sa  volonté  arrêtée  d'illustrer  le  nom  qu'il  porte  par  une 
découverte  importante  dans  l'histoire  de  l'art.  L'ouvrage  de  M™^  P. 
Perrault  :  Autour  d'un  secret,  se  ferme  sur  une  réunion  complète  de  tous 
les  Le  Hocktin,  frères  et  neveux,  réconciliés  après  de  longues  années 
de  séparation  et  groupés  autour  de  leur  aîné  pour  constater  avec  une 
légitime  fierté  qu'il  a  enfin  atteint  le  but  de  ses  rudes  travaux.  Le 
«  secret  »  deviendra  désormais  le  patrimoine  de  tous,  y  compris 
Ghislaine,  qui  est  une  Le  Hocktin,  nièce  de  Bernard,  mais  que  son 
père  n'a  pas  osé  confier  ouvertement  au  frère  avec  lequel  il  était 
brouillé.  Autour  d'un  secret  est  un  livre  écrit  avec  aisance,  d'une 
donnée  parfaitement  honnête,  et  la  personnalité  très  caractérisée  du 
«  gentilhomme  potier»,  Bernard  Le  Hocktin,  est  bien  soutenue. 

20.  —  Voici  un  beau  livre  d'étrennes  où,  sous  une  forme  qui  l'ait 
honneur  à  la  maison  Mame,  se  déroule  un  récit  dont  le  fond  est  plein 
d'intérêt  et  de  pittoresque.  M.  Gustave  Toudouze  connaît  et  aime  la 
Bretagne  ;  il  nous  en  décrit  les  habitants,  les  usages,  les  mœurs,  les 
légendes.  Sous  sa  plume,  l'on  voit  vivre  l'âme  celte,  forte  et  mélanco- 
lique, toute  pétrie  de  mysticisme,  quelque  peu  mélangée  de  superstition, 
mais  attachante  par  son  respect  pour  le  passé.  La  donnée  du  volume 
est  très  simple  :  Jean-Marie  Hervé  Guivarc'h,  a  Péri  en  mer,  comme 
le  témoigne  une  pierre  élevée  à  sa  mémoire  dans  le  cimetière  de 
Camaret,  et  sa  sœur  Yvonne  en  est  devenue  folle  de  chagrin.  Un  jourf 
Jean-Marie  revient  :  il  a  passé  dix-neuf  ans  soit  chez  les  habitants 
sauvages  d'une  île  perdue  soit  à  courir  le  monde,  et  il  rentre  à  la 
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stupéfaction  des  siens!  Yvonne  ne  le  reconnaît  pas;  pour  elle  «  son 
petit  frère  »  est  toujours  celui  qui  a  Péri  en  mer,  mais  Pierre 
Guivarc'h,  l'oncle  du  a  revenant  »  et  sa  fille  Mariannik  le  reçoivent 
afïectueusement.  On  pourrait  croire  qu'après  une  vie  battue  par  la 
tempête,  Jean-Marie  reprendrait  volontiers  une  existence  paisible  dans 
sa  petite  patrie,  mais  le  revenant  a  un  caractère  ombrageux,  un  esprit 
chagrin  et  il  s'offense  de  l'affection  de  Mariannik  pour  Gorentin  Garrec, 
le  plus  beau  et  le  meilleur  des  pêcheurs  de  la  côte  ;  le  jour  de  leur 
mariage,  il  disparaît,  et  cette  fois,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  a  réelle- 
ment «  péri  en  mer  ».  Comme  on  le  voit,  ce  drame  se  passe  tout  entier 
dans  le  milieu  des  pêcheurs  de  Camaret  ;  le  charme  et  le  mérite  du  livre 
résident  surtout  dans  les  descriptions  vivantes  de  la  côte  bretonne, 
de  la  mer,  terrible  et  pourtant  charmeuse,  qui  y  engloutit  tant  d'exis- 
tence? ;  un  parfum  poétique  et  sauvage  se  dégage  de  cette  évocation 
d'un  coin  de  France  resté  lui-même,  malgré  la  banalité  grandissante, 
qui  menace  de  tout  envahir.  —  Les  petites  nouvelles  qui  suivent  Péri 
en  mer  ont  également  pour  sujet  la  Bretagne,  ses  habitants  et  ses 
usages  :  La  Fille  du  guetteur  est  peut-être  le  plus  joli  de  ces  intéres- 
sants récits,  très  courts,  mais  très  dramatiques. 

21.  —  Aimez-vous  les  histoires  de  brigands?  En  voici  une,  laquelle 
n'est  pas  ordinaire.  M.  Henry  Lelurque  l'intitule  :  Les  Bandits  de  la 
Cordillère.  Un  brave  voyageur  de  commerce  français,  Arsène  Gistay- 
rols,  joli  type  de  Gascon,  se  rendant  en  Bolivie,  est  cueilli,  dans  un 
train  dévalisé  en  territoire  péruvien,  par  une  troupe  de  malfaiteurs 
qui  l'entraînent  dans  leur  repaire.  Leur  chef,  le  célèbre  Garpecho,  taxe 
sa  liberté  à  la  petite  somme  d'un  quart  de  million.  La  femme  de  Gis- 
layrols  est  avisée  de  la  situation  de  son  mari,  mais  reçoit  en  même 
temps  de  celui-ci  l'ordre  de  faire  la  sourde  oreille,  è.u.  lieu  de  cela, 
M™*  Gistayrols,  une  Basquaise  qui  n'a  pas  froid  aux  yeux,  accourt  de 
Paris  en  Amérique,  avec  une  somme  de  cent  mille  francs  destinée  à 
faciliter  aux  autorités  du  pays  une  expédition  contre  les  bandits.  L'ex- 
pédition a  lieu.  Les  brigands  sont  anéantis;  mais,  après  la  bataille,  ou 
croit  reconnaître  le  prisonnier  parmi  les  morts.  Sa  femme  jure  alors 
de  le  venger  et  poursuit  le  chef  Garpecho  qui,  malgré  le  courage  de 
Tamazoue  improvisée,  s'en  empare  et  la  vend  à  un  mauvais  drôle  de 
sa  connaissance.  C'est  alors  que  les  aventures  se  croisent,  s'entrecroi- 
sent, se  précipitent  et  s'emmêlent  si  bien  qu'en  fin  de  compte  :  1°  Gar- 
pecho est  tué  par  M»"®  Gystaj'rols  rendue  à  la  liberté;  2°  que  son  mari, 
qui  n'est  pas  mort,  tombe  bientôt  chez  lui,  à  Paris,  et  que  sa  femme, 
revenue  la  première  au  gîte,  devient  presque  folle  de  joie  en  le  retrou- 
vant. Se  non  è  vero,  è  bene  trovalo. 

22. —  Si  vous  avez  lu  les  Pirates  delà  Malnisie.  voua  savez  quel  excel- 
lent conteur  est  M.  Emilio  Salgari.  Vous  connaissez  le  Tigre  de  la  Malaisie 
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et  le  Tigre  de  l'Inde,  vous  avez  suivi  avec  un  inlérèt  extrême  leurs 
aventures  et  il  serait  oiseux  de  vous  dire  le  plaisir  que  vous  éprou- 
verez à  les  retrouver  aux  Indes  et  à  connaître  les  mille  péripéties  de  la 
lutte  où  les  a  entraînés  leur  rivalité.  Si,  au  contraire,  vous  ignorez  les 
Pirates  de  la  Malaisie,  n'hésitez  pas  à  faire  connaissance  avec  les  héros 
de  ce  premier  ouvrage,  qui  nous  sont  présentés  dans  un  court  prolo- 
gue au  début  du  second  épisode  qui  a  nom  :  Les  Deux  Tigres.  Le  nou- 
veau volume  de  M.  Salgari,  fort  bien  traduit  par  M.  Fargeau,  s'adresse 
aussi  bien  aux  parents  qu'aux  enfants  :  les  uns  et  les  autres  le  liront 
avec  le  plus  vif  plaisir.  Les  aventures,  si  dramatiques  soient-elles,  ne 
sont  pas  invraisemblables  et  elles  sont  accompagnées  de  détails  assez 
précis  concernant  les  Indes  et  ses  habitants,  pour  que  ce  soit  là  une 
lecture  non  seulement  agréable,  mais  encore  utile.  II  serait  superflu 
de  chercher  à  donner  en  quelques  lignes  une  idée  de  ce  récit  qui  se 
déroule  dans  la  merveilleuse  vallée  du  Gange  ;  il  vaut  mieux  conseiller 
de  le  lire  et,  puisque  nous  sommes  à  la  veille  du  l**"  janvier,  de  le 
donner  à  nos  garçons  qui,  grâce  aux  Deux  Tigres,  passeront  quelques 
heures  amusantes  et  instructives. 

23.—  L'orgueil  est  le  premier  des  sept  péchés  capitaux.  Gomment  en 
fut  guérie  Camille  Debussy,  la  fille  d'un  riche  banquier,  c'est  ce  que 
raconte  M.  Emile  Pech  dans  une  affabulation  fort  ingénieuse  et  inté- 
ressante. Ceux  qui  donneront  ce  beau  livre,  intitulé  :  Orgueilleuse,  à 
déjeunes  enfants,  auront  contribué  à  leur  apprendre  comment  on  doit 
se  tenir  quand  on  fait  une  visite,  quels  sont  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité, que  c'est  un  grand  ridicule  pour  les  enfants  de  vouloir  poser  pour 
les  grandes  personnes,  que  les  mauvaises  rencontres  sont  toujours  dan- 
gereuses et  surtout  que  mensonge,  hypocrisie,  dureté  et  égoïsme  sont 
de  fort  vilaines  choses  dont  on  est  souvent  puni  en  ce  monde.  Et  les 
bons  enfants  qui  le  liront  auront  plaisir  à  voir  la  franciiise,  la  bonté, 
le  courage  et  la  simplicité  récompensées  par  la  richesse  et  le  bonheur. 
A  l'appui  de  toutes  les  bonnes  choses  qu'il  dit,  l'auteur  n'a  pas  cru 
devoir  appeler  l'adjuvant  religieux. 

24.—  Entre  chien  et  loups,  adapté  du  russe  par  M^e  Élise  Okrendt,  est 
l'histoire  d'un  petit  garçon  russe,  de  famille  riche,  nommé  Sacha. 
Sacha  est  orphelin  de  père;  orgueilleux  et  égoïste,  habitué  au  luxe, 
il  est  gâté  par  sa  mère,  et  ne  daigne  pas  regarder  les  tils  de  paysans 
ou  de  commerçants.  Sa  mère,  désolée,  parle  de  ces  défauts  à  l'oncle  de 
Sacha,  Alexis  Lovovitch,  qui,  pour  corriger  son  neveu,  le  met  eu  pen- 
sion chez  des  paysans.  Là,  Sacha  est  obligé  de  travailler  de  ses  mains, 
de  quitter  ses  habitudes  de  luxe,  et  nous  assistons  à  la  transformation 
de  son  caractère  ;  son  orgueil  s'abaisse  peu  à  peu,  et  l'enfant,  corrigé, 
mieux  porlani,  retourne  chez  sa  mère.  En  dehors  de  la  formation  d'un 
caractère  par  les  difficultés  de  l'existence,  l'auteur  décrit  agréablement 
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la  vie  du  paysan  en  Russie,  et  c'est  |)ar  suite,  alors  que  tout  le  monde 
parle  de  la  Russie,  un  livre  d'actualité.  L'ouvrage,  agrémenté  d'assez 
nombreuses  illustrations,  peut  convenir  à  des  enfants  de  dix  à 
quinze  ans. 

2o.  —  Il  est  naturel  que  la  tristesse  soit  le  partage  habituel  d'une 
jeune  orpheline  aussi  pauvre  qu'Angéline  Deligny,  surtout  si  une 
susceptibilité  accrue  par  le  sentiment  de  sa  situation  lui  ôte  les  moyens 
de  se  rendre  aimable  et  sympathique.  Et  ses  efforts  aussi  infructueux 
que  persévérants  pour  se  créer  une  position  auraient  fini  par  lui 
enlever  toute  confiance  en  elle-même,  sans  l'assistance  providentielle 
de  la  seule  personne  qui  lui  ait  témoigné,  dès  ôa  sortie  de  pension,  un 
intérêt  destiné  à  grandir  avec  les  années.  M"'*  Jeumonl,  (ainsi  se 
nomme  la  Grande  Amie  qui,  devenue  veuve,  s'est  donnée  tout 
entière  aux  déshérités  de  la  fortune),  entreprend  l'éducation  d'Angéline 
en  lui  apprenant  à  envisager  la  vie  d'une  façon  à  la  fois  plus  coura- 
geuse et  plus  pratique.  Les  déceptions  se  succèdent  sous  les  pas  de  la 
jeune  fille;  mais  de  chaque  épreuve  nouvelle  elle  sort  plus  forte,  plus 
digne  d'estime,  et  sa  protectrice,  justement  fière  d'avoir  élevé  cette 
âme  et  corrigé  ce  caractère,  aura,  avant  de  mourir,  la  douce  satisfac- 
tion d'unir  la  destinée  d'Angéline  à  celle  d'un  jeune  médecin  dont  ses 
qualités  et  surtout  sa  modestie  ont  vite  fait  la  conquête.  Récit  bien 
conduit,  semé  de  réflexions  judicieuses,  d'une  moralité  irréprochable. 
Pourquoi  faut-il  que  la  pensée  religieuse  en  soit  pour  ainsi  dire  totale- 
ment absente  ? 

26.  —  M.  Louis  Tarsot  a  déjà  publié,  en  les  adaptant  au  jeune  âge, 
les  Fables  de  la  Fontaine  et  de  Florian,  les  Contes  de  Perrault,  Robinson 
Crnsoé,  Gulliver  et  Do7i  Quichotte.  Aujourd'hui  il  nous  offre  le  Gil  Blas 
de  Sanlillane,  par  Le  Sage.  Dans  son  Introduction,  dédiée  à  son  neveu 
Jean  Chariot,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  peu  de  romans  plus 
attachant  que  Gil  Blas.  Ce  petit  aventurier  espagnol,  qui  débute 
comme  laquais  d'une  bande  de  brigands  pour  finir  dans  la  plantureuse 
aisance  d'un  gentilhomme  campagnard,  qui  servit  tour  à  tour  un 
médecin,  une  précieuse,  un  archevêque,  un  premier  ministre  et  même 
un  prince  royal  (j'en  passe  et  des  pires  !),  ce  petit  aventurier,  dis-je, 
souvent  dupé,  parfois  faiseur  de  dupes.,,  était,  en  somme  comme  le 
valet  de  Gascogne  dont  Marot  a  tracé  le  portrait, 

Au  demeurant  le  raeilleur  fils  du  monde. 

«  Assurément,  mon  petit  Jean,  Gil-Blas  a  eu  des  aventures  peu  édi- 
fiantes et  je  me  garderai  bien  de  lui  permettre  de  te  les  conter  toutes. . . 
Apprends  de  lui  à  te  conduire  mieux  que  lui.  Son  exemple  est  moral 
comme  l'expérience.  «  Abrégé,  expurgé,  ce  volume  amusera  beau- 
coup les  enfants.  Et  son  illustration,  spirituelle  et  fine,  due  à  M.  Henry 
Morin,  ne  fera  qu'acci'oître  la  séduction. 
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27. —  Un  jeune  bachelier,  après  avoir  conquis  son  par&hemin  et  avant 
de  se  préparer  à  Sainl-Cyr,  se  rend  en  Algérie  où  un  de  ses  oncles, 
chefd'escadrons  de  spahis,  l'a  engagé  à  le  venir  voir  après  son  examen. 
Aussitôt  arrivé,  il  est  emmené  par  sou  oncle  à  Géry  ville,  et  de  là  il 
excursionne  d'abord  jusqu'à  Aflou,  puis  chez  les  Oulad  Sidi-Cheikb, 
enfin  jusqu'à  Ain  Sefra  et  Djeuien  bou  Rezg'.  Que  de  renseignements, 
au  cours  de  ce  beau  voyage,  a  recueillis  le  jeune  bachelier,  soit  sur  la 
géographie  et  les  populations  du  Sud-Est  algérien,  soit  sur  son  orga- 
nisation administrative  et  militaire,  soit  sur  la  brillante  histoire  de  son 
exploration  et  de  sa  conquête!  Ou  s'en  rendra  compte  eu  lisant  les 
Chevauchées  cCun  futur  saint-cyrien  à  travers  les  ksour  et  oasis  oranais- 
M.  Michel  Antar,  qui  tenait  la  plume,  y  a  accumulé,  sous  une  forme 
très  agréable,  et  a  réparti  entre  les  différents  chapitres  de  son  livre 
une  foule  de  notions  précises,  à  la  diffusion  desquelles  il  convient  d'ap- 
plaudir des  deux  mains.  De  belles  photographies  du  Sud-Oranais  et 
des  dessins  de  L.  Benett  illustrent  ce  volume  de  saine  et  patriotique 
vulgarisation. 

28.  —  La  Petite  Princesse  des  neiges  est  un  livre  très  utile  à  faire  lire 
aux  jeunes  enfants.  C'est  le  récit  de  l'eulèvement  d'une  petite  fille  par  un 
ennemi  de  son  père  et  les  péripéties  auxquelles  donne  lieu  sa  recher- 
et  sa  délivrance.  L'histoire  se  passe  au  pays  des  Esquimaux,  ce  qui 
donne  lieu  à  des  descriptions  instructive?.  Mais  ce  que  les  parents 
aimeront  surtout  à  y  trouver  c'est  un  moyen  agréable  d'inspirer  aux 
enfants  et  à  leurs  bonnes  la  crainte  des  gens  inconnus  et  trop  aima- 
bles ;  car  on  enlève  les  enfants  ailleurs  qu'au  Groenland  et  il  est  peut- 
être  plus  difficile  encore  de  les  retrouver  dans  les  pays  très  civilisés 
que  dans  les  régions  simples  et  sauvages.  Une  petite  Esquimaude 
invoque  la  protection  du  Grand  Esprit  :  c'est  la  seule  idée  religieuse  de 
l'ouvrage. 

29.  —  Nos  Domestiquesl  Quelle  plaie!  s'écriera  Madame;  quelle 
engeance  !  répétera  en  écho  la  voix  de  Monsieur.  Et  cela  est  vrai,  a 
toujours  été  vrai  et  le  devient  chaque  jour  davantage.  En  doutez-vous? 
Ouvrez  le  charmant  ouvrage  de  M.  Jean  Drault  et  vous  serez  con- 
vaincus. En  ôtes-vous  persuadés?  Lisez  les  délicieuses  histoires  qui 
vous  sont  contées  et,  ravis,  vous  direz  :  Gomme  c'est  vrai  !  Tous  ces 
types  de  domestiques  qui  défileront  sous  vos  yeux,  vous  les  avez 
connus,  vous  en  avez  entendu  parler,  vous  les  avez  devinés,  vous  eu 
avez  souffert,  ^[ous  tous,  pères  de  famille,  nous  avons  été  exploités  par 
«  le  mari  de  la  nounou  »  ;  les  maîtresses  de  maison  ont  apprécié  les 
avantages  de  «  celle  qui  vient  de  la  campagne  »  ;  tous,  plus  ou  moins; 
nous  avons  fréquenté  «  l'antichambre  du  ministre  »  et  qui  de  nouS' 
ignore  ce  qui  se  passe  dans  a  la  loge  du  concierge  »  ?  Nos  souvenirs 
d'enfance  ne  sont  pas  si  lointains  pour  que  nous  ne  puissions  fttre  cer- 


-    "oO-î    — 

tains  que  nos  fils  et  nos  filles  dévoreront  avec  joie  les  récits  de  M.  Jean 
Draull;  et  quant  à  nous,  nous  avons  pris  à  leur  lecture  un  plaisir 
extrême.  Ils  sont  écrits  avec  un  entrain  endiablé,  une  verve  toujours 
de  bon  goût,  un  esprit  toujours  amusant.  Les  mots  drôles  foisonnent, 
les  réflexions  justes  et  humoristiques  abondent,  et  tout  cela,  illustré 
par  les  dessius  si  spirituels  de  Guydo,  forme  un  ravissant  ouvrage 
d'étrennes,  pour  les  grands  comme  pour  les  petits,  mieux  que  cela,  un 
livre  de  bibliothèque  qui  sera  toujours  le  bienvenu  pour  égayer  les 
soirées  d'hiver  autour  de  la  table  de  famille. 

30. —  Le  Temps  des  cerises  est  un  roman  posthume  deClovis  Hugues, 
L'auteur,  malade,  fut  obligé  de  précipiter  le  dénouement,  un  journal 
en  ayant  commencé  la  publicition.  Il  se  proposait  de  le  revoir  et  de  le 
corriger;  mais  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Sa  veuve  n'a  rien 
voulu  y  retoucher  et  on  le  regrette  parfois,  quel  que  soit  le  sentiment 
qui  l'ait  guidée.  L'action,  très  sentimentale,  se  déroule  à  Embrun  dont 
les  environs  pittoresques  sont  poétiquement  décrits.  Deux  jeunes 
gens  se  rencontrent   et  se  plaisent.  Tout  paraît  devoir  leur  sourire, 

mais car  il  y  a  un  mais  —  qu'ils  avaient  sans  doute  oublié  —  ils 

étaient  fiancés,  chacun  de  son  côté,  et  voilà,  pour  comble  de  malheur, 
que  le  fiancé  de  la  jeune  fille  et  la  fiancée  du  jeune  homme  arrivent  le 
même  jour  à  Embrun.  Le  jeune  homme  épouse  sa  première  fiancée, 
mais  la  jeune  fille  ne  veut  plus  se  marier.  Elle  tombe  malade  et,  mou- 
rante, bénit  ceux  qui  viennent  de  s'unir.  Ce  livre,  d'une  jolie  édition, 
n'est  pas  fait  pour  les  jeunes  filles. 

31.  —  Les  Bonnes  Idées  de  Philibert,  ah  oui,  parlons-en  !  Pendant  que 
son  père  voyage  en  Afrique,  notre  bonhomme  qui  «  aura  huit  ans  aux 
prunes,  »  est  allé  avec  sa  mère  et  son  petit  frère  habiter  chez  l'oncle  Paul 
et  la  tante  Gertrude,  à  la  campagne.  Gâté  par  tout  le  monde,  il  se  livre, 
malgré  son  bon  cœur  etsondésir  d'être  biensage,  àtoutes  sortes  de  fan" 
laisies,  préjudiciables  également  aux  choses,  aux  bêtes  et  aux  gens.  Il 
faut  en  lire  le  désopilant  récit  dans  le  livre  de  M.  Henri  Avelot,  si  drô- 
lement illustré  par  l'auteur.  Nos  petits  espiègles  feront  bien  de  ne  pas 
s'imprégner  des  «  bonnes  idées  »  de  Philibert,  car  il  pourrait  leur  en 
cuire.  Quanta  notre  héros,  ses  dernières  farces  ont  été  si  désastreuses 
(.140  fr.  43  de  perles  pour  sa  famille)  qu'il  promet  bien  à  son  oncle  le 
colonel  de  ne  plus  donner  suite  à  ses  projets,  même  les  plus  myrifi- 
ques,  sans  en  entretenir  d'abord  ledit  oncle.  Et  il  paraît  qu'il  a  tenu 
sa  promesse.  Allons!  tant  mieux! 

32.  —  Les  aventures  de  la  poupée  Satin  Bleu  sont  joliment  contées  par 
^jma  B  Vadier.  En  sortant  du  magasin  de  jouets,  où  elle  prend  cons- 
cience d'elle-même,  l'éblouissante  créature  devient  la  propriété  d'une 
petite  Malhilde  ;  ensuite,  elle  appartient  à  une  jolie  Américaine,  Kitty 
Campbell,  dont  le  père  s'est  rendu  acquéreur  de  la  terre  familiale  des 
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parents  de  Mathilde  ;  puis  elle  passe  des  mains  de  la  fille  d'un  avocat 
à  celles  de  la  tilie  d'un  médecin.  Tombée  de  ces  intérieurs  aisés  chez 
une  marchande  de  troisième  ordre,  jetée  par  dessus  un  mur,  elle  finit 
par  devenir  la  propriété  d'un  bon  prêtre  qui  la  remet  à  une  pauvre 
petite  malade,  Rose  Imbert,  qui  jadis  l'avait  contemplée,  comme  un 
objet  de  rêve,  à  la  devanture  de  l'élégant  magasin  qui  fut  son  berceau. 
Gomment,  après  tant  de  péripéties,  qui  lui  ont  montré  les  hauts  et  les  bas 
de  l'existence,  la  poupée  devient  pour  les  Imbert  une  source  de  pros- 
périté, nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  le  découvrir.  «  Satin 
Bleu  »  couronne  ainsi  dignement  sa  carrière,  et  le  courage,  la  piété  et 
la  confiance  en  Dieu  de  ses  derniers  propriétaires  sont  justement 
récompensés.  —  Les  aventures,  très  mouvementées  de  l'héroïne  sont 
racontées  avec  entrain,  et  une  noie  religieuse  discrète  mais  très  juste 
achève  de  rendre  Rose  et  Rosette,  aventures  (Tune  poupée,  digne  d'une 
bonne  place  parmi  les  livres  d'étrennes  des  tout  petits. 

II.  —  1.  —  Peut-on  jamais  se  lasser  de  feuilleter  le  Tour  du  monde  ? 
Chaque  fois  que  nous  en  ouvrons  un  volume,  nous  y  trouvons  de 
nouvelles  gravures  à  contempler,  de  nouvelles  informations  à  relever 
et  aussi  de  vieux  souvenirs  à  raviver;  c'est  vraiment,  à  tous  les  points 
de  vue,  une  mine  inépuisable  de  renseignements,  le  «  journal  des 
voyages  et  des  voyageurs  ».  L'année  1907  en  fournirait  (si  la  réputation 
de  la  publication  était  encore  à  faire)  une  démonstration  éclatante  ; 
que  de  sujets  y  sont  abordés,  et  que  de  pays  décrits  !  C'est  le  grand 
duché  de  Luxembourg,  dont  parle  M.  Pierre  Sixemonls  avec  un  légitime 
enthousiasme,  la  Puzta  du  Balaton,  où  M.  René  Henry  a  été  l'hôte  du 
comte  Eugène  Zichy,  le  Portugal,  que  décrivent  MM.  G.  de  Beauregard 
et  L.  de  Fouchier,  la  Gastille  et  l'Andalousie  dont  M"'»  Jane  Dieu- 
lafoy  étudie  les  beautés  pittoresques  et  les  trésors  artistiques.  Voilà  la 
part  de  l'Europe  ;  celle  de  l'Afrique  n'est  pas  moins  considérable  : 
elle  se  compose  d'une  étude  de  M.  Jean  Marlys  sur  Fez,  de  quelques 
pages  de  M.  de  Malhuisieulx  sur  la  Cyrénaïque,  d'un  intéressant 
article  de  M.  Pierre  de  Myrica  sur  Zanzibar,  entrepôt  de  l'Afrique  orien- 
tale, et  de  bonnes  descriptions  des  missions  d'Afrique  des  Pères  Blancs 
(par  M.  François  Ricard),  des  pays  compris  entre  Mombasa  et  le  Vic- 
toria-Nyanza,  et  du  Soudan  égyptien  par  M.  Charles  AUuaud.  En  Asie, 
M.  Noël  Dolens  continue  à  nous  expliquer  «ce  que  l'on  voit  en  Ar- 
ménie »,  tandis  que  M''^  Delphine  Menant  nous  fait  visiter  le  sanatorium 
hindou  de  Mahableshvar,  M.  F.  J.  Agassis  le  «  settleraent  »  de  Malacca 
et  le  sultanat  de  Perak,  et  M.  Gaston  Gahen,  Hanoi  et  ses  récentes 
transformations.  M.  Réginald  Kann,  dans  des  articles  pleius  de  faits, 
traite  de  Formose,  première  colonie  japonaise,  et  nous  montre  quelles 
difficultés  les  Américains  ont  dû  vaincre  dans  le  sud  des  Philippines, 
pendant  que  M.  P.  de  Myrica  nous  promène  à  travers  l'Océanie  centrale, 
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aux  îles  Fidji,  aux  Wallis  et  aux  Fuluna.  Gagnons-nous  de  là  les  côtes 
occidentales  du  Nouveau  Monde  ;  nous  y  trouvons  MM.  Heuri  Bourdon 
et  Emile  Barbier  comme  cicérones  ;  le  premier  nous  raconte  la  catas- 
trophe de  Valparaiso  de  1906  et  nous  en  montre  les  lamentables  effets; 
le  second  nous  promène  à  travers  les  pays  encore  jeune  et  neuf  qu'est 
la  Bolivie.  De  là,  par  Cuba,  où  M.  Charles  Berchon  a  passé  six  mois,  nous 
regagnons  les  ports  de  France.  Ce  trop  rapide  aperçu  sufGt  pourtant  à 
montrer  la  variété  des  sujets  traités  dans  le  Tow  du  monde  en  1907,  et 
permet  de  soupçonner  l'attrait,  l'intérêt  de  ses  belles  gravures  docu- 
mentaires. Et  encore  n'avons-nous  rien  dit  de  sa  seconde  partie,  de 
celle  qui  est  intitulée  «  A  travers  le  Monde  »  ;  là  encore,  quelle  variété, 
quelle  richesse  d'informations,  quelle  masse  de  brèves  notices  pleines 
d'intéressants  renseignements  !  Géographes,  professeurs,  hommes  du 
monde  à  l'esprit  curieux  y  trouvent  également  leur  compte  et  ne  mar- 
chandent pas  leur  sympathie  au  Tour  du  monde,  qui,  sans  le  moindre 
signe  de  lassitude,  marche  allègrement  vers  son  cinquantenaire. 

2.  —  Pour  la  troisième  fois  nous  avons  le  plaisir  de  présenter  à  nos  lec- 
teurs, amis  des  riches  publications,  l'admirable  revue  illustré  qui  s'ap- 
pelle le  Tour  de  France.  Tous  les  deux  mois  les  abonnés  reçoivent  une 
livraison  dont  la  couverture  est  déjà,  à  elle  seule,  un  tableau.  Mais  il 
y  en  a  bien  d'autres,  sous  la  forme  de  planches  hors  texte,  en  couleurs, 
sans  compter  des  cartes,  aussi  en  couleurs,  qui  permettent  de  suivre 
les  itinéraires.  En  l'année  1907  qui  s'achève,  nous  remarquons  que  les 
fascicules  parus  ont  été  méthodiquement  consacrés  à  des  coins  de  pro- 
vince déterminés.  Le  premier  (février)  nous  parle  de  la  Touraine.  C'est 
d'abord  M.  René  Boylesve  qui  nous  donne  des  Impressions  de  Touraine; 
puis  M.  Paul  Vitry  qui  décrit  Trois  Villes  de  Touraine  (Tours,  Chinon 
et  Loches).  M.  André  Hallays  fait  apparaître  à  nos  yeux  ravis  le  ChiU 
teau  d'Azay-le- Rideau^  pendant  que  M.  Robert  de  Souza  évoque  la 
Touraine  de  Balzac  et  que  M.  Henri  Boland  nous  mène  en  visite  à  divers 
Châteaux  de  Touraine.  —  Avec  le  numéro  d'avril,  nous  passons  du 
centre  au  nord  de  la  France,  car  la  Flandre  pittoresque  et  même  his- 
torique nous  est  montrée  dans  six  articles  signés  de  MM.  Pierre  Bau- 
din,  René  Bazin,  Ardouiu-Dumazet,  Emile  Sedeyn,  Paul  Risson,  Emile 
Dacier  ei  Julien  Kaeeht.  —  Brusquement  le  numéro  de  juin  nous 
ramène  dans  les  régions  centrales  :  c'est,  en  effet,  de  la  Haute- Auvergne^ 
de  ses  beautés  naturelles,  monumentales,  voire  littéraires,  que  nous 
entretiennent  des  écrivains  autorisés  tels  que  MM.  Marcellin  Boule, 
Pierre  Sarrazin,  Ardouin-Dumazet,  Emile  Sedeyn,  Louis  Farges,  Jean 
Ajalbert  et  Arsène  Vermeuouze.  —  Si  vous  voulez  faire  une  excursion 
particulièrement  intéressante  dans  le  Pays  de  Caux,  prenez  la  livraison 
d'août.  Vous  aurez  là  pour  guides  bien  informés  MM.  Ardouiu-Duma- 
zet et  Henri   Boland,  déjà  nommés,  ainsi  que  MM.  le  commandant 
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L.  Koenig,  Robert  de  Souza,  Charles  Merki  el  Pierre  Sarrazin.  Les  des- 
criptions du  Havre  el  de  son  pori,  du  palais  de  justice  de  Rouen,  de 
Dieppe  et  de  Fécamp  vous  resteront  autant  dans  l'esprit  que  dans  les 
yeux,  grâce  à  l'illustration.  —  La  livraison  d'octobre  vous  promènera 
Ches  les  Bas-Bretons.  En  compagnie  de  MM.  Charles  Le  Goffic  el  Anatole 
Le  Braz,  vous  parcourerez  les  îles  bretonnes,  Guérande  et  ses  alen- 
tours ;  M.  Augusle  Dupouy  vons  initiera  aux  choses  de  la  pêche  et  aux 
occupations  des  pécheurs,  de  Brest  à  Lorient  ;  M.  Malo  Renault  vous 
apprendra  ce  qu'est  l'art  chez  les  Bas-Bretons  ;  enfin  MM.  Frédéric 
Le  Guyader  et  Charles  Géniaux  vous  donneront  une  large  idée  des 
usages,  des  mœurs  et  de  la  vie  en  Bretagne.  On  peut  dire  que  le  Tour 
de  France  est  une  des  revues  très  peu  nombreuses  qui,  par  leur  luxe 
de  bon  goût,  font  le  plus  d'honneur  à  notre  pays.  Les  directeurs  de 
cette  publication  ont  eu  une  heureuse  idée  de  se  borner  à  la  rendre 
bimestrielle,  car,  de  la  sorte,  l'ensemble  est  devenu  d'une  absolue 
perfection. 

3.  —  Comme  illustrations,  le  Journal  de  la  Jeunesse  est  un  des  pério- 
diques les  plus  beaux  s'éditanl  en  France.  Sous  le  double  rapport 
religieux  et  moral,  il  est  aussi  fort  recommandable.  Les  deux  volumes 
de  l'année  1907  (  t.  LXIX  et  LXX  de  la  collection)  &onl,  pour  le  moins, 
à  la  hauteur  de  ceux  des  années  passées.  Nous  ne  saurions  ciler  ici 
tout  ce  qui  mérite  de  l'être  ;  du  moins  allons -nous  rappeler,  par  leurs 
litres,  les  romans,  importants  pour  la  plupart,  qui  y  ont  trouvé  place, 
et  aussi  un  certain  nombre  de  sujelsdont  l'intérêt  est  plus  particulier. 
Nous  analysons  d'ailleurs,  plus  loin,  les  romans  qui,  publiés  d'abord 
dans  ce  périodique,  ont  fourni  ensuite  la  matière  à  des  volumes.  C'est 
d'abord  la  Sorcière  du  Vésuve  (i808),  par  MM.  Gustave  et  Georges 
Toudouze.  Puis  :  L'Enfant  de  Saint-Marc,  par  M.  B.-A.  Jeanroy  ;  La 
Fille  de  l'aiguilleur,  par  M.  P.  Maël  ;  VEnfant  aux  fourrures,  par  M.  A. 
Remacle  ;  Rita  la  gitane,  par  M.  H.  de  Charlieu  ;  Roger  de  Flor,  par  M. 
J.  de  Glouvet  ;  Fleur  des  ruines,  par  M.  A.  Dourliac.  Ensuite,  dans  un 
autre  ordre  de  choses,  plus  sérieux  :  Au  Maroc,  el  l'Incident  de  Mara- 
kech  et  VOccupation  d'Oujda,  par  M.  E.  Leroux  ;  Au  Pays  de  Jeanne 
d'Arc,  par  M. A.  Lepage  ;  Le  Grand  Galion  du  Verdon,  par  M.  H.  Norval  ; 
La  Bataille  dléna,  par  M.  le  lieut^-colonel  Picard  ;  Excursions  de 
vacances,  par  M.  L.  Rousselet  ;  L'Hôtellerie  d'hier  et  d'aujourd'hui, 
par  M.  L.  Viator  ;  L'Ile  de  Robinson,  par  M.  L.  Rousselet  ;  La  Mauritanie, 
par  le  même  ;  Oiseaux  de  paradis,  par  M.  H.  Norval  ;  Les  Ruines 
d'Angkor,  par  M.  E.  Leroux  ;  Les  Arbres  nains  du  Japon,  par  M.  P.  de 
Mériel  ;  Galerie  d'aventuriers,  psiT  M.  J.  de  Glouvet;  Bateaux  sous- 
marins,  par  M.  D.  Bellet  ;  Origine  des  instruments  de  musique  actuels, 
par  M.  J.  Laimanjat  ;  Les  Secrets  de  lu  prestidigitation,  par  M.  St.  J. 
de  l'Escap  ;  Scaphandre   et   scaphandriers,   par  M.    D.   Bellet  ;  La    Vie 
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sociale  en  Irlande,  paLT  M.  H.  Ueinecke.  Comme  nous  l'avons  dit,  ce 
n'est  là  qu'un  simple  aperçu  ;  nous  passons  quantité  de  questions  et 
de  sujets,  non  des  moindres  ni  des  moins  intéressants. 

4.  —  Pour  placer  sur  la  table  familiale,  à  la  disposition  de  tous,  ne 
cherchez  pas  mieux  que  le  Mois  littéraire  et  pittoresque  en  fait  de  revue 
générale  illustrée.  Les  compositions,  repraductions,  portraits,  photo- 
graphies, dessins  et  plans  dont  sont  ornés  les  deux  volumes  de  l'an- 
née 1907  ne  sauraient  se  compter  :  le  tout,  d'ailleurs  est  d'exécution 
parfaite  :  c'est  un  plaisir  des  yeux.  Dire  que  ce  très  beau  périodique  est 
édité  par  la  Maison  de  la  Bonne  Presse  sufiTil  pleinement  pour  que  sous 
le  rapport  de  la  religion  et  de  la  morale,  les  lecteurs  les  plus  sévères 
soient  sans  nulle  inquiétude.  Et  quelle  variété  dans  les  sujets  traités! 
Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Qu'il  s'agisse  d'histoire,  de  littérature, 
de  beaux-arts,  de  géographie  et  de  voyages,  de  questions  relatives  à 
l'armée,  à  la  marine,  à  l'industrie  et  au  commerce  et  aussi  des  diverses 
branches  de  la  science,  on  peut  être  sûr  que  de  nombreux  collaborateurs 
ont  traité  tout  cela  avec  compétence.  L'ensemble  offre  un  tel  intérêt 
que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  noter  ici  les  études  les  plus 
attrayantes  ou  les  plus  instructives.  Voici  d'abord  notre  distingué 
collaborateur  M.  Geofiroy  de  Grandmaison  qui  nous  donne  un  travail 
bien  curieux  sur  la  France  il  y  a  cent  ans  {1807).  Un  autre  collaborateur 
du  Pohjbiblion,  dont  les  importants  comptes  rendus  d'ouvrages  mili- 
taires sont  si  appréciés  dans  notre  Revue,  M,  le  commandant  comte  de 
Sérignan,  publie  deux  importants  articles  intitulés:  Les  Écoles  militai- 
res sous  la  Restauration  et  les  Officiers  de  troupe  sous  le  premier  Empire, 
Citons  aussi  :  Les  Bourbons  avant  I8i5,  par  M.  G.  Stenger  ;  La  Semaine 
sanglante  [21-28  mai  187i;,  par  M.  J.  Bonnafous.  Dans  un  autre 
ordre  d'idées,  mentionnons:  Les  Prédicateurs  de  la  scène^  par  M.  F. 
Veuillot  ;  VEvolution  religieuse  de  Brunetiere,  par  M.  F.  Vincent.  Si 
nous  abordons  les  beaux-arts,  nous  remarquons  :  Une  Sépulture  royale 
à  Sens,  par  M.  E.  Ghartrain  ;  L'Ivoire  et  Vivoirerie,  par  M.  F.  Pompey  ; 
Au  Palais  de  Minos,  par  M.  L.  Bayard.  Passons  aux  «  Variétés  géogra- 
phiques ».  Alors  il  convient  de  noter  :  Le  Port  de  Paris,  par  M'"»  la 
comtesse  de  Magallon  ;  Une  Ville  de  V Albigeois,  Cordes,  par  M.  A. 
Ravelet  ;  En  Pologne  russe,  par  M,  J.  Gerwaszy  ;  La  Vallée  Sainte,  par 
M.  J.  Goudard.  Nous  abordons  les  sujets  militaires  avec  Souvenirs  de 
campagne.  Au  Tonkin  en  4886,  par  M.  le  comte  M.  Le  Bègue  de  Germiny 
et  Branle-bas  de  combat,  par  M.  P.  de  Gadoré.  Sans  rien  dire  des  nom- 
breux articles  touchant  à  l'industrie,  au  commerce  et  aux  sciences  en 
général,  nous  nous  bornerons  en  fait  de  romans  et  de  nouvelles,  à 
enregistrer  Après  l'option,  par  M.  Duguet  et  le  Sanglier,  par  M.  S. 
Davaugour.  Et  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  ce  compte  rendu, 
nous  déclarons  que  nous  n'avons  dépouillé  que  le  premier  semestre  de 
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cet  admirable  recueil,  jugeant  cela  suffisant,  le  deuxième  semestre 
nous  apparaissant  sous  le  même  jour.  On  sait  que  le  Mois  donne  de 
nombreux  morceaux  de  musique  tirés  à  part  de  la  Revue;  dans  les 
deux  volumes  de  1907,  reliés  avec  un  goùl  sobre  et  délicat,  ces  morceaux 
sont  reliés  à  la  suite. 

5.  —  Une  publication  qui  s'adresse  tout  à  la  fois  à  la  jeune  fille  et  à 
la  femme,  les  distrait,  les  instruit  et  les  dirige  dans  les  soins  de  la 
toilette,  c'est  le  Journal  des  demoiselles  et  Petit  Courrier  des  dames. 
Dans  le  genre,  l'on  ne  saurait  se  procurer  quelque  chose  de  plus  com- 
plet à  tous  les  points  de  vue,  sans  compter  que  l'idée  religieuse  reste 
la  constante  préoccupation  des  directeurs  :  nos  vives  sympathies  sont 
donc  absolument  acquises  à  cette  aimable  revue,  qui  forme,  chaque 
année,  deux  forts  volumes.  L'illustration  est  généralement  utilitaire  : 
images  de  modes  en  couleurs,  patrons  de  toutes  sortes  en  couleurs  ou 
en  noir,  quelques-unes  sur  étoffe.  Ajoutez  à  cela  des  morceaux  de  mu- 
sique, des  planches  en  couleurs,  véritables  petits  tableaux,  signées  de 
bons  artistes,  sans  oublier  un  certain  nombre  de  gravures  dans  le 
texte,  el  vous  voilà  fixées.  Mesdames,  sur  le  chapitre,  nullement  né- 
gligeable, de  l'illustraliou.  Quant  au  texte,  il  se  fait  remarquer  par  son 
universalité.  Les  titres  suivants  vous  montreront  l'intérêt  qui  se  dégage 
d'une  telle  lecture.  Citons  :  Madame  Roland,  par  M.  Jehan;  François 
Coppée,  par  M.  G.  Lecigne;  Le  Poète  Boucher  et  son  écriture,  étude  lit- 
téraire et  graphologique,  par  M™«  R.  de  Salberg;  La  Jeunesse  de  la 
duchesse  d'Angoulême  :  les  derniers  mois  passes  au  Temple  el  le  voyage 
à  Huningen  (1793),  par  M.  Gh.  Folëy;  La  Vie  intérieure  d'une  femme 
du  monde  au  xvu"  siècle.  Madame  de  Sévigné,  par  M.  J.  Galvel;  Fileres- 
ses,  brodeuses,  dentellières,  par  M"ie  b.  Vadier;  La  Carrière  d'une  Femme 
de  lettres.  Madame  Thérèse  Bentzon,  par  M.  A.  Chevalier;  Une  Science  à 
la  mode  (la  pédagogie),  par  M.  0.  de  Gariadez.  A  mentionner  aussi  une 
suite  de  bons  romans:  La  Villa  des  Colombes,  par  M™*^  M.  Maryan; 
Mystérieux  Dessein,  par  M"^^  M.  Floran  ;  En  lutte,  par  M.  Jehan  ;  Aiiné 
des  fées,  par  M"^'^  M.  Thiéry.  Enfin  rappelons  que  le  Journal  des  demoi- 
selles et  Petit  Courrier  des  dames  publie  encore  une  Revue  musicale,  par 
M""»  L.  de  Claves;  une  Causerie,  par  M"'^  Stellina,  sur  des  sujets  d'ac- 
tualité et  surtout  un  Courrier  de  la  Mode,  par  M^c  de  Bets,  complété 
par  un  important  supplément  :  Ouvrages  de  mode,  où  les  travaux  à  exé- 
cuter sont  amplement  appuyés  d'explications. 

6.-  Parmi  les  revues  illustrées  qni  s'adressent  aux  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  distinguons  et  saluons  cette  excellente  amie  qui  s'appelle 
la  Revue  Manie.  Depuis  sa  création,  elle  nous  arrive  chaque  année 
revêtue  de  sa  jolie  reliure  en  toile  rouge  avec  titre  en  or  sur  le  plat. 
C'est  assurément  l'un  des  périodiques  convenant  le  mieux  aux  familles 
chrétiennes.  Nous  ne  saurions  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
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deux  cent  dix-neuf  litres  d'ouvrages,  d'éludés  ou  d'articles  qui  ont 
formé  le  volume  de  l'aunée  190G-1907  de  la  Revue  Marne.  Afin  cependant, 
d'eu  esquisser  brièvement  la  physionomie,  il  nous  paraît  nécessaire  de 
meuliouner  quelques-uns  de  ces  titres  de  nature  a  donner  une  idée  de 
la  variété  des  sujets  :  A  travers  la  Touralnepeu  connue,  par  M.  J.  Rougé  ; 
Kircha  le  Zaporogue,  roman  adapté  du  russe  par  M.  P.Yalb;  Le  Journa- 
lisme oi  Chine,  par  M.  L.  Charpentier;  Les  Vieilles  Cathédrales  anglaises, 
suite  de  monographies  fort  bien  faites,  par  M.  l'abbé  Hermeline  ;  Nos 
Domestiques,  par  le  spirituel  M.  J.  Drault  ;  une  série  d'articles  fort 
remarquables,  de  M.  Henri  Guerlin,  sur  l'Espagne,  réunis  ensuite  en 
un  beau  volume  portant  ce  titre  et  analysé  plus  haut  (p.  402-403);  Délos, 
par  M.  G.  Larroumel  ;  La  Légende  de  Notre-Dame  des  Trois-Épis  [Alsace], 
par  M.  L.  Glaretie  ;  Le  Noël  de  Moic,  par  M.  Gh.  Foley ,  Noël  à  Rome, 
par  M.  G.  Toudouze;  Le  Jour  de  Van  en  Annam,  par  M.  M.  Pionnier  ; 
L'Autralasie,  par  M.  G-  de  Vitis  ;  Coins  d'Angleterre.  Les  Villes  indus- 
trielles, par  M,  l'abbé  Hermeline;  Artisans  et  commerçants  indo-chinois, 
par  M.  M.  Pionnier;  Hambourg  et  le  Pangermanisme,  par  M.  G.  Tou- 
douze, etc.,  etc.  Le  volume  se  termine  par  un  Supplément  formé  de 
romans  admirablement  illustrés  :  Le  Cœur  de  Cécile,  par  M.  G.  Beaume  ; 
L'Anneau  fatal,  par  M.  Gh.  Foley,  dont  il  est  parlé  plus  loin  ;  La  Sar^ 
celle  bleue,  par  M.  R.  Bazin,  qui  commence  seulement  et  dont  la  fin 
viendra  dans  le  courant  de  l'an  prochain. 

7.  —  Tout  est  bien  dans  Mon  Journal  de  1906-1907;  les  leçons  de 
patriotisme  et  de  morale  y  sont  fréquentes  ;  l'utile  et  l'agréable  se  cou- 
doient ;  seule  l'idée  religieuse  est  trop  effacée  :  on  en  trouve  l'écho 
cependant  dans  la  jolie  pièce  de  poésie  de  M.  Maurice  Gouallier  :  Noël 
des  oisillons  el  dans  un  Noël  extrait  du  premier  acte  du  Werther  de 
Massenet.  Au  point  de  vue  du  patriotisme,  que  l'on  ne  saurait  trop 
faire  vibrer  en  ces  temps  de  misères,  nous  signalerons  :  Le  Sapeur,  par 
M.  de  Contreras  :  Plaisanteries  de  pages,  par  M.  Louis  Sonolet  et  Pour 
sauver  ra<^/e,par  M.  Henry  Hardy.  Le  présent  volume,  parmi  les  nom- 
breux récils  qui  le  composent,  nous  offrent  trois  romans  intéressants  ; 
Le  Caillou  rouge,  par  M.  Ivan  d'CJrgel  ;  le  Mystère  de  la  inaisoji  grise, 
adapté  de  l'anglais  de  B.  Sidney  Woolf,  par  MM.  A.  Decker  el  A.  Fabre 
et  la  Tirelire  de  Mona,  par  M.  J.-B.  Jeanroy.  On  rencontre  là,  de  même, 
divers  légendes  ;  les  deux  meilleures  sont  :  Fougère-Bleue,  par  M.  Mau- 
rice Magre  el  les  Grands  Désirs  d'une  princesse,  par  M.  Paul  de  Maurelly, 
desquelles  se  dégagent  des  leçons  à  méditer  par  l'enfance  portée  aux 
sentiments  égoïstes.  Une  belle  el  abondante  illustration  en  couleurs  et 
en  noir,  des  morceaux  de  musique,  des  planches  en  couleurs  (sujets 
à  découper),  etc.,  donnent  à  ce  gracieux  recueil  un  charme  réel  pour 
les  petits  et  même  pour  les  grands  enfants. 

8.  —  La  toute  gracieuse  publication,   si   profondément   chrétienne 
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qu'est  le  Noël,  paraît  chaque  semaine  en  une  livraison  de  32  pages, 
illustrée  de  très  nombreuses  gravures  en  noir  et  en  couleurs.  A  la  fin 
de  l'année,  l'abonné  possède  ainsi  la  matière  de  deux  forts  volumes, 
q-ui  nous  arrivent  aujourd'hui  revêtus  d'un  joli  cartonnage  bleu  avec 
titre  oï-nementé  en  or  d'un  effet  vraiment  artistique.  Mais  ceci  n'est 
que  le  côté  matériel.  Voyons  un  peu  de  quoi  se  compose  le  texte.  En 
premier  lieu,  sous  la  rubrique  générale  :  Piété.  Morale,  on  peut  lire  bon 
nombre  de  très  intéressantes  anecdotes  propres  à  former  le  coeur  et  le 
caractère  de  l'enfant.  Chaque  livraison  donne  une  biographie,  avec 
portrait,  de  célébrités  contemporaines.  Également,  la  direction  n'a  pas 
négligé  les  romans,  nouvelles  et  légendes,  mais  comme  cela  est  choisi  ! 
Sous  le  titre  ;  A  travers  le  monde  de  la  science  et  de  Vindustrie,  des  écri- 
vains connus  se  sont  appliqués  à  rendre  accessibles  à  l'intelligence  de 
leurs  petits  lecteurs  quantité  de  choses  capables  d'éveiller  sainement 
leur  curiosité  et  de  les  préparer  à  des  études  plus  approfondies.  La 
poésie  et  la  musique  n'ont  pas  été  oubliées,  pas  plus,  du  reste,  que  la 
comédie.  Quelques  articles  sont  consacrés  à  l'histoire  de  l'Église  et 
même  à  l'archéologie  et  à  la  pédagogie.  De  petites  questions  scienti- 
fiques sont  traitées  en  des  divisions  intitulées  :  NoèUcostume,  Noël-foyer, 
Noël-amateur^  Noèl-labenr,  Noël-musica  et  Noël-école.  C'est  vraiment 
parfait  ;  et  la  fillette  ou  le  garçonnet  qui  recevra  comme  étrennes  les 
deux  volumes  du  Noël.,  reliés  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ne 
sera  certes  pas  mal  partagé. 

9  et  10.  —  Quand  l'on  a  quarante-six  ans  d'âge  et  qu'on  s'appelle 
l'Ouvrier.,  plus  n'est  besoin  d'être  présenté  et  longuement  commenté-, 
mais  l'on  n'a  assurément  rien  à  perdre  —  au  contraire  —  d'être  rappelé 
à  la  mémoire  ou  à  l'attention  de  ceux  qui  aiment  à  recevoir  périodique- 
ment (dans  le  cas,  c'est  deux  fois  par  semaine)  un  journal  illustré, 
honnête,  chrétien.  Car,  malgré  la  disparition  récente  de  quelques 
rivaux,  qui  semblaient  bien  taillés  pour  la  lutte,  la  concurrence  est 
toujours  grande  et  âpre.— Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  qui  précède 
à  propos  des  Veillées  des  chaumières  :  éditées  par  la  même  maison 
(Henri  Gautier),  ces  Veillées  ont  fait  leur  apparition  dans  le  monde  où 
on  lit  seize  ans  plus  tard.  C'est  donc  surtout  pour  la  forme  que  nous 
citerous  quelques-unes  des  œuvres  principales  données  par  ces  deux 
périodiques.  Ainsi,  dans  l'Ouvrier,  nous  remarquons  :  Les  Captifs,  par 
M.  G.  Dolques  ;  Les  Ensoleillés  et  Fumées  de  gloire,  par  M"'^  J.  de  Cou- 
lomb ;  Le  Flot  qui  monte,  par  M"'''.D.  d'Arthez  ;  Le  plus  célèbre  des  Bécas- 
seau, fantaisie  historico-miiitaire,  par  M.  J.  Drault.  D'autre  part,  les 
Veillées  des  chaumières  nous  réservent  :  Autour  d'une  héritière,  pat" 
M^"*  la  comtesse  Clo  ;  Chouchoute,  pair  li.  J.  Ch&vlcUe;  La  Dette  de  Noëlle., 
par  M.  d'Agon  de  la  Gontrie  ;  Noces  de  neige,  par  M"""  B.  de  Buxy  ;  f'a 
Uobe  brodée  d'argent,  par  M"'«  M.  Mary  an.  A  côté  de  cela,  placez  des 
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contes,  nouvelles,  variétés,  articles  de  polémique,  poésies,  receltes  et 
conseils  pratiques  répandus  à  foison  à  travers  les  cent  quarante numé- 
tos  annuels  de  chacune  de  ces  publications  et  vous  aurez  ainsi,  à  peu 
près,  leur  physionomie. 

It.  —  Le  2o  juillet  dernier,  la  Semaine  de  Snzelle  a  achevé  le  pre- 
mier semestre  de  la  troisième  année  de  son  existence.  Mais  cet  amu- 
sant |)ériodique  enfantin,  étant  toujours  «  à  cheval  »  sur  deux  années 
différentes  pour  fournir  ses  deux  volumes  complets,  il  en  résulte  que 
nous  avons  à  signaler  aujourd'hui  non  seulement  le  premier  semestre 
de  la  troisième  année  (7  février-2o  juillet  1907),  mais  également  le  deu- 
xième semestre  de  la  deuxième  année  f2  août  1906-31  janvier  1907).  On 
sait  que /a  Semaine  de  Siizelle,  dont  l'inspiration  religieuse  ne  laisse  rien 
à  désirer,  arrive  à  nos  fillettes  tous  les  jeudis  :  jour  de  congé  qui,  de 
la  sorte,  s'emploie  agréablpment  en  accordant  un  peu  plus  de  tranquil- 
lité aux  mamans.  Chaque  numéro  est  orné  de  nombreuses  gravures 
en  noir  et  de  quatre  pages  d'images  en  couleurs  :  la  première  et  la 
dernière,  plus,  au  milieu,  une  page  double,  toutes  gaies,  comportant 
toujours  une  petite  leçon  de  morale  à  la  portée  du  jeune  âge.  Quant 
au  texte,  il  est  des  plus  variés  :  historiettes,  monologues,  sayneties, 
chansonnettes,  problèmes,  devinettes,  et  quantité  d'enseignements 
utiles  rédigés  par  «  tante  Jacqueline  »  sous  les  titres  de  :  Nous  habil" 
lons  Bleuetle  (une  poupée)  ;  Le  Mobilier  de  Bleuetle  et  la  Corbeille  à 
ouvrage.  N'oublions  pas  le  chapitre  des  romans,  qui  est  important. 
Bref,  charmant  recueil  :  comme  cadeau  d'élrennes  aune  fillette,  l'abon- 
nement à  la  Semaine  de  Suzelte  sera  bien  reçu,  et  n'occasionnera  pas 
une  grosse  brèche  à  la  bourse,  même  à  la  bourse  la  plus  modeste. 

42.  —  En  des  albums  précédents,  véritables  merveilles  de  dessin  et 
de  couleur,  M.  G.  Montorgueil  nous  a  raconté  la  vie  de  Louis  XI  et  du 
Hoy-Soleil.  Aujourd'hui  nous  lui  devons  Henry  71',  roy  de  France  et  de 
Navarre.  Cette  fois,  l'artiste  qui  a  donné  sou  concours  à  M.  Montor- 
gueil n'est  plus  ni  M.  Job  ni  M.  Maurice  Leluir,  mais  M.  H.  Vogel. 
Ces  trois  talents,  d'ailleurs,  nous  paraissent  égaux  ;  aussi  l'album 
consacré  au  Béarnais  n'est-il  pas  inférieur  aux  autres.  Toute  la  vie  du 
bon  roi  Henri,  le  seul,  a-l-on  dit,  dont  le  peuple  ail  gardé  la  mémoire, 
est  résumée  ici  dans  un  stjMe  très  personnel,  pittoresque.  Et  cette  vie 
nous  apparaît  comme  une  sorte  de  roman  fort  entraînant.  Depuis  sa 
naissance,  plutôt  obscure,  on  suit  le  Béarnais,  à  travers  ses  aventures 
de  guerre,  jusqu'à  son  abjuration  et  à  sa  mort  si  malheureusement 
tragique.  Comme  richesse  et  comme  beauté,  aucun  autre  album 
n'égale  celui-ci  en  celte  fin  d'année. 

13.  —  Les  Chants  pour  la  j*:unesse,  de  M.  Maurice  Bouchor,  forment 
trois  séries  de  13,  14  et  13  morceaux  réunis  ici  en  un  seul  volume  sous 
une  pimpante  couverture.  La   musique   aussi   et  les   paroles  quelle 
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accompagoe  sont  gaies  et  pimpantes.  Soit  que  M.  Bouchor  travaille 
sur  des  thèmes  populaires,  soit  qu'il  laisse  simplement  marcher  son 
imagination,  il  sait  trouver  des  choses  agréables  et  parfois  charmantes  ; 
il  a  su  mettre  dans  son  recueil  une  grande  variété  et  passer  des  sujets 
les  plus  gais  à  d'autres  plus  élevés  ;  la  note  sensible  ne  manque  pas 
dans  son  recueil,  témoin  le  joli  morceau  Fiancée,  écrit  pour  sa  tille. 
La  note  religieuse  fait  absolument  défaut,  et  peut-être  n'en  aurions- 
nous  pas  fait  la  remarque,  si  M.  Bouchor  n'avait  lui-même  accentué 
ce  caractère,  en  s'excusant  presque  d'avoir  fait  une  place  aux  cloches 
dans  l'un  des  morceaux  de  son  troisième  recueil,  et  en  insérant  dans  la 
préface  du  premier  une  phrase  au  moins  inutile  sur  «  le  préjugé  cléri- 
cal ».  Cette  réserve  ne  nous  empêchera  pas  de  dire  que,  en  dehors  même 
de  «  la  jeunesse  laïque  et  républicaine  »  à  laquelle  est  dédié  ce  volume, 
on  pourra  prendre  plaisir  aux  chansons  de  M.  Bouchor.  Les  mélodies 
qui  sont,  pour  la  plupart,  de  l'auteur  des  paroles,  et  l'accompagnement 
de  piano,  dû  à  M.  Jules  de  Brayer,  s'harmonisent  bien  avec  le  texte  ; 
il  y  a  du  mouvement,  de  la  vie  ;  et,  comme  il  convient  dans  un  recueil 
de  ce  genre,  la  plupart  de  ces  morceaux  sont  d'une  exécution  simple 
et  facile.  Aux  pièces  de  son  cru,  M.  Bouchor  h  joint,  et  l'on  ne  pourrait 
lui  en  savoir  mauvais  gré,  quelques  œuvres  de  maîtres  :  une  de 
Beethoven  et  une  de  Schubert,  dans  le  premier  recueil,  une  de  Lesueur 
dans  le  second,  deux  de  Schumann  dans  le  troisième. 

14.—  M.  Xavier  Privas,  secondé  d'un  artiste  de  talent,  M.  Gaston  Noury, 
nous  donne,  en  cette  fm  d'année,  un  gracieux  album  :  Chantez,  pet'Us  ! 
«  Les  enfants,  dit  M.  Privas  dans  son  Ava7it-propos,  sont  toujours  nos 
rois,  nos  tyrans  et  nos  maîtres.  Mais  pour  que  leur  despotisme  nous 
soit  doux  et  leur  tyrannie  légère,  il  faut  qu'ils  soient  joyeux  et  bons. 
Apprenons-leur  donc  à  chanter  en  chœur,  à  danser  en  rond.  »  Avec 
un  tel  album,  la  chose  sera  facile  et  surtout  agréable.  Poésie,  musique 
et  dessins  en  couleurs  forment  un  ensemble  ravissant.  Parmi  les  rondes, 
les  chansons  et  les  berceuses,  au  nombre  de  vingt-quatre,  qui  consti- 
tuent ce  joli  recueil,  citons  :  La  Ronde  des  œufs,  la  Ronde  des  choux, 
celles  des  Abeilles,  des  Oiseaux,  des  Sahots,  des  l^etits  Pauvres,  des 
Matelots,  et  aussi  Rossignokt,  Rossignolelte,  le  Bain  de  Bébé,  les  Dames 
du  Paradis.  Mais  notre  choix  est  un  peu  arbitraire  :  ce  que  nous  omet- 
tons vaut  tout  autant  que  ce  que  nous  mentionnons. 

15.  —  Sous  le  titre  de  :  Tableaux  vivants,  la  librairie  Hachette  offre 
aux  enfants  un  album  composé  d'une  série  de  «  découpages  animés  » 
et  appelé  à  un  succès  non  douteux.  Les  sujets,  exécutés  en  couleurs 
par  Job,  sont  au  nombre  de  douze.  «  Tous  les  personnages  de  cette 
série,  dit  M.  A.  Fabre,  auteur  du  texte,  sont  articulés  et  peuvent  s'agi- 
ter d'une  façon  très  amusante,  grâce  à  un  système  de  languettes  et  de 
tirants  dissimulés  derrière  le  découpage,  »  Du  reste,    la  manière  de 
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découper  chaque  planche  et  de  procéder  à  la  confection  du  jouet  est  si 
clairement  expliquée  que  nos  enfants,  avec  un  peu  d'attention,  ne 
manqueront  pas  de  réussir  dans  Topèration. 

16.  —  S'adressant  «  aux  mamans  »,  Mi'e  Brès explique  comme  lisait 
l'idée  qui  a  présidé  à  l'exécution  de  son  album  :  Mes  Premiers  Colo- 
riages :  «  Le  dessin,  dit-elle,  est  le  refiel  des  choses,  et,  en  copiant  les 
formes,  on  les  comprend  mieux  ;  ainsi  la  mémoire  s'emplit  des  notions 
exactes  et  d'impressions  personnelles.  C'est  aussi  une  façon  de  créer 
qui,  de  irèâ  bonne  heure,  tente  les  enfants  ;  de  là  les  griffonnages  plus 
ou  moins  significatifs  qu'ils  essaient  dès  leurs  premières  années.  Peu 
à  peu,  malheureusement,  plusieurs  sont  inconsciemment  rebutés... 
Mais  ne  serail-il  pas  possible  de  ramener  au  dessin  les  menotes  inex- 
périmentées eu  leur  offrant  des  exercices  extrêmement  variés,  tracés 
ou  coloriages,  les  uns  et  les  autres  soigneusement  jalonnés  pour  faci- 
liter le  travail...?  C'est  ce  que  veut  tenter  cet  album,  en  encourageant 
les  timides  pour  les  acheminer  peu  à  peu  vers  des  essais  plus  person- 
nels » .  M"8  Brès  a  aussi  bien  réussi  son  album  qu'elle  en  a  bien  exposé 
le  plan  et  le  but.  Cet  album  rentre  dans  la  catégorie  des  ouvrages 
utiles  à  l'enfance. 

17.  —  Les  Passe-Temps  de  Monsieur  Lucien  consistent,  en  premier 
lieu,  à  se  déguiser  en  sauvage  pour  faire  peur  à  sa  bonne  qu'il  aime 
bien  cependant,  et,  en  second  lieu,  à  se  transformer  très  approxima- 
tivement en  ours  pour  effrayer  sa  sœur,  «  M"e  Quatre-Épingles  », 
comme  il  l'appelle  à  cause  de  son  ordre  parfait.  Mais  sa  grande  cousine 
Hélène  sait  à  propos  se  moquer  de  lui  et  le  corrige  ainsi  de  sa  manie 
de  jouer  aussi  sottement.  Bien  illustré,  cet  album  plaira  aux  tout 
jeunes  enfants. 

.  18.  —  Les  librairies  Hachette  et  Laurens  ont  eu  cette  année  la  même 
idée  :  offrir  aux  enfants  un  album  leur  permettant  d'exercer  leurs 
goûts  ou  leur  petit  talent  naissant  comme  coloristes.  Si  Mes  Premiers 
Coloriages  généralisent  davantage,  les  Petits  Animaicx  de  la  basse-cour 
ont  voulu  spécialiser.  M.  Vimar  a  exécuté  son  album  de  telle  façon 
que  l'enfant  trouvera  sur  les  pages  de  gauche  les  modèles  en  couleurs 
et  sur  les  pages  de  droite  l'esquisse  en  noir  prête  à  être  coloriée.  Trois 
ligues  explicatives  ont  été  imprimées  au  bas  de  chaque  page  pour 
faciliter  la  bonne  exécution  de  l'attrayant  travail. 

III.  —  i.  —  L'auteur  justement  populaire  de  l'Anneau  fatal  nous 
raconte  les  aventures  quasi  tragiques  d'une  jolie  Parisienne  quia  eu  la 
singulière  fantaisie  de  louer  dans  un  village  de  la  Vénétie  le  château 
délabré  du  comte  AldoGrimani.  Celui-ci,  malgré  son  origine  illustre,  est 
tout  simplement  un  vulgaire  aventurier  aux  abois,  qui  vit  au  milieu  de 
brigands  de  bas  étage, dont  il  tolère  par  poli  tique  tous  les  méfaits.  Huguetle 
Marsac,  avec  la  belle  insouciance  de  lajeunesse,  rit  des  dangers  qui  l'en- 
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vironneot  ;  sans  s'en  douter,  elle  exaspère  jusqu'à  la  folie  les  passions 
superstitieuses  de  son  entourage  en  portant  au  doigt   V/lnneau   falal, 
qu'elle  a  acheté  à  un  brocanteur  de  Venise.  Cet  anneau  a  servi  jadis  à 
un  doge  pour  contracter  sa  légendaire  alliance  avec  l'Adriatique,  et 
le  voir  en  possession  de  l'étrangère,  qu'ils  détestent,  est  pour  lessauva- 
ges  habitants    de    Rivalto    une    offense    mortelle,    que   l'audacieuse 
Huguette  aurait   pu  payer  cher  sans  la  prompte  intervention  de  sa 
tante,  M"«  Flore.   Celle-ci,  vieille  fille  romanesque  et  poltronne,  se 
montre  héroïque  quand  il  s'agit  d'arracher  sa  nièce  aux  mains  des 
bandits,  et  Huguette,  en  rendant  à  la  mer  son  alliance,  apaise  les  colères 
des  hommes  primitifs  et  crédules  qui  l'entourent.  L'Anneau  fatal  ne 
manquera  pas  d'avoir,  parmi  les  livres  d'étrennes,  un  légitime  succès. 
2.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  à  nos  lecteurs  la  Petite 
Patricienne,  de  M.  Henri  Guerlin,  que  la  maison  Mame  vient  d'éditer 
à  nouveau  sous  la  forme  d'un  livre  d'étrennes,  abondamment  illustré 
et  fort  bien  relié.  L'auteur  s'est,  comme  tant  d'autres,  inspiré  de  Quo 
vadisl  et  son  récit  nous  transporte  aux  siècles  de  persécution,  époque 
dramatique  entre  toutes,   où  l'Église  encore  au  berceau  commence 
cependant  à  étendre  ses  conquêtes  dans  le  grand  monde  romain.  C'est 
ainsi  que  la  Petite  Patricienne^  Flavia  Domitilla,  est  amenée  à  embrasser 
la  foi  chrétienne.  Elle  prend  ce  parti  décisif  à  l'insu  de  son  père,  l'il- 
lustre Flavius  Africanus,  déjà  profondément  irrité  de  la  conversion  de 
son  frère  Flavius  Glemens.  Après  avoir  confessé  sa  foi,  la  «  petite  patri- 
cienne» est  exilée  dansl'île  de  Pontia  où  elle  meurt,  d'un  martyre  plus 
obscur  et  plus  prolongé,  mais  non  moins  cruel  que  celui  des  jeunes 
vierges   romaines  frappées  par  le  glaive  du  bourreau.  Autour  de  la 
noble  jeune  fille,   héroïne  du  récit,  se  meuvent  des  personnages  en 
grand  nombre,  dont  le  plus  important  est  Mucapor,  qui  joue  un  rôle 
prépondérant  dans  l'histoire  de  Flavia.  D'un   caractère   haineux,  cet 
esclave,  tyrannisé  par  ses  maîtres,  embrasse  le  christianisme,  attiré  par 
une  religion  qui  prêche  l'égalité  de  tous  les  enfants  d'un  même  Dieu. 
Mais  quand  Mucapor  découvre  que  celle  même  religion,  si  maternelle 
aux  petits  et  aux  faibles,  leur  demande,  en  retour,  le  pardon  des  injures, 
la  douceur,  la  charité  et  le  respect  de  l'autorité   légitime,    sou  âme  de 
révolté  s'insurge  contre  la  doctrine  du  Christ.  Il  devient  apostat   et 
traître  et  contribue  à  attirer  sur  les  chrétiens  de   nouvelles    rigueurs. 
L'auteur  a  soigneusement  étudié  les  mœurs  et  les  usages  du  monde 
romain,  où  vivent  ses  personnages  :  fêles  religieuses  et   civiles,  cou- 
tumes, supplices,  jeux  du  cirque,  ont  une  couleur  locale,  résultat  d'une 
connaissance  exacte  de  celle  société  à  la  fois  si  raffinée  et   si  barbare. 
Ajoutons  que  le  volume  convient,  en  tous  points,  aux   enfants  et  aux 
jeunes  tilles;  il  est  dramatique  et  intéressant,  avec  un  fond  d'hi.sloire 
vraie,  qui  lui  donne  un  mérite  de  plus.  Si  les  romans  historiques   ne 
Dkcimbkk  1907.  T.  GX.  33  . 
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sont  pas,  à  proprement  parler,  de  l'histoire,  ils  s'en  rapprochent  souvent 
assez  pour  faire  mieux  qu'amuser  :  ils  instruisent  en  intéressant. 

IV.  —  1.  —  L'  0  aiguilleur  »,  dont  la  fllle  unique  Marina  est  Théroïne 
du  nouveau  livre  de  M.  P.  Maël,  est  un  Français,  qui  cache,  sous  le  nom 
de  Rivallo  et  sous  une  blouse  d'ouvrier,  sa  vraie  personnalité.  L'enfance 
de  Marina  s'écoule  dans  les  Alpes.  Son  père,  victime  d'un  complot 
infâme,  gagne  sa  vie  comme  aiguilleur  d'une  petite  gare  du  canton 
du  Tessin.  Marina,  par  suite  de  circonstances  fortuites,  fait  la  con- 
naissance d'un  jeune  garçon,  Richard  Hawkwood,  orphelin,  posses- 
seur d'une  grosse  fortune  et  élevé  dans  un  château  voisin  par  son 
tuteur,  vieillard  aux  allures  mystérieuses.  Gomme  jadis  le  Français 
Jacques  Rivallo  ou  Rej'val,  le  petit  Anglais  est  l'objet  d'une  conspira- 
tion ourdie  par  la  même  personne  et  inspirée  par  la  même  haine.  De  là 
toute  une  série  d'aventures  périlleuses,  de  drames  palpitants,  de 
découvertes  sinistres,  où  se  joue  la  destinée  de  deux  innocents.  Aidé 
d'un  fidèle  serviteur,  dont  la  présence  d'esprit  égale  la  force  hercu- 
léenne, le  petit  Richard  Hawkwood  est  sauvé  des  mains  de  son  tuteur, 
le  mauvais  génie  du  récit,  et  Jacques  Reyval,  «  l'aiguilleur  >>,  réhabi- 
lité, rentre  la  tête  haute  dans  son  pays.  Ce  roman,  dont  l'allure 
mouvementée  et  dramatique  enchantera  les  jeunes  admirateurs 
de  M.  Pierre  Maël,  se  termine,  ainsi  qu'il  convient,  par  un  mariage  : 
Richard,  devenu  homme,  épouse  la  Fille  de  l'aiguilleur,  celle  dont 
l'afiection  a  été  la  joie  de  sa  douloureuse  enfance  et  qui  a  jadis  partagé 
ses  périls  et  ses  peines.  Inutile  d'ajouter,  puisqu'il  s'agit  de  M.  Pierre 
Maël,  que  l'esprit  du  volume  est  excellent. 

2.  —  Un  enfant  inconnu  est  déposé  au  couvent  de  Saint-Marc,  à  Flo- 
rence, par  un  condottiere,  qui  disparaît  sans  révéler  le  secret  de  la  nais- 
sance du  petit  être  qu'adoptent  les  bons  moines.  L'Enfant  de  Saint- 
Marc  grandit  dans  une  atmosphère  à  la  fois  religieuse  et  artistique,  il 
devient  un  peintre  de  talent  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  un  homme 
loyal  et  généreux.  Mêlé,  par  sa  liaison  avec  les  Médicis,  à  la  vie  tumul- 
tueuse de  Florence,  il  assiste  aux  scènes  dramatiques  dont  cette  ville 
est  le  théâtre  pendant  le  règne  de  Laurent  le  Magnifique  et  l'auteur,  à 
ce  propos,  évoque  dans  des  pages  mouvementées  les  personnages  qui 
jouèrent  un  rôle  dans  l'histoire  de  leur  pays  pendant  ces  mémorables 
années  :  artistes  et  hommes  de  guerre,  politiques  et  littérateurs,  prin- 
ces et  moines,  passent  devant  les  yeux  du  lecteur.  En  peignant  les 
Médicis,  l'auteur  s'est  inspiré  de  données  exactes  ;  aussi  y  a-t-il  dans 
son  récit  une  grande  part  de  vérité  historique.  Son  style  est  facile,  ses 
sentiments  élevés  et  le  tableau  qu'il  trace  de  Florence  à  celte  époque 
tourmentée  est,  à  tout  prendre,  un  tableau  fidèle.  Ajoutons  que  le  héros 
découvre  à  la  dernière  page  du  volume,  le  secret  de  son  origine. 
?.  — LaSorciéredii  Vésuve  est  un  rpisode  de  l'occupation  du  royaume 
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de  Naples  par  les  troupes  française,  sous  Joseph  Bonaparle  d'abord,  et 
Joachim  Murât  ensuite.  La  révolte  des  habitants  contre  la  domination 
étrangère,  ainsi  que  leurs  supeistitions,  leurs  haines,  leur  sauvap^e 
patriotisme,  s'incarnent  dans  la  «  sorcière  »,  Orsoia  Rocco,  qui  exerce 
sur  ses  compatriotes  une  influence  incontestée.  Le  jeune  lieutenani 
français  Roger  de  Viornes,  nature  douce,  rêveuse,  esprit  cultivé  et  pas- 
sionnément épris  de  l'antiquité  classique,  est  plus  occupé  de  jouir  des 
beautés  accumulées  par  la  nature  et  par  l'art  sur  ces  rivages  enchantés 
que  de  guerroyer.  Mais  quand  sonne  l'heure  du  combat,  il  fait  brave- 
ment son  devoir  de  soldat  et  tombe  entre  les  mains  des  insurgés.  Un 
mystérieux  talisman,  «  l'épervier  d'or  >,  que  Roger  porte  au  cou,  rap- 
pelle à  la  sorcière,  arbitre  de  sa  destinée,  un  service  rendu  jadis  aux 
siens  par  le  grand- pèie  de  Roger.  Fidèle  à  un  engagement  d'honneur, 
Orsoia  sauve  la  vie  du  jeune  officier  et  engage  sou  petit-fils,  devenu 
le  chei'  ae  la  révolte,  à  se  soumettre  aux  Français.  Quant  à  elle,  ne 
voulant  pas  survivre  à  la  ruine  de  sa  patrie,  elle  se  jette  dans  le  cra- 
tère de  ce  Vésuve,  auprès  duquel  sa  vie  s'est  écoulée.  Gomme  on  le 
voit,  l'élément  tragique  ne  manque  pas  à  ce  récit  où  se  retrouvent, 
vivants  et  pittoresques,  des  types  d'ofticiers  et  de  soldats  français,  de 
brigands  et  de  pêcheurs  napolitains  et  calabrais,  que  domine  la  figure 
sauvage  et  toute  païenne  de  la  sorcière. 

V.  —  1.  —  Le  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  rose  intitulé  : 
V Oncle  César,  est  signé  d'un  nom  aimé  des  jeunes  lecteurs.  M'"'^Chéron 
de  la  Bruyère  leur  raconte  l'histoire  d'une  famille  créole,  dont  l'arri- 
vée en  France  est  un  événement  dans  un  petit  cercle  d'amis  et  de 
parents,  très  intéresses  par  les  allures  aimables,  mais  exotiques,  des 
nouveaux  venus  et  des  domestiques  nègres  qu'ils  ont  amenés  à  leur 
suite.  L'histoire  se  complique  de  la  recherche  organisée  par  l'oncle 
César  pour  retrouver  un  de  ses  frères,  disparu  depuis  longtemps  et 
dont  le  nom,  Charles  Dumout,  n'est  pas  assez  marquant  pour  faciliter 
cette  découverte.  Après  s'être  lancé  en  vain  sur  la  piste  des  iunom- 
brablts  Dumont  qui  peuplent  la  France,  l'oncle  César  découvre  que 
M.  de  Gresny,  châtelain  du  manoir  de  Malcommode,  en  Bretagne,  est 
véritablement  Charles  Dumont,  qui  a  changé  de  nom  par  suite  d'une 
adoption.  Le  livre  se  ferme  donc  sur  une  réunion  de  famille  joyeuse 
et  cordiale,  où  créoles,  Bretons  et  Parisiens  se  fondent  dans  une  satis- 
faction commune.  Le  livre  est  écrit,  comme  tous  ceux  de  l'auteur, 
dans  un  style  simple,  vif,  alerte;  si  la  note  religieuse  n'est  pas  accen- 
tuée, l'esprit  en  est  excellent  et  des  leçons  de  charité,  de  dévouement, 
de  secours  mutuel  y  sont  données  sous  la  foime  d'exem|)les. 

2.  —  Le  tableau  que  fait  M"«  du  Planty  de  la  Famille  Grinchu  sufTi- 
rait  pour  corriger  ceux  de  ses  petits  lecteurs  qui  seraient  tentés  d'i- 
miter les  façons  insupportables  de  Natalie  et  de  son  frère  Marcel.  Du 
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resle,  leur  maman,  acariâtre  et  maussade,  n'est  guère  plus  aimable, 
aussi  les  voyages  de  cet  intéressant  trio  deviennent-ils  une  source 
féconde  d'aventures  grotesques,  où  Madame  Grinchu  et  ses  rejetons 
n'ont  pas,  tant  s'en  faut,  le  beau  rôle.  A.ucune  leçon,  dit-on,  ne  vaut 
celles  que  donne  l'exemple  :  les  Grinchu  en  sont  la  preuve.  Un  séjour 
au  bord  de  la  mer,  chez  leur.s  amis  Arnauld,  où  grands  et  petits  sont 
aussi  bons  que  raisonnables,  transforme  la  mère  et  les  enfants  :  celle- 
ci  devient  moins  grondeuse,  ceux-là  moins  querelleurs  et  M.  Grinchu, 
jadis  victime  de  l'humeur  odieuse  des  siens,  s'applaudit,  malgré  ses 
premiers  déboires,  d'avoir  entrepris  un  voyage  dont  le  résultat  est 
aussi  satisfaisant.  Ce  récit,  qui  a  une  note  comique  et  un  esprit  excel- 
lent, convient  aux  petits  enfants  de  cinq  à  sept  ans. 

VI.  —  i.  —  Quel  agréable  roman  nous  offre  aujourd'hui  M"6  Borius 
avec  le  Pardon  du  grand-pérel  Le  résumer  serait  inutile,  car  si  l'intrigue 
en  est  intéressante  et  même  captivante,  les  qualités  du  style  lui  prêtent 
un  charme  qu'un  sec  compte  rendu  ne  saurait  traduire  fidèlement. 
Ceux  qui  étaient  des  enfants,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  nous  compren- 
dront si  nous  comparons  ce  volume  aux  meilleures  œuvres  du  parfait 
conteur  qu'était  Jules  Girardin;  les  enfants  d'aujourd'hui  saisiront 
mieux  l'éloge  que  nous  voulons  faire  si  nous  leur  disons  que  ctlte 
dernière  création  de  M^'e  Borius  est  digne  de  celles  qui  l'ont  précédée 
et  qui  sont  dans  toutes  les  jeunes  mémoires.  Grands  et  petits  trouve- 
ront un  semblable  plaisir  dans  le  Pardon  du  grand-père  et  tous  s'inté- 
resseront également  aux  péripéties  qui,  chose  vraiment  peu  banale, 
conduisent  d'un  accident  d'automobile  à  un  double  mariage. 

2.  —  «  La  tranquillité  des  parents,  l'amusement  des  enfants,  »  pour- 
rait-on écrire  en  sous-titre  du  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  des 
écoles  et  des  farnilles,  intitulé  :  Les  Secrets  de  la  prestidigilatwn,  ou, 
plus  exactement  peut-être  :  «  l'amusement  des  parents,  la  tranquillité 
des  enfants.  »  N'est  pas,  en  effet,  prestidigitateur  qui  veut,  et  les  grandes 
personnes  réussiront  certainement  mieux  que  les  enfants  les  tours  qui 
sont  expliqués  dans  ce  volume,  à  la  condition  même  qu'Usaient,  selon 
l'expression  de  l'auteur,  «  quelques  dispositions.  »  D'ailleurs,  les  diffi- 
cultés sont  réduites  au  minimum,  et  c'est  avec  une  clarté  parfaite,  une 
précision  dans  les  détails  tout  à  fait  remarquable,  que  M.  de  l'Escap 
expose  les  secrets  de  la  prestidigitation.  Grâce  à  cet  ouvrage,  chacun 
voudra  essayer  d'exécuter  ces  tours  multiples,  si  amusants,  intéres- 
sants morne,  et  qui,  sans  explication,  jtaraissent  pleins  de  mystère.  Il 
y  a  là  de  quoi  occuper  pendant  bien  longtemps  les  longues  heures  des 
soirées  d'hiver  et  de  résoudre  le  plus  difficile  des  problèmes  :  obtenir 
la  tranquillité  des  enfants!  De  nombreuses  gravures  complètent  très 
heureusement  un  texte  déjà  parfaitement  compréhensible  par  lui-même. 

"Vil.  —  1.  —  Jean  Duhamel,  ancien  capitaine  au  long  cours,  puis 


-  517  — 

armateur,  ayant  perdu  sa  femme  et  sa  fortune,  se  retire  avec  ses 
sept  fils  dans  l'île  Morgan,  située  dans  la  baie  de  Saint-Malo.  H  y 
meurt,  et  ses  enfants  restent  seuls,  avec  quelques  centaines  de  francs 
pour  toute  fortune.  Bertrand,  le  plus  jeune  et  le  plus  intelligent  des 
sept  frères,  prend  en  main  la  direction  de  la  petite  bande.  Il  est  décidé 
que  l'on  restera  dans  l'île  et  qu'en  travaillant  ferme  l'on  cherchera  à 
tirer  du  maigre  patrimoine  le  meilleur  parti  possible.  Ce  programme 
s'exécute,  nou  sans  peine.  D'abord,  la  colonie  s'accroît  par  l'arrivée  de 
naufragés  auxquels  les  frères  Duhamel  donnent  une  généreuse  hospi- 
talité ;  puis  elle  est  mise  en  péril  par  les  coupables  tentatives  d'un 
anarchiste  ;  elle  s'enrichit  enfin  par  la  découverte  d'un  trésor  enfoui 
par  le  bisaïeul  des  jeunes  gens,  dans  une  caverne  jusque-là  introuvable. 
Mais  les  Colons  de  Vile  Morgan  ont  l'âme  trop  haute  pour  consacrer 
uniquement  à  leurs  jouissances  personnelles  cette  fortune  qui  leur  est 
si  étrangement  échue.  Ils  l'emploient  à  faire  du  bien  aux  autres  :  un 
sanatorium,  une  usine,  un  phare  s'élèveront  dans  l'île  qui  deviendra  un 
centre  d'activité  bienfaisante,  où  patrons  et  ouvriers  vivront  sous  un 
régime  de  justice  et  de  charité  mutuelles.  Sauf  que  la  note  religieuse 
est  absente  de  ce  volume,  l'esprit  eu  est  excellent,  les  idées  justes  et 
saines  et  le  récit  est  assez  mouvementé  pour  captiver  les  jeunes  lecteurs. 

2.  —  Malgré  certains  détails  extérieurs  qui  la  rendent  ridicule  aux 
yeux  des  gens  superficiels,  Tante  Cacalols,  de  son  vrai  nom  M"^  Athé- 
naïs  Mazéry,  est  une  vaillante  créature,  qui  devient  la  Providence  des 
siens.  Par  son  énergie  et  son  jugement  sûr,  elle  tire  la  famille  Ghaline 
des  mille  difficultés  où  l'a  plongée  la  crédulité  tt  l'imprévoyance  de 
ses  chefs  ;  elle  se  dépense  sans  compter  au  service  des  autres,  peu 
appréciée,  en  somme,  des  parents  pour  lesquels  elle  se  sacrifie.  Tante 
Cacatois  meurt  à  la  peine,  mais  son  exemple  et  son  influence  laissent 
leur  empreinte  sur  le  jeune  Félicien  Ghaline,  qui,  à  son  tour,  devien- 
dra le  soutien  de  ses  parents  et  de  ses  sœurs.  Autour  de  la  tante  Alhé- 
naïs,  se  meuvent  une  foule  de  personnages  :  amis  obscurs  et  dévoués, 
escrocs,  intrigants,  tous  crayonnés  d'une  plume  vive  et  alerte  ;  les 
nombreux  épisodes  qui  agrémentent  le  récit  sont  racontés  dans  un 
style  aisé;  l'esprit  du  volume  est  bon. 

3.  —  En  vacances  aux  bords  du  Rhin  :  c'est  le  récit  des  vacances  d'un 
jeune  écolier  français,  un  peu  paresseux,  que  sa  famille  envoie  sur  les 
bords  du  Rhin  chez  un  professeur  allemand,  pour  qu'il  se  rende  compte 
que  tout  n'est  pas  rose  dans  le  système  d'éducation  allemand,  et  que  la 
vie  est  encore  {)lus  agréable  chez  nous  que  chez  nos  vainqueurs.  Ce 
récit,  fort  bien  écrit,  fournit  un  agréable  cadre  à  la  description  des  bords 
du  Rhin,  des  villes  et  du  mouvement  de  la  région.  Il  est  instructif  et 
d'une  lecture  facile,  son  auteur  s'efforce  de  concilier  le  i)atriotisme 
français  et  une  large  équité  pour  les  Allemands.  Mais  il  est  permis  de 
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regretter  la  facilité  avec  laquelle  il  qualifie  l'Alsace  de  terre  étrangère 
et  prête  à  une  famille  française  la  singulière  idée  d'envoyer  un  enfant 
à  Strasbourg,  chez  un  professeur  allemand. 

Vlll. —  1. —  L'un  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants  volumes 
de  la  collection  dite  la  Petite  Bibliothèque  est  assurément  celui  auquel 
M.  A.  Kobida  a  donné  le  titre  de  :  Les  Escholiers  du  temps  jadis.  L'au- 
teur raconte  sommairement  l'histoire  de  la  gent  turbulente  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  l'heure  actuelle.  Nous  voyons  ainsi  comment  se 
fondèrent  l'Université  de  Paris  et  celles  des  provinces,  en  quoi  consis- 
taient les  éludes  selon  les  temps  et  les  lieux,  les  fêtes,  les  cérémonies 
particulières  aux  étudiants;  nous  assistons  au  spectacle  des  désordres 
et  des  bagarres  suscités  par  eux.  M.  Robida  nous  montre  aussi  les 
«  escholiers  »  aux  époques  si  différentes  de  la  Renaissance,  de  la  Ré- 
forme, de  la  Ligue,  sous  Louis  XIV,  etc.  Ce  joli  volume  est  illustré  non 
seulement  par  des  dessins  de  l'humoristique  artiste  qu'est  l'auteur, 
mais  aussi  par  nombre  de  gravures  documentaires. 

2.  —  Types  populaires  créés  par  les  grands  écrivains  :  M.  Guéchot  fait 
défiler  ici,  dans  un  ordre  dont  on  ne  perçoit  pas  toujours  le  motif,  les 
figures  populaires  créées  par  les  grands  écrivains  :  Don  Quicholle  et 
Sancho;  Tartarin,  FalstafT,  Panurge;  Gil  Blas,  Figaro,  Scapin,  Crispin; 
M.  Jourdain  et  M.  Poirier,  Harpagon;  La  Palisse,  Calino,  Jocrisse  et 
Gribouille  ;  Joseph  Prudhomme,  Jérôme  Paturol  ;  Rodrigue  avec  Chi- 
mène.. .  et  Gavroche.  Le  choix,  comme  l'ordre,  est  un  peu  arbitraire  : 
mais  l'auteur  a  dû  se  borner.  Le  livre,  composé  de  citations,  d'ana- 
lyses, d'interprétations,  est  d'une  lecture  facile  et  appropriée  à  des 
enfants.  Un  détail  :  FalstafT  n'est  pas  mis  en  scène  seulement  dans 
Henri  VI,  mais  aussi,  et  avec  quelle  vigueur  de  comique,  dans  les 
Joyeuses  Commères  de  Windsor,  que  l'auteur  aurait  pu,  sinon  analyser, 
au  moins  citer,  pour  mémoire. 

3.  —  Entendre  parler  de  la  mer  et  des  marins  par  quelqu'un  qui  les 
connaît  et  les  aime,  c'est  grand  plaisir,  et  nous  remercions  M.  René- 
Victor  Meunier  de  nous  l'avoir  donné.  L'auteur  de  la  Mer  et  les  Marins 
connaît  la  mer,  «  la  grande  enjôleuse  »  ;  il  l'a  fréquentée  et,  comme 
tous,  il  s'est  laissé  prendre  à  ses  charmes.  Mais,  mieux  que  beaucoup 
d'autres,  il  a  su  rendre  ses  sensations,  ses  émotions,  et  ainsi  il  a,  d'une 
plume  alerte,  exacte,  écrit  un  charmant  petit  livre  où  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  vivre  sur  l'eau,  de  la  vie  large,  fortifiante,  saine  et 
vraiment  noble  des  marins,  retrouveront  leurs  premières  impressions, 
et  où  les  autres,  ceux  qui  ont  l'avenir  devant  eux.  en  entendant 
chanter  les  louanges  de  la  mer,  sentiront  s'éveiller  dans  leur  cœur  le 
désir  de  la  connaître,  c'est-à-dire  de  l'aimer.  M.  Victor  Meunier,  en 
quelques  pages  brèves  et  substantielles,  a  décrit  la  mer  vue  du  rivage, 
de  la  jetée,  du  port  et  au  large,  puis,  faisant  un  peu  d'histoire,  il  a 
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suivi  le  maria  à  travers  les  siècles  et  l'a  montré  à  bord  des  bâtiments 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  combattant  ou  péchant;  il  l'a  même  suivi 
au  fond  de  la  mer.  L'ouvrage  se  termine  par  de  o  vieilles  histoires  »  et 
des  «  légendes  »  ;  parmi  ces  dernières  se  trouve  celle  du  «  Grand 
Serpent  de  mer  »,  dont  nous  ne  saurions  d'ailleurs  nier  l'existence  avec 
la  même  conviction  que  l'auteur. 

4.  —  Quand  un  livre  s'intitule  :  Poil  et  Plume,  sans  aller  plus  loin, 
on  comprend  qu'il  s'adresse  d'abord  aux  chasseurs.  Mais  pas  à  eux 
uniquement;  car  tous  ceux  qui  aiment  les  récits  d'aventures  cynégé- 
tiques s'en  délecteront.  Avec  M.  Emile  Maison  nous  parcourons  non 
seulement  la  France,  mais  l'Europe  entière,  puis  l'Afrique,  puis  les 
ludes  anglaises  et  enfin  l'Amérique,  toujours  chassant.  Et  alors  l'on 
ne  tue  i^as  que  des  alouettes  et  l'on  ne  force  pas  toujours  de  pauvres 
cerfs  ;  il  nous  faut  aussi  combattre  les  animaux  les  plus  forts  et  les 
plus  féroces.  Donc,  nombreuses  émotions  et  récits  captivants.  Encore 
un  petit  volume  illustré  avec  goût  qui  plaira  à  tout  le  monde. 

VlSENOT. 

N.  B.  —  Juste  à  l'heure  où  nous  donnons  le  bon  à  tirer  de  celte 
feuille  de  la  Revue,  nous  recevons,  trop  lard  par  conséquent,  pour  en 
rendre  compte  présentement,  le  bel  ouvrage  suivant  :  Journal  d'un 
cosaque  du  Transbaïkal,  guerre  russo-japonaise,  190â-4905,  par  le  colo- 
nel A.  Kvilka,  (Paris,  Plon-Nourrit,  1908,  gr.  in-8  de  403  p.,  avec  160 
illustrations  dans  le  texte  et  hors  texte,  d'après  les  photographies  et  les 
dessins  de  l'auteur,  cartes  et  plans,  couverture  illustrée  en  couleurs. 
Broché,  io  fr.).  —  Nous  en  parlerons  dans  notre  prochaine  livraison. 


THÉOLOGIE 


Dictionnaire  de  théologie  catholique,  publié  sous  la  direction 
de  l'abbe  Mangenot.  Fasc.  XXI,  XXII,  XXIII  et  XXIV  (T.  III  col.  967- 
2208).  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1907,  gr.  in-8.  —  Prix  de  chaque  fascicule  : 
5  fr. 

Quatre  fascicules  ont  paru  au  cours  de  l'année  qui  s'achève.  M.  Ermoni 
continue  ses  savantes  études  scripturaires  à  l'occasion  des  Èpîtres  aux 
Corinthiens  (quinze  colonnes).  M.  Nau  consacre  seize  colonnes  aux 
Constitutions  apostoliques. 

La  partie  philosophique  et  morale  renferme  trois  articles  du  P.  Gar- 
deil  (Conseil,  Consentement  ei'Cralnte],  un  long  article  de  M.  Ghollet 
sur  la  Conscience,  ceux  du  chanoine  Dolhagary  (Coutume,  Contumace], 
de  M.  Moureau  [Continence),  du  P.  Dublanchy  (Coopération).  M.  Ortolan 
étudie  la  Contrition,  le  P.  Antoine  les  Contrats  et  le  P.  Schwalm  les 
Corporations,  dans  leurs  relations  avec  la  justice. 

Dans  la  partie  proprement  théologique,  signalons  les  deux  articles 


—  520  — 

aussi  coinplels  qu'inslruclifs  du  P.  Pinard  sur  l'action  de  Dieu,  en  tant 
que  Créateur  et  Conservateur  de  la  création  ;  l'article  Corps  glorieux, 
de  M.  Oholiet. 

L'élude  du  sacrement  de  Confirmation  a  été  partagée  entre  sept 
collaborateurs  qui  ont  examiné  la  question  au  point  de  vue  scripturaire, 
ihéologique,  historique  et  moral  ••  ces  divers  points  de  vue  ont  été 
développés  avec  l'autorité  qu'on  leur  connaît  par  MM.  Ruch,  Bareille, 
Bernard,  Ermoni,  Marchai,  Mangenot  et  Ortolan.  L'article  de  ce  der- 
nier sur  la  Contrition  est  complété  par  M.  Bernard,  qui^examine  spécia- 
lement cette  question  au  point  de  vue  du  dogme. 

M.  Quillet  donne,  en  cinquante  colonnes,  une  étude  très  serrée  sur 
la  Controverse,  les  Controverses  et  les  Controversistes. 

Deux  collaborateurs  se  sont  occupés  de  l'organisation  de  l'Église  de 
Rome,  M.  Forget  (Congrégations  romaities)  et  M.  Ortolan  {Cour  romaine). 
Il  est  difficile  de  rien  trouver  de  plus  complet,  de  plus  clair  et  de  plus 
intéressant. 

La  partie  biographique  est  traitée,  comme  d'habitude,  par  MM.  Heur- 
tebize,  Palmieri  (Orientauœ) ,  Hemmer  {P'apes],  Edouard  d'Alençon, 
Brucker,  Dulouquet,  Mangenot,  Servais,  Aulore,  etc.  MM.  Loevenbruck 
et  Vernet  s'occupent  particulièrement  des  hérésies  et  des  hérétiques. 

Le  Coran  est  confié  à  deux  auteurs  :  M.  le  barron  Carra  de  Vaux 
pour  la  partie  historique  et  linguistique,  le  P.  Palmieri  pour  la  partie 
théologique  ;  cette  dernière  partie  est  un  véritable  traité  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  soixante  colonnes. 

Les  quatre  Conciles  généraux  de  Constantinople  sont  examinés  :  les 
trois  premiers  par  M.  Bois,  le  quatrième  par  le  P.  Jugie,de  l'Assomption. 
Sur  VÉglise  de  Constantinople,  nous  avons  d'un  autre  assomplionniste 
un  travail  de  deux  cent  quatorze  colonnes,  avec  une  carie,  qui  est  un 
monument  d'érudition.  Enfin  MgrBaudrillart  s'est  chargé  du  Concise  t/e 
Constance,  sujel  qui  lui  est  familier  et  qu'il  traite  avec  une  haute  compé- 
tence.Enfin  la  Constitution  civile  du  clergé,T^^v^.  l'abbé  Constantin,  ren- 
ferme, en  quarante  colonnes,  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'utile  sur  une 
question  à  l'ordre  du  jour.  Je  me  garderai  bien  de  contester  ses  conclu- 
sions, qui  sont  identiques  à  celles  que  j'ai  formulées  récemment  :  celle 
identité  est  telle  que,  par  endroits,  je  me  demande  s'il  n'eût  pas  convenu 
de  mettre  quelques  «  guillemets  ». 

En  somme,  ces  quatre  fascicules  sont  remplis  de  notions  utiles  bien 
exposées  et  leur  contenu  équivaut  à  une  bibliothèque.  Seulement, 
l'ouvrage  n'est  pas  achevé  et  il  faudra  de  longues  années  avant  qu'on 
arrive.  Puisse  M.  Hemmer  vivre  assez  vieux  pour  nous  raconter 
l'histoire  du  pape  Zosime,  et  le  P.  Palmieri  nous  réserver  pour  alors 
la  monographie  du  fameux  Zographos  !  P.  Fisani. 
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Ftudes  tliéologiciues.  lie  Dogme  :  lloi*e  de  rÉglise  point 
de  !«alut,  par  le  R.  P.  Ed.  IIugon.  Paris,  Téqui,  1907,  in-12  de  xvi-333  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  litre,  le  R.  P.  Hugon  nous  donne  une  étude  sur  les  conditions 
du  salut  et  sur  le  rapport  de  ces  conditions  avec  l'appartenance  à 
rÉglise.  Après  un  .4 ^.'an^jorojoos  d'allure  oratoire  sur  la  grande  ques- 
tion, qu'est  celle  du  salut,  et  sur  l'axiome  fameux  qui  forme  le  titre 
du  livre,  l'auleur  traite,  en  deux  parties,  de  la  nécessité  d'appartenir  à 
l'àme  de  l'Église  et  de  l'obligation  d'appartenir  au  corps  de  l'Église. 
Dans  la  première,  il  explique  ce  qu'est  l'âme  de  l'Église  et  comment  il 
y  faut  appartenir  par  la  foi  et  par  la  grâce  sanctifiante,  non  seulement 
pour  être  sauvé,  mais  pour  faire  le  bien. 

Chemin  faisant,  traitant  du  salut  des  païens,  il  rencontre  sur  sa 
route  l'axiome  Facicnti  quod  in  se  est  Deus  non  denegat  gratlam. 
Mais  au  lieu  d'insister  sur  la  pensée  fondamentale,  que  Dieu  ne 
manque  à  personne  et  que  nul  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  soi,  s'il  vient 
à  manquer  sa  destinée,  il  s'attarde  sur  des  points  secondaires,  et 
semble  donner  comme  spécifiquement  thomiste  et  opposée  au  moli- 
nisme  une  doctrine  qui  est  la  doctrine  catholique,  également  admise 
dans  toutes  les  écoles. 

Dans  la  seconde  partie,  on  étudie  le  corps  de  l'Église,  ce  qu'il  est, 
(montrant,  en  particulier,  que  l'état  religieux  est  nécessaire  à  son  inté- 
grité), sa  triple  unité  (de  foi,  de  gouvernement,  de  culte),  l'obligation 
d'y  appartenir  ;  on  revient  à  l'axiome  «  Hors  de  l'Église  point  de  salut,  » 
pour  en  définir  le  sens  et  en  donner  les  preuves;  on  dit  un  mot  de 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  au  corps  de  l'Église  (païens,  caté- 
chumènes, hérétiques,  schismatiques,  excommuniés).  Le  livre  se 
termine  par  une  conclusion,  d'allure  oratoire  comme  l'Avant-propos,  sur 
le  salut  vie  de  l'Église. 

En  expliquant  le  sens  de  l'axiome,  l'auteur  maintient,  et  avec  raison, 
que,  pour  être  sauvé,  il  faut  appartenir,  au  moins  par  le  désir,  au 
corps  de  l'Église.  Mais  d'où  vient  la  nécessité  de  ce  désir  ou  cjuel  peut 
bien  en  êlrp  le  sens,  s'il  n'y  a,  comme  on  le  dit,  qu'une  obligation  de  pré- 
cepte d'appartenir  au  corps  de  l'Église  ?  D'autant  que  le  baptême  est  de 
nécessité  de  moyen,  et  non  seulement  de  précepte.  Or  le  baptême 
est  l'entrée  dans  l'Église.  Il  faut  reconnaître  enfin  que  les  textes  des 
Pères  vont  plus  loin  que  la  simple  nécessité  de  précepte,  et  qu'il  faut 
les  entendre,  en  majorité,  du  corps  môme  de  l'Église.  Il  y  a  là  un 
point  délicat.  Nos  apologistes  de  circonstance  y  sautent  à  pieds  joints, 
croyant  avoir  tout  dit  quand  ils  ont  expliqué  qu'il  suffit,  d'appartenir 
à  l'âme  de  l'Église,  comme  si  cela  dispensait  d'appartenir  à  son  corps. 
C'est  cette  union  de  l'âme  et  du  corps  qui  reste  à  expliquer,  et  comment 
tout  homme  qui  appartient  a  l'âme  de  l'Eglise,  est  aussi,  aux  yeux  de 
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Dieu,  du  corps  de  l'Eglise,  en  verlu  du  désir  au  moins  implicite  qu'il 
en  a,  et  qui,  au  regard  divin  équivaut  au  fait  :  in  ocuUs  Dei  volu7itas 
est  pro  facto,  volu))i  rei  est  pro  re.  Si  le  P.  Hugon  n'a  pas  mis  celte 
grande  vérité  dans  tout  son  relief  ni  assez  rattaché  les  divers  chapitres 
de  son  livre  à  l'axiome  qui  en  fait  le  litre,  il  nous  a  donné  sur  l'éco- 
nomie du  salut  une  élude  claire  et  solide.  J.-V.  Bainvel. 


li'Encycliciue  a  Pasveudi  dominiri  gregis  »  et  le  décret 
a  liameiitahili  sine  exitu  ».  Texte  lalin  el  lexle  français  suivis 
d'une  table  alphabétique  très  détaillée  dressée  par  l'abbe  Eue  Blanc. 
Lyon  et  Paris,  Vitte,  1907,  in-8  de  124  p.  —  Prix:  1  fr.  50. 

Mgr  Élie  Blanc,  prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté,.a  eu  la  très  heu- 
reuse pensée  de  réunir  en  un  groupement,  non  seulement  le  texte 
lalin  de  la  mémorable  encyclique  Pascendi  avec  le  texte  français  en 
regard,  mais  aussi  le  décret  du  Saint-Office  Larnentabili  qui  l'a  pré- 
cédée, renfermant  les  soixante-cinq  propositions  condamnées  par  le 
Saint-Siège. 

Tous  les  alinéas  de  l'encyclique  y  sont  numérotés  en  chiftres  gras.  La 
table  alphabétique  que  Mgr  Blanc  a  dressée  à  la  suite  renvoie  soit  à 
ces  numéros,  soit  aux  articles  du  décret  Larnentabili.  Elle  constiiue 
ainsi  un  répertoire  très  détaillé  de  toutes  les  questions  traitées  par  les 
deux  documents  pontificaux.  Un  ou  deux  exemples  feront  mieux  com- 
prendre l'importance  et  la  valeur  de  cette  table. 

Au  mot  Agnosticisme,  on  donne  un  exposé  complet  de  ce  qu'est  cette 
doctrine  négative,  avec  renvoi  aux  alinéas  (numérotés)  de  l'encyclique 
où  il  en  a  été  fait  mention. 

Au  mol  Eglise,  sont  consacrées  une  quarantaine  de  lignes  où  sont 
incessamujent  invoquées,  à  l'appui,  les  alinéas  de  l'encyclique  et  les 
articles  du  décret. 

Le  mot  Modernistes  est  traité  avec  plus  de  développements  encore  et 
remplit  plus  d'une  page,  et  cela  est  rationnel,  puisque  c'est  là  le  sujet 
même  de  l'encyclique  ;  il  y  est  renvoyé  à  vingt-sept  passages  différents 
de  ce  grave  document. 

L'enc3'clique  elle-même  est  précédée  d'un  «  sommaire  analytique  » 
eu  donnant  les  divisions  et  subdivisions,  ce  qui,  avec  le  numérotage 
des  alinéas  dans  le  corps  du  texte,  permet  d'en  saisir  l'ensemble  et  le 
détail  avec  une  parfaite  clarté. 

Cette  brochure  est  spécialement  à  recommander  à  tous  ceux,  clercs 
ou  laïques,  qui  désirent  s'éclairer  sur  l'ensemble  du  mouvement 
d'idées  et  d'erreurs  incompatibles  avec  la  doctrine  catholique,  et  que 
réprouve  le  Succe?.«eur  de  saint  Pierre.  C.  de  Kirwan. 
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SCIENCES  Eï  ARTS 

lie  liibcralisnie  devaof  la  raison,  par  Alfred  de  Chabannes  la, 
Palice.  Paris,  Alcau,  1y07,  in-8  de  viit-466  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  équivoque.  Il  semblerait  qu'il  s'agit  des 
doctrines  politiques  ou  religieuses  qualifiées  ordiDairement  de  libérales. 
Or,  le  livre  n'est  autre  chose  qu'un  exposé  très  clair  et  très  compétent 
des  principes  de  l'économie  politique  pure.  L'auteur  veut  montrer  que 
ces  principes  sont  absolument  logiques.  Ils  se  résument,  comme  on  le 
sait,  par  celle  proposition  célèbre  :  laisses  faire,  car  le  jeu  naturel  des 
lois  économiques  mène  sûrement  à  la  prospérité  générale,  et  quand  la 
politique  s'en  mêle,  elle  n'arrive  qu'à  créer  des  situations  artificielles 
précurseurs  d'une  crise. 

Les  raisons  présentées  par  l'auteur  nous  paraissent  très  bien  déduites. 
Nous  croyons  volontiers  que  la  nature  humaine  est  assez  bien  faite 
pour  que  l'intérêt  bien  compris  de  chacun  contribue  à  la  prospérité 
universelle.  Mais  quand  on  ne  se  borne  pas  à  envisager  l'humanité  en 
général,  et  qu'on  en  vient  aux  applications,  il  arrive  que  le  marché  est 
rarement  libre  des  deux  côtés  et  que  chacim  est  porté  à  exagérer  son 
propre  intérêt  au  point  de  gêner  celui  du  voisin.  De  là  ces  conflits 
entre  le  vendeur  et  l'acheteur,  entre  le  patron  et  l'ouvrier,  où  l'un  veut 
accroître  son  bénéfice  et  réduire  celui  de  la  partie  adverse.  Ne  faut-il 
pas  qu'une  autorité  intervienne  dans  les  cas  graves  pour  mettre  les 
choses  au  juste  point? 

D'un  autre  côté,  le  monde  est  divisé  en  nations,  et  les  nations  sont 
très  exposées  à  entrer  en  lutte.  Le  gouvernement  le  plus  raisonnable 
ne  peut  pas  répoudre  de  n'êlre  pas  attaqué  un  jour  ou  l'autre.  Nous  ne 
sommes  nullement  opposé  en  principe  au  libre  échange,  mais  blâme- 
rons-nous le  politique  qui  ne  voudra  pas  exposer  son  p&ys  à  se  trouver 
dépourvu  des  choses  les  plus  indispensables  dans  le  cas  de  guerre 
étrangère?  L'Angleterre  l'a  fait  pour  le  blé,  mais  cela  lui  impose  l'obli- 
gation très  coûteuse  d'être  toujours  plus  forte  sur  mer  que  toute  autre 
nation  quelconque. 

Nous  ne  blâmerons  pas  non  plus  le  gouvernement  qui,  trouvant  dans 
son  pays  des  conditions  suffisantes  pour  développer  une  industrie 
source  de  grande  richesse,  la  protège  pour  lui  permettre  de  naître  et 
de  se  fortifier.  Les  États-Unis  viennent  de  le  faire  avec  le  succès  que 
l'on  sait. 

En  résumé  nous  croyons  avec  M.  de  Chabannes  que  les  lois  de 
l'économie  politique  sont  justes  en  elles-mêmes  comme  le  meilleur 
moyen  de  développer  la  richesse,  mais  que  dans  la  pratique  un  gou- 
vernement sage  ne  saurait  toujours  s'y  conformer  sans  restriction, 
parce  qu'il  a  à  pourvoir  à  d'autres  nécessités,  et  que  la  richesse  n'est 
pas  le  seul  but  proposé  à  l'homme.  D.  V. 
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Autour  du  féminisme,  par  Théodore  Joran.  Paris,  Bibliothèque 
des  Annales  politiques  et  littéraires,  1906,  ia-16  de  XI-219  p.,  avec  une 
vignette.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Faisant  suite  au  précédent  ouvrage  du  même  auteur  :  Le  Mensonge 
du  féminisme,  couronné  par  l'Académie  française,  et  dans  lequel  sont 
traitées  des  questions  de  doctrine,  ce  volume  s'attache  spécialement 
à  l'analyse  de  la  mentalité  féminine.  Analj'se  peu  flatteuse.  Le  fémi- 
nisme à  base  de  haine,  qui  prétend  si  sottement  assimiler  entièrement 
la  femme  à  l'homme  et  supprimer  le  vrai  mariage,  sous  prétexte  de 
l'élargir,  n'est  ni  raisonnable  (voir  V Éducation  d'une  fille  de  féministe, 
la  fille  de  George  Sand),  ni  français  (voir  le  Féminisme  suédois\  ni  scien- 
tifique (voir  :  De  Vlnfériorilé  inlellecluelle  de  la  femme,  d'après  le  D'' 
Moebius,  et  la  critique  des  ouvrages  à  prétention  scientifique  de  M"»® 
G.  Reuooz;.  On  voit  dans  quel  esprit  ce  livre  est  composé  :  ajoutons 
qu'il  n'est  pas  écrit  sans  esprit,  bien  que  certaines  des  revendications 
des  femmes  —  je  ne  dis  pas  des  féministes — me  paraissent  devoir  être 
traitées  moins  lestement.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Il' Art  de  placer  et  gérer  sa  fortune,  par  Paul  Lbkoy-Beaulieu. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.  (J906  ,  in-i2  de  345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  le  titre  de  cet  ouvrage  promette  surtout  des  renseignements 
pratiques  et  techniques,  bien  que  ceux-ci  n'y  manquent  pas,  précis, 
sûrs  et  fort  utiles,  le  livre  a,  comme  tous  ceux  qu'écrit  M.  Paul  Leroy - 
Beaulieu,  un  intérêt  largement  humain.  Dans  une  première  partie  sont 
étudiés  les  placements  :  —  d'abord  les  Placements  anciens,  terres,  mai- 
sons, terrains  dont  on  escompte  les  plus  values  dans  l'enceinte  ou  le 
voisinage  des  villes,  prêts  hypothécaires  ou  autres,  participations 
directes  dans  les  entreprises  industrielles,  communales  ou  agricoles; 
—  puis  \q?>  Placements  modernes,  c'est-à-dire  les  nombreuses  variétés  de 
valeurs  mobilières,  que  l'auteur  répirlit  judicieusement  en  valeurs 
fondamentales,  valeurs  accessoires  ou  d'appoint,  suivant  une  expres- 
sion bien  trouvée  que  l'Économiste  français  a  mise  en  circulation, 
valeurs  proprement  spéculatives  et  valeurs  à  réserver  aux  spéciali:ites. 
La  seconde  partie  intitulée  :  La  Méthode  donne  les  plus  sages  conseils 
sur  les  placements,  la  spéculation  et  le  jeu,  les  diverses  opérations 
que  l'on  peut  faire  sur  les  valeurs  mobilières,  les  meilleurs  procédés 
pour  les  administrer,  l'art  de  surveiller,  de  conserver  et  de  grossir,  s'il 
se  peut,  son  portefeuille.  Si  l'on  voulait  résumer  les  leçons  du  maître 
économiste  et  les  traduire  en  langage  de  moraliste,  elles  pourraient, 
me  semble-l-il,  se  formuler  en  trois  préceptes  :  —  Ne  t'endors  pas  dan  s 
une  indolence  paresseuse  et  routinière;  ne  crois  pas  que  la  richesce 
dispense  de  tout  travail,  ni  qu'il  suffise  de  loucher  régulièrement  ses 
vieilles  rentes  pour  garder  sa  fortune  :  engourdissement  n'est  pas  sa- 
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gesse.  —  Ne  te  laisse  pas  domiaerpar  la  folle  envie  de  gagner  trop  et 
trop  vite;  la  patience  et  la  modération  sont  aussi  nécessaires  dans  la 
conduite  de  la  fortune  que  dans  toute  la  conduite  delà  vie;  il  n'est  pas 
moins  essentiel  de  mesurer  ses  capacités;  les  mêmes  opérations  ne 
conviennent  pas  à  tous  les  ordres  de  capitalistes.  —  Sache  te  dominer 
assez  pour  pratiquer  quelque  épargne.  «  Il  est  impossible  —  ce  sont 
les  derniers  mots  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  —  qu'une  fortune,  si 
grande  soit-elle,  se  maintienne  pendant  plusieurs  générations,  sans  la 
pratique  rigide  d'économies  régulières,  si  nombreux  sont  les  risques 
auxquels  l'exposent  notre  état  social  et  aussi  notre  état  mental.  » 

Baron  J.  Angot  des   Rotours. 


lie  Cheval,  ses  aptitudes  économiques  et  sportives,   par  P. 

Le   Hello.    Paris,  Amat,  1907,  in-12  de   3-213  p.,  avec  planches   et  lig.  — 
Prix  :  5  fr. 

Comment  nourrir  le  Pur  sang  au  haras  et  à  l'entraîne- 
ment, par  Ed.  Curot  et  Paul  Fournibr  (Ormonde).  Paris,  Asselin  et 
Hoiizeau,  1907,  gr.  in-8  de  xv-580  p.  —Prix  :  20  fr. 

Les  théories  développées  par  M.  Le  Hello  sur  la  structure  du  cheval 
et  sur  son  «  extérieur  »  sont  sur  bien  des  points  nouvelles  et  peuvent 
donner  matière  à  des  discussions  prolongées. 

Il  combat  avec  de  sérieux  arguments  les  hypothèses  de  Bourgelat  et 
du  général  Morris  sur  le  parallélisme  des  rayons  osseux  ou  similitude 
des  angles.  Il  signale  les  recherches  curieuses  de  MM.  A.  Goubaux  et 
Barrier  sur  les  relations  entre  les  leviers  de  chaque  colonne  squelettique 
et  son  axe  général,  tout  en  contestant  les  conclusions  qui  en  furent 
tirées. 

Dans  une  série  de  chapitres,  méthodiquement  ordonnés,  sont  succes- 
sivement étudiés,  les  moyens  de  déterminer  l'âge  d'un  cheval,  les 
vices  et  les  tares  des  meinbres,  le  tronc,  organe  de  transmission  des 
forces  locomotrices  et  centre  des  fonctions  nutritives,  les  allures,  les 
épreuves,  le  signalement.  Un  grand  nombre  de  croquis,  des  photo- 
gravures, pour  la  plupart  empruntées  aux  curieuses  expériences  de 
M.  E.-J.  Marey  et  donnani  l'analyse  chromophotographique  des  allures 
ajoutent  à  l'intérêt  et  à  la  compréhension  de  ce  livre. 

—  Après  avoir,  dans  les  publications  précédentes  dont  le  Poly- 
biblion  a  rendu  compte,  donné  des  renseignements  d'ordre  théorique 
et  pratique  sur  le  Pur  sang  et  le  Demi-sang,  leur  élevage,  leur  entraîne- 
ment, MM.  Ed.  Gurot  et  Paul  Fournier  consacrent  un  important 
travail  à  l'hygiène  alimentaire  du  Pur  sang. 

Ils  présentent  d'abord  une  élude  d'ensemble  des  aliments  minéraux  ; 
calcium,  magnésium,  potassium,  sodium,  phosphore,  céréalo-phos- 
phates,  nucléines,  lécithines,  fer,  manganèse;  examinent  la  digestibilité 
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de  ces  éléments  chez  les  foaU,  les  yearlings^  les  poulinières,  et  précc- 
nisent  la  suralimeDtation  minérale  chez  l'adulte. 

Les  propriétés  chimiques  et  la  valeur  nutritive  des  grains,  avoine, 
mais,  orge,  seigle,  de  la  caroube,  des  farines,  du  foin  et  de  ses 
succédanés,  des  aliments  aqueux,  des  racines,  tont  envisagées  dans 
une  série  de  chapitres  documentés  et  accompagnés  de  statistiques, 
d'analyses,  de  diagrammes. 

Non  contents  de  déterminer  le  rôle  physiologique  des  boissons  et  leur 
influence  sur  le  rendement  énergétique,  MM.  Curot  et  Fournier  traitent, 
sous  le  vocable  .•  Diététique  nouvelle  du  Pur  sang,  de  l'alimentation 
sucrée.  Ils  définissent  le  rôle  condimenlaire  et  thérapeutique  du  sucre, 
démontrent  son  action  capitale  sur  la  vitesse  et  le  fond,  en  s'appuyant 
à  la  fois  sur  des  données  scieutifiques  et  sur  les  résultats  des  derniers 
raids  Bruxelles-Ostende,  Sedan-Bruxelles  et  Paris-Deauville,  oii  tous 
les  vainqueurs  avaient  absorbé,  sous  des  formes  diverses,  des  produits 
sucrés. 

La  conclusion  qui  s'impose,  d'après  les  auteurs,  est  que  la  valeur 
énergétique  des  aliments  est  la  suivante  :  le  sucre  d'abord,  puis  dans 
cet  ordre  :  les  lentilles,  le  maïs,  le  riz,  le  blé,  les  pois,  les  féveroles,  le 
seigle  et  enfin  l'avoine.  L'avoine,  qui  constitue  actuellement  le  fond 
de  la  nourriture  des  chevaux,  tiendrait  donc  le  dernierrangdes  aliments 
dynaraophores  ;  et,  pour  augmenter  le  rendement  en  travail,  il  faudrait 
lui  substituer  partiellement  d'autres  grains  et  surtout  des  mélasses. 

Il  va  de  soi  que,  dans  un  pareil  ouvrage,  il  n'est  pas  uniquement 
question  du  Pur  sang  et  que  les  éleveurs  de  Normandie  et  de  Bretagne 
et  les  propriétaires  de  chevaux  trouveront  profit  à  connaître  les 
théories  exposées  et  les  expériences  relatées  par  deux  écrivains 
spéciaux  dont  la  compétence  scientifique  est  reconnue. 

Roger   Lambelin. 

LITTÉRATURE 

1^' École  de»  ménages,  tragédie  bourgeoise  en  cinq  actes  et  en  prose, 
œuvre  posthume  de  Honoré  db  Balzac,  précédée  d'une  lettre  par  le 
vicomle  Spoelbech  de  Lovenjoiil.  Pari;--,  Carteret,  1907,gr.  in-8  de  ii-230  p. 
Édition  originale  illustrée  d'un  portrait  d'après  Bertall,  déooratiou  de  A. 
Robaudi  gravée  par  Manesse.  —  Prix  :  30  fr. 

Découvrir  et  publier,  plus  d'un  demi-siècle  après  la  mort  de  Balzac, 
une  œuvre  inédite  du  maître,  voilà  qui  n'était  dû  qu'au  vicomte  de 
Lovenjoul,  le  plus  fervent  des  balzaciens,  à  coup  sur,  mais  non  pas  le 
dernier,  comme  on  l'a  écrit  récemment.  Cette  œuvre  est  une  pièce  que 
l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  toujours  hanté  par  l'idée  de  faire  for- 
tune au  moyen  du  théâtre,  afin  de  payer  ses  dettes,  avait  essayé,  avec 
le  plus  complet  insuccès,  d'ailleurs,  de  faire  jouer  sur  la  scène  de  la 
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«  Renaissance,  «  en  1838.  Son  titre  :  L'École  des  ménages,  semble  se 
ressentir  de  l'influence  de  Molière.  Tout  d'abord,  Balzac  voulait  intitu- 
ler sa  pièce  :  La  Première  Demoiselle  ou  la  Demoiselle  de  magasin,  et 
j'estime  que  ce  litre  eût  mieux  valu  :  je  n'aperçois  pas  très  bien,  en 
effet,  pourquoi  l'auteur  s'est  décidé  finalement  à  adopter  celui  à'Ecole 
des  ménages,  qui  ne  me  dit  pas  »rand'chose.  Jugez-en  plutôt  par  la 
brève  analyse  qui  va  suivre. 

Un  négociant  parisien,  M.  Gérard,  a  chez  lui  une  employée  fort  jolie, 
intelligente  et  dévouée,  qui  est  une  fortune  pour  la  maison.  Mari  irré- 
prochable jusqu'alors,  père  absolument  exemplaire,  M.  Gérard  s'éprend 
un  beau  jour  d'Adrienne  Guérin,  ce  dont  sa  famille  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir.  M»ne  et  M"«^  Gérard,  après  avoir  fait  avaler  d'assez  grosses 
couleuvres  à  Adrienne,  s'arrangent  de  manière  à  la  congédier  pendant 
une  absence  du  négociant.  Au  retour  de  celui-ci,  un  orage  éclate  à  ce 
propos,  et,  de  luttes  en  concessions  conjugales  et  filiales,  Adrienne 
est  réinstallée  dans  sa  position.  Cette  employée  n'est  pas,  au  surplus, 
une  vulgaire  drôlesse  :  très  attachée,  par  reconnaissance,  à  sou  patron, 
d'âge  à  pouvoir  être  son  père,  elle  l'aime,  il  est  vrai,  mais  elle  entend 
rester  honnête.  Or,  l'épouse  irritée  la  juge  tout  autrement,  et  ses  filles, 
une  surtout,  Anna,  lui  sont  de  même  très  hostiles.  La  situation  s'ag- 
grave du  fait  que  M.  Gérard  s'est  mis  en  tète  de  marier  sa  fille  Caro- 
line avec  le  frère  d'Adrienne.  un  avocat  de  talent  et  d'avenir.  La  colère 
d'Anna  grandit  alors  si  bien  et  si  fort  qu'elle  en  arrive  à  tenter  d'em- 
poisonner la  demoiselle  de  magasin.  M.  Gérard  se  constitue  aussitôt 
en  juge  familial,  et,  le  crime  dûment  prouvé  et  la  coupable  démas- 
quée, il  prend  la  résolution  de  quitter  les  siens. . .  Mais  la  secousse  a 
été  si  forte  qu'il  devient  fou  brusquement,  Adrienne  aussi,  à  ce  point 
qu'ils  ne  se  reconnaissent  plus  et  se  prennent  mutuellement  en 
pitié.  Ce  dénouement,  pour  être  imprévu,  n'en  est  pas  moins  drama- 
tique et  terrible. 

Que  penser  de  l'œuvre"?  Et  pour  si  curieuse  et  si  poignante  qu'elle 
soit,  réussirait-elle  au  théâtre?  Franchement,  je  ne  le  crois  pas.  Il  y  a 
là  trop  de  psychologie,  trop  de  préceptes,  trop  de  principes  bons  et 
mauvais  exprimés  par  les  acteurs  du  drame.  C'est,  en  somme,  à  mon 
'avis  du  moins,  une  intéressante  comédie  de  salon,  mais  qui  ne  sau- 
rait affronter  victorieusement  la  scène,  car  l'action,  alourdie,  se  traîne. 

Si  vous  voulez  en  savoir  plus  long  sur  l'histoire  de  cette  pièce, 
comment  elle  est  tombée  entre  les  mains  de  M.  de  Lovenjoul,  quels 
sont  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  autrefois,  d'après  les  lectures  faites 
par  Balzac  lui-même  dans  certains  salons  parisiens,  et  d'autres  choses 
Il  encore,  je  vous  conseillerai  de  lire  l'étude  (18  pages)  publiée  dans  la 
Bévue  hebdomadaire  du  20  juillet  dernier  par  M.  Eugène  Gilbert  :  Une 
«  Tragédie  bourgeoise  »  inédile.  L'École  des  ménages,  par  IL  de   Balzac. 
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Un  peu  enthousiaste  peut-être,  celte  étude,  mais  très  informée  et  très 
vivante. 

Deux  mots  de  l'édition  à  présent  :  admirablement  imprimé  par 
Lahure  sur  papier  de  haut  luxe,  orné  de  fines  eaux-fortes  placées  en 
tête  de  chaque  acte  et  d'un  beau  portrait  de  Balzac,  d'après  Bertall 
(1847),  ce  volume,  ainsi  que  le  prévoyait  M.  de  Lovenjoul,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'éditeur.  Seule,  l'élite  des  balzaciens  pourra  le  pos- 
séder, car  il  a  été  tiré  à  petit  nombre.  E.  Ghapuis-G-.\udot. 


Poètes   et   $s;oinfre«i   du  XVII*'  «iècle,  lia    ChrAiiique   des 

chapons  et  des  gelinottes  du  .llans.  de  Étiennk-Martin  dh  Pin- 
GHESNE,  publiée  d'après  les  manuscrits  originaux  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, par  Frédéric  Laghèvrb.  Paris.  Leclerc,  1907,  iti-8  de  lxxi-2o9  p., 
avec  frontispice  à  Peau-forte,  par  H.  Manesse.  —  Prix  :  15  fr. 

Etienne  Martin  dePinchesne  (16j6-1680j  fut,  de  son  temps,  etilestres- 
té  dans  la  suite,  un  poète  bien  méconnu.  Ce  contrôleur  de  la  maison  du 
Roi  avait  pour  la  poésie  un  goût  vif  et  touchant,  qui  fut  mal  récompen- 
sé. Il  avait  pourtant  débuté  dans  les  lettres  sous  d'heureux  auspices 
en  enrichissant  de  deux  madrigaux  la  Guirlande  de  Julie.  Mais  il  eut 
le  tort  d'entreprendre  de  longues  épopées  qui  lui  procurèrent  peu  de 
gloire.  Celles  de  ses  œuvres  qu'il  laissa  inédites  valent  mieux,  selon  M. 
Lachèvre,  que  la  réputation  de  leur  auteur.  C'est  le  cas  de  la  Chroni- 
que des  chapons  et  des  gelinottes  du  Mans,  qui  vient  d'être  imprimée 
pour  la  première  fois  par  les  soins  érudits  de  M.  Lachèvre. Voici  à  quel 
propos  cette  Chronique  fut  composée.  Pinchesne  venait  de  publier 
pieusement  les  œuvres  de  son  oncle  Voiture.  Il  s'ensuivit  une  polé- 
mique à  laquelle  Balzac  fut  mêlé.  Un  sieur  de  Girac  attaqua  la  mé- 
moire de  Voiture.  Pierre  Costar  la  défendit  :  et  Pinchesne  en  conçut 
pour  Costar  une  estime  infinie.  Les  deux  hommes  se  lièrent.  Du  Mans, 
où  il  vivait  des  revenus  d'un  bénéfice, Costar  envoya  au  sieur  de  Pin- 
chesne des  chapons  et  des  gelinottes.  Pinchesne  les  maugeait  en  docte 
compagnie.  La  Mesnardière,  l'académicien  Charpentier,  Colletet  et  sa 
femme  Claudine  étaient  de  ses  convives.  Pour  remercier  Coslar,  il 
lui  envoyait,  paiement  convenu,  des  lettres  en  prose  entremêlées  de 
poèmes  variés  (épîtrcs,  rondeaux,  madrigaux,  sonnets,  etc.).  Ces  lettres 
étaient  le  plus  souvent  composées  par  Pinchesne  lui-même  :  parfois 
par  quelqu'un  de  ses  commensaux.  C'étaient  des  récits  de  soupers, 
des  santés  portées  à  Coslar,  des  éloges  de  ses  poulardes,  avec  des  ma- 
drigaux à  l'adresse  de  la  c  divine  »  Claudine  Colletet.  Ce  badinage,  qui 
dura  de  1655  à  1658  et  produisit  une  trentaine  de  lettres,  nous  parait 
aujourd'hui  un  peu  lourd  et  monotone  :  cet  excellent  Pinchesne  s'abu- 
sait, d'ailleurs  avec  une  bonne  grâce  charmante,  sur  le  mérite  de  ces 
productions.   A   vrai   dire,  elles  ne  manrjuent  pas  de  bonne  humeur  ; 
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elles  contiennent  surtout  des  renseignemeals  précieux  sur  les  littéra- 
teurs de  ce  groupe.  M.  Lachèvre  a  augmenté  la  valeur  de  ces  docu- 
ments en  les  complétant  par  des  notices  sur  tous  les  personnages  qui 
prirent  part  à  ces  doctes  agapes.  L.  Coquelin. 


Lia  Iié$;eiiile  de  Don  Juan,  son  évolution  dans  la  lîtté- 
ratiare.  Des  Origines  au  romantisme,  par  Gendarme  dh 
BÉVOTTE.  Paris,  Hachette,  190ô.  gr.  in-S,  de  xx-f)47  p.  —  l'rix  :  10  fr. 

Ceci  est  un  livre  de  conscience  et  bonne  foi,  un  bon  gros  livre  bien 
fait  selon  toutes  les  receltes  et  formules  de  la  Faculté,  sagement  com- 
posé en  dix  chapitres  de  tailles  convenables,  prudemment  pensé,  sans 
audace  d'originalité  et  sans  fantaisie  dangereuse,  tout  à  fait  «  dans  la 
ligne  »  universitaire,  clairement  écrit,  chargé,  sans  lourdeur,  des  léfé- 
rences  congruentes,  et  d'une  bibliographie  en  cent  cinquante  numé- 
ros, et  d'un  Index  nominum  d'une  vingtaine  de  pages,..  Il  n'y  avait 
aucune  raison  qu'il  ne  méritât  pas  très  honorablement  à  son  auteur  le 
grade  de  docteur  ès-lettres;  et  en  effet  il  le  lui  a  valu. 

Son  seul  tort  à  nos  yeux  à  nous,  public,  c'est  qu'il  n'a  point  été  fait 
pour  nous,  point  accommodé  à  notre  goûl,  qui  est  aujourd'hui  d'aller 
vile,  et  de  cliercher  dans  un  livre  notre  plaisir  ou  notre  profit, 

«  Cette  élude,  dit  l'Avant-propos,  est  née  d'une  conversation  avec 
Larroumet  ».  Oui,  c'est  bien  cela...  o  Les  sources  du  Z)oh  Jitau  de 
Molière...  L'histoire  complète  de  la  légende...  11  y  a  là  un  sujet  de 
thèse. ..  Il  faut  se  mettre  à  l'œuvre...  »  Elle  livre,  à  sou  tour,  est  né 
d'une  erreur,  erreur  du  genre  plus  (|ue  du  candidat,  qui  mène  à  grossir 
la  grenouille  en  bœuf,  à  étendre,  par  dix  ans,  quinze  ans  de  labeur, 
de  lectures,  de  compilations,  de  comparaisons,  une  idée  d'article  en 
un  volume  in-8  de  500  pages. 

Or,  M.  Gendarme  de  Bévotle,  eu  amassant  ses  matériaux,  s'aperçut 
bien  que  son  sujet,  comme  tous,  était  sans  limites,  que  l'océan  du  (/o/i- 
juanisrne  l'enlourait  de  toutes  parts  et  risquiit  de  le  submerger.  Il  se 
défend,  dans  Li  Préface  de  vouloir,  après  lant  d'autres,  s'y  lancer. 

Le  personnage  du  séducteuresl  plus  vieux  qu'Adam,  aussi  vieux 
que  le  terpent  qui  i)erdil  Eve  ;  et,  à  le  suivre  du  fond  des  âges,  et  à 
travers  toutes  les  liltéraiures,  ou  seulement  à  travers  les  liltératures 
européennes,  depuis  nos  plus  vieilles  moralités,  jusqu'à  Monsieur 
Alphonse  et  le  Marquis  de  Priula,  il  y  faudrait  encore  plus  que  les  trois 
in-octavo  dont  M.  Gendarme  de  Bévotte  paraîi  vouloir  contenter  l'ellurt 
de  >a  vie.  Donc  pas  d'histoire  du  don-juanisuie,  mais  seulement  la 
légende  du  Convive  de  Pierre,  le  rendez-vous  donné  par  un  libertin  à 
un  mort,  l'apparition  merveilleuse  delà  statue  au  banquet,  l'englouiis- 
semenl  du  coupable  dans  la  terre  entr'ouverle... 

DÉCEMBRE  1007.  T.  ex.  'Si. 
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Et  il  se  promet  aussi  de  se  garder  des  dissertations  oratoires  et 
morales,  des  analyses  à  satiété  faiies  de  tous  les  don  Juaa  célèbres 
en  littérature,  celui  de  Tirso  de  Molinaet  celui  de  Molière,  ceux  d'Hoff- 
mann, de  Mozart,  de  Byron,  dft  Musset,  etc.,  etc. . . .  Mais  alors  faudra- 
t-  il  donc  se  borner  à  rechercher,  cataloguer  et  raconter  la  broutille, 
tout  le  justement  inconnu  des  arlequinades  italiennes,  des  Puppen- 
spiele  allemands,  des  marionnettes  françaises,  qui  font  poussière  au- 
tour des  chefs-d'œuvre  et  entre  eux,  et  se  borner  à  saluer  seulement 
au  passage  les  chefs-d'œuvre  eux-mêmes  ?  Ce  serait,  pour  un  professeur 
de  belles-lellres,  et  qui  veut  croître  en  dignité,  laisser  sur  le  vert  le 
noble  de  l'ouvrage  et  vraiment  se  disqualifier. 

Il  a  donc,  quand  même,  en  ce  livre,  beaucoup  de  don-juanisme  ;  il 
il  y  a  cent  pages  sur  le  Don  Jxian  de  Molière  qui  résument  assez  bien 
tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand  seigneur  méchant  homme  :  et  bien  que 
M.  Gendarme  de  Bévotte  soit  mieux  armé  que  quiconque  pour  voir  l'in- 
cohérence du  drame  improvisé  par  le  paillasse  de  génie  que  fut  Molière, 
puisqu'il  sait  mieux  que  personne  tous  les  éléments  divers,  italiens, 
espagnols,  de  comédie  sérieuse  et  de  pantalonnade  boullonne,  et  de  pièce 
à  spectacle,  dont  il  fut  amalgamé,  il  n'en  magnifie  pas  moins,  suivant  le 
rythme  classique,  l'admirable  unité  du  type  immortel,  sous  les  trois 
aspects  difiérentp,  sa  vérité  profonde,  sa  portée  infinie.  Et  il  y  a  aussi 
quatre-vingts  pages,  en  soi  fort  lisibles,  et  mêmes  inléressar)ies,  sur  le 
Don  Juan  de  Byron  —  qu'on  vous  déclare  pourtant,  in  fine,  être  un  isolé, 
«  ne  se  rattachant  à  aucun  autre  ni  dans  le  passé  ni  dans  l'avenir  », 
n'ayant  loinl  place  eu  l'arbre  généalogique  issu  de  la  pièce  espagnole, 
hors  la  légende  par  conséfjuent. 

Si  l'on  s'échappe  ainsi  dans  la  c<  littérature  »,  si  l'on  traite  encore, 
malgré  le  programme,  du  don-juanisme  de  Lovelace  ou  du  Valmont 
des  Liaisons  dangereuses,  c'est  que  les  recherches  d'érudition  sans 
doute  du  côté  de  la  légende  elle-même,  n'ont  pas  amené  les  poissons 
d'or  qu'on  avait  espérés.  Aux  origines,  rien  de  neuf,  en  eflel.  Il  faut, 
pour  point  de  départ,  prendre  toujours  le  5wr?m/or  de  Tirso  de  Molina; 
on  se  raitrape  ingénieusement  en  montrant  de  quels  éléments  dispersés 
dans  des  œuvres  différentes — idée  et  aventures  du  libertin;  invitation 
adressée  à  un  mort  par  son  meurtrier  ;  résurrection  du  mort  allant  au 
dîner,  invitant  à  son  tour  son  hôte  et  le  précipitant  dans  l'enfer, 
substitution  au  mort  de  sa  propre  statue  —  a  été  formé  le  drame 
original.  Après  cela,  la  marche  de  la  légende  est  méthodiquement 
suivie  en  Italie,  où  elle  devient  matière  à  comedia  dell  arte  et  à  arle- 
quinade;  en  France,  avec  étude  des  pièces  déjà  connues  des  Dorimon, 
(les  Rosimond,  des  Thomas  Corneille,  et  des  représentations  du  théâtre 
de  la  Foire;  en  Angleterre,  où  le  Libertine  de  Sbadwell  voisine  aussi 
avec  des  parodies  et  des  pantomimes  ;  en  Hollande,  où  nos  drames 
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français  onl  ra'i  des  pelils  bàlards;  en  Allemagne  el  dans  le  Tyrol, 
où  les  poupées  déforment  la  légende  en  bouffonnerie,  tandis  que  sous 
l'influence  du  Faust  le  héros  évolue  vers  le  romantisme...  El  tout  cela 
est  très  complet,  sans  l'être  pourtant,  j'en  jurerais  ;  tout  cela  fait  ou 
fera,  quand  seront  venus  les  deux  autres  volumes  annoncés,  la  somme, 
le  corpus  de  la  lilléralure  don-juanesqne.  Gela,  je  le  redis  volontiers, 
est  bien  ordonné,  sans  fatras,  servi  dans  un  style  de  bonne  maison  ; 
un  peu  monotone,  mais  sans  faslidium  pourtant  ;  et  l'auteur, 
montre  du  jugement,  de  l'intelligence,  de  la  finesse.  Même  il  lâche,  et 
il  a  raison,  d'ennoblir  son  étude  de  quelque  philosophie,  et,  prophète 
après  coup,  il  s'évertue  à  retrouver  dans  chaque  don  Juan  espagnol, 
italien,  français,  anglo-saxon,  qui  défile,  les  caractères  mêmes  de  la  race 
el  de  l'époque. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  à  tirer  de  ce  gros  labeur  une  philosophie  trans- 
cendante, celle  de  la  grande  vanité  de  ces  éludes  à  perte  de  vue 
qui,  de  proche  en  proche,  absorbent  toutes  les  littératures  du  monde, 
et  de  l'erreur  probable  de  ce  déterminisme  moderne,  pédantesque  et 
puéril,  qui  prétend  enchaîner  les  phénomènes  de  la  pensée  comme 
ceux  de  la  matière,  dresser  la  généalogie  de  nos  fictions,  capter  la 
source  de  nos  rêves?  Car  on  ne  sait  jamais  au  juste  d'où  ni  comment 
naît  une  idée,  une  légende,  et  si  l'esprit  humain  est  comme  une  rosse 
de  manège,  tournant  dans  le  même  rond,  mettant  éternellement  ses 
pas  daffs  les  pas  déj^  tracés,  ou  bien  une  manière  de  chenille,  de  ver 
à  soie,  si  l'on  veut,  sécrétant,  sans  communication  nécessaire  ni  tradition 
de  l'un  à  l'autre,  toujours  les  mêmes  imaginations  et  des  combinai- 
sons de  mots  en  nombre  limité.  Or  cela  aboutit,  en  définitive,  au  m^me 
résultat...  Et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  sans  de  grandes  raisons 
ajouter  trop  de  livres,  ni  trop  gros,  à  la  somme  déjà  lourde  des 
rabâchages  de  l'humanité.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 


Innocent  III.  lia  Question  «l'Orient,    par  Achille    Lughaire. 
t'arip,  llacheiie,  l'jii7,  ui-lf.  de  303  p.  —  Prix  :  3  Fr.  50. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Luchaire,  quatrième  de  la  série  consacrée 
par  lui  à  Innocent  III,  décrit  d'abord,  de  la  façon  le  plus  vivante,  l'état 
de  la  Terre  sainte,  où  musulman-,  Latins,  Grecs,  Arméniens,  —  Latins 
d'Occident  et  Latins  d'Orient,  —  laïques  et  clercs,  —  clergé  séculier  et 
clergé  régulier,  où  tous  ces  éléments  en  lutte  les  uns  contre  les  autres 
entretenaient  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  pittoresque  anarchie. 
Bien  qu'Innocent  III  ne  l'ail  jamais  perdue  de  vue,  el  que  ses  premiers 
presque  et  ses  derniers  actes  aient  eu  pour  objet  de  lui  porter  secours, 
on  sait  que  les  circonstances  l'empêchèrent  d'y  rien  faire  de  décisif.  Il 
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lui  a  élé  donné,  au  contraire,  sur  un  autre  point  de  l'Orient,  d'assister  à 
un  des  plus  romanesques  épisodes  du  moyen  âge,  la  fondation  de 
l'empire  latin  de  Constantinople  ;  nous  disons  assister,  car  si,  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  règne,  la  destinée  de  ce  grand  politique  a  été  de 
n'avoir  pas  les  intentions  des  choses  qu'il  faisait,  nulle  part  il  n'a  élé 
plus  visiblement  débordé  par  les  événements  que  dans  celte  parado- 
xale quatrième  croisade,  expédition  religieuse  qui  n'a  élé  qu'une  série 
d'actes  de  désobéissance  au  Saint-Siège.  Sur  cet  épisode  si  souvent 
étudié,  M.  Luchaire  apporte,  à  défaut  de  vues  nouvelles,  une  science 
très  renseignée,  la  défiance  des  systèmes  et  un  sage  éloignement  pour 
les  questions  insolubles.  Il  écarte,  en  somme,  l'explication  par  la  tra- 
hison vénitienne,  ou  par  l'intrigue  de  Philippe  de  Souabe,  et  se  rallie 
à  la  théorie  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'accident  préparé.  Avec  très 
grande  raison,  il  a  d'ailleurs  insisté  moins  sur  la  croisade  elle-même 
que  sur  ses  conséquences  et  ses  suites.  Les  deux  chapitres  les  plus 
intéressants  peut-être  de  son  livre,  et  qui  restent  originaux  même  après 
les  travaux  spéciaux  de  Norden  et  de  Gerland,  sont  ceux  où  il  étudie 
les  rapports  d'Innocent  III  avec  les  conquérants  latins,  si  vite  entrés 
dans  l'esprit  de  leur  nouveau  rôle,  si  prompts  à  associer  à  leur  anli 
cléricalisme  de  barons  occidentaux,  les  prétentions  Ihéocratiques  des 
césars  byzantins;  —  avec  le  clergé  lalin,  trop  souvent  de  mœurs 
0  coloniales  »,  —  avec  le  clergé  grec,  tantôt  animé  contre  les  Latins 
d'une  haine  aveugle,  renforcée  de  puérils  préjugés,  tantôt  disposé  à  la 
conciliation,  mais  au  moyen  d'une  procédure  et  à  des  conditions  inac- 
ceptables. Les  négociations  pour  l'union  des  Églises,  destinées  à 
échouer,  donnent  du  moins  une  haute  idée  de  la  tolérance  et  de  l'es- 
pril  de  modération  du  Pape.  Mais  ces  qualités  furent  aux  prises  avec 
une  situation  plus  forte  que  les  hommes.  Les  violences  des  croisés  ne 
pouvaient  qu'élargir  encore  le  fossé  déjà  creusé  entre  Grecs  et  Latins. 

J. 

CorrcHpondanee  de  J.-J.  Cla.ma3eran.  1^I©-190*.  Paris,  Alcan, 
190Ô,  gr.  in-8  de  xiii-b^O  p.  —  Prix  :  10  fr. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  ici,  à  propos  de  livres  d€  cette  nature, 
combien  les  hommes  de  droite  auraient  de  profit  à  étudier  sur  le  vif 
et  dans  les  documents  authentiques  et  intimes  l'état  d'âme,  les  mobiles, 
les  pasi^ions  et  aussi  les  raisons  d'agir  des  hommes  de  gauche  qui  les 
ont  si  coiiiplètemenl  vaincus.  Je  ne  puis  que  le  répéter  à  propos  de 
celle  correspondance  intime  de  M.  Glamageran.  De  1849  à  1902,  M.  Gla- 
mageran  a  élé  mêlé  à  la  vie  la  plus  active  du  parli  républicain,  et  aussi 
à  la  vie  du  protestantisme  en  France. 

Sa  correspondance  avec  différents  pasteurs  et  la  polémique  entre 
protestants  libéraux  et  proleslants  orthodoxes  ne  peuvent  intéresser 
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qu'un  petit  nombre  de  personnes.  Elles  nous  apprennent  cependant  que 
M.  Glaniagerau  répudiait  aussi  énergiquemenl  l'athéisme  que  toute 
formule  précise  de  foi.  Pour  lui,  croire  à  l'existence  de  Dieu  suffisait 
pour  qu'on  fît  partie  de  l'Église  chrétienne  telle  qu'il  la  concevait. 

Mais  la  partie  politique  de  celte  correspondance,  surtout  les  lettres  à 
M.  Ferdinand  Hérold,  à  M.  Félix  Glamageran,  à  M.  Abel  Jay,  à  M.  Obreen, 
est  de  nature  à  intéresser  beaucoup  plus  le  grand  public.  Une  appré- 
ciation trop  bienveillante  sur  moi  que  j'ai  été  fort  étonné  de  trouver 
dans  une  lettre  relative  au  procès  de  1899  dans  lequel  M.  Glamageran 
fut  un  de  mes  juges,  me  gêne  un  peu  pour  dire,  non  pas  de  l'homme 
assurément,  mais  de  ses  idées  et  de  la  manière  dont  il  les  formait,  tout 
le  mal  que  je  pense.  Je  dois  essayer  cependant  :  M.  Glamageran  est,  on 
peut  le  dire,  le  type  du  parfait  sectaire  dont  la  bonne  foi  ne  peut  pas 
être  mise  en  doute,  mais  à  qui  on  peut  faire  le  reproche  —  et  il  est  con- 
sidérable —  de  ne  révéler  par  rien  le  souci  de  justifier  vis-â-vis  de  lui- 
même  les  motifs  de  ses  convictions.  Dépourvues  de  cette  base,  les 
convictions  ne  sont  plus  que  des  passions.  Ainsi  M.  Glamageran  a  horreur 
du  catholicisme;  et  il  paraît  en  ignorer  les  notions  les  plus  élémentaires. 
Quand  il  en  parle,  il  emprunte  les  idées,  sinon  le  langage,  d'un  Gafé  dii 
commerce  de  sous-préfecture.  M.  Glamageran  a  également  horreur  de 
la  monarchie.  Il  n'a  jamais  dit  pourquoi;  il  confond  imperturbablement 
la  monarchie  et  le  césarisme  ;  et  il  a  beau  avoir  étudié  l'histoire,  puis- 
qu'il a  écrit  une  Histoire  dj  l'impôt,  le  rôle  de  l'institution  monarchique 
dans  le  monde  paraît  lui  échapper  absolument.  Il  n'a  d'admiration  ou 
plutôt  de  reconnaissance  que  pour  le  comte  de  Ghambord,  sur  qui  il  a 
écrit  en  1873  :  «  Il  faut  avouer  que  nous  lui  devons  une  fameuse  chin- 
delle...  On  se  demande  si  ce  brave  homme  n'est  pas  au  fond  un  radical.  »• 

M.  Glamageran,  après  avoir  fait  une  vive  opposition  à  l'Empire,  n  été 
attaché  à  l'administration  municipale  de  Paris  pendant  le  siège,  puis 
est  devenu  conseiller  municipal  de  Paris,  conseiller  d'État  et  enfin 
sénateur.  Il  a  été  un  instant  ministre  des  finances.  Sa  valeur  person- 
nelle, en  dépit  de  sa  mauvaisesanté,  en  a  fait,  pendanttrente  années,  un 
des  personnages  les  plus  importants  et  les  plus  influents  de  l'État.  Sa 
correspondance  permettra  de  constater  avec  tristesse  que,  maigre  une 
élévation  morale  et  intellectuelle  certainement  supérieure  à  la  moyenne 
de  son  parti,  le  sentiment  national  et  patriotique  est,  chez  ce  patricien 
de  la  r^épublique,  assez  peu  impérieux.  Au  début  de  la  guerre  de  1870, 
il  \oit  surtout  la  chute  de  l'Empire  ;  puis,  tout  en  exallant  la  levée  eu 
masse  «  comme  eu  1792  »,  il  va,  dès  son  arrivée  à  Paris,  se  faire  ins- 
crire «  malgré  ses  quarante-trois  ans  »  [sic]  sur  les  listes  de  la  garde 
nationale  sédentaire  !1!  Plus  tard,  en  1873,  on  trouve  sous  sa  plume 
celte  phrase  pénible  à  propos  déjeunes  gens  de  sa  famille  :  «  J'ai  vu 
Paul  en  tenue  de  militaire,  avec  mon  neveu  Georges  Hisler.  Paavres 
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enfants!  quelle  corvée. . .  et  quel  costume  !  mais  il  le  faut.  »  On  ne 
s'étonne  pas  qu'à  la  fin  de  sa  carrière  l'auteur  de  ces  lignes  ait  parti- 
cipé à  l'élaboralion  de  la  loi  qui  a  établi  le  service  de  deux  ans.  Il 
n'était  vraiment  pas  de  la  même  race  que  tous  les  catholiques  et  tous 
les  royalistes  qui  ont  servi  la  patrie  avec  tant  de  zèle  sous  le  drapeau 
de  la  République  antireligieuse,  soit  pendant  la  guerre  de  1870,  soit 
après.  Dans  ses  réflexions  sur  les  pays  étrangers  qu'il  parcourt  et  sur 
les  événements  de  politique  étrangère,  on  sent  régner  une  sorte  d'in- 
ternationalisme vague  qiii  nous  choque  à  bon  droit.  Dans  les  questions 
de  politique  extérieure,  il  ne  manque  pas  une  occasion  d'adopter  la 
manière  de  voir  contraire  à  l'iniérêt  français.  Les  progrès  de  la  Prusse 
ne  paraissent  pas  l'émouvoir.  Les  Allemands  sont  pour  lui  des  frères, 
et  Garibaldi  un  grand  homme  !  Ce  n'est  point  ainsi  que  nous  aimons 
la  France. 

Mais  dans  la  manière  d'apprécier  la  politique  intérieure  du  pays 
et  d'analyser  les  mouvements  de  l'opinion  publique,  comme  dans  les 
conseils  qu'il  donne  à  son  parti,  il  faut  reconnaître  en  M.  Ciamageran 
un  maître.  Le  parti  républicain  a  eu  et  a  encore  la  bonne  fortune  — 
bonne  pour  lui  —  d'en  compter  beaucoup  dans  son  sein  ;  M.  Ciamage- 
ran y  brille  au  premier  rang  ;  et  il  a  pris  la  part  la  plus  active  et  la 
plus  intelligente  à  tout  le  mal  que  son  parti  a  fait  à  la  France.  Écoulez 
plutôt  ces  objurgations  sévères  qu'il  adresse  à  son  parti  en  1869  : 
0  .. .  Quand  donc  aurons-nous  une  politique  d'hommes  sérieux  et  noa 
une  politique  a'enfants  terribles?  Les  circonstances  nous  favorisent 
d'une  manière  merveilleuse.  L'Empire  se  détraque.  Après  lui  on  com- 
prend qu'il  n'y  a  de  possible  que  la  République.  Mais  la  République 
avec  qui  ?  Les  hommes  manquent.  Il  n'y  a  même  pas  de  parti  républi- 
cain à  vrai  dire,  il  n'y  a  que  des  individualités  républicaines,  la  plu- 
part très  vaniteuses  :  chacun  s'affirme,  comme  on  dit  aujourd'hui!... 
Espérons  que  l'avenir  me  donnera  tort.  »  Ne  semble-t-il  i)as  que  le 
parti  républicain  ait  entendu  ces  l'eproches  et  qu'aujourd'hui  ses 
adversaires  auraient  quelque  iutérèt  à  appliquer  à  eux-mêmes  laulalls 
mufandjs  ces  sages  conseils?  Eugène  Godkfroy. 


Démoerntie  politique,  démecratie  sociale,  démoeraile 
clirétienne,  par  G.  de  Lamarzbllb.  Paris,  Nouvelle  Librairie 
naliouaie,  s.  d.,  (1907),  in-ie  de  vii-215  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  n'est  guère  de  mot  dont  l'emploi  soit  plus  courant  dans  la  presse 
et  à  la  tribune  que  celui  de  «  démocratie  »  Ceux  qui  s'en  servent  ne 
savent  pas  toujours  au  juste  ce  qu'ils  veulent  dire  ;  mais  cela  sonne 
bien  aux  oreilles  de  la  foule.  M.  de  Lamarzelle  a  pensé,  et  il  n'a  pas 
eu  tort,  faire  œuvre  utile  en  s'attacbant  à  préciser  le  sens  exact  de  ce 
vocable.  A  cette  tâche  il  a  consacré  trois  dissertations  qui,  avec  une 
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étude  complémenUire  sur  la  question  sociale,  composent  le  présent 
livre. 

Démocratie,  ce  terme  éveille  avant  tout  l'idée  d'égalité.  La  démo- 
cratie politique,  c'est  le  droit  égal  au  vote,  le  suffrage  universel  ;  peu 
de  chose  en  réalité,  si  elle  ne  s'accompagne  de  l'égalité  des  conditions, 
ce  qui  est  la  démocratie  sociale.  Grave  problème  qui,  depuis  deux 
générations  au  moins,  est  posé  devant  la  civilisation  européenne,  inso- 
luble d'ailleurs,  mais  d'où  peuvent  sortir  bien  des  perturbations  et 
des  désordres.  Le  péril  dont  il  nous  menace  pourrait  encore  êlre  con- 
juré, si  les  classes  aisées  consentaient  à  s'inspirer,  dans  leurs  rapports 
avec  le  peuple,  des  véritables  leçons  du  christianisme  et  si  l'on  res- 
taurait, en  le  rajeunissant,  le  régime  corporatif,  seul  susceptible  de 
procurer  à  la  masse  des  prolétaires  un  patrimoine  collectif,  à  défaut 
de  la  fortune  individuelle  qui  leur  est  si  difficilement  accessible. 

Telles  sont  les  sages  idées  que  développe  M.  de  Lamarzelle,  avec 
tout  le  savoir  qui  distingue  l'éminent  professeur  d'économie  politique 
à  l'Institut  catholique  de  Paris,  avec  tout  le  talent  que  chacun  connaît 
au  vaillant  champion  de  toutes  les  bonnes  causes  devant  le  Sénat. 

H.  RUBA.T  DU  MÉRAG. 

Wie  de  IW^illiam  Hazlitt  l'essayiste,  par  Julbs  Doua.dy.  Paris, 

Hachette,  1907,  iu-16  de  ix-399  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
liiste  clironologique  des   ceuvres   de   Vl^illiaiu    llazlift| 

par  Jules  Douadt.  Paris,  Hachette,  1906,  in-8  de  ix-53  p. 

C'est  un  joli  livre  que  cette  biographie  nouvelle  de  Hazliit,  et  un  livre 
aussi  solide  qu'il  est  agréable.  Par  une  terreur  peut-être  un  peu  excessive 
du  pédantisme,  l'auteur  y  a  fui  tout  étalage  de  documents  et  de 
recherches  :  pièces  justificatives,  citations,  références,  réduites  au 
moins  possible,  sont  renvoyées  à  la  fin  du  volume,  et  il  faut  avouer 
qu'avec  nos  habitudes  présentes  ce  récit  si  vivement  conduit  sans 
appui  visible  d'autorités  et  de  preuves  peut  d'abord  inquiéter  le  lecteur. 
L'auteur,  est-on  porté  à  se  demander,  ne  lâche-t-il  pas  les  rênes  à  sa  fan  - 
laisie,  ou  bien  se  bornerait-il  à  broder  sur  la  trame  de  faits  déjà  connus  i 
Il  n'en  est  rien  pourtant,  comme  il  suffit  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre, 
d'examiner  d'un  peu  près  les  notes  très  condensées  par  où  se  termine 
l'ouvrage.  M.  Douady  a  mené  sur  son  personnage  la  plus  scrupuleuse 
enquête,  lu  tout  ce  qui  se  rapporte  à  lui,  poursuivi  son  souvenir  dans 
tous  les  lieux  qu'il  a  habités.  Puis,  sans  paraître  chargé  le  moins  du 
monde  de  son  érudition,  il  a  ordonné  tout  cela  dans  une  narration 
alerte  et  colorée,  où  revit  l'essayiste  dans  la  succession  de  ses  senti- 
ments et  de  ses  pensées,  non  moins  que  dans  la  suite  d'incidents 
curieux  et  parfois  dramatiques  qui  formèrent  sa  vie.  Les  séjours  variés 
et  les  voyages  de  Hazlitt,  l'effet  des  uns  et  des  autres  sur  sa  vie  et  son 


—  536  — 

œuvre,  ont  fourni  à  M.  Douady  le  sujet  de  tableaux  d'un  pittoresque 
sobre  et  achevé.  Autour  de  Hazlitt  il  a  enfin  groupé  les  contemporains 
fameux  avec  qui  le  critique  s'est  trouvé  en  relations  plus  ou  moins 
étroites  et  directes.  De  Ihomme,  qui  est  original  et  intéressant,  on  ue 
peut  désirer  meilleur  portrait;  de  l'écrivain  il  reste  à  faire  pareille 
étude,  que  M.  Douady,  mieux  que  personne,  pourrait  nous  donner  un 
jour.  Pour  cette  étude,  voici  déjà  les  premiers  matériaux  rassemblés 
dans  une  liste  chronologique  des  œuvres  de  Hazlitt.  M.  Douady  y  a 
déterminé  aussi  exactement  que  possible  la  date  où  ont  été  publiés 
tous  les  essais  jusqu'ici  recueillis  ;  il  a  retrouvé  souvent  l'époque 
approximative  où  ils  furent  composéB,  époque  qui,  rapprochée  des  évé- 
nements de  la  vie  de  l'auteur,  les  éclaire  d'un  jour  parfois  tout  nou- 
veau. Dans  des  revues  anglaises,  il  a  découvert  aussi  vingt  articles 
anonymes  que,  pour  des  raisons  paraissant  solides,  il  estime  qu'il 
faut  attribuer  à  Hazlitl.  La  liste  de  M.  Douady  complète  donc  sur  bien 
des  points  et  corrige  à  l'occasion  les  travaux  antérieurs  de  MM.  W.  Carew 
Hazlitt,  Ireland  et  Waller.  A.  Barbeau. 


Iji^res  d'Heures  impriméfi  au  JLV*  et  au  ILVI^  siècle 
coniservé<«  dans  1rs  bibliothèques  pobliques  de  Paris. 
Catalogue,  par  Paul  Lacombe.  Paris,  Impr.  nationale;  Champion, 
1907,  ia-8  de  lxxxiv-439  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Depuis  longtemps,  les  livres  d'Heures  des  xv"  et  xvi»  siècles  sont 
parmi  les  ouvrages  qui  excitent  le  plus  l'admiration  et  les  convoitises 
des  bibliophiles.  Ils  le  doivent  à  la  beauté  de  leur  impression  typogra- 
phique, à  la  finesse  des  illustrations  dont  ils  sont  généralement  ornés. 
L'étude  en  soulève  d'ailleurs  et  peut  aider  à  résoudre  plus  d'un  pro- 
blème curieux  :  même  au  point  de  vue  de  la  liturgie,  par  exemple,  elles 
offrent  un  incontestable  intérêt. 

L'on  n'a  pas  encore  tenté  de  dresser  ia  bibliographie  de  ces  livres 
d'heures  ;  si  précieuse  que  soit  la  Notice  de  Brunet  sur  les  Heures 
gothiques,  elle  est  incomplète  et  n'offre  pas,  pour  les  descriptions, 
toutes  les  garanties  d'exactitude  et  de  certitude  désirables.  Une  biblio- 
graphie d'ailleurs  ne  pourra  être  essayée  utilement  que  lorsque  nous 
posséderons  une  série  de  répertoires,  comme  celui  dont  M.  Paul 
Lacombe  vient  de  nous  donner  un  exemple  et  en  même  temps  un 
modèle. 

Les  bibliothèques  parisiennes  dont  il  nous  fait  connaître  les  richesses 
(il  y  a  joint  le  Musée  Gondé  et  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles) 
ne  comprennent  pas  moins  de  BOO  éditions  différentes,  dont  347  à  la 
seule  Bibliothèque  nationale.  Ces  chiffres  même  sont  une  preuve  de 
l'utilité  d'un  répertoire  comme  celui-ci,  puisqu'au  lieu  des  372  éditions 
que  M.  Delisle  estimait,  il  y  a  dix  ans,   figurer  dans  nos  bibliothèques 
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parisiennes,  il  nous  en  fait  connaître  cinq  cents,  et  que  la  diflérence 
ne  provient  pas,  à  coup  sûr,  uniquement  d'acquisitions  postérieures 
à  1897. 

Il  est  s,vrai  que  M.  Lacombe  a  admis  dans  son  cadre  quelques 
ouvrages  qui,  rigoureusement  parlant,  ne  sont  pas  des  livres  d'Heures, 
comme  le  Psaullier  Noire-Dame  :  il  n'y  a  que  des  esprits  chagrins  qui 
lui  en  sauront  mauvais  gré. 

Est-il  utile  de  dire  que  l'auteur  a  mis  toute  sa  conscience  de  biblio- 
graphe, tout  sou  goût  de  bibliophile  à  nous  donner,  des  volumes  qu'il 
a  examinés,  des  descriptions  précises,  sans  s'astreindre  à  une  absolue 
uniformité,  que  l'on  n'aurait  pu  obtenir  qu'avec  peine,  sans  profit  pour 
le  lecteur  et  parfois  à  son  détriment  ?  M.  Lacombe  a  eu  soin  de  multi- 
plier les  références  aux  ouvrages  dans  lesquels  chaque  édition  est 
décrite  ou  qui  peuvent  jeter  sur  son  histoire  quelque  lumière.  Il  n'a 
pas  hésité  à  s'étendre  davantage  sur  quelques  articles  qui  lui  ont  paru 
plus  intéressants  et  à  pénétrer  plus  profondément  dans  le  détail  du 
livre. 

Quant  au  classement  des  articles.de  son  catalogue,  M.  Lacombe  a 
pensé  que  l'ordre  le  plus  pratique  était  d'adopter  comme  base  la 
division  par  origine  nationale  :  la  France,  subdivisée  elle-m(^me  en 
ateliers  parisiens  et  en  ateliers  provinciaux  ;  les  pays  étrangers  parmi 
lesquels  seuls l'Alsace-Lorraine,  l'Angleterre,  l'Ilalieet  lesPays-Bassont 
représentés.  Dans  chacune  de  ces  sections,  les  livres  d'Heures  ne  sont 
pas  groupés  suivant  l'atelier  dont  ils  sortent,  mais  dans  l'ordre  chrono- 
logique, les  ouvrages  sans  dates  étant  classés  approximativement. 
Mais  le  Catalogue  est  pourvu  d'une  table  alphabétique  des  matières, 
copieuse  et  commode,  comme  on  pouvait  l'attendre  de  M.  Lacombe,  et 
là,  sous  le  nom  de  chaque  libraire,  on  retrouve  groupés  les  produits 
Boitis  de  ses  ateliers. 

Ce  n'est  pas  le  seul  service  que  rendra  cette  table  ;  elle  permettra 
aux  lecteurs  de  retrouver  toutes  les  paiticularilés  relevées  par  l'auteur 
au  cours  de  ses  descriptions  :  armoiries,  devises,  initiales,  prove- 
nances, etc. 

On  pense  bien  qu'un  fureteur  comme  M.  Lacombe  n'aura  pas 
examiné  cinq  cents  livres  rares  el  curieux,  sans  y  découvrir  quelque 
chose  de  nouveau.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  ici  la 
solution  qu'il  donne  d'un  petit  problème  d'histoire  littéraire  :  il  s'agit 
des  Heures  de  Notre-Dame  de  Pierre  Gringore.  M.  Lacombe  a  été  assez 
heureux  pour  prouver  que  l'arrêt  du  Parlement  qui  en  interdit  la 
reproduction  n'est  pas  de  1527,  mais  de  1525  et  ne  vise  pas  l'édition  de 
1527,  mais  celle  de  1625  ;  et  que  cette  dernière  même  a  été  précédée 
d'une  autre,  dont  on  ne  connaît  pas  d'exemplaire,  mais  qui  aurait  été 
imprimée  en  Lorraine. 
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C'est  dans  l'excellente  Iniroduclion  dont  il  a  fait  précéder  son 
Catalogue  que  M.  Lacombe  nous  donne  ce  renseignement.  Celte 
Introduction  commence  par  indiquer  les  principaux  travaux  relatifs 
aux  Heures  ;  expose  ce  qu'est  un  livre  d'Heures;  précise  le  cadre  et  la 
composition  du  catalogue  ;  éaumère  différents  problèmes  que  soulève 
l'élude  des  livres  d'Heures  et  fournit,  chemin  faisant,  plus  d'un  détail 
intéressant.  De  ces  problèmes  qu'il  ludique  si  bien,  nous  ne  doutons 
pas  que  notre  savant  collaborateur  en  examinera  lui-même  quelques- 
uns. 

Mais  tout  d'abord  il  nous  plaît  d'espérer  qu'il  poursuivra  à  liavers 
la  France  l'enquête  commencée  à  Paris  et  qu'il  dressera  le  catalogue 
fies  livres  d'Heures  conservés  dans  nos  divers  dépôts  français.  C'est 
une  tâche  que  devrait  faciliter  et  encourager  le  gouvernement,  à 
l'exemple  de  ce  qu'il  fait  pour  le  catalogue  des  Incunables. 

E.-G.  Ledos. 

BULLETirs 

LMidoleficenec    de    la    Viei'ge,    par    l'abbé    GLaUDIUS    DUMAS.    Lille    et 

Paris,   Désolée,   fie   Brou"wer,   1907,  petit   in-8   carre  de  143  p.,  avec  une 
grav.  et  une  carte.  —  Prix  :  2  fr. 

Ou  n'écrit  pas  l'histoire  de  la  Vierge.  Ce  fut  le  premier  mot  d'un  de  nos 
historiens  les  plus  distingués  en  recevant  ce  petit  volume.  Mais,  après 
l'avoir  lu,  il  m'exprimait  toute  sa  satisfaclion  d'y  trouver,  à  côté  du  prêtre 
pieux  et  zèle,  de  l'écrivain  délicat  et  original,  un  chercheur  ayant  extrait 
de  nombreuses  lectures  beaucoup  de  renseignements  ordonnés  ingénieuse- 
ment, quoique  un  peu  disparate-,  sur  ce  sujet  difticile.  La  bibliographie  de 
M.  l'abbé  Dumas  ne  compte  pas  moins  de  soixante-quinze  numéros.  On 
comprend  l'intérêt  qu'elle  ajoute  à  son  œuvre. 

De  ces  matériaux  il  a  tiré  tout  ce  qui  nous  reste  de  certain  ou  de  pro- 
bable, sauf  peut-être  quelques  détails  légendaires,  sur  l'existence  de  Marie 
jusqu'à  ses  flaoçailles.  11  y  a  puisé  aussi  une  foule  de  traits,  souvent  peu 
connus,  qui  lui  ont  permis  de  reconstituer  le  milieu  matériel  et  moral  où 
elle  a  vécu.  De  l'ensemble  se  dégage  une  impression  attachante  de  réalité 
et  de  vie  et  le  lecteur  y  trouvera  en  même  temps  un  solide  aliment  à  sa 
piété.  Ajoutons  que  l'exécution  typographique  est  vraiment  luxueuse  et 
donne  au  volume  l'aspect  le  plus  agréable.  Ce  n'est  la,  d'ailleurs,  que  la 
première  partie  d'un  travail  important  et  nous  souhaitons  vivement  que 
M.  Dumas  ne  tarde  pas  à  l'achever.  E.  G. 


Lu  Doctrine  des  É»faux,  extraits  des  œuvres  complètes  de  Babbuf, 
publies  par  albbrt  Thomas.  Paris,  Gornély,  1908,  in-16  de  9ti  p.  — 
Prix  :  0  fr.  50. 

A  Gracchus  Babeuf,  l'instigateur  de  la  conspiration  des  Égaux  (17y6), 
condamne  à  mort  et  exécute  en  mars  M^l,  se  rattachent  bien  les  socialistes 
d'aujourd'hui.  Nul,  en  effet,  dans  sa  haine  envieuse  de  toute  supériorité, 
ne  s'esi  abandonné  plus  complètement,  plus  naïvement,   pourrait-on  dire. 
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a  la  monomanie  égalitaire  et  niveleuse.  Après  s'être  révolté  surtout  contre 
l'accaparement  des  terres  par  quelques-uns,  et  avoir  rêvé  pour  toute 
famille  française  un  manoir  comprenant  onze  arpents,  il  arrive  à  exiger  la 
communauté  des  biens,  et  il  comprend  que  ce  régime  suppose  tout  d'abord 
l'égalité  et  l'uniformité  d'éducation  :«  Périssent,  s'il  le  faut,  tous  les  arts, 
pourvu  qu'il  nous  reste  l'égalité  réelle  !  »  11  se  peut  que  les  inégalités 
soient  naturelles;  mais  «  il  faut  que  les  institutions  sociales  ôtent  à  tout 
individu  l'espoir  de  devenir  jamais  ni  plus  riche,  ni  plus  puissant,  ni  plus 
distingué  par  ses  lumières  qu'aucun  de  ses  égaux.  » 

Baron  J.  Angot  des  Rotouks. 


VOGBLSANO.  Extraits  de  ses  Œuvres  traduits  de  l'allemand.  I.  iuoi*ai«   et 

économie  soeiRles.   —   II.  I>olitlquc  sociale.  Paris,  Bloud,  S.  d.,  2  VOl. 
ia-16  de  chacun  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  1  fr.  20. 

M.  l'abbé  de  Pascal,  et  aussi  un  peu  M.  le  marquis  de  la  Tour  du  Pin- 
Chambly,  nous  offrent,  par  ces  extraits,  le  moyen  de  mieux  connaître 
l'œuvre  de  l'un  des  premiers  leaders  catholiques  de  l'Autriche  contempo- 
raine, le  baron  de  Vogelsang,  mort  en  1890,  âgé  de  soixante-douze  ans.  On 
n'attend  pas  qu'il  y  soit  dit  grand  bien  du  libéralisme,  principe  d'mdividua- 
lisme  autonome,  ni  du  manchesteriatiisme,  ni  du  capitalisme.  Et  peut-être 
certains  lecteurs  traiteront-ils  d'archaïque  cet  admirateur  non  dissimulé  du 
moyen  âge.  Mais  on  aura  peine  pourtant  à  faire  passer  pour  un  attardé  ce- 
lui qui  préconise  aussi  hardiment  les  mesures  de  protection  pour  les  tra- 
vailleurs, et  les  ententes  internationales  dans  ce  but,  et  la  répression  de 
l'usure,  et  la  conception  sociale  de  la  propriété.  Nul  ne  sent  mieux  que  lui 
que  le  vrai  fondement  d'une  économie  sociale  vraiment  fraternelle,  c'est  la 
reconnaissance  de  l'éminente  dignité  de  toute  personne  humaine,  et  que  ce 
fondement  n'a  pas  de  base  plus  solide  que  le  christianisme.  Nombreuses 
dans  ces  pages  sont  les  observations  lucides  et  vives  comme  celles-ci  : 
«  Autonomie  !  C'est,  depuis  un  demi-siècle,  le  cri  du  continent  européen  — 
et  jamais,  ce  qui  est  l'opposé  de  l'autonomie,  la  centralisation  bureaucra- 
tique et  sa  paperasserie  n'ont  autant  progresse  que  dans  cette  période... 
La  plus  heureuse  forme  de  l'État  est  celle  qui  recourt  à  Id  plus  grande  di- 
versité d'organes  autonomes  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose  et  qui 
sait  entretenir  dans  ces  organes  un  esprit  vivantde  solidarité  et  d'entente.» 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Conquête!»  eociuiee,  par  M.-L.  BÉROT.  Paris,  Sausot,  1906,  in-i2  de  106  p. 
—  Prix  :  1  Ir.  50. 

Ces  pages  ardentes  et  inspirées  de  ce  méliorisme  cher  à  George  Eliot  sont 
dédiées  par  M""'  M.-L.  Berot,  de  Saint-Quentin  (Aisne),  présidente  fondatrice 
d'une  œuvre  de  protection  de  l'enfance  malheureuse  par  l'enfance  heu- 
reuse, a  tous  ceux  qui  pensent,  Hgissent  et  se  dévouent.  Elle  i)arle  avec 
intelligence  et  cœur  de  la  mutualité,  des  gouttes  de  lait,  de  la  lutte  contre 
la  tuberculose,  de  l'assainissement  des  logements  d'ouvriers.  Elle  avait 
elle-même  institue  à  Saint-Quentin,  entre  ménages  pauvres,  un  inleres- 
sanl  concours  de  propreté,  comme  l'ont  fait  plus  d'une  fois  des  confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul.  J.-A.  des  R. 


—  540  — 

■.'i%uuée  teciinique  1006,  par  A.  Da  Cunha,    Paris,  Gauthier- Viliars, 
1906,  gr.  in-8  de  237  p.  et  134  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  livres  dans  le  genre  de  celui  écrit  par  M.  Da  Cunha  ont  souvent  un 
succès  uniquement  dû  à  l'actualité.  L'Année  technique  de  1906  a  une  double 
raison  de  réussir.  La  première  partie,  presque  la  moitié  du  volume,  est 
consacrée  à  une  actualité  qui,  malheureusement,  est  de  tous  les  instants  : 
les  accidents  du  travail.  Après  avoir  examiné  le  peu  qui  était  fait  autre- 
fois pour  la  protection  physique  de  l'ouvrier  dans  son  travail,  l'auteur 
donne  les  textes  des  lois  actuellement  en  vigueur;  il  fait  connaître  les 
dispositifs  les  plus  avantageux  pour  isoler  de  la  machine  en  mouvement 
le  travailleur;  il  insiste  longuement  sur  les  musées  de  prévention  des 
accidents  du  travail  et  d'hygiène  industrielle,  qui  sont  installés  dans  les 
principales  villes  d'Europe.  L'ensemble  de  ces  documents  fait  que  l'ou- 
vrage de  M.  Da  Cunha  est  un  livre  à  conserver. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  réunit,  comme  les  années  précédentes, 
un  choix  de  véritables  actualités.  Mais  il  semble  qu'il  veut  entrer  dans 
une  voie  particulièrement  heureuse,  c'est-à-dire  présenter,  autant  que 
possible,  des  vues  d'ensemble;  c'est  ainsi  qu'il  traite  le  chauffage  et  la  dis- 
tribution de  l'eau  dans  les  maisons.  Nous  ne  dirons  presque  rien  des 
articles  consacres  aux  travaux  publics  et  construction,  et  à  la  locomotion  : 
tous  sont  à  lire,  et  leur  lecture  est  on  ne  peut  plus  profitable. 

É.  Chaiian. 

La  Crise  française.  Un  Eiàsui  de  solution,  par  AmÉDÉH  LaJUSaN.  Paris, 

Giard  et  Brière,  1906,  in-16  de  104  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Amédée  Lajusan  n'est  pas  catholique  et  appartient  au  parti  répu- 
blicain sans  épithète.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  constater  l'état  de  crise 
que  traverse  la  France  sous  l'influence  des  idées  anarchistes  et  anti- 
patriotiques et  de  s'en  alarmer.  Il  prend  à  partie  très  vivement  M.  Jc.urès 
et  son  école  et  la  première  partie  de  sa  brochure,  qui  est  consacrée  à  l'ana- 
lyse de  la  crise  française,  est  remplie  de  réflexions  profondément  justes  et 
qui  peuvent  servir  de  points  de  départ  à  toutes  les  conceptions  de  remèdes 
propres  à  conjurer  celte  crise. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  seconde  partie  dans  laquelle  l'auteur 
expose  son  essai  de  solution.  Il  propose,  pour  désarmer  les  appétits  collec- 
tivistes et  anarchistes,  d'appliquer  d'une  manière  universelle,  au  commerce 
et  à  riuduslrie,  le  système  de  la  participation  aux  bénéficts  en  dotant 
chaque  ouvrier  ou  employé  qui  n'en  pourra  faire  l'apport  lui-même  d'un 
capital  de  commandite  que  l'État  apportera  en  son  nom  à  l'entreprise  et 
dont  la  rémunération  assurera  au  prolétaire  la  partici[ation  aux  bénéfices. 
«  Ce  fonds  de  commandite  serait  constitué,  dit  M.  Lajusan,  par  un  pré- 
lèvement de  rcoilié  pris  sur  le  superflu  de  chaque  individu...  »  M.  Lajusan 
()réten(l  que  l'organisation  de  ce  système  aurait  pour  résultat  de  laisser 
subsister  le  patronal  et  la  propriété  individuelle  et,  d'une  manière  générale, 
de  ne  pas  toucher  aux  bases  fondamentales  de  la  société.  Ou  ne  peut 
s'empêcher,  en  lisant  son  exposé,  de  penser  à  l'ingénieux  systèm*^  qui 
consiste  à  se  jeter  à  l'eau  pour  se  garantir  de  la  pluie.    Eugène  Godbfroy. 


W.Ak  Ci-lae  reli;;leuao  et  l'Action  Intellectuelle  de»  catliollf|uev,  par 

Charles  Dupuis.  Paris,  Bloud,  1907,  in-16  de  91  p.  —  Prix  :  1  fr.  SO. 

Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  cène  petite  brochure.  Nous  croyons,  avec 
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l'auiear,  que  le  clergé  et  les  Odèles  se  sont  trop  endormis  sous  le  Concordat. 
Ils  se  sont  trop  contentés  de  pratiquer  la  religion  pour  eux-mêmes  et  ne 
se  sont  pas  assez  préoccupés  de  la  désertion  progressive  des  masses.  Nous 
croyons  aussi  que,  dans  une  crise  où  l'égarement  intellectuel  a  joué  un 
grand  rôle,  il  faut  que  les  catholiques  soient  au  courant  des  méthodes 
modernes,  les  jugent  en  connaissance  de  cause  etmoiitrent  une  supériorité 
intellectuelle  décisive. 

Toutefois  l'auteur,  comme  la  plupart  des  laïques  vivant  dans  un  milieu 
peu  croyant,  nous  paraît  exagérer  les  torts  des  catholiques  et  accepter  trop 
facilement  ce  qui  se  dit  d'eux  dans  ces  milieux.  Il  n'est  pas  tout  à  fait 
exact,  par  exemple,  que  l'Église  se  soit  liée  avec  les  pouvoirs  absolus 
pour  se  défendre  contre  la  Réforme.  M.  Dupuis,  qui  appartient  à  l'École  des 
sciences  politiques,  doit  savoir  que  le  nonce  a  protesté  au  congrès  de  West- 
phalie  contre  le  principe  :  cujus  regio,  illius  rtligio.  Eu  France,  ce  n'est  point 
l'absolutisme  qui  a  maintenu  la  foi  ;  c'est  bien  le  peupl-i  qui  a  forcé  la 
P.oyauté  chancelante  à  garder  le  catholicisme. 

Que  les  catholiques  s'imposent  aux  masses  par  leur  supériorité  intellec- 
tuelle et  morale,  cela  est  fort  à  désirer  sans  doute  ;  mais  cela  suppose 
(juMls- compteront  parmi  eux  beaucoup  de  grands  savants  et  de  grands 
saints.  C'est  en  effet  ce  qui  a  toujours  eu  lieu  aux  graudes  époques  de 
renaissance  religieuse.  Prions  Dieu  qu'il  nous  envoie  des  saint  François 
de  Sales  et  des  BéruUe.  D.  V. 


CHUOMQUE 


Nécrologie.  —  Avec  le  vicomte  de  Meaux,  gendre  de  Montalembert, 
mort  le  5  novembre  au  château  d'Écotay-l'Olrae,  près  de  Monlbrisou  (Loire), 
à  l'âge  de  77  ans,  disparaît  l'un  des  derniers  représentants  d'un  type  de 
gentilshommes  qui  s'éteindra  sans  doute  bientôt.  Marie-Caiiiille-Alfred 
vicomte  DE  Mbaux  était  né  à  Moutbrison,  le  18  septembre  1830.  Nous 
n'avons  pas  à  retracer  ici  sa  carrière  politique  ;  nous  rappellerons  seulement 
qu'il  fut  nommé  représentant  de  la  Loire  à  l'Assemblée  nationale  le  8  fé- 
vrier 1871,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  dans  le  cabinet 
Dufaure-Butfet,  le  10  mars  1875,  sénateur  de  la  Loire,  le  30  janvier  1876,  et 
enfin,  à  nouveau,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  au  Seize  Mai, 
dans  le  ministère  de  Brogiie-Fourlou.  Au  renouvellement.du  Sénat  de  1879, 
il  avait  échoué  dans  le  département  de  la  Loire  et,  en  188o,  il  avait  éga- 
lement échoué  aux  élections  législatives.  Se  retirant  alors  de  la  vie  poli- 
tique, il  revint  à  ses  études  littéraires  et  historiques  qu'il  avait  dû  inter- 
rompre. Esprit  fin  et  fort  érudit,  M.  de  Meaux  a  publié  un  certain  nombre 
de  volumes  intéressants.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  nous  sont  connus  : 
Le  P.  Gratnj  et  l'Avenir  de  la  philosophie  chréii'inne  (Paris,  18o8,  in-8); 
—  Le  Général  de  la  Moriéière  (Paris,  1860,  in-8);  —  Étude  historique  sur  le 
Fores  (Lyon,  1862,  in-8);  —  La  Révolution  et  VEinpirc  il89-18l5.  Étude  d'his- 
toire politique  (Paris,  1867,  in-8);  —  La  Victoire  du  Suint-Siège  (Paris,  1S67, 
iu-8)  ;  —  L'-s  Luttes  religieuses  en  France  au  xvi»  siècle  (Paris,  1877,  in-8);  — 
Éloge  de  M.  de  Falloux  prononcé  au  collège  de  Juilhj  le  H  mars  18SS  (Paris,  1888, 
iu-S]  j  _  i^a  Réforme  et  la  Politique  française  en  Europe  jusqu'à  la  paix  de  West- 
phalie  (Paris,  1889,  2  vol.  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française; 
— .  Madame  Craven,  née  La  Ferrouays  (Paris,  1891,  in-16)  ;  —  L'Église  catholique 
et  la  Liberté  aux  États-Unis  {Paris,  1893,  in-12)  ;  —  Montalembert  (Paris,  1897, 
iu-12).  M.  de  Meaux,  qui  venait  d'ucrire  récemment   :  Souvenirs    de  ma   vie 
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poUiùfie,  avait  été  autrefois  un  des  collaborateurs  Itrs  plus  aclifs  du  Corres- 
pondant. Il  était  président  de  la  Société  archéologique  de  la  Diana. 

—  Nous  avons  appris  avec  regret  la  mort  du  R.  P.  James  Forbbs,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  s'est  éteint  à  San  Remo,  en  Italie,  au  commen- 
cement de  novembre,  à  75  ans.  D'origine  anglaise,  mais  né  en  France,  le 
P.  Forbes  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  son  existence  à  Paris  où  il 
était  fort  connu.  On  se  souvient  des  circonstances  qui  l'ont  fait  expulser  de 
France  par  le  gouvernement  au  moment  de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi 
de  Séparation.  Le  P.  Forbes,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  questions 
sociales,  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  estimés,  notamment:  Lu  Crise 
du  protestanlisme  en  Angleterre.  Augmenté  de  la  lettre  de  Presbyler  Anglicanus 
au  Cardinal  Manning  sur  le  projet  d'une  Église  uniate  (Pans,  1876,  in  8)  ;  — 
L'Eglise  catholique  en  Ecosse  à  la  fin  du  xvi"  siècle;  martyre  de  Jean  Ogilvie,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  torturé  et  mis  à  mort  pour  la  foi  à  Glasgow.,  le  10  mars 
i6i5,  d'après  des  documents  contemporains  presque  tous  peu  connus  ou  inédits 
(Paris,  1885,  gr.  in-8)  ;  —  La  Liberté  et  l'État;  rapport  présenté  au  co)igrès  des 
Jurisconsultes  catholiques  de  Lille,  le  ^2  octobre  I88f>  (Paris,  18s7,  in-8)  ;  —  UAn- 
cienne  France  et  VÉglise,  la  Chevalerie.  Conférence  (Paris,  1897,  ia-8)  ;  —  La 
Philosophie  de  la  science  économique  (Paris,  1897,  m-8);  —  Le  Droit  d'' association, 
élude  inspirée  par  un  congrès  récent  {25-i7  mai  1891)  (Paris,  1899,  in-8).  En  outre, 
le  P.  Forbes  a  traduit  de  l'anglais  :  La  Vie  vaut-elle  la  peine  de  vivre  ?  de  W_ 
Hurell  Mallock  et  Un  Missionnaire  catholique  en  Angleterre  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth. Mémoires  du  fi.  P.  Gf'rard  II  était,  de  plus,  un  des  collaborateurs  de 
la  revue  les  Études  des  PP.  jésuites. 

—  Sir  Lewis  Morris,  mort  le  12  novembre,  à  Carmarthen,  dans  le  pays 
de  Gnlles,  à  74  ans,  fut  sans  contredit  le  meilleur  poète  qu'ait  possédé 
l'Angleterre,  après  Teanyson,  dans  la  deuxième  moitié  du  xix«  siècle. 
Né  en  1833,  à  Carmarthen,  il  Ht  ses  études  à  Cowbridge,  puis  aux  Univer- 
sités de  Cambridge  et  d'Oxford.  C'est  en  1872-1875  que  parut,  sons  le  voile 
de  l'anonymat,  son  premier  recueil  de  poésies  :  Snngs  of  iwo  Worlds,  qui 
obtint  un  vif  succès.  Mais  le  volume  qu'il  donna  en  1876,  The  Epie  of  Hades, 
fut  mieux  accueilli  encore  et  établit  définitivement  sa  réputation  de  poète. 
II  publia  ensuite  Gwen  :  a  Drama  in  Monologue  (1879);  The  Ode  of  Life 
(1880);  T/ie  Songs  of  Britain  (1887);  A  Vision  of  Saints  (1890);  Songs  without 
.Wotes  fl89'»i,  etc.  Toutes  ces  œuvres,  dans  lesquelles  ne  s'alTirme  peut-être 
pas  assez  la  personnalité  de  l'auteur,  sont  remarquables  par  la  netteté  de 
la  pensée  et  la  clarté  de  l'expression.  Sir  Levs^is  Morris,  qui  avait  été  aiino- 
bli  en  1895,  s'était  beaucoup  occupé  aussi  de  politique  et  'l'éducation,  et 
lut  l'un  des  promoteurs  du  mouvement  en  faveur  de  l'extension  de  l'ins- 
truction popu'aire  dans  le  pays  de  Galles. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Achille  Bb^udeloche,  vétéri- 
naire et  professeur  à  l'École  d'agriculture  de  Rethel  (Ardennes;,  mort  en 
cette  ville  au  milieu  de  novembre;  —  Victor  Brochard,  professeur  d'his- 
toire de  la  philosophie  grecque  à  la  Sorbonne,  ancien  professeur  de  philo- 
sophie au  lycée  Coiidorcet,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  .section  de  philosophie,  où  il  avait  remplacé  Francisque  Bouil- 
lier,  mort  à  Paris,  à  la  fm  de  novembre,  à  6U  ans,  lequel  laisse  les  deux 
thèses  de  doctorat  :  De  Assentioyie  Stoici  quid  se.nserint  disquisitio  (Paris, 
1879,  in-8).  De  VErreur  (Paris,  1879,  in-8),  un  volume  très  estimé  sur  les 
Sceptiques  grecs,  ainsi  que  des  éditions  classiques,  avec  introductions  et 
notes,  du  Discours  de  la  Méthode,  de  la  Première  Méditation  et  des  Principes 
de  la  philosophie  de   Descartes;  —    Armand   Chbvé,  directeur  de    l'École 
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Galin-Paris-Ghevé,  professeur  à  l'École  polytechnique,  aux  lycées  Louis- 
le-Grand  et  Montaigne,  ancien  professeur  à  l'École  normale  supérieure, 
mort  au  milieu  de  novembre,  à  Paris,  à  78  ans;  —  le  lieutenant-colonel 
P.-P.  CuPRT,  qui,  en  plus  du  rôle  important  joué  par  lui  dans  l'élaboration 
de  la  grande  carte  de  Vlndo-Chine  de  la  mission  Pavie,  a  publié  des  Voyages 
au  Laos  et  chez  les  sauviges  du  Sud-Est  de  VIndo-Chine  (mission  Pavie,  III) 
(in-8,  1900),  mort  le  5  septembre  dernier,  dans  sa  48^  année;  —  Deluns- 
MoNTAUD,  ancien  ministre  des  travaux  publics  et  ancien  directeur  des 
archives  au  ministère  des  afTaires  étrangères,  mort  à  Paris,  le  9  novembre, 
à  62  ans,  lequel  avait  longtemps  collaboré  à  la  République  française  et  dont 
les  Lettres  parlementaires  à  la  Gironde  mériteraient  d'être  réunies  en  volume; 

—  Alfred  Etiévant,  rédacteur  en  chef  du  Peiit  Troyen,  mort  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre;  —  Emile  Farez,  qui  fut,  pendant  de  longues 
années,  professeur  d'histoire  naturelle  au  lycée  de  Valencieunes,  auteur  d'un 
ouvrage  d'histoire  naturelle  longtemps  en  usage  dans  les  établissements 
d'instruction  de  la  région  du  Nord,  mort  à  la  fin  de  novembre,  à  75  ans; 

—  le  D'  Henri  Folet,  professeur  de  clinique  chirurgicale  et  doyen  hono- 
raire de  la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  mort  en  celte  ville,  au  commen- 
cement de  novembre,  à  65  ans,  lequel  laisse  :  La  Révolution  de  la  chirurgie 
(Paris,  1888,  in-8);  —  le  R.  P.  Ouesime  de  Gouttepagnon,  ancien  directeur 
du  collège  Sainte-Croix,  au  Mans,  mort  au  commencement  de   novembre; 

—  M.  Grand-Clément,  archiviste  de  la  Cour  des  comptes,  mort  à  Paris, 
an  milieu  de  novembre;  —  Alfred  Jarry,  écrivain  auquel  on  doit  la  pièce  : 
Ubu  Roi,  laquelle  est  considérée  comme  le  type  de  certaines  tendances 
ullra-moderues,  et  qui  avait  collaboré  au  Figaro,  à  la  Revue  Blanche  et  au 
Mercure  de  France,  mort  à  Paris,  au  commencement  de  novembre,  à  34  ans; 

—  Joseph-Clément  Lafargub,  ingénieur  en  chef  des  services  électriques 
de  la  ville  de  Paris,  directeur  du  journal  la  Nature,  mort  à  Paris,  à  la  lin 
de  novembre;  —  Madame  Martellbt,  née  Adèle  Colin,  ancienne  gouver- 
nante d'Alfred  de  Musset,  qui  a  publié  sur  le  poète  des  Mémoires  d\ine  pou- 
vernante,  morte  à  Paris,  le  19  novembre,  à  l'âge  de  85  ans;  —  Arthur 
Maury,  directeur  du  journal  mensuel  le  Collectionneur  de  timbres -poste,  qui, 
outre  divers  catalogues  descriptifs  de  timbres-poste,  enveloppes  et  bandes 
timbrées,  cartes-poste,  cartes-lettres,  marques  postales,  etc.,  a  publié  : 
Les  Emblèmes  et  les  drapeaux  de  la  France,  le  Coq  gaulois  (Paris,  1904,  in-8)  et 
Histoire  des  timbres-poste  français  (Paris,  1907,  in-8)  dont  nous  rendons 
compte  oans  la  présente  livraison,  mort  à  Paris,  le  l*""  décembre,  dans  sa  64» 
année;  —  Antonin  Roger,  l'éditeur  catholique  bien  connu,  mort  à  Paris, 
à  la  fin  de  novembre,  à  68  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  M"''  Élise  Avbrdieck,  femme  de 
lettres  allemande,  morte  à  Hambourg,  le  o  novembre,  à  cent  ans,  laquelle 
a  publié  de  nombreux  ouvrages  pour  la  jeunesse,  tels  que  :  K<irl  und 
Marie.  Eine  Sammlnng  von  Erzàhlungen  fiir  Kinder  von  5  bis  '.)  Jahren  (Leipzig, 
1834,  in-12);  Anleitung  zu  Kinder  an  dac.hten.  Fin  Buchlein  fiir  M  Ht  ter  und  Lehre- 
rinnen  (Hambourg,  1892,  in-8);  —  et  de  MM.  :  D.  Bartels,  écrivain  allemand, 
connu  pour  ses  recherches  historiques  sur  la  Frise  orientale,  auteur  de 
divers  ouvrages  tels  que  :  Aus  meiner  Plnndermappe.  Plattdeuische  und  hoch- 
deutsche  gediclite,  sovne  prosniscke  Schriflen  (ïlHinhourg,  1890,  in-8)  ;  Der  Gril- 
lenscheucher.  Scherz  und  Ernsl  in  hoch-und  plaltdeutscher  Sprache  (Hambourg, 
1892,  in-8),  mort  le  22  octobre,  à  Aurich,  à  16  ans;  —  le  P.  Herthb,  rédem- 
ptoriste,  mort  le  22  novembre  à  Rome,  lequel  a  écrit  :  Garcia  Moreno,  pré- 
sident de  VÈqnateur,  vengeur  et  martyr  du  droit  chrétien,  lS21-iS15  (Paris, 
18b7,  in-8),  ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  T<écits  bibliques,  25  brochu- 
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res  (Lille,  1881-1882,  in-16;  Saint  Alphonse  de  Liguori,  1696-1187  (Paris,  1900, 
2  vol.  in-8);  —  Beverley,  malhémalicien  et  astronome,  morî  à  la  fin  d'oc- 
tobre, àDunedin  Nouvelle-Zélande),  à  84  ans;  —Dr.  OskarBûLOw^,  ancien 
professeur  de  droit  à  l'Uni s'ersilé  allemande  d'IIeidelberg,  mort  dernière- 
ment en  cette  ville,  à  76  ans;  —  J.  Buse,  ingénieur  belge,  qui  venait  de  fon- 
der à  Gand  un  nouveau  journal,  le  Temps,  mort  eu  cette  ville,  à  la  fin  de 
novembre,  à  43  ans;  —  Sir  Henry  Colville,  officier  supérieur  anglais  mort 
accidentellement  à  Frimley,  le  24  novembre,  lequel  laisse  plusieurs  ouvra- 
ges, notamment  :  A  Ride  in  Petlicoat  and  Slippers  (Londres,  1879,  in-8);  His- 
tory  of  the  Soudan  Campaign  (Londres,  1887,  iu-8),  The  Land  of  Ihe  Nile  S/iring 
(Londres,  189o,  in-8,  ;  The  Work  of  the  Ninth  Division  (Londres,  1902,  ln-8)  ;  — 
Moneure  Daniel  Conway,  écrivain  américain  de  talent,  mort  au  milieu  de 
novembre;  —  Dockx,  ancien  professeur  à  l'Institut  Saint-Louis,  à  Bruxelles, 
mort  en  cette  ville,  au  milieu  de  novembre,  à  l'âge  de  64  ans;  —  M"^  Car- 
lotta  Ferrari,  femme  de  lettres  et  compositeur  de  musique  italienne, 
morte  a  la  fin  de  novembre  à  Bologne,  à  68  ans,  laquelle  laisse  quatre  volu- 
mes de  poésies,  deux  opéras  :  Ugo  et  Eleonora  d'Arborea,  un  poème  en  dix 
chants  :  Dante  Alighievi,  qui  eut  plusieurs  éditions,  et,  comme  œuvre  musi- 
cale, une  A/esse  qui  obtint  un  grand  succès;  —  Albert  Gebhardt,  professeur 
de  droit  à  l'Université  allemande  d'IIeidelberg,  mort  en  cette  ville  le  23  octo- 
bre, à  l'âge  de  75  ans  ;  —  Julius  Gersdorff,  poète  et  auteur  dramatique 
allemand,  auteur  de  :  Glossen.  Hiimoristisch-ironisch-salii'ische  Iieimerci''n 
(Dresde,  1896,  in-i6)  ;  Kleopalra.  Bûhnemverk  in  4  Aklen  (Dresde,  1894,  in-8); 
Nalur  tind  Welt,  Ge.dichte  (Dresde,  1894,  in-16),  mort  à  Weimar,  le  7 
novembre,  à  l'âge  de  58  ans;  —  Wilhelm  Gundlagh,  historien 
allemand,  mort  à  Charloltenbourg,  le  26  octobre,  à  48  ans,  auquel 
on  doit  l'important  ouvrage  :  Heldenlieder  der  deulsehen  Kaizerzeit,  aus  dem 
Lnteiniichen  iiberstlzl  an  zeilgendssischen  Berichten  erlàulert  nnd  eingeleitet  durch 
Uebersichten  iiber  die  Enlwickelung  der  deutsihen  G eschichlschreibuvig  im  X,  XI 
und  XI I  Jahrhunderlen  zur  Ergànznng  der  deutschen  Liierulurgeschichte  iitid 
zur  Einjïihrung  in  die  Geschic/ttsivissenschaft  (lunsbruck,  1894,  3  vol.  in-8; 
—  Hempel,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  le  dialecte  bas-alle- 
mand, mort  à  Lubeck,  le  l^""  novembre  ;  —  Dr.  Gustav  IIertzbrrg,  profes- 
seur honoraire  d'histoire  ancierme  à  l'Université  allemande  de  Ilalle-sur-la- 
Saale,  mort  en  cette  ville,  le  16  novembre,  à  82  ans;  — Max  Hesse,  éditeur 
allemand  de  Leipzig,  mort  en  celte  ville,  le  24  novembre  à  50  ans  ;  —  Ernst 
Keiter,  écrivain  autrichien,  mort  à  Vienne,  au  commencement  de  novem- 
bre, â  64  ans  ;  -  Dr.  Adolf  Kressner,  écrivain  allemand,  mort  àCassel,  le 
10  novembre,  à  Eo  ans,  lequel  s'est  acquis  une  réputation  méritée  par  so^ 
nombreuses  publications  littéraires  et  philologiques,  telles  que  :  Leilfa- 
den  flir  den  evangelischen  Religionsunterricht  an  lateinischiU  hôheren  Schiden 
(Berlin,  1892,  in-ê)  ;  Antologia  de  poesin  espatiola.  Trozos  de  los  mt-jores  anlores\ 
antiguos  y  niodemos  escogidos,  coleccionados  y  anotados  (Leipzig,  1896,  iu-8;  ;  — 
le  chîinoine  Lambert,  curé-doyen  de  Gouvin  (Belgique),  ancien  professeur 
au  collège  de  Bellevue,  à  Diuan,  mort  à  Gouvin,  dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  à  l'âge  de  87  ans  ;  —  M.  Maës,  cure-Joyen  honoraire  de  Lierre 
'Belgique s  à  qui  l'on  doit  la  publication  des  œuvres  inédites  du  chanoine 
David,  père  du  mouvement  flamand,  mort  le  10  novembre,  à  l'âge  de  00 
ans  ;  —  Karl  Gabriel  Lkinberg,  historien  et  professeur  finlandais,  mort  le 
31  octobre,  à  Stockholm,  à  77  aus  ;  —  Gerald  Massry,  poète  lyrique  anglais 
mort  à  Londres,  le  31  octobre,  à  80  ans,  lequel  fut  très  populaire  il  y  a  un 
demi-siècle,  lorsque  parurent  ses  principales  œuvres,  entre  autres:  The 
Bxllad  of  Babe  Chistabel    with  olicr  Lyric  Poems  ([.ondres,  1834,    in-18],  plu- 
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sieurs  fois  réimprimé  ;  War  Waxls  [Londres,  1855,  in-8)  ;  Craigerook  Castle, 
(Londres,  1836,  in-12)  ;  My  Lyvical  Life  (Londres,  1889,  in-8);  —  Dr.  Guide 
MosiNG,  écrivain  autrichien,  mort  à  Vienne,  le  1"  novembre,  à  l'âge  de  84  ans; 

—  Dr.  Albert  von  Pfister,  major-général  allemand,  historien  et  écrivain  mi- 
litaire, auteur  de  divers  ouvrages  tels  que  :  Drei  Etappen  aufdem  Wege  militàvi_ 
s^hen  Entwickelung  (Stuttgart,  1896,  in-8);  Aus  dem  Lager  der  Rheinbundes  i8i2 
und  I8i3  (Stuttgart,  1897,  in-B),  mort  le  19  octobre,  à  Trostingen,  près  de  Stutt- 
gart, à  69  ans;  —  Dr.  Wilhelm  Porte,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvra- 
ges sur  l'art  et  sur  l'histoire,  mort  le  5  novembre,  à  Francfort-sur-le-Mein,  à 
50  ans  ;  —  Karl  Reissner,  éditeur  allemand  à  Leipzig,  mort  en  cette  ville, 
le  6  novembre,  à  59  ans;  —  Dr.  Karl  Rtiland,  ancien  directeur  du  Musée 
graud-ducal  de  Weimar  et  du  Musée  national  de  Goethe,  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  de  Goethe,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  notam- 
ment de  :  Schriflen  der  GoethegeseUschaft  et  The  Works  of  Raphaël  Santi  as 
represented  in  Ihe  Royal  Library  of  Windsor,  mort  le  13  novembre,  à  Weimar, 
à  7.'i  aus  ;  —  D'.  Karl  Rugkert,  professeur  d'exégèse  du  Nouveau  Testa- 
ment à  Fribourg  en  Brisgau,  mort   en  cette  ville,  le  9  novembre,  à  67  ans  ; 

—  Richard  Sattler,  éditeur  allemand  de  Brunswick,  mort  en  cette  ville, 
lel'=''  novembre  ;  —  Dr.  Wilhelm  Sghrader,  ancien  curateur  de  l'Université 
allemande  de  Halle-sur-la-Saale,  mort  en  cette  ville,  le  2  novembre,  à  91 
ans  ;  —  Dr.  Georg  Sidler,  professeur  honoraire  d'astronomie  à  Berne 
(Suisse),  mort  en  cette  ville,  le  10  novembre,  à  76  ans;  —  Dr.  Mauritius 
Snellen,  depuis  de  longues  années  directeur  de  l'Institut  météorologique 
d'Utrecht  (Pays-Bas),  mort  à  Apeldoorii,  dans  le  courant  d'octobre  ;  —  Dr.Ernst 
Stroehlin,  professeur  de  l'histoire  des  religions  à  Genève,  mort  en  cette 
ville,  au  commencement  de  novembre  ;  —  Wilhem  Tappert,  musicologue 
allemand,  mort  à  Sudende,  près  de  Berlin,  le  27  octobre,  à  78  ans,  lequel 
dirigea,  de  1876  à  1880,  VAllgemeine  deulsche  Musik:ieiitmg  et  avait  publié, 
entre  autres  ouvrages  importants,  un  Wagyiei'-Lexiko7i,  fort  estimé,  paru  eu 
1887  ;  —  Francis  Thompson,  poète  anglais  estimé,  auteur  de  Sister  Songs 
(Londres,  189.5),  New  Poems,  etc.,  mort  à   Londres,  au  milieu    de  novembre  ; 

—  KonstanUn  Velitghkof,  écrivain  bulgare,  mort  dernièrement  à  Grenoble 
(Isère)  ;  —  Dr.  Heinrich  Walter,  professeur  de  constructions  de  machines 
agricoles  à  l'Université  de  Halle-sur-la-Saale,  mort  en  cette  ville,  le 
25  octobre,  à  45ans;  —  Joseph  Wormstall,  archéologue  et  poète  allemand, 
mort  le  12  novembre,  à  Munster,  à  79  ans,  laissant  entre  autres  ouvrages  : 
Landi-skunde  der  Proviuô  VVeslfalen  und  der  FUrstentûrner  Lippe,  Schaumburg- 
Lippe  und  Waldeck-Zunàchst  zur  Ergdnzung  der  Schulgeographie  von  E .  von 
Seydlilz  heransgegeben.  (Breslau,  1894,  in-8);  —  Dr.  Konrad  Zacher,  professeur 
de  philologie  classique  à  l'Université  de  Breslau  (Silésie),  mort  en  celte  ville, 
le  4  novembre,  à  57  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  brlles-lettres.  — 
Le  30  octobre,  M.  Léon  Dorez  parle  d'un  artiste  français,  Vincent  Raymond 
de  Lodève,  auteur  des  miniatures  d'un  psautier  exécuté  en  1542  pour  le 
pape  l'aul  III,  à  Rome,  et  conservé  maintenant  à  la  Bibliothèque  nationale. 

—  M.  Babelon  lit  la  suite  de  son  travail  sur  la  Monnaie  féodale.  —  M.  Paul 
Viûllel  parle  sur  cette  lecture.  —  Le  13  novembre,  en  séance  publique,  M. 
S.  Reinach  dit  quelques  mots  en  souvenir  d'-s  Académiciens  défunts  et 
parle  des  récompenses  décernées.  —  M.  G.  Perrot  pronouce  l'éloge  de 
M.  Jules-Auguste  Lair.  —M.  Pottier  lit  un  mémoire  sur  les  origines  popu- 
laires de  l'art.  —  Le  22,  M.  Heuzey  parle  d'une  statuette  chaldéenne  endio- 
rite,  accompagné  d'une  inscription  relative  à  une  acquisition   de   terrains 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  2  novembre,  M.  Ljon-Caen  fait  connaître,  au  nom  de  M.  Gaillemer 
doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  la  situation  actuelle  de  cette  Faculté 
créée  en  1896.  —  M.  G.  Picot  entreprend  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Lair  sur 
Damiron.  —  M.  H.  Welschinger  termine  la  lecture  d'un  mémoire  sur  Jnlian 
Klaczko.  —  Le  16,  M.  Luchaire  lit  les  premiers  chapitres  d'nn  ouvrage  en 
préparation  sur  l'histoire  de  l'industrie  sous  l'ancien  régime.  —  Le  23,  M.  J. 
Bardoux  présente  une  communication  relative  à  la  correspondance  de  la 
reine  Victoria. 

Concours.  —  L'Ayuntamiento  de  Barcelone  décernera  en  1912  le  prix 
Francisco  Martorell  y  Peùa  de  20.0ù0  pesetas  au  meilleur  ouvrage  d'archéo- 
logie espagnole  écrit  en  latin,  espagnol,  catalan,  français,  italien  ou  por- 
tugais. Le  délai  pour  la  remise  des  œuvres,  manuscrites  ou  imprimées, 
mais  anonymes,,  présentées  au  concours,  est  fixé  au  23  octobre  1911,  à  midi 
(secrétariat  de  l'Ayuntamiento). 

Le  Répertoire  des   sources   historiques   du    moyen    âge.  —   Nous 
sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  le  neuvième  fascicule  du  Réper- 
toire des  sources  hist07'iqiies  du  moyen  âge.  Bibliographie  qui,  en  nous    condui- 
sant de  Sperman  à   Zysper,  termine  la  seconde   édition   de  ce   précieux 
ouvrage  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  septembre  1907,  gr.    in-8  à   2   col., 
col.  4313  à  4832).  «  Termine  »  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  car   M.    le  cha- 
noine Ulysse  Chevalier,  toujours  soucieux  de  perfectionner  son  oeuvre,  tou- 
jours désireux  de  la  mettre  au  courant  et  d'en  augmenter  l'utilité  pour  les 
travailleurs,  annonce  déjà  un  dixième  fascicule  qui   comprendra,   avec  des 
additions  et  des  corrections,  la  mention  des  publications  parues  jusqu'à  la 
fin  de  1905.  En  ne  reculant  pas  devant  ce  nouveau  labeur,   il  s'acquerra   de 
nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  du  nombreux  public  —  et  on  peut  dire 
qu'il  comprend  tous  ceux  qui  ont  à  s'occuper  d'études  médiévales,   —  qui 
est  allé  chercher  quelque  renseignement  dans  cette  mine  presque  inépui- 
sable, dans  ce  véritable  trésor  d'informations  qu'est  le  Répertoire  des  sources 
historiques.  Le  neuvième  fascicule  que  nous  annonçons  ici  accuse  le  même 
progrès  que  les  précédents  sur  la  première  édition.  L'article  sur  S.  Thomas 
d''Aquin  a  grossi  de  près  du  double  ;  et  là  encore,  comme  nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  le  signaler  pour  d'autres  articles,  les  additions  ne  proviennent 
pas  seulement  du  développement  considérable  pris  par  les  études  thomis- 
tes, mais  aussi  d'ouvrages  échappés  aux  premières   recherches  du   savant 
auteur.  Tous  les  articles  importants,  comme   Taiien,  Tertullien,   Thierry  de 
Niem,    Wiclef,  Wogeliveide  ont  grossi  dans   des  proporlons  au  moins  ana- 
logues. Quelques  articles,  comme  celui  de  Windeck  sont  plus  que  quadru- 
plés. Les  indications  biographiques  qui  accompagnent  chaque  nom  ont  été, 
le  cas  échéant,  développées  et  précisées.  Le  nombre  des  articles  entièrement 
nouveaux  est  assez  considérable.  Un  détail  montrera  le  désir  du  chanoine 
Chevalier   de  rendre   son    travail   aussi  complet  que  possible  :  deux  fois 
au  moins,  il  n'a  pas  hésité  à  reprendre  et  à  compléter  des  articles  déjà 
traités  dans  les  fascicules  antérieurs  :  Thietmar  de  Mersebourg  (=  Dilmar) 
et  Tour  Landri  (^  Geoffroi  de  la  Tour  Landri).  Nous  attendrons  avec  impa- 
tience le  dixième  fascicule  promis  par  M.  le  chanoine  Chevalier  et  qui  met- 
tra le  terme  à  cette   œuvre  considérable,   à  cet  admirable  instrument  de 
travail,  dont  ne  cessent  de  se  servir  ceux  qui  travaillent  sur  le  moyen  âge 
et  qu'apprécient  chaque  jour  davantage  ceux  qui  s'en  servent. 

Alm.vnachs  pour  1908.  —  Avant  toute  chose,  nous  devons  rappeler  d'abord 
l'Almanach  du  Don  Français,  dont  il  a  été  question   dans  notre   précédente 
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livraison  (p.  471)  et  le  recommander  une  deuxième  fois  à  nos  lecteurs  pour 
la  propagande  autour  d'eux. 

En  ce  temps  où  la  maladie  morale  particulière  qui  a  pris  le  nom  d'anti- 
militarisme  et  même  d'antipatriotisme  sévit  si  déplorablement  en  France, 
il  convient  de  bien  accneiUir  ï Almanach  du  Drapeau,  malgré  la  page  12,  où, 
sous  le  titre  de  :  Paroles  républicaines,  nous  lisons  onze  affirmations  de  patrio- 
tisme, extraites  des  discours  de  personnalités  officielles  diverses.  Vaines 
paroles:  le  patriotisme  semble  s'embrumer  tous  les  jours  davantage,  en 
raison,  nous  n'en  saurions  douter,  des  déclarations  d'athéisme  tombées  du 
haut  de  la  tribune  française  et  approuvées  par  une  majorité  sectaire.  Ce 
n'est  pas  la  seule  cause  ;  c'en  est  une  toutefois,  et  pas  des  moins  graves  ni  des 
moins  tristes.  Mais  voici  des  sujets  autrement  dignes  de  nos  suffrages  :  La 
Femme  dans  notre  histoire.  —  Les  Sports  d'autrefois.  —  L'Officier  et  le  soldai.  —  La 
Colonisatian  française.  —  L^ Armée  de  demain.  —  Les  Chemins  de  fer  de  Parmée. 
—  Une  Reconnaissance  en  dirigeable .  —  Les  Automobiles  de  Pair.  —  Du  Boulet 
de  pierre  à  Vobus  d''acier.  —  L' Artillerie  de  campagne  actuelle  des  grandes  puis- 
sances. —  Un  Choc  de  trois  millions  d'hommes.  —  Soldats  grimpeurs.  —  Les 
Armées  étrangères  en  1908.  —  Les  Faits  militaires  de  l'année  (1906-1907).  —  Le 
Grand  Duché  de  Luxembourg  menacé.  —  Les  Maîtres  de  Bonaparte.  —  Le 
Dernier  Aumônier  de  Saint-Cyr.  —  Les  Glorieux  Sous-offs.  —  Les  Français  à 
Oudjda.  —  Pages  de  bravoure  et  de  gaieté.  —  U Erreur  du  pacifisme,  etc.,  etc. 
Enfin  la  Loi  militaire  de  2  ans  expliquée.  —  Les  Connaissaiices  militaires  et 
maritimes  indispensables.  —  Répertoire  complet  des  navires  de  la  flotte. 

—  Mentionnons  aussi  VAlmannch  des  Français  {Paris,  Araat;  Silvestre,  au 
Bois  d'Oingt  (Rhône),  gr.  in-8  de  303  p.  —  Prix  ;  1  fr.).  Les  articles  variés 
que  renferme  cet  almanach  sont,  pour  la  plupart,  signés  de  M.  Albert  Guil- 
laume ;  quelques-uns  émanent  de  M.  A.  Robida.  L'illustration  est  aussi 
abondante  que  soignée.  Et  quelle  quantité  d'annonces!  A  noter  spécia- 
lement un  Petit  Dictionnaire  de  médecine  très  utile,  qui,  émaillé,  bien  entendu, 
de  quantité  de  réclames  médicales,  pharmaceutiques  et  chirurgicales 
occupe  les  pages  271  à  301. 

Paris.  —  La  Mosaïque  orientale,  que  publie  M.  Frédéric  Macler  (Paris,  Paul 
Gulhner,  1907,  in-8  de  93  p.),  comprend  huit  morceaux  répartis  en  deux 
sections  :  I.  Epigraphica,  contenant  :  1)  Notes  sur  quelques  ccussons  relevés  à 
Munster  dans  le  Haut-Valais  (de  Paul  Imoberdorff,  de  Peter  Imsand  et  de 
Rudmatten  et  Stockalper);  2)  une  inscription  punique  (en  l'honneur  de  Tanit) 
au  musée  de  Ge^icve;  3)  Vinscription  syriaque  de  sainte  A^uie  à  Jérusalem  (datée 
par  l'auteur  du  vii«  au  xc  siècle  de  notre  ère);  k)  l'inscription  arabe  du  brancard 
de  Sahuel  el  Khidr;  5)  Noie  sur  Pinscriplion  arménienne  [gravée  sur  un  pilier] 
de  la  cathédrale  de  Bourges,  dans  laquelle  M.  Macler  serait  porté  à  voir  une 
inscription  commémorative  d'un  don  pour  la  construction  de  la  cathédrale; 
II.  Historica,  contenant  6)  Notice  syriaque  d'u»i  manuscrit  arménien,  copie 
faite  en  1584  par  un  Syrien  des  discours  du  Vardapet  Vahram  (xiu'  siècle) 
et  que  le  copiste  a  terminée  par  une  curieuse  note  syriaque,  d'allure  per- 
sonnelle, que  nous  fait  connaître  M.  Macler;  7)  Documents  relatifs  à  Viiyipri- 
merie  arménienne  établie  â  Marseille  sous  le  règne  de  Louis  XÎV,  fort  intéres- 
sants pour  l'étude  des  efforts  faits  au  xvii*  siècle  pour  développer  en  France 
les  études  orientales  ;  8)  Requête  de  Ovanis  Oglou  Kiuork  et  Carabet  frères, 
adressée,  en  1778,  au  ministre  de  Sartine  pour  lui  demander  des  secours, 
ayant  perdu  leur  fortune  dans  le  commerce  de  fil  de  chèvre. 

—  I/altention  des  amis  de  l'art  national  est,  depuis  environ  soixante- 
dix  ans,  attirée  de  plus  en  plus  sur  le  grand  peintre  français  du  xv  siècle. 
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Jean  Foucquel.  L'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres  s'est  enrichie  de 
découtrertes  et  encombrée  de  quelques  erreurs.  C'est  à  dissiper  l'une  de 
celles-ci  que  M.  le  comte  Paul  Durrieu  s'est  surtout  attaché  dans  l'intéres- 
sante lecture  faite  par  lui  à  la  Société  de  l'histoire  de  France  :  La  Légende 
et  l'histoire  de  Jean  Foucquel  (Paris,  1907,  in-8  de  16  p.  Extrait  de  VAnnuaire- 
Bulletiti  de  ladite  société,.  Il  y  établit  fort  bien  que  le  rôle  d'Étijnne  Cheva- 
lier, important  fonctionnaire  du  temps  et  premier  propriétaire  du  célèbre 
Livre  d'heures  enlumfné  par  Foucquet,  a  été  exagéré  dans  son  inûuence  pré- 
tendue sur  la  carrière  et  l'œuvre  du  grand  artiste.  Il  montre,  en  particulier, 
que  le  Boccace  de  la  Bibliothèque  de  Munich  n'a  pas  été  peint  pour  Etienne 
Chevalier,  mais  bien,  comme  une  ingénieuse  série  de  remarques  techniques 
lui  en  a  fourni  la  preuve,  pour  un  certain  Laurent  Gyrard  ou  Girard,  no- 
taire et  secrétaire  du  Roi,  coutrôleur  de  la  recette  générale  des  finances. 

—  Depuis  23  ans,  M.  V.  Vermorel  publie  un  très  utile  Agenda  agricole  et 
viticole.  Nous  venons  de  recevoir  le  volume  de  1908  (Paris,  Librairie  agricole 
de  la  Maison  rustique;  Montpellier,  aux  bureaux  du  Progrès  agricole  et  vili- 
cole  et  à  Villefranche-du-Rhôue,  chez  l'auteur,  petit  in-16  de  195  p.,  reliure 
basane,  tr.  dorées.  —  Prix  :  1  fr.  50).  L'éloge  de  cet  agenda,  pour  nous  ser- 
vir du  cliché  consacré,  n'est  plus  à  faire.  Les  renseignements  que  les  cul- 
tivateurs, les  vignerons,  et  en  général  tous  ceux  qui  s'occupent  des  travaux 
des  champs,  trouveront  ici  sont  tellement  nombreux  et  précieux  que  nous 
renonçons  à  en  donner  un  aperçu.  La  table  alphabétique  des  matières  pla- 
cée en  tête,  immédiatement  après  le  calendrier  de  l'année,  fixera  d'ailleurs 
les  intéressés.  Le  volume  se  termine  par  un  Calendrier  des  agriculteurs  et 
viticulteurs,  indiquant  les  occupations  mensuelles  et  ménageant  un  certain 
nombre  de  pages  bLtnches,  avec  dates  et  jours,  pour  prendre  des  notes. 
C'est  d'un  pratique  absolu. 

—  En  ce  moment,  Vigny  est  presque  aussi  à  la  mode  que  Balzac  et  Mus- 
set. Nous  en  avons  comme  preuve.s  les  deux  études  consacrées  au  poète, 
d'abord  par  M.  Firmin  Boz  (Cf.  Po'yhiblion,  juillet  1907,  t.  GX,  p.  8'i-So)  puis 
par  M.  Maurice  Masson  -.Alfred  de  Vigny,  essai  accompagné  d'une  note  biblio- 
graphique e\  de  lettres  inédites  Paris,  Blou  j,  1908,  iu-16  de  96  p.—  Prix  :  1  fr.). 
A  noter  que  l'une  et  l'autre  ont  obtenu  un  prix  de  l'Académie  française. 
M.  Masson  parle  tour  à  tour  de  la  vie  d'Alfred  de  'S'igny,  de  ses  idées  et  de 
l'art  dans  ses  œuvres.  11  caractérise  l'homme  comme  suit  :  «  Cette  âme 
avide  d'indépendance,  et  qui  en  aurait  eu  toutes  les  fiertés,  ne  parvint  pas 
à  la  conquérir  sur  la  Destinée,  mais  elle  goûta  une  à  une  l'amertume  de 
toutes  le.i  servitudes  :  servitudes  de  la  race,  de  la  société,  de  l'argent,  de  la 
femme,  du  corps,  de  la  souffrance  physique,  jusqu'à  la  servitude  de  la 
mort,  qui  fut  à  la  fois  le  dernier  signe  de  son  esclavage  et  son  entrée  dans 
la  liberté.  »  Abordant  le  chapitre  des  «  idées,»  l'auteur  observe  que  son 
héros  «  a  joui  des  idées  et  qu'il  n'a  joui  que  par  elles.  Ce  qui  se  rêve  fut 
tout  pour  lui...  Il  croyait  trouver  dans  l'idée  un  refuge  et  il  s'aperçoit  que 
rilée  est  elle-même  une  grande  proscrite.il  voulait  oublier  sa  propre 
misère,  et  il  l'amplifie  par  le  sentiment  de  la  misère  universelle.  >■  Et  voici 
enfin  comment,  d'après  M.  Masson,  l'art  se  rencontre  dans  l'œuvre  de 
Vigny  :  4  C'est  dans  le  symbolisme  de  ses  poèmes,  si  précieux,  si  travaillés 
et  pourtant  si  riches  de  pensées  fortes  qu'il  a  su  le  mieux  concilier  son 
goût  du  rare  et  son  besoin  d'apostolat.  Épris  en  aristocrate  et  eu  esthète 
«  à  la  fois  des  détails  savants  de  l'élocution  et  des  formes  du  dessin  le 
plus  pur,  »  il  a  aimé  en  démocrate  intellectuel  <^  à  renfermer  dans  ses  com- 
positions l'examen  des  questions  sociales  et  des  doctrines  psychologiques  ;» 
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et  servi  cette  fois  par  les  contradictions  de  sa  nature,  plus  heureux  que 
dans  ses  rêves  de  jeune  poète,  il  a  créé  l'art  nouveau  qu'il  cherchait,  un  art 
à  lui...  •»  ha.  Note  bibliogi^aphique  placée  en.  tète  du  volume  est  fort  bien 
faite  et  VAppendice,  composé  de  cinq  lettres  adressées  par  Vigny  à  diverses 
personnes,  ne  manque  pas  d'intérêt. 

—  La  renommée  d'Edgar  Quinet,  esprit  brumeux,  penseur  et  écrivain  tout 
au  plus  de  second  ordre,  ne  paraît  pas  destinée  à  beaucoup  grandir.  Toute- 
fois elle  bénéficie  encore  de  la  tyrannie  politique  actuellement  régnante  et 
d'un  engouement  de  convention.  11  est  vrai  d'ailleurs  que  Quinet  a  tenu 
une  certaine  place  dans  le  mouvement  des  idées  au  dix-neuvième  siècle. 
Rien  donc  d'étounajit  que  M.  Alfred  Westphal  ait  pensé  faire  un  bon 
présent  au  public  en  lui  donnant  quelques  Lettres  inédites  d'Edgar  Quinet 
(Paris,  Stock,  petit  in-12  de  xxv-70  p.  —  Prix  :  2  fr.).  Elles  sont  adressées  au 
docteur  Lortet,  de  Lyon  (1792-1868),  dont,  un  fort  beau  portrait  illustre  cet 
opuscule,  et  vont  de  1828  à  1868. M.  Westphal  retrace,  dans  unecourte  notice,  la 
curieuse  physionomie  de  ce  docteur.  C'est  un  bon  type  de  républicain  d'au- 
trefois,'de  1830  et  1848,  passionné,  mais  sincère,  et  même  désintéressé;  un 
bon  type  de  vieux  médecin  de  naguère,  charitable  et  dévoué  par  sa  bonne 
nature,  mais,  par  son  ignorance  religieuse,  violemment  anticlérical,  faisant 
beaucoup  de  bien  d'un  côté  et  de  mal  de  l'autre.  Celte  publication  est 
précédée  d'une  Letlre-préface,  dans  laquelle  le  sens  critique  de  M.  Gabriel 
Monod  se  fait  jour  à  travers  ses  sympathies,  et  où  l'on  trouve  sur  Edgar 
Quinet  quelques  indications  intéressantes. 

—  Nous  recevons  une  brochure  d'allure  fort  vive,  dont  l'auteur  est 
M.  Léon  de  Montesquiou,  laquelle  est  relative  à  la  révocation  qui  l'a  frappé, 
le  11  septembre  dernier,  en  sa  qualité  de  sous-lieutenaut  de  réserve.  Titre  : 
Ma  Révocation  (Paris,  éditions  de  «  l'Action  française,  »  1907,  in-16  de  47  p.). 
L'auteur  expose,  avec  documents  à  l'appui,  les  diverses  phases  de  cette 
affaire. 

—  Fondée  en  l'an  IV  (1796),  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  ne 
prit  pas  tout  d'abord  le  caractère  un  peu  spécial  que  l'on  pourrait  croire  ■ 
Camus,  qui  l'organisa,  l'ancien  bénédictin  Druon  qui  la  dirigea  pendant 
près  de  trente  ans  (1803-1833)  n'hésitèrent  pas  à  y  faire  entrer  les  ouvrages 
les  plus  variés  ;  c'est  ainsi  qu'elle  possède  plus  de  quinze  cents  manuscrits, 
quelques-uns  même  en  langues  orientales  (hébreu,  turc,  arabe,  chinois, 
javanais,  mexicain,  tamoul),  acquis  pour  la  plus  grande  partie  sous  l'ad- 
ministration de  Druon.  C'est  de  ces  manuscrits  que  M.  Ernest  Coyecque 
nous  donne  le  catalogue  dressé  par  lui  avec  la  collaboration  de  M.  H. 
Débraye  dans  un  fort  volume  qui  fait  partie  d'une  collection  dont  nous 
avons  plusieurs  fois  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  :, Catalogue  général  des  nianus- 
crils  des  bibliothèques  de  France.  Paris.  Chambre  des  députés  (Paris,  Plon-Nourrit, 
1907,  in-8  de  Lxxi-66'4  p.)  Pour  donner  une  idée  de  la  variété  et.  de  Piiitérèt 
de  la  collection  de  la  Chambre  des  députés,  nous  citerons  quelques-uns  des 
manuscrits  qui  y  soiit  conservés  :  10,  Missel  de  S. -Claude  ;  11,  Heures  de 
Croy  ;  38  et  suiv.,  diverses  relations  des  assemblées  générales  du  clergé  de 
France  aux  xvi»,  xvii'  et  xyiii»  s.  ;  242,  Papiers  du  prince  de  Conti  et  du 
prince  de  Joinville  ;  249-232,  Correspondance  du  comte  de  Breteuil  inten- 
dant de  Picardie  et  d'Artois  (1673-1679)  ;  253  et  255,  Papiers  de  Colbert  de 
Torcy  sur  son  ambassade  en  Allemagne  et  en  Danemark  (1685-1687)  et  sur 
son  ambassade  en  Portugal  et  en  Espagne  (1684);  2.54,  Mémoires  du  marquis 
de  Pomponne  sur  son  ambassade  de  Suède  (1679)  ;  416-432,  États  dcBretagne 
de  1744  à  1785  ;  1006,  Comptes  de  Valenciennes,  1402-U25;  1108,  Dépêches  de 
Chaaut,  résident  en  Suède  ,  1630-1653;  1247,  Juurnal  de  Carré,  messager  de 
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Louis  XIV,  de  France  à  Surate  (1672)  ;  1507-1509,  Papiers  et  correspondance 
de  Delisle,  directeur  de  l'observatoire  de  Saint-Pétersbourg.  Il  faut  y  ajouter  ' 
un  certain  nouabre  d'autographes,  paroii  lesquels  lés  Confessions,  ÏÉmile,  la 
Nouvelle  Uéloïse  et  des  lettres  de  Rousseau. 

Cambrèsis.  —  Mentionnons  le  tome  LXI  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
^aiion  de  Cam6rat  (Cambrai,  1907,  in-8  de  236  p.,  avec  un  plan  et  un  portrait). 
Le  volume  débute  par  le  discours  du  président,  M.  A.  Lallemant,  dans 
lequel  il  résume  la  marche  de  la  Société  pendant  Tannée  1906  (p.  13-27)- 
Suit  un  Rapport  sur  le  concours  de  poésie  [1906],  présidé  par  M.  Ch.  Lamy 
(p.  29-50).  Les  pages  suivantes  (31-11 '4)  sont  occupées  par  des  pièces  de 
poésie  signées  de  MM.  Alcide  Marot,  René  Martin,  Albert  Acremant,  Henri 
Fromont  et  Emile  Langlade.  Notons  encore  un  Rapport  sur  le  concours  de 
moralité,  par  M.  le  D'  Bailliez  (p.  115-130),  puis  enregistrons  les  études  ci- 
après  relatives  à  l'histoire  du  Cambrèsis  :  Les  Boiseries  du  chœur  de  Saint- 
Génj  à  Cambrai,  par  M.  le  D'  G.  Bailliez  (  p.  181-189)  ;  —  Un  Immeuble  cam- 
brésien  (  l'Abbaje  de  Saint-Aubert)  ,  par  la  même  (p.  193-199)  ;  —•Notice 
biographique  du  sculpteur  cambrésien  Jedn  Frère,  par  M.  Abel  Berger,  avec  la 
liste  de  ses  œuvres  (p.  201-209);  —  Les  États  généraux  de  Cambrai  et  du 
Cambrèsis,  par  M.  le  B'  B  alliez  (p.  213-226,  avec  un  plan).  Et,  pour  termi- 
ner, mentionnons  le  Discours  proyioncé  par  M .  le  président  Lallemant  sur  la 
^ombe  de  M .  Abel  Berger,  sm\[  delà  liste  des  principales  œuvres  de  cet 
artiste  (  p.  227-233,  avec  portrait). 

Franche-Comté.  —Nous  recevons  un  intéressant almanach  local  :  Alma- 
nach  catholique  illustré  du  canton  de  Saint-Amow  pour  1908  (Lons-le-Saunier, 
impr.  de  /a  Croix  du  Jura,  in-8,  88  p.).  A  côte  des  généralités  que  l'on  trouve 
dans  toute  publication  du  genre,  nous  remarquons  des  sujets  spéciaux  à  la 
Franche-Comté,  tels  que  :  La  Légende  de  la  «  Borne  sonnanie  »,  par  M.  P.  Ab- 
bas  ;  Le  Pas  de  Roland,  chronique  jurassienne  du  huitième  siècle,  par  M.  T.  Brun; 
Notice  historique  sitr  le  pèlerinage  de  Mont-Roland,  par  M.  T.  B.  (sans  doute 
l'auteur  précédent),  avec  une  gravure  ;  Poligny  et  les  alentours,  notice  signée 
J.-B.  M.,  avec  2  fig.  et  2  grav.  ;  Ce  que  y  ai  vu  à  Voileur  le  29  septembre  1901 
(tentative  de  vente  d'un  pauvre  mobilier  ayant  appartenu  à  des  religieuses 
ursulines),  par  M.  E.  Pelletier;  Le  Lieutenant  Gouly,  né  à  Saint-Amour  en 
1868,  mort  en  Afrique,  en  mars  1907  Mission  Marchand);  enûn  la  Ronde  des 
squelettes,  conte  de  Toussaint,  par  M.  A.  Clerc.  Souhaitons  que  cet  excellent 
almanach  donne,  l'an  prochain,  encore  plusdechosesdu  cru.  —  Bans  tous  les 
cas,  nous  le  signalons  comme  pouvant  être  imité  ailleurs,  très  utilement. 

Languedoc.  —  M.  l'abbé  Sabarthès  vient  de  faire  paraître  en  brochure 
(Narbonne,  Gaillard,  1907,  iu-8  de  61  p.)  deux  études  qu'il  avait  présentées 
au  congrès  des  Sociétés  savantes,  l'une  à  Nancy  en  1901,  l'autre  à  Montpel- 
lier en  1907,  et  qui  avaient  été  publiées  par  le  Bulletin  de  la  Com7nission 
archéologique  de  Narbonne.  Bans  sou  Élude  sur  la  loponomaslique  de  l'Aude^ 
M.  Sabarthès  examine  le  vocabulaire  géographique  du  département.  Après 
avoir  constaté  que,  d'une  manière  générale,  il  est  d'origine  latine,  il  y  recon- 
naît un  fond  hellénique,  phénicien  et  celtique.  Puis  il  considère  séparément 
les  noms  de  la  période  antéromaine,  ceux  d'origine  gauloise,  d'origine 
gallo-romaine,  d'origine  romaine,  d'origine  franque,  romane  et  française.  Il 
termine  en  signalant  l'abus  de  la  légende  ou  du  merveilleux  dans  les  études 
étymologiques.  —  VEssai  sur  les  cours  d^eau  du  département  de  l'Aude  com- 
plète le  précédent  travail  sur  la  formation  des  noms  de  lieux  habités. 
M.  Sabarthès  considère  successivement,  par  ordre  alphabétique,  l'étymologie 
des  noms  des  cours  d'eau  du  département  de  l'Aude,  et  il  conclut  que  cinq 
d'entre   eux  appartiennent   à  la   période  gréco-phénicienne,  quatre  à  la 
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période  ibérique,  dix-huit  à  la  période  celtique  et  trente-deux  à  la  période 
romauo-latine.  Ces  deux  études,  des  plus  instructives, sont  le  résultat  de 
laborieuses  recherches. 

—  Des  comptes  royaux  inédits  de  1563  à  1607  ont  permis  à  M.  Joseph  Poux, 
archiviste  du  département  de  l'Aude,  corresponndaiit  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  de  retracer  l'histoire  des  fortifications  de  la  Cité  de  Car- 
casso7ine  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  de  décrire  les  travaux  qu'on  y  Qt  pendant  les 
guerres  de  religion  et  de  restituer  la  topographie  de  la  cité  pendant  cette 
époque.  Cette  «  étude  archéologique  »  a  été  présentée,  en  partie  du  moins, 
au  dernier  congrès  des  Sociétés  savantes,  tenu  à  Montpellier,  et  elle  a  paru 
sous  forme  d'extraits  des  Annales  de  V Alliance  scientifique  universelle  (Paris, 
H.  Morin,  190t,  petit  in-8  de  48  p.).  Les  sources  que  M.  Joseph  Poux  a  si  bien 
mises  en  lumière,  étaient  restées  enfouies  dans  le  fonds  de  la  série  G  des 
archives  départementales  de  l'Aude,  où  elles  constituent  treize  cahiers 
in-folio,  contenant  1'  «  estât  au  vray  de  la  receple  et  dépense  du  domaine 
du  Roy  de  la  séneschaussée  de  Carcassonne  et  Béziers  »,  de  1363  à  1607. 
Malheureusement,  seuls  treize  exercices  financiers  s'échelonnent  dans  celte 
longue  suite  de  quarante-sept  années,  ce  qui  n'a  pas  moiiis  permis  à 
M.  Joseph  Poux  de  donner  d'intéressants  détails  sur  les  travaux  du  château, 
des  tours  et  enceintes  et  des  portes,  ainsi  que  sur  ceux  relatifs  aux  maisons 
de  l'Inquisition  et  de  la  Trésorerie.  M.  Poux  a  consacré  un  appendice  à 
quelques  brèves  considérations  sur  le  régime  des  travaux,  les  salaires  et  le 
prix  des  matériaux.  Il  a  cité  en  note  les  noms  des  ouvriers  mentionnés 
dans  les  comptes. 

Limousin.  —  Depuis  que  Quicherat  a  publié  ses  œuvres  en  18o6,  Henri 
Baude  tient  un  rang  distingué  dans  la  littérature  française  du  xv^-  siècle. 
Le  personnage  n'était  pas  seulement  poète  ;  il  joua  un  rôle,  pas  toujours  à 
l'abri  du  soupçon,  dans  l'histoire  financière  de  son  temps  :  il  fut  receveur 
des  tailles  royales  à  Tulle,  puis  élu  du  Bas-Limousin.  M.  G.  Clément- 
Simon,  qui  avait  déjà,  dans  ses  Recherches  de  Vhistoire  de  Tulle,  signalé  la 
présence  du  poète  dans  cette  ville,  met  à  profit  les  derniers  travaux  de 
MM.  A.  Thomas  et  P.  Champion  et  les  documents  de  ses  propres  archives 
pour  revenir  sur  la  question  d'Henri  Baude  à  Tulle,  les  commencements  de 
l'élection  du  Bas-Limousin  (Tulle,  impr.  CraufTon,  1907,  in-8  de  59  p.).  Entre 
autres  documents  précieux  qu'il  met  au  jour,  nous  citerons  une  «  Assiette 
de  l'équivalent  aux  aides  ordonnée  par  le  Roi  sur  le  Bas-Limousin  pour 
l'année  Uo8-l4b9,  »  dressée  le  6  décembre  1458  par  J.  de  Grémont  et  Henri 
Baude,  qu'il  a  empruntée  à  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Maine.  —  D'une  étude  sérieusement  conduite  d'après  les  documents  con- 
temporains, intitulée  :  Les  Études  ecclésiastiques  au  diocèse  du  Mans  avant  l'épis- 
copat  de  Mgr  Bouvier  {4804-1853),  par  M.  L.  Calendini  (Laval,  Goupil,  1906,  in-8 
de  47  p.  Extrait  de  la  Province  du  Maine),  il  paraît  résulter  que  les  études 
ecclésiastiques  dans  le  diocèse  du  Mans,  avant  l'épiscopat  de  Mgr  Bouvier, 
sont  surtout  représentées  par  l'abbé  Bouvier,  qui  enseigna  la  théologie 
au  séminaire  du  Mans  ,  à  partir  de  1811,  avec  un  éclat  justifié  moins  par 
son  mérite  intrinsèque,  que  par  la  pauvreté  de  l'enseignement  ecclésias- 
tique en  général.  Pour  arriver  à  cette  conclusion,  on  n'a  qu'à  lire  les 
pages  instructives  où  M.  Calendini  nous  montre  les  difficultés  que 
Mgr  de  PidoU  trouva  quand  il  voulut  réorganiser  le  recrutement  de  son 
clergé  après  le  Concordat.  C'était  une  époque  de  luttes  héroïques,  pendant 
laquelle  beaucoup  de  vertu  et  de  dévouement  furent  mis  au  service  de 
l'Église,  et  où  la  bonne  volonté  et  l'esprit  surnaturel  suppléèrent,  dans  la 
mesure  du  possible,  aux  insuffisances  de  tout  ordre  qui  se  manifestaient 
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au  lendemain  de  la  Révolution.  Des  chapitres  instructifs  sont  consacrés 
aux  études  secondaires  et  primaires  et  aux  premiers  pas  du  clergé  manceau 
dans  les  voies  de  l'érudition.  Modestes  débuts,  qu'ont  suivi  des  heures 
plus  sereines.  Précieux  encouragement  au  naomeut  où  l'Église  est  frappée 
dans  sa  mission  enseignante  I 

Normandie.  —  Dans  son  opuscule  intitulé  :  A  propos  des  fêles  en  l'honneur  de 
Jeanne  d'Arc.  Hommages  rendus  à  sa  mémoire  par  quelques  poètes  normands  (ar- 
gentan, imp.  Damoiseau,  1907,  in-8  de  19  p.),  M.  Louis  Duval,  archiviste  dépar- 
temental de  l'Orne,  a  rappelé  ou  signalé  quelques  œuvres  normandes  en  l'hon- 
neur de  la  Pucelle,  les  unes  des  premières  années  du  xvii«  siècle  et  les 
autres  de  noire  temps.  M.  Duval  fait  un  cas  particulier  d'une  «  ode  sur 
Jeanne  d'Arc  à  Rouen  »  due  à  M.  Ch.-Th.  Féret,  et  qui  se  trouve  notam- 
ment dans  une  Anthologie  des  poètes  normands  contemporains  récemment 
publiée  (Paris,  H.  Fleury,  1903,  in-8'.  Il  profile  de  l'occasion  pour  signaler 
comme  apocryphe  une  prétendue  Lettre  de  la  Pucelle  d'Orléans  à  Charles  VII, 
publiée,  il  3'  a  quelques  années,  dans  une  feuille  locale. 

Poitou.  —  M.  Roger  Drouault  vient  de  publier  la  Pancarte  du  Minage  de 
Loudun  (25  mars  1315)  (Paris,  Imprimerie  nationale,  1907,  in-8  de  15  p. 
Extrait  du  bulletin  des  sciences  économiques  et  sociales  du  Comité  des  travaux 
historiques,  année  i906).  Ce  document  que  M.  Drouault  a  très  soigneusement 
et  très  amplement  annoté,  fournit  d'intéressants  renseignements,  tant  sur 
l'organisation  des  anciennes  taxes  seigneuriales  que  sur  l'approvisionne- 
ment du  marché  de  Loudun  au  commencement  du  xvi^  siècle. 

Espagne.  —  Nous  mentionnerons  ici  :  Amad  à  Jésus,  par  M.  l'abbé  Casteig  ; 
trad.  espagnole  de  D.  Matias  Vielva  (Barcelona,  Gili,  1907,  in-16  de  151  p.  — 
Prix  :  1  fr.)  et  Espejo  del  aima  religiosa,  du  Ven.  Blasio,  édition  revue  par  le 
P.  Dom  Hermenegildo  Nebreda  (Barcelona,  Gili,  1907,  in-lG  de  139  p.  — 
Prix  :  1  fr.).  Ce  sont  deux  livres  de  piété  forte  et  substantielle.  Le  premier, 
qui  contient  trente  méditations  sur  l'amour  de  Jcsus-Ghrist,  s'adresse  à 
tous  le?  fidèles,  et  peut  servir  utilement  de  mois  du  Sacré-Cœur.  Le  second 
est  spécialement  destiné,  comme  son  litre  l'indique,  aux  religieux  et  aux  reli- 
gieuses, dont  il  sera  comme  le  guide  spirituel  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion. L'un  et  l'autre  sont  parfaitement  édités  et  se  présentent  avantageu- 
sement sous  une  fort  jolie  reliure. 

Italie.  —  L'on  avait  regretté  que  l'état  de  santé  de  Mgr  d'Armailhacq 
l'eût  obligé  de  cesser  la  publication  de  ces  Annales  de  Saint-Louis  des  Fran- 
çais, qui,  dans  une  existence  de  dix  années,  avaient  conquis  une  place 
honorable  parmi  les  organes  de  l'érudition  et  rendu  service  à  la  science 
historique  par  les  articles  et  les  documents  qui  s'y  trouvaient  insérés. 
La  mort,  survenue  depuis,  de  Mgr  d'Armailhacq,  pouvait  faire  craindre 
que  celte  disparition  ne  fût  définitive.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre 
qu'il  n'en  est  rien  et  qu'un  comité  de  rédaction,  à  la  tête  duquel  se  place 
Mgr  Gulhliu  le  distingué  successeur  de  Mgr  d'Armailhacq  à  la  tête  de 
Saint-Louis  des  Français,  se  propose  de  reprendre  la  publication  des  Annales. 
Outre  les  articles  de  fonds  dans  lesquels  l'archéologie  aura  sa  place  à  côté 
de  l'histoire,  des  mélanges  donneront  le  texte  de  documents  inédits  ;  une 
chronique  et  une  bibliographie  critique  compléteront  chaque  livraison  tri- 
mestrielle du  recueil  qui  formera  par  an  un  volume  de  600  p.,  malgré  la 
modicité  du  prix  de  l'abonnement  '9  fr.  par  an.  Bureau  des  Annalts,  à 
Rome,  0.  via  S.  Luigi  de'  Francesij. 
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Commenlarius  in  duos  libros  Machabaeorum  {Josepho  Knabenbauer) 

(Cursus  Scripturae  sacrae  des  jésuites  allemandes, 199 

Évangiles  canoniques  et  Évangiles  apocryphes  [M.  Lepin) 199 

Les  Quatre  Évangiles.  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  ori- 
gines orientales  du  christianisme.  Textes  et  documents  publiés 

par  Albert  Metzger  et  révisés  par  /-.  de  Millnné 200 

La  Vie  du  Sauveur  écrite  avec  les  seuls  textes  évangéliques,  dis- 
posée chronologiquement  et  rattachée  à  l'histoire  de  son  temps 

{Vabbé  H.  Pasquiei^) , 20t 

L'Adolescence  de  la  Vierge  [l'abbé  Claudius  Dumas) 538 

The  Printe  of  the  Apostles,  a  aludy  {PaulJames  Francis  and  Spencer 
Jones) 203 

liiturgîe.   Le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  {le  /?.  P.  M.  Gavhi);  trad. 

de  l'anglais  par  Philippe  Queneau  de  Mussy 224 

Les  Origines  liturgiques  {le  T.  R.  /'.  Dom  Fernand  Cabrnl) /)36 

Introduction  aux  éludes  liturgiques  {le  R^'  Dom  Cabvol) 436 

Cours  synthétique  de  liturgie  [A.   Vigoiirel) 437 

Etudes  sur  la  signification  des  choses  liturgiques  {Timothée  Desloges)  225 

Noël  (Ame'dée  Gastoué) 74 

L'Eau  bénite,  ses  origines,  son  histoire,  son  usage  (/Imérfée  Gastoué)  273 

Théologie  dogmatique.  Dictionnaire  de    théologie   catholique, 

publie  sons  Ki  direction  de  Vabbé  Mangenot.  (T.  III,  col.  W>1-22()H'^  .  ol9 
Sacra    Theologia   dogmalica  recentioribus  Academiarum  moribus 

accomodata  [tlonoralo  del  Val) '. • 30 

Études  théqlogiques.    Le  Dogme  :  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut 

[le  R.  P.  Ed.  fiuQon) 521 

Cours  d'instruction  religieuse.  La  Vie  surnaturelle.  Commentaire 

synthétique  de  la  troisième  partie  du  catéchisme.  La  Grâce  et  les 

sacrements  [l'abbé  J.-C.  BroussoUe) 99 

L'Evangile  sans  maître.  (La  Voie,  la  vérité,  la  vie),  par  l'auteur  du 

Catéchisme  explifiué  sans  maître •  •      99 

Formation  de  l'orateur  sacré,  72  i-xercices  comprenant  tout  le.caté- 

chisme  du  concile  de  Trente.  Thèmes  oratoires  {le  P.  Bouchage)..  226 
Catéchisme  à  l'usage  du  diocèse  de  Lyon.   Livre  du  maître  [Vabbé 

Ant .   Ollar/nier) 98 

Actes   de   S.   S.   Pie    X,   texte   latin  avec  traduction  française  en 

regard,  suivis  d'une  table  générale  alphabétique.  T.  II 173 
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L'Encyclique  «  Pascendi  domioici  gregis  »  et  le  décret  «  Lamenlabili 
sine  exitu  ».  Texte  latin  et  texte  français  suivis  d'une  table 
alphabétique  très  détaillée  dressée  par  Vàbbé  Elie  Blanc 522 

Valeur  des  décisions  doctrinales  et  disciplinaires  du  Saint-Siège. 
Syllabus,  Index,  Saint-Office,  Galilée  {Lucien  Choupin) 3i 

Les  Indulgences.  Doctrine  et  histoire  [G.  de  Pascal) 462 

Saint  Vincent  de  Lérins  {Ferdinand  Brunelière  et  P.  de  LabHolle) 32 

Théologie  morale.  Stermoiis.  S.  Eustathii  episcopi  Antio- 
cheni  in  Lazarum,  Mariam  et  Martham  homilia  Ghristologica 
(Ferdinandi  Cavallera) 172 

De  Prohibitione  et  censura  librorum.  Disserlatio  cauonico-moralis 
{Ai-thwi   Vermeersch)   365 

Œuvres  choisies  de  Mgr  Gonindard,  précédées  d'une  notice  biogra- 
phique par  le  R.  P.  M.-J.  Oïlivier 98 

Œuvres  posthumes  [le  R.  P.  Faber).  Plans  de  serinons.  Méditations. 
Notes  diverses.  Trad.  précédée  d'une  notice  par  Uu  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Solesa^es 107 

Jésus  et  ses  contemporains.  Conférences  [D.  Vieillard-Lacharme). . .    103 

Par  l'Espérance.  Instructions  aux  hommes  du  monde  prêchees  à 
Saint-Philippe  du  Roule  et  à  Saint-Augustin.  Carême  de  1907. 
(Vahbé  de  Gibergues) 102 

La  Charité  chez  les  jeunes.  Conférences  [l'abbé  Auguste  Texier) 103 

Le  Gaspillage  de  la  vie.  Carême  de  1906  à  N.-D.  de  Bayeux  (Vabbé 
Archelet) 101 

Sermons  et  allocutions  de  circonstance  (l'abbé  Et.  Douisson) 100 

Apologétique.   Saint-Justin   et  les   Apologistes  du  second  siècle. 

[J.  Rivière' 329 

La  Foi  et  la  Morale  chrétiennes.  Expose  apologétique  [V abbé E.  Blanc).  102 

La  Foi  devant  la  raison.  (Réponse  à  deux  évadés)  [Vabbé  Garjraud) .  143 

Christianisme  et  Eglise  [le  R.  P.   Th.  Bourgeois).. 438 

Ascétisme  et  Piété.  L'Esprit-Saint,  sa  personne  divine,  son  action 

daus  l'Eglise  et  dans  lésâmes.  Méditations  inédites  (A/^rDup'm^oup)  102 
Étude  historique  sur  le  Chemin  de  la  Croix  [le  R.  P.  Herbert  Thurs 

ton)  ;  trad.  française  par  A.  Boudinhon 33 

Le  Chrétien  intim'e.  T.  I  I.  Les  Litanies  du  Cœur  de  Jésus  (Jésus 

notre  vie).  Elévations  (ra66é  C/iai-/es  Sauue) 104 

Les  Promesses  du  Sacré-Cœur.  Réflexions  et  prières  {le  P.Joseph  Boubée)  104 
Marie  dans  sa  vie  et  ses  vertus,  sou  culte  et  ses  fêtes.  Méditations.  105 
Marie,  Mère  de  Dieu  et  notre  Mère.   Les  Raisons  et  les  avantages 

de  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  [le  R.  P.  Lodiel) 105 

Du  Carmel  à  Sion.  Mois  de  Marie  [Vabbe  A .  Dard) 105 

Saint  Joseph  [Vahbé  V.-D.  Artaud) 106 

Medulla  Sancti  Thomae  Aquinatis  per  omnes  anni  liiurgici  dies 

distributa  seu  Meditationes  ex  operibus  S.    Thomae  depromptae 

{P.-D.    Mézard) 106 

Le  Héraut  de  l'amour  divin.  Révélations  de  sainte  Gertrude,  vierge 

de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Trad.  sur  l'édition  latine  des  Pères 

bénédictins  de  Solesmes 107 

Œuvres  choisies  de  Mgr  Billard,  évoque  de  Carcassonne.  Méditations 

à  l'usage  des  personnes  du  monde  — 107 

Instrucciôn  para  ensenar  la  virtud  à  los  principiantes  y  Escala  espi- 

ritual  para  la  perfecciôn  evangélica  [P.  Fray  Diego  Murillo) 108 

L'Aurore  de  l'éternité  [le  P.  Ch.  Laurent) 109 

La  Gomuniôn   frecuente  y  diara,  segùn  las  eusenanzas  y  prescrip- 

ciones  de  Pio  X.   Comentario  canônico-moral  sobre   el  decreto 

Sacra  Tridentina  Synodus  {R.  P.  Juan  B.  Ferreres) 109 

Une  Retraite  de  première  communion  [Vabbé  V.-D.  Artaud) 109 

Aux  dames  et  aux  jeunes  OUes.  La   Simplicité  d'après  l'Evangile 

[Vabbé  de  Gibergues) 110 

Misère  et  miséricorde.  La  Parabole  de  l'Enfant  prodigue  {l'abbé  Léon 

Rimbault) ilO 

Pour  mes  petits  enfants.  Courtes  Lectures  [F.  de  Céez) 110 

L'Echo   du  Purgatoire  et  Annales  de  la  Communion  des  saints. 

Publication    mensuelle    scus  la    direction  du  R.  P.  Ch.  Laurent. 

11»  anuée m 
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Mélangea.  La  Creacion  del  mundo  segùn  San  Agustin,  interprète  del 

Génesis  (P.  Angel  Rodriguez  de  Prada) 461 

JURISPRUDENCE 

Pliilosophie  et  Histoire  du  droit.  L'Évolution  du  droit  et 
la  Conscience  sociale  [L.  Tanon.)  2«  éd.,  revue  et  augmentée  d'un 
appendice  sur  la  Valeur  d'un  premier  principe  de  la  formation  du 
droit 385 

Droit  social.  La  Famille,  les  associations,  l'Etat,  l'Église,  leur  orga- 
nisation et  leurs  rapports  mutuels  (E.  Vallon) 386 

Filosofia  del  diritto  {A.  Groppali) 387 

-  Fidèles  ou  vassaux?  Essai  sur  la  nature  juridique  du  lien  qui  unissait 

les  grands  vassaux  à  la  Royauté,  depuis  le  milieu  du  ix^  jusqu'à 

la  fin  du  xa'5  siècle  [Ferdinand  Loi) 34 

Essai  sur  le  bail  à  cens  en  Bourgogne  (Louis  Gally) 389 

Essai  sur  l'amodiation  en  Bourgogne  {Georges  Janniaux) 390 

Essai  sur  le  douaire  eu  Bourgogne  {Abel  Ridard) 391 

Droit  romain.  Essai  sur  les  origines  du  testament  romain  {Alfred 

Obrisl) ; 388 

Le  Droit  criminel  romain  dans  les  Actes  des  martyrs  [J.  Rambaud).      33 

Droit  international.  Traité  de  droit  public  international  (-4. 

Mérignhac) .  2°  partie.  Le  Droit  de  la  paix 395 

De  la  Déclaration  de  guerre  [M.  Maurel) 396 

Etudes  sur  les  effets  internationaux  des  jugements.  I.  De  la  Compé- 
tence du  tribunal  étranger  [Etienne  Bartin) 397 

Droit  eonstitutiounel.  Les  Lois  constitutionnelles  [R.  Parisel)..    399 

Droit  d'aesoeiation.    Manuel  des  associations  déclarées   [Roger 

Berlin   et  Jacques  Charpentier) 398 

Droit  civil.  De  la  Puissance  paternelle  et  de  la  Tutelle  sur  les 
enfants  naturels,  étude  critique  de  législation  comparée  [Maurice 
Travers) 392 

De  la  Possession  des  meubles,  études  de  droit  allemand  et  de  droit 
français  [Raymond  Saleilles) ., 393 

Responsabilité  des  fondateurs  et  administrateurs  de  sociétés  ano- 
nymes (  Heuri  Mourei) 394 

-  Des  Actions  en  reprise,  en  revendication  et  en  révocation  des  libé- 

ralités faites  aux  établissements  supprimés  [Ferdinand  Sanlaville).    226 

Droit  rural.  Le  Droit  rural  et  usuel  mis  à  la  portée  de  tous  [J.  G aure).    399 

Droit  pénal.   La  Propaganda  anarquista  ante  el  derecho  (P.   Ve- 

nancio  Maria  de  Minteguiaga) 400 

liégislation  militaire.  Dictionnaire  du  recrutement  [J.  Saumtir).    142 

Vade-mecum  de  l'officier  aux  grèves  [If  capitaine  Boschet) 141 

Discipline  militaire  et  obéissance  passive  [Jules  Cauvière) 138 

SGIEiNCES   ET  ARTS 

Philosophie.  Généralités,   mélanges.    De    la  Croyance  en 

Dieu  [Clodius  l'ial) 41 1 

Enseignement  el  Religion,  études  philosophiques  [Georges  Lyon)..     410 

La  Crise  de  la  certitude.  Elude  des  bases  de  la  connaissance  et  de 
la  croyance,  avec  la  critinue  du  néo-kantisme,  du  pragmatisme  et 
du  newmanisme,  etc.  [Albert  Farges) 401 

Les  Principes,  ou  Essai  sur  le  problème  des  destinées  de  l'homme 
[l'abbé  Georges  Frémont).  T.    Vil 32 

La  Science  de  la  vie.  Deuxième  partie.  Le  Devoir.  T.  I".  Pages  re- 
cueillies dans  les  papiers  ou  rédigées  d'après  les  cours  de  l'abbé 
Guinand 36 
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La  Science  de  la  vie.  Deuxième  partie.  Le  Devoir.  T.  IL  Pages  re- 
cueillies daus  les  papiers  ou  rédigées  d'après  les  cours  de  l'abbé 

Gidnand 330 

Que  savons-nous  ?  Esquisse   d'une    conclusion   de  philosophie  et 

d'histoire   {M.    Jacquinet) /j02 

Les  Bases  de  la  philosophie  naturaliste  {Andrç  Cresson) 403 

La  Vie  et  la   Matière    Oliver   Lodge)  ;   traduit    de   l'anglais    par 

J.    Maxwell 403 

Essai  sur  les  éléments  principaux  de  la  représeiilatioa(0.  HameUn).    404 

L'Evolution  créatrice  {Heiiri  Bergson) 405 

Études   sur  le    syllogisme,  suivies   de  l'Observation  de  Platner  et 

d'une  note  sur  le  '("Philèbe.  »  {J.  Lachelier) 406 

La  Peur  de  la  vérité  [Bernard  AUo) 411 

Essai  sur  l'atomisme  et  l'occasionalisme  dans  la  philosophie  carté- 
sienne [Joseph  Prost 413 

Le  Libéralisme  devant  la  raison  (Alfred  de  Chabannes  la  Palice)... .     523 

Psycliologit^.  Essai  critique  et  théorique  sur  l'association  en    psy- 
chologie (le  D^  Paul  Sellier) ". .     407 

L'Attention  spontanée  et  volontaire.  Son  Fonctionnement,  ses  lois, 

son  emploi  dans  la  vie  prati([ue  [Edouard  Rœhrich) 408 

La  Physionomie  humaine.  Son  Mécanisme  et  son  lôle  social  [le  D"" 

Wagnbaum) , 408 

L'Éducation  et  le  Suicide  des  enfants,  étude  psychologique  et  so- 
ciologique (Louis    f'roal) 410 

Morale.  Les  Morales  d'aujourd'hui  et  la  Morale  chrétienne  [le  cha- 

nohie  Léon  Désers) 101 

Précis  raisonné  de  morale  pratique  [Andi^é  Lalande) 409 

La  Morale  sans  bien  [Léon  Jouvin) 409 

Les  Idées  morales  de  Madame  de  Sévigné  (J.  Calvet) 366 

Connais-toi  pour  mieux  faire  (la  comtesse  de  Flavigny) 74 

Le  Livre  de  mes  fils    Paul  Doumer) 144 

La  Crise  morale  des  temps  nouveaux  [Paul  Bureau) 439 

Pour  ceux  qui  pleurent  (il/me  Busquet-Pagnerre) 227 

Le  Bréviaire  d'un  panthéiste  et  le  Pessimisme  héroïque  [Jehan  Lahor).  39 

Histoire  de  la  pliilosopliie.  Hélauges.  Les  Grands  Philo- 
sophes. Philon  (Vabbé  Jules  Martin) .'. . .     412 

Newton  [le  baron  Carra  de  Vaux] 414 

Notes  de  la  main  d'Helvétius,  publiées  d'après  un  manuscrit  inédit 

avec  une  Introduction  des  commentaires,  par  Albert  Kcim 414 

Helvétius,  sa  vie  et   son  œuvre,  d'après  ses  ouvrages,  des  écrits 

divers  et  des  documents  inédits  [Albert  Keim) 414 

A. -A.  Gournot  [F.  iV.enlré) 415 

Charles  Darwin  [Emile  Thouverez) 415 

Un   Mouvement   mystique  contemporain.  Le  Réveil   religieux   du 

pays  de  Galles  (1904-1905)  (J.  Rognes  de  Fursoc) 412 

L'Année   philosophique,   publiée   sous   la  direction   de   F.   PHlon, 
17e  année,  1906 415 

Fdiieatioii.  En-srignenieut.   La  Jeune  Fille  et  l'Évolution  mo- 
derne [Gabriel  d'Aôainbuja) 273 

Le   Savoir-vivre,   les  usages,   le   monde,  ouvrage  publié  sous  la 

direction  de  A/™*  Aline  Ragmond ^ 441 

Dictionnaire  du  savoir-vivre  (M.  Chambon) ■ 442 

Questions  d'enseignement  supérieur  ecclésiastique   Pierre  Baiiffol).    145 
Maîtres  et  parents.  Etude  et  inquête  sur  la  coopération  de  l'école 

et  du  lycée  avec  la  famille  (Paul  Crouzet) n 228 

Nos  enfants  au  collège.  Le  Corps  et  l'âme  de  l'enfant  [le  D^  Mau- 
rice de  Fleury) 40 

La  Pédagogie  de  Ilerbart,  exposé  et  discussion    Louis  Gockler) 229 

Cours  de  pédagogie  théorique;  et  pratique  préparatoire  au  certificat 

d'aptitude  pédagogique  {.V"'  A .  Wagner) 332 

Écoles  nouvelles  et  Land-Erziehung.s'heirne  (Ernest  Contou) . .- 367 

L'Enseignement  professionnel   en   France  au  début  du  xxe  siècle 
(René  Leblanc) 173 
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Œuvres  complètes  du  comte  Léon  Tolstoi.  T.  XIII.  Articles  péda- 
gogiques. La  Revue  <,<  lasuaia-Poliana  ».  L'Ecole  de  lasuaia- 
Poliana  en  novembre  et  décembre  1Sl>-2 230 

Sciences  politiques,  ceonomiques  et  socinles.  Principes 

d'économie  politique  {Gubiav  Schmoller).  T.  IV;  trad.  par  Lêo«  Polack.      14 
Principes  d'économie  politique  (/IZ/'j-ed  Marshall);  trad.  par  F.  Sau- 

vaire-Jourdan 15 

La  Doctrine  des  Egaux,  extraits  des  œuvres  complètes  de  Babeuf, 

publiés  par  Albert  Thomas 538 

Le  Système  politique  d'Auguste  Comte  {le  comte  Léon  du  Monlesqniou).     146 
Vooplsang.  Extraits  de  ses  Œuvres  traduits  de  l'allemand.  1.  Morale 

et  écouomie  sociales.  —  il.  Politique  sociale 539 

La  Contre-Révolution.  Essai  sur  les  principes  fondamentaux  des 

gouvernements  {Pierre  Félix) u 4^0 

L'Homme  qui  vient.  Philosophie  de  l'autorité  (Georges  Valois) 37 

La  Monnaie  {^4.  de  Foville) 17 

Histoire  des  systèmes  économiques  et  socialistes  {Hector  Denis).  T. 11.      19 

L'Art  de  placer  et  gérer  sa  fortune  {Paul  Leroy-Beaulieu) ' 524 

Prêt,  intérêt,  usure  {L.  Garriguel) 461 

Le  Mécanisme  de  la  vie  moderne  {le  vicomte  G,  d''Avenel) 230 

Robert  Owen  {Edouard  Dolleans) 18 

Menzogne,  escursione  critica  a  traverso  gli  spropositi  di  Max  Nor- 

dau  e  compagni  (Andréa  La  Forte-Randi) 19 

Le  Surpeuplement  et  les  habitations  à  bon  marché  (Henri  Tarot  et 

Henri  Dellamy) 20 

Patrons  et  ouvriers  {A.  Hoguenant) 20 

Employées  et  ouvrières.  Conditions  d'admission  et  d'apprentissage, 

emplois,  traitements,  etc.  [Fé)ielon  Gihon] 334 

L'Ouvrière  eu  France,  sa  condition  présente,  le?  réformes  néces- 
saires [Caroline  MiUiaui) 22 

Conquêtes  sociales  {M.-L.  Bérot) 539 

Chez  les  Jaunes  {le  Conseil  fédéral  de  la  Fédération  syndicale  de  T/n- 

dustrie  tourquennoise) 333 

Le  Contrat  de  travail.  Les  Salaires.  La  Participation  aux  bénéfices 

{Roger  Merlin) 21 

Le  Travail  à  bon  marché  {George  Mény) 22 

Condition  actuelle  des  serviteurs  ruraux  bretons.  Domestiques  à 

gages  et  journaliers  agricoles  {Jean  Cho'eau) 23 

Une   Nouvelle  Organisation  industrielle.  Etude   sur  les  procédés 
techniques  et  les  institutions  sociales  de  la  fondation  Garl  ^eiss 

à  lena  [Félix  Auerbach]  ;  traii.  de  l'allemand 23 

Histoire  du  mouvement  syndical  en  France,  1789-1906  {Paul  Louis)..       25 

National  labor  fédérations  in  the  Uni,ted  States  {William  Kirk) 24 

Le  Solidarisme  {C.  Bougie) 26 

Qu'est-ce  qne  la  sociologie?  {C.  Bougie) 27 

Activités  sociales  {Max  Turmann) 231 

Une  Fondalioii    nécessaire.    Les    Secrétariats   d'oeuvres    sociales 

(  Victor  Bettincourl  et  le  R.  P.   Rullen) 441 

Les  Classes  sociales  au  point  de   vue  de  l'évolution    zoologique, 

(Charles  Malalo) 27 

Socialisine  et  Monarchie.  Essai  de  synthèse  sociale  [Emile  Higogne..  367 

Le  Morcellisme  {Camille  Sabatier, 28 

Le  Chômage,  publié  sous  le>auspic'S  de  la  Societa  umanitaria 29 

L'individu,  l'Association  et  l'Etat  [Eugène  Foumière) 29 

L'Aisance  obligatoire,  ou  le  Socialisme  pratique  [Paul  Ezou) 30 

La  Mutualité   au    régiment.    Essai   de   propagande    mutualiste  [le 

capitaine  Favier) 142 

L'Entr'aide;  un  facteur  de  l'évolution  {Pierre  Kropotkine)  ;  trad.  de 

l'anglais  par  L.   Bréd 333 

Le  Rôle  social  de  la  charité  [P.  Drillon) 274 

Les  Vierges  chrétiennes,  étude  historique  (A.  de  Gourlei) 369 

Féniiiiisiiie.  Autour  du  féminisme  (Théodore  Joran] 52'» 

AntltB*0|»»logie.  Les  Silex  taillés  et  l'Ancienneté  de  l'homme    {A. 
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Le  Trésor  dans  l'abîme  (Jean  de  la  llire) ; 49o 

Péri  en   mer  !.  suivi  de   le  Retrait'^,   la   Fille  du  gueiteur,   Vieux 

Pêcheur,  le  ^'iu  d'épave  {Gustave  Tondouz") 407 

Les  Bandits  de  la  Cordillère    Henry  i.eturque) 498 

Miss  Mousqueterr  [Paul  'lUvoi; 496 

Les  Deux  Tigres,  second  épisode  des  Pirates  de  la  Malaisie  (Emilio 

Salgan)  ;  tra  1 .  par  ■/.  Fargeau 498 

Autour  d'un  secret  (/'.  Perrault) 497 

L'Anneau  fatal  (Charles  Foie)) ril2 

La  Petite  Patricienne  [Henri  uuerlin) 513 

Orgueilleuse  [Emile  Pech) 409 

Lntre  chien  et  loups   i  Vassili    Ntemiroviich-Danichenko);  adopté  du 

russe  par  M™<^  Elise  Okrendl 499 

Grande  Amie  [Emile  Pech) 500 

Gil  Blas  de   Sanlillane  (Le  Sage).    Edition   pour  la  jeunesse,  avec 

Introduction  par  Louis  Tarsot bOO 

La  Fille  de  l'aiguilleur  [Pierre  Maël) 514 

L'Enfant  de  Saint-Marc  [B.-A.  Jtanroy^ 514 

La  Sorcière  du  Vésuve  (1808)  [Gustave  et  Georges  Toudouze) 514 

La  Petite  Princesse  des  neiges  (Tccla  de  Mommeroi) 501 

L'Oncle  César    A/'"*  Chéron  de  la  Bruyère) 515 

La  Famille  Grinchu  (Af "•;  G.  du  Planty] 515 

Le  Pardon  du  grand-père  ' M^^"-  J .  Horius) 516 

Les  Colons  de  l'île  Moigan  [Edmce  Vesco].. .: '. . . .  516 

Tante  Cacatois  [Jean  Blaize] 517 

Les  Bonnes  Idées  de  Philibert  (Henri  Avelot) 502 

Rose  et  Rosette.  Aventures  d'une  poupée    B.  Vadier^ 502 


—  563  — 

Périodiiiues  illustrés  et  Albums.  Journal  de  la  jeunesse  503 

Le  Mois  littéraire  et  pittoresque "  twi 

Journal  des  demoiselles  et  Petit  Courrrier  des  dames ^,(37 
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Les  Passe-Temps  de  Monsieur  Lucien  (P-J.  Slahl  et  L.  Frœ'iich)  '"    iiiQ 
Les  Petits  Animaux  de  la  basse-cour  (A.  Vimar] '     512 

Kpistoliers.  Lettres  de  Gui  Pafi7i,  1639-1672.  Nouvelle  édition colla- 
tionnée  sur  les  manuscrits  autographes,  publiée  avec  l'addition 
des  lettres  inédites.  la  restauration  des  textes  retranches  ou 
altérés  et  des  notes  biographiques,  bibliographiques  et  histori- 
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Etittéi-ature  grecque  et  latine.  Pour  mieu.x  connaître  Ho- 
mère [Michel  Breal) 42 
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Les  Derniers  Ecrivains  profanes.  Les  Panégyiisies.  Ausone,  le 
«  Querolus  »,  Rulilius  Nuuiatianus.  (Éludes  sur  l'histoire  de  la 
littérature  latine  dnns  les  Gaules)  {Hené  Pichon) 236 

Histoire  et  Criticfue  littéraire.  La  Chanson  de  Roland  et  la 

Littérature  chevaleresque  {Manus  Michel) 238 
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Esquisse  historique  de  la  littérature  française  au  moyen  âge  depuis 

les  origines  jusqu'à  la  fin  du  xv  siècle'  (Gaston  Paris) 238 

La  Littératuie  française  au  xix*  siècle  (l'abbé  Paul  IJal/lanis).  Pre- 
mière Partie  :  Le  Homantisme  (1800-1850) /,', 

Bourdaloue.  Histoire  critique  de  sa  prédication,  d'après  les  notes  de 
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Poètes  et  goinfres  du  xvii°  siécl(3.  La  Chronique  des  chapons  et  des 
gelinottes  du  Mans  (L' tienne- Martin  de  PincÂesjie),  publiée  par /•'»•/•- 
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Le  Prince  des  libertins  du  xvii"  sièf^le.  Jacques  Vallée  des  Barreaux, 

sa  vie  et  ses  poésies  (1.^99-1673)  [Frédéric  Lachévn) 339 

Le  Livre  d'amour  d'E-t.  D  iraiid  pour  Marie  de  Fourcy,  marcpiise 
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Ouvrage  iné  lit,  publie  par  M  «<>  A.  Beau,  née  Souvesln- /i45 

Types  populaires  crées  par  les  grands  écrivains  (M.  Gucc/ioi) 518 

Le  Réveil  do  Pal  las.  Essais  (Pierre  Fons] M 

Les  Littératures  provinciales  (Charles  Brun)  avec  une  Esquisse  de 
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Les  Puys  de  Palinod  de  Rouen  et  de  Caen,  ouvrage  [losthurne 
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,  Touchard) 222 
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L'A urore  australe  (G.  Biard  d'Aunet) 223 

La  "  Discovery  "  au  Pôle  sud  (le  capitaine  Robert  Scott) 488 

Histoire  aiieioiiii«v  Études  sociales  et  juridiques  sur  l'antiquité 

grecque  (Gustare  Gloiz,) 153 

Le   Capitalisme  dans    le    monde   .mtique,  étude  sur  Thisloire  de 

l'économie  romaine  (G.  tSalvioU.)  ;  trad.  par  Alfred  Bôn-net 3'44 

Le  Fonti  ed  i  tempi  dello  incendio  Neroniano  (AUilio  Profumo) 447 
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Marcia,  concubina  di  Commodo  (Un  raggio  di  luce  crisliana  nclla 
çorle  dell'  ulUmo  degli  Anluiiini  [D'  Giov.mui  Pasciucco) 275 

Conslanlin-le-Graud,  t^on  baptême  et.  sn  vie  chretiennf-.  Etudes 
nouvelles  {le  P.  Phtlpin  de  Rivière) 462 

Histoire  «le  l'Eglise.  Histoire  des  conciles  d'après  les  documents 
orif^maux  {Ciiarles-Josep/i  llefele.  ;  nouvelle  trad.  française  faite 
sur  la  2"  édition  allemande-  par  un  religieux  bénédictin  de 
l'abba.ve  Saint-Michel  de  Farnborough.  Tome  1''.  'lr«  partie 545 

Il  Papa  Zosimo,  il  concilio  di  ïoriuo  e  le  origini  del  primato  pou- 
tilicu.,  studio  slorico-crilico  \Fedele  Savio) 'i63 
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Histoire  îles  ordres  religieux.    Les   Jésuites    de   la    légende 

[Alexandre  Brou).  Seconde  partie.  De  Pascal  jusqu'à  nos  jours. .. .      49 

Ilagîograiiltie-  Biograpltie  ecelésiasts(e«ee.  Le?  Sr.ints  suc- 
cesseurs des  dieux  {l\  Sainiyves) ' 245 

Figures  de  martyrs  {le  R.  P.  Henri  Chérot).  2«  éd.  revue  d'après  les 
corrections  de  l'auteur  et  augmentée  de  nombreux  documents 
nouveaux  par  Eugène.  Griselle. .'. ^0 

Sainte  Agnès,  vierge  et  martyre  de  la  Voie  Nomenlane,  d'après  de 
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Vie  de  s?ànt  Paul  de  Thèbes  et  Vie  d'Ililarion  {saint  .lérnme\  ;  trad., 
introduction  el  notes  par  /'.  de  Labriollc 316 

Saint  Martin  (316-397).  (Adolphe  Rcgnitr) 317 

La  Chrétienne  au  xx''  siècle.  Sainte  Muniqueau)our(rhui(Ê"uiioc/iû.»0-    317 

S.iiut  Eloi  (590-659)  {Paul  Parsii) '. 317 

Les  Martyrs.  VI.  Jeanne  d'Arc.  Savonaiole  {Dom  H.  Uderaj, 318 

Saint  Cumille  de  Lellis,  patron  des  maladeset  des  hôpitaux  [leR.  P. 
Georges   Latarche) 318 

Histoire  de  la  Vénérable  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  carmélite 
de  Beaune  (1619-1648)    {l'obbé  Em.  Dcberre] 319 

Histoire  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Vie  de  la  Bienheu- 
reuse Marguerite-Marie,  d'après  les  documents  et  les  manuscrits 
originaux  {Auguste  Ha7non). 319 

Le  Bienheureux  L.-M.  Grignion  de  Moulfort,  d'après  des  documents 
inédits  {l'abbé  A.  Laveille) 320 

Servante  de  Dieu  Louise-Edmée  Ancelot,  veuve  de  M"  Charles 
Lachaud,  avocat  {Pabbc  Paulin  Moniquet) 320 

Le  Père  Siméon  Lourde!,  de  la  Société  des  Pères  Blancs,  et  les 
Premières  Années  de  la  Mission  de  l'Uganda  (Afrique  équatoriale\ 
{Vabbé  A.  Nicq).  2°  éd.,  revue  par  un  missionnaire  d'Afrique 346 

La  Légende  des  bètes  {Paul  Franche) 321 

Hif^toire  du  moyeu  âge.  Questions  d'histoiresociale  et  religieuse 

Epoque  féodale   {Imbari  de  ta  Tour) 453 

Histoire  de  France.  Robert  le  Fort  et  les  Origines  de  la  race 
capétienne.  Introduction  à  l'histoire  des  saints  de  la  Maison  de 
France   [L.  de  Bcauriez) 51 

L'Histoire  (le  Jeanne  d'Arc  d'atirès  les  documents  originaux  el  les 
œuvres  d'art  des  xv°  au  xix*  siècles.  Cent  fac-similés  de  manus- 
crits, de  miniatures,  estampes,  tableaux  et  statues  accompagnés 
d'une  description  des  planches  et  de  notes  de  voyage  {André 
Marty,  précédés  d'une  Introduction  par  Marins  iSepet 484 

La  Jeunesse  de  Louis  XI  (1423-1445)  {Marcel  Thibault) 159 

Les  Grands  Ecrivains  de  la  France.  Mémoire  de  Saini-Simon.  Nou- 
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ollicielle  des  représentants  en  mission  el  le  registre  du  Conseil 
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maire an  111) ^* 
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nationale,  publiés  et  annotés  par  [M.  J.  Guillaume.).  T.  VI.  G  ger- 
minal an  m  {2i)  mars  1795)  -  4  brumaire  an  IV  (20  octobre  1795)    352 

Cambon  et  la  Hevolulion  française  {F.  Bomaret) 450 

Gouverneur  Morris.  Un  témoin  américain  de  la  Révolution  Iranç.aise, 
1  .-1 .  Esmein; 56 
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mon  temps,  1769-1812,  [le  lyiarquis  Loiiis-Jos^eph- Amour  de  Bouille) 
publiés,  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  P.-L.  de 
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Lendemains  révolutionnaires.  Les   Régicides  [Eugène  Welverl) 57 

Mémoires  et  souvenirs  sur  la  Révolution  et  TEmpire,  publiés  avec 
des  documents  inédits  par  G.  Lenôire.  Les  Massacres  de  Septembre    250 

Mémoires  et  Souvenirs  sur  la  Révolution  et  l'ffmpire,  publiéts 
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Egalité  pendant  la   Terreur...    .     3^5 

L'Avènement  de  Bonaparte  [Albert  Vandal).  11.  La  République  con- 
sulaire, 1800 322 

Mémoires  de  la  com/e&se  de  Boigiie,  née  û'Osmond,  publiée  d'après 
le  manuscrit  original  par  Charles  Nicoidland.  T.  L  1781-1814.  T.  IL 
1815-1819 249 

Les  Origines  de  la  lej^emle  napoléonienne.  L'Œuvre  historique  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène  [Philippe  Gonnard) 324 

Lettres  du  comfe  et  de  la  comtessse  de  Montholon  (1819-1821},  publiées 
avec  une  Introduction  et  des  notes  par  Philippe  Gontiard 325 

Rome  et  Napoléon  III.  Etude  sur  les  origines  et  la  chute  du  second 
Empire  [Emile  Bourgeois  et  E.  Clnrm,onl) 348 

L'Assemblée  nationale  de  1871.  2«  partie.  La  Présidence  du  maréchal 
de  Mac-Mahon  iM.  de  Marcère) 451 

CorrcsiJondance  de  J  .-J.  Clamageran.  1849-1902 532 

Histoire  de  la  France  contemporaine,  1871-1900  [Gabriel  Hanotaux). 
T.  III.  La  Présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon.  La  Constitu- 
tion de  1875 251 

Bismarck  et  la  France  d'après  les  Mémoires  du  prince  de  Hoheniohe 
[Jacques  Bainville) 350 

La  l'rance  et  Guillaume  H  i  ViclorBérurd) 351 

Histoire  religieuse.  Le  Catholicisme  et  la  Société  {Legendre  et 
Chevalier),  avec  une  Préface  sur  l'Eglise  et  l'Etat  à  travers  l'his- 
toire, par  l'ahbé  L.  Laberlhonnière 448 

Le  Clergé  rural  sous  l'ancien  régime  [Joseph  Agconjes).  Epilogue  par 
Georges  Gogau 175 

Histoire  des  institutions  et  «les  mœurs.  Les  Escholiers  du 

temps  jadis  (.1 .  /}  >l'i'i  i) o'8 

Le  Ti<;rs-ElaL  et  les  i)rivilèges  [E.  tlocqwiri  de  Vurtoi) 449 
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Bouille  (le  M'»   Louis-Joseph- 

Amonr  de) 2'i7 

BouiSSO.v  (l'abbé  Er.) 100 

BOURGEOIS  'Êmilei 3'i8 

Bourgeois  (le  H.  P.  Th  ) 438 

BOURGET   (Paul) 298 

BovET    Marie-Anne  de) 215 

Brada. 20'. 

Brèal  (L.) 333 

BrÉal  (Michel) 42 

Brrhier  (Louis)   277 

Brémond    Henri) 463 

Brémond  d'Ars    le  comte  Ana- 
tole du) 125 

BrÈS  (M"«  II. -.s. i 512 

Brillouin  (Marcel) 416 

Broggi  (U.) 419 

Brou  (Alexandre) 49 

BrOUSSOLI.E    rai)bé  J.-G 99 

Bkunetière  (Kerdinand).. . .     32,  3il 

Bureau  (Paul) 439 

BUSQUBT-PAGNEKRli  (Vl"'; 227 

Bu-nE(L  ) 208 

BuxY     B.  DE) "429 

Bydberg  (Victor) 20'i 

Gabanès  (le  D"-) 20'i,  20() 

Cabrol  (le  T.   R.  P.  Uom  Fer- 

nand) 43ti 

Calvet  (J.) 366 


Gamon  (le  lieut-colonel) 127 

Canongb  (le  général  Frédéric),.  124 

Cantal  (Pierre) 127 

Garon  (l'abbé  P  ) 45'» 

Carra  DR  Vaux  (le  i)°") 41 'i 

Carton  (le  I)') 364 

GaUMONT  la  FORCbt  lie  M'*  DE)  .  347 

Gauvièrb  (Jiili'S) 138 

Gavallera  (Ferdinandi) 172 

Gazauran  (l'abbé) 59 

GÈEZ  (F.  DE) liO 

Gervantès W2 

Gestrr  (Gharles) loi,  170 

Ghabannes   la   Palige   (Alfred 

DE) 523 

Ghambolle  (A.)  [Edouard  Beau- 
champ] 11 

Ghambon  (M.) 4V2 

Ghantavoine  (Jean) 3n;i 

Gharavay  (Etienne) ,^'i 

Ghardonghamp  (Guy) 4:i4 

Gharles-Brun 75 

Gharles-Roux  (.1.) 218 

Charpentier  (Jacques) 398 

Ghauvel  (l'abbé  J  ) 198 

Ghelminski  (Jan  V.) 128 

Ghéron  de  Bruyère  (M™»). . .   .  51.^) 

Ghèrot  (le  P..  P.  Henri) 50 

Ghevalirr 448 

Choleau  (Jean) 23 

Ghonski  (Myriem  de) 428 

Choupin  (Lucien) 31 

Ghristoflour  (Raymond) 114 

Ghwolson  ;0.-D.) 417 

Gingria-Wanner  (A.) 369 

Glamageran  iJ.-J.) 532 

Glaretie  (Jules) 491 

Gholrau    (Jean) 23 

Glarmont  (E.) 3i8 

Golletbt  (Guillaume) 340 

GOLLLEVILl.E  (le  COUlte  DE> 437 

Gondamy  (le  cap"''  de) 139 

CONSTANTIN  (le  capitaine  A.)...  133 

GoNTOu  (Ernest) 367 

GORMIER  (G. ).....« 490 

GOSSERAT  (E. 417 

GOSSERAT  (F.) ;     417 

CouDERC  DE  FONLONGUE(le  Capi- 
taine Georj^es) 137 

GouLOMB  (Jeanne  de) 429 

GouRTis  (le  comtî  Marc  des)...  1<»8 

CouTANGRAu  (le  colouel) 126 

Grésecque  (Jean  de) 239 

Gresson  (André) 403 

Grochrtellr  fJ.j 336 

Gros  (Guy-Gharles) 5 

GROUZETJPauL 228 

GuR0T(n:i.) h2"t 

Da  Gunha    a 3')0 

Damé    F. '-'32 

Dami'Iehre  (Jaciiiics  dk) 114 

Dard  (l'abbé  A. 105 

Darrikus    le  cap""  iie  vaisseau 

(;abriel; 148 

Daudet  (Ernesi 358 

Daugurt  (Marie) 220 

Davaux  (E.) 417 
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Dave  (Victor) 462 

Davignon  (Henri) 297 

Dayot  f Armand) 48o 

Debbrre    l'abbé  Em.) 319 

Debovk  (le  D'' 209 

Dechambrk  (P) 336 

Dejean  (E'ienne) 32S 

Delassus  Henri) 61 

Denis  (Ernest) 2-0 

Denis  (Hector) 19 

Deroyre    Paul; 435 

Desdevishs  du  Dézert  (G) 277 

Oksrks  (le  chanoine  Léon  ....  10! 

Desloges  (  Timothée) 223 

Drss.\illy  (l'abbé) 196 

Deverin  (Eiloiinrd 120 

Deuzele  (Jean)  [Louis   Lefeb- 

vreJ 292 

DÉZERT  (G.  Desdevises  du) 277 

DiEMER    .\Iaiie) 427 

DiFFLOrH  (Paul) 41 

DoLLÉANS  (Edouard) 18 

DoLLFUS  (le  coQi'  Alfred) 140 

DONOP  (le  général) 137 

DouADY  (Jules 535 

DouMER   (Paul) 14'i 

Di\AULT  (Jean) oOt 

Dri.\ult    J.-E. 352 

Drillon  (P.).. 274 

DUBOST  (le  cap'ie  L.-J.) lU 

Dulac    Edouard) 120 

Dumas  li'abbé  Glaudius) 538 

DUMONT  (¥. 431 

DuMONT  (J.i 335 

Dumoulin  (Maurice) 46 

DuPANLOUP    Mgr   102 

Dupuis   Charles) 540 

Durand  (Estienne, 340 

DURUY  (Georges) • 136 

Duruy  (le  cap"e  Victor) 137 

EGHERAC(n.  D")  [G.   D'AeGENTYj  8 

EDGY 12 

Engelhardt  .Edouard) 370 

ESCOLA  (M'e  D'i 432 

ESMEIN    A.! 56 

FSTERHAZY  (le  comte  Valeutin)  358 

ESTIENNE 118 

ESTIENNE  (J.-E.) 134 

Es  TOCHIUM 317 

Eu  (Philippe  d'Artois  comte  d')  239 

Ezou  (Paul) 30 

Faber  Je  P.) 107 

Fabrb  (Aristide) 511 

Fargeau  (J.) 498 

FarGes  (Albert 401 

Faurax  (l'abbé  J.) 156,157 

Favier  (le  cai)"t'' 142 

FÉLIX  (Pierre) 65,  440 

Fernrhem  (F.  db' 219 

Ferreres  (le  R.  P.  Juan  B.)...  109 

Fesqubt  ^  Emile •. 422 

Feuillet  f  M"»  Octave) 8 

Fèvrb   J.j 213,  214,  215 

FiNZl  (G.) 171 

Fla VIGNY    la  comtesse  de 74 

Flbury    le  Df  Maurice  de 40 

Flornoy  (Eugène) 259 


Flourens  (E.) 45S 

FoLEY  (Charles) 512 

Fonlonguh    le   cap"«   Georges 

CouDERG  de) 137 

FONS  (Pierre) 47 

Foucart  (Paul) 43 

FouRNiEU  (le  professeur  Alfred).  210 

FouRNiER  (Paul)  [Ormondri..    .  325 

FOURNIÈRE  (Eugène! 20 

Foville  (A.    DE) 17 

Franche  (Paul) 321 

Francis  (Paul  James) 203 

Fredburj  (Josefy 294 

Frémont  (l'abbe  r,eorgos^ 32 

Frœlicii  (L.) '.' 512 

fursac  (j.  rogues  de) 412 

Gaignet  (J.) 369 

Gallieni  (le  genéraP 489 

Gally  (Louis) 389 

Gamelin  lie  capitaiii' 134 

Garcia  (Geuaro) 143 

Garnier  (Pauline .-.     293,  2y6 

Garriguet  :L  ) 461 

Gasiorowski    Wac:aw) 128 

Gastoué  (Amedée) 74,  273 

Gaure  (J.) 399 

Gavin  (le  R.  P.  M.) 224 

Gayraud    l'abbe) 143 

Gendarme  de  Bévot ir 529 

Gerbaux  (Fernanil  53 

Giacomelli  I  Antoinette) 433 

Gibergues  (l'abbe  de' Iu2,  110 

GîBON  (Fénelon) 334 

Gilbert  (A.) 208 

GiNiSTY  (Paul)...' 328 

Girard  (Jules) 217 

Glotz  (Gustave) 153 

GOCKLER  (Louis) 229 

GOLESCO  (Hélène  de) 434 

GONINDARD  (Mgr) 89 

Gonnaud  (Philippe) 321,  325 

GosSART  lErnest) 354 

Goujon  (Henri) 310 

GouRDON    Pierre; 426 

GOURLET    A.  de). 369 

GOYAU  (Georges) 175 

Grabinski  (il  conte  Giuseppe).  76 

Grabowski  (Joseph) 128 

Grasset   le  lieuh) 132 

Grasset  (Pierre) 7 

Gréhant  (Nestor)   210 

Griffin     (Appleton     Prenti.ss 

Clark) 25 

Grimshaw    Robert 424 

Grisar  (le  P.  H.) 154 

Griselle   le  P.  Eugène) —     50,  233 

Groppali  (A.) 387 

Guéchot  (M  ) 518 

GUENBAU  DE  MusSY  (Philippe).  224 

CuB^LiN    Henri) 492,513 

GUIBBRT   (J.) 361 

Guillaume  J.) 352 

GuiNAUD  (l'abbé 36,  330 

Halflanxs  (l'abbé  Paul) 43 

Hamblin  (0.) 404 

Hamon  (Auguste) 319 
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Manotaux  (Gabrieri 251 

Haydn  (Michel). 314 

Hector- IlOGiKR. 59 

Hkfelk  .Charleri-JooepL) 345 

Helvétius 414 

Hennezrl  (Henri  d') 293 

HÉRELLE  (G.) 296 

HiviTCH  (A.) 132 

HOGQUART  DE  TuRTOT  (l£.) 449 

HUFFEL  (G.) 147 

HUGHEER   (FI.    D') 116 

HUGON  (le  R.  P.  Ed.) 521 

Hugues  (Clovis) 502 

IBANEZ  (V.  Blasco) 296 

IMBART  DE  LA  ToUR 76,  4.53 

ISAAC  iHenrich) 314 

ISERN  Y  Marco  (Damian) ri2 

Ivoi    Paul  d'i 496 

IzzET-FUAD    le  gênerai) 135 

JaCQUINbt  ( m. ; 402 

Jann[aux  iGeorg>i.* 390 

Jeanroy  (B.-A.l 514 

Jehay  (le  c»»  F.  VAN  dkn  Steen 

de) •  71 

JÉRÔME    sailli  3IG 

Jessen  (Franz  DE) 355 

JiBÉ  (le  coin') 141 

Job 511 

Joly  (le  chanoine  Léon) 1 57 

Jones  (Spencer) 203 

Joran  (Théodore) 524 

JouAN  (le  lieul'j 140 

JouviN  (Léon) 409 

Jubaru  (le  R.  P.  Florian) 487 

Keim  (Albert) 414 

KermaINGANt  ^P.-L.  uii) 247 

Kipling  (Rudyard) 29o 

KiRCH  (William) 24 

Knabenbauer  (Joseph) 199 

Kropotkine  (Pierre) 333 

Laberthonnière  (l'abbé  L.) . . .  44s 

La  Blaghe  (Vidal  de) 488 

Laborie  (L.  de  Lanzac  de) 326 

Labour  (Jacques) 10 

Labriolle  (P.  de) 32,316 

La  Bruyère  (M"'e  chèron  de).  515 

Lachelier  (J ,  ) 406 

Lachévre  (Frédéric)..     339,  340.  528 

Lagombb  (Paul) 536 

Lacroix  (Désiré) 267 

Lacroix  (Marie) 435 

Lafitte  (Prosper  de) 422 

La  Fontaine 492 

La  Force  (le  ui'^  de  i:AU.\d0.NT).    347 

La  (iRASSERIK  (Raoul  DE 150 

La  Hire   Jean  de 49.ï 

Lahor  (Jehan) 39 

La  Jonquière  (le  coin'  de) 126 

Lajusan  (Amédée) 5'i0 

Lalandb  (André) 409 

Lamarche   Cyrille  de 75 

Lamarzelle  (G.  de). 534 

Lanet  (le  lieuL'  P.  DE) 140 

Lanzac  de  Laborie  (L.  de) 326 


La     PaLiGE    (Alfred    De    GiIa- 

BANNESi 523 

LaPPARENT  ^A.  DE) 174 

La  Rive  (Théodore  DE) 66 

Larzelles  (Henri  de) 138 

Latarchb  (le  R.  P.  (.itorges "i. . .  318 

La  Tour  (Imbaht  de) '    76,  453 

Lattes  (S.) 419 

LaUNay  (L.  de) 221 

Laur and  (Louis) 234 

Laurent  (le  P.  «jh.) 109,  111 

Lautrey  (Louis) 242 

Laveillr  (Pabbe  A.) 320 

Laverdière  (Jean  dk) 195 

Leblanc  (René) 173 

Lecestre  (L.) 52 

Leclercq  (Dom  H.)  313 

Le  Doré  (le  H.  P.  a  ) 353 

Lefebvre    (Louis)  [Jean  Deu- 

zblb] 292 

Lefèvre-geraldy  (Paul) 492 

Legendre 448 

Le  Hello  (P.) 525 

Lemaitre  (Jules) 121 

Lenormand  (EL-R.) 11 

Lrnotre  (G.) 250,  345 

Lepin  (M.) 199 

Le  Queux  (William) 162 

Leroy-Beaulieu   (Aiialolei 175 

Leroy-Beaulieu  (Paul)...' 524 

Le  RoY-ViLLARS 435 

Le  Sage 500 

L'ESCAP  ^S'  .J.   Diij 516 

Le  Seneschal  (Jean) 239 

Leturque  (Henry) 498 

LÉVY   (Michel) 420 

Lincoln  (Gharleà-Hcnry 271 

Llorente    Teodoro) 150 

Lodge   Oliver i 403 

LODiEL    le  R.   P.j 105 

LOEFFLKR  (le  major, 131 

Lo  Forte-Randi  (Andréa) 19 

•  LORIN  ;  F.) 454 

Lot  (Ferdinand; 34 

Louis  (Pauli....' 25 

LuCHAiRE  (Achille) 531 

Lyon  (Georges! 410 

Madslaine  (A.) 444 

Madol .' 297 

Maël    (Pierre) 514 

Magne  (Emile) 357 

Maillet  (Edmond) 419 

Maison  (Emile) 519 

MalatO  (Charles 27 

Malibran  (le  corn'  A 128 

Mancky  !  Claude) 433 

Mandin  (Louis) 118 

Mangbnot  (fabbé) .' 519 

Marcère  (M.  de) 451 

Marco  (Damian  Isbrn  y) 142 

Marfgiial   (Henry) 308 

Marbschal  de  Bievre  (le  comte 

Gabri(il) 169 

Marigourt   le  baron  db) 268 

Marshall  (Alfred) 14 

Martial  (le  D"-  René) 209 

Martin  (Jules) 167 
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Martin  (l'abbé  JulesJ 412 

Martin-Chabot  (Rugéne) 00 

Mahty    André 434 

Maryan   m 415 1,431 

Masson    Maurice) 2H5 

Maurkl    (M.) 306 

Mauri    l'abbé  Irénée) 3'io 

Maury  (Arthur) 493 

Maxwell    J.) 403 

Maygbier    Kayinoml 11 

MÉDiNB  (Feruand 13 

MÉGNiN    Pierre) 334 

Melin  g.    '.05 

Menthe  (F. 4lj5 

MÉNY  (George 22 

MÉR1GNHAG  (A 3'Jo 

Merlin    Roger 2t 

Messimy  (A. 13.-. 

Metzger   (Albert 200 

MÉZARD    P.-D. 106 

MÉziÈaBS   A.; 4o 

Michel  (Marius) 2^8 

Milhaud  (Caroline 22 

MlLLOUÉ  (L.  de) 2nO 

MiNTBGuiAOA    le  P.    Veiiaiicio 

Maria  de 400 

MOMMBROT  (Thécla    DE 501 

Moniquet  (l'abbé  Paulin' 320 

MONTAlGNB 242 

MoNTESQUiou  le  comte  Léon  de)  li2 

MONTHOLON  (lé  comte  DE 320 

MONTHOLON  ^la  comtesse  de)...  325 

MONTORGUBIL  :G.) olù 

MÔNY    le  D'   A.).-... 133 

MOREL  (Léon) loO 

MORICB  (Henri) 4f)3 

MOURET  (Henri) 394 

MuNiER  (le  corai 104 

MuRiLLO  (P.  Fray  Diego) lO'i 

■Musset 'Alfred  db) 118 

MussY  (Philippe  Gubnaud  de)..  222 

4 

Neckbr  db  Saussure  (M™^.  . .  267 

Nergal  'M.-j.) ;^Gfi 

Neznamov  (le  lient  -colonelj  . . .  ISl 

Nicolas  (E 423 

NicouLLAUD  iCharles) 249 

NrCQ  (l'abbé  A., 3j6 

NlE.UIHOVITCH  -  DaNTCHENKO 

(Vassili) 409 

NoBLBMiiRE  (Georgesj 64 

NOLTB  (Alice) 277 

NouR Y  (Gaston) oll 

NousSANNE  (Henry  de) 456 

NussaG  (Louis  DE    212 

Obrist  (Alfred) 388 

Okrhndt  (Elise) 4'.»9 

Olivari    le  lieutt.  C.)...   131 

Ollagnier  (l'abbé  Aiit  ) 98 

OrMONDE  (Paul  FOURNIKR 525 

Ott  (Jean) 113 

Paléologub  (Maurice) 7 

Paris  (Gaston) 238 

Parisbl  (R. 399 

l'ARisoT  (Edmond) 229 

l'ARSY  (Paur 317 


Pascal  (G.  db) 462 

Pasciucgo  .'D'  Giovanni) 275 

Pasquibr  (l'abbé  H. ) 201 

l'ATiN  (Guy) 338 

PATfE  (le  capne  Henri) 139 

Paul-Dubois  (L.) 362 

Pavie  (André) 457 

Pech  (Emile) 499,  500 

PÈCHENARD    (Mgr    P.-L.) 455 

Péladan 296 

PÉREz  (Eduardo  SOLER  Y) 219 

Pbrger    D^  L.  H.) 314 

Perrault  (P.) 497 

Philpin  de  Rivière   le  P.) 462 

PiAT  (Clodius) 411 

Picard  (!e  lieut. -colonel). .....  132 

Picard  (le  corn'  Ernest)    125,  131,  140 

PiCHON  (René) 236 

Pie  X 173 

PlBRLING    le  P.) 67 

PiERRET   (Emile) 203 

Pilastre  (E.) 52 

PiLLON  (F.) 415 

PiNGHBS.NE  (Etienne- Martin  de)  528 

PiRio  l'abbé 315 

Planty  (M"«  g.  du) 515 

Plicque  (le  D-  A.-F.) 209 

POLACK  (  Léon) 14 

Portal(E.) 275 

Prada  (le  P.  Angel  Rodiguez  db)  461 

Privas  (Xavier) 511 

Proal  (Louis) 410 

Prud'homme   J.-G.) 309 

Profumo  (Attilio) ^47 

Prost  (Joseph) 413 

QUINTIN   (H.) 368 

Rambaud  (J.) 33 

Ramuz    (G.-F.) 297 

Raymond  (M"«  Aline) 441 

Rbdard  (le  Df  P.) 211 

Reepmakbr    [M) 9 

RÉGNIER  (Adolphe) 317 

RÉGNIER    L.-L.)   115 

Reisbt  fie  vicomte  de 266 

Renault    (Jules 360 

Renty  (le  capoe  E.  DE 222 

Rkttè  (Adolphe)    _. 360 

RÉvoL  (le  lieutenant) — ' 49 

Richard  Gaston) 116 

RiDARD  (Abel) 391 

RiOLLOT  (J.) 422 

RiFAUX  (Df  Marcel 258 

Rimbault  (labbe  Léon 110 

RiTiBR  I  William) 307 

Rivet  (Fernand' 10 

Rivière  (J  ) 329 

Rivière  (Jacqueline) 428 

Rivière  (le  P.  Philpin  de) 462 

Robert  (Charles) 169 

ROBIDA  (A.) 518 

Robillarb     de     Beaurkpaire 

(Eugène) 343 

ROCQUAIN  (Félix; 269 

RODET   J.) i24 

Rodot  (Pierre 118 

RoEHRiCH  (Edouard) 408 
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ROGUENANT  (A.) 20 

ROGÛES  DE  FuHSaC  (J.) 412 

ROUIRE  (le  D'') 493 

RouQUETTE  (l'abbé) 463 

Rousseau  (François) 262 

Rousseau  (Louis) .   ..  72 

Ruetb    (Emil.y,    née    princesse 

d'Oman  ET  Zanzibar) 73 

RUTTEN  (le  R.  P.)   4  il 

Sabatier  (Camille) 28 

Sablayrolles  (Maur) 304 

Saint-Martin  (ViviiMî  df.) 212 

Saint-Simon 52 

Sainte-Marie  Perhin  '  K  *.   ...  12 

Saintyves  ([' ). U>5,  2W 

Salkilles  (Rayinoivi) 3'.)J 

SaLGARI  (Eiuilio) 498 

Salvioli  (G.) 34'4 

Sanlaville  (Feriliiiand) 226 

Saumur  (J.) r.2 

Saussure  (M™«  Necker  de)  —  2(w 

S/VUTO'JR  i Auguste) 276 

Sauvaire-JoÛrdan  (F.) 1o 

Sauvé  (l'abbe  Charles) 104 

Savaè ie  (Arthur) 4.';2 

Savine  (Albert) 29."),  4'.G 

Savio  (Fedele) 403 

Schmidt  (Charles) Î53 

SCHMOLLER  (GuSlav) 1 'l 

Scott    le  capitaine   Rubtrl).   ..  488 

Sghrader  (Fr.) 212 

ScHURÈ  (Edouard) 10 

Sp.e  (Henri) 2.^3 

Seippkl  (Paul) 254 

Sembratovytch  (Romain) 77 

Sepet  (Marius) 48'i 

sèverag  (j.-b.) 166 

Shakrspeare 153 

Shebhan  (P.-A.) 429,  430 

SiBRUA  (G.  Martmez) 2'.iî; 

Sigognk  (Emile) 367 

Soler  Y  I'érrz  (Eduar.ln) 219 

SOLLiER  (le  D--  Paul 407 

SOLVAY  (Ernest) 'iO.i 

SONNENFELD  (Naudor) 119 

Souvestre  (Emile) 4'i.3 

STAJOL  (Mmt-   DE) 2t->7 

Stahl  (P.-J.) ^  y'2 

Stren     de     Jehay    (le    comte 

F.   VAN    DBN) 71 

Stein  (Henri) 364 

Steinmktz  (le  Dr.  S.  R.) 133 

Stengkr  (Gilbert) 326 

SiRur.K  (Adolph) 2io 

.STURDZA  (Alexandre  A.  C.)..    .  1ii3 

SuCGO  (Friedrich).. 311 

SuNDÉN  (Karl, 443 

SuNOL  (Grégoire) 30 i 

Swoi.FS    J.  J.  D.) 370 

Syffert  Gaston) 119 

Tainb'II., 2'.0 

Tanon  (f-.) 'S^'^ 

Tarsot  (Louis) 500 

Terrade  (Em  ) 3.^9 

Terry  (Richard  R.)  . . . .    302 

Tessier-Bailleul  (M.) y 


Texier  (l'abbé  Auguste) 105 

Thibault  (Marcel) 159 

Thikme  (Ilngo  P.)..." 4.^8 

ThIÉKARD-BaUDRILLART   (Mme)..      171 

Thikrry  (Emile) 173 

Thomas  (Alberl) 538 

Thouverez  (Emile) 415 

Thurston  (le  R.  P.  Herbert)...  33 

TiBRSOT  (Julien). 309 

TiNSBAU  (Léon  DE) 290 

Tolstoï  (le  comte  Léoi;). . .     230,  296 

Toughard  (le  cap"') 222 

TouDOUZE  (Georges) 514 

TouDouzE  (Gustave) 497,  514 

Tourelles  vJean  des) 43',j 

Travers  (Maurice) 392 

Triaire  (D'  Paul) 338 

TURMANN  (Max) 231 

TUROT  (Henri) 20 

TURTOT  (E.  IIOCQUART  Dts) 449 

Ugarte  (Manuel) 296 

Uréchi A  (Nestor) .   . .  264 

Ur VILLE  (Gaston) 119 

USSRL  (le  V"  Jean  d').. 128 

Vagandaud  (E.) 244 

Vadier  (B.) 502 

Vagner  (\l"e  A.) 332 

Val  (H.  DEL) 30 

Valabrègue  (Anlony) '. . .  243 

Valigourt  (le  comte  Charles  de)  129 

Valois  ((ieorges) 37 

Valton  (E.) .  386 

VANDAL(Paul) 322 

Van   den    Steen  de  Jehay  (le 

comte  F.) 71 
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Page  380,  ligne  46:  au  lieu  de  Hovinhut,  lisez:  Herrnhut. 
Page  381,  ligne  l:  au  lieu  de:  Zeitshrif,  Huez:  Zeitschrift. 


Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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